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INSTRUCTIONS 

SUR  LE  RITUEL. 


DES  MŒURS 

DES  ECCLÉSIASTIQUES. 

L n’y  a rien , dit  te  Concile  de  Trente , ( Stjf.  22.  cap.  1.  de 
Rcform.  ' ) qui  infiruift , ni  qui  porte  plus  continuellement  les 
hommes  à ta  piété , & aux  faims  exercices , que  la  bonne  vie  & 
le  bon  exemple  de  ceux  qui  fe  font  confacris  au  fervice  de  Dieu. 
Car  comme  on  les  voit  élevés  dans  un  Ordre  fupérieur  à toutes 
les  chofes  du  fiede , tous  les  autres  jettent  les  yeux  fur  eux 
comme  fur  un  miroir  \ & prennent  d’ eux  C exemple  dt  et  qu’ils  doi- 
vent imiter.  C efi  pourquoi , ajoute  ce  Concile , les  Eccléfiafiiquts  appelles  à avoir 
le  Seigneur  pour  leur  partage,  doivent  tellement  régler  Itur  vie  & toute  leur  conduite , 
que  dans  leurs  habits  , leur  maintien  extérieur , leurs  démarches , leurs  dif cours , & 
dans  tout  le  refie , ils  ne  fafftnt  rien  paraître  que  de  férieux , de  retenu , & qui  marque 
un  fond  véritable  dt  religion  ; évitant  Us  moindres  fautes  , qui  en  eux  f croient  tris - 
confidérables  ; afin  que  leurs  actions  impriment  à tout  le  monde  du  rtfpecl  & dt  la 
vénération.  Or  comme  il  efi  pi  fh  d! apporter  en  ceci  <£ autant  plus  de  précaution,  que 
CEglife  de  Dieu  en  tire  plus  d honneur  & plus  d’avantage,  le  faim  Concile  ordonne 
que  toutes  les  chofes  qui  ont  été  déjà faluuùrtment  établies,  & fufftf animent  expli- 
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quées par  les  Souverains  Pontifes , & par  Us  faints  Conciles , touchant  t honnêteté 
de  vit , la  bonne  conduite,  la  bitnfcancc  dans  les  habits  , £•  la  fcitnct  r.êceffairc  aux 
Ecc.êfiajliques  , comme  auffi  fur  U luxe  , les  ftflins , Us  danfes  , les  jeux  de  hafard 

6 autres  ,fur  toutes  fortes  de  déf ordres  6-  fur  t embarras  des  affaires  Jeudi  eres  qu’ils 
doivent  éviter , foient  à l'avenir  obfervées , fous  le  mêmes  peines,  ou  mime  fous  dt 
plus  grandes , félon  que  Us  Ordinaires  trouveront  à propos  de  Us  rigUr. 

Les  Eccléfiaftiques  ne  peuvent  trop  méditer  cette  Inftruétion  du  Concile  de 
Trente , qui  leur  apprend  à honorer  leur  miniftere  par  une  vie  qui  réponde  à 
Fexcellence  & à la  lairueté  d'un  érat  redoutable  aux  Anges  mêmes  ; à le  fane*- 
tifier  ; à éviter  de  donner  aucun  fujet  dt  fcandale  à perfonne , de  peur  qu’on  ne  blâme 
le  faint  Miniflcrt  ; à être  ta  bonne  odeur  de  JesUS-Chrjst  devant  Dieu , à l’égard 
de  ceux  qui  Je  f auvent , & à l’égard  de  ceux  quif e perdent , comme  dit  l’Apôtre 
S.  Paul,  ( [2 . Cor.  2.  15.);  * Soutenir  toujours  par  leur  conduite , comme  par  leurs 
dil'cours,  avec  toutes  fortes  de  perfonnes  & par-tout,  cette  haute  idée  qu’ils 
doivent  donner  de  la  Religion  dont  ils  l’ont  les  Minières  : avec  des  perfonnes 
vertueufes , en  ne  leur  préfentant  que  les  vertus  propres  à les  édifier  ; c’eft  ce  que 
S.  Paul  appelle  être  une  odeur  de  v e qui  fait  vivre  : avec  les  mauvais  Chrétiens  , 
en  leur  rendant  toujours  la  piété  aimable  & relpeétable , n’oubliant  rien  par  les 
foins  & par  les  exemples , pour  ôter  toute  excule  aux  pécheurs  qui  le  perdent; 
c’eft  ce  que  ce  laint  Apôtre  appelle  être  une  odeur  de  mort  qui  fait  mourir. 

Il  faut  donc  que  la  conduite  d’un  Ecclélîaftique  foie  pleine  d’édif cation  aux 
yeux  du  Public;  que  fa  réputation  foit  louable  parmi  les  Peuples;  & qu’il  force 
par  la  modeftie  de  fes  moeurs  leur  malignité  même,  à glorifier  Dieu  , & à bénir 
fa  puiflance  & les  richelfes  de  fa  miféricorde  fur  fes  lcrviteurs.  La  grâce  du  Mi- 
niftereconlacre  le  Clerc  à des  fonctions  qui  ont  pour  objet  le  lalut  du  Prochain  : 
il  doit  être  mêlé  parmi  les  Fideles , comme  un  levain  de  bénédiftion  deftiné  à 
fanélifier  toute  la  malle;  il  doit  donc  apprendre  à vivre  faintement  avec  eux  ; 
puilquc  la  fin  de  la  vocation  n’eft  pas  de  les  fuir  , mais  de  les  fauver  : il  doit 
favoir  de  quelle  manière  il  cft  obligé  de  le  conduire  dans  le  monde,  lorfque  le 
devoir  du  Miniftere  l’y  appelle;  parce  que  de  là  dépend  le  fuccès  de  fes  fonc- 
tions, l’honneur  de  fon  miniftere,  & la  décifion  de  l’on  lalut. 

La  première  attention  que  doit  faire  un  Ecclélîaftique  lorfqu’il  fe  produit 
parmi  les  hommes,  eft  de  fe  demandera  lui-même,  fi  c’eft  Dieu  qui  l’y  appelle; 
d’examiner  en  conféquejice  fi  les  motifs  qui  le  font  entrer  dans  le  monde  , font 
dignes  de  Dieu  & de  la  fainreté  du  Miniftere  Or  on  peut  diftinguer  trois  fortes 
de  motifs  ; les  uns  font  criminels  ; les  autres  femblent  être  indifférents  ; les  der- 
niers font  faints  & religieux. 

1 . Il  n’y  a perfonne  qui  ne  doive  convenir  que  le  monde  ne  fauroit  être 
qu’un  écueil  funefte  à celui  que  des  vues  criminelles  y conduifent.  2.  Les  mo- 
tifs qui  parodient  indifférents  , font  ceux  que  femblcautoriler  lanécclfité  de  fe 
délalfer  de  la  fatigue  des  fonctions  faintes;  fur-tout  pour  ceux  qui  ont  un  eljprie 
peu  propre  à foutenir  long-temps  la  contention  du  travail,  & le  férieux  de 
la  retraite  : or  il  eft  imponant  qu’un  Ecclélîaftique  fente  l’illulion  de  ces  mo- 
tifs , & tout  ce  qu’ils  ont  d’incompatible  avec  l’elprit  du  lacré  Miniftere.  Il  eft 
vrai  qu’il  eft  des  déiaftèments  auxquels  un  Ecclélîaftique  peut  recourir,  Sc  qu’il 
doit  même  s accorder , lorfqu’il  a lieu  de  craindre  qu’une  application  trop 
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foutcnne  ne  nulle  à l’efprit  en  le  rebutant,  & au  corps  en  l’accablant.  Mais  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  monde  ("oit  un  lieu  propre  à délaflêr  un  Miniltrc  de 
JESUS-CHRIST.  Les  Saints  ne  l’ont  pas  penfé;  puifqu’ilsont  tous  fui  le  monde. 
Monde  où  Dieu  n’eft  pas  connu;  où  fon  Alliance  c(l  méprifée;  où  fes  Pro- 
phètes l'ont  fans  honneur;  où  tout  fléchit  le  genou  devant  des  Idoles  vaincs; 
où  la  Religion  efl  anéantie;  où  les  défordres  font  devenus  desufages;  où  la 
vertu  cil  obfcure  & perfécutée;  où  le  vice  efl  honoré.  Quel  plaifirpeut  donc  y 
trouver  un  Ouvrier  Evangélique  ? Peut-il  même  feulement  le  voir  fans  dou- 
leur? D'ailleurs  les  délalfements  ne  font  innocents  que  lorfqu’Js  font  des  re- 
mèdes, & qu’ils  facilitent  l’application  des  devoirs  eflentiels.  Or  le  monde  efl— 
il  bien  propre  à donner  du  zele  pour  le  travail  ; du  goût  pour  la  prière  & 
l’étude;  de  la  force  pour  loutenir  le  férieux  des  fonctions  fai  mes  ; du  courage 
pour  le  falut  du  Prochain , & pour  les  oeuvres  les  plus  dégoûtantes  & les  plus 
pénibles;  du  recueillement  dans  la  priere ? Enfin,  peut-on  chercher  innocem- 
ment à fe  délafler  au  milieu  des  tentations  & des  piégés?  Y a-t-il  de  l’inno- 
cence, où  il  fe  trouve  du  péril?  Peut-on  fe  plaire,  où  on  peut  périr  à chaque 
inflant?  3.  Concluons  que  les  motifs  qui  produifent  un  Eccléftaftique  dans  le 
monde,  ne  fauroienc  être  innocents  & l’y  engager  avec  sûreté,  s’ils  ne  font 
faints.  Tels  font  la  Charité  , l’utilité  du  Prochain,  les  engagements  indifpen- 
fables  de  fes  fondions.  11  n’y  fera  jamais  dans  l’ordre  de  Dieu,  tandis  qu'il  n’y 
fera  pas  comme  fon  Miniftre;  & y être  comme  fon  Miniltre,  c’elly  tenir  fa 
place  & y faire  fon  œuvre.  Il  devient  inutile  au  monde  en  le  fréquentant;  & 
par  cela  leul  le  monde  doit  lui  être  interdit:  le  feul  moyen  q^i’il  ait  de  lui  être 
Utile  & de  le  reprendre  avec  fuccès  , efl  de  le  voir  rarement. 

Lorfqu’un  Eccléfiallique  va  fc  mêler  parmi  les  hommes , il  doit  examiner  fi 
c’eft  leur  utilité  qui  l’y  appelle,  fi  Dieu  en  fera  glorifié;  fi  ce  font  fes  devoirs 
qu’il  fe  propofe;  fi  c’eft  par  Charité  qu’il  va  conloler  les  affligés,  fortifier  les 
foibles,  s’édifier  avec  les  jufles,  travailler  à ramener  les  pécheurs;  fic’eftpar 
zele  qu’il  va  cultiver  en  lécret  les  fruits  d’un  travail  public,  foutenir  une  con- 
verfion  naiflante  par  de  faints  entretiens , calmer  des  diflenfions  domeftiques 
par  des  avis  de  douceur  & de  fagefle  , réconcilier  les  peres  avec  les  enfants  , 
rendre  aux  époufes  le  cœur  de  leurs  époux,  & porter  la  paix  de  JESUS-CHRIST 
dans  les  familles:  fi  c’eft  la  vigilance  & la  follicitude  Sacerdotale  qui  entrent 
dans  toutes  fes  œuvres  de  miféneorde  & de  piété;  qui  vont  prendre  des  mefu- 
res  pour  remédier  à la  licence  , pour  réformer  des  abus  publics;  qui  vont  mettre 
à couvert  l'innocence  expofée,  ou  cacher  aux  yeux  des  Peuples  le  fcandale 
d’une  chûte;  fi  c’eft  par  prudence  Chrétienne  qu’il  va  honorer  les  perfonnes  en 
place  pour  les  rendre  utiles  aux  defleins  de  Dieu  , qu’il  les  cultive  pour  en 
faire  les  protecteurs  de  la  vérité  & du  bon  ordre,  ou  du  moins  afin  quelles  ne 
favorifent  pas  les  défordres  & qu’elles  ne  s’oppofent  pas  à l’œuvre  de  l’Evan- 

Sile,  qu’il  rend  à fes  frères  les  devoirs  indifpcnfablcs  de  la  fociété  pour  ne  pas 
lefler  leur  orgueil,  pour  s’infinircr  dans  leur  cœur  par  d’innocents  artifices  , 
pour  ne  pas  fe  rendre  inutile  en  fe  rendant  odieux. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’éviter  l’illufion  ; de  ne  pas  couvrir  fes  propres  penchants 
fous  les  dehors  de  la  piété;  & de  ne  point  prendre  les  fuites  d’un  naturel  in- 
quiet, curieux,  immortifié,  ennemi  de  la  retraite  & delà  priere,  pour  les  dé- 
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marches  du  zcle  & de  la  Charité.  IL  s’agit  de  ne  pas  confondre  l’envie  de  fe 
produire  , le  defir  de  plaire , de  s’attirer  la  confiance  & l’cftime , avec  la  Charité 
qui  ne  cherche  qu’à  édifier;  de  ne  pas  confondre  la  préfomption , qui  entreprend 
tout  ; l’oftentation , qui  veut  paroître  fe  mêler  de  tout;  la  como  lai  lance , qui 
veut  avoir  l’honneur  des  bonnes  œuvres;  l’inquiétude  , qui  ne  cherche  qu’à  le 
montrer  , avec  le  zele  qui  ne  veut  que  fe  rendre  utile;  de  ne  pas  confondre  la 
prudence  Chrétienne  qui  ménage  pour  le  bien,  les  perfonnes  en  place,  avec 
l’ambition  fecrete,  qui  ne  veut  que  fe  les  rendre  favorables  à foi-même:  enfin  , 
de  ne  pas  confondre  les  devoirs  rendus  à fes  freres  pour  ne  pas  bleflêr  leur  or- 
gueil & ne  pas  les  éloigner  de  foi , avec  ceux  qu’on  leur  rend  pour  augmenter 
leur  amour  propre  par  de  vaines  adulations , & fe  les  concilier  par  d’indignes 
ménagements  & par  des  balfeflTes.  Il  eft  ordinaire  de  fe  faire  là-defius  illufion  à 
foi  même;  de  confondre  fes  intérêts  avec  ceux  de  la  piété;  & de  fe  perfuader 
que  l’on  cherche  Dieu , tandis  qu’on  fe  cherche  uniquement. 

Il  ne  fuffit  pas  à l’Ouvrier  Evangélique,  de  ne  fe  produire  dans  le  monde 
que  par  de  faints  motifs;  il  doit  encore  prendre  certaines  précautions,  lorfque 
fes  fonctions  l’obligent  d’avoir  commerce  avec  les  hommes.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire  là-defTus  , fe  réduit , ce  lemble , à ces  deux  points  : aux  perfon- 
ncs  qu’il  doit  éviter,  & aux  réglés  qu’il  doit  obferver  avec  celles  qu’il  peut 
voir. 

i.  Les  perfonnes  que  l’Ouvrier  Evangélique  doit  évirer,  font  premièrement 
celles  à qui  il  eft  inutile;  lécondement,  celles  qui  peuvent  lui  être  dangereufes  ; 
troifiémement,  celles  à qui  il  ne  doit  pas  fes  foins:  quatrièmement,  celles  à qui 
il  ne  peut  les  rendre  làns  quelque  fcandalc. 

Première  réglé  ; Nous  dilons  les  perfonnes  à qui  il  eft  inutile.  Car  fi  le  zele 
feul  du  falut  de  fes  freres  doit  le  conduire  dans  le  monde,  il  eft  clair  qu’il  ne 
doit  avoir  rien  de  commun  avec  ceux  auprès  defquels  il  ne  peut  efpércr  aucun 
fruit  Par-tout  où  la  vertu  eft  méprilée,  le  langage  de  la  piété  proferit,  la  feule 
préfence  d’un  homme  de  bien  odieufe  ou  importune,  un  Miniftre  de  Jesus- 
CHRIST  n’a  plus  de  raifon  pour  y paroître:  par-tout  où  il  faut,  ou  applaudie 
au  vice  , ou  diftîmuler  l’erreur , ou  fermer  les  yeux  aux  fcandales-,  ou  mêms 
les  refpeéter:  en  un  mot , par-tout  où  la  parole  du  Seigneur  eft  liée  , où  l’on 
jetteroit  évidemment  des  pierres  précieufes  devant  des  êtres  immondes,  un 
Prêtre,  c’eft- à-dire,  un  homme  de  Dieu,  y eft  déplacé;  & la  Religion  même 
y eft  outragée  par  fa  feule  préfence.  Ce  n’eft  pas,  lorfqu’il  s’agit  des  fondions 
du  faint  Miniftcre  , qu’il  faille  être  sûr  du  fuccès  pour  les  remplir;  & que  l’i- 
nutilité prélumée  & même  infaillible,  puifiTe  devenir  une  raifon  légitime  de 
s’en  dilpenfer;  celui  qui  l’cme,  jette  également  la  femence  fainte  fur  la  terre  qui 
rapporte  au  centuple,  & fur  celle  qui  ne  produit  que  des  ronces  & des 
épines  , où  la  fcmence  eft  étouffée  & refte  ftérile.  Les  contradictions 
que  le  monde  oppofe  au  zele  d’un  Miniftre  de  JESUS-CHRIST  , loin  de 
l’abtttre,  font  dans  l’ordre  de  Dieu;  elles  ont  été  promifesàfes  fondions: 
il  faut  que  les  Ecritures  s’accompliflènt.  Il  ne  s’agit  donc  pas  ici  des  fondions 
du  làint  Miniftcre;  il  s’agit  des  fociétés  & des  liaifons  des  Prédicateurs  de 
l’Evangile.  Leur  miniftcre,  ils  le  doivent  à tous;  aux  fages,  comme  aux  infen- 
fés;  c’ell  à Dieu  foui  qui  donne  l’accroiffement , à le  rendre  utile  à ceux  pour 
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qui  on  travaille.  Mais  la  familiarité  de  la  préfence  du  Prêtre,  ils  ne  la  doivent 
qu’à  ceux  qui  peuvent  s’en  édifier  arec  eux. 

Seconde  réglé  : éviter  les  perl'onncs  qui  peuvent  être  dangereufes , foit  pa* 
l’afcendant  de  leur  efprit , fotr  par  le  caradere  de  leur  cœur,  foit  par  les  fuites 
de  leur  profelfion,  foit  par  les  piégés  de  leur  fexe.  Par  l' af tendant  de  leur  efprit  t 
certains  hommes  téméraires,  audacieux,  qui  blafpbemcnt  ce  qu’ils  ignorent  : 
regardant  la  majefté  & l’autorité  de  la  Foi,  comme  une  crédulité  populaire; 
s’égarant  dans  leurs  penfées;  affedant  d’avoir  un  langage  à part;  traitant  avec 
dérifion  ce  qu'il  y a de  plus  augufte  & de  ptus  ternble^dans  la  Dodrine  de 
JESUS-CHRIST;  fe  piquant  de  force  d’efprit  & de  fupériorité  de  raifon;  & ne 
voyant  pas  que  la  fource  de  leur  incrédulité  eft  plus  dans  la  corruption  de  leur 
cœur , que  dans  la  prétendue  fingularité  de  leurs  lumières.  Et  hos  dcvita  , 
diloit  l’Apôtre  S.  Paul  à fon  Dilciple.  Il  eft  encore  dans  te  monde  un  autre 
genre  d’hommes  qui  lont  dangereux  pour  un  Eccléfiaftique  par  l’afcendanr  de 
leur  efprit:  des  mondains  qui  nés  avec  une  éloquence  naturelle  & des  talents 
fupérieurs  du  côté  de  l’efprit , prennent  d’abord  empire  fur  tout  ce  qui  les  en- 
vironne , ébranlent , perfuadent , entraînent , abuféat  des  dons  de  Dieu  & d’une 
malheureuie  vivacité,  pour  tourner  la  vertu  en  ridicule,  donner  au  vice  les 
couleurs  de  l’innocence  , juftifier  les  pallions  , affoiblir  les  vérités  du  falut  , 
rabattre  du  moins  de  tout  ce  que  la  Religion  nous  en  apprends  taxer  d’excès  , 
de  foiblefles , de  devoirs  impraticables  , les  devoirs  les  plus  eftcntiels  ; des 
Apologiftcs  éternels  du  monde  & de  fes  abus  ; des  ennemis  de  la  Croix  de 
JESUS-CHRIST  & de  fa  Dodrine;  des  hommes  qui  vivent  dans  le  monde, 
comme  fi  l’Evangile  n’y  avoir  rien  changé  , comme  fi  le  monde  étoit  encore 
rotre  Loi;  qui  donnent  un  air  de  dérifion  a tout  ce  qui  ne  leur  rojjemble  pas  ; 
des  Apôtres  du  fiecle  & du  démon  , qui  par  l’afccndant  que  leur  donne  k fa- 
cilité & l’agrément  de  leur  efprit,  font  courus,  recherchés,  reçus  par- tout 
avec  diltindion  & avec  joie;  multiplient  par-tout  leurs  fcdatcurs , & perpé- 
tuent parmi  les  hommes  la  dodrine  corrompue  du  monde  que  l’Evangile  avoit 
anéantie.  Voilà  les  perfonnes  à craindre  par  l’afcendant  de  leur  efprit. 

Par  [afeendant  de  leur  azur.  Certains  hommes  efféminés,  mous,  voluptueux, 
que  le  plaifir  feul  touche  ; éternellement  occupés  d’amufement;  incapables  de 
rien  de  grand  , de  férieux , de  folide , de  digne  de  l’homme  & du  Chrétien  ; & 
d’autant  plus  à craindre  , que  leurs  penchants  font  doux  , leurs  mœurs  faciles  , 
leurs  maniérés  ouvertes,  leur  efprit  lociahle  & liant,  leur  cœur  tendre  & fin- 
ccre,  capable  d’attachement  ; & que  leur  vie  molle  & oifeufe  eft  le  caradereder 
plus  propre  à s’infinuer  dans  le  cœur  d’un  Eccléfiaftique,  à l’amollir,  à le  cor- 
rompre par  l'amour’du  repos , à lui  rendre  le  travail  & toute  contrainte  infou- 
tenable  , & par  conféqucnt  le  caradere  le  plus  fatal  à l’efprit  du  faint  Miniftere  ; 
tels  font  les  hommes  a craindre  p lur  le  caradere  de  leur  cœur. 

Par  les fuites  de  leur  prof cjjion.  Un  Eccléfiaftique  doitéviter  fur-toutees  Prêtres- 
mondains  & diftipés,  auxquelles  m trques  de  la  même  profefïion  fembleroicnt 
devoir  le  lier  davantage;  il  ne  peut  les  fréquenter , fans  s’expofer  à voir  infailli- 
blement périr  & éteindre  en  lui  la  grâce  de  l'impofition  des  mains , comme  elle 
eft  éteinte  en  eux.  Leur  fociété  a tout  ce  qu’il  faut  pour  anéantir  dans  ceux  qui 
font  houores  du  même  caradere  & qui  l’ont  liés  avec  eux  , tout  zele  des  fondions 
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du  Paint  Miniftere  & tout  cfprit  du  Sacerdoce.  Le  premier  (êntiment  qu’ils  inf 
pirent,  c’eft  le  mépris  de  leur  état,  c’eft  de  fecouer  le  joug  des  réglés  & la  con- 
trainte même  que  le  monde  împolè  ; c’eft  de  donner  du  ridicule  à la  piété , à la 
régularité,  au  zele  de  leurs  Confrères;  en  un  mot,  ils  ajoutent  l'audace,  l'im- 
ftudcnce  au  déréglemenc;  ils  ne  craignent  ni  Dieu  , ni  les  hommes. 

Mais  li  la  conformité  de  l’état  devient  quelquefois  un  danger  pour  un  Ecclc- 
lîafttque , la  différence  n'en  eft  pas  un  moindre.  Ou  doit  donc  éviter  ceux  qui  par 
leur  engagement  avec  le  monde , n’ont  que  des  penchants  tumultueux  , des  de- 
(îrs  de  gloire  , d’éléjation  , de  fortune;  qui  ne  connoiflént,  n’eftiment  & n’ai- 
tnent  que  tout  ce  qui  favorife,  entretient , allume  & canonifc  les  pallions  ; qui 
ne  voient  qu’avec  mépris  la  tranquillité  du  Sanctuaire  , la  modeftie , la  fimpls- 
cité , l’humilité  , l’abnégation  & toutes  les  vertus  Sacerdotales. 

Enfin , par  Us  piégés  de  Itur  fext  : & c’eft  ici  le  plus  dangereux  écueil.  Nous 
en  parlerons  dans  la  fuite.  11  nous  fulfit  de  dire  ici,  que  tout  cft  péril  pour  un 
Erctre  auprès  d’un  lèxe  dont  les  fréquefttations  même  les  plus  innocentes  ne 
peuvent  l’être  pour  lui.  Il  périra  à la  vue  d’un  objet  qu’un  mondain  auroit  re- 
gardé avec  indifférence;  un  lèul  difeours  trop  libre,  une  feule  manière  immo- 
defte  & engageante  le  fouillera.  Il  y fera  toujours  fur  le  bord  du  précipice,  & 
en  fortira  rarement  fans  y être  tombé. 

Troifieme  réglé  : Nous  avons  dit  que  l’Ouvrier  Evangélique  doit  éviter  les 
perfonnes  auxquelles  il  ne  doit  pas  fes  foins.  Les  fondions  attachent  à certains 
lieux , à certaines  œuvres  , à certains  genres  de  miniftere  : mais  fouvent  c’eft-là 
précifément  ce  qui  n’eft  pas  du  goût  de  ceux  qui  doivent  les  remplir.  Ils  cher- 
chent hors  de  l’enceinte  de  leur  milfion  des  œuvres  étrangères  à leurs  devoirs  ; 
ils  négliges  ce  que  Dieu  demande  d’eux,  pour  fe  livrer  à des  fondions  aux- 
quelles il  ne  les  avoit  pas  deftinés.  La  piété  eft  utile  à tout;  mais  nous  la  ren- 
dons inucile,  quand  nous  n’en  faifons  pas  ulage  dans  l’ordre  de  Dieu  ; il  ne  de- 
mande pas  de  chacun  de  nous  toute  forte  de  biens;  il  eft  certaine  melure  au- 
delà  de  laquelle  notre  don  ne  va  pas  ; & la  piété  folidc  eft  de  s’en  tenir  là  , & 
de  ne  point  palfer  les  bornes  que  1 efprit  de  Dieu  lui-même  nous  a prelcrites. 
On  croit  qu’il  y a du  zele  à fe  montrer  par-tout  où  il  y a du  bien  à faire , & 
fouvent  il  n’y  a que  de  l'inquiétude  & de  la  vanité:  les  fondions  ordinaires  dé- 
plaifent,  gênent,  font  à charge  , parce  que  le  devoir  feuly  attache:  les  étran- 
gères attirent,  parce  que  le  goût  & une  fecrctc  complaifance  y foutiennent. 
L’Ouvrier  Évangélique  doit  donc  fe  preferire  cette  réglé  de  piété,  de  ne  pas 
offrir  indiferettement  fes  loins  aux  perfonnes  à qui  il  ne  les  doit  pas. 

Enfin , quatrième  règle  : il  ne  doit  pas  même  offrir  fes  foins  aux  perfonnes  à 
qui  il  ne  peut  les  rendre  lans  fcandale.  La  réputation  d’un  Prêtre  eft  quelque 
chofe  de  fi  cher  à l’Eglife,  de  fi  précieux  au  public,  de  fi  elfentiel  au  fuccès  Je 
fes  fondions , de  fi  confolant  pour  lui-même , qu’il  doit  la  conferver  aux  dépen* 
de  tout.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  abandonner  l’œuvre  de  Dieu  par  la  crainte  de 
la  contradidion  ; ni  celfer  de  faire  le  bien  pour  lequel  on  eft  envoyé , parce  que 
des  Pharifiens  envieux  y trouvent  un  fujetinjufte  de  fcandale  & de  murmures.  Il 
eft  des  fcandalcs  qui  font  glorieux  au  Miniftre  de  J.  C. , & des  murmures  qui 
font  fon  éloge  : mais  il  en  eftauffi  d’une  autre  forte,  qui  prennent  leur  fource  , 
f*on  dans  l’injuftice  des  hommes , mais  dans  fon  imprudence,  dans  fes  foiblclfcs. 
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dans  on  défaut  ou  de  ci.confpedion , ou  peut-être  de  vertu  : & c’efl  ici  où  le* 
attentions  ne  lauroient  être  trop  rigoureules.  L’aftiduité  des  foins  n’eft  jamais 
utile,  lorfqu’eile  efl  exceftive:  quand  même  on  n’y  perdroit  rien  du  côté  de  l’in- 
nocence; on  y perd  beaucoup  dès  qu’on  s’attire  les  l'oupçons  les  plus  légers , ou 
les  cen  ures  du  t’ublic.  Quand  même  la  venu  éclatante  d’une  perlonne , ou  les 
rcflburces  que  l'on  trouve  dans  lès  largelfes  pour  les  befoina  publics  & pour  les 
œuvres  de  miicnçorde,  juftifieroient  les  alliduirés;  Dieu  le»  condamne,  dès  que 
la  prudence  Chrétienne  5c  les  réglés  de  l’état  ne  peuvent  les  jullifier  devant  les 
hommes  : tout  ce  qui  eft  permis , n’eft  pas  toujours  expédient  ; & tout  ce  qui 
n’eft  pas  expédient  pour  un  Miniftre  public , ceflê  de  lui  être  permis.  Il  ne  fuffic 
pas  de  n’avoir  rien  à le  reprocher,  dès  qu’on  s’expole  imprudemment  aux  re- 
proches de  les  freres:  Dieu  ne  demande  pas  d’un  Prêtre  , des  foins  qui  feroienc 
aux  dépens  de  l’honneur  de  fon  Eglile , lequel  eft  inséparable  de  celui  de  fes 
Mini  lires:  la  Charité  ne  peut  jamais  devenir  l’exeufe  de  l’imprudence:  l’édifi- 
cation du  Prochain  eft  la  première  réglé  & le  fruit  le  moins  lul’pcd  du  zele. 
Dieu  ne  tire  pas  la  gloire  des  œuvres  même  les  plus  Saintes,  lorfqu’cllcs  font  ca- 
pables de  répandre  de  juftes  loupçons  fur  ceux  qu’il  établir  pour  travailler  au  fa- 
luc  des  âmes.  Le  bien  qu’ils  ne  peuvent  faire  fans  une  forte  de  fcandale  , leur  eft 
aufti  Sévèrement  interdit  que  le  mal  lui-même  ; & de  quelque  utilité  qu’ils  puif- 
fent  couvrir  leur  nidilcrétion  , elle  ne  peut  manquer  d’ctre  funeile  , ou  à leurs 
freres  par  les  jugements  injultes  qu’ils  en  feront,  ou  à eux-mêmes,  dont  la  con- 
duite ne  juftihera  peut-être  que  trop  dans  la  fuite  ces  jugements. 

a.  Voilà  les  perlonncs  qu’un  Miniftre  de  J ESUS-CHHIST  doit  éviter;  & dans 
tout  ce  qui  a été  dit  juiqu’ici , lont  renfermées  les  règles  à oblerver  avtc  celles 
qu’il  peut  voir.  La  première  eft  de  les  voir  rarement  : rien  n’avilit  tant  le  carac- 
tère d’un  Prêtre  dans  le  monde , comme  la  facilité  à s’y  montrer.  Il  a lès  foi- 
bleflês  & fes  imperfedions  ; l’eloignement  Icul  peut  les  cacher  aux  yeux  des 
hommes.  Il  eft  difficile  de  paraître  louvent , & de  ne  pas  paroître  ce  qu’on  eft  ; 
on  laide  toujours  entrevoir  quelque  choie  dans  fes  mœurs , qui  contredit  la 
fainceté  & la  lévérité  des  maximes  que  l’on  annonce.  Il  échappe  toujours  cer- 
tains traits  de  l’homme  . qui  mettent  obilacle  à l’œuvre  de  Dieu  ; & par  une 
malignité  naturelle  au  monde  fur  ce  qui  regards  le»  Prêtres  , au  lieu  qu’il  donne 
le  nom  de  fimplcs  foibleffiesà  lescriir.es  les  plus  honteux,  il  croit  voir  des  cri- 
mes dans  les  moindres  foibleftes  des  Miniltres  du  Sanduaire  ; il  n’eft  févere  5c 
outré  que  pour  eux  leuls.  „ 

La  leconde  réglé  eft  d’y  foutenir  par-tout  également  le  férieux  du  faim  Mi- 
niftere.  Les  Fideles  doivent  apprendre  du  Prêtre  a converfer  faintetnent  & d’une 
maniéré  digne  de  Dieu.  Les  levres  du  Prcrre  dépofttaires  de  la  dodrine  & de 
la  vérité,  ne  doivent  plus  s’ouvrir  à des  inutilités  & à des  plailantcries  profanes. 
Il  ne  faut  pas  qu’il  pareille  un  autre  homme  a l’Autel  & dans  les  fondions , 5c 
un  autre  homme  dans  fes  entretiens  familiers  5c  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie.  Le  Pontife  de  la  Loi  portoir  par-tout  les  ornements  auguftes  de  la  Souve- 
raine Sacriiîcature;  pour  marquer,  ca  lêmble  , que  Ion  Sacerdoce  le  luivoit  par- 
tout; que  toutes  lès  démarches  croient  des  adions  de  cérémonie;  que  la  gra- 
vité de  lès  mœurs  devoir  répondre  à celle  de  lès  vêtements;  5c  que  comme  tout 
étoit  religieux  dans  la  perlonne , tout  dévoie  l çtre  auH  dans  la  conduite,  il  lcm- 


Digitized  by  Google 


8 M CE  U R S 

ble  que  tout  cc  qui  n’eft  pas  ou  prière,  ou  facrifice,  ou  difcours  d'édification  ,' 
ou  œuvre  de  miléricorde,  n'eft  plus  allez  lérieux  pour  un  Prêtre.  C’ell  pour- 
quoi les  réglés  des  faines  Canons  interdilent  les  jeux  & les  amufements  publics, 
même  ceux  qui  font  innocents  pour  le  commun  des  Fideles.  11  femble  que  les 
yeux  des  Peuples , accoutumés  à voir  le  Prêtre  dans  le  Sanéluaire,  profterné  , 
recueilli,  humilié,  comme  les  Anges  du  Ciel  devant  le  Trône  de  C Ancien  des 
jours  , font  bielles  de  le  voir  ailleurs  avec  un  vilage  différent  & des  manières 
lcmblablcs  à celles  des  autres  hommes  : il  femble  que  lorfqu’il  vient  paroître  à 
l’Autel  au  fortir  de  ces  vains  entretiens,  & qu’il  y reprend  le  recueillement  que 
demandent  des  Myfteres  fi  terribles,  les  Fideles  témoins,  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment, de  fes  diffipations,  le  regardent  plutôt  comme  un  homme  de  Théâtre 
qui  contrefait  des  My Itérés  lérieux,  que  comme  un  Miniftre  du  Dieu  vivant  , 
qui  vient  iui  offrir  des  dons , des  facrifices  , les  vœux  & les  prières  des  Peuples. 
En  un  mot,  le  Mimllcre  du  Prêtre  l’appelle  parmi  les  hommes  , il  elt  vrai  i 
mais  il  l’y  appelle  pour  faire  paroître  la  plénitude  de  l’efprit  de  Dieu , pour 
être  le  fel  de  la  terre  , la  lumière  de  ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres  & la 
fource  publique  de  la  fainteté. 

On  ne  peut  arriver  à l’éminente  fainteté  que  demande  l’état  Eccléfiaftique  , 
fi  l’on  ne  retranche  auparavant  les  vices , en  commençant  par  la  racine  qui  elt 
la  cupidité.  Un  Eccléfialtique  doit  donc  détruire  en  lui , i . tout  ce  qui  le  porte  à 
l’avarice;  qui,  dans  cet  état,  trouve  tant  d’occafions  & de  facilité  pour  s’infinuer 
dans  fon  cœur , par  les  moyens  qu’on  y a fouvent  d’acquérir  de  grandes  richef- 
ics.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  Eccléliaftiques  qui , étant  pauvres  par  leur  naif- 
làtice  & leur  condition  , efperent  de  polîeder  dans  l’Eglife  de  JESUS-CHRIST 
pauvre  , des  richeffes  qu’ils  ne  pouvoient  attendre  dans  le  fiecle,  & qui  regar- 
dent le  Sanftuaire  comme  un  moyen  de  faire  fortune. 

. On  doit  donc  dans  cet  état  fe  faire  plus  particuliérement  un  devoir  capital  d’ai- 
mer la  pauvreté  ;puilque,  loin  de  chercher  fes  intérêts,  on  doit  n’y  avoir  en  vue 
que  ceux  de  JESUS-CHRIST& du  Prochain,  & être  toujours  prêta  leur  facrifier 
les  liens  propres  & fa  vie  même,  s’il  en  eft  beloin.  On  y doit  donner  gratuitement 
ce  qu'on  a reçu  gratuitement  ',  amaffer  pour  les  autres , fans  penfer  à amaffer  pour 
foi,  donner  tout  ce  qu’on  a , fc  donner  encore  foi-même,  s’il  le  faut , pour  lt  f alite 
des  âmes  ; avoir  appris  à fe  contenter  de  ce  qu'on  a (/  de  C état  préfent  où  onft 
trouve  ; f avoir  vivre  dans  la  pauvreté , f avoir  ufer  de  C abondance  ; être  fait  à tout  par 
toutes  fortes  d’épreuves , au  bon  traitement  & à la  faim,  à la  difette  & à l’opulence. 

Ab  Ecclefiaflico  Ordine  omnis  avariiite  fufpicio  abejfe  débet,  dit  le  Concile  de 
Trente.  Quelle  honte,  en  effet,  pour  un  Miniftrede  J.  C. , & combien  grande 
eft  fon  infidélité  de  fe  laiffer  dominer  par  l’avarice , qui  eft  appellée  par  S.  Paul  , 
Radix  omnium  malorum  ; par  S.  Chryfoftome  . Omnis  m/ujiitice fîmes.  Pa/fio  om~ 
tjium  pefjîma.  lncurabilis  morbus  i par  S.  Ambroile , Veluti  bonorum  queedam  ari- 
ditas  ojfaorum  ; & contre  laquelle  les  SS.  Peres  ont  déclamé  avec  tant  de  force. 
Avaro  nihil  eft  feelefiius,  ditl’Efprit  faint.  (Eccli.  io.  p.  ) 

Ceft  à ces  Mimftres, plus  fortement  qu’aux  (impies  Fideles, que  J.  C.  dit: 
Vous  ne  pouvc{  fervir  tout  cnfcmblc  Dieu  & f argent.  Il  n’eft  pas  dit,  félon  la 
penfée  de  S.  Jérôme,  n’ayez  point  d’argent,  mais  ne  le  fervez  pas;  foyez-en  le 
jmaitre,  St  non  l’elclave.  Celui  qui  en  eft  le  maître,  le  diftribue  & s’en  prive 

facilement  » 
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facilement;  celui  qui  en  eft  l’efclave,  le  garde  & y demeure  attaché.C’eft  cet  atta- 
chement que  J.  C.  condamne  fi  expreflement,  quand  il  dit  à Tes  Difciples  : Videte 
& cavete  ab  omrti  avaritia  : avertiftemenr  fi  néceffiairc,  que  S.  Augufîin  difoit  à 
cette  occafion  ; audiamus , timtamus , caveamus.  S’il  regarde  tous  les  Chrétiens , 
il  regarde  encore  plus  particuliérement  les  Eccléfialliqucs  qui  ont  choifi  Dieu 
pour  leur  parcage.  Cependant  combien  en  voit-on  dont  on  n’oferoit  dire  que 
leur  vie  ell  exempte  d avarice  ? Tels  font  ceux  qui  fe  font  engagés  dans  un  état 
aufli  faine , dans  la  vue  de  s’enrichir , & d’y  vivre  plus  à leur  aife  qu’ils  n’au- 
roient  fait  dans  le  monde  : Ut  fufpiret  Ecclefia  divites  , dit  S.  Jérôme , quos  mun- 
dus  ttnuit  ante  mendicos.  Tels  font  ceux  qui  regardent  les  Ordres  facrés  comme 
une  occafion  ou  un  métier  pour  gagner  leur  vie.  Victus parandi  occaftonem & fub- 
Jidium  hune  Ordinem  judicantes , dit  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Tels  font  ceux  , 
dit  S.  Grégoire  Pape  , qui , par  le  feut  mouvement  de  leur  cupidité , s’ingèrent 
d’eux-mêmes  dans  la  conduite  & le  gouvernement  des  âmes  : Sud  cupiditatc  ac- 
ctnfi , eulmen  rtgiminis  rapiunt.  Tels  font  ceux  qui  faififlënt  avidement  toutes 
les  occalions  de  s’enrichir;  qui,  fans  raifon  & fans  fe  trouver  dans  le  cas  excepté 
par  le  Concile  de  Trente,  accumulent  Bénéfices  fur  Bénéfices;  qui  ne  célèbrent 
la  MelTe  & n’affiftent  aux  Offices  que  pour  la  rétribution  ; qui  ne  prêchent  & 
n’adminiftrent  les  Sacrements  que  dans  cette  vue  ; qui  bien  fouvent  donnent 
l’abfolution  à des  indignes , par  le  motif  de  quelques  préfents  ou  reçus  ou  efpc- 
rés.  Enfin,  tels  font  ceux  qui,  comme  dit  S.  Paul,  regardent  la  piété  comme 
un  moyen  légitime  de  s'enrichir  : Exiflimantes  quaflum  tffe  pittatem.  « Ces 
y malheureux  , dit  S.  Bernard , fabriquent , s’il  eft  permis  d’uièr  de  cette  ex- 
» préffion  , dans  la  foumaife  de  l’avarice , les  opprobres  , les  crachats  , les 
» fouets  , les  clous,  la  lance,  la  Croix  & la  Mort  de  Jesus-Christ;  ils  profti- 
» tuent  toutes  ces  chofes  à l’acquifirion  d'un  gain  honteux  , & fe  hâtent  de 
» mettre  dans  leurs  bourfes  le  prix  de  la  rédemption  du  monde.  » Et  pruium. 
Univerjîtatis  , fuis  marfupiis  includere  fefiinant.  Harum  ( diyüiarum  J in  amort 
quiefeunt  -,  animarum  net  eafus  reputatur  , nec  falus. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  terrible  ; c’eft  que  les  autres  vices  diminuent  avec 
l’âge , dit  S.  Grégoire  Pape  ; mais  l’avarice , loin  de  diminuer,  fe  fortifie  malgré 
les  foiblelîês  de  l'âge.  Omnia  vitia  fenefeunt  fenefeente  homine-,  Jola  avaritia  non 
fenefeit.  Qu’il  eft  rare  qu’un  Prêtre  qui  a donné  entrée  à ce  vice  dans  fon  cocu  y, 
s’en  corrige  & en  fafle  pénitence  ! On  fait  que  , félon  la  remarque  d’Origene  , 
JESUS-CHRIST  avoit  donné  à Judas  le  maniement  de  fa  bourfé  ; afin  qu’ayant 
en  fa  difpofition  cet  argent , après  lequel  fon  cœur  foupiroit  avec  tant  d’ardeur, 
fa  paffion  fe  ralentît  ; mais  au  lieu  de  profiter  de  cet  excès  de  bonté  , fon  ava- 
rice le  porta  jufqu’à  voler  fon  Maître  & h le  vendre.  Les  Eccléfiaftiques  avares 
n’en  font-ils  pas  de  même  ? JESUS-CHRIST  les  comble  de  biens,  & de  plus 
de  biens  qu'ils  n’en  auraient  eu  dans  le  fiecle;  en  font-ils  plus  détachés,  plus 
défintérefles'é  Au  contraire , leur  cupidité  croît  chaque  jour  ; plus  ils  ont , plus 
ils  veulent  avoir  ; non  feulement  ils  volent  à Jesus-Christ  ce  qu’ils  ne  don- 
nent pas  aux  Pauvres  , mais  fouvent  encore  ils  n’ont  aucune  honte  de  vendre 
tout  aux*Peuple$  , de  ne  leur  donner  les  Sacrements  & tout  ce  qu’il  y a de  plus 
faint  dans  la  Religion  , qu’à  prix  d’argent.  Vous  donc , Miniftre  du  Seigneur, 
• Homme  dt  Dieu  ,fuyt\  ces  chofes , dit  à chacun  de  nous  S.  Paul  ; & recherche ç 
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la  Jujlice  , la  Piété , la  Foi,  la  Charité.  ( x.  Timoth.  6.  II.)  Evitons , fur-tout 
dans  l’ufage  des  biens  de  l’Eglife , ces  épargnes  honteufes  qui  font  fouflfrir  le* 
Pauvres  ; & qui  font  plutôt  des  piégés  que  areflê  le  tentateur , que  des  précau- 
tions néceflaires  pour  l’avenir.  Ne  fortï  cùm  ferras  unJe  rivas  , colligas  unde  ma- 
riant , nous  dit  S.  Auguftin.  ( S crm.  28.  ) 

L’Eglife  ne  poflede  rien  , qu’en  efprit  de  pauvreté.  Elle  vendoit  autrefois  le* 
fonds  & les  héritages  qui  lui  étoient  donnés  par  les  Fideles  : quoiqu’elle  les  aie 
depuis  réfervés , ce  changement  de  conduite  n’a  rien  diminué  de  fon  efprit  in- 
térieur , & de  fon  amour  (incere  & fecret  pour  la  pauvreté  Evangélique.  Les 
fonds  & les  revenus  annuels  qu’elle  conferve  Ibnt  pour  les  befoins  dp  les  Mi- 
niltres , & des  Pauvres  ; pour  bâtir  & décorer  les  Temple»  du  Seigneur;  pour 
la  décence  & la  folemnité  du  Service  divin.  Elle  y eft  autorilee  par  Jesus- 
ChriST  même,  qui  permet  à fes  Apôtres  d’avoir  un  Tréforier  entr’eux  pour 
confcrver  les  Aumônes.  Mais  elle  poflede  ces  fonds  fans  inquiétude  , & fans 
cupidité;  & elle  nous  apprend  par-là  , qu’après  avoir  banni  l’avarice,  une  cha- 
rité fage  & tranquille  ne  laide  pas  d’avoir  fes  rélerves  , pour  les  beloins  préfents 
& à venir  ; fi  elle  poflede , fi  elle  réferve , ce  n’eft  que  pour  donner.  C’eft  ainli 

3ue  le  fixieme  Concile  de  Pari»  explique  quel  doit  être  l’efprit  de  pauvreté 
ans  un  Pafteur , & dans  un  Ecciéfiaftique.  Convenu  Pajlaribus  Ecclefiartim  , 
rts  Ecclejia  poffdtrt  , non  ab  iis  pojjideri ; V ut  Profper  Jcribit , cas  pofjidtndo 
debent  tontemntre  ; & non  Jîbi , fed  aliis  pofjîdcrt. 

En  un  mot,  un  Eccléfiallique  ne  doit  jamais  oublier  que  ce  n’efl  pas  par  les 
commodités  temporelles  que  le  Clergé  doit  être  diftingué  du  peuple,  mais  par 
fon  application  à l’inftruire , le  corriger , le  foulagcr  dans  tous  les  befoins  (pi- 
rituels  & temporels.  Dans  une  République  fpirituelle  comme  l’Eglife  , il  eft 
julle  que  ceux  qui  gouvernent  & qui  fervent  le  Public  , oublient  leurs  intérêts 
temporels , pour  procurer  le  falut  des  autres  par  leurs  travaux  & leurs  fouflran- 
ces , & les  rendre  heureux  à leurs  dépens. 

Nous  fera-t-il  même  permis  d’ajouter,  que  les  trop  gqpnds  biens  peuvent  être 
nuiûbles  aux  Eccléfiafliques  qui  n’ont  pas  l’efprit  de  leur  état  : & c’eft  une  des 
raifons  qui  doit  engager  à les  craindre.  Il  eft  jufte  que  les  bons  Ouvriers  aient 
les  commodités  néceflaires  ; mais  il  faut  fie  reflouvenir  que  la  nature  fe  flatte  tou- 
jours , & ne  garde  pas  ailëment  la  médiocrité.  Il  eft  dangereux  de  mettre  uq 
Ecciéfiaftique  tellement  à fon  aife , qu’il  ne  foit  plus  Eccléfiallique.  En  quelque 

Erofeflion  que  ce  foit , l’Artifan  trop  riche  ne  veut  plus  faire  fon  métier  ; il  s’a- 
andonne  au  plaifir  & à la  pareflè  ; & ruine  fon  Art , par  les  moyens  qui  lu* 
avoient  été  donnés  pour  l’exercer  plus  commodément. 

Un  Eccléfiallique  doit , 2.  s’appliquer  avec  loin  à mortifier  en  lui  la  concupif. 
cence  de  la  chair  , en  tant  quelle  porte  à l’impureté:  Conferve vous  pur  vous- 
même , difoit  S.  Paul  à Timothée.  Tout  U prix  de  t or  riefl  rien  au  prix  if  une  ame 
vraiment  chajlt , dit  le  Saint- Efprit.  ( Eccli.  26.  20.  ) Les  SS.  Perc»  ont  appelté 
la  Chafteté  une  participation  de  la  nature  Angélique,  une  demeure  digne  de  JeSUS* 
CHRIST , lt  bouclier  du  cotur , un  Ciel  terrejire  , le  calme  de  toutes  les  paffions  l 
et un  homme  elle  fait  un  Ange  , dit  S.  Bernard.  Elle  doit  donc  faire  le  principal 
ornement  d’un  Prêtre,  d’un  Ecciéfiaftique.  Comme  il  eft  obligé  par  îés  fonc- 
tion* d’approcher  de  Dieu,  & de  traiter  avec  lui,  il  dok  exceller  daos  cette 
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vertu , f*ns  laquelle  il  ne  mérite  pas  le  nom  de  Prêtre  ; dit  encore  S.  Bernard  : 
Soit  qui  puram  agunt  yitam , vtr'e  funt  Dci  Sactrdotes.  Si  les  Prêtres  font  les  An- 
ges de  la  Terre,  s’ils  veulent  être  aflôciés  un  jour  aux  Anges  dans  la  gloire  , il 
faut,  dit  le  premier  Concile  oecuménique  de  Nicée  , qu’ils  mènent  fur  la  terre 
une  vie  toute  célefte  ; qu’ils  tâchent  d’exprimer  par  une  noble  émulation,  le  dé- 
gagement de  la  chair  qu’ont  ces-  pur»  efprics  par  le  bonheur  de  leur  condition 
ii  de  leur  nature;  qu’ils  vivent  dans  un  corps  mortel  de  terreftre , de  même  que 
s’ils  n’en  avoient  point  ; qu’ils  travaillent  fans  celle  à fe  purifier  des  moindres 
fouillurcs  qu’on  contraire  prefque  inévitablement  ’par  le  commerce  avec  le 
monde  ; de  qu’enfin  on  voie  éclater  dans  toute  leur  vie  une  horreur  mortelle  de 
tout  ce  qui  peut  apporter  quelque  flétridùre  à leur  chafîeté.  Clerici  , max'uni  in 
facro  Ordint  conftituü  , dtbent  efe  typus  & imago  calepum. 

Le  Sacerdoce  de  JESUS-CHRIST  ayant  été  inftirué  p«tr  la  produ&ion  aulfi- 
bien  que  pour  l’immolation  d’une  viâime  qù!  cil  laWkftcié  5c  la  virginité  , 
comme  la  fâinteté  même,  il  n’eft  pas  étrange  que  fes  Minières  facrés  contractent 
une  obligation  particulière  d’être  vierges , ou  d’obferver  la  continence  ; pour 
imiter  au  moins  de  loin  , la  Virginité  inconcevable  du  Pere  éternel , de  de  U 
Mcre  temporelle  de  cette  même  Hoftie  qu’ils  produifent,  pour  pouvoir  l’immo- 
ler. Celt  la  penlêe  de  S.  Jérôme , qui  dit  que  JESUS-CHRIST  ayant  choili  une 
Vierge  pour  Mere , a voulu  que  tous  ceux  qui  auraient  part  à la  fécondité  de 
cette  Mere  Divine , en  produifanc  fon  Corps  fur  les  Autels  , participaient  auffi 
à fon  incomparable  pureté. 

11  elt  donc  important  que  les  Ecdéfialtiques  n’oublient  jamais  la  dignité  de 
leur  profellion , de  les  puilfimtes  raifons  de  cette  difeipline  de  la  continence. 
Indépendamment  de  la  raifon  eflèntielle  qui  fe  tire  du  rapport  qu’ils  ont  tous 
à la  divine  de  virginale  Hoftie  qui  eft  immolée  fur  nos  Autek , de  qui  demande 
d’eux  la  pureté  convenable  pour  pouvoir  s’approcher  continuellement  des  faints 
Myftercs  de  les  célébrer  dignement,  ils  doivent  favoir  que  dès  l’origine  du 
Chriftianifme , cette  vertu  Angélique  en  a /ait  la  gloire  ; de  qu’on  la  montroic 
aux  Païens , comme  une  preuve  des  plus  fenfibles  de  fon  excellence.  L’Eglife 
ayant  toujours  un  grand  nombre  de  perfonnes  de  l'un  de  de  l’autre  fexe  qui  fé 
confacroient  à Dieu  par  la  continence  parfaite , rien  n’étoit  plus  raifonnable  que 
de  choifir  fes  principaux  Miniftres  dans  cette  partie  la  plus  pure  du  Troupeau. 
Elle  eft  en  effet  mieux  fervie  par  des  hommes  qui  dégagés  des  foins  d’une  fa- 
mille ne  font  point  partagés  , & ne  penfent,  comme  dit  S.  Paul , qu’à  plaire  à 
Dieu  ; s’appliquant  entièrement  à la  priere,  à l’étude , à l’Inftruâion , aux  œu- 
vres de  charité.  Quelle  vertu  plus  propre  à un  état  aulfi  faint , que  celle  qui 
eft  appellée  par  S.  Cyprien  : Munimtn  invitfum  fanSimonice.  Pax  ftcura  yirtu- 
tum . Fila  fpiritûs.  Carnis  intuitus.  Funus  humants  fubjlantia.  La  Chafteté  eft 
appellée  par  S.  Epbrem , Angelicte  visa  ratio.  Le  même  Saint  dit  encore  de 
cette  vertu  : Homints  divinos  efficit. 

Un  Concile  de  Carthage  en  390 , renouvella  la  Loi  de  la  continence  im- 
poféc  à l’Evêque  , au  Prêtre,  de  au  Diacre  ; comme  étant  d’inftitution  Apofto- 
lique. 

Omnibus  captas  ptrntcejjaria  ejl-,  dit  S.  Auguftin  , ( Strm.  249.  de  temp.  ) 
fsd  maximi  Minipis  Chrip  A bons  t quorum  vit  a alto  nun  débit  effetruditio , 6r 
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afitdua  falutis  pradicatio.  Talcs  cnim  dcccc  Dominion  haicrc  Minifiros,  qui  nulld 
contagions  carnis  corrumpantunfed  potiùs  contincntiâ  cafiitatis  J'pUndtant.  Hœc 
cjl  ilia  vinus , dit  encore  ce  faine  Do&eur  dans  un  autre  endroit  ,Jint  quâ  vafa 
Domini  ferre  non  poffumus.  Necefie  cjl factrdotcm fie  cfii  purum , ditS.  Chryfoftome 
( Lit.  J.  de  Sacerd.  C.  4.  ) ut  fi  in  ipfis  ccclis  collocatus  , inter  cotlcfies  illas  virtutes 
médius  / lara . Mundiores  fane  debent  efie  extsris  , quia  AHores  Del  funt , dit  faint 
Ambroife.  ( in  1.  ad  Tim.  C ■ 3.) 

Quantà  magis  Sacerdotes  Dei  ac  Levita , divino  mancipati  A/tari,  die  le  Con- 
cile de  Tours  en  461  , eufiodire  debent , ut  non  folùm  cordis  , verlan  etiam  cor- 
poris  puritatem  fervantes  , pro  plebe  fupplicaturi , précis  fuas  ad  divinum  introirt 
mereantur  auditum....  Cùm  ergo  Laico  abfiinentia  imperelur  ut  pojfit  orationi  va- 
cant , & Deum  deprecans  , exaudiri  ; quanti  magis  Sacerdotibus  vel  Levitis  , qui 
in  omni  momento  parqtkDeo  s fis  debent , in  omni  munditiâ  & puritate  J'ecuri  ; ne 
aue  Çacrificium  ofierr^nsui  baplifare  , fi  id  temporis  nectffitas  popofeerit , co- 
gantur  ? Qui  ft  contaminait  fuerint  carnali  concupifcemiâ  ; qui  mtnte  exeufabunt  ; 
quo  pttdort  ufurpabunt-,  quâ  confcientiâ  , quo  merito  exaudiri  fe  credent  ? Ante 
omnia  , dit  le  Concile  de  Bordeaux  en  1583  , mundiüam  cordis  & cafiitatem 
eorporis  , tanquam  proprium  ac  pracipuum  Clericorum  ornamtntum  , omni  fiudio- 
fervare  fiudeant  , & ab  omni  incontincntia  fufpicione  , famam  fuam  integram  » 
liberamque  eufiodiant. 

Enfin , le  Concile  de  Trente  ordonne  ( Se  fi.  33.  Cap.  13.  de  Reform.  ) qu’oa 
ne  recevra  aux  Ordres  de  Sous-Diacre  & de  Diacre , que  ceux  qui  feront  ea 
réputation  d’une  bonne  conduite  , qui  en  auront  déjà  donné  des  preuves  dan* 
les  Ordres  moindres;  & qui  auront  lieu  de  le  promettre  de  pouvoir  vivre  ea 
continence  , moyennant  l’allillance  de  Dieu.  Qui  fperent , Deo  auHore  ,fe  con- 
tint re  poffe- 

Un  Eccléfiallique  doit  donc  être  continuellement  occupé  à éviter  tout  ce  qui 
peut  ternir  par  la  moindre  tache , l’éclat  & la  gloire  de  la  pureté.  Pour  cela  il 
doit  être  rigide  obfervateur  des  règles  que  les  Conciles  & les  SS.  Peres  preferi- 
vent  fur  la  rélerve  dont  les  Minillres  facrés  doivent  ufer  à l’égard  des  femmes.  Il 
ne  peut  trop  penfer  aux  précautions  que  prend  l’Apôtre  en  écrivants  Timothée.. 
Avertifie{,  lui  dix- il , les  femmes  avancées  en  âge  comme  vos  mer  es  , les  jeunes  per- 
fonnes  comme  vos  feeurs  ; en  gardant  toujours  une  parfaite  chafietc  : in  omni  cafiitau . 
Chaftcté  dans  le  cœur  , dans  les  yeux , dans  les  oreilles , dans  les  paroles , dan* 
les  maniérés,  dans  toute  la  conduite  ; avec  la  précaution  des  temps  , des  lieux» 
des  perfonnes  ; parce  qu’on  n’eft  pas  vraiment  challc  fi  on  ne  Tell  en  tout.  C’ctl 
charité  de  ménager  & d’aider  pour  le  iâluc,  un  fexe  qui  a plus  fouvent  befoia. 
de  fecours  , parce  qu’il  eft  plus  infirme  ; mais  cette  Charité  doit  avoir  de  juG- 
tes  bornes  : c’efl:  tout  rifquer  de  ne  pas  fe  tenir  fur  fes  gardes  , & de  (te  point  le- 
défier  de  foi-même.  C’eft  principalement  par  la  vigilance,  qu’on  peut  fe  cort- 
ferver  pur  dans  ces  périlleufcs  occafions.  Les  plus  grands  défordres  n’ont  fou- 
vent  que  de  légers  commencements , fi  toutefois  il  y a des  atteintes  légères  pour- 
la  challeté  t car  tout  devient  meurtrier  pour  une  vertu  qui  n’eft  pas  moins  'dé- 
licate que  précicufe.  La  moindre  familiarité  avec  quelque  femme  que  ce  foit  » 
doit  être  fufpeéfc  à un  Miniflre  de  J.  C.,  qui  doif  faire  un  paéte  avec  fa  lan- 
gue & avec  fes  yeux,  de  n en  entretenir  & de  n’en  regarder  aucune  fans  une  ^ 
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jufte  néceftité.  Il  doit  fur-tout  être  attentif  à ne  le  point  faire  de  néccffité  ima- 
ginaire d’avoir  des  communications  fréquentes  avec  ce  qu’on  appelle  femmes  & 
filles  dévotes;  fêlai  (Tant  éblouir  par  le  fpécieux  prétexte  de  la  direélion.  Ces 
liaifons  fpirituelles  dégénèrent  quelquefois  , au  grand  fcandale  de  l’Eglife , en 
des  amitiés  humaines  & toutes  charnelles. 

Mulitrum  congrejfus,  vir  opttme , quantum  fiai  pctejl , fuge.»,...  dit  S.  I fidore  de 
Pelufe  écrivant  à l’Evêque  Pallade  ; nam  tos  qui  Saccrdotum  munerc  funguntur  , 
fanSiorcs  ac  puriores  illis  ejfe  oporttt,  qui  ad  montes  fe  contulcrunt....  Qubd  Ji  tùam 
ut  cum  ipjis  congrediaris,  necejjitas  aliqua  te  obfiringat , oculos  humi  de/ citas  habe, 
arque  ipfas  quoque  quonam  modo  fpeBandum  fil  dote  ; cùmque  pauca  quæ  ip forum 
animas  ajlringcrc  arque  illujlrarc  qutant , locutus  fueris  ,Jlatim  avola  ; ne  forû  diu- 
turna  confuetudo  vires  tuas  cmolliat. 

Quo  circà  , dit  auffi  S.  Bafile , ( Confit,  monafi.  C.  J.  ) fugienda  imprimes  cum 
muheribus  collocutiones  ; neque  ad  tas  unquam  accedendum  , nifi  cùm  gravijfma 
nos  aliqua  ad  cas  necejjitas  impellat , & aliter  f acere  non  pojpmus.  Arque  ipfa  criant 
ubi  nos  necejjitas  adegerit,  ab  ipjis  non  fecùs  atque  ab  igné  cavandum  ejl , adeà  ut 
quàm  ocijfmb  nulld  mord  ab  ijiis  nos  extricemus.  Intcmpcrantiæ  alimenta  funt , af- 
fidui  mulitrum  congrejfus  ; dit  S.  Chryfollome.  ( L.  6.  de  Sacerd.  C.  s 2.) 

Une  des  raifons  qui  obligent  un  Eccléfiaftique  à une  fi  grande  circonfpcdion  . 
à l’égard  des  femmes  , eft  le  foin  qu’il  doit  avoir  de  fa  réputation  : s’il  les  fré- 
quente , on  noircira  bientôt  fa  conduite,  il  deviendra  la  fable  du  Public  & le 
fujet  des' entretiens  de  tout  le  monde. 

Prima  ttntamenta  funt  Clericorum  , feminaram  frequentes  accejfus , dit  laine 
Jérôme.  ( Epijl.  ad  Océan.  ) IJle  fexus  reprehenjibiles  exhiba  Clericos.  Quid  tibi 
reverà  cum  feminis  , qui  ad  Altart  Domino  famularis  ? Te  cuncii  in  publico  , te 
in  agro  rujlici , Aratores  ac  Vinitorts  quotidit  graviter  lacerabunt , Ji  contra  dif- 
pojitum  fidei  cum  jcminis  habitare  contendis.  Caveas  omnes  fufpicionts , dit  ce  faint 
Dodeur,  (Ep.  2.  ad  Sepot.  ) & quidquid  probakiliter  fingi  potejl , ne  fingatur  ante 
devita.  El  ut  cajlitas  fervari  qutat  in  muliebri  confortio  , dit  le  Concile  de  Cam- 
brai en  1 5 <5  J,  rarb  tamtn  bonum  nomtn  relineri  potejl.  ( Tit.  S.  de  vitâ  & honef- 
late  Cltric.  cap.  3.) 

C’en  eft  aflez  pour  faire  fentir  à un  Miniftrc  de  J.  C.  tous  les  dangers  des 
commerces  inutiles  , avec  un  fexe  dont  la  tienféancc  feule  & les  Loix  même* 
du  monde  doivent  éloigner.  Quand  on  y porteroit  les  intentions  les  plus  pures  i 
quand  on  pourroit  fe  repondre  que  l’ceil  y fera  toujours  fimple  & fans  tache  i 
quand  on  croiroit  n’avoir  rien  à fe  reprocher  fur  ce  fujet  devant  Dieu , le  fri- 
vole feul  de  ces  fociétés  affidues  ne  convient  point  à la  gravité  d’un  Prêtre , & 
au  furieux  de  Ion  miniftere.  De  plus,  le  monde  qui  voit  un  Prêtre  déplacé  dan* 
ces  fociétés  , jugera-t-il  de  lui  par  une  innocence  de  cœur  qu’il  ne  voit  pas  , ou 
par  une  conduite  indécente  qui  le  blefle  ? Excufera-t-il  une  imprudence  vilible, 
fur  une  vertu  qui  lui  eft  inconnue  ; lui  qui  empoifonne  Couvent  les  démarches  les 
plus  innocentes  des  Prêtres,  & qui  leur  fait  un  crime  de  leurs  vertus  mêmes? 
Or  un  Prêtre , un  Pafteur,  dont  la  réputation  eft  fi.précieufe  a l’Eglifc  ,fct  doit 
être  fi  chere  à lui-même  , puifquc  tout  le  fruit  de  fon  miniftere  en  dépend , ne 
peut  perfêvérer  tranquillement  dans  un  genre  de  vie  qui  la  flétrit  & la  rend  fui— 
pede.  C'eft  en  vain  qu’il  prend  Dieu  a témoin  de  fon  innocence  ; quand  il  iiy 
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auroit  que  de  l’imprudence  , il  ne  peut  être  innocent  : quand  il  n’auroit  donné 
lteu  qu’a  des  foupçons  , il  ne  ferait  pas  exculable  de  n’avoir  pris  aucune  précau- 
tion pour  lever  le  fcandale.  Il  ne  iuifit  pas  à un  Prêtre  d’être  exempt  de  crime  , 
il  doit  l’être  de  l’apparence  & du  foupçon.  Il  ne  peut  être  innocent , quand  il 
facrifie  l’opinion  publique  , fi  refpeélable  pour  un  Ouvrier  Evangélique  & pour 
l’honneur  de  l'Eglilp  , à des  affiduités  dont  le  frivole  , l’indécence  , & l’inuti- 
lité font  toujours  le  moindre  crime. 

Quelque  fainte  que  puiffe  être  une  femme  , on  ne  doit  pas  être  moins  réfervé. 
à fon  égard  ; & l’on  n’en  doit  pas  moins  être  fur  fes  gardes , afin  d'empêcher 
que  le  démon  ne  fe  ferve  de  ce  prétexte , pour  rendre  moins  vigilant  contre  la 
tentation.  Il  femble  au  contraire  que  le  danger  en  efl  alors  plus  grand , pour 
un  Eccléfiafiique  qui  a la  confcience  délicate.  La  pureté  du  motif  qui  a faic 
naître  lsliaifon , infoire  fouvent  trop  de  confiance  : l’on  néglige  en  pareil  cas  , 
les  précautions  nécelîaires  , parce  qu’on  fe  croit  en  fureté  & que  l’on  s’appuye 
fur  la  droiture  de  fes  intentions  : on  s’expofe  hardiment  au  péril , parce  qu’on 
ne  l’apperçoit  pass  & l’on  ne  voit  qu’on  étoit  fur  le  bord  du  précipice  , que 
lorfqu’on  efl  prêt  à y tomber  , ou  même  qu’on  y efl  tombé.  Qui  ne  craint  point 
le  danger , efl  prefomptueux , & par  fa  préfomption  même  mérite  d’y  périr. 
L’on  ne  peut  combattre  l’ennemi  du  falut  avec  avantage  , for-tout  dans  une  pa- 
reille guerre  , qu’en  s’éloignant  au  plutôt.  La  force  de  l’homme  en  cette  vie  , 
ne  confifle  point  dans  fa  propre  aflurance  ; il  n’ell  fort  qu’autant  qu’il  efl  hum- 
ble ; & par  confisquent  qu’autant  qu’il  fe  croit  foible  ; & qu’il  a recours  à la 
prière  , foit  contre  la  tentation  pour  n’y  être  point  expofé  , foit  dans  la  tentation 
pour  n’y  point  fuccomber. 

Nous  voyons  encore  les  Conciles  & les  SS.  Pères  infifler  fortement  fur  le 
danger  qu’U  y a pour  des  Eccléfiafliques,  de  demeurer  avec  des  femmes  , & de 
s’en  faire  fervir.  Periculosï  tibi  miniflrat , dit  S.  Jérôme , ( Ep.  ad  Ntp.  ) eu/ us 
vultum  fréquenter  attendis.  Quid  liki  nccejfc  ejl , dit  ce  faint  Doéteur  ( de  vit.  fufp . 
contub.  ) in  tâ  verfari  domo  , in  qud  nccejfc  habtas  quotidie , aut  ptrire  , oui 
vincere. 

Saint  Auguflin  ne  voulut  jamais  permettre  à fa  fœur  même , quoique  confa- 
crée  à Dieu  , ni  à fes  coufines  , ni  à fes  nieces , de  demeurer  dans  fa  Maifon 
Epifcopale.  Il  difoit  que  fi  des  perfdhnes  auffi  proches  parentes  font  hors  d’at- 
teinte & hors  de  foupçon  , les  autres  femmes  qui  les  fervent  ou  qui  les  vifitent, 
ne  le  font  pas.  Sur  quoi  S.  Grégoire  Pape  remarque  , ( Ep.  39.  } qu’il  y a de 
la  témérité  à ne  pas  craindre  ce  que  S.  Auguflin  a appréhendé  ; & que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  fe  laiffer  aller  aux  chofes  illicites  , & de  fe  priver 
même  des  chofes  permifes.  Incarna  pnzjumpiionis  ejl , quod  fortis  pavet  minus 
validum  non  timert.  Sapienter ,tnim  iUicita  fuptrat , qui  didUtrit  etiam  non  tui 
tonceflis » 

C’efl  le  danger  de  demeurer  avec  des  femmes  , joint  aux  feandaies  qui  en 
peuvent  être  les  fuites  , qui  a porté  les  Conciles  à preferire  aux  Eccléfiafliques 
celles  %vcc  lefquelles  il  leur  étoit  permis  de  demeurer , en  leur  défendant  d’en 
recevoir  d’autres. 

Le  Concile  d'Elvire  en  joj,  ( Can.  17.  ) défend  à tous  les  Clercs  d'avoir 
dans  leurs  roaifons  aucune  étrangère  ; il  leur  permet  cependant  de  demeurer 
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avec  leurs  plus  proches  parentes  ; encore  veut-il  qu’elles  l'oient  conûcrées  à 
Dieu. 

Le  premier  Concile  général  de  Nicée  ( Can.  J.  ) ne  permet  à tous  les 
Clercs  , de  demeurer  qu’avec  leur  mere , leur  fceur  , leur  tante  paternelle  , & 
les  autres  qui  font  hors  de  tout  foupçon  ; leur  détendant  d’avoir  chez  eux  au- 
cune femme  fous-introduile.  Nec  alicui  omninà  qui  in  CLtro  cjl , liccrt  fub-iniro- 
duclam  habert  muliercm  ; ni/i  forù  aux  matrem  , aux  forortm , aux  amitam  , vel  eat 
tantum  perfonas , quxt  fufpicionem  effugiunt.  Ces  femmes  fous-introduites , étoient 
celles  que  les  Ecdéfialtiques  entretenoient  dans  leurs  maifons  , & qu’ils  avoienc 
comme  adoptées  pour  leurs  plus  proches  parentes , par  un  ufage  condamné 
par  l’Eglife  ; parce  qu’encore  que  ce  fut  tous  prétexte  de  charité  & d’amitié 
fpirituclle , les  conlèquences  en  étoient  trop  dangereufes , ne  fut-ce  que  pour 
le  fcandale- 

Le  Concile  d’Antioche  qui  condamna  Paul  de  Samofate  , reprocha  particu- 
liérement à ce  faux  Paileur  , l’abus  qui  s’étoit  autorité  par  ton  exemple  dans 
l’Eglife  d’Antioche,  que  les  Prêtres  & les  Diacres  y avoient  dans  leurs  mai- 
fons de  ces  femmes  fous-introduittt , également  dangereufes  à leur  falut  & à 
leur  réputation. 

Le  Concile  premier  de  Carthage  défendit  pareillement  aux  Clercs , l’habita- 
tion avec  des  perfonnes  étrangères.  Le  Concile  V.  de  Carthage  renouvella  le 
Canon  de  Nicée  , y ajoutant  la  permiffion  d’habiter  avec  la  tante  maternelle, 
avec  les  nièces  , avec  les  tommes  des  enfants  que  les  Clercs  avoient  eus  avant 
que  d’être  ordonnés  , & avec  les  tommes  de  leurs  domefliques  , qu’ils  fuppo- 
foient  être  hors  de  tout  foupçon. 

Samr  Bafile  commanda  au  Prêtre  Paregorius , tout  Septuagénaire  qu’il  étoit, 
de  mett  re  hors  de  fa  maifon  une  femme  qu’il  y avoit  introduite  ; tant  pour  fatis- 
faire  au  Canon  de  Nicée , que  pour  s’acquitter  des  devoirs  du  célibat  ; & pour 
n’être  pas  une  pierre  de  fcandale  aux  autres  Ecdéfialtiques. 

Plulicurs  autres  Conciles  ont  pareillement  regardé  la  demeure  des  femmes 
étrangères  chez  les  Clercs,  comme  un  point  important  à la  réputation , aufTi-bien 
qu’à  la  pureté  du  Clergé,  & ont  défendu  cette  cohabitation.  Tels  font  le  fécond 
Concile  d'Arles  l’an  452  ; le  Concile  d’Agdc  l’an  506;  celui  de  Gironne  l’an 
y y y ; un  Concile  de  Clermont;  le  troifteme  Concile  d’Orléans  ; le  fécond  Con- 
cile de  Tours  l’an  ydj  ; le  huitième  Concile  de  Tolede  l’an  dyy  ; le  Concile  de 
Rome  l’an  745  ; le  fécond  Concile  de  Rbcims  l’an  8 13  ; celui  de  Meaux  l’an 
845  ; çelui  de  Mayence  l’an  888  ; le  Concile  d’Ausbourg  l’an  952 , le  Concile 
de  Paviel’an  1020;  le  Concile  de  Rome  l’an  1059;  le  Concile  de  Rouen  l’an 
1072  ; les  Conciles  oecuméniques  premier  & troilieme  de  Latran. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  Conciles  qui  ont  ordonné  la  continence  aux  Ecclé- 
fialtiques  dans  les  Ordres  facrés  : on  les  trouve  cités  dans  les  Ouvrage? des  Auteurs 
qui  ont  particuliérement  traité  la  queftion  du  Célibat  des  Clercs.  Il  nous  fuflît  ici 
de  rapporterai  que  prononce  là  delTus  le  Concile  de  Trente.  Si  quisdixerit  t-leri- 
tos  in  J'acris  Ordmibus  conjlitutos  , Mil  Regulares , tajlitatcm  foltmnittr  proftffos  , 
pojfe  Matrimonium  contrakere  , contraRumqut  validum  ejft , non  objiante  Ugc  eccle- 
pajlixd vel voto...pojjeque omnts  contrahere matrimonium,  qui  non ftntiunt ft  cajluaiis, 
ttft  tam  vovermtf  habert  donum  -,  anathema Ju.  [Sejf,  24.  Can.  9.  de  Alairim. 
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Ce  Concile,  après  avoir  dit,  ( Seff.  a.  cap.  14.  de  Rcform.  ) quil  ijl  honteux 
à des  Eccléfiafiiques  qui  fe  font  dévoués  au  ftrvice  de  Dieu  , & qu’il  ejl  indigne  au 
nom  qu’ils  portent , de  s' abandonner  aux  défordres  de  l’impudicité , & de  vivre 
dans  l' ordure  dé  un  concubinage  ; ce  qui  caufeun  fcandale  généra!  à tous  les  Fidèles, 
Fr  un  extrême  déshonneur  à tout  t Ordre  Eccléfiafiique  : ce  Concile , dis-je , pour 
rappeller  Us  Mi  ni fl res  de  CEglifc  à cette  continence  & pureté  de  vie  fi  bienjéante  â 
leur  caractère  ; & afin  que  le  Peuple  apprenne  à leur  porter  d autant  plus  de  rcfpeR , 
qu’il  les  verra  mener  une  vie  plus  chafic  & plus  honnête  , défend  à tous  les  Eccli- 
fiafiiques  de  tenir  dans  leurs  maifons  , ou  dehors , des  concubines , ou  autres  fem- 
mes dont  on  puiffe  avoir  du  foupçon  ; ni  d" avoir  aucun  commerce  avec  elles  : autre- 
ment ils  feront  punis  des  peines  portées  par  Us  faints  Canons  , ou  par  Us  Statuts 
particuliers  des  Eglifes.  Le  Concile  de  Trente  marque  dans  ce  Chapitre  la  ma- 
nière de  procéder  contre  les  Clercs  trouvés  en  faute  , ôc  défobéilfants  , au  mé- 
pris de  cette  défenfe. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu’ici  des  Canons  des  Conciles  & des 
SS.  Peres,doit  faire  fentir  aux  Eccléfiafiiques , que  , comme  dit  S.  llidore  de 
Pclufe  : ( Lib.  J.  Epi  fi.  75.  ) Si  cafiitas  & pudicitia  fubditos  Sacerdoces  créât , 
libido  procul  dubio  , ac  lafeivia  Sactrdotibus  dignitatem  abrogat. 

Que  les  Clercs  qui  font  dans  les  Ordres  facrés  connoiflênt  donc  toute  l’é- 
tendue de  leur  obligation  à la  chaftecé  , qui  les  confacre  à jamais  aux  faints  Au- 
tels; & qu’ils  fentent  tout  le  bonheur  d’un  engagement  qui  fait  leur  gloire.  La 
pureté  a été  dans  toutes  les  Loix,  le  plus  bel  ornement  des  Miniftres  confacrés 
a Dieu.  Dans  la  Loi  naturelle , Abel  , que  les  SS.  Pcres  regardent  comme  le 
premier  Martyr  & le  premier  Prêtre  de  la  Religion  ; comme  la  première  figure 
du  fanglant  Sacrifice  de  la  Croix,  a été  le  premier  Vierge  du  monde.  Mglchi- 
fedech , dont  le  Sacerdoce  & le  Sacrifice  ont  été  la  plus  illuftre  figure  du  Sacer- 
doce de  J.  C. , & du  Sacrifice  non  fanglant  de  l’Autel  , a toujours  été  Vierge. 
Dans  la  Loi  écrite  perfonne  n’ofoit  participer  aux  Sacrifices , ni  s’approcher 
de  l’Autel , qu’après  s’être  purifié.  Quand  on  mangeoit  l’Agneau  Palchal , il 
falloir  fe  ceindre  les  reins  , c’efl-à-dire  , être  pur  & charte.  Garnis  voluptates  edo- 
marent , & luxuriam  refiringerent , dit  S.  Grégoire  Pape,  ( Hom . 22.  in  Evang.  ) 
Quand  Aaron  & fes  fils  entroient  dans  le  Tabernacle , ou  qu’ils  s’approchoient 
de  l’Autel , ce  n’étoit  qu’avec  des  ornements  deftinés  à les  faire  fouvenir  de 
l’extrême  pureté  avec  laquelle  ils  dévoient  facrifier.  Le  Grand-Prêtre  ne  donna 
à David  les  pains  de  propofition  que  ce  Prince  lui  demandoit,  qu’après  que 
celui-ci  l’eut  arturé  qu’il  avoit  depuis  quelques  jours  vécu'dans  une  exaétc  con- 
tinence. Quand  les  Prêtres  offroient  à Dieu  les  parfums  & les  prières  félon  l’or- 
dre établi  encre  les  familles  Sacerdotales , ils  demeuroient  dans  le  Temple  , fé- 
parés  de  toute  forte  de  commerce  avec  le  monde  , afin  que  rien  ne  fouillât  la 
pureté  qui  convenoit  à la  faintecé  de  leur  miniftere. 

Dans  la  Loi  de  grâce  , l’Eglilè  confidérant  la  fainteté  du  Sacerdoce  & l’ex- 
cellence de  fes  fondions , exige  de  fes  Miniftres  une  pureté  angélique.  Elle  les 
y oblige  par  la  Loi  du  célibat.  Cette  pureté  fait  la  beauté  du  caradere  facer- 
dotal.  Ainfi  l’amour  des  Miniftres  du  Sanâuairc  pour  cette  vertu , doit  autant 
furpaflèr  celui  que  les  anciens  Sacrificateurs  ont  eu  pour  elle , que  le  Sacrifice 
qu’ils  ont  l’honneur  d’offrir  au  Seigneur  furpailè  ceux  qu’oflroicm  les  Prêtffes 
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de  l'ancienne  Loi.  Si  autrefois  Dieu  menaçoit  de  mort  les  Prêtres  qui  auroient 
la  témérité  d’entrer  dans  le  Sanduaire  , ou  de  répandre  le  fang  des  vidimes  , 
fans  être  allez  chaftes  & allez  purs  , quels  châtiments  ne  doivent  pas  attendre 
les  Miniflrcs  de  J.  C. , s’ils  oient  offrir  le  Corps  & le  Sang  d’un  Dieu,  fans  s’ê- 
tre purifiés!  Enfin  , en  devenant  eiclave  du  vice  contraire  à cette  vertu,  un  Prê- 
tre peche  contre  la  Loi  divine  qu’il  viole  , & ternit  par-là  l’éclat  de  la  plus 
belle  & de  la  plus  aimable  de  toutes  les  vertus  : il  peche  contre  la  fainteté  de 
la  Religion  du  Seigneur,  qu’il  déshonore  ; Sc  par-là  il  viole  l’obligation  facrée 
& folemnelle  que  l’Eghfe  lui  a impofée.  Il  doit  donc  avoir  un  zele  ardent 
pour  conferver  la  pureté  de  Ion  coeur  , par  un  parfait  éloignement  de  toutes  les 
penfées  de  de  tous  les  defirs  qui  peuvent  fouiller  fon  innocence  ; il  doit  fans 
ceffe  s’efforcer  de  s’unir  à Dieu  , autant  que  l’homme  en  ell  capable  dans  cette 
vie,  par  les  Liens  d'un  amour  chaAe  , & être  toujours  prêt  à tout  facrifier  pour 
cette  céleAe  vertu;  qui  doit  être,  fi  l’on  peut  ainfi  parler,  la  vertu  favorice 
des  MiniAres  de  Jesus-Chfust;  (ans  laquelle  ils  n’exerceront  jamais  digne- 
ment les  fondions  de  leur  miniAere  ; car  comment  oferont-ils  offrir  la  chair  de 
l’Agneau  fans  tache , avec  une  confidence  fouillée  d’un  vice  dont  Dieu  a toujours 
eu  tant  d’horreur  ? De  quel  fecours  pourront-ils  être  auprès  du  Seigneur  , aux 
Peuples  pour  lefquels  ils  doivent  prier , s’ils  ne  lèvent  au  Ciel  que  des  mains  im- 
pures & criminelles  ? Et  avec  quel  front  oferont-ils  s’ériger  en  Cenfcurs  publics 
des  péchés  d’autrui , s’ils  font  eux-mêmes  efclaves  de  la  plus  hontcul'e  de  tou- 
tes les  paffions. 

Concluons  qu’ils  ne  peuvent  prendre  trop  de  précautions , pour  ne  point 
perdre  la  plus  belle , mais  la  plus  fragile  de  toutes  les  vertus  ; que  le  com- 
merce avec  le  monde  étant  l’écueil  le  plus  redoutable  à la  pureté  d’un  Prêtre  , 
Sc  la  lolitude  étant  l’alÿle  le  plus  affuré  à fon  innocence  , il  n’y  a que  la  gloire 
de  Dieu  & le  laluc  des  Ames  qui  doivent  l’obliger  à paraître  en  public  ; & 
qu’alors  la  pudeur  doit  être  tellement  répandue  fur  fon  vifage  , qu’elle  infpire 
à ceux  qui  le  regarderont , un  lecret  de  ardent  amour  pour  la  pureté.  11  doit 
n’avoir  aucune  relation  avec  le  monde,  que  pour  le  convertir.  Il  ne  doit  jamais 
s’expofer  de  lui-même  au  moindre  péril  ; les  plus  belles  victoires  de  la  pureté 
ne  fe  remportent  que  par  une  fage  & prompte  fuite.  Il  doit  mortifier  lés  fens  , 
s’exercer  dans  la  pénitence  , éviter  l’oifiveté , la  mollelïe , la  didïpation  , prier, 
veiller,  gémir,  pleurer,  jeûner  à tout  âge  , en  toute occafion. 

Les  femmes  étant  de  tous  les  piégés  du  démon  celui  qu’un  Ouvrier  Evangé- 
lique doit  éviter  avec  le  plus  d’attention  , comme  le  plus  fnneAe  & le  plus  dan- 
gereux , il  ne  doit  leur  parler  que  dans  les  cas  où  la  gloire  de  Dieu  , leur  falut  , 
Sc  des  raifons  légitimes  l’autorifent  à le  faire.  Si  l’intérêt  efi  le  motif  des  con- 
ventions qu’il  aura  avec  elles  , fi  la  cupidité  en  eA  le  lien  , fi  la  vanité  s’y 
gliffc  , fi  le  penchant  au  plaifir  s’y  trouve  , il  doit  tout  appréhender.  Il  ne  doit 
jamais  oublier  lorlqu’il  fera  obligé  de  leur  parler  , qu’il  ne  peut , fans  fe  rendre 
coupable , négliger  les  fages  précautions  que  la  prudence  infpire  pour  ôter 
toutes  lortes  d’occafions  à la  critique  même  la  plus  maligne,  de  former  le  moin- 
dre Ibupçon  fur  la  conduite.  La  vertu  des  hommes  les  plus  aufleres  a été  foi- 
ble , lorlqu’ils  fe  font  trop  familiarilés  avec  les  femmes.  Une  funcAe  expé- 
rience de  tous  les  fiecles  apprend  que  de  grands  Hommes  pleins  de  force  & 
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devenu,  après  avoir  été  fupérieurs  à toutes  les  plus  violentes  tentations,  ont 
été  inferieurs  à celle  qu’ils  regardoient  comme  la  plus  méprilablc  & la  moins 
à craindre  pour  eux.  C'eft  par  la  femme  que  le  péché  cil  entré  dans  le  monde  ; 
c’efl  par  elle  que  la  mort  nous  a aflujetti  à fon  empire.  O malum  j'ummum  , <S* 
a cutijjimum  di aboli  ulum  millier , dit  S.  Chryfollomc.. ..  Per  mulierem  eu n cia 
omninà  proférait,  & jugulai  ; omnes  interficit;  omnts  elidit  replttos  ignominiâ  , 
& honore  evacualos.  Les  étincelles  fartent  des  charbons  ardents  ; dit  l’Auteur  d’un 
ancien  Ouvrage , ( de fngularit.  Cleric.  ) le  fer  nourrit  la  rouille  ; les  al  pics  tuent  de 
leur  venin  ; les  femmes  empoifonnent  le  cœur  par  leurs  regards  £■  par  leurs  entretiens. 

Tout  doit  donc  être  faint  dans  les  entretiens  des  Minières  du  Seigneur  avec 
les  femmes  ; la  gloire  de  Dieu  , une  charité  pure  & ardente  en  doivent  être  le 
lien  & le  motif  ; ils  doivent  avoir  appris  par  l’expérience  des  autres , que  les 
converfations  les  plus  faintes  deviennent  criminelles  quand  elles  lont  trop  lon- 
gues & trop  fréquentes  ; ils  auront  loin  d’en  retrancher  tous  les  dilcours  frivoles 
& IqperHus , & de  fe  bien  perluadcr  que  les  femmes  même  les  plus  faintes  fonc 
l’écueil  le  plus  redoutable  ae  l’innocence  d’un  Prêtre;  que  fe  tiers  leur  piété  , 
c’clt  ignorer  que  les  plus  vertueulès  font  fouvent  les  plus  à craindre  ; que  c’eft  fe 
flatter  & s’expoler  à périr,  que  de  compter  trop  fur  la  fainteté  du  caraélere  fa- 
cerdotal , & fur  un  âge  mûr  & avancé:  combien  en  a-t-on  vu,  qui,  après  avoir 
confervé  la  fleur  de  la  pureté  dans  leur  plus  tendre  jeunefle  , l’ont  vue  fe  flétrir 
dans  un  âge  où  le  feu  des  pallions  fembloit  être  entièrement  éteint  ? Qu’enfin  , 
il  ne  fervira  de  rien  d’avoir  faintement  commencé  par  l’efprit,  lî  on  vient  a 
finir  malheureufement  par  la  chair.  Non  rar6  fub  pratextu  pietatis , latttvifcus 
libidinis , dit  S.  Auguftin.  Experto  crede  ; expertus  loquor.  Vidi  cedros  Libant 
turpiter  corruiffe , de  quorum  fanclitate  non  magis  quàm  de  Ambrofti  , vel  Hiero- 
nymi , virtute  dubitaffem. 

Un  Miniftre  du  Seigneur  n’eft  pas  moins  obligé  d’édifier  dans  fes  entretiens 
particuliers  avec  les  femmes,  que  dans  les  inftrudions  qu’il  fait  en  public.  Car 
fi  le  Prince  des  Apôtres  avertifloit  les  premiers  Chrétiens  qu’ils  étoient  obligés 
d’être  laints  jufques  dans  les  paroles , de  peur  que  leurs  convcrlations  trop  li- 
bres ne  déshonoraflènt  la  pureté  de  la  Religion  naillànte  ; fi  la  fainteté  des  Fi- 
dèles de  ces  premiers  temps  , étoit  un  moyen  facile  & efficace  pour  attirer  les 
Païens  à la  Foi  ; avec  quelle  modeftie  un  Prêtre  de  Jesus-Christ  ne  doit-il 
pas  converfer  avec  les  perlonnes  d’un  fexe  fi  foible  , qu’il  ne  faut  qu’une  parole 
pour  le  feandalifer  ? Si  la  Loi  de  la  Charité  défend  à tout  Chrétien  de  donner 
du  fcandale , par  combien  de  raifons  les  Miniftres  du  Seigneur  font-ils  obligés 
de  ne  feandalifer  perfonne;  eux  que  la  fainteté  de  leur  caraâcre  éleve  à un 
Ordre  fupéneur , & qui  font  deftinés  à fanâificr  tout  le  monde  ? Quelle  horri- 
ble prévarication  de  détruire  dans  les  difeours , ce  qu’on  a édifié  dans  la  Chaire 
de  vérité  , ou  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  ! Que  feroit-ce,  fi  la  même  lan- 
gue qui  a jeté  dans  un  cœur  les  premières  lèmences  des  vertus  chrétiennes  , 
fervoit  à les  y étouffer  dans  leur  naiflancc  ? De  quel  crime  ne  fe  rendroit  on 
pas  coupable  de  faire  à l’égard  d’un  fexe  vain  & fragile , l’office  du  ferpent 
tentateur  ; & après  l’avoir  retiré  d’un  précipice  , de  l’engager  dans  un  autre  en- 
core plus  dangereux  P C’eft  ce  qui  feroit  l’opprobre  du  Sacerdoce  , & le  plus 
horrible  fcandale  de  la  Religion. 
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Il  eft  vrai  que  les  Eccléfiafliques  on  droit  de  fe  plaindre  de  la  malignité  de 
ce  fiecle,  qui  répand  Couvent  le  veain  de  la  médifance  fur  lei  aélions  les 
plus  pures  & les  plus  innocentes  : mais  le  monde  n’a-t-il  pas  autant  de  droit  de 
le  plaindre  de  certains  Eccléfiafliques  ? Les  longs  & fréquents  entretiens  qu’ils 
ont  avec  les  femmes  , ne  lont-ils  pas  lulpeûs  f Certaines  converfations  lécretes 
avec  ces  perl’onnes  , n’ont-elles  jamais  rien  contre  les  réglés  de  la  bienléance  s 
les  difeours  n’y  font-ils  jamais  trop  libres,  ni  trop  enjoués;  n’y  a-t-il  jamais 
trop  de  familiarité  f I .es  perfonnes  avec  lelquelles  on  converfe  fi  fouvent , en 
font-elles  plus  vertueufes  f En  cfl-il  revenu  plus  de  gloire  à Dieu  ? Les  femmes 
que  les  Eccléfiafliques  ont  eues  chez  eux  , hors  les  cas  permis  par  les  Conciles, 
& qui  font  d’un  âge  à expofer  aux  foupçons  les  Laïques  même  s’ils  ne  lont  pas 
mariés , ne  leur  ont-elles  jamais  donné  au  moins  lieu  de  reconnoitre  dans  la 
fuite  , qu'ils  n’avoient  pas  craint  allez  le  danger  de  cette  fcandaleufe  cohabita* 
tion  f La  confidence  n’a-t-elle  jamais  dit  a ces  Miniilres , que  quand  ils  feroienc 
aufîi  purs  que  des  Anges  , ils  auroientà  fe  reprocher  le  fcandale  que  le  Public 
a lieu  d’en  louffrir  f C’efl  à tous  ceux  qui  fe  trouvent  coupables  de  quelqu’une 
de  ces  circonftances  , à s’examiner  férieulèment , à rougir  d’une  fklutaire  ton- 
fufion  , en  prévenant  par  une  fincere  pénitence  le  jour  où  le  Seigneur  dévelop- 
pera tous  les  myfleres  d’iniquité. 

Ce  fl  à tort  qu’un  Eccléfiaflique  craindroit  de  s’avouer  coupable  & d’auto  rife* 
les  foupçons  , s’il  y avoir  égard , en  s’interdifant  des  fociétés  que  la  bienléance 
ou  des  liens  anciens  de  connoiilânce  avoient  formées  ; on  confond  au  contraire 
alors  la  malice  de  ceux  qui  ont  cté  capables  de  mal  juger;  on  ferme  la  bouche  à 
la  calomnie  ; on  déclare  ne  tenir  a rien  de  plus  cher  qu’à  fon  devoir  & à fa  ré* 
putation.  En  un  mot , loin  de  lé  déshonorer  en  failànt  cefTer  l’occafion  du  fcan- 
dale, on  refpeéle  fon  caraélere;  & on  force  à le  relpeéler , ceux  même  qui 
cherchoient  à le  flétrir.  Enfin  , il  eft  important  aux  Ecléfiaftiques , d’avoir  fane 
celle  devant  les  yeux  , ce  que  dit  S.  Auguflin  : ( Strm . 250.  de  ttmp.  ) Qui  fami- 
liaritattm  ftminct  non  vuù  vilare  fufpcclam  , ci  là  labitur  in  ruinam.  Il  leur  eft 
important  de  n’oublier  jamais  , qu’un  Prêtre  doit  avoir , félon  l’cxpreflion  de  S. 
Jerôme  , une  chafteté  propre  & une  pudeur  Sacerdotale  ; que  cette  chaftcté 
devant  être  plus  éminente  , en  eft  plus  aifée  à flétrir  , plus  tendre  , plus  déli- 
cate ; qu’en  devenant  Prêtre  , il  n’en  eft  pas  moins  homme  foiblc  & fragile  s 
que  le  caraélere  famt  qui  lui  tmpofe  une  fi  haute  obligation  de  pureté  & d’in* 
nocence  , en  marquant  fon  ame  du  fceau  facré  , n’y  a pas  effacé  le  feeau  fù- 
nefte  de  corruption  que  1a  chute  d’Adam  y a gravé  ; que  le  feul  remede  eft 
dans  la  foi , dans  la  piété  , dans  la  garde  des  fens , dans  la  retraite  , dans  la 
priere  , dans  la  vigilance  ; que  s’il  fe  néglige  un  moment , il  périra  : en  un  mot , 
que  tout  doit  faire  trembler  un  Miniftre  des  Autels , auprès  d’un  fexe  dont  les 
fréquentations  même  que  le  monde  appelle  innocentes  , ne  peuvent  l’être  pour 
lui  ; 3c  qu’il  fe  rendroit  coupable  d’une  des  plus  dangereufes  témérités,  s’il  ofoit 
fe  flatter  que  ce  qui  eft  péril  pour  le  reûe  des  Fideles , ne  lui  offre  rien  qu’il 
doive  craindre. 

La  mortification  tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  vertus  qu’un  Ouvrier 
Evangélique  doit  acquérir.  Elle  eft  appellée  par  les  SS.  Peres , tantôt  le  frein 
des  pallions  dont  elle  arrête  la  fougue  de  l’impécuofité  ; tantôt  une  faince  haine 
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de  foi-meme  , parce  qu’elle  exerce  une  févere  juflice  fur  la  chair  rebelle  à l’ef- 

Îrit  : tantôt  une  mort  volontaire  qui  détruit  tous  les  delirs  déréglés  oppofés  à la 
,oi  de  Dieu;  tantôt  une  Croix  myftique  à laquelle  il  faut  attacher  la  chair  re- 
belle avec  lés  concupifccnccs , & tous  les  vices  qui  entretiennent  la  révolte  con- 
tre l’efprit.  La  mortification  elt  nécelfaire  aux  Minillres  du  Seigneur  appelles 
à la  vie  Apoftolique  , en  tant  que  Chrétiens  , en  tant  que  pécheurs  , en  tant  que 
Jufles  , en  tant  que  Prêtres  & Miniftres  du  Dieu  vivant.  En  tant  que  Chré- 
tiens , ils  doivent , s’ils  veulent  vivre,  mort  fier  par  tefprit  les  œuvres  de  la  chair, 
comme  dit  S.  Paul.  En  tant  que  pécheurs  , ils  doivent  avoir  lieu  de  dire  avec 
le  faint  homme  Job  , qu’en  punijfant  leurs  péchés  , ils  efperent  que  Dieu  ne 
fera  pas  leur  Juge  , mais  leur  Sauveur.  Ils  ne  peuvent  ignorer  que  la  pénitence 
cfl  nécelfaire  aux  Jultes;  que  la  fageffe , comme  dit  encore  Job  , ne  fe  trouve 
point  dans  les  âmes  fenfuelles  plongées  dans  Us  délices  ; & que  ce  n’ell  que  par 
la  mortification  de  la  chair,  que  l’efprit  elt  fupérieur  aux  vices,  que  les  palfions 
font  modérées , que  la  concupifcence  elt  réfrénée.  Enfin  , la  mortification  elt 
nécelfaire  aux  hommes  Apoftohques , parce  que  leur  état  elt  plus  parfait , plus 
difficile  par  conlcquent  & plus  dangereux  ; & qu’ils  ont  de  plus  puilfants  enne- 
mis fur  les  bras  , ce  qui  les  expol'e  à fouffrir , & les  engage  à fé  mortifier  beau- 
coup ; & encore  parce  qu’ils  font  les  Doéteurs  & les  Minillres  d’une  Doctrine 
qui  ne  demande  que  renoncement , abnégation  , haine  de  foi-même  , croix  , 
facrifice  , mort  à loi-même.  Sicut  mijît  me  Pater , & ego  mitto  vos  , dit  JESUS- 
ChriST  à fes  Apôtres;  ce  que  S.  Grégoire  Pape  explique  ainfi:  Eleclos  verà 
Apojlolos  Dominas  non  ad  mundi  gaudta  ; fed  Jicul  ipfe  mijfus  ejl , ad  pafftones 
in  mundum  mittit.  Aulfi  ce  Divin  Sauveur  n’a-t-ibpromis  à lés  Apôtres  que  des 
pleurs  , tandis  que  le  monde  fe  réjouira. 

Si  la  piété  n’elt  folide  dans  tous  les  Chrétiens  , qu’autant  qu’elle  elt  une  con- 
formité defentiment  & de  conduite  avec  JeSuS-ChriST  , & qu’elle  retrace  en 
eux  ce  qu’il  y a de  plus  marqué  dans  la  vie  de  notre  divin  Maître  , le  travail  , 
l’aufterité  , la  fouffrance  ; que  doit-on  penfer  de  la  vie  des  Ecclélîaltiques  qui 
craignent  de  porter  toujours  dans  leurs  corps  la  mortification  de  Jesvs-Christ  , 
& que  la  mort  de  ce  Dieu  Sauveur  n imprime  fes  effets  en  eux  par  la  part  qu’ils 
doivent  prendre  plus  particuliérement  à fes  louffrances  , pour  faire  vivre  ceux 
qu’il  doivent  aider  à lortir  des  ténèbres  & des  ombres  de  la  mort , & conduire 
dans  le  chemin  de  la  paix  éternelle  ? S.  Paul  fe  failoit  honneur  des  plaies  & des 
cicatrices  qu’il  portoit  fur  fon  corps  ; il  les  regardoit  comme  autant  de  traits 
glorieux,  qui  exprimoient  en  lui  l’image  d’un  Dieu  crucifié.  Il  traite  de  faux 
Apôtres , d Ouvriers  trompeurs  qui  fe  transforment  en  Apôtres  de  Jesvs-Christ  , 
ceux  qui  refufent  de  fouffrir  & d être  perfécutés  pour  la  Croix  de  Jésus-Christ- 
~~  11  veut  que  ce  foient  les  fouffirances  qui  diltinguent  & caraélérifent  les  Minif- 

tres  d’un  Dieu  fouffrant , parce  qu’ils  marchent  de  plus  près  fur  fes  traces.  Sont- 
ils  Mmijlres  de  Jesvs-Christ  ? dit-il,  parlant  avec  mépris  de  ces  faux  Apô- 
tres , Je  le  fuis  plus  queux,  fai  fupporté  plus  de  travaux  , f ai  été  plus  de  fois 
mis  en  prifon  , &c.  J’ai  enduré  le  travail  & f affhchon  , la  faim  , la  fvif,  beau- 
coup de  jeûnes , le  froid  & la  nudité  , &c.  Aulfi  ce  grand  Apôtre  ne  vouloit-il 
fe  glorifier  que  dans  ta  Croix  de  Noue  Seigneur  JESUS-CHRIST ; par  qui  le 
monde  étoit  crucifié  à fon  égard , comme  il  étoit  crucifié  à [égard  du  monde.  Il  riy 
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a point  it  jour  que  je  ne  meure  pour  votre  gloire , mes  freres , & pour  vous  procurer 
le  bonheur  d’avoir  part  à la  gloire  que  j’efpere  de  trouver  après  ma  mort  en 
Jesus-Chkist  Notre  Seigneur , difoit-il  encore  aux  Corinthiens. 

Quel  fujet  d’humiliation  pour  les  Eccléfiaftiques  délicats  & fenfuels  , qui 
non  feulement  craignent  les  peines  de  leur  état , mais  encore  croient  devoir 
par  un  privilège  particulier  , être  exempts  de  celles  qui  font  attachées  à la  con- 
dition humaine  ; & qui  , loin  de  rougir  du  jufte  reproche  qu’on  peut  leur  en 
faire , ofent  fe  glorifier  de  la  profpérité  de  ces  pécheurs  dont  parle  le  Prophète 
Roi.  In  labore  hominum  non  funt , & curn  hominibus  non  jlagcllabuntur  ; idei 
tenuit  eos  fuptrbia. 

Apprenons  de-là  que  la  vie  des  Eccléfiaftiques  doit  être  une  vie  mortifiée  ; 
que  la  mortification  eft  encore  plus  inféparable  de  leur  profellion  , que  de  celle 
des  (impies  Chrétiens.  Sacerdotis  vita  naturam punicorum  imitetur  pomarum  , dit 
S.  Grégoire  de  N y (Te , (de  vitd  Mojis.  ) txteritts  afpcra  & dura  : intùs  autem  in 
occulta  fuave  quodpiam  edulium  débet  continere.  C'efl  ce  que  l’Egliie  rappelle  aux 
Prêtres  dans  leur  Ordination  , lorfqu’eile  leur  dit  : lmiiamuii  quod  traclatis  \ 
quatenùs  mortis  Dominiez  myjlerium  célébrantes  , mortificare  membra  vepra  à vitÜJ 
& concupifcentiis  omnibus  procuretis. 

Si  la  mortification  donne  lieu  aux  pécheurs  de  fatisfaire  à la  Juftice  de  Dieu, 
& aux  Chrétiens  de  rendre  hommage  à fa  lainteté  , elle  fert  aux  Prêtres  à faire 
un  digne  facrifice  à fa  grandeur  fouveraine.  Si  de  l’exercice  de  la  mortfficdtion 
dépend  tout  l’avancement  & la  perfedion  de  chaque  Chrétien  , parce  quelle 
eft  le  fondement  des  vertus  & la  fource  de  tous  les  biens  , combien  plus  elt-elle 
néceffaire  à un  Prédicateur  de  la  Croix  de  JESUS-CHRIST , obligé  à une  plus 

Îrrande  fainteté , & chargé  par  état  de  faire  fentir  aux  Fideles  qu’ils  doivent 
é mortifier  , s’ils  veulent  imiter  notre  Sauveur,  qui  eft  venu  fur  la  Terre  pour 
nous  offrir  à Dieu  , étant  mort  quant  à la  chair , mais  vivifié  quant  à t efprit  i 
Sc  par  conféquent  pour  nous  offrir  comme  des  victimes  mortifiées  comme  lui 
félon  la  chair  , & vivifiées  félon  l’efprit. 

Pour  prêcher  dignement  & utilement  la  mortification  aux  Peuples  , il  faut 
commencer  par  bien  fentir  foi-même  l’eftime  Sc  l’amour  qu’on  doit  en  avoir  • 
rechercher  foigneufement  les  moyens  de  la  pratiquer;  fe  faire  un  plaifir  de  s’y 
exercer  à l’imitation  des  Saints  ; étudier  continuellement  les  motifs  qui  en  mon- 
trent l'importance  & l’indifpenfable  néceffrté  ; faire  fouvent  attention  à l’exem- 
ple que  JESUS-CHRIST  en  a donné,  aux  effets  merveilleux  qu’elle  opéré  dar» 
les  âmes  , aux  grâces  extraordinaires  qu’elle  attire  du  Ciel , & aux  autres  rai- 
fons  qui  peuvent  porter  plus  ardemment  à l’embrafler  : il  faut  avoir  appris  à 
profiter  avec  joie  des  occasions  de  fouffrir  & de  fe  faire  violence  , & à être  en 
état  de  dire  avec  quelque  proportion , comme  faint  Paul , Chrifto  confixus 
fum  Cruci  : il  faut  avoir  travaille  long-temps  à corriger  les  déréglements  de  là 
chair , à arrêta»  l’emportement  de  fes  defirs  , à réprimer  l’impétuofhé  de  fes 
mouvements,  à régler  félon  la  foi  toutes  fes  puiffances  , & tous  fes  lens  inté- 
rieurs & extérieurs  ; il  faut  s’être  exercé  à ne  craindre  aucune  forte  de  peines  ; 
à renoncer  , quand  il  le  faut , aux  fatisfaélions  même  permifes;  à fe  tenir  dans 
un  éloignement  continuel  des  voluptés,  du  monde , & dans  une  léparation  to- 
tale de  ce  qui  pourroit  donner  quelque  contentement  à fa  chair;  à fe  retrancher 
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dans  cette  vue  toutes  fortes  de  délicateffes  & de  fuperfluités  ; à craindre  tout 
ce  qui  porte. à la  diilipation  des  fens  & à la  légèreté  de  l’efprit , tout  ce  qui 
peut  dérégler  le  cœur,  tout  ce  qui  peut  nourrir  l’cxceffive  tendreilè  envers 
loi-même. 

Un  Eccléfiaftique  doit  encore  plus  particuliérement  qu’un  fimple  Fidele  , 
mortifier  (on  humeur  & les  inclinations  ; n’écouter,  quand  il  s’agit  du  bien  & 
du  devoir  , ni  le  tempérament , ni  la  nature  ; ne  conlulter  que  la  rail'on  & le 
bon  plaifir  de  Dieu  ; s’occuper  à régler  fes  pallions  , à les  combattre , a empê- 
cher qu’elles  ne  préviennent  la  rail'on , à ne  leur  rien  accorder  de  ce  quelles  de- 
mandent , quelque  foumiiês  & apprivoises  qu’elles  paroiflent , à s’en  défier 
toujours  , à combattre  fur-tout  celle  qui  elt  prédominante,  qui  anime  toutes  les 
autres  , & qui  en  eft  comme  la  fource  & le  foutien. 

Un  Eccléfiaftique  bien  perfuadé  qu’il  cft  fait  pour  fervir  les  autres  , & que 
notre  propre  volonté  ôte  tout  le  mérite  à nos  bonnes  œuvres  , doit  y renoncer 
entièrement  & la  mortifier  fans  celle;  n’en  avoir  point  d’autre  que  celle  du  Pere 
célefte;  ne  point  chercher  & ne  point  choifir  ce  qu’il  veut,  mais  ce  qu’il  doit 
faire.  Il  doit  s’oublier  entièrement , afin  de  fe  facrifier  fans  réfcrve  pour  la  gloire 
de  Dieu  & le  lalut  du  Prochain  ; vivre  continuellement  dans  l’efprit  du  mar- 
tyre. Un  Prêtre  qui  comprend  bien  ce  qu’il  fait  quand  JESUS-CHRIST  s’immole 
par  fes  mains , ne  dclcend  point  de  l’Autel  fans  connoitre  ce  qu’il  doit  faire,  & 
à quoi ü s’engage  en  continuant  le  Sacrifice  de  JESUS-CHRIST  & en  y partici- 
pant. Il  fait  que  fi  Jesus-Christ  eft  mort  pour  lui , ce  divin  Sauveur  exige 
qu’il  meure  pour  les  frères  quand  il  lui  en  marquera  le  temps  & l’occafion  ; de 
que  c’elt  particuliérement  l’heureux  fort  de  ceux  qui  participent  à l’honneur 
& à la  grâce  du  Sacerdoce  , de  pouvoir  s’acquitter  en  quelque  forte  de  ce  que 
JESUS-CHRIST  a fait  pour  eux  , en  donnant  leur  vie  pour  Leurs  frères-,  qu’il  doit, 
comme  dit  S.  Auguftin,  être  encore  plus  prêt  qu’un  fimple  Fidele,  à la  donner 
quand  il  fera  néccflaire  , ou  comme  une  preuve  de  fa  Foi  , ou  comme  un  exem- 
ple pour  le  peuple.  Sic  & nos  debemus  , ad  adifeandam  plebem , ad  afterendam 
Fidem  , animas  pro  fratribus  ponere.  Sans  ces  difpofirions , comment  ol'er  fie  dire 
le  Prêtre  d’un  Sacrifice  qui  eft  une  difpofition  & une  préparation  au  martyre  ? 
Nous  offrons  i’Euchariftie  , difoit  S.  Cyprien  , pour  difpofer  au  martyre  ceux 
qui  la  reçoivent  de  notre  main  ; & pour  les  rendre  eux-mêmes  des  vi&imes , en 
les  admettant  au  Sacrifice.  Ut  Sacerdotes , qui  Sacrificia  Dto  quotidib  célébra - 
mus  , hoftias  Dto  & victimas  pmpartmus. 

Un  Prêtre  en  montant  à l’Autel,  va  y renouveller  la  même  proteftation  que 
S.  Paul  : In  omni  fiduciâ , ftcut  ftmper  , & nunc  magnificabitur  Chnjlus  in  corpore 
meo  , Jîve  per  vitam  , Jive per  mortem.  ( Philip.  I . ao.  ) 11  va  y jurer  au  Nom  du 
Dieu  vivant , en  prenant  le  Calice  de  fon  Fils  , qu’il  accomplira  les  vaux  qu’il  lui 
a faits.  Il  comprend  qu’il  ne  peut  annoncer  la  Mort  du  Seigneur  en  célébrant 
les  faints  Myfteres  , fans  y prendre  quelque  part , en  l’imitant  par  la  mortifica- 
tion. Nullus  magno  & Deo  , & Sacrificio  , & Pontifice  dignus  eft , dit  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  ( Orat.  J.  ) nifi  qui  priùs  femetipfum  vivtruem  hoftiam  6* 
fanclam  exhibuerit. 

Pour  un  Prêtre  qui  fait  ce  que  c’eft  que  l’Autel,  la  pénitence  & la  mortifica- 
tioa  loue  donc  des  difpofitious  abfolument  néceflàires,  relativement  à Jésus- 
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CHRIST,  & pour  lui- même.  Si  une  ytuvt  qui  vit  dans  Us  délices  , cj! morte  , fé- 
lon S.  Paul,  quoiqu’elle  paroiffe  vivante  , ne  doit- on  pas  à plus  forte  raifon  en 
dire  de  même  d’un  Prêtre  plus  étroitement  lié  à Dieu  , & plus  folemnellement 
qu’une  Veuve  ? Il  doit  crucifier  fa  chair  avec  plus  de  foin  , puifqu’il  appartient 
à J ESUS-CHRIST  d’une  maniéré  privilégiée  : Qui  autem /une  ChriJIi , carnem  fuam 
crucifixcrunt.  Etant  delliné  à continuer  le  myftere  des  douleurs  & de  la  Croix 
de  Jesus-Christ  , comment  ofera-t-il  fe  déclarer  l’ennemi  de  cette  Croix,  en 
préférant  les  délices  à la  pénitence  P 

Tous  les  Chrétiens,  à la  vérité  , ontbefoin  de  faire  pénitence;  c’efl  parla  pré- 
dication de  cette  vertu  , que  Jesus-Christ  a commencé  à annoncer  fon  Evan- 
gile. Mais  elle  eft  encore  plus  indifpenfable  pour  les  Prêtres  ; qui  doivent  pleu- 
rer non  feulement  leurs  propres  péchés,  mais  encore  ceux  du  peuple  dont  ils 
font  chargés  ; que  la  lainteté  de  la  Victime  qu’ils  offrent , l’exemple  de  fes  foufi 
frances , & l’obligation  plus  particulière  de  lui  être  fidèles  , doivent  rendre  plus 
zélés  Difciples  de  la  Croix , & plus  empreffés  à boire  les  premiers , le  Calice 
du  Sauveur.  Chargés  de  prêcher  par-tout  Jesus-Christ  crucifié,  comment 
pourront-ils , s’ils  craignent  de  fouffrir  & de  faire  pénitence  , perfuader  aux 
nommes  que  la  Croix  eft  le  principal  instrument  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu  ; qu’elle  eft  un  remede  fouverain  contre  le  péché  : qu’elle  eft  cet  arbre  de 
vie  d’où  découlant  abondamment  les  grâces,  les  dons,  & les  vertus?  Comment 
pourront-ils  fe  réjouir  avec  S.  Paul , dans  Us  maux  qu'ils  endureront  pour  ceux 
qu'ils  feront  chargés  de  conduire-,  & accomplir  en  leur  chair,  comme  cet  Apôtre  , 
te  qui  manque  aux  foujfrances  de  J ESV  S-Christ  , en  fouffrant  pour  fon  Corps  qui 
tjl  l' Eglife  ? 

Quelle  fidélité  & quels  fecours  doit-on  attendre  d’un  Eccléfiaftiquc  amolli 
par  les  douceurs  de  la  vie  ; qui  n’a  eu  d’autre  foin  que  celui  de  fon  repos  & de 
fes  commodités  ; qui  s’eft  fait  mille  dépendances  & mille  befoins;  qui  en  multi- 
pliant fes  appuis,  n’a  fait  qu’augmenter  fa  foibleffe  ? Quelle  réfolution  & quel 
courage  peut-on  attendre  dans  les  cas  difficiles  & périlleux  qui  intéreffent  la 
gloire  de  Dieu  & la  Religion  , de  celui  qui  n’a  jamais  fu  ni  fe  vaincre  , ni  fe 
combattre  ; qui  ne  connoit  que  ce  qu’il  peut  perdre  téton  les  fens  ; qui  ne  tient 
qu’à  ce  qu’il  aime  pour  cette  vie  f 

Le  Sacerdoce  eft  plus  particuliérement  une  continuation  de  la  vie  de  Jesus- 
Christ,  qui,  dès  fa  plus  tendre  jeuneflè  , a été  dans  les  travaux;  ce  n’eft  pas  un 
parti  qu’il  faille  embraffer  pour  paffer  doucement  la  vie  , dit  S.  Auguftin  : Sa- 
cerdotium  non  eji  artificium  vitee  fallacis  tranfigendee.  Il  faut  beaucoup  fouffrir 
pour  en  remplir  tous  les  devoirs  ; il  faut  manger  fon  pain  à la  fueur  de  fon  vi- 
fage  ; porter  le  poids  du  jour  & de  la  chaleur  ; aller  chercher  les  brebis  éga- 
rées parmi  les  pierres  , les  ronces  & les  épines  , pour  les  charger  fur  fes  épau- 
les ; donner  enfin  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  tant  de  fois , fon  temps , fon 
repos  , fa  fanté  , fa  vie  pour  le  falut  de  fes  freres.  On  doit  juger  de-là  que  la 
vie  molle  & délicieufe  ne  peut  que  rendre  les  Eccléfiaftiques  très-coupables 
aux  yeux  de  Dieu  , & les  perdre  pour  l’éternité.  Heureux  ceux  qui  connoiffcnt 
tout  ce  qu’ils  doivent  fouffrir  pour  le  Nom  de  JESUS-CHRIST  ; & que  leurs  tra- 
vaux & leurs  fouffrances  feront  la  mefurc  des  fruits  qu'ils  doivent  efpérer  de  re- 
cueillir dans  l'éternité. 
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Quelle  feroit  donc  l’illufion  des  Miniftres  du  Seigneur,  s’ils  venoient  \ igno- 
rer que  la  mortification  & la  pénitence  leur  font  néceffaires , l'oit  pour  autoritér 
ce  qu’ils  prêchent , foit  pour  lauver  les  autres  ; plus  néceflaires  encore  pour  fe 
lauver  eux-mêmes  P Qu’ils  apprennent  de  S.  Paul , à traiter  durement  leurs  corps 
& à les  réduire  en  fervitude  par  les  auflérités  ; de  peur  quapris  avoir  prêché  aux 
autres  , ils  ne  J oient  réprouvés  eux- mêmes. 

La  profellion  des  Eccléfialliques  , qui  les  a tirés  hors  du  Siecle  , les  engage 
abfolument  à fe  fevrer  des  plaifirs  & des  joies  du  monde  : C 1er  ici  à vulgari  vud 
fcclujt , à mundi  fe  voluptattbus  abfineant  , dit  un  Concile  de  Mayence.  La 
Ton  litre  qu’ils  ont  reçue  , leur  marque  qu’ils  ne  doivent  plus  tenir  à la  terre. 
Rafio  capitis  , dit  S.  Jcrôme  , ejl  temporalium  omnium  dcpofttio.  C’ell  dans  cette 
vue  que  nous  voyons  les  Conciles  & les  SS.  Peres  leur  preferire  des  réglés  de 
conduite  propres  à les  éloigner  de  tout  ce  qui  peut  être  un  obllacle  à la  per- 
fection qu’exige  leur  état , & à leur  acquérir  l’autorité  dont  ils  ont  beloin  pour 
exercer  laintement  & utilement  leur  miniltere  : autorité  qu’ils  ne  doivent  cher- 
cher à fe  procurer , que  par  la  pureté  de  leur  foi  & la  fainteté  de  leur  vie.  Le 
crédit  d’un  Eccléfiaftique , félon  S.  Jerome , s’établit  bien  mieux  par  l’humi- 
lité , la  tempérance  , la  fimplicité,  la  modeftie,  & les  autres  vertus  , que  par 
une  conduite  toute  mondaine. 

Les  Conciles  ordonnent  aux  Clercs  la  modeflic,  la  frugaîité  , l’humilité. 
Modeftie  Eccléfiaftique , qui  confifte  à ne  pas  excéder  les  bornes  de  la  nécef- 
fité.  Omnis  luxus  & ornatus  corporum  efi  à Sacerdotali  Ordine  & Jlatu  alienus  , 
dit  le  VII.  Concile  oecuménique.  Epifcopos  ergo  & Clericos  qui  fe  fplendidis  fi- 
infignibus  vejlibus  exornant , fe  corrigere  oportet. . . . Quidquid  enim  non  propter 
ufum  ,fed  ojltntatorium  ornamentum  ajfumitur , in  nequitia  reprehenftonem  incurrit. 
Le  II.  Concile  de  Châlons  tenu  en  813  , veut  que  toute  leur  conduire  foit  une 
exhortation  continuelle  ; qui  encourage  les  bons  , & épouvante  les  méchants. 
Opportunum  ducimus  ut  humilitatem  arque  religionem , & in  vultu  , & in  opéré  , 
& in  habitu , & in  fermons  demonjbent  ; ut  bene  agentes , & habita  tr  vultu  de- 
mttlceant  i male  verà  agentibus  ipfo  fuo  vultu  terribiles  fini. 

Le  VI.  Concile  de  Saris  condamne  ceux  qui  failoient  confifler  la  dignité 
& la  fainteté  même  des  premières  places  de  l’Églife  , dans  une  vaine  oftenta- 
fion  de  fuperfluités  & de  fompruofités  profanes  ; au  lieu  de  fe  propoler  les  exem- 
ples & les  réglés  admirables  des  SS.  reres , pour  régler  avec  une  modération 
édifiante  leur  table  & leurs  habits. 

Le  Concile  de  Trente , que  nous  avons  vu  ( Sejf.  2 J.  cap.  1.  de  Rtform.  ) 
rcnouveller  tous  les  anciens  Canons  & tous  les  Décrets  des  Papes  & des  Con- 
ciles fur  le  retranchement  de  toutes  fortes  de  fuperfluités  dans  les  habits , dan* 
les  meubles  , & dans  1a  table  des  Bénéficiers  , oblige  les  Evêques  ( Seff.  25. 
cap.  1.  de  Rcform.  ) à une  honnête  frugalité  dans  leur  table  , leur  vaiflèlle , & 
leur  ameublement;  les  exhortant  en  même  temps  à régler  tellement  toute  leur  con- 
duite extérieure , que  les  autres  puijfent  en  prendrt  des  exemples  de  frugalité  , de 
modejlie  , de  continence  , & de  cette  fainte  humilité  qui  nous  rend  fi  agréables  à 
Pieu.  Ce  que  ce  faint  Concile  dit  devoir  être  pareillement  obfervé  par  tout  le 
Clergé. 

Le  premier  Concile  de  Milan  établit  auffi  pour  le  Clergé , la  nécefüté  d’une 
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vie  frngalrf  & modefte  , & du  retranchement  de  tout  ce  quifeat  la  vanité  & le 
fuperflu.  Le  quatrième  Concile  de  Milan  fit  les  mêmes  Loix. 

Le  Concile  de  Tolcde  en  if6y,  défendit  toute  fuperfluité,  toute  pompe, 

& toute  dépenfe  inutile  ; parce  que  l’état  Eccléfiaftique  fe  rend  vénérable  par 
la  pureté  des  vertus , & non  par  la  vaine  pompe , par  les  délices , & par  la  fomp- 
tuoficé  profane  du  monde.  AuHoruas  non  in  iis  diluas  , vanifqut  J'plendoribus  , 
ftd  Fide  ac  viuz  menus  quttrenda  efl. 

Le  Concile  premier  de  Cologne  dit  que  le  fâfte  & le  luxe  ne  font  propres 
qu’à  déshonorer  le  Clergé  , & à fcandalifer  les  Peuples.  Praciput  caufa  omnis 
mali  /uni  fa/lus  , luxus  , & avaritia  ; à quitus  Cltrtci  potiffimùm  male  audiunt. 

Homim  Ectlejîaflico , dit  le  Concile  de  Cambrai  en  1 56$  , qudcumqut  Dig- 
nitatc  fubgeat  , plus  lundis  offert  frugalitas  in  mtnsd  , quàm  fumptus  ; plus  dcdt~ 
loris  txquifitus  apparatus  , quàm  fimpltx  ; plus  molifiix  longus  accubiius  , quant 
breiis  & naturel  fuffeiens.  Su  trgo  culius  in  mtnsd  & conyiviis  potiits  in  gravitait, 

& fobrietate  , quàm  in  pompa  & dcliciis. 

Minijlerium  vtjlmm  honorabitis  , dit  S.  Bernard  , ( Fpift.  4a.  ) non  cultu  vef- 
tium . . . ftd  omatis  moribus  , jludiis  fpiritualibus  , optribus  bonis.  Quàm  muld 
aliter  ! Cum  tantum  faflum  vidtant  Laici  in  fuptlleclili  CUricorum  , dit  ce  même 
Saint , ( ad  Pafi.  in  Syn.  ) nonne  per  eos  potiùs  invUantur  ad  mundum  diligtn - 
dum  , quàm  negligendum  ? 

S.  Jerome  jugeart  la  frugalité  fi  néceflaire  aux  Eccléfiaftique*  , qu’il  ne  veut 
pas  qu’ils  aillent  d’eux-mêmes  manger  chez  les  autres  : il  leur  confeille  de  refu- 
ser le  plus  fouvent  ceux  qui  les  convieront  *.  il  ajoute  qu’un  pareil  refus  ne  peut 
qu’édifier  ; & que  la  facilité  à le  rendre  fouvent  aux  prières  de  ceux  qui  invitent 
à manger  chez  eux  , ne  peut  que  rendre  un  Eccléfiaftique  méprifable.  Facilh 
conttmnitur  Cltricus  , qui  f cep  e vocatus  ad  prandium  ire  non  rteufat. 

C*étoit  la  maxime  de  S.  Ambroife  : Convenirt  Eccltfiajlicis  & maxime  Minif- 
trorum  offkiis  arbitror  , dit- il , ( OJjîcior.  L.  l.  C.  ao.  ) déclinait  txtramorum 
convivia. . . . ut  eâ  camiont  nullus  fit  opprobrii  locus.  Convivia  quippe  txtranto- 
rum  occupations  habtnt , tum  ttiam  tpulandi  produnt  cupiditattm.  Surrepunt  etiam 
fabula  fréquenter  de  faculo  ; aurts  claudtre  non  potes  : prohibât , putatur  fuptr- 
bia.  Surrepunt  ttiam  preettr  voluntaum  pocula.  Audi  ce  faint  Evêque  oblèrva-t-il 
inviolablemcnt  de  n’aller  jamais  manger  chez  perlbnne  à Milan  , pour  ne  pas 
s’expofer  aux  occafions  de  violer  les  réglés  de  la  tempérance.  % 

11  eft  dit  dans  la  Vie  de  Saint  Auguftin  , qu’il  garda  la  même  conduite  , k 
l'exemple  de  S.  Ambrqjfe  dont  il  fut  le  fidele  imitateur.  Servandum  quoqut  in 
vilâ  & moribus  homirûs  Dei  reftrebat , dit  Pollîdius  de  ce  faint  Do&eur  , quod  in 
Injtitutis  fan  cl  a mémorisé  Ambrofii  compererat  , ne  in  fuâ  Patrid  ptliuis  ira  ad 
convivium.  Ne  per  frtqutntiam  in  Patrice  conviviis  , conflitutus  umperantiet  amitte- 
rttur  modus.  Pollîdius  ajoute  que  dans  fes  habits , là  table  , & Tes  meubles  , il 
ne  fe  faifott  remarquer  que  par  cette  fage  médiocrité  qui  n’affeâe  rien  de  remar- 
quable. Ces  grands  Saints  penfoient  que  la  pofleffion  Eccléfiaftique  renferme  un 
parfait  mépris  detoutes  ces  illufions  dont  fe  repaît  la  vanité  des  hommes  ; qu’elle 
rejette  tout  ce  qui  flatte  & allume  la  fenfualitéi  que  l’amour  & l’eftime  de  tout 
ce  que  le  monde  méprife  , & l’averfion  de  tout  ce  que  le  monde  eftime , doi- 
vent être  1»  réglé  -uniforme  de  la  vie  des  Miniftres  de  Jesus-Christ  ; qu'Us  ne 
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doivent  point  aimer  d’autres  richeffes , que  ta  fagefle  , la  piété  , le»  remit  Saeer- 
dotales  & Apoftoliques  ; & que  leur  véritable  gloire  eft  dan»  La  juiiicc  , dan» 
la  modeftie  , dans  l'amour  ae  la  pauvreté  , & dans  le»  libéralités  envers  le» 
Pauvres. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  difoit , que  la  bonne  couleur  & l’embonpoint 
ne  lui  parnifloit  pas  convenable  à un  Prédicateur  de  la  Croix  & de  la  péni- 
tence. Ce  laiiit  Docteur  failbit  proteffion  de  délapprouver  tout  ce  que  le  monde 
approuve  , & de  fuir  tout  ce  qu'il  recherche.  Ea  quet  aliis  voluptaeem  gignunt , 
mihi  molcjîa  funt , difoit-il , ( Oral.  32.  ) quæ.  autem  aliis  irijiea.  & injucunda 
videntur  , ta  animum  mtum  oblcclant. 

Si  l’amour  des  feflins  , de  la  bonne  chere  , & de  ce  qui  s’écarte  de  la  fruga- 
lité , a été  condamne  par  les  Conciles  & parles  SS.  Peres  , que  doit-on  penlér 
de  l’intempérance  & des  excès  des  Eccléflaftiques  ? S’il  eft  indigne  d’un  état 
aulli  faint , de  rechercher  tout  ce  qui  flatte  la  fenfualité  , combien  doit-il  être 
honteux  pour  eu*  de  ne  penfer  qu’à  l’allumer  ? 11  fembleroit  que  c’eft  faire  in- 
jure à des  Miniftres  de  J.  C.  , de  les  exhorter  à fuir  un  vice  li  déshonorant , fi 
l’expérience  n’apprenoit  qu'il  n’y  en  a que  trop  qui  oublient  la  faintctc  de  leur 
caraétcre  , jufqua  fc  plonger  dans  les  défordres  dont  font  capables  ceux  dont, 
parle  S.  Paul.  Quorum  Dcus  venter  ejl  & gloria  in  confieront  ipjorum . 

L’intempérance  eft  un  écueil  fi  dangereux  & fi  funefte , que  les  Ouvriers. 
Evangéliques  doivent  l’éviter  avec  toute  l’attention  imaginable.  Elle  les  fait 
tomber  dans  les  plu»  grands  excès  : elle  les  rend,  méprilables  &.  incapable» 
d’exercer  aucune  fon£tion  de  leur  miniftere. 

1.  Elle  les  engage  dans  lés  plus  grands-  défordres  ; car  elle  eft  la  fource  fatale 
d’où  ils  font  fortis  prefque  tou»  depuis  la  création  du  monde.  Elle  fit  les  Juifs 
idolâtres.  C’eft  d’elle  que  viennent  le  plus  fouvent  ces  excès  de  colere  & d’em- 
portement qui  vont  jufqu’à  la  fureur.  Le  vin  pris  avec  excès  forme  de  malignes 
vapeurs  qui  obfcurciflent  les.  lumières  de  la  raifon  , & donnent  de  la  force  à 
«ctte  violente  paflion.  L’intempérance  a fait  perdre  la  Foi  à un  grand  nombre 
d'Ames  fi  de  lie»  ; elle  a perverti  un  grand  nombre  de  vertueux  Eccléflaftiques  ». 
elle  a fait  apoftafîer  un  grand  nombre  de  perfonnes  confacrées  à Dieu.  Vinum 
€r  muüerts  apoflatare  faciunt  fapiemes  , dit  le  Saint-Elprit.  ( Eccli.  19.  a.  ) 

Ce  fèroit  une  efpece  de  prodige  , ditTertullien  , n-  on  voyou  une  perfonne- 
fujerte  au  vin  qui  ne  fût  pas  impudique  : Monjlrum  luxuria  Jint  gulà.  Si  l’hom- 
me pénitent  relient  encore  quelquefois  malgré  fes  auftérités , les  ardeurs  d’ua- 
feu  criminel  éteint  de  fes  larmes  , quel  embrafement  de  flammes  impudiques  ne- 
doit  point  produire  une  chair  engraiflec  par  les  délices  de  la  table  , tur-touc 
quand  le  vin  joint  fes  forces  à celles  delà  pafflon  ? Luxurio/a  res , vinurn  : dit  le 
Saint-Efprit- ( Prov.  20.  t»  ) C’eft  ce  qui  a fait  dire  à l'Apôtre  S.  Paul  : A'o- 
litt  inebnari  vino  , in  auo  ejl  luxuria.  Saint  Jérôme  ajoute  qu’on  ne  lui  perfua- 
dera  jamais , qulun  homme  l’ujet  au  vin  foit  charte  : Nunquam  ego  ebrium  cafturrt- 
putabo.  Combien  de  fois  l’intempérance  n’a-t-elle  pas  fait  dire  à des  Prêtres  ,, 
des  paroles  indignes  de  leur  caractère  , qu’ils  n’euflent  ofé  prononcer  hors  delà; 
chaleur  de  la  débauche  ? N’eft-ce  pas  après  avoir  pris  trop  de  vin  , que  plu- 
fleurs  le  (ont  laiflès  aller  à ces  fureurs  Icandaleulès  ? Combien  de  fois  eft  il  ar- 
rivé à des  Eccléflaftiques , de  s’abandonner  à certaines  libertés  criminelles  , au*- 
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quelles  ils  auraient  eu  horreur  de  penfer  , fi  l’excès  du  vin  qui  avoir  troublé 
leur  raifon,  ne  leur  eût  pas  fait  perdre  une  partie  de  cette  pudeur  naturelle  , qui 
eft  le  frein  que  Dieu  & la  nature  nous  ont  donné  , pour  retenir  cette  brutale 
paflîon  à laquelle  les  débauches  dans  le  boire  & le  manger  fervent  d'aliment  de 
d’aiguillon.  Voici  quelle  a été  l’iniquité  de  Sodome  , dit  le  Prophète  Ezéchiel  , 
C C.  1 6.  4p.  ) ç’a  été  l’excès  des  viandes  , & l’abondance  de  toutes  choies.  Eut 
hue  fuit  tniquitas  Sodoma. . ..fatuntas  partis  , & abundantia. 

2.  Enfin , l’intempérance  avilit  le  Miniftre  des  Autels  , & le  rend  incapable 
d’en  remplir  les  fondions.  Quand  l’intempérance  n’engageroit  pas  un  Ecclé- 
fiaftique  dans  tous  les  défordtes  que  nous  venons  de  détailler  , cela  pourroit-il 
rien  diminuer  des  fentiments  d’horreur  que  la  raifon  & la  foi  inlpirent  pour  ce 
vice,  puilqu’il  n’en  ell  point  qui  déshonore  davantage  l’homme.  Elle  l’avilit; 
elle  le  fait  deicendre  d’un  degré  au  delTous  des  bêtes  les  plus  (lupides  ; elle  trou- 
ble la  raifon  que  Dieu  lui  a donnée  pour  le  diftinguer  des  bêtes  ; elle  le  réduit  à 
un  état  fi  pitoyable  , qu’il  ne  railonne  pas  plus  que  les  bêtes  , qu’il  a même 
moins  d’inflind  que  les  bêtes  , puilqu’il  ne  peut  ni  agir  , ni  fe  loutenir  , ni  fe 
conduire  : ce  que  font  les  bêtes  avec  le  léul  inllind  que  la  nature  leur  a donné 
pour  leur  lervir  de  guide  ; inllind  quelles  ne  perdent  St  qu’elles  ne  troublenc 
jamais  par  aucun  excès  pareil  à ceux  qui  le  commettent  contre  la  tempérance. 
S'il  ell  honteux  de  voir  un  homme  noyer  fa  raifon  & les  lumières  dans  le  vin, 
& par  cet  excès  de  le  dégrader  de  la  noblefle  de  l’Etre  divin  , de  la  dignité  & 
de  la  condition  humaine  , de  fe  réduire  à un  rang  inferieur  à celui  des  bêtes  , 
combien  plus  ce  vice  rend-il  infâme  un  Miniftre  de  JESUS-CHRIST  ? 

L'Ouvrier  Evangélique  doit  inftruire  le  peuple  , dont  il  eft  établi  le  Maître 
&.  le  Dodeur  : il  doit  ie  reprendre  & le  corriger , parce  qu'il  en  eft  le  Juge  & 
le  Cenfeur  : il  doit  lui  adminillrer  les  Sacrements  de  l’Egliie  , dont  il  eft  le 
Miniftre  & le  J&ilpenfateur.  Or  l’intempérance  étant  celui  de  tous  les  vices  qui 
affaiblit  davantage  la  mémoire,  qui  émoufle  plus  la  pointe  de  i’elprit , qui  obs- 
curcit & éteint  plus  promptement  les  lumières  de  la  railon  , qui  fe  peut  le  moins 
caeher  , qui  ôté  plutôt  l’application  & l’attention  ; il  n’en  ell  donc  point  au  lit 
qui  rende  un  Miniftre  plus  incapable  de  fes  fondions.  Car  quelles  connoilTances 
peut  acquérir  un  Prêtre  dont  l’elprit  eft  abruti  par  la  débauche  ? Quel  ulage 
peut-il  faire  de  celles  qu’il  pourrait  avoir  acquiles , fi  fan  ciprit  eft  prclque  tou- 
jours enleveli  dans  le  vin  ? Sacerdous  & Prophtta  nefeurunt  prœ  ebrittait  ; ab- 
Jorpti  funt  à vtno , dit  le  Prophète  Haïe.  Comment  olcra-t-il  reprendre  les  ex- 
cès & les  débauches  d’autrui  f Avec  quel  front  prêchera-t-il  la  tempérance  ? S’il 
ne  rougit  pas  de  déclamer  contre  un  vice  dont  il  elt  lui-même  cfclave , de 
quelle  utilité  feront  fe6  inftrudions  ? Ne  doit-il  pas  s’attendre  qu’on  lui  fera  les 
mêmes  reproches  que  méritoient  les  Scribes  & les  Phariliens , qui  prêchoient  la 
vertu  & ne  la  pratiquoient  pas.  Le  Peuple  ne  fera-t-il  pas  en  droit  de  lui  appli- 
quer ce  Proverbe  fi  célébré  de  l’Ecricure:  Médecin , guéulTez-vous  vous-tnéme  : 
Medtct,  cura  ttipfum.  iumptucjts  dapibus  gravi  Jus  , non  poujl  in  fuis  abjhnentiam 
Jaudart  quam  calcat , dit  un  Concile  d’Aix-la-Chapelle  en  8 1 6. 

Enfin  , à quel  danger  n’cxpofe-t-il  pas  fan  falut , & celui  des  Ames  qui  lui 
font  confiées  ? De  quoi  lérvirale  Baptême  qu’il  donnera  aux  enfants , s’il  ell  en 
■un  état  où  il  ne  fait  pas  capable  d’avoir  l’intention  de  faire  ce  que  fait  l’EgLiie  ? 
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Comment  réconciliera-t-il  les  pécheurs  avec  Dieu  , fî  l’ufage  cfe  fa  raifon  n’eft 
pas  aflèz  libre  pour  favoir  ce  qu’il  doit  lier  ou  délier? Quel  abus  facrilege  n’eft- 
il  pas  en  danger  de  taire  de  tous  les  Sacrements  qu’il  adminillrcra , s’il  a la  har- 
dieflè  de  les  adminiftrer  ayant  la  tête  troublée  par  le  vin  ; ou  s’il  eft  forcé  de 
les  donner  en  cet  état , parce  qu’on  les  lui  demande  pour  des  perfonnes  qui  ne 
peuvent  attendre  ? 

Un  Eccléliaftique  dans  le  vin  eft  injurieux  , violent , orgueilleux  ; if  n’eft 
fenliblc  ni  aux  remontrances  par  lefquellcs  on  lui  repréfente  Ion  devoir  , ni  aux 
remords  de  fa  confcience  ; il  oublie  le’s  maux  qu’il  a faits  ; il  ne  connoît  pat 
ceux  qu'il  fait  à toute  heure  ; & il  ne  prévoit  pas  ceux  qui  le  menacent.  Eft-ce 
un  Paftcur  ? Quelle  confiance  auront  en  lui  fes  Pacoiftiens  ? il  eft  l’objet  de  leut 
iifée  , ou  de  leur  mépris.  Quelle  conlolation  & quelle  édification  peuvent-ils  en- 
attendre  ? Quelle  onélion  peuvent  avoir  fes  paroles , puifqu’il  eft  capable  de  fe- 
laiftèr  emporter  à une  infinité  de  déréglements  ? Comment  foulagera-t-il  la  mi- 
fere  des  Pauvres,  tandis  que  lui  qui  en  eft  le  pere,  & qui  devroit  les  nourrir  , 
dépenfe  fon  revenu  d’une  maniéré  fi  honteufe  & fi  criminelle  , qu'elle  l’empêche- 
de  remédier  aux  maux  de  fon  Peuple  & même  d’en  être  touché  ; fcmblable  à- 
«eux  dont  parle  le  Prophète  Amos  : (C.  6.  y ■ 6.  ) Bibcntes  vinum  in  phialis  „ 
nihil  patiebantur  fuptr  contrhiont  Eoftph. 

Antïomnia  à Clericis  vitttur  ebrietas , dit  le  Concile  tTAgdte  en  yotf’.  Ce  même 
Concile  dit  encore  : Clericum  quem  ebrium  fuifft  conjliterie , aut  triginta  ditrum- 
Jpatio  à communionc  Jlatuimus  fubmoycndum  , aut  corporali  fubdtndum  fupplicio . 
Ebrietas  omnium  vitiorum  fomes  & nutrix  , dit  encore  le  même  Concile.  Ebnetat 
dtdecus  cjî  cuique  Chrifliano  , quantb  magis  Sacerdotibus  ; dit  le  Concile  d’Aix- 
la-Chapelle  en  836.  N te  adbibtndum  quifquam  txcitttur , dit  le  IV.  Concile 
général  de  Latran  , cùm  tbrietas  & mentis  inducat  exilium  , & libidinis  proyocat 
incentivum.  Ce  Concile  dit  encore  : Unde  ilium  abufum  dtctrnimus  penitùs  abolen— 
dum  , quo  in  quibufdam  partibus  ad  potus  aqualcs  fuo  modo  fe  obligant  potatorts  j 
& ille  judieio  talium  plus  laudatur , qui  plures  intbriat , & calices  facundiôrcs 
exhaurit.  Si  quis  autem  fuptr  his  fe  culpabilem  exhibuerit  , nifi  à Suptriorc  corn— 
monïtus  fatisfectrit , à Beneficio  vel  ojficio  fufpendatur.  Minijhrium  Saurdotum 
vilefeere  facit.  Ebrietas  libidinis partns  , dit  le  Concile  de  Rheims  en  1583. 

Ebrietas  in  alto  crimen  ejl , in  Sacerdoie  facrilcgium , dit  faint  Pierre  Chryfo— 
Iogne,  ( Serm.  2 6.  ) quia  aller  animam  fuam  nccat  ; yino  Sacerdos  Spiritum  fanc- 
titatis  txtinguit.  Ce  Saint  dit  encore  du  même  vice  dans  le  même  Sermon  : Hanc 
nidlus  novtrit  Chrijlianus  , ne  auditu  quidem  Sacerdos  attingat  ; ne  qui  e/l  forma 
yirtutum  , yitiorum  indt  fiat  & invtniatur  txemplum. 

C’eft  pour  faire  éviter  aux  Eccléfiaftiques  l’intempérance  & les  diftblutions  „ 
que  pluficurs  Conciles  Jeur  ont  défendu  d’entrer  dans  les  Cabarets  fans  une  évi- 
dente néceflïté. 

Le  Concile  de  Laodicée  en  364  fie  l'c  Décret  fuivant  : Qui  J non  oportet  fa- 
tratos  t à Prtsbyttris  ufquc  ad  Diaconos  , & deinceps  quembbet  EcdtJiafUci  Ordi— 

nis in  cauponam  ingredi.  Le  1H.  Concile  de  Carthage  tenu  en  3^7  , défend 

aux  Clercs  d’entrer  dans  les  Cabarets  , hors  le  temps  qu’ils  font  en  voyage.  Ut 
Cltrici  edtndi  vel  bibtndi  causa  Tabtrnas  non  ingrciüantur  , niji  peregrinatiçnii 
atctffiMU  compulfi. 
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Le  Concile  de  Francfort  en  7514  dit  : Ut  Prtsbyteri  , Diaconi  , Monachi  , fi» 
Clerici  Tabtrnas  ad  bibendum  non  ingrtdiantur.  Le  IV.  Concile  général  de  La- 
tran  en  1215  confirme  les  précédents  Canons.  Tabtrnas  prorjus  évitent , nifi 
forti  eau  fa  necejfitatis  in  itinert  corrfiituti. 

Plufieurs  autres  Conciles  on  fait  la  même  défenfe  aux  Ecdéfiaftiques.  Tel# 
font  celui  de  Londres  en  1175  , qui  y ajoute  la  peine  de  fufpenfe  ou  de  dépofi- 
rion.  Celui  de  Wirtsbourg  ep  1287.  Nous  trouvons  cette  défenfe  dans  le  Con- 
cile de  Trente.  ( Sejf.  34.  cap.  1 2.  de  Rcform.  ) Nous  la  trouvons  dans  les  Ca- 
nons de  plufieurs  Conciles  Provinciaux  de  France  , comme  celui  de  Rouen  en 
158J  ; celui  de  Tours  de  la  même  année , qui  y ajoute  la  peine  de  la  prifon 
pendant  deux  mois  pour  la  première  fois  , pendant  fix  mois  pour  la  fécondé  , 
pendant  un  an  entier  pour  la  troifieme  ; celui  d’Aix  en  Provence  en  1585  ; ce- 
lui de  Narbonne  en  idop  , conformément  à un  autre  de  la  même  Ville  tenu 
en  1 55 1 ; & beaucoup  d'autres  qui  tous  font  uniformes  dans  la  défenfe  du  Ca- 
baret aux  Ecdéfiaftiques.  Parmi  les  Conciles  qui  ont  lait  la  même  Loi , il  y en 
a qui  ordonnent  la  peine  de  fufpenfe  contre  les  défobéilTants  ; d’autres  ordon- 
nent celle  du  jeûne  ; on  en  voit  même  qui  ont  ordonné  la  peine  de  la  prifon  , 
comme  celui  de  Tours. 

Il  eft  en  effet  indigne  d’uri  Ecdéfiaftique  de  fréquenter  le  Cabaret  qui-  eft  un 
lieu  de  libertinage,  qui  fournit aifémenc des  occafions  de  diffolution;  & où  le» 
Laïque»  même  qui  ont  quelque  mefure  à garder  à l’extérieur,  tels  que  font  1rs 
Magiftrats  , & beaucoup  d’autre»  , ne  fe  trouvent  jamais. 

Un  Miniftrc  du  Seigneur  ne  doit  jamais  oublier  que  la  fainteté  de  fon  état 
l'engage  beaucoup  plus  étroitement  qu’aucun  autre  à garder  toutes  les  mefurei 
poflibles  de  prudence , de  retenue  , de  modeftie  , & de  tempérance  ; & que  tel 
péché,  qui  eft  regardé  dans  un  Séculier  comme  léger , eft  fouvent  dans  un  Prê- 
tre très-grief  aux  yeux  de  Dieu  ; fuivant  cette  fage  réflexion  du  Concile  de  Nar- 
bonne , l’an  1 609.  Quod  in  populo  ventait  efl , in  Sacerdoce  judicatur  facrilegium. 

L’Eglife  veut  que  les  Ecdéfiaftiques  gardent  la  modeftie  , même  dans  leur 
habillement  ; par  lequel  l’Eglife  veut  aujourd'hui  qu’ils  l'oient  difttngués  des 
Laïques.  Elle  ordonne  qu’ils  portent  des  habits  convenables  à leur  état , afin  de 
lâire  connoître  la  probité  de  leurs  mœurs  par  leurs  vêtements.  Quoique  [habit  ne 
rende  pas  f homme  Religieux  , dit  le  Concile  de  T rente  , ( Sejf.  1 4.  cap.  6.  de  Rc- 
form. ) étant  néteffaire  néanmoins  que  les  Eccléfiafiiques  portent  toujours  des  habits 
convenables  propres  à leur  état , afin  de  faire  paroitrt  t honnêteté  & la  droiture  in- 
térieure de  leurs  moeurs  par  la  bienféance  extérieure  de  leurs  habits  : & cependant  le 
dédain  de  la  Religion  6”  C emportement  de  quelques-uns  étant  fi  grand  tn  u fieelt  , 
qu'au  mépris  de  leur  propre  dignité  & de  [honneur  de  la  Cléricature  , ils  ont  la  téml\ 
rué  de  porter  publiquement  lies  habits  tout  laïques  , voulant  meurt  , pour  ainfi  dire, 
un  pied  dans  les  chofes  divines  , & [autre  dans  celles  de  la  chair.  Ctfi  pourquoi 
tous  Eccléfiafiiques  , quelques  exempts  qu'ils  puiffent  tue , ou  qui  feront  dans  les 
Ordres  facrés  , ou  qui  pojféderonl  quelques  Dignités  , Perfortnats  , Ojfices  ou  Bé- 
néfices Eccléfiafiiques  , quels  qu’ils  puiffent  eut  , fi  après  en  avoir  été  avertis  pan 
Jeter  Evêque  ou  par  fon  Ordonnance  publique  , ih  ne  portent  point  [habit  Clérical , 
Aonnéte  & convenable  à leur  Ordre  & Dignité,  & conformément  à [ Ordonnance  û 
mu.  Mandement  de  Iturdit  Evêque  , pourront  & doivent  y éue  contraints  par  lafuf- 
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pcnjîon  de  leurs  Ordres  , Offices  & Bénéfices  ; & par  ta  foufiraction  des  fruits  ; 
rentes  & revenus  de  leurs  Bénéfices  ; & meme  fi  après  avoir  été  repris , ils  tombent 
dans  la  même  faute , par  la  privation  de  leurs  Offices  & Bénéfices  ; fui  vaut  la  Conf- 
titution  de  Clément  fi,  publiée  au  Concile  de  Vienne  , qui  commence  par  ces  mots  : 
Quomam  innovando  & ampliando. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  prouve  que  ce  faint  Concile  a confîdéré  le 
violement  de  cette  difeipline  comme  un  péché  mortel;  car  s’il  avoir  eu  une  au- 
tre penl'ce , il  n’auroic  pas  dit  que  les  prévaricateurs  font  des  téméraires  , & qu’ils 
méprifent  la  Religion  & C honneur  de  la  Cléricaturt.  Ces  termes  ne  peuvent  mar- 
quer qu’une  faute  très-notable  , puifqu’on  ne  peut  pas  mettre  entre  les  moindres 
péchés  le  mépris  de  la  Religion  & de  la  Dignité  Cléricale  , & que  la  punition 
qu’il  ordonne  eft  la  plus  grande  qu’il  puiiïè  preferire  contre  les  Clercs , après 
l’excommunication. 

Le  Pape  Sixte  V , par  fa  Bulle  Cùm  facro-fanUam  , déclare  expreflèment  que 
ce  Décret  du  Concile  doit  s’entendre  de  la  loutane.  11  paroit  que  ce  Souverain 
Ponttfe  a regardé  comme  un  péché  mortel  la  contravention  a cette  Loi , puif- 
qu’il  déclare  qu’il  s’eft  porté  à faire  cette  Conftiturion  , parla  crainte  qu’il  avoir 
que  Dieu  ne  lui  demandât  compcc  des  âmes  des  Eccléliaftiques  qui  n’obéilTent 
pas  aux  réglés  de  l’Eglilè  établies  par  les  Canons,  les  Conciles  généraujrtSt  les 
Ordonnances  des  Souverains  Pontifes.  Heec  nojlrd  perpetub  valiturà  Conftieutione 
pracipimus  & mandamus  omnibus  & quibufeumque  Clericis  , non  fotiim  in  facris  , 
Jed  etiam  ....  Clericali  Tonfurâ  infignitis  , & nedum  Eccltfiafiiea  Bénéficia  qualia- 
cumque  , vtrùm  etiam  penfiones  percipitntibus.  . . . TonJ'uram  & habttum  clencalem, 
vtflcs  fcilicet  talares , qu  de  unique  dtlatione  aut  tergiverfatione  pofipofitâ  debcant  ont - 
runà  ajfumere  , & j agiter  deferre  , & c. 

Le  Décret  du  Concile  (ur  l’habit  des  Eccléliaftiques  eft  conforme  aux  Ordon- 
nances des  anciens  Conciles.  On  trouve  la  même  Loi  dans  plulieurs  Conciles 
{Oecuméniques  , dans  un  grand  nombre  de  Conciles  Provinciaux  & Nationaux, 
dans  les  Décrets  de  plulieurs  Souverains  Pontifes  ; c’eft  aufli  ce  que  marque  le 
Pape  Sixte  V , dans  ia  Bulle  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier  Concile  de  Milan  , lous  S.  Charles  , dit  que  par  l’habit  clérical 
on  doit  entendre  un  vêtement  liinple  qui  delcende  jufqu’aux  talons.  Externa  vcj- 
tis  fimpltx  ac  talons  crie  : & afin  qu’on  entende  ces  teimcs  , non  feulement  du 
manteau  long  , mais  encore  d’une  ioutane  , ce  Concile  ajoute  que  l’habit  de 
deflbus  doit  être  de  même  longueur  que  celui  de  delli-s.  lnterior  cjufdem  gtntris 
ad  talos  dtmiuatur. 

Nos  Conciles  de  France  ont  embralTè  la  même  difeipline.  Tels  font  celui  de 
Sens  en  1 528  , celui  de  Rheims  en  , qui  dit  : Vejle  Eccltfiafticâ  , edque 
talari  ac  decenti  utaritur  omnes  Clcrici  i celui  d’Aix  en  1383  ; celui  de  Bourges 
en  1 584  ; ceux  de  Bordeaux  de  1583  & de  1683. 

On  ne  peut  donc  exculer  de  péché  , les  Eccléliaftiques  Bénéficiers  , ou  dans 
les  Ordres  lacrés,  qui  fans  rail’on  légitimé,  négligent  de  porter  la  loutane.  Com- 
ment olèroit-on  ne  pas  regarder  comme  péché , une  aôion  contraire  à des  Loix  de 
FEglile  fi  fouvent  réitérées,  fur  une  matière  qn’ellea  regardée  comme  importante? 

On  trouve  dans  le  Corps  du  Droit  Canon  des  défenlès  fréquentes  aux  Clercs 
de  pur  ter  de  longs  cheveux.  L’Egide  a de  tout  temps  voulu  que  les  Clercs  por- 
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taflfent  des  cheveux  courts  , comme  le  remarque  S.  Ifidore  de  Séville.  ( Je  divi- 
nes Officiis  , Lit.  i.  C.  j.  ) Pluficurs  Conciles  leur  om  pareillement  enjoint  de 
porter  La  Couronne  Cléricale.  Il  ne  paraît  pas  que  la  couronne  faite  de  parche- 
min ou  choie  fcmblable  attachée  aux  perruques,  doive  paiïèr  pour  la  couronne 
cléricale  ordonnée  par  le»  Conciles  & les  ConAiturions  de»  Papes  ; cette  cou- 
ronne doit  être  faite  en  coupant  les  propres  cheveux.  IL  faut  donc  au  moins  faire 
en  forte  que  cette  couronne  faite  fur  la  tête  paroide  principalement  dans  la- 
temps  de  la  célébration  des  faints  Myfteres-:  d'autant  que  l’ordre  de  l’Eglife 
veut  que  pour  dire  la  Melle  avec  une  calotte,  on  on  ait  la  permillion,  & qu'on 
l’ôte  toutefois  à la  confécratton  ,.  pour  qu’il  foit  dit  que  la  tête  efl  nue  dans  l’ac- 
tion où  il  faut  du  relpeél.  A plus  forte  raifon  il  n’y  a pas  lieu  de  couvrir  la  tête 
d’une  faufTe  couronne  qui  cache  la  cléricale , laquelle  cfl  la  marque  du  Prêtre. 
On  ne  peut  au  moins  nier  qu’il  ne  faille  avoir  la  permillion  pour  célébrer  la 
fainte  Melle  avec  une  pareille  perruque  ;•  & qu’il  ne  foit  néccflàire  pour  obte- 
nir cette  permillion  , d’avoir  des  railons  bien  fortes  & bien  prelTantcs.  Généra- 
lement parlant , un  Bénéficier  ou  un  Clerc  engagés  dans  les  Ordres  facrés  ne 
peuvent  régulièrement  porter  la  perruque  fans  néceflité , pour  fuivre  leur  goût 
&1eur  vanité.  11  efl  ailé  de  le  conclure  , de  ce  que  plufieurs  Conciles  ont  or- 
donné fur  la  modeilie  des  cheveux  , comme  de  l'habit  des  Eccléfia  Aiqucs.  Quelle 
honte  pour  l’Eglile  d’en  voir  plufieurs  auxquels  on  pourrait  faire  le  reprochc- 
que  faiioit  S.  Jérôme  à plufieurs  de  fon  temps.  Sponfos  dicas  non  Clericos.  11  ne 
faut  pas  prendre  à la  rigueur  la  néceflité  qui  autorife  à porter  là  perruque  ; die 
peut  s'étendre  julqu’à  la  bienféance  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plaire  da- 
vantage aux  perfonnes  du  monde  , ni  pour  prendre  occafion  d’étre  mieux  reçu» 
dans  les  compagnies  peu  féaates  aux  EccléfiaAiqucs.  Ceux  qui  font  autorilés  à 
porter  la  perruque  , doivent  en  porter  une  réduite  à la  modeilie  où  les  cheveux- 
doivent  être  félon  l’ordre  de  l’Eglife. 

La  chaflè  cfl  défendue  fous  peine  de  péché  aux  Eccléliaftiques.  Les  Conciles, 
leur  interdirent  cec  exercice  mondain  & diflipant.  Celui  d’Agde  l’an  566  , fou* 
peine  de  fufpenfc  en  leur  défendant  de  nourrir  des  chiens  & des  oileaux  pour 
la  chaflè  ; le  quatrième  Concile  d’Orléans  en  541  ; celui  de  Mâcon  en  383  ; le 
Concile  de  Soiflôns  en  744  ; celui  de  Verberie  en  752  ; celui  de  Tours  en  813;. 
le  fécond  de  Châlons-;  un  autre  Concile  de  Soldons  ; celui  de  Paris  l’an  1212;- 
lé  Concile  de  Latran  fous  lhnocent  III  en  121  3 ; celui  de  Nantes  en  1264  1 le 
Concile  de  Ravenne  en  1317;  celui  de  Sens  en  1328  ; celui  dé  Rheims  en  1383: 
& plufieurs  autres. 

Il  efl  vrai  que  les  Canons  qui  défendent  la  chaflè  aux  Ecciêliaftiques , parlent 
plut  ordinairement  de  la  chaflè  tumultucufe , parce  quelle  efl  la  plus  oppolée  à la 
modeilie  & à la  profeflion  des  Eccléfiafliques.  Mais  oit  ne  peur  douter  que  la- 
chaflè  en  général  n’y  foit  abfolument  défendue.  Sun/  Fmatores  , &c.  Prohihü- 
mus  vtnationts , &c.  Le  IV.  Concile  général  de  Latran  défend  indiflimflcment 
là  chaflè  aux  Clercs  ,,  fans- aucune  exception  : Vtnationtm  6-  aucupationcm  uni- 
vetjts  CUricis  inurdictmus.  Celui  de  Sens  dit  : Ne  vtnationi  fs  aucupationi  cia- 
nu  fc.  Ces  Conciles  dillinguent  la  chaflè  Ample  de  celle  de  clameur  , & défen- 
dent l’une  l’autre.  Celui  d’Aix  en  1383,  dit;  Ncullum  venaiioni* gcr.us- 
éxtiuanv. 
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On  doit  conclure  de  toutes  ces  autorités , qu’un  Eccléfiatlique  ne  peut  aller  1 
la  chaffe  , Tans  pécher  contre  la  défaite  de  l’Eglite  , tant  de  fois  réitérée  dans  les 
Conciles  ; quoiqu’elle  ne  foit  pas  tumultueulc  , c’etl-à-dire  , celle  que  l’on  ap- 
pelle Venatio  clamofa  , & qui  fe  fait  avec  chiens  & oileaux.  L’efprit  de  prière 
qui  cfl  le  propre  caraélere  de  la  profeflion  Eccléfiatlique  , cil  généralement  in- 
compatible avec  toute  Ibrtc  de  châtie.  Que  peuvent  en  effet  penl'cr  les  gens  du 
monde  qui  voient  à l’Autel  un  Ecdéfiatlique  offrant  le  faint  Sacrifice  , ou  y fer- 
vant  , ou  tenant  à la  main  Ton  Bréviaire  , ou  enfin  occupé  a quelque  fond  ton 
facréc  de  fon  miniftere  ; & qui , peu  de  temps  après  , le  voient  à la  chaffe , te- 
nant un  fulil  fur  l’épaule  ou  un  oiléau  fur  le  poing , courant , comme  un  forcené  , 
par  les  champs  après  des  chiens  ou  après  fon  gibier  ? Il  n’etl  pas  poflible  de  ne 
pas  juger  qu’un  pareil  exercice , autfi  diffipant  qu’il  l’eft  , et!  tout-à-fait  con- 
traire à la  fainteté  de  cet  état , dont  une  obligation  effentielle  etl  de  vaquer  à la 
prière  publique  ou  particulière , à l’étude  & aux  exercices  de  piété  & de  charité, 
de  s’y  appliquer  foigneufement , & d’être  dans  un  recueillement  qui  faffe  mourir 
les  Minitlres  des  Aucels  à tout  ce  qui  retient  à la  terre. 

On  peut  néanmoins  excepter  de  la  détente  de  l’Eglife  la  chaffe  qui  fe  fait  avec 
des  filets  pour  prendre  des  oifeaux  ; pourvu  que  d’ailleurs  elle  te  faffe  avec  modé- 
ration , dans  un  temps  convenable  , & quelle  n’empêche  point  de  vaquer  aux 
fondions  du  Miniflere.  Elle  n’etl  pas  par  elle-même  fort  difîipante,  ni  contraire 
à l’étude  & aux  autres  occupations  ou  devoirs  d’un  Eccléfiatlique  , comme  fonc 
les  autres  chartes.  Il  femble  même  que  le  Concile  de  Trente  a eu  intention  d’ex- 
cepter cette  charte  , en  n’interdifant  que  la  charte  qui  etl  illicite.  Ab  illicieis  ve- 
nationibus  ab  Si  ne  a ni , dit  ce  faint  Concile. 

Plulieurs  Conciles  défendent  le  port  des  armes  aux  Ecdéfiartiques.  Tels  font  le 
premier  Concile  de  Mâcon  en  581  , qui  ordonne  de  punir  de  la  prifon  & d’un 
jeûne  de  trente  jours  au  pain  & à l’eau  , les  Clercs  qu’on  aura  furpris  avec  un 
habit  indécent  & ayec  des  armes  : celui  de  Verberie  en  752  ; celui  de  Meaux  en 
8qy  ; celui  de  Poitiers  en  1078  ; celui  de  Londres  en  1 175  ; celui  de  Beziers  en 
12 13  ; celui  de  Bude  en  1 279  ; celui  de  Ravenne  en  1 28 6 ; & plulieurs  autres. 
Clcricorum  arma , dit  le  I.  Concile  de  Milan  ,funt  orationts  & lacrymx.  Ce  Con- 
cile défend  auffi  le  port  d’armes  aux  Eccléfiattiques  , à moins  que  pour  quelque 
cas  néceffairc  , l'Evêque  auquel  il  veut  qu’ils  en  demandent  la  permirtion  aupa- 
ravant , ne  la  leur  ait  accordée  : Qubd  fi  Epifcopus  probabili  jupaque  de  caufa  id 
eis  perm'utendum  judicaverit , tune  feripto  impetratâ  venid  ( ipfis  armis  ) uti  liccat  , 
non  tamtn  pub  lue  , nifi  rti  aut  facli  necefftas  pofiulet.  C’etl  à l’Evêquç  à juger  de 
cette  néceflité.  Le  Sacerdoce  étant  une  profefnon  de  paix  & de  charité  , il  etl 
évident  que  les  armes  des  Eccléfiatliques , auxquels  JEEUS-CHRIST  n’a  laide  que 
la  charité  , la  douceur  & la  patience , pour  fe  défendre  , doivent  être  toutes  fpi- 
rituelles  , pour  combattre  les  ennemis  du  falut.  Arma  militix  nofirx  non  carnalia 
font , ditbit  S.  Paul. 

Le  Négoce  etl  défendu  aux  Eccléfiatliques.  C’etl  une  conféqucnce  de  ce  que 
dit  S.  Paul  à Timothée , de  fe  fouvenir , que  celui  qui  tfi  enrôlé  au  ferrite  de  Dieu, 
ne  s embarrajft  point  dans  les  affaires  Jéculieres  , pour  ne  s’occuper  qu’à  plaire  à ce- 
lui à qui  il  s’ejl  donne.  Et  en  effet,  les  vives  inquiétudes  , les  foins  , les  partions 
iniéparabless  du  négoce , ne  peuvent  que  dillxaire  un  Eccléfiatlique,  dont  l’efprit 
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doit  être  libre  & le  cœur  dégagé  des  defirs  de  la  terre.  Ce  qui  fait  dire  à S.  Am- 
broile  ( Offre.  Lib.  i.  C.  36.)  qu’un  Clerc  ne  peut  pas  vivre  du  trafic  ou  de  La 
vente  des  marchandilès;  mais  qu’il  doit  être  content  ou  de  fon  petit  bien  , s’il 
en  a,  ou  des  rétributions  que  l’Eglifc  lui  accorde  pour  le  faire  fublifter  pen- 
dant qu’il  exerce  les  fond! ions  du  faint  Miniftere.  Quant!)  magis  quifidei  excrcet 
mUitiam  , ab  omni  ufu  neggtiationis  abftinere  débet  ; agcUuli  fui  contentus  frucii- 
bus  ,fi  habef,  fi  non  habit , fiipenditrum  futtrum  fruüu.  Rien  ne  peut  égaler  la 
paix  & la  tranquillité  d'un  elprit  qui  ne  craint  pas  la  pauvreté,  dit  ce  faint 
D odeur , & qui  fouhaite  encore  moins  les  richeHes.  On  trouve  cette  félicité 
dans  la  leulc  polie (fion  de  la  tempérance.  Ea  e(l  tnim  tranquillitas  animé  & tem- 
perantia , quee  n<.qucfiudio  quetrendi  affreitur , neque  egefiatis  meut  angitur. 

Un  Ecciéliallique , félon  le  IV.  Concile  de  Carthage,  doit  être  content  d’a- 
voir de  quoi  fe  nourrir  & le  vêtir:  Viclum  & vcjtitum  queerat : il  doit  être  con- 
tent d’avoir  de  quoi  fournir  aux  nécellïtés  de  la  vie;  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  fatisfaire  aux  pallions  de  l'ambition  ou  de  l’avarice.  Vivre  de  la  Prédication, 
recevoir  des  lécours  temporels  de  ceux  auxquels  on  procure  les  fecours  fpirituels, 
n’eft  pas  un  négoce.  Un  vrai  Ecciéliallique  qui  reçoit  les  libéralités  des  Fidè- 
les , lé  réjouit  bien  plus  du  profit  Ipirituel  que  retirent  ceux  qui  exercent  la  cha- 
rité envers  lui,  que  de  l’utilité  temporelle  qui  lui  en  revient.  Non  quia  quetro  da» 
tum,fed  requiro  J/uBum  abundantem  in  ratione  vefira , difoit  S.  Paul  aux  Philip— 
piens.  L’intention  de  celui  qui  prêche  l’Evangile  ne  doit  pas  être  de  fe  procu- 
rer quelque  fecours  dans  lés  nécellïtés  corporelles , mais  de  répandre  abondam- 
ment les  richefles  de  la  vérité  fur  tous  les  Peuples , qui  en  prennent  occafion 
de  pourvoir  à fon  indigence , par  l’exercice  de  leur  charité.  Ce  feroit  mettre 
l’Evangile  à trop  vil  prix:  fon  prix  eft  infini , 6c  la  récompenfe  4e  ceux  qui  le 
prêchent  dignement , eft  éternelle.  Le  Peuple  entretient  les  Prédicateurs;  Dieu 
leul  les  récompenfe.  Le  Peuple  n’achete  pas  la  vérité  de  l’Evangile  , en  nour- 
rilTant  les  Prédicateurs  ; mais  il  acheté  le  Ciel , en  obéiflant  à l’Évangile , pat 
les  largelfes  qu’il  fait  aux  Prédicateurs  6c  aux  autres  Pauvres  Evangéliques. 

Un  Eccléfiaftique  doit  éviter  tout  ce  qui  l’empêche  de  s’appliquer  uniquement 
à Dieu  8c  de  fe  remplir  de  lui,  après  s'être  détaché  de  tous  les  amulèments  6c 
de  toutes  les-  choies  de  la  terre.  Les  foins  du  négoce  remplilfent  l’efprit  d’une 
plénitude  imaginaire,  qui  n’eft  qu'un  vuide  eflfeétif  de  Dieu.  C’eftce  qui  obli- 
gea faint  Paul , dit  S.  Auguftin , de  donner  cet  avis.fi  important  à Timothée , 
qui  j’avoit  pas  allez  de  lanté  pour  le  travail  des  mains;  de  ne  pas  s’engager 
dans  des  affaires  qui  euflent  embarraffi  fon  efprit. 

S.  Auguftin  condamne  les  Clercs  qui , non  contents  de  leurs  diftributions  , 
trafiquent , vendent  leur  crédit,  6c  arrachent  par  leurs  artifices  des  préfents  des 
veuves.  Si  non  contentus  fipendiis  fuerit  quet  de  altari  confequitur , fed  excrcet  mtr- 
cimonta , inttrcejfiones  vendu , viduarum  munera  libenter  ampltüuur , hic  negotia- 
tor  magis  potefi  videri , quàm  Clericus. 

S.  Jérôme  condamne  aufiï  le  négoce  dans  un  Clerc , parce  que  le  but  du  né- 
goce eft  d’acquérir  de  grandes  richclfes  ce  qui  eft  infiniment  éloigné  de  la  pro- 
teffion  de  ceux  qui  ont  choilî  la  pauvreté  de  JeSUS-ChriST  pour  leur  tréfor. 
Negotiatorem  Clericum , dit-il,  1 Ep.  ad  Nepot.  de  vit.  Cler.')  6r  ex  inope  divitem, 
ex  ignobtli  gloriofum  , quafi  quamdam  pefiem  fuge.  « 

Tome  II.  E 
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Le  troifieme  Concile  d’Orléans  défend  le  négoce , même  fous  le  nom  d’au- 
trui , aux  Eccléfiailiques  qui  font  dans  les  Ordres  majeurs , & veut  qu’on  dé- 
pofe  les  contrevenants.  Conccfsd  communions , ab  Ordme  dtgradttur.  Le  Concile 
de  Tarragone  impofa  la  même  peine  aux  Clercs  trafiquants  , fans  diflinguer  le» 
Clercs  fupérieurs  des  inférieurs.  Si  hæc  volutrit  extrctre , cohibeatur  a Llero.  Ce 
Concile  ait  que  les  Canons  défendent  le  négoce  aux*  Clercs.  Canonum  flatutis 
frmatum  efl.  . 

On  trouve  dans  le  Corps  du  Droit  Canon , ( Dift.  88.  C’a/*,  io.  ) le  négoce 
défendu  aux  Clercs.  Negotiari  aliquando  lieu,  aliquando  non  lictt-.  antcquàm  emm 
Ecclcfiajlicus  quis  fil , lieu  ei  negotiari  \ faclo  jam  non  hcet.  Le  Pape  Alexan- 
dre 111  ( Cap.  6.  ne  Cltrici  vel  Monachi.')  dit:  Secundum  lnjhtuta  PwdeceJJorum 
noflrorum , fub  interminatione  anathematis  prohibantes,  ne  Monachi  vel  Cltrici 
causa  lucri  negotientur.  Le  premier  Concile  de  Milan  défend  au  (fi  absolument 
tout  négoce  aux  Clercs.  Negotiationem  omnis  generis  , omninb  Clcricis  prohibe- 
mus.  Le  Pape  Benoit  XIV,  qui  gouverne  aujourd’hui  fi  glorieufement  l’Eglile  , 
a renouvelle  dans  fa  Bulle  Apo/lolicte  fervituti , toutes  les  peines  portées  contre 
les  Clercs  qui  trafiquent,  foie  en  leur  nom , foit  fous  le  nom  d’autrui. 

L’Ecriture  lainte  5c  les  Peres  défendent  aux  Eccléfiailiques  de  fe  charger  de 
l’adminillration  des  biens  5c  des  affaires  des  Séculiers;  parce  qu’une  pareille  oc- 
cupation cil  contraire  à la  fainteté  de  leur  état , 5c  qu’elle  e(l  incompatible  avec 
les  obligations  qu’ils  ont  contra  élées  en  l’embraffant.  Epifcopus  , Presbyeer , vel 
Diaconus , fzcularts  curas  non  fufeipiat  ; alioquin  deponatur  , dit  un  Canon  du 
sombre  de  ceux  qu’on  attribue  aux  Apôtres. 

Le  premier  Concile  de  Carthage,  en  948  ou  349  , défend  aux  Clercs  de  fe 
rendre  Fermiers  ou  Procureurs  des  perfonnes  féculieres,  pour  ne  pas  déshono- 
rer la  fainteté  de  leur  état  par  un  gain  fordide.  Non Jint  ConduHores  , neque  Pro- 
curatores....  quia  refpicere  debent  feriptum  ejfe , ajoute  ce  Concile  , Ntmo  militant. 
Dca  implicat  fe  negotiis  fœculartbus.  (a.  Timoth.  2.  4.  ) 

S.  Cyprien  nous  apprend  qu’il  fût  ordonné  de  fon  temps  dans  une  Affemblée 
d’Evêques  , que  fi  quelque  Séculier  laiffoit  en  mourant  le  foin  de  fes  affaires  & 
la  tutele  de  les  enfants  à un  Prêtre,  on  neprieroit  point  pour  lui,  en  punition 
de  fa  faute.  Neque  tnim  apud  Altare  Dei  meretur  nominari  in  Sacerdotum  prece  , 
qui  ab  Altari  Sacerdoces  & Minijlros  voluit  avocare , dit  ce  faint  Doéteur.  Ce  qui 
fâit-voir  combien  les  occupations  du  monde  & du  fiecle  doivent  être  en  horreur 
aux  Eccléfiailiques,  puilque  ceux  qui  les  engagent  ont  été  alors  jugés  dignes 
d’une  punition  fi  rigoureufe.  Ce  qui  efl  fondé  lur  ce  qu’enfeigne  S.  Paul  à Ti- 
mothée : Que  celui  qui  efl  enrôle  au  fervice  de  Dieu  , ne  doit  point  s embarraffer 
dans  tes  affairts  Jéculieres  , parce  qu’il  doit  confidérer  qu’étant  chargé  des  affai- 
res de  Dieu , il  n’en  doit  point  avoir  d’autres  ; point  de  négoce , point  d’intri- 
gue , point  d’adminiflrution  féculiere,  pour  être  tout  entier  au  Miniflere  Evan- 

Séhque.  Le  relie  n’eft  pas  digne  de  celui  qui  travaille  5c  qui  combat  pour  un 
oyaume  célelle  5c  éternel.  C’eft  pour  cela  que  les  Eccléfiailiques,  en  rece- 
vant la  Tonfure  , déclarent  à l’Eglilé  qui  les  reçoit  au  nombre  des  Clercs,  que 
le  Seigneur  efl  leur  portion  5c  leur  héritage. 

Voict  comme  s’exprime  à ce  fujet,  le  Concile  de  Calcédoine  en  qî  1 . Pervertit 
adfanclam  Synodum , qubd  quidam , qui  in  Cltro  yidentur  alleSi  propur  lucra  tur~ 
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pTa , Conduclores  rtrum  allen  arum  profeffionum  fiant , & fæcuktria  negotia  fub  cura 
fua  fufcipiant  ; Dti  quidem  minificrtum  paryi  pendentes , fœcularium  vtrb  difcurrtntts 
domos , & praptcr  avaritiam  patrimoniorum  folùcïtudinem  fumtnlts.  Decrevit  itaqut 
fanclum  hoc  magnumqut  Concitium  , nullum  deinccps  , non  Epifcopum , non  Cleri- 
cum  , vtlMonachum,  aut pofftffiones  conducerc,  aut  ntgotiis  fæcularibus  ft  immifcert* 

S.  Grégoire  Pape  déploroit  la  dilfipation  étrange  des  Eccléfiaftiques,  qui  s’in- 
triguoient  dans  les  affaires  du  monde.  Ecce  jam  penï  nulla  tjl  ftecu/i  a3io,quam  non. 
Saccrdous  adminifirent , difoic-il , ( Homil.  17.  in  Evang.  ) Dum  trgo  in fanclo  ha- 
bita confiituti , exleriora  funt  quæ  exhibent , quafi  San&uarii  lapides  forts  jactnt,&c. 
Non  fo/ùm  in  plaids , fed  & in  capite  platearum  difperfi  funt  ; quia  & per  defiderium 
mundi  hujus  opéra  peragunt , & tamert  de  religiofo  habita  culmen  honoris  quærunt . 

Nous  trouvons  que  la  défenfe  du  Concile  de  Calcédoine,  rapportée  ci- def* 
fus,  futrenouvellée  dans  un  ancien  Concile  de  la  Province  d’Aquilée  en  791. 
Un  Concile  de  Paris,  tenu  en  bip, donne  aux  Eccléfîaftiques  qui  trafiquent  , 
ou  qui  fe  font  Procureurs,  Intendants  des  Séculiers , ou  lé  chargent  de  gérer 
leurs  affaires  temporelles , le  nom  d’Apoftats  de  leur  Ordre:  Defertores  fui  Or- 
dirtis.  Plulieurs  autres  Conciles  ont  pareillement  défendu  aux  Eccléfîaftiques 
d’être  Agents  ou  Fermiers  des  Laïques.  Tels  font  le  Concile  de  Melfe  en  1 0891 
celui  de  Londres  en  1 102  ; le  Concile  troiflcme  de  Latran  en  1179,  qui  ajoute 
la  peine  de  dépofition  contre  les  contrevenants;  celui  d’Avignon  en  1 j58.  En- 
fin, comme  nous  l’avons  déjà  vu  ci-defTus,  le  Concile  de  Trente  ( Sejf.  1 i. 
Cap.  1.  de  Rcform.)  a renouvellé  les  anciens  Canons  qui  défendent  aux  Eccléfiafti. 
ques  de  s’ingérer  dans  les  affaires  féculieres:  Nec  non  fæcularibus  ntgotiis  fugitndis. 

S.  Charles  Borromée,  dans  le  premier  Concile  de  Milan , comprend  le  foin 
des  affaires  des  Séculiers , parmi  les  differentes  occupations  contraires  à l’efprit 
Eccléfiaftique.  Ne  Clericus  facris  irtitiatus  , aut  Ecclefiafiico  Bcneficio  prædicus.... 
aliéna  prædia  lucri  caufâ  conducat....  ne  alterius  negotioram  procurator  fit.  Défenfe 
que  ce  faint  Cardinal  étend  , dans  le  IV.  Concile  de  Milan  , aux  Eccléfiaftiques 
même  qui  n’ont  que  les  moindres  Ordres  & portent  l’habit  Clérical. 

Tout  cela  eft  conforme  à la  Doftrine  de  l’Apôtre  S.  Paul  (2.  Ttrm.  C.  1.  ) 
que  nous  avons  déjà  rapportée,  qui  déclare  qu’on  ne  peut  allier  les  fondions 
fcculieres  avec  la  profeffion  cléricale.  Doélrine  que  le  Pape  Alexandre  III  a 
prife  pour  fondement  de  la  réglé  qui  fut  faite  au  troifieme  Concile  de  Latrân  , 
laquelle  a été  mile  dans  le  Corps  du  Droit , au  Titre  : Ne  Clerici  vel  Monachi  , 
qui  eft  le  Chap.  Sed  nec procurationes.  Doftrine  enfin  qui  a porté  le  premier 
Concile  de  Carthage , dont  nous  venons  de  parler , à défendre  aux  Clerc» 
d’être  Procureurs  ou  Adminiftrateurs  des  affaires  des  Laïques.  Qui  ferviunt  Dco 
& annexi  funt  Clero  , dilént  les  Peres  de  ce  Concile  , non  accédant  ad  aclus  & 
admin  flrationem  vel  procurationem  domorum....  Nemo  militans  Deo  implicat  ft 
ntgotiis  fæcularibus.  Proinde  aut  Clerici  fine  fine  acÜonibus  domorum  , aut  aclores 
fine  ojficio  Clericorum.  Univtrfi  dtxerunt  : Hoc  obfcrvemus.  Il  ne  faut  donc  pal 
conlidérerceci , Amplement  comme  une  dilcipline  qui  ait  été  faite  par  occafion 
particulière,  mais  comme  une  réglé  infpirée  de  Dieu  même,  par  le  miniftene 
d’un  Apôtre. 

Il  feroit  à delîrer  que  tous  les  Eccléfiaftiques  ne  fulfent  occupés  qu’à  de- 
mander à Dieu  les  diljpofitions  de  S. Ignace  Martyr,  qui  écrivoit  aux  Ro~ 
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mains  : N une  incipia  Chriffi  effie  difcipulus  ; nihil  de  his  quee  videntur  defiderans  , 
ut  Jefum  Chrijium  inventant  : on  n’en  verroic  pas  tant  fonger  à toute  autre  chofe 
qu’à  leur  devoir;  dont  toute  l’occupation  eft  de  fe  mêler  uniquement  des  af- 
faires du  monde , d’entreprendre  & de  folliciter  des  procès , de  faire  profeffion 
d’economes  dans  les  familles , d’être  les  fermiers  de  ceux  dont  quelquefois  ils  fe 
font  rendus  fervilement  dépendants;  de  faire  un  honteux  négoce  de  différentes 
marchandifes.  11  ferait  à defirerque  tous  les  Eccléfiaftiques  prifTentpour  réglé 
de  leur  conduite , ces  belles  paroles  que  Pierre  de  Blois  écrivait  à un  Evêque 
d'Angleterre.  Vacuum  à fxcularibus  oportet  effie  animum  divinet  fervitutis  obfcquio 
confccratttm.  Magnis  addicîus  es  ; noli  minimis  occupait.  Minima  & vilia  J'unt 
quacumque  ad  fceculi  quccjhtm  , & non  ad  lucra  pertinent  an  marum.  Il  eft  diffi- 
cile , dit  S.  Bernard  , de  conferverla  piété  parmi  les  embarras  & les  affaires  du 
inonde  ; Periclitatur pietas  in  negoeiis.  Un  Prctre  dont  l’elprit  cil  diftrait  & tout 
diffipé  par  le  foin  des  chofes  de  ce  monde,  eft  peu  en  état  de  s'acquitter  digne- 
ment de  fes  fondions , qui  demandent  l’homme  tout  entier.  Cui  Deus  portio  ejl, 
dit  S.  Ambroiié , ( de  fugd f&culi.  ) nihil  débet  curare  nijî  Deum , ne  alterius  impe- 
diatur  neceffitalis  munere  ; quod  enim  ad  alla  officia  confertur  , hoc  religionis  cul- 
tui , atqu-  huic  nofiro  officio  decerpitur. 

S’il  eft  défendu  aux  Eccléfiaftiques  de  fe  rendre  folliciteurs  des  Procès  des 
Laïques , que  doit-on  dire  de  ceux  qui  aiment  les  Procès,  qui  ne  lavent  jamais 
finir  leurs  affaires  par  voies  d’accommodement  P 

S.  Paul  n’a  pas  dit  aux  Evêques  feuls  qu’ils  doivent  s'éloigner  des  contejlations  , 
6*  être  dêfinlireffiés  ; il  recommande  à Tite  , d’avertir  tous  les  Fideles  , de  fuir 
les  contenl.ons  , d’être  retenus  & modérés , de  témoigner  toute  la  douceur  poffible 
à t égard  de  tous  Ls  hommes.  Il  défendait  à Timothée  de  s'amufer  même  à des 
dif putes  de  paroles.  11  dit  qu’un  Serviteur  du  Seigneur  ne  doit  point  contcjlcr  -, 
mais  qu’il  doit  être  doux  & modéré  envers  tout  le  monde , patient  envers  les  mé- 
chants. Ce  grand  Apôtre  ne  put  fouffiir  les  Procès  parmi  les  Corinthiens.  Jam 
quidem  ommnb  deitclum  ejl  in  vobis  , qubd  judicia  habetis  inter  vos.  Quare  non 
magis  injuriam  accipilis?  Quare  non  magis  fraudem  pati mini?  Qu’aurait- il 
donc  dit  à ceux  qui , étant  par  leur  état  des  Anges  & des  Miniftrcs  de  paix  , 
s’acharnent  avec  la  derniere  fureur  à pourfuivre  leurs  freres  devant  les  Tribu- 
naux, & ofent  même  fc  faire  honneurd’une  paffion  où  il  entre  prefquc  tou- 
jours autant  de  haine  & de  vengeance , que  d’avarice  & d’intérêt.  D’où  vien- 
nent les  guerres  & les  procès  qui  font  entre  vous , dit  S.  Jacques,  n’ejl-ce  pas  de 
vos  paffions  ? Audi  le  Saint- Elprit  nous  dit-il:  ( Eccli.  28.  IO.)  Ab/line  te  à lite, 
& minues  peccata.  Enfin,  comment  des  Eccléfiaftiques  proceffi fs  pourront- ils 
annoncer  un  Evangile  qui  dit  à tous  fans  exception  : Si  quelqu’un  veut  vous 
faire  un  procès  pour  avoir  votre  robe , abandonne^-  lui  auffi  votre  manteau.  Ne  re- 
demande^ pas  ce  qui  vous  appartient , à ceux  qui  le  ravifjent.  Telle  efl  la  fubli- 
mité  de  la  Doétrineque  J.  C.  eft  venu  nous  apprendre  ; c’eft  là  le  courage  par 
lequel  l’on  fe  diftingue  dans  la  Milice  chrétienne , en  fouffranr , en  cédant  tout 
en  fe  dépouillant  de  tout. 

L’Eglife  a toujours  condamné  la  paffion  de  plaider  dans  les  Eccléfiaftiques. 
Nous  liions  dans  le  Droit  Canon  : ( Dift.  po.  ) Litigiofus  prohibetur  ordinari  1 
quia  quifud  potejlate  difcordantes  ad  concordiam  debet  attrahere  , qui  vblationes 
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dijjidentium  prohibttur  rcciptre , ncquaquam  litigandi  facilitait  débet  altos  ad  dijfi- 
dium  provocart. 

Stditionarios  nunquam  ordinandos  Clericos , dit  le  Concile  d’Agde  en  $c6 , 
Jicut  nec  ufurarios , ntc  in/uriarum  fuarum  u/torts.  Le  Concile  de  Mayence 
en  813,  dit  : la  placitis  facularibus  difputare  , excepta  dtftnfione  orphanortim  , 
oui  viduarum  ; Conduirons  aut  Proturatores  ejfe  faculanum  rerum . . . Minijlris 
altaris  Domini.. . . omninb  contradicimus. 

Sine  pace  non  fufeipitur  Sactrdotis  oratio , dit  S.  Auguftin.  S.  Grégoire  Pape 
dit:  QEpijl.  Lib.  l.Epijl . 67.)  Expedit parvo  incommoda  à Jlrepttu  caufantm 
fervos  Det  quietos  txijlcrt , ut  & militâtes  cclla  per  negligemiam  non  perçant  , 

& fervorum  Dei  mentes  ad  opus  Dominicum  libérions  exijlant.  Ce  grand  Pape 
dit  encore  : ( Pajl.  3,  P.)  Audiant  jurgiorum  feminatores  quod  feriptum  ejl  : Beat! 
pacifici , quoniam  tilit  Dei  vocabuntur.  Atqueï  diverfo  colligant , quia  fi  fiiti 
■Dei  vocantur  qui  pactm  faciunt , procul  dubio  fatana  funt  filii  qui  confundunt.  Il 
jvoit  déjà  die  un  peu  plus  haut  : Ecce  quem  ftminanttm  jurgia  dicere  voluit  Sa- 
lomon; ( Prov.ô.v.  12.  13.  14.)  prias  apojlatam  nominavit  ; quia  nifi  more 
fuptrbientis  angeli  à confptclu  conditaris  prias  intùs  avtrfione  mentis  codera , foras 
pojbnodum  ufque  ad ftminanda  jurgia  non  vtnirtt. 

L’Âflfemblée  du  Clergé  de  France  à Melun  en  1379  , recommande  aux  Ec- 
ciéfiaftiques,  d’éviter  les  Procès.  C'aveant  ( Sacerdoces  ) à Imbus  & proccfjibtis. 
Serves  Dei  non  oportel  Edgar  c.  Multb  magis  à forenji , à procurationis  au;  cau- 
fidico  munerc , nifi  quantum  per  Canones  licet , aljlintrt  dtbent.  Ealde  indecorum 
ejl , dit  encore  le  Concile  de  Tours  en  1583  , inter  eos  ejfe  jurgia  & lites  , qui 
nihil  nifi  eharilatem  & unitatem  fpirare  aut  docere  dtbent. 

Avouons,  à la  honte  de  nos  jours , que  nous  fommes  bien  éloignés  de  l’état 
de  perfection  où  étoit  le  Clergé  dans  les  premiers  fiecles  de  l'Egide,  Les  Pro- 
cès étoienc  alors  fi  rares , qu’il  y avoit  des  Evêques  qui  pouvoient  le  glorifier* 
que  les  Fcdéfiaftiques  de  leurs  Diocefes,  ni  eux-mêmes,  n’en  avoient  aucun. 
Annos  viginti  quinqut  ita  vixi , difoit  Théodore!,  ut  nec  in  jus  vccalus  Jim  à 
quoquam , ntque  ipfe  quemquam  accufarim.  Nulltts  rtligiojijpmorum  Clericorum  qui 
fub  me  fiurunt , Tribunal:, 1 frcqucnttn.it  tinquam.  Plaité  au  Seigneur  répandre  de  G 
abondantes  bénédictions  force  Diocefe,  que  l’on  puiflè  y voir  toujours  le  Clergé 
jaloux  de  mériter  le  même  éloge  , & fe  propofer  pour  réglé  un  fi  beau  modèle. 

Nous  croyons  avoir  fuffifa  minent  prouvé  combien  la  vie  des  Ecciéfiaftiques 
doit  être  défintérelTée  , pure , mortifiée  , pénitente,  retirée , éloignée  détour 
commerce  avec  le  monde , hors  les  cas  de  néceflité  & de  charité.  Nous  avons 
déjà  dit  en  paftant,  quelle  doit  être  laborieufe  : nous  croyons  devoir  infilVcr  en- 
core un  peu  fur  cette  importante  obligation  du  Clergé  t.afin  de  détruire  entière- 
ment ce  préjugé  honteux  & qui  n’eft  que  trop  commun,  qu’un  Prêtre  n’eft  pas 
obligé  de  travailler. 

Il  eft  important  que  les  Ecciéfiaftiques  comprennent  bien,  qu’en  cette  qualité 
ils  doivent  mener  une  vie  toute  occupée.  L’oifiveté  eft  un  vice  que  Dieu  , la  rai- 
fon , la  Religion,  les  Saints  Peres,  ont  toujours  condamné.  Elle  eft  la  fource  & 
la  caufe  prefque  générale  de  tous  les  péchés  du  monde.  Un  homme  occupé  n’eft 
ordinairement  expofé  qu’à  une  feule  tentation  ; mais  un  homme  oifif  eft  expofé  . 
à toutes  fortes  de  tentations.  Un  Ouvrier  Evangélique  qui  travaille  conltam- 


Digitized  by  Google 


5 B MŒURS 

ment  & fans  relâche  à remplir  les  devoirs  de  fon  miniftere  , peut  être  attaqué 

Sar  l’ambition,  ou  par  la  vanité,  ou  par  l’intérêt.  Mais  à combien  d’ennemis  un 
liniftre  enfeveli  dans  une  vie  molle  & oifive,  n’eft  il  pas  expofé  F Son  cœur  & 
Ibn  efprit  femblables  à des  terres  incultes , font  ftériles  en  vertus.  C’eft  dans 
l’efprit  d’un  homme  oifif,  que  l’ennemi  de  notre  falut  entre  fans  réfiftance. 
C’eft  dans  le  cœur  d’un  homme  oifif,  qu’il  fait  naître  toutes  fortes  de  mauvais 
defirs.  Que  le  démon , difoient  les  anciens  Peres,  vous  trouve  toujours  occupé  ; 6* 
fes  plus  fubtils  artifices  feront  vains  & inutiles. 

D’ailleurs  l’oifivetéell  diamétralement  oppolee  à la  fin  du  Miniftere  Évangé- 
lique. C’eft  pour  planter,  pour  arrofer  , pour  arracher , pour  détruire  , pour 
édifier,  que  l’on  cil  admis  dans  leSanâuairc.  Dès  que  J.  C.  eut  établi  fes 
Apôtres  pour  être  les  premiers  Miniftres  de  l’Evangile,  il  les  envoya  en  leur 
ordonnant  de  travailler.  A liez  & prêche Je  vous  ai  choifis  & je  vous  ai  établis  , 
leur  difoit-il  encore  , afin  que  vous  allie { faire  des  fruits  ; 6*  que  les  fruits  que 
vous  rapporterez,  demeurent.  Un  Miniftre  de  J.  C.  n’eft  donc  dans  le  monde 
que  pour  le  fan&tfier  par  fes  travaux , par  fes  inftruélions , par  fes  exemples.  Ce 
ne  fut  pas  pour  être  oififs  que  le  Pere  de  famille  envoya  des  Ouvriers  dans  fa  vigne  l 
la  récompenfc  ne  fut  accordée  qu’à  ceux  qui  avoient  travaillé.  Si  les  Apôtres 
ont  été  appcllés  la  lumière  du  monde  , ne  leur  a-t-il  pas  été  dit  auffi  que  leur  lu- 
mière doit  luire  aux  hommes , afin  de  faire  rendre  au  Pere  céleflc  la  gloire  qui  lui 
eft  duc. 

On  peut  appliquer  aux  Eccléfiaftiqucs  oififs,  ce  que  difoit  S.  Bernard  , à un 
jeune  homme  qui  vivoit  dans  l’oifiveté:  «Que  deviendrez-vous?  lui  difoit-il  , 
» que  deviendrez  vous,  fi  celui  qui  vous  a accordé  fes  dons,  & qui  en  exige 
» le  profit  avec  la  dernière  féverité,  vous  trouve  à la  mort  les  mains  vuides  F 
s>  Sachez  qu’il  viendra  vous  en  demander  compte;  & fouvenez-vous  quels 
» feule  inutilité  fuflît  pour  vous  damner».  Sola  fufficit  inutilitas  ad damnationem. 
La  punition  du  Serviteur  inutile , qui  refufa  de  mettre  t argent  de  fon  Maître  entre 
les  mains  des  Banquiers  pour  le  faire  valoir,  en  eft  une  preuve  bien  terrible.  Et 
fut- il  jamais  un  talent  plus  précieux  que  le  Sacerdoce  F Quid Jîbi  vult,  difoit 
encore  le  même  Saint  contre  ces  Clercs  pareflëux , & qui  ne  font  Clercs  que  de 
nom  , ne  voulant  que  profiter  des  avantages  de  leur  état,  fans  en  avoir  les  pei- 
nes ; quid  fibi  vult  qubd  Clcrici  aliud  tffe , aliud  videri  volunt  F Nempe  habita 
milites , quttflu  Clericos  ; ac  neutrum  exhibent.  Nam  neque  pugnant  ut  milites  , 
nequeut  Clerici  evangelifant.  O miferandam  fponfam , continue  ce  Pere  en  par- 
lant de  l’Eglife,  talibus  creditam paranymphis  ; qui  affignata  cultui  ejus  , propr'to 
retinere  quceflui  non  verentur  î C’eft  fur-tout  aux  Ecciéfiaftiques  oififs , que  font 
réfervées  ces  menaces  du  Saint-Efprit:  La  main  relâchée  & parefTeufe  produit 
l’indigence.  Celui  qui  dort  pendant  télé  ‘fl  un  enfant  infenfe  qui  tombera  dans  la 
mifere , & qui  fera  couvert  de  confufion.  Le  pareffeux  na  pas  voulu  labourer  à 
taufe  du  froid  ; il  mendiera  donc  pendant  t été , & on  ne  lui  donnera  rien. 

Si  JESUS-CHRIST  n’a  pas  établi  des  Miniftres  dans  fon  Eglife  pour  y être 
inutiles  , l’Eglife  n'en  a jamais  ordonné  fans  avoir  voulu  leur  impofer  l’obliga- 
tion du  travail.  C’eft  pourquoi  nous  voyons  les  Clercs  très-étroitement  unis  dès 
* les  premiers  fiecles  de  l’Eglife  , à l’Evêque  qui  les  avoit  ordonnés  , pour  travail- 
ler toujours  avec  lui  : & c’eft  pour  cela  que  les  Canons  défendoient  fi  févére- 
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ment  aux  Evêques  , de  s’enlever  les  Clercs  les  uns  aux  autres.  Les  liens  par  les- 
quels l’Ordination  attachoic  les  Clercs  à l’Evêque  qui  les  ordonnoit , & à l’E- 
glife  où  ils  étoienc  ordonnés  , étoient  fi  Sacrés  & fi  îndilfolubles  de  leur  nature, 
qu’on  ne  pouvoir  les  recevoir  ailleurs.  Presbyteri  & Diaconi , dit  le  Concile 
d'Arles, y?  rcliclis  tocis fuis  in  quibus  ordinali  Junt , ad  alium  fe  locum  transferre 
volutrint , dtponantur.  Qui  difcedune  ab  Eccltfià  Presbyteri  , vtl  Diaconi , ne- 
quaquam  debtnt  in  aliam  Ecclejiam  recipi  : fed  omnem  neceffitatem  convenu  illis 
imponi , ut  ad  fuas  Parochias  rtvertantur.  Et  pourquoi , fi  ce  n’avoit  pas  été 
pour  ne  pas  priver  les  Evêques  des  Ouvriers  qui  leur  appartenoient  & qui  leur 
étoient  nécellaires?  Quaunùs , die  S.  Grégoire  Pape,  ( L.  3.  Ep.  42.)  «S*  illi 
ad  Ecclejiam  , in  qud  o/im  militaverunt  rcvoctnlur-,  & antl  diclus  Epifcopus  opta- 
tum  de  eis  pojjit  habere  folatium.  C’eit  aulîî  parce  que  les  Clercs  de  chaque 
Eglife  lui  étoient  utiles  & y travailloient , qu’aucun  d’eux  ne  devoir  voyager 
fans  la  permilfion  de  l’Evêque,  qui  auroit  pu  louflfrir  de  leur  abfence , fi  ces 
voyages  avoienc  été  faits  dans  le  temps  où  il  avoit  beloin  de  leur  lérvice;  ainfi 
c’étoit  à l'Evêque  à examiner  fi  le  temps  étoit  propre  pour  s’abfenter. 

S.  Ifidore  , Evêque  de  Séville  , ( de  Eccl.  Off.  Lib.  2.  C.  3.)  déplore  égale- 
ment la  multitude  énorme  & la  vie  licencieulé  des  Clercs  vagabonds  & acé- 
phales; c’eft-à-dire , qui  ne  s’attachoient  à aucun  Evêque  pour  travailler.  A 
peine  les  juge-t-il  dignes  du  nom  d’Eccléfialtiques;  & n’étant  pas  Laïques, 
il  les  regarde  comme  des  Monltres  dans  la  Dilcipline  de  l’Eglilè;  qui  ne  ionc 
rien  moins  que  ce  qu’ils  femblent  être. 

Enfin,  c’eft  parce  que  l’Eglile  ne  vouloit  ordonner  aucun  Clerc  qui  ne  tra- 
vaillât «5c  ne  rendît  fervice,  que  les  Conciles  ont  défendu  les  Ordinations  lan» 
Titre.  Le  Décret  ancien  de  l’Eglife  de  ne  point  ordonner  fans  Titre  ou  lan» 
Eglife,  étoit  fondé  fur  deux  railons  de  grand  poids.  La  moindre  étoit  celle  de 
la  lùbfillance  des  Clercs.  La  plus  importante  étoit  celle  de  la  réfidence  & de 
l’application  continuelle  aux  fondions  Eccléfiaftiques.  Nous  en  trouvons  une 
preuve  convainquante  dans  les  Sellions  21.  & 23.  du  Concile  de  Trente.  Il  dit 
( Seff.  ai.  Cap.  a.  de  reform.  ) qu’à  l’égard  de  ceux  qui  ri durent  que  du  bien  de  Pa- 
trimoine ou  desptnfions,  ne  pourront  être  reçus  aux  Ordres  à t avenir  que  ceux 
que  t Evêque  jugera  devoir  y être  promus  pour  la  nlctjjiti , ou  pour  le  bien  de  fort 
Eglife.  Ce  Concile  qui  favoit  bien  que  les  précautions  des  Conciles  précédents 
for  le  Titre  de  l’Ordination,  n’éroient  point  limitées  à la  fubfiilance  tempo- 
relle, ordonne,  ( Seff.  13.  cap.  1 6.  de  Ref.)  que  conformément  au  Concile  de 
Calcédoine,  on  ne  donnera  plus  les  Ordres  qu’à  ceux  qu’on  jugera  être  utile» 
ou  nécellaires  à l’Eglife:  Cùm  nullus  debeat  ordinari,  qui,  judicio  fui  Epifcopi  , 
non  fit  utilis  aut  nectffarius  fuis  Eccltfis  : & qu’en  les  ordonnant  on  les  atta- 
chera à l’Eglife  pour  l'utilité  ou  la  nécelfité  de  laquelle  on  les  aura  ordonnés  , 
afin  qu’ils  y exercent  les  fondions  de  leur  Ordre  ; & que  pour  y travailler , il» 
y fallenrpar  conféquent  leur  réfidence  ordinaire.  Nullus  in  poftrum  ordinetur  , 
qui  illi  Ecclefa , pro  cujus  utilitatc  aut  nteefftaie  affumitur , mn  adfcribatur  ; ubi 
fuis  fungatur  muntribus , nec  incertis  ragetur  fedibus.  Que  s’ils  abandonnent 
cette  Eglife  fans  l’agrément  de  l’Evêque,  ils  écrivent  être  interdits  des  foridion» 
de  leur  Ordre.  Qubdf  locum  inconfulto  Ep  fiopo  deferuerit , ri  facrorum  txer- 
ritium  intu dicatur. 
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Voilà  1’efprit  primitif  de  l’Eglife , fur  le  titre  de  l’Ordination  : voilà  la  recti- 
fication du  Titre  Patrimonial,  & fa  réduction  au  Titre  du  Bénéfice:  voilà  le 
Titre  du  Bénéfice  rétabli  dans  fa  première  nature , & dans  l’ancienne  obliga- 
tion de  la  réfidencc  & de  l'exercice  des  fondions  facrées.  Si  le  Décret  du  Con- 
cile de  Tretite  étoit  fidellemenc  exécuté,  le  Titre  auroit  plus  de  rapport  à la 
làndification  des  âmes  qu’à  la  nourriture  du  corps  ; le  Titre  Patrimonial  même 
pourroit  paffer  pour  Bénéfice,  puifque  ce  ferait  le  revenu  d’un  Clerc  afTervi 
pour  toujours  au  lervice  d’une  Eglife;  & il  n’y  auroit  plus  autant  de  ces  Clercs 
vagabonds , acéphales  , fainéants , qui  nous  donnent  lieu  de  dire  avec  le  favant 
Cardinal  Bellarmin:  qu’il  ferait  avantageux  pour  l’Eglife,  de  ne  pas  donner 
la  Prêtrife  à ceux  qui  ne  recherchent  les  Ordres  que  pour  leur  utilité  particu- 
lière, & non  pour  le  lervice  de  l’Eglife;  & qui  regardent  la  célébration  du 
divin  Sacrifice  comme  un  moyen  pour  vivre,  & pour  vivre  dans  unehonteufe 
oifiveté  ; ce  qui  cil  un  fujet  de  fcandale  aux  Fidèles,  & les  porte  à n’avoir  plus 
que  du  mépris  pour  les  Prêtres. 

A toutes  ces  raifons  fans  répliqué , & dont  la  force  doit  faire  fentir  aux  Ec- 
cléfiaftiques  oififs  la  condamnation  qu’ils  méritent,  ajoutons  qu’il  n’y  a point 
d’état  au  monde  où  il  y ait  autant  d’obligations  à remplir , ôc  oit  par  confis- 
quent il  y ait  autant  à travailler.  Quels  foins  ne  doit-  on  pas  s’y  donner , pour 
faire  fervir  & honorer  la  fuprême  Majefté  de  Dieu?  Tout  Prêtre  étant  établi 
pour  réparer  les  injures  faites  à Dieu  parla  rébellion  des  hommes,  peut-il  le 
propofer  d’autre  fin  dans  toutes  fes  actions,  que  de  le  faire  glorifier  fur  la  Terre? 
Ego  te  elarifeavi  fupir  terram  : opus  confummavi  quod  dedifli  mihi  ut  factam  , 
difoitJ.C.  à Dieu  fon  Pere.  Un  Prêtrea  l’honneurde  participcrau  Sacerdoce 
de  J.  C.;  il  exerce  le  même  Miniftere  que  J.  C.,  qui  n’a  été  établi  Prêtre  & 
Pontife  que  pour  détruire  le  régné  du  péché , rendre  à fon  Pere  la  gloire  que 
la  malice  des  hommes  lui  avoit  ravie,  & former  un  Peuple  fpirituel,  innocent, 
fidele,  une  aflêmblée  de  Saints  qui  pût  le  glorifier  dans  tous  les  fiecles.  Un  Prê- 
tre efl  un  Miniftre  facré  , chargé  des  intérêts  du  Seigneur  & de  la  fanétifica- 
tion  des  hommes  fur  la  terre  : il  continue  ici-bas  la  million  même  du  Fils  de 
Dieu,  & fon  amour  pour  les  hommes, «en  y continuant  fon  Sacerdoce:  les  priè- 
res , les  defirs,  les  études  du  Prêtre,  (es  veilles,  fes  fondions,  tout  en  lui  doit 
avoir  pour  but  le  grand  Ouvrage  que  Jésus-Christ  eft  venu  accomplir  fur  la 
terre  : tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas  à ce  grand  objet , devient  étranger  à fa  def- 
tination.  Il  fort  de  fon  état,  il  le  déshonore;  il  renonce  à la  fublimité  de  fa  voca- 
tion ; il  fe  couvre  & fe  flétrit  d’une  efpece  d’apollafie , dès  qu’il  fe  fait  d’autre» 
occupations  que  celles  qui  tendent  à augmenter  le  Royaume  de  J.  C. , & à for- 
mer à fon  Pere  des  adorateurs  encfprit  & en  vérité.  Ce  n’eft  qu’en  fe  propofant 
uniquement  une  fin  fi  noble  & fi  relevée,  qu’il  peut  dire  avec  S.  Paul , qu'il  fait 
honneur  à fon  minijlere,  tout  grand  & tout  divin  qu’il  eft.  Heureux  le  Miniftre 
du  Seigneur,  qui  eft  toujours  attentif  aux  volontés  de  fon  Maître:  mais  mal- 
heur à celui  qui  p4fcme  indigne  prévarication,  cherche  à fe  faire  honneur  au 

Iiréjudice  de  la  gloire  du  Maître  dont  il  eft  le  Miniftre.  Il  fera  accablé  des  ma- 
édiétions  prononcées  au  nom  du  Seigneur  des  Armées  par  le  Prophète  Malachie. 
Si  noLucritis  ponere  fuper  cor  ut  detis  gloriam  nomini  meo , ait  Dominas  cxercituum, 
mittam  in  vos  egtjlatcm  , & maledicam  bentdiclionibus  vejlris.  > 

L’honneur 
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L’honneur  de  I’Eglife  eft , après  la  gloire  de  Dieu , la  fin  principale  qu’un 
Eccléfiaftique  doit  lé  propoler  : il  doit  donc,  à l’exemple  de  J.  C. , fe  iacrifier,  fe 
livrer  à la  mort , s’il  le  faut , pour  elle  : Se  ipfum  tradidit  pro  ed.  Peut-il  trop  la 
refpeder  ? Peut-il  trop  l’honorerP  Peut-il  trop  l’aimer  f Que  n’a  pas  fait  J.  C. 
pour  l’Eglife  fa  chereépoulè?  Quelles  marques  de  fon  amour  ne  lui  a-t-il  pas 
données  P Un  Miniflre  de  J.  C. , qui  ne  doit  point  avoir  d’autres  vues,  d’autres 
intenriens , d’autres  inclinations  que  celles  de  fon  Maître  , doit  donc  aimer 
l’Eglile,  la  farter  dans  fon  fein  , en  fentir  les  biens  & les  maux  d’une  maniéré 
vive  & tendre  , ne  s’affliger  que  de  ce  qui  l’afflige , ne  fe  confoler  que  de  ce  qui 
la  confole,  n’être  occupé  que  de  fes  befoins,  veiller  , de  peur  que  l’ennemi  ne 
feme  la  zizanie  dans  ce  champ  divin  , cultiver  les  plantes  que  le  Pere  Célcfte  y 
a plantées , les  arrolbr,  y faire  couler  fans  cefle  les  eaux  des  Sacrements  & de  la 
Dodrine  , de  peur  qu’une  funefte  féchercllé  n’en  arrête  la  fécondité.  Or  un 
Miniftre  oifif  oferoit-t-il  aflurer  qu’il  aime  l’Eglile  & que  fes  intérêts  lui  font 
chers , tandis  qu’il  rcfiifc  de  partager  les  travaux  , & de  l’aider  dans  les  douleurs 
qu’elle  relient  continuellement , pour  engendrer  des  enfants  à J.  C.  f tandis 
qu’il  néglige  d’clïuyer  les  larmes  que  fait  répandre  à cette  tendre  Mere,  la  perte 
de  ceux  des  liens  qui  périfient , & qu’il  pourrait  lui  ramener  en  lui  confacranc 
fes  peines , fes  fueurs  , lés  fatigues  , fon  temps , & fa  vie  , s’il  le  faut  ? Un  tel 
Miniftre  au  contraire  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  l’ennemi  de  l’Eglife  , 
quoique  par  état  il  foit  Ibn  ferviteur , puifqu’il  s’intérede  fi  peu  à fa  joie  & à fes 
gémiflèments , & quelle  ne  peut  attendre  tic  lui  aucune  confolation  ni  aucun 
iccours  ; puilqu’il  ne  tient  à elle  que  par  fes  revenus  & par  la  gloire  humaine,  & 
qu’il  rcfui’eroit  même  d’être  du  nombre  de  fes  Mtniftres  , fi*clle  étoit  fans  autres 
biens  que  ceux  de  l’Evangile  P Nec  veflrum  otium  necejfitatibus  Ecclefia  prapo- 
natis , dit  à tous  les  Eccléliaftiques  S.  Auguftin,  ( Ep.  Si.)  eut  parturunu  fi  nulle 
boni  mintfirare+elhnt , quomodb  nafeeremini , non  invenirttis. 

Il  y a donc  une  liaifon  eflentielle  entre  le  Miniftere  facré  de  JESUS-CHRIST 
& le  travail.  L’on  n’oft  Miniftre  de  Jf.SUS-Christ,  qu’autant  qu’on  aime  ce  fu-  * 

blime  emploi , qu’on  ne  rougit  point  de  fes  obligations , & qu’on  eft  exaél  à les 
remplir.  On  doit  appliquer  à ce  titre  refpe&able  , ce  que  S.  Grégoire  Pape  di- 
foit  de  l’état  de  Pafteur.  Il  n’eft  pas  donné  pour  vivre  dans  le  repos  ; mais  en 
le  recevant , l’Eglile  nous  impofe  l’obligation  de  travailler.  Si  nous  connoifTons 
bien  ce  que  c’eft  que  le  Sacerdoce,  nous  ferons  convaincus  que  c’eft  un  emploi 
plein  d’honneur  pour  ceux  qui  font  exads  à en  remplir  les  devoirs  : Sollicités 
& béni  gerentibus  in  honorent  ; & qu’il  n’eft  un  fardeau  accablant  que  pour  les 
négligents  : Ntgligenttbus  auiem  profeclb  erit  in  onus.  Comme  donc  ce  titre  fâcré 
fera  une  fource  éternelle  de  gloire  pour  ceux  que  le  falut  de  leurs  freres  rem- 
plit d’une  fainte  inquiétude,  de  même  il  fera  une  fource  de  réprobation  pour 
les  lâches  & les  pareftèux.  Sicut  igttur  labarantts  & circa  animai um  falutem  fol - 
licitot  , hoc  nomen  ante  Deum  ecternant  ducit  ad  gloriam  , ita  defides  ac  torpen- 
tes  urget  ad  panam. 

Le  devoir  envers  le  Prochain  oblige  encore  les  Eccléliaftiques  au  travail. 

C’eft  un  principe  inconteftable , que  l’on  ne  doit  entrer  dans  cet  état  que  pour 
fervir  les  autres , en  travaillant  à leur  fanélification  ; qu’en  recevant  la  grâce  de 
l’onciton  Saccrdocale  , on  devient  le  coopérateur  de  Dieu  pour  le  falut  de  fes 

Tome  II.  F 
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freres.  Nous  nous  regardons  comme  vos  ferviteurs  en  Jesvs-Christ  , difoit 
S.  Paul  aux  Corinthiens.  Voilà  la  véritable  idée  que  l’on  doit  le  former  du  l’acré 
Miniftere;  loin  de  l’avilir  , elle  le  releve  infiniment.' Le  la  lut  du  monde  eft, 

après  la  gloire  de  Dieu  & l’honneur  de  l’Eglife , la  fin  principale  que  J.  C. 
s’eft  propolée  en  qualité  de  fouverain  Pontife.  Que  n’a-t-il  pas  fait  pour  mé- 
riter le  titre  glorieux  de  Sauveur  du  monde  ? 11  a pris  fur  lui  toutes  les  peines 
ducs  a nos  péchés.  11  a paru  fous  la  forme  d'un  criminel , pour  retracer  en  nous 
les  traits  de  l’image  de  Dieu.  Il  s’eft  anéanti  lui  même  : femetipfum  exinanivit  , 
pour  nous  rendre  la  vie  & abolir  entièrement  le  décret  de  notre  condamnation . 
Peut-on  après  un  tel  exemple  vouloir  être  Miniftre  de  J.  C. , & refufer  de 
fervir  fes  freres  , au  lèrvice  defquels  J.  C.  a confacré  fa  vie  f C’eft  refuler,  félon 
S.  Auguftin  , de  fervir  J.  C.  lui-même,  que  de  refufer  de  rendre  fervice  à 
ceux  dont  J.  C.  s’eft  déclaré  le  Serviteur.  Peut-on  regarder  le  falut  des  âmes 
comme  indigne  de  fes  l'oins  , & n’être  pas  un  Miniftre  infidèle  ? Comparons  la 
vie  aèïfcc  des  hommes  Apoltoliques , avec  celle  de  ces  Prêtres  qui  traînent  un 
ftérile  & infruétueux  Sacerdoce  ; qui  ignorent  que  c’eft  un  grand  mal  dans  no- 
tre Religion  de  ne  faire  aucun  bien.  Ces  faints  & dignes  Ouvriers  fe  difoient , 
comme  S.  Paul,  /égarés  par  la  vocation  divine,  & défîmes  pour  annoncer  l'E- 
vangile. Ils  regardaient  avec  ce  grand  Apôtre  , les  Fidèles  , au  lalut  defquels 
ils  travailloient , comme  leur  efpérance  , leur  joie  , la  couronne  de  leur  gloire  au 
jour  de  S.  S.  J.  C.  Ils  fouhaitoient  d’éire  anathème  pour  leurs  freres;  ils  ne 
coraptoient  pour  rien  les  travaux  , les  perfécutions  , les  opprobres  qu’ils  endu- 
roient  pour  eux  fies  conlolations , les  découragements  , les  inquiétudes  de  ces 
grands  hommes , tout  ce  qui  lé  paflbit  dans  leur  cœur , n’avoit  point  d’autre 
objet  que  la  perlévérance  >Sc  le  progrès  de  ceux  auxquels  ils  avoient  annoncé 
la  Foi , & qu’ils  regardoient  comme  les  preuves  éclatantes  de  leur  jdpo/olat.  Ils 
ne  s’eftlmoient  dignes  du  titre  glorieux  de  Miniftres  de  J.  C.  qw’autant  qu’ils 
foufiroient , qu’ils  s’expoloient  a tout , à la  faim  , à la  foif,  à la  nudité,  aux  plus 
afTrcux  tourments  , pour  appellcr  les  hommes  à la  connoiflance.de  la  vérité. 
Quelle  honte  pour  les  Miniftres  oififs,  de  n’être  pas  dans  les  mêmes  fenti- 
ments  & les  mêmes  dilpofitions!  Quelle  eft  leur  iLlufion  de  fe  croire  fans  re- 
proche , en  menant  une  vie  inutile  1 L’oifiveté  étant  un  vice  qui  ne  porte  point 
ces  caraéleres  de  honte  dont  on  a horreur , ils  fe  croient  innocents  aux  yeux  de 
Dieu  & des  hommes  ; parce  que  d’ailleurs  ils  croient  vivre  régulièrement.  Mais 
le  Seigneur  en  juge  bien  différemment.  Leur  régularité  apparente  n’eft  qu’une 
décence  qu’ils  accordent  au  monde  ; mais  ils  ne  donnent  nen  à Dieu  , puisqu'ils 
font  inlenlîbles  à fa  gloire.  Dicas  enim , velim  , répond  S.  Chryfoftome  ( Hom. 
6 in  Ep.  ad  Eph.  ) Ji  famulum  haberes  , qui  etji  nec  furarctur  , nec  conviciart - 
tur  , nec  contradiceret , imà  , nec  inebriaretur  , nec  reliquorum  malorum  quicquam 
dejigna.  et,  federet  tamen  perpetui  otiofus  , nec  aliquid  eorum  quet  fervus  hero  pratf- 
tare  débet  , facer et  ; non  Jlagel lares  eum  ut  perverfum  ? Que  les  Prêtres  oifils  ÔC 
fainéants  écoutent  donc  attentivement  ce  que  dit  le  Concile  de  Mayence  ca 
}J4p.  Cum  jdpojlolus  viclu  adeoque  ipfà  vitd  indignos  judicel  hommes  otiofos  , 
qui  panem  non  labore  fuo  partum  cum  gravamine  aliorum  edunt  ; quanti)  graviori 
indignationi  divines  eos  Jubjacere  putandum  cfl , qui  cenfus  Ecclefict , fanclorum- 
Manyrum  pathnionia  , & donaria  pia  plebis  ad  divini  minjicni  fujlcniaiiorutn 
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tollata  otiose  abfumunt , pro  iis  débita  ipfis  Ecclefeis  obfequia  rependcrt  non  curantes. 

Penfons,  mes  frères  , dit  S.  Grégoire  le  Grand  , qu’il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  vivre  des  revenus  de  l’Eglile  , fi  nous  refufons  de  la  l'ervir.  Pcnftmtis  cujus 
damnationis  fit  fins  labort  hic  ptrciperc  mtrctdtm  laboris.  Ecce  ex  oblatione  fidt- 
lium  vivimus  ; fed  numquid  pro  animabus fidelium  laborumus  ? Ilia  in  ftipendium 
nofirum  fumimus  , qua  pro  rtdimcndis  ptccaùs  fuis  fidèles  obtulerunt  ; ntc  tamtn 
contra  peccata  eadem  , vel  orationis  fiudio  , vel  pradicationis  , ut  dignum  eft,  infu- 
damus.  En  un  mot , le  Royaume  de  J.  C.  eft  un  champ  j il  n’y  faut  que  des  ou- 
vriers : y être  inutile , c’eft  y occuper  injuftement  une  terre  qu’un  autre  aurait 
cultivée.  Ainfi  un  Prêtre  qui  ignore  que  le  Sacerdoce  impofe  l’obligation  de 
travailler  au  falut  des  âmes , ne  connoit  pas  fon  miniftere  ; & il  en  trahit  le  plus 
elfentiel  devoir,  s’il  le  rapporte  à autre  choie.  Si  Officium  Presbyteri  vis  exercere, 
dit  S.  Jerome  , aliorum  falutem  fac  lucrum  aninut  lux. 

C’eft  donc  vouloir  fe  tromper  grolfiérement , que  de  fe  perfuader  qu’il  fuffit 
à un  Prêtre  d’édifier  l’Eglilé  , fans  l’aider  de  fes  lbins  ; d’être  irrepréhenfihle 
aux  yeux  des  hommes , fans  leur  être  utile  ; & qu’il  peut , en  travaillant  à foa 
falut , acquérir  le  droit  de  négliger  le  falut  de  fes  freres.  Comment  celui  qui 
eft  deftiné  à fervir  les  autres  , dit  S.  Grégoire  dans  fon  Paftoral , peut-il  pré- 
férer les  douceurs  & la  sûreté  du  repos  & de  la  retraite  , au  falut  & à l’utilité 
de  fes  freres  , depuis  que  le  Fils  unique  du  Pete  lui-même  n’a  pas  refulé  de 
fortir  du  lêin  du  repos  éternel,  pour  venir  fe  rendre  utile  aux  hommes  , & leur 
apporter  la  vie  & le  falut  ? « 

Mais  il  ne  fuffit  pas  à un  Eccléfiaftique  de  travailler  i il  faut  encore  qu’il  tra- 
vaille d’une  maniéré  digne  de  la  fainteté  & de  l’excellence  de  fon  état.  11  faut 
que  fon  travail  (oit  revêtu  de  toutes  les  circonftances  qui  doivent  le  rendre  mé- 
ritoire & agréable  à Dieu.  Faire  le  bien  imparfaitement,  c’eft  ne  rien  faire  ; 
quelquefois  même  , c’eft  faire  du  mal.  Le  bien,  pour  être  bien  , doit  être  fait 
comme  il  faut.  C’eft  ce  que  S.  Paul  édfcvant  à Timothée  appelle  , remplir  Ion 
miniftere  : Minifterium  utum  impie.  Et  c’eft  l’avertiflêment  que  S.  Paul  donne  à 
tous  les  Prêtres  & Paftcursdans  la  perlbnne  d’Archippe.  ( Coin  fi.  4.  17.  ) Confi- 
*dèrc{  le  miniftere  que  vous  ave{  reçu  du  ScigncuP , afin  d " en  remplir  tous  tes  devoirs. 
Avertillèmenr  plus  nécediire  à donner  qu’on  ne  le  penfe.  bttnt  qui  non  faciunt 
fruclum  , dit  S.  Bernard;  fiunt  qui  faciunt , fed  non  ttmpore  fuo.  Combien  voit-on 
d’Ecclélîaftiques  qui  fe  confumcnt  dans  le  travail  pour  le  lalut  des  âmes , & qui 
méritent  le  même  reproche  qui  eft  fait  dans  l’Apocalypfe , à l’Evêque  de  Sardes  ? 
C Cap.  J.  y.  1 . ) Scio  opéra  tua  ; nomen  habes  qttàd  vivas , 6-  mortuus  es  ; & pour- 
quoi ? Non  invemo  opéra  tua  plena  coram  Dto.  Sentence  accablante,  contre  la- 
quelle les  marques  les  plus  favorables  de  l’approbation  des  hommes  ne  fau- 
roient  guère  raffiner  ; puifqu’on  peut  avec  les  oeuvres  les  plus  éclatantes  à leurs 
yeux  & avec  les  plus  grands  luccès,  être  coupable  aux  yeux  de  Dieu.  S.  Paul,  à 
qui  la  conlcience  ne  reproche  rien  , n’ofe  encore  fe  croire  juftific  ; il  réduit  fon 
corps  en  fervitude  , de  peur  qu’après  avoir  prêché  aux  autres  , il  ne  foit  ré- 
. prouvé  lui-même  Qui  ofera  donc  lé  tranquillifer,  & ne  pas  craindre,  s’il  eft 
perfuadé  comme  ce  grand  Apôtre  , que  c’eft  Dieu  qui  le  jugera  ? Qui  autem  ju- 
dicat  me  Dominus  eft.  La  diipofition  où  étoit  S.  Paul , eft  celle  où  les  plus 
grands  Saints  ont  été.  Tatub  mugis , dit  S.  Grégoire  le  Grand , in  divino  conf- 
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pe3u  trépidant , quanti  nec  bona  fia  digna  e/us  examine  penfant.  C’cd  dans  cette 
vue,  continue  ce  faint  Do&eor,  que  David  , ce  Roi  lèlon  le  coeur  de  Dieu,  diloit 
au  Seigneur  : Omnia  ojfa  mea  dirent , Domine , quis  faillis  tibi  ? C’eft  comme  s’il 
difoic , ce  que  j’ai  cru  de  plus  fort  & de  plus  parfait  en  mo.  , tremble  dans  la 
vue  de  votre  puiffance  & de  l’examen  qu’en  fait  votre  Jultice.  Quia  ipfa  quoque 
qua  in  me  fortia  credidi  , tua  confidtratione  contrimifcunt.  Les  Prêtres  qui  tra- 
vaillent le  plus  & le  mieux  en  apparence  au  falut  des  âmes  , & les  Fadeurs , 
doivent  donc  toujours  craindre  pour  le  compte  qu’ils  ont  à rendre  d’une  charge 
capable  de  faire  trembler  les  Anges;  dans  l’adminidration  de  laquelle  les  plus 
faints  font  obligés  d’avouer  tous  les  jours  à l’Autel , qu’ils  commettent  des 
péchés  , des  ojfcnfcs  , & des  négligences  fans  nombre.  Ils  doivent  appréhender  le 
Jugement  de  celui  qui  ne  conlultera  pour  les  juger,  que  fa  vérité  , leurs  de- 
voirs , l’ufage  de  lés  grâces.  Plus  Dieu  a donné , plus  il  exigera  ; d’où  il  s’enfuit 
que  plus  on  a reçu  , plus  on  doit  trembler  fur  le  compte  qu’on  en  rendra.  Cùm 
enim  augentur  dona  , dit  S.  Grégoire  , rationts  eliam  crefcunt  donorum.  Tanti 
ergo  ejfe  humilior  , alque  ad  ferviendum  Deo  promptior  quif  que  debtt  ejfe  ex  munerc , 
quantb  fe  obligaùorem  ejfe  confpicit  in  reddenda  racione. 

Htc  jam  queeritur  inter  difpenfatores  , ut  fidelis  quis  invenialur,  dit  S.  Paul  aux 
Corinthiens.  Les  perfonnes  confacrécs  au  S.  Minidere  font  des  Economes , dont 
la  première  venu  ed  la  fidélité.  Ce  ne  fera  point  par  le  rangotl  la  dignité  qu’un 
Minidre  des  Autels  aura  occupé  dans  l’Eglife  , ni  par  l’edime  qu’il  aura  acquile 
auprès  des  hommes , ni  par  les  talents  qu’il  aura  reçus  , ni  même  par  les  fuccès, 
mais  par  l’ufagc  qu’il  aura  fait  de  toutes  ces  chofes  , qu’il  fera  puni  ou  récom- 
penfé.  Il  faut  qu’il  foit  trouvé  difpenlàteur  fidele.  Toutes  les  dignités  , rous  les 
talents , tous  les  fuccès , toute  l’edime  des  hommes  , font  plutôt  un  fujet  de 
crainte  que  de  confiance  ; puifque  le  compte  en  fera  plus  terrible  , & qu’avec 
tout  cela,  celui  qui  n’aura  pas  été  difpenfateur  fidele,  fera  condamné.  Plus  on  a, 
plus  il  ed  à craindre  d’en  abufer;  plus  dii  ed  élevé,  plus  il  ed  à appréhender 
qu’on  ne  tombe.  Vous  me  dites , écrivoit  S.  Augudin  à un  de  fes  Dilciplcs, 
( Ep.  160.  ) que  je  fuis  le  difpenfateur  du  falut  éternel  ; il  ed  vrai  que  je  le  fuis^ 
comme  une  infinité  d’autres  qui  font  chargés  comme  moi  du  foin  de  la  famille 
du  Seigneur:  fi  c’ed  de  bon  cœur  & comme  je  le  dois  que  je  m’emploie  aux 
fondions  de  mon  minidere , yen  recevrai  la  récompenfc;  mais  fi  ce  n’ed  qu’à 
regret , & parce  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  faire  , je  ne  fais  que  dilpen- 
fer  ce  qui  m’a  été  confié , fans  y participer  : car , quoiqu’on  foit  difpenfateur  du 
falut  par  le  moyen  de  la  parole  & des  Sacrements , on  n’ed  pas  sûr  pour  cela 
d’y  avoir  part;  la  quedion  ed  d’être  du  nombre  des  difpcnfatcurs  fidèles. 

Quel  que  foit  un  Mimdre  de  JESUS-CHRIST,  il  lui  fuffit  de  faire  tout  ce  qu’il 
peut , & d’agir  avec  fidélité  , félon  la  mefure  des  dons  & des  talents  qu’il  a plu  à 
jDieu  de  lui  accorder.  Cette  fidélité  renferme,  à l’égard  de  tous  les  Minidres  du 
Seigneur , l’obligation  d’être  fidele  à Dieu  ; en  ne  s’occupant  que  de  fa  gloire 
& de  l’exécution  de  fes  ordres  ; en  annonçant  la  vérité  avec  zele , la  défendant 
avec  courage,  la  ménageant  avec  prudence  : fidele  à J.  C. , en  ne  cherchant 
que  fes  intérêts  ; en  honorant  fon  Minidere  , dont  on  ed  revêtu  , par  une  fainte 
liberté;  en  prêchant  fes  Myderes  & fes  Maximes  avec  autorité  & dans  toute 
leur  pureté  ; en  appliquant  fa  grâce  & fon  Sang  par  les  Sacrements,  avec  dilcer- 
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nement  & charité  : fidèle  aux  âmes , en  les  inflruifant , en  les  édifiant , en  les 
conduifant  dans  les  voies  de  Dieu  avec  vigilance  , en  les  fupportant  avec  une 
f'age  condcfccndance,  en  les  encourageant  par  la  force  du  bon  exemple  : fidele 
enfin  à l’Eglile,  en  travaillant  fous  fes  ordres  avec  zele  & fourmilion  ; en  ne 
cherchant  point  à y dominer , à s’enrichir,  à s'élever , mais  à y faire  régner  celui 
dont  on  eft  le  Miniflre,  & à fe  tenir  toujours  , au  moins  en  efprit,  fi  elle  ap- 
pelle aux  premières  places  , dans  le  rang  de  ferviteur. 

Il  efl  important  qu’un  Ouvrier  Evangélique  connoilTe  les  préparations  qu’il 
doit  apporter  pour  exercer  dignement  les  fondions  de  fon  minillerc.  Sa  plus 
eflèntielle  occupation  doit  être  de  travailler  avec  une  férieufe  & confiante  ap- 
plication à croître  en  perfedlion  , & à acquérir  les  vertus  les  plus  éminentes. 
C’ell  la  priere  que  fit  Salomon  pour  les  Miniltres  du  Temple  : Seigneur , que 
vos  Prêtres  foient  revêtus  de  jujlice  , c’ell  à-dire  , de  toutes  les  vertus  ; qu’ils  vous 
honorent  par  leur  fainteté.  C’cfl  l’avis  que  S.  Paul  donne  à Timothée  , l’exhor- 
tant d’exercer  avec  une  piété  édifiante  les  fondions  de  fon  miniflere  : Exerce 
teipfum  ad pietatem.  C’eft  le  grand  exemple  que  J.  C.  a laifie  à tous  ceux  qu’il 
honore  de  la  participation  glorieufe  de  fon  Sacerdoce.  Cet  Homme-Dieu  def- 
tiné  de  toute  éternité  à être  le  modèle  de  tous  les  Miniflres.du  Seigneur,  à quoi 
s’efl-il  occupé  dès  fon  enfance  ? Il  croijfoit  en  âge  & en  vertu , dit  l’Evangile  ; non 
en  lui-même , toute  la  plénitude  de  la  Divinité  étant  en  lui  dès  le  premier  mo- 
. ment  de  fa  vie,  mais  aux  yeux  des  hommes , leur  faifant  voir  des  marques  tou- 
jours plus  éclatantes  de  vertu  & de  fagefic  : par-là  il  traçoit  à fes  Minillrcs  un 
modèle  fenfible  de  l’application  avec  laquelle  ils  doivent  fe  défaire  des  maximes 
profanes  du  monde  & des  vains  amufements  du  ficelé;  en  tâchant  chaque  jour 
de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu  , pour  fe  difpofcr  aux  emplois  delà 
vie  Apoflolique.  Ils  doivent  croître  en  vertu  , parce  qu’ils  font  confacrés  au  fer- 
vice  du  Seigneur;  paaxe  que  la  fublimité  de  leur  état  demande  d’eux  une  vertu 
qui  lui  (oit  proportionnée;  parce  qu’ils  font  expofés  à des  tentations  délicates  , 
irréparablement  attachées  au  faint  Miniflere,  auxquelles  une  vertu  commune 
fuccombe  ordinairement  ; parce  qu’une  funcfle  expérience  nous  apprend  que 
plufieurs  Ouvriers  Evangéliques  fe  perdent  en  travaillant  à fauver  les  autres. 
Comment  peut-on  favoir  que  les  Apôtres  reçurent  ordre  de  J.  C.  montant  au 
Ciel , de  ne  point  fortir  du  Cénacle  pour  prêcher  l’Evangile , fans  être  revêtus 
de  la  force  du  Très-Haut;  & avoir  la  témérité  de  s’ingérer  dans  les  fondions 
du  Sacerdoce  avec  des  vertus  foibles  & languillântcs  ? N’efl-ce  pas  expofer  la 
fainteté  des  Myfleres  ; les  faire  méprifèr  ; avilir  aux  yeux  des  hommes  , & le 
Miniflere  & les  Miniflres,  d’ofer  entrer  dans  le  Sancluaire,  fans  cette  pléni- 
tude de  vertus  qui  forme  le  caraclerc  des  hommes  Apofloliques  ? Si  celui  qui 
ne  fait  point  de  progrès  dans  l’Ecole  de  Jesus-ChRîST  , n’efl  pas  digne  de 
l’avoir  pour  Maître , félon  la  penlêe  de  S.  Bernard  ; que  doit-on  penfer  de 
ecux  qui  dans  cette  école  même  veulent  occuper  les  places  réfervées  aux  maî- 
tres fous  l’autorité  de  J.  C. , fans  avoir  toute  la  vertu  néceffaire  pour  exercer 
dignement  un  (i  éminent  emploi  P 

La  Religion  qui  regarde  le  culte  dû  à Dieu  étant  de  toutes  Tes  vertus  & la 
plus  noble  & la  plus  néceffaire  aux  perfonnes  coniàcrces  au  lèrvice  des  Au- 
tels , le  premier  fotn  d’un  Prêtre  doit  être  d’établir  dans  fon  cœur , les  principes 
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d'une  piété  folide,  de  la  cultiver,  & de  la  faire  croître.  La  gloire  de  Dieu  i 
la  fandification  du  monde  , le  lalut  d’un  Prédicateur  de  l’Evangile , dépen- 
dent de  la  piété  de  celui  qui  ell  appelle  aux  facrées  fondions.  Le  culte  qu’on 
rend  il  Dieu  étant  un  ade  de  religion  , il  doit , s’il  eft  fincere  , être  le  fruit 
d’un  cccur  dévot  & religieux.  Les  fondions  d’un  Prêtre  étant  de  former  des 
adorateurs  qui  adorent  le  Pere  célejle  en  e/prit  <S*  en  vérité , il  faut  qu’il  com- 
mence par  fc  remplir  lui  même  de  grands  fentiments  de  religion  , avant  que 
d’entreprendre  d’en  infpircr  aux  autres.  Le  zele  avec  lequel  il  doit  travailler  à 
fon  faluten  travaillant  a celui  des  autres,  étant  la  (in  de  fon  minillere  , com- 
ment fera-t-il  touché  du  lalut  des  Ames  , s’il  n’a  aucun  fentiment  de  piété  & 
de  religion  ? Il  doit  être  allez  plein  pour  répandre.  Comment  pourra  - t - il 
donner  ce  qu’il  n’a  pas  P Comment  inlpirera-t-il  la  piété  , fi  elle  ell  éteinte 
dans  fon  cœur  P Quel  honneur  un  Miniftre  fans  dévotion,  fans  piété,  fans 
religion  peut-il  faire  à Dieu  ? 

C’eft  donc  par  un  travail  affidu  à acquérir  plus  de  fainteté  que  les  perfonnes 
engagées  dans  le  commerce  du  monde  , que  les  Ouvriers  Evangéliques  doivent 
fe  préparer  a exercer  leurs  fondions.  Sainteté  intérieure*  qui  inlpire  les  doux  & 
tendres  fentimenrs  de  cette  dévotion  aflêdueufc  qui  incline  la  volonté  à rendre 
h Dieu  un  culte  religieux  , & qui  exclut  toutes  fortes  de  vicieufes  habitudes  ; 
qui  emporte  avec  foi  la  pureté  d’un  cœur  dévoué,  attaché,  confacré  au  fer- 
vice  du  Dieu  vivant , fupérieur  a toutes  les  pallions.  Sainteté  qui  ne  peut  être 
trop  éminente  dans  ceux  que  le  caractère  Sacerdotal  confacré  au  Seigneur 
pour  toute  leur  vio  , en  les  unifiant  à Dieu  par  un  lien  indifiolublc  , par  un 
engagement  éternel.  Sainteté  fans  laquelle  on  eft  indigne  d’être  de  la  famille 
tk  de  la  fociétc  des  Oints  du  Seigneur,  De  gentre  Chnjlorum  Sactrdotum  ; lefqucls 
ne  peuvent  fc  contenter  d’une  vertu  commune  , à qui  Dieu  demande  une  fain- 
teté parfaite,  la  plénitude  de  la  Charité,  la  pratique  des  glus  excellentes  vertus; 
qui  doivent  enfin  , plus  que  tous  les  autres  Chrédens  , avoir  par  l’excellence 
de  leur  caradere  , une  liaifon  finguliere  avec  la  Sagefic  éternelle , la  regarder 
comme  leur  époufe  , lui  confacrer  leurs  cœurs  & leurs  intimes  affedions  ; afin 
d’être  inftruits  par  elle , dirigés,  & enrichis  ; de  le  maintenir  dans  une  ferveur 
& une  applicarion  toujours  nouvelles  envers  Dieu  & les  biens  céleftes.  Un  Prê- 
tre qui  vit  laintement  , & enfeigne  chrétiennement , apprend  au  Peuple  com- 
ment il  doit  vivre  , dit  S.  Chryfoftomc  ; s’il  enfeigne  bien  , & s’il  vit  mal , 
apprend  à Dieu  comment  il  doit  le  punir.  Béni  vivendo  , & béni  doccndu  , inf- 
ini: s populum  quomodb  debeat  vivere  : béni  doeendo , 6*  mali  vivendo , injlruis 
Deum  quomodb  te  debeat  condemnare. 

Enfin  , tout  engage  un  Prêtre  à cette  éminente  fainteté.  i.  La  grandeur  du 
caradere  Sacerdotal  dont  il  eft  honoré.  2.  L’excellence  du  Sacrifice  qu’il  doit 
ofi’rir.  3.  Les  Sacrements  qu’il  doit  adminillrer.  4.  Les  fondions  qu’il  doit 
exercer.  Le  caradere  Sacerdotal  étant,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
plufieurs  fois , une  participation  du  Sacerdoce  de  J.  C. , peut-on  avoir  allez 
de  pureté  pour  le  recevoir , & répondre  h cet  honneur  comme  on  le  doit  ? 
C’eft  un  Dieu  qu’on  doit  offrir  en  Sacrifice  ; c’eft  à un  Dieu  qu’on  doit  l’offrir  ; 
c’cft  au  nom  d’un  Dieu  qu’on  doit  le  facnlier  : quand  on  auroit  plus  de  fainteté 
Que  les  Anges , pourroit-on  fe  flatter  qu’on  en  a allez  pour  offrir  à Dieu  le 
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Saint  des  Saints  ? Un  Prêtre  doit  faire  fur  la  Terre  , ce  que  JESUS-CHRIST  faic 
dans  le  Ciel  ; il  doit  prier , & être  médiateur  ; n’eft-il  donc  pas  obligé  d’avoir 
un  cœur  affez  pur  pour  attirer  les  yettx  du  Seigneur  & fur  lui , & fur  ceux  pour 
qui  il  parle  & s’intérefle  ? Quelle  différence  y auroit-il  entre  le  Prêtre  & le 
Peuple  , dit  S.  Ambroife  , s’ils  étoient  obligés  l’un  & l’autre  au  même  degré  de 
perfeétion  ? Un  Prêtre  doit  autant  furpaffer  le  Peuple  par  la  fainteté  de  fa  vie  , 
qu’il  le  furpaffe  par  la  grandeur  de  fa  Dignité. 

Le  devoir  d’un  Ouvrier  Evangélique  confiflant  à édifier  & à inftruirc,  fes  foins 
& fon  étude  doivent  être  partages.  S’il  doit  croître  en  piété  afin  d’édifier  , il  doit 
acquérir  un  fond  de  fciencc  afin  d’être  en  état  d’enfeigner.  Nous  avons  déjà 
parlé  plufieurs  fois  ci-devant  de  la  fcience  qu’exige  l’état  Eccléfiaftique,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  dire  encore , que  c’cft  fur-tout  aux  pieds  du  Seigneur 
qu’un  Prédicateur  de  l’Evangile  doit  chercher  les  lumières  dont  il  a befoin.  L’on 
devient  bientôt  un  Maître  habile,  lorfqu’on  eft  difciple  de  celui  qui  eft  le  Pere 
des  lumières.  La  fciencc  dans  laquelle  doit  croître  un  Miniflrc  de  Jeses- 
CHRIST,  pour  pouvoir  enfeigner  les  Peuples , eft  la  fcience  des  Saints,  quicon- 
lilte  à connoitre  & à aimer  Diau  fur  toutes  chofes.  Je  n'ai  point  prétendu  /avoir 
autre  chofe parmi  vous  que  J.  C.  & J.  C.  crucifié  , difoit  S.  Paul  aux  Corinthiens. 
La  fcience  dans  laquelle  uq  Miniflrc  de  J.  C.  doit  croître,  eft  la  connoiflance 
de  la  Loi;  il  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  fon  miniftere.  Enfin,  il  doit 
croître  dans  la  connoiffance  de  foi-même  & de  fon  falut , commençant  par  fe 
perfuader  lui-même  de  ce  qu’il  veut  pcrfiiader  aux  autres.  Il  doit  érudier,  pour 
être  l’interprete  de  la  vérité;  non  pour  être  le  miniftre  de  l’erreur,  & le  panifia  n 
du  menfonge.  Il  dqjjt  étudier , pour  acquérir  l’intelligence  de  la  Dodrinc  de 
J.  C. , préférablement  aux  connoilïances  qui  ne  font  pas  de  fa  profeflion  ; fans 
laquelle  , quelque  éclairé  qu’il  foit , il  doit  fé  regarder  comme  étant  fans  capa- 
cité, fans  fcience,  fans  lumières.  11  doienégliger  les  connoifïances  qui  ne  fer- 
vent qu’à  entretenir  l’orgueil  de  l’homme  , les  connoiffances  inutiles,  & les  con- 
noifTances dangereufes.  11  ne  doit,  en  un  mot , s’appliquer  qu’à  celles  qui  regar- 
dent la  perfeétion  & la  fainteté  de  fbn  état. 

Un  Ecdéfiaftique  ne  peut  donc  être  trop  convaincu  de  l’obligation  qu’il  a 
d’étudier,  pour  acquérir  la  fcience  qui  lui  eft  néceflàirc  afin  de  bien  fervir  Dieu 
& l’Eglife  , & de  remplir  tous  fes  devoirs.  Combien  de  fautes  11e  fait-on  pas 
dans  cet  état , quand  on  n’eft  pas  inftruit  & qu’on  a l’étude  en  horreur?  Dc-là 
vient  l’ignorance  & l’irréligion  des  Peuples,  la  diftipation  des  Eccléfiaftiques, 
fur-tout  de  ceux  de  la  Campagne  , quand  ils  n’aiment  pas  l’étude  : diftipation 
qui  infenfiblement  les  conduit  à l’amour  des  vifites  inutiles , du  jeu  , des  feftins  , 
de  la  chatte  , des  parties  de  plaifir;  & à une  oifiveté  criminelle  qui  les  jette  fou- 
vent  dans  des  défordres  honteux  , au  grand  fcandale  des  Fidcles  : & en  eux  fur- 
tout  fe  vérifie  à la  lettre , ce  que  dit  le  Saint-Efprit  : x ( Prov.  17.  16.  ) Qui  évi- 
tât difeere  , incidet  in  mala. 

Mais  il  ne  fuflit  pas  d’étudier;  on  doit  favoir  comment  il  faut  étudier.  La 
première  réglé  pour  un  Prêtre  encore  plus  que  pour  tout  autre , qui  eft  celle 
que  donne  S.  Paul,  eft  de  ne  croire  jamais  en’ favoir  aftez.  Si  quis  fe  exiftimat 
/cire  aliquid , nondum  cognovit  qutmadmodum  oporteat  eum  feirt.  Ce  n’eft  pas 
aftez  de  favoir  beaucoup , il  faut  encore  être  inftruit  de  la  maniéré  de  favoir  ; 
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c’eft  particuliérement  en  cela  que  confifte  tour  le  fruit  & toute  l’utilité  de  la 
fcience.  Par  la  maniéré  de  (avoir  on  entend  avec  quel  ordre  , avec  tjuelle  ap- 
plication, & à quelle  fin  on  doit  étudier  pour  (avoir. 

Pour  étudier  avec  ordre  , il  faut  commencer  fon  étude  par  la  prière.  Si  vous 
invoquez  la  SagelTe  , vous  trouverez  la  fcicnce  qui  vient  de  Dieu  , nous  dit  le 
Saint-Hfprit  dans  le  Livre  des  Proverbes.  Si  Sapientiam  invocaveris  , feitntiam 
Dei  inventes.  Si  vert  oraveris  , Thtologus  ver'e  tris  , diloit  S.  Nil  dilciple  de  faine 
Jean  Chryfoftotne.  Pour  étudier  avec  l’aflëétion  rcquil'e  , il  faut  fe  porter  avec 
ardeur  à acquérir  les  connoiflances  les  plus  propres  à embrafer  le  cœur  du  feu 
f 'acre  que  le  Fils  de  Dieu  a apporté fur  la  terre.  Pour  étudier  avec  ordre  , il  faut 
apprendre  avant  toutes  choies , ce  qui  elt  le  plus  nécelïaire  pour  le  falut.  L’ap- 
plication à l’étude  doit  être  infatigable  : Attende  leclioni , diloit  S.  Paul  à Ti- 
mothée : Necefie  efl , dit  S.  Grégoire  Pape  , ( Pafior.  p.  2.  e.  1 1.  ) ut  qui  ad 
ojficitim  prctdicationis  excubant , à facra  leBionis  fiudio  non  recédant....  quia  vi- 
delicet  cùm  fpiritualt  ah  qui  d à fubditis  a Pajlore  inquiritur  , ignominiofum  valdc 
tjl , fit  tune  quxrat  difetre  , cùm  quxjlionem  débet  enodare.  Ce  faintPape  en  avoir 
donné  auparavant  dans  le  même  Chapitre  une  autre  raifon  qui  n’eft  pas  moins 
forte  ; c’eft  la  nécedité  où  un  Prédicateur  fe  trouve  de  réparer  par  la  lefture 
fit  l’étude  , les  pertes  qu’il  a faites  en  converfant  avec  les  hommes,  y aidé  nam- 
qste  inter  humana  verba  evr  defiuit.  Cùmqut  indubitanter  conjlet  quod  externis 
occupationum  tumultibus  impulfum  à femttipfo  corruat , Jludere  incejfiabiliter  débet, 
ui  per  eruditionis  jludium  refurgat.  Vaca  leclioni  divines  in  meditationt  Scriptura- 
rum  , dit  S.  Ifidore  de  Séville  : Vaca  in  lege  Dei  ; habeto  in  divinis  ItBiombus 
fequentiam  : afjiduitas  legendi  fit  tibi  : leclio  tnim  doett  quod  # veas  : teclio  ofien- 
dit  quod  tentas  , quo  tendus  , quo  ftnfus  & intelleclus  augetur  : multùm  proficis  , 
cùm  legis  ; fi  tamtn  facis  quod  legis.  Enfin , un  Eccléfiaftique  ne  doit  étudier  que 
pour  une  bonne  fin  ; pour  la  gloire  de  Dieu , pour  le  (êrvir  & l’aimer  plus  par- 
faitement ; pour  fon  propre  falut  & fon  édification  ; pour  le  falut  & l’édification 
du  Prochain  ; pour  connoître  & aimer  la  vérité.  Vouloir  (avoir  , purement  pour 
favoir , c’eft.  une  curiolïté  profane.  Vouloir  favoir , afin  de  naroître  favant  , 
pour  fe  faire  de  la  réputation  , pour  fe  voir  applaudi  du  monde,  c’eft  une  va- 
nité honteufe  & criminelle.  Vouloir  favoir , pour  vendre  fa  fcicnce  , pour  amaf- 
fer du  bien  , pour  en  tirer  quelque  utilité,  c’eft  fordide  intérêt , c’eft  avarice. 
Vouloir  favoir  , pour  s’élever  , pour  obtenir  des  honneurs  , c’eft  une  ambition 
indigne  des  Miniftres  d’un  Dieu  anéanti  & obéiflant  jufqu’à  la  mort  de  la  Croix. 
Faire  fervir  la  piété  & la  fcience  à des  ufages  criminels , c’eft  abufer  de  la 
fcience  & de  la  vertu.  Mais  vouloir  apprendre  , pour  édifier  les  autres , c’eft 
charité.  Vouloir  favoir , pour  s’édifier  foi-même  , pour  fe  perfeétionner  , Ce 
fanüifier  , c’eft  fageflè , c’eft  prudence.  Ces  deux  dernieres  intentions  font  les 
feules,  dit  S.  Bernard  , qui  n’abufent  point  de  la  fcience  , parce  qu’elles  por- 
tent à ne  vouloir  favoir  que  pour  bien  faire. 

Un  Miniftrc  fidele  doit  commencer  par  fe  connoître  foi-même.  Cette  con- 
noiflance  eft  la  plus  utile , & la  plus  néceftaire  au  falut.  Bien-loin  d’enfler  le 
cœur  , elle  l’humiliera.  La  vertu  d’un  Ouvrier  Evangélique  ne  doit  être  ni  trop 
facile,  ni  trop  auftere;  il  ne  doit  être  ni  outré,  ni  relâché  dans  fes  déciflons  s 
(nais  il  doit  être  exact  & miniftre  fidele  de  fon  Maître.  Pour  ne  point  s’écarter 
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de  la  pure  & faine  Do&rinc  de  l’Eglife , il  doit  fuivre  inviolablcment  les 
réglés  que  donne  Vincent  de  Lctins  ; qui  font  de  s’attacher  à une  Doftrine  re- 
•çue  univerfellement , refpeftable  par  fon  ancienneté , autorifée  par  le  confen- 
tement  unanime  des  Docteurs.  Elle  fera  univerfelle , fi  elle  eft  la  même  que 
celle  de  l’Eglife.  Elle  fera  ancienne  , fi  elle  eft  conforme  à celle  des  SS.  Peres  ; 
& elle  lui  fera  conforme , fi  elle  ne  s’éloigne  point  des  anciennes  décifions  des 
premiers  Dépofitaires  de  la  DoétrinC  de  J.  C.  ; qui  a donné  à fon  Eglife  des 
Apôtres  & des  Prophètes  , lefquels  font  des  Oracles  que  nous  devons  confulter. 

Un  Miniftre  de  JESUS-CHRIST  doit  réunir  en  lui  la  lcience  & la  vertu  ; 
;*lles  lui  font  également  néceffaires.  Il  eft  le  dépofitaire  de  la  Doétrine  du  Sei- 
gneur , l’interprete  des  facrés  Myfteres  & de  la  loi  du  Dieu  vivant  , le  Doc- 
-ceur  , le  Guide  , l’Ange  vilible  deftmé  à inftruire,  à éclairer,  à conduire  par 
les  fentiers  de  la  vérité  & de  la  vertu  les  Ames  au  faluc  & à la  converfion  défi- 
■quelles  il  eft  appelle.  Il  doit  donc  avoir  une  capacité  fuffifancc  pour  foutenir 
la  grandeur  du  minifterc  auquel  il  eft  deftiné.  C’eft  en  ce  fens  que  JESUS- 
CHR1ST  dit  à fes  Apôtres  : y obi  s datum  ejl  nojfe  Myficrium  Rtgni  Dei.  L’in- 
nocence de  la  vie,  & la  pureté  de  mœurs  , ne  doivent  donc  pas  faire  le  feul 
ornement  d’un  Prêtre.  Ubi  funi  qui  innocentiam  Saccrdoti  dicunt  pojfc  fufficere  , 
s’écrie  S.  Jerome  ? Comment  interprétera-t-il  la  Loi,  s’il  ne  la  connoit  pas  , 
s’il  ignore  à quoi  elle  oblige , & jufqu’où  fes  obligations  s’étendent?  Comment 
développera  t-il  des  Myfteres,  comment  annoncerait- il  des  vérités  dont  il  n’eft 
-pas  inftruit  ? Comment  fera-t-il  l’office  de  médiateur  entre  Dieu  -&  les  hom- 
mes , s’il  ignore  les  droits  de  Dieu  qui  ont  été  violés  ; & à quelle  forte  de  fatis- 
faClion  l’homme  prévaricateur  eft  obligé  , pour  réparer  l’injure  faite  au  Créa- 
teur ? Comment  pourra-t-il  porter  une  Sentence  jufte  , s’il  ne  fait  pas  quand  M 
faut  lier , ou  délier  ; condamner  le  pécheur  cndui$j,&  hypocrite  ; abfoudre  le 
Pénitent  contrit  & humilié  ? Comment  mettra-t-il  les  autres  dans  les  voies  du 
lai  ut , s’il  ne  les  connoit  pas  lui-même. 

Mais  aufli  les  Prêtres  ne  doivent  jamais  oublier  , & nous  ne  pouvons  le  leur 
dire  allez  , qu’afin  de  rendre  leur  iùj^ce  plus  efficace  pour  les  autres  , & plu* 
utile  pour  eux-mêmes , ils  doiven^BRre  a cette  capacité  pour  s’acquitter  des 
fondions  Sacerdotales , une  vertrarçable  d’en  foutenir  dignement  la  fainteté  ; 
c’eft  l’union  de  la  fcience  & de  la  vertu  , qui  forme  le  caraâere  d’un  parfait 
£ccléfiaftique  : en  effet,  quoique  la  fcience  & la  piété  foient  les  deux  ailes  qui 
l'outiennent  également  un  Prêtre  dan6  l’exercice  de  fon  minifterc  , la  piété  eft 
néanmoins  plus  néceflaire  pour  lui  , plus  efficace  pour  étendre  la  gloire  de 
Dieu  , plus  perfualive  pour  procurer  le  falut  du  Prochain. 

JESUS-CHRIST , dit  S.  Chryfoftome , n’appella  fes  Apôtres  la  lumière  du. 
monde  , qu’après  leur  avoir  dit  qu’ils  étoient/rÿi/ de  la  terre  -,  parce  qu’il  faut  com- 
mencer à bien  vivre , avant  que  de  commencer  à bien  enfeigner.  Une  vie  pure 
& fainte  eft  d’un  grand  fecours  pour  acquérir  la  fcience;  mais  la  fcience  n’eft 
pas  toujours  un  moyen  infaillible  pour  acquérir  la  vertu.  Un  DoÛeur  qui  fait  ce 
qu’il  dit,  perfuade  plus  efficacement  par  fes  exemples , que  par  fon  éloquence 
& fon  érudition.  Validiora  funt  txempla  , quàm  verha;  & plus  opéré  docetur  , 
fuàm  ore , dit  S.  Leon.  On  ne  connoit  jamais  mieux  la  pureté  de  la  doftrined’un 
JMaitre  , quç  par  les  bonnes  moeurs  .&  par  la  fainte  vie  des  Difciples.  La  yoix  de 
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faim  Baftlc  était  un  ttmncrrt  , dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; para  tjut  fa  vit  était 
un  éclair.  C’eft-à-dire  r que  ce  grand  Saint  convertifloit  plusd’Ames  par  l’éclat 
de  Ces  bons  exemples  , que  par  la  beauté  de  Tes  diléours.  Quel  fruit  pourra- t-on 
recueillir  des  travaux  Apoltoliques , fi  l’on  détruit  par  la  maniéré  de  vivre  , et 
que  l’on  veut  édifier  par  les  dilcours  ? C’elt  ce  que  làint  Grégoire  le  Grand  ap- 
pelle , combattre  , & défendre  les  Maximes  de  l’Evangtle  ; être  l’ami  & l’en- 
nemi de  Dieu. 

L’union  de  la  fcience  avec  la  vertu  eft  néceflâire,  parce  que  la  vertu  etl  d’un 
grand  lecours  pour  acquérir  la  fcience  : & que  la  fcience  aide  beaucoup  à foute- 
nir&à  entretenir  la  vertu.  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  acquérir  la  fcience 
qui  convient  à un  Prêtre  , (ont , felon  S.  Thomas,  la  pureté  du  cœur,  Confcitn- 
tiet  pur: tas  i l’union  avec  Dieu  par  la  prière  , Prccationis  fludium  ; l’amour  de 
la  lolitude  , Solitudinis  amor.  La  pureté  du  cœur  cil  la  première  vertu  nécelfaine 
à un  Minilire  , pour  acquérir  la  fcience  dont  il  a éscloin  afin  de  s’acquitter  de 
fes  devoirs  i car  jamais /a  Sagcjfc  ri entrera  dans  un  caur  fouillé  / a - le  péihé.  La 
prière  eft  le  fécond  moyen  pour  acquérir  la  fcience  ; parce  que  la  fcience  n’eft 
pas  feulement  le  fruit  d’un  travail  confiant  de  affidu , mais  un  don  de  Dieu  que 
l'on  doit  obtenir  par  la  prière.  Enfin  , l'amour  de  la  folicude  efl  néceflâire  pour 
acquérir  la  fcience  ; parce  que  c’efl-là  que  Dieu  étant  tranquillement  écouté  *- 
découvre  fans  obftacle  les  fecrers  de  fa  divine  SagefTe.  • 

D'un  autre  côté  l’amour  de  la  fcience  contribue  à entretenir  la  vertu  ; car  ü> 
faut,  pour  vaquer  à l’étude,  fe  féparer  du  commerce  contagieux  du  liecle  ; c’eft 
par  l’application  à l’étude,,  qu’on  s’éloigne  d’une  infinité  d’occafions  dangereu- 
ïès  à l’innocence  ; c’eft  en  étudiant  faintemenc , que  s’acquierent  ces  nouvelle* 
connoilfances  qui  éclairent  l’efprit,  & qui  embrafent  le  cœur  d’une  charte  <5t 
pure  flamme.  . » 

La  folitude  eft  donc  non  feulement  néceflâire  à un  Eccléfiaftique  pour  étu- 
dier , mais  encore  pour  fe  confcrver  dans  l’innocence.  Elle  lui  efl  encore  né- 
-ee  flaire  pour  fe  difpofer  aux  fondions  du  Sacerdoce.  G’eft  dans  cet  heureux  fé- 
jour  qu’il  doit  fe  retirer;  y refpirant  uiwir  plus  pur , il  s’y  préparera  mieux 
aux  fondions  faintes.  C’efl-là  que  le  Saimttprir  lui  parlant  au  cœur  , lui  fera, 
concevoir  une  haine  irréconril. -ble  contre™  monde.  C’eft-là.  qu’apprenant  à. 
méprifer  les  maximes  & les  bicnlcances  contraires  à l’Evangile  , il  recevra  la 
force  de  n’aller  dans  le  monde , que  pour  le  comhatrre  avec  plus  de  liberté  6c 
avec  plus  de  fruit;  & en  le  combattant  d’y  vivre  fans  craindre  de  fe  perdre.  Dé* 
que  JESUS  eut  rfeçu  le  Baptême  de  Jean,  il  fut  conduit  par  t Efprit  dans  II 
défert , dit  l’Evangile.  H y alla  conduit  par  l’ Efprit  de  Dieu, .afin  d’apprendre 
aux  Prêtres  encore  plus  qu’aux  Amples  Fideles  , qu’il  ne  faut  fuivre  d’autres  • 
mouvements  que  ceux  de  l’Efprit  Saint;  que  pour  recevoir  dans  la  retraite  les 
fecours  & les  conlblations  d’en  haut , il  faut  y être  pouffé  non  par  le  chagrin  ,. 
ni  par  aucun  motifhumain  , mais  par  l’Elprir  Saint.  JESUS  alla  dans  le  delêrt, 
pour  apprendre  à rous  ies  Ouvriers  Evangéliques  qu’ils  doivent  fe  fcparer  du. 
inonde  avant  que  d’entreprendre  d’attaquer  fes  délordres  & lés  erreurs  , & de 
le  convertir;  que  la  retraite  eft  l’école  où  on  apprend  à lé  vaincre  ; que  c’efl-là 
«ù  les  Prêtres  doivent  rallumer  la  ferveur  de  l’homme  intérieur,  qui  s’éteinr 
peu  à peu  par  le  commerce  avec  le  monde. 
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C’eft  donner  dans  une  illufion  groffiere , que  de  penfer  qu’il  faut  voir  lo 
monde  pour  fe  mettre  en  état  d’en  connoître  & d’en  peindre  les  vices.  Con- 
Moidancc  du  monde  dont  l’exemple  de  plufieurs  vertueux  Eccléfialtiqucs  qu’elle 
fait  périr  tous  les  jours , doit  faire  fentir  le  danger. 

Un  Prêtre  occupé  aux  fondions  de  la  vie  Apoftolique  , -n’eft  pas  moins 
obligé  à fe  retirer  dans  la  folitude  , dans  les  temps  où  le  falut  des  âmes  ne  l’ap- 
pelle pas  dans  le  monde , qu’un  Religieux  appellé  à la  vie  contemplative  , 
eft  obligé  par  fa  profeflion  à n'en  jamais  fortir.  Un  Religieux  mort  au  mondo 
ne  doit  plus  avoir  de  commerce  avec  le  monde , s’il  veut  confervcr  la  grâce 
de  fa  vocation.  Un  Ouvrier  Evangélique  dediné  à faire  la  guerre  au  monde  , 
ne  doit  plus  y paroitre  que  pour  combattre  la  morale  6c  les  maximes  du 
monde  , pour  y prêcher  la  pénitence,  pour  apprendre  aux  hommes  la  voie 
qui  conduit  au  Ciel.  Ce  ferait  donc  en  vain  qu’on  chercherait  hors  de  la  foli- 
tude , la  plénitude  de  l’Efprit  de  Dieu  : c’eft  une  vérité  dont  l’expérience  des 
Hommes  Apoiloliques  les  a toujours  convaincus  ; 6c  dont  leur  exemple  doit 
nous  convaincre  aulh. 

La  folitude  où  un  Ecclélia  (tique  doit  fc  retirer  pour  fe  difpofer  au  Sacerdoce 
& aux  fondions  de  fa  profcffion , doit  être  volontaire  , entière , & chrétienne, 
JElle  fera  volontaire , fi  elle  vient  d’un  cœur  pénétré  d’un  grand  fentiment  do 
religion.  L’ambition  , la  coutume , le  chagrin , l’intérêt , l’hypocrifie  , n’y  doi- 
vent avoir  aucune  part.  Elle  fera  entière  , u on  s’en  fort  pour  le  renfermer  dans 
ion  propre  cœur , pour  perdre  le  iouvenir  du  monde  en  le  perdant  de  vue.  Elle 
fera  entière  , fi  en  fe  détachant  du  monde,  on  fe  détache  de  foi-même,  & oit 
fe  fépare  de  tout  pour  ne  trouver  qui:  Dieu  5c  n’être  uni  qu’à  lai  feul.  Ce  ferait 
peu , fi  on  ne  confervoit  ces  fentiments  que  pendant  qu’ou  fe  prépare  aux  fonc- 
tions Apoiloliques  ; il  faut  qu’ils  foient  pendant  toute  la  vie  également  vifs  6ç 
fondants.  La  folitude  extérieure  ed  inutile  fans  la  folitude  intérieure.  Il  ne  fert 
de  rien  de  s’éloigner  du  monde  , fi  on  le  porte  avec  foi  ; d’être  féparé  du  liecle, 
fi  on  n’ed  pas  avec  Dieu  ; d’étre  feul,  fi  on  n’ed  pas  folitaire.  Sic’ed  donc  l’El- 
|>rit  Saint  qui  conduit  dans  le  défert  & dans  la  retraite  un  Prêtre  qui  le  prépare 
a exercer  le  Minifterc  Evangélique  , il  y apprendra , pour  ne  l’oublier  jamais* 
que  le  monde  étant  lecueil  le  plus  fatal  à fon  innocence  , il  doit  s’en  réparer 
pour  toujours  de  cœur  5c  d’affeétion  ; ôc  regarder  la  folitude  comme  un  afyle  , 
foui  propre  à lui  procurer  tous  les  fecours  dont  il  aura  befoin  pour  travailler 
à fa  fandificacion  5c  à celle  des  autres  ; 5c  où  il  doit  fe  faire  un  doux  plaifir  de 
fo  voir  enfeveli*  pour  n’en  fortir  que  quand  la  gloire  du  Seigneur  & le  falut  du 
monde  l’y  obligeront. 

Mais  à quoi  doit  s’oocuper  dans  la  retraite , un  Miniftre  du  Seigneur  qui  fe 
dilpofe  à travailler  au  falut  des  âmes  , pour  ne  pas  rendre  fa  folitude  oifive  5s 
inutile?  Elle  doit  lui  fervir,  i.  à expofer  à Dieu  fes  propres  milères,  fes  be- 
soins , 6c  les  dangers  qui  l’attendent  ; 2.  à penfer  à tous  les  moyens  les  plus  effi- 
caces d’étendre  la  gloire  de  Dieu,  5c  de  faire  adorer  la  grandeur  de  fon  foins 
Nom  ; J.  à prendre  toutes  les  mefures  les  pRis  juftes , afin  de  donner  , en  tout  ce 
qui  dépendra  de  lui,  une  plus  grande  étendue  à l’Empire  de  la  Religion  , pour 
la  rendre  viélorieufe  de  l’erreur  5c  du  meitfonge  , 5c  pour  la  foire  triompher  de 
l’hétéûe  5c  du  libertinage.  4*  Tops  fes  entretiens  ne  doivent  être  qu’avec  Dieu  i 
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traitant  avec  lui  de  la  converfton  des  pécheurs , & du  falot  de»  Ame»  qui  lui' fe- 
ront confiées.  y.  La  retraite  doit  lui  fervir  à fe  former  le  plan  d’une  vie  régu- 
lière, à fe  remplir  de  l’Elprit  de  Dieu;  à y apprendre  l’important  fecret  de 
trouver  la  folitude  au  milieu  même  de  fes  emplois  & de  fes  fondions , & à vivre 
dans  le  monde  comme  s’il  n’y  étoit  pas , de  peur  que  converfant  avec  le  inonde 
pour  le  convertir  , il  ne  fe  pervertifle  lui-même. 

C’eft  ainfi  que  la  folitude  procurera  à celui  qui  fe  difpofe  a travailler  au 
falut  des  Ames , la  force  dont  il  aura  befoin  pour  ne  fe  point  laifler  abattre  par 
les  tentations , & pour  fe  précautionner  contre  elles  ; & qu’elle  le  formera  dan» 
l’art  de  combattre , quand  il  fera  attaqué.  Le  démon  jaloux  de  la  gloire  de 
Dieu,  & ennemi  irréconciliable  des  Miniftres  qui  la  procurent , veille  (ans  cefle 
for  tous  les  moyens  de  les  perdre;  il  leur  dreflè  par-tout  des  embûches.  Le 
monde  eft  plein  des  filets  qu’il  leur  tend  ; il  ui'e  de  toutes  fortes  d’artifices  pour 
les  faire  fuccomber  ; il  tente  en  autant  de  manières  qu’il  a de  noms.  11  eft  vrai- 
que  le  Prêtre  & le  Séculier  font  tentés  : mais  le  démon  tente  les  Prêtres  d’au- 
tant plus  vivement , que  la  conquête  de  leur  ame  lui  paroit  plus  glorieufe  qua 
•elle  des  gens  du  monde.  Peu  fenfible  aux  victoires  qu’il  remporte  fur  le  rade 
des  Chrétiens , il  met  tout  en  ufage  pour  triompher  des  Miniftres  de  JESUS- 
CHRIST,  qui,  félon  l’expreftion  d’un  Prophète,  font  Us  viandes  choifits , &le» 
plus  délicieufes  , les  mets  les  plus  exquis , ou,  comme  dit  S.  Jérôme  , les  mor- 
ceaux les  plus  délicats  du  Prince  de  ce  monde:  Efcœ  ejus  elecla  /tint-.  avec 
quel  empreflement  ne  demanda-t-il  pas  qu’il  lui  fût  permis  de  cribler  les- 
Apôtres  ? 

La  folitude  fortifiera  les  Ouvriers  Evangéliques  contre  les  tentations,  en  leur 
fàifant  connoitre  que  pour  travailler  au  falut  des  âmes  , on  doit  mourir  à foi- 
même  & être  fupérieur  à fes  pallions  ; que  pour  vaincre  les.  tentations , il  fauc 
jeûner , prier , fe  mortifier  ; que  c’eft  par  la  pénitence  que  la  vertu  fe  foutient , 
& quelle  fe  perd  par  les  délices.  La  folitude  fortifie  les  Ouvriers  Evangélique» 
contre  les  tentations , en  leur  faifantfentir  que  tandis  qu’ils  ne  chercheront  dan» 
le  monde  que  fa  fanâification  & la  leur,  ils  n’auront  plus  d’empreflèment  à fe 
produire  , & ne  le  feront  qu’avec  réferve;  que  ce  n’eft  pas  affez  de  faire  des- 
j»  aidions  faintes  d’elles-mêmes , qu’il  faut  enoore  les  faire  dans  le  temps  & dan» 
les  circonftances*  que  le  Ciel  nous  marque;  que  l'amour  propre  enleve  le  fruit 
des  œuvres  les  plus  éclatantes , lorfqu’il  en  eft  le  principe  ; qu’il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  de  bonnes  intentions  pour  chercher  à paroître  en  public  afin  d’y  prou- 
ver des  marques  de  fon  zele  , & d’y  faire  des  œuvres,  merveilleufes  , qu’il  faut 
•ncore  , poutfe  faire  connoîtrt  au  monde. , que,  comme  dit  JESUS-CHRIST , leur 
temps  /oit  venu  , & que  le  moment  marqué  par  le  Pere  célefte  foit  arrivé.  Le 
temps  de  l’oTgueil  humain  pour  paroître  parmi  les  hommes , eft  toujours  prêt  :• 
le  temps  des  Difciples  humbles  & fidèles  de  JESUS-CHRIST  , nefl  pas  toujours 
Mtompli  : à l’exemple  de  leur  divin  Maître,  ils  attendent  les  ordres  du  Ciel 
pour  agir;  ils  favent  qu’il  n’appartient  qu’au  Seigneur  de  mettre  en  place  ceur- 
qu’il  daigne  faire  lés  inflruments  de  fl  gloire  ; que  de  leur  part  tout  leur  attrait- 
& tout  leur  choix  doit  être  pour  la  retraite  & l’obfcurité  ; qu’il  n’y  a enfin  que- 
l’ambition  & l’intérêt  qui  recherchent  l’applaudiflèmcnt  dans  la  piété  , & qui- 
«raignent  la  dévotion  cachée.  Tel  ne  cherche  que.  là  propre  gloire , qui  s'oha- 
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fine  ne  chercher  que  celle  de  Dieu.  Marcher  fans  être  envoyé  du  Seigneur  fie 
ors  des-  voies  marquées  par  la  Providence  , c’efl  tenter  le  Seigneur , c’eft  s’ex- 
pofer  à la  tentation.  Une  préfomptueufe  vanité  couverte  du  voile  apparent  de 
confiance  en  Dieu  , fut  le  fécond  pic^e  que  le  démon  tendit  au  Sauveur  du 
monde.  Si  Filins  Dei  es,  mille  te  deorsum.  Montre^  ce  que  vous  eus , dit-il  encore 
tous  les  jours  aux  Prédicateurs  téméraires  & préfomptueux  ; faites  des  œuvres 
tC  éclat  ; faites  connoître  vos  talents.  Dieu  a ordonné  à fes  Anges  t£  avoir  foin  de 
vous.  Tentation  funefte  , à laquelle  ceux  même  qui  onr  repoufle  les  traits  de  1* 
volupté  , cèdent  fouvent  quali  fans  combat,  & fuccombenrfansréfiftance.  C’effc 
dans  la  folitude  , où  , en  attendant  la  miflion  'du  Seigneur  , on  obtient  par  la 
prière,  les  lumières  néceflaires  pour  en  connoître  les  moments,  & la  grâce  de 
compter  fur  la  protection  de  Dieu  en  fe  défiant  de  fa  foiblcffe.  C’eft  cet  heu- 
reux mélange  de  confiance  & de  crainte , qui  rend  vainqueur  de  l’ennemi  du 


folur. 


Quelle  leçon  plus  forte  pour  apprendre  aux  Minières  de  JESUS-CHRIST  à 
fe  préparer  par  la  folitude  à l’exercice  des  faintes  fondions  , que  la  vie  cachée 
«le  leur  divin  Maître  à Nazareth  depuis  l’âge  de  douze  ans  jufqu’au  temps  de  fa 
prédication  ! Tout  ce  que  nous  trouvons  de  la  vie  de  JESUS-CHRIST  dans  l’E- 
vangile pendant  tout  cet  efpace  de  temps , c’eft  la  fourni (fion  ; & par-deflùs 
tout,  un  iilence  adorable  qui  condamne  bien  hautement  la  démangeaifon  étrange 
que  les  hommes  ont  de  parler  & de  paraître.  Y eut-il  rien  de  plus  beau  , 3e 
plus  grand  , de  plus  utile  , de  plus  divin  , que  la  vie  de  JESUS-CHRIST  ? Ec 
cependant  voilà  qu’il  parte  dix-huit  ans  dans  i’oubli,  fie  dans  une  obfcurité  im- 
pénétrable. Apprenons  de-là  à nous  cacher , à aimer  le  filence  fie  la  retraite  r 
apprenons  de  ce  divin  Maître  , qu’on  n’eft  jamais  plus  propre  aux  miniftercs 
éclatants  qui  regardent  le  falut  des  Ames  , que  quand  on  aime  à fe  cacher  : ap- 
prenons de  fa  vie  inconnue  jufqu’à  trente  ans  dans  le  lieu  même  où  il  demeure 
a mourir  intérieurement  à toutes  les  chofes  de  la  terre;  à vivre  dans  le  monde, 
comme  n’en  étant  pas-;  à être  contents  qu’on  n’y  penfe  point  à nous;  à nous 
éteindre  enfin  aux  yeux  du  monde  , lorfque  nous  ne  lui  fommes  pas  néceflaires 
pour  fon  falut,  fie  pour  la  gloire  de  Dieu.  C’eft'aux  Eccléfiaftiques  fur-tout  r 
que  S.  Paul  a dit  : F'ous  êtes  morts  , & votre  vie  ejl  cachée  en  Tesv S-Ctl RIST 
pour  leur  apprendre  qu’ils  doivent  être  tout  intérieurs  , toujours  unis  à Dieu  r 
toujours  recueillis  en  Dieu , toujours  vivants  plus  de  la  vie  de  Dieu  que  de  leur 
vie  propre  & naturelle:  C’eft-là  cette  vie  toute  divine  que  les  Eccléfiaftiques 
peuvent  mener  au  milieu  même  des  fondions  publiques  de  leur  miniftere. 

Ce  n’eft  pas  affèz  pour  eux  cependant  de  s’être  préparés  à ces  fondions,  il 
fout  encore  qu’ils  s’appliquent  à s’en  acquitter  dignement , St  d’une  manière 
propre  à les  rendre  utiles  au  Peuple.  Hic  efl  ordo  naturalis , dit  S.  Grégoire  de 
Nazianze  ; ( Or.  I .)  purgari  priùs , deinde  purgare  ; fapienûi  inflrui,  atque  de- 
mùm  alios  fapitntiâ  injlruere  ; lux  fieri,  & allas  il/uminare;  ad  Dettm  appropin'- 
quare  , & ita  alier  deducert  ; fanclificari , 6*  pcjieà  fanciificart. 

Pour  travailler  dignement  & utilement , un  homme  Apoftolique  doit  être 
fincere  & aimer  la  vérité.  Il  doit  enfeigner  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité  , St 
ue  prêcher  que  l’Evangile.  M doit  avoir  de  la  fermeté  , fie  n’avoir  aucune  con- 
Sdération  pour  perionne  quand  d s’agit  de  remplir  [et  devoirs.  Sincérité  qnit 
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p’eft  pas  feulement  cette  finccrité  humaine  oppofée  à rcfprit  de  dilïimulatio* 
& de  déguilement , & ennemie  de  toute  duplicité  & de  tout  artifice  ; mats  qui 

eft  encore  une dil'pofition  du  cœur,  qui  rend  tous  nos  mouvements,  nos  paroles 
& nos  actions  conformes  aux  réglés  de  la  vérité.  Etre  Encore  , c’ell,  comme  dit 
S.  Paul , pratiquer  la  vérité  dans  la  Charité  : V tritatem  in  Charitatc  facientes  : 
c’eltêtre  à Dieu  fans  partage:  Ce  11  tenir  une  route  oppoiéc  à celle  de  ces  faux 
Docteurs  dont  le  plaint  l’Apôtre  , & qui  font  profeffton  de  connoitre  Dieu  ; 
qui  l’annoncent  même  aux  Peuples  avec  une  apparence  de  zeLe,  mais  le  renoncent 
pur  leurs  œuvres.  Actions , paroles,  tout  doit  le  foutenir  dans  un  Prédicateur 
de  la  vérité.  On  ne  doit  point  trouver  eri  lui  Le  oui  & le  non.  11  doit  être  at- 
tentif à ne  donner  aucune  pril'e  fur  lui  : il  ne  lui  ell  pas  permis  de  faire  fervir 
la  vérité  à fes  deflèins  , à les  intérêts , à les  vues , à fes  pallions  : il  ne  lui  elt  pas 
permis  de  l’accommoder  à fan  caprice.  Sa  foi  ne  doit  pas  être  la  foi  des  temps. 

Un  Miniltre  Evangélique  doit  I.  cnleigner  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité. 
Cette  voie  de  Dieu  elt  la  voie  étroite  que  JESUS-CHRIST  nous  a dit  être  la 
feule  voie  qui  conduit  à la  vie , oppofée  à la  voie  large  qui  conduit  à la  mort. 
C’elt  celle  que  JESUS-CHRIST  nous  a tracée  par  toutes  les  actions  de  fa  vie  ; 
qu’il  a chargé  fes  Apôtres  , & en  leurs  perfonnes  ceux  qui  ont  l’honneur  d’être 
du  nombre  des  dilpenfateucs  de  fes  Mylteres  , d’annoncer  de  fa  part , en  leur 
ordonnant  de  prêcher  l Evangile ; ce  qu’il  faut  faire  fans  déguifement,  fine  tor- 
ruptionc  fmulationis  , dit  S.  Augultin  ; làns  avoir  aucun  égard  à toutes  les  fol- 
licitations  & rufes  de  l’atnour  propre  uniquement  occupé  à fe  délivrer  de  la  gêne 
de  cette  voie  étroite  , & à trouver  des  moyens  pour  l’élargir  & la  rendre  com- 
mode. On  veut  dans  le  monde  être  humble  , fans  fouflfrir  la  moindre  humilia- 
tion ; pénitent , fans  mortifier  fes  fens , & fans  fe  faire  aucune  violence  ; dévot 
& recueilli , fans  renonceri  la  diffipation  (5c  au  bruit  du  monde;  en  un  mot , 
on  veut  aller  au  Ciel , & aimer  les  honneurs , les  plaifirs  , les  richeflcs  , & tout 
ce  qui  fatislait  la  cupidité  de  l’homme.  Pour  comble  de  malheur , au  lieu  de 
chercher  des  guides  qui  enloignent  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité , on  cherche 
ces  Dolleurs  que  S.  Paul  a prédit , propres  h latisfaire  les  de  fus , ces  faux  Apô- 
tres , ces  Ouvriers  trompeurs  qui  fe  transforment  en  Apôtres  de  Jésus-Christ  i 
qui  flattent  les  pallions,  qui  appailcnt  les  remords,  qui  efliiyent  les  larmes  qu’o* 
.devroic  répandre  pour  les  péchés  commis  ; qui  permettent,  qui  autorilênt  même 
les  crimes  , qui  n’annoncent  que  leurs  vifions  , & ne  donnent  qu’une  fauflë  paix 
«gaiement  funefte  & à ceux  qui  la  donnent , & à ceux  qui  la  reçoivent.  Un  vé- 
ritable l'erviteur  de  JESUS-CHRIST  évite  tous  ces  faux  adouciflèments.  11  s’appli- 
que à traiter  les  pécheurs  avec  toute  la  douceur  poflible  , à leur  infpirer  une 
Confiance  propre  à les  rappeller  à Dieu  ; mais  en  même  temps  il  s'efforce  d* 
leur  perfuader  la  cécelfité  de  faire  pénitence  , de  mourir  à loi-même',  l’obliga- 
tion de  fervir  Dieu,  de  porter  la  Croix  de  J.  C. , & de  vivre  fuivant  les  maxi- 
mes de  l’Evangile. 

Mais  comme  il  eft  impofiible  d’enfeigner  purement  la  vérité  , fans  choquer 
• les  pallions  des  hommes  , & les  révolter  contre  nous  , il  faut  fe  mettre  au  deflus 
,de  leurs  difeours , de  leurs  jugements  , de  leurs  calomnies  , de  leurs  periécu- 
, lions  , & méprifer  tout  ce  qu’ils  pourroient  faire  contre  nous.  11  faut  qu'un 
Jbomme  Apoftulique  ait  de  la  fermeté;  U doit  s’armer  de  courage,  en  fe  refluuvc- 
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'î»ant  que  dans  fon  Ordination  il  n’a  pas  reçu  un  tfprii  Je  crainte  Si  de  timidité  , 
mais  un  ‘/prit  Je  farce  & de  courage.  Elprit  de  force , qui  confiée  à s’oppolcr 
hardiment  au  cours  des  dérèglements  & des  fcandales  ; à combattre  le  vice  , 
les  faurtes  maximes  du  ftecle  , & les  ennemis  du  Nom  du  Seigneur,  fans  s’é- 
tonner des  difïïcultés  ni  des  contradiélions;  à faire  régner  la  vérité  & l’Evan- 


gile ; malgré  les  obftacles  & les  perlécurions  ; à.  foutenir  au  prix  de  tout  ce 
qu’on  a de  plus  cher,  les  intérêts  de  Dieu  & ceux  dtj  la  Religion. 

Si  mundus  vos  odit  , dit  Jésus-Christ  à tous  fes  Minières  , en  parlant  k- 
fes  Apôtres , feitou  quia  me  pria  rem  vobis  od'io  habuit.  Tl  cil  difficile  de  mener 
une  vie  vraiment  Apoftolique  & d’en-  remplir  tous  les  devoirs , fans  avoir  bien 
desoppofitions  à lurmonter,  bien  des  peines  & des  maux  à fouffrir;  fans  être  en 
butte  a la  malice  des  hommes.  Les  Minières  les  plus  fidèles  à Dieu  & à leur  de- 
voir, fonclouvcnt  odieux;  leur  exa&itude  déplaît;  on  les  décrie,  on  les  perfé- 
eutc.  Dieu  qui  veut  tenir  fes  fervireurs  dans  l’humilité , & faire  voir  à tout  le' 
inonde  que  c’eft  par  fa  puifTance  qu’ils  opèrent  les  grandes  chofcs  qu’ils  fonr 
permet  aoffi  qu’ils  foienrdans  le  mépris , & qu’ils  partent  par  routes  feypes  d’é- 
preuves , afin  que  leur  vie  foit  line  copie  de  la  vie  humble  & crucifiée  de  JESU9- 
Christ.  Cependant  on  ne  doit  pas  taire  la  vériré  , quoiqu’elle  ne  foit  pas  au 
goût  de  ceux  à qui  on  la  prêche.  Quoique  les  Juifs  en  fuirent  devenus  par  leur 
envie  & la  corruption  de  leur  coeur  les  ennemis  & les  perlécuteurs  , JESL'S- 


CHRIST  n’a  pas  lairtede  la  leur  annoncer.  Les  hommes-  aiment  la  vérité  , die 
S.  Auguftin  , quand  elle  ne  fait  que  briller  à leurs  yeux  ; mais  ils  ne  peuvent  la- 
foufFrir,  quand  cllcreprend  leurs  défordres.  Amant  eam  lucentem  ; oderunt  eam 
txdargucntem.  Quand  nous  ne  parlons  qu’en  général  de  la  vertu  ou  du  vice,  que 
des  vérités  fpéculatives  de  la  Religion  , on  nous  loue,  on  nous  chérir,  on  nom- 
ad mire  ; mais  fi  defeendant  dans  le  détail  nous  voulons  obliger  les  auditeurs  à. 
en  venir  à la  pratique,  à quitter  le  vice,  à embrafTèr  la  vertu  , pour  lors  nous- 
devenons  inlupportables  : Offindie  omne  quod  nolamus  , dit  S.  Jerome.  Saint 
Paul  l’éprouva  de  la  part  des  Galatcs.  Us  tavoient  reçu  <f  abord  comme  un  Ange 
de  Dieu  , comme  Jbsus-Christ  même  ; ils  étaient  prêts  de  s’arracher  Us  yeux 
pour  les  lui  donner  ; mais  il  devint  leur  ennemi  , en  leur  difant  la  vérité.  Cepen- 
dant cet  Apôtre  aima  mieux  perdre  leur  amitié  en  prêchant  la  vérité  , que  de 
la  conferver  en  négligeant  de  le  faire  ; parce  qu’il  ne  cherchoit  pas  fes  intérêts,, 
mais  ceux  de  Jf.sus-Christ. 


Quand  on  n’cft  point  perlecuté  pour  fa  piété,  on  doit  craindre  d’en  manquer.- 
Non  pateris  ptrfccutioncm  ? dit  S.  Auguftin  ; non  vis  pii  virere  in  Chrijto.  Que 

Iseut-on  donc  attendre  de  ees  Miniftrcsfoibles  & lâches,  qui  aiment  le  fiecle  & 
è repos,  aux  dépens  de  la  vérité;  qui  n’ont  de  courage  que  dans  la  paix;  dont 
la  faufle  fagefle,  quand  il  faut  s’oppofer  aux  vices  ,.  ne  voit  rien  de  nécertaire’ 
que  le  fitevee;  qui  ne  font  pleins  de  zele  que  pour  un  temps  , & tandis  feule-- 
mer.r  qu’on  ire  touche  pas  à ce  qu'ils  aiment;  toute  leur  force  les  abandonne  au- 
beloin  , lorfqu'il  s’élève  une  perlécution  pour  l’Evangile  ; dont  ils  fe  font  alorj- 
un  lujct  de  fcandale  & de  chute;  qui  veulent  tout  faire  & tout  facrifier,  quand- 
on  les  loue  & les  applaudir;  mais  quand  le  temps  de  la  tentation  eft  venu  , il*, 
n’en  font  plus , ils  perdent  courage  ; ils  ne  veulent  point  du  lacré  Miniftere  ic&- 
gnx;  & ils  dtlparoirtent- 
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Concluons  qu’un  dcfcnfeur  de  la  vérité  doic  être  à l’épreuve  de  tour , en  1a 
prêchant  aux  hommes  ; ôc  difpofé  plutôt  à tout  perdre , à fouffrir  même  la  mort, 
que  de  cacher  ou  déguifer  aux  Fideles  ce  qu’ils  font  obligés  de  favoir  6c  de 
faire  pour  fe  fauver.  Il  doit  être  préparé  à être  foulé  dans  le  preffoir , dit  faint 
Auguftin  , plutôt  que  de  trahir  fon  devoir  : Prttpara  te  ad preÿuras.  Vous  aurez 
tien  à fouffrir  dans  le  monde,  dit  JESUS-CHRIST  à les  Apôtres  ; mais  a,yez  con- 
fiance , fai  vaincu  le  monde  : In  mundo  prejfuram  habtbitis  ; ftd  confidite  , ego 
vici  mundupt . Un  Prêtre  bien  pénétré  de  tout  ce  qu’il  doit  faire  pour  l’Evangi- 
le , peut  bien  être  mis  à mort  en  le  défendant , dit  S.  Cyprien  ; mais  il  ne  peut 
être  vaincu.  Sactrdos  Dei  Evangelium  tentas  , & Christi  preteepta  cujlodiens , 
potejl  occidi  ; non  potejl  vinci. 

Pour  entrer  dans  des  fentiments  fi  généreux  , il  faut  avoir  un  vrai  zelc;  car 
quelle  fermeté  pourra  avoir  pour  prêcher  hardiment  la  vérité , un  Miniftre  lâ- 
che 6c  négligent  ? Quel  bien  pourra-t-il  faire  & foutenir  ? Quels  abftacles  fera- 
t-il  capable  de  furmonter  P S.  Ambroife  a dit  que  les  Anges  même  ne  feroienc 
Tien  6c  jserdroient  leurs  prérogatives,  s’ils  n’éroient  pas  animés  du  zele  du  Sei- 
gneur. Angcli  quoque  fine  gelo  nihil  funt  ; & fubjlantiœ  fuce  amittunt  preerogad- 
yam , nifi  eam  [tli  ardort  Juflcntcnt.  Que  doit-on  donc  dire  d’un  Prêtre  qui  n’a 
point  de  zele  ? S.  Auguftin  allure  qu’il  n’aime  pas  Dieu.  Qui  non  gelât , non 
umat.  Mais  un  Miniftre  qui  en  cft  rempli , fuflît  pour  convertir  tout  un  Peuple, 
ajoute  faint  Chryfoftome.  Sufficit  unus  homo  fidei  gtlo  fuccenfusi  totum  conigtre 
populum. 

Le  zele  d’un  ouvrier  Evangélique  doit  être  univerfel,  fans  exception  , & 
fans  bornes.  Il  doit  s’étendre  fur  tous  les  hommes,  & embraffer  le  monde  touj: 
entier;  c’cft-à-dire  , difpolbr  un  Prêtre  à aller  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu 
& le  falut  des  âmes , par-tout  où  les  ordres  de  Dieu  l’appelleront  par  la  voix 
•de  fes  Supérieurs.  Le  vrai  zele  n’a  aucun  égard  ni  a la  naiffance  , ni  aux  hon- 
neurs , ni  aux  richeffes.  Il  cft  auflï  vif  6c  auffi  ardent  pour  le  falut  des  Pau- 
vres , que  pour  le  falut  des  Riches.  Il  eft  également  empreflè  pour  toutes  les 
fondions  du  faint  Miniftere,  foit  éclatantes , foit  obfcurcs.  Il  ne  connoît  point  , 
il  fuit  même  tout  ce  qui  refferre  fon  étendue  , tout  ce  qui  l’attache  à certains 
emplois , tout  ce  qui  le  £xe  à certains  lieux  , tout  ce  qui  le  borne  à certaines 
perfonnes. 

Le  zele  d'un  homme  Apoftolique  ne  doit  point  être  timide  & languiffant; 
il  doit  au  contraire  produire  dans  celui  qui  en  eft  animé  , un  defir  ardent  & effi- 
cace d’aimer  Dieu  , & de  le  faire  aimer  au  péril  même  de  fa  propre  vie  ; une 
frès-vive  6c  très-amere  douleur  à la  vue  des  défordres  ôc  des  égarements  des 
pécheurs  ; une  joie  intérieure  6c  fenfible  des  heureux  progrès  que  font  les  julles 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  zele  ardent 
doit  être  auffi  doux  6c  modéré.  Sans  ce  lage  tempérament,  fans  cet  heureux 
mélange  de  force  6c  de  douceur,  d’ardeur  &de  modération  , qui  doit  en  être 
la  réglé , le  zele  ardent  pafferoit  les  bornes  d’une  jyfte  6c  fage  dilcrétion  ; il  de- 
vienaroit  outré.  Ainli  un  Miniftre  de  Jésus-Christ  doit  être  inexorable  cou- 
rre le  péché  , 6c  s’animer  d’un  zele  ardent  pour  le  combattre  , à la  vue  de  l’in- 
jure qu’il  fait  à Dieu  : mais  en  même  temps  il  doit  mêler  la  douceur  à la  févé- 
jCitéj  traiter  les  pécheurs  avec  indulgence , avec  bonté , avec  tend  relie  ; 6c  avoir 
* autant 
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autant  de  compa (lion  pour  leur  fotblelTe  , que  Jésus- Christ  leur  en  a té- 
moigné lui-même.  Il  faut  fouhaiter  la  converfion  des  pécheurs,  mais  on  ne 

S eut  defirer  leur  perte  , fans  donner  dans  la  même  iliutîon  où  fut  le  Prophète 
onas , qui  s’artrilla  & fe  facha  de  ce  que  Ninive  ne  fut  pas  détruite  quarante 
jours  après  qu’il  en  eut  prédit  la  ruine.  On  ne  peut  fans  fe  féduire  foi-même  , 
donner  le  nom  de  zelc  à l'humeur  chagrine  & auftere  , à l’impétuofité , à la 
dureté , à la  vengeance  , à une  haine  fecrete  , à une  antipathie  naturelle  , à 
une  maligne  & injufte  jaloulie , à l’aigreur , à tout  ce  qui  retient  la  paillon. 
Que  votre  zele  fott  fervent  & fage  , dit  S.  Bernard.  La  lâcheté  & l’indiicrétion 
font  deux  ccueils  que  l’homme  zélé  doit  également  éviter.  Zelus  vtniam  ne- 
gans  , dit  S.  Chryloftome , potiu-s  furor  ejl  quàm  [élus  : & admoniùo  Unitatt 
dcjlîtuea , invidia  queedam  ejl.  Sic  txtrceatur  [ élus  contra  prava  aSa  proximorum  , 
dit  S.  Grégoire  Pape  , quattnùs  in  fervote  dijinclionis  , nullo  modo  relinquatur 
yirlus  manj'uetudinis. 

Si  la  douceur  doit  modérer  le  zele  , la  fermeté  & l’attachement  à la  réglé  Sc  à 
la  ditcipline  doivent  le  loutenir.  Abjititnia  profits  pejlifera  haeà  faccrdotaü  vi- 
gorc  pmtntia  ejl , dit  S.  Leon  Pape , quee  fibimet  peccaûs  aliorum  paretndo  non 
parcit.  S.  Prolper  condamne  le  zele  lâche.  Qucecumquc  non  fuerint  patientix  Uni 
medicamtnto  J'anata  , dit-il , velut  igné  quodam  pue  increpationis  urenda  fine. 
S.  Grégoire  Pape.ell  du  même  fentiment , & dit  : Dtbitum  quippe  Ketforis  ejl , 
fubdnorum  mata  quæ  tolerari  leviter  non  debent  , cum  magna  [di  afptritatt  corri- 
gere  -,  nec  Je  minus  contra  culpas  acctnditur , culparum  omnium  reus  ipfc  teneatur. 

Le  vrai  zelc  eft  fage  & éclairé  ; car  un  zele  qui  n’eft  pas  félon  la  tcience,  ne 
peut  que  rendre  un  Ouvrier  Evangélique  odieux  & infupportable  aux  Peuples  : 
plus  le  zele  eft  ardent , plus  il  faut  de  lumière  qui  le  tempere,  qui  modéré  l’ef- 
prit , & qui  réglé  la  charité.  Dais  vuU  fe  amari , non  foUim  dukuer  , Jed  etiam 
fapitnter  , dit  S.  Bernard.  Ainfi  , dit  toujours  ce  Saint , la  Charité  doit  enflam- 
mer le  zele  , la  tcience  doit  le  regler.  Ztlum  tuum  injlammet  Chantas  ; informée 
feientia.  A quels  excès  n’eft  pas  capable  de  fc  porter  le  zele  qui  n’eft  pas  félon 
la  fcience.  Zelus  abfque  feientid , ajoute  ce  grand  Saint , qui  vehememiàs  irruit \ 
cb  graviits  corroie.  Il  dit  encore  ailleurs  : Importabitis  fi  quidem  abfque  feientid 
ejl  [ élus ....  Semper  qttidtm  [élus  abfque  feientid  minus  efficax  , minufque  uttlis 
tnvtnuur  : plerùmque  autem  & ptrniciofus. 

Le  vrai  zele  eft  pur  , & fans  mélange.  Sa  pureté  eonfifte  dans  une  droiture 
d’intention , qui  préféré  le  moindre  degré  de  la  gloire  de  Dieu  à toutes  les 
grandeurs  & à tous  les  avantages  de  la  terre  ; dans  une  (implicite  d’intention 
li  bien  ordonnée , qu’elle  ne  tende  uniquement  qu’à  louer  & glorifier  Dieu  ; 
dans  une  univerfalicé  d'intention  li  parfaite,  qu’elle  regarde  Dieu  dans  toutes  fes 
aillons  , foie  naturelles,  foie  furnatureîles  ; foit  qu’on  travaille  fcul,  foit  qu’on 
travaille  en  public  & avec  les  autres  ; fait  qu’on  travaille  pour  fa  propre  perfec- 
tion , loit  qu’on  travaille  au  l'alut  des  autres.  Zelc  fi  pur  & fi  défintéreflè , qu’il 
doit  renoncer  à tout  applaudiffement , à toute  douceur  dans  l’exercice  d’un  mi- 
oifterc  laborieux  ; compter  pour  rien  les  ignominies  & les  perfécutions;  Sacrifier, 
s'il  le  faut , pour  la  gloire  de  Dieu  & le  tâlut  des  âmes  , tout  ce  que  l’on  a de 
plus  cher,  honneur,  réputation,  repos,  confolations,  ianté  , & la  vie  même. 
Le  vrai  zele  eft  diferet , & inclure  ; il  n’entreprend  point  fur  le  travail  d’autrui  ; 
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il  ne  cherche  point  1 diminuer  la  gtoire  & le  fruit  des  autres  Ouvriers  Evangéli- 
ques. Ne  vous  ingérez  point,  dit  S.  Grégoire  le  Grand  écrivant  à S.  Auguftin 
Apôtre  de  l’Angleterre,  ne  vous  ingérez  point  de  mettre  votre  faux  dans  la  moif- 
fan  commife  à un  autre.  Falcem  ergo  judicii  miturt  non  potes  in  tam  fegettm  qum 
elteri  videtur  ejfe  commiffa.  Si  la  réglé  que  prelcrit  ici  ce  faint  Pape  étoic  religieu- 
fement  obfervée,  l'Egide  n’auroit  pas  la  douleur  de  voir  ces  fcandaleulés  divi— 
fions  qui  perdent  tant  de  Prédicateurs  de  l’Evangile.  C’cft  fur-tout  aux  inimitiés 
& aux  jaloufies  qui  déshonorent  le  Sanéluaire , qu’on  doit  plus  particuliérement 
appliquer  ce  que  dit  S.  Jacques  : Vbi  qelus  6*  contentio  , ibi  inconjiantia  (r  omne 
opus pravum.  En  effet,  de  quels  excès  n’eft  pas  capable  celui  qui  prêche  J.  C.  par 
Invie  , & pour  difputer  à (F autres  la  gloire  du  Minijlere  ; qui  annonce  /’  Evangile  par 
un  efprit  de  jaloufie  , avec  une  intention  qui  n’eft  pas  pure  ; & par  el'prit  de  va- 
nité , efpcrant  d’enlever  à un  Collègue  la  réputation  qu’il  s’eft  acquife  , ou  du 
moins  de  partager  avec  lui  la  gloire  du  facré  Miniftcre  ; qui  envie  ou  méprife 
les  talents  des  autres  ; qui  loin  Je  concourir  unanimement  avec  eux  à la  fanétifi- 
cation  des  aines , les  décrie  & n'oublie  rien  pour  leur  faire  perdre  la  confiance 
des  Peuples:  qut  renouvelle  ces  contcftations  dont  S.  Paul  reprit  avec  tant  de 
force  les  Corinthiens  ; qui , comme  dit  ce  grand  Apôtre , divife  JESUS-CHRIST, 
en  formant  des  partis  animés  & armés  les  uns  contre  les  autres  ; qui  par  préven- 
tion , ou  par  haine , va  même  jufqu’à  fufeiter  des  affronts  & des  pcrlécutions  à de 
faints  Ouvriers  , dont  les  fuccès  le  chagrinent,  ou  dont  le  mérite  lui  cftà  charge  ? 
Il  n’arrive  même  que  trop  fouvent , que  la  jaloufie  eft  plus  opiniâtre  & plus  fu- 
rieufe  dans  le  cœur  d’un  Miniftre  facré  , que  dans  le  cœur  des  gens  du  monde; 
6i  que  la  haine  & l’envie  éclatent  d’autant  plus  hautement , qu’on  s’efforce  de 
les  faire  paroirre  fous  les  dehors  du  zele. 

Il  eft  donc  important  que  les  Ouvriers  Evangéliques  n’oublient  jamais  le* 
avantages  que  l’Eglife  retire  de  l’union  de  les  Miniftres  , & le  tort  que  lui  font 
leur  méfintelligence  & leurs  divifions  ; que  les  fèrviteurs  d’un  même  Maître 
ne  peuvent  être  des  ferviteurs  fidèles  , qu’autant  qu’ils  feront  unis  entr’eux  ; & 
que  celui  à qui  le  bien  que  font  les  autres  ne  donne  pas  de  la  joie , doit  fe 
défier  du  bien  qu’il  croit  faire.  Ainfi  on  doit  dire  du  vrai  zele , ce  que  l’Apôtre 
S.  Jacques  dit  de  la  Sagefïê  : Celui  qui  vient  tf  en  haut  eft  paiftble , modejle  , & 
équitable  , détaché  de  fon  propre  fens  , docile  , fufceptible  de  tout  bien  , plein  de 
mifcricordc  & de  fruits  de  bonnes  oeuvres  ; il  ns  juge  point , il  ne  condamne  point 
témérairement  les  autres  , il  ejl  fans  fard  (r  fans  diffimulation.  Quels  fuccès  ne 
doit  pas  procurer  un  zele  qui  faifant  aimer  la  paix  , fait  femer  dans  la  paix  les 
fruits  de  la  Jujlice  ? 

Afin  de  la  conferver  pour  foi , cette  paix  fi  propre  à avancer  la  gloire  de  Dietr 
& le  falutdes  âmes , on  doit  travailler  fuivant  la  mel'ure  de  fes  talents  & de  fort 
mieux  , fans  envier  les  talents  des  autres.  Si  l’on  ne  penfoit  qu’à  faire  valoir  pour 
Dieu  feul  les  talents  qu’on  a reçus  , on  ne  feroit  pas  tourmenté  par  les  bas  fenti- 
ments  de  jaloufie.  Il  n’y  a perfonne , remarque  S.  Grégoire  le  Grand  , qui  piaffe 
dire  avec  vérité  qu’il  n’a  point  reçu  de  talents, & qu’il  n’en  aura  aucun  compte  et  rendre. 
Nous  en  avons  tous  reçu  quelques-uns,  de  l’Auteur  de  tous  les  biens,  qui  efl  li- 
béral envers  tous,  dit  S.  Jacques  ; qui  les  diftribuc  plus  ou  moins  grands,  & qui  par- 
tage chacun  comme  il  lui  plaît.  Ulôns  avec  fidélité  des  dons  que  nous  avons  reçus  ; 


Digitized  by 


Google 


DES  ECCLÉSIASTIQUES. 


5? 


Voilà  à quoi  nous  devons  uniquement  penfer  ; 5c  mettons  tout  en  oeuvre  pour 
les  faire  profiter  félon  la  volonté  du  Seigneur , de  peur  d’attirer  fur  nous  Ion 
indignation.  Conjîdtrcmus  quce  accepimus  , dit  encore  le  Pape  S.  Grégoire,  atqtte 
in  eorum  erogaeione  vigilemus  ; ....  ne  fi  in  terra  taltntum  abfconduur  , taltnti  Doi 
minus  ad  iracundiam  provocetur. 

Pour  cela  il  faut  commencer  par  s’appliquer  à connoître  5c  à difcerner  lesta» 
lents  que  nous  tenons  de  Dieu  ; afin  de  ne  pas  les  négliger  pour  en  exercer 
d’autres  qu’on  n’a  pas  reçus , & d’éviter  de  tomber  dans  une  infinité  de  dé- 
fordres  que  eaufent  l’ignorance  de  fes  propres  talents  , & la  préemption  qui 
s’en  attribue  que  l’on  n’a  pas.  Tel  veut  être  comme  l’oeil  mytlique  de  JESUS- 
CHRIST,  c’eft-à-dire,  éclairer  & conduire  les  autres  , qui  devroit  fe  contenter 
d’obéir  de  d’écouter  ; on  veut  être  la  main , quand  on  n’eft  deftiné  qu’à  mar- 
cher. On  fuit  les  emplois  humiliants;  5c  on  ne  borne  fon  ambition  que  par 
l’impuiftance  d’arriver  aux  places  les  plus  éminentes.  On  ne  cherche  point  à 
faire  ce  que  l’on  doit , mais  ce  que  l’on  defire  ; 5c  on  delïre  d’être  toujours  ce 
qui  apporte  du  profit , ou  de  l’honneur.  En  un  mot , il  n’efi  que  trop  com- 
mun de  voir  des  Miniftres  de  l’Evangile  , qui  ne  craignent  rien  tant  que  d'oc- 
cuper les  polies  pour  lefquels  ils  l'ont  dertinés.  Plena  tjl  ambitiofis  Ecclefia  , 
dilbit  S.  Bernard.  Voilà  la  lource  d’une  grande  partie  des  maux  qui  affligent 
l’Eglile  , qui  eft  la  maifon  du  fouverain  Archtteâe  , où  chaque  pierre  vivante 
doit  être  placée  en  fon  rang.  Voilà  une  des  caufes  de  ces  Icandaleufes  jalou- 
lies  qui  déchirent  le  fein  de  cette  tendre  Mere  , julqucs  dans  le  Sanâuaire. 
Si  c’ell  l’efprit  de  l’homme  qui  engage  dans  un  emploi , on  ne  réuflîra  ni  pour 
foi , ni  pour  le  bien  de  l’Eglife  ; c’eft  au  Samt-El'prità  appeller  chacun  de  nous 
à l’état  5c  aux  fonctions  qui  lui  l'ont  propres  ; c’elt  du  Saint-Efprit  qu’on  doit 
attendre  les  fecours  nécenaires  pour  y réulfir.  Il  y a des  grâce | différentes,  dit 
S.  Paul.  Il  y a divers  mini  fier  es  ; il  y a différentes  opérations',  mais  il  n'y  a qu’un 
même  Efprit , un  mime  Seigneur , un  mime  Dieu  qui  opéré  tout  en  tous.  Or  le 
Saint-EJprit  ne  fe  manifefie  en  chacun , que  pour  ! utilité  commune.  Amfi  ces  grâ- 
ces ôc  ces  dons  ne  font  point  donnés  pour  l’utilité  particulière  de  ceux  qui  les 
reçoivent , mais  félon  les  différents  belbins  de  l’Egtife.  Ils  n’en  font  que  les 
Economes  ; ils  en  doivent  la  gloire  à Dieu , 5c  l’ufage  au  Prochain.  Que  chacun 
de  vous  emploie  le  don  quil  a reçu  , au  fervice  du  Prochain  , dit  S.  Pierre  comme 
étant  de  fidèles  difpenfateurs  des  diverfes  grâces  de  Dieu ....  Si  quelqu'un  exerce 
quelque  minifiere  , qu'il  I exerce  félon  la  vertu  que  Dieu  lui  communique , afin  qu'eu 
toutes  chofcs  Dieu  fait  honoré  par  JESUS-CHRIST. 

Toutes  ces  vérités  bien  méditées  apprennent  aux  Ouvriers  Evangéliques , 
5c  à bien  ulcr  des  dons  qu’ils  ont  reçus  , 5c  à ne  point  s’affliger  de  n’en  avoir 
pas  eu  davantage.  Ceux  qui  ont  reçu  des  dons  éclatants , doivent  craindre 
l’abus  qu’ils  en  peuvent  faire,  5c  le  compte  qu’ils  devront  en  rendre.  Ceux 
qui  ne  les  ont  pas  reçus  , doivent  penfer  qu’ils  les  auraient  peut-être  enflés 
d’orgueil  ; 5c  que  l’humilité  eft  plus  précieufe  que  les  talents  qui  ne  font  deftinés 
qu’aux  autres.  Malheur  à celui  qui  refufe  de  rcconnoître  que  tout  ce  qui  eft 
entre  nos  mains  eft  un  prêtent  que  nous  tenons  de  la  libéralité  de  notre  Maî- 
tre commun  , une  dette  dont  nous  fournies  refponfables  , ôc  non  des  richeflfes 
que  nous  devions  nous  attiibuer.  Sur  quoi  peuvent  donc  être  fondées,  5c  notre 
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vanité  de  ce  que  nous  avons  ? Si  accepijli , quid  gloriaris?  & notre  jafoufie  de 
ce  que  nous  n’avons  pas.  Si  nous  avons  plus  reçu  , nous  devons  en  être  plus 
humbles  ; loin  de  nous  en  élever  , nous  devons  craindre.  Cui  multùm  datum 
tji  , multùm  quaretur  ab  eu  , dit  JESUS-CHRIST  ; & cui  commendavcrunt  mul- 

t'um , plus  pttent  ab  co.  Si  nous  n’avons  reçu  que  de  petits  ou  de  médiocres  ta- 
lents, au  lieu  de  les  étouffer  , employons-les  avec  confiance,  fans  porter  en- 
vie à ceux  qui  en  ont  de  plus  conftdérables.  Ne  nous  décourageons  pas , & 
ne  réfutons  pas  d'agir , parce  que  nous  avons  peu  ; fout  ent  les  moindres  ta- 
lents font  plus  utiles  à l’Eglife , que  ceux  qui  paroiffent  le  plus.  C’eft  un  grand 
don  , que  de  favoir  employer  les  plus  médiocres  avec  fidélité.  Dieu  ne  nous 
demandera  que  ce  que  nous  avons  pu  ; nous  ne  rendrons  compte  que  de  ce 
qui  nous  a été  confié.  De  folo  tibi  credito  talent e refpondere  tibi  para  ,fecurui 
de  relit] uo  , dit  S.  Bernard.  Si  multùm  accepijli , da  multum.  Quod Jt  tnoditum 
tjl , & id  tribut....  Totum  da  , quia  totum  repetendus  es  ufque  ad  noviffimum  qua- 
drantem  : fed  fani  quod  liabes  , non  quod  non  habes.  Bien  plus  , loin  de  nous 
affliger  des  dons  que  nous  admirons  dans  les  autres , nous  aurons  part  à leur 
mérite , fi  nous  aimous  l’Eglile  , fi  la  Charité  nous  unit  à elle.  Ne  me  por- 
tez point  d’envie  , dit  S.  Anguftin  ;<ce  que  j’ai  eft  à vous,  comme  à moi; 
comme  de  mon  côté  je  ne  vous  porte  point  d’envie  , la  Charité  me  rendra 
commun  avec  vous  ce  que  vous  poffédez.  Toile  j nvidiam  , tuum  efl  quod  habeo  : 
toile  invidiam  , & meum  tfl  quod  habes.  La  jaloufie  met  la  divifion  par-tout  où 
elle  le  glilTe  ; mais  c’ell  le  propre  de  la  Charité  d’unir  , & de  rendre  tout  com- 
mun. Livor feparat  ; Chantas  jungit.  C’eft  ainfi  que  la  Charité  eft  préférable  aux 
talents  les  plus  extraordinaires  ; avec  elle  nous  avons  part  à tous  ceux  qui  font 
dans  nos  frères  , à tout  le  bien  qui  fe  fait  par  eux  dans  l’Eglife  : fans  elle,  quand 
nous  pofféderions  tous  les  talents  , tous  nous  Iproient  inutiles.  Ipfam  habeto  , die 
encore  S.  Auguffin  , & cuncla  habebis  ; quia  fine  illâ  ntl  proderit , quidquid  habtre 
poteris.  Si  amas  non  nihil  habes  : Ji  tnim  amas  unitatem , eliam  tibi  habet  quif- 
quis  in  illâ  aliquid  habet. 

Enfin  , la  perfévérancc  doit  rendre  le  zele  confiant.  Zelum  tuum  firmet 
conflantia , dit  S.  Bernard.  Le  zele  ne  doit  point  être  partager  : il  faut  qu’il  foie 
uniforme;  qu’il  ait  toujours  la  même  conliftance  ; qu’il  ioit  à l’épreuve  des 
contradictions  & des  flatteries  ; que  nul  intérêt , nulle  prétention,  nulle  crainte, 
ne  foient  capables  de  l’ébranler.  S’il  le  dément  en  quelque  choie , s’il  le  relâ- 
che, fa  fidélité  précédente  fera  fans  rccompenfe  ; parce  que  Dieu  ne  couronne 

3 uc  la  perlévérance.  EJlo  ftdtlis  ufque  ad  mortem  , & dabo  tibi  coronam  yitet , 
it  Dieu  à l’Evéque  de  Smyrne.  Abfqut  perfeverantid  , dit  S.  Bernard , nec  qui 
pugnat  viSoriam  , nec  palmam  viclor  conftquitur.  Que  la  chute  de  plulieurs 
grands  hommes  nous  farte  trembler,  nous  engage  à nous  défier  de  nous-mêmes, 
& à nous  tenir  fur  nos  gardes.  L’Evêque  d’Ephelc  eft  repris  dans  l’Apocalypfc, 
de  s’êttc  relâché  de  fa  première  ferveur.  J'ai  à vous  reprocher  t affoibliffemcnt  de 
votre  première  charité,  lui  dit  le  Seigneur;  fouvene^-vous  donc  J!  où  vous  êtes  dé- 
chu , & jattes  pénitence. 

Le  zele  eft  le  fruit  de  l’amour  ; car  il  n’eft  pas  poflîblc  que  le  feu  dont  le- 
cceur  eft  plein , n’éclate  au  dchots.  Zelus  chantas  ejl , dit  S.  Ambroife.  Qui  non 
[dat1  non  amat,  dit  S.  Auguflin  , que  nous  avons  déjà  cité  ci-dcllus.  D où  l’on 


Digitized  by  Google 


DES  ECCLÉSIASTIQUES.  61 

doit  conclure  que  la  perfévérance  du  zele  dépend  de  la  ferveur  de  l’amour. 
Amour  de  Dieu  , dont  un  Ouvrier  Evangélique  doit  être  uniquement  occupé  ; 
dont  fon  cœur  doit  être  uniquement  embrafé  & pénétré  , puifqu’en  qualité  de 
Prêtre , il  etl  deftiné  à être  l’Apôtre  de  la  Charité  , à la  prêcher , l’établir , & 
la  verfer  dans  les  cœurs  des  Fidèles  par  les  Sacrements.  Amour  de  Jesvs- 
Ch  RI  ST  qui  rende  le  Prêtre  victorieux  dans  tes  maux  qu’il  aura  à fouffrir  pour 
annoncer  l’Evangile  , en  forte  que  rien  ne  foit  capable  de  t en  fiparer  , ni  de  le 
faire  ficher  de  douleur , lorfqu’il  voit  les  hommes  méconnoitre  Sc  oublier  tout 
ce  que  ce  Dieu  Sauveur  a fait  & fouffert  pour  nous.  Amour  du  Prochain  , qui 
donne  au  Prêtre,  des  entrailles  de  charité  pour  fes  freres;  qui  lui  infpire  de 
compatir  aux  foibles  , aux  affligés , aux  pauvres  , aux  malades  : qui  l’engage  à 
fupporter  les  imparfaits,  à aider  les  forts , A fe  faire  tefclave  & le  ferviteur  de 
tous , pour  les  gagner  tous  ; en  forte  qu’il  réglé  tellement  fes  fentiments  & fes  dé- 
marches , qu’il  ne  lêrve  les  hommes  que  par  des  vues  de  foi , fans  les  arrêter  ja- 
mais fur  foi  meme,  fans  les  arrêter  jamais  lur  eux  ; ne  penfant  qu'à  les  édifier  , 
qu’à  les  inflruire,  qu’à  les  fauver;  & évitant  fur-tout  d’ufurper  jamais  la  gloire 
de  JESUS-CHRIST  , quoiqu’il  en  tienne  la  place  ; parce  que  Jesvs-Christ  eft 
foui  Epoux  , lèul  Maître , léul  Pafteur.  Amour  de  l’Eglife  , qui  rend  au  Prédi- 
cateur de  l’Evangile  fon  miniftere  cher;  qui  fait  qu’il  s’eftime  heureux  de  pou- 
voir fouffrir  pour  elle  , & de  donner  même  fa  vie  pour  fes  progrès,  pour  l’exal- 
tation de  fa  gloire,  pour  la  confervation  de  fa  Difcipline , qui  le  rend  fenfible  à 
fes  maux,  auflî-bicn  qu’à  fa profpérité. 

Cet  amour  qui  fait  le  principal  earaélere  de  l’homme  vraiment  Apoftofique, 
doit  être  défintérefle  , courageux  , patient.  Amour  définréreflè  , qui  le  rende 
aveugle  & infenfïble  à tous  fes  avantages  temporels,  quand  il  s’agit  de  faire 
les  oeuvres  de  celui  qui  ta  envoyé.  Amour  courageux  , que  les  plus  rudes  épreu- 
ves ne  loicnt  pas  capables  de  ralentir!  que  toutes  les  eaux  de  la  tribulation 
ne  puisent  éteindre -,  qui  rende  l’Ouvrier  Evangélique  inébranlable  au  milieu 
des  plus  violentes  agitations  , qui,  lorfqu’il  eft  preff'i  d'affliction  & d ennui , lui 
faffe  trouver  fa  confolation  & fes  délices  dans  la  volonté  du  Seigneur  : amour 
qui  s'anime  & s’enflamme  toujours  davantage  par  la  réfiftance  qu’il  trouve  ; qui 
pourfuivc  fans  relâche  & jufqu’à  la  fin  fes  entreprifes  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
& le  falut  des  amev  Amour  patient  à l’épreuve  de  toutes  fortes  de  maux. 
Tandis  que  les  fondions  faintes  relèvent  aux  yeux  des  hommes  celui  qui  les 
exerce  , il  eft  difficile  de  connoitre  fi  c’eft  la  gloire  de  Dieu  qu’il  cherche  , ou 
fa  propre  gloire.  Les  peines  & les  humiliations  font  dilcerner  le  vrai  zele  , 
parce  qu’eues  en  font  l’épreuve  la  plus  fûre  , dans  un  miniftere  où  les  confo- 
lations  ne  font  refufées  que  pour  rendre  la  vertu  plus  courageufc  & plus  pure. 
Agifflons  en  toutes  chofes  comme  des  fideles  Miniffres  de  Dieu  , dit  S.  Paul.  Ren- 
dons-nous recommandables  par  une  grande  patience , dans  les  afflictions  , dans 
les  befoins  prtjjdnts  , dans  les  opprtfflons , dans  les  plates , dans  les  prifons , dans 
les  feditions  , dans  les  travaux  , dans  les  veilles  , dans  les  jeunes , par  une  en- 
tière fourni ffi on  à fouffrir,  par  la  douceur,  par  t efficace  du  Saint- Efprit  , par 
une  charité  Jîncere  , par  Its  armes  dune  jujtice  & d'une  piété  toujours  droite  & 
inflexible  en  toutes  occafions  , à droite  & à gauche,  parmi  t honneur  & t ignomi- 
nie , parmi  la  mauvaife  & la  bonne  réputation.  Un  Prédicateur  de  l’Evangile  ne 
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doit  attendre  qu  1 la  mort  la  fin  de  les  travaux  & de  fa  foufïrances.  Des  Ser» 
viteurs  ne  doivent  pas  être  mieux  traités  que  leur  Maître.  Non  ejl fervus  major 
domino fuo.  Si  me  perfecuti  funi , dit  J FFUS-ChRIST  à (es  Apôtres , & vos  perfe- 
qutntur.  C’eft  ce  qui  taie  dire  à S Bernard  , qu’un  Miniltre  du  Seigneur  peut 
être  Martyr  fans  éprouver  le  ter  ni  le  feu.  Sineferro  Marty r ejfe païens, fi patien- 
ùim  in  animo  vtraciter  cujlodieris. 

Patience  qui  doit  être  univerfelte;  c’cft-à-dire  , qui  aide  non  feulement  à fouf- 
frir,  tout  de  bon  cœur  & fans  trouble  , maladies  , pauvreté , injures,  calomnie*, 
humiliations  , contradictions  , perlécutions  ; mais  encore  à loutlrir  de  tous  , de# 
lupérieurs  , des  égaux  , des  inferieurs , des  voifins  , des  étrangers.  Il  faut  fouf- 
ltir  tout  ce  qui  vient  de  la  part  de  Dieu,  qui  veut  purifier,  éprouver  , couron- 
ner fes  Miniitres;  de  la  parc  du  démon  , qui  ne  cherche  que  les  occafions  de 
nous  perdre , & à qui  nous  devons  réfilter  (ans  celle  fans  jamais  nous  découra- 
ger; de  la  part  des  hommes,  ainfi  que  nous  venons  de  le  remarquer;  de  la  part 
de  nous  mêmes  , car  il  faut  nous  fupporter  avec  nos  miiéres  & nos  foibtcflês. 
Patience  invincible  , & qui  aflèrmiile  dans  la  confiante  réfolution  de  plutôc 
mourir  que  de  trahir  jamais  l'on  devoir.  Le  Saint- E/prie  m’avertit  que  les  chaî- 
nes & les  afflictions  m attendent  à Jérufalem  , difoit  S.  Paul  ; mais  je  ne  crains 
rien  de  toutes  ces  chofes  , 6-  je  ne  fais  pas  plus  cf  étal  de  ma  vit  que  de  moi- même  ; 
pourvu  que  j’ achève  ma  cour/e , 6*  que  j'accomplijfe  le  minijlere  que  j'ai  reçu  du 
Seigneur  Jésus  , qui  ejl  de  rendre  témoignage  à t Evangile  de  la  grâce  de  Dieu. 
Patience  qui  doit  être  lainte , & chrétienne.  11  faut  fou  (frir  non  par  humeur,  non 
par  politique  , non  par  intérêt,  ou  pour  accréditer  l’erreur,  non  par  force,  ou 
par  une  mauvaife  complailance  , mais  par  des  motifs  de  foi  & de  religion,  pour 
la  vérité,  pour  Dieu , pour  la  jujlice , dit  JESUS-CHRIST.  Non  omnesqui  patiuntur 
participes  J'unt  patient ix , dit  S.  Augufiin  ; fed  qui  pajffione  reclè  utuntur.  Ce  faine 
Doélcur  die  encore  , que  les  loufTrances  des  Hérétiques  leur  font  inutiles , & 
qu’ils  n’auront  point  la  récompense  promife  par  J.  C.  à ceux  qui  foufTrent: 
Ideb  ab  ijld  mercede  txcluduntur  , quia  non  diclum  ejl  tantîtm  : Beat i qui  perfetu- 
tionem  patiuntur  ; fed  addilum  ejl , propter  juflitiam. 

Les  Eccléfiafiiques  ne  peuvent  donc  trop  penler  au  befoin  qu’ils  ont  de  la 
patience  , pour  faire  du  fruit  dans  l’exercice  du  faint  Minifiere  , puifque  c’eft 
par  cette  vertu  qu’on  emporte  tout , & de  Dieu , & des  hommes.  Dans  les 
armées  des  Princes  , on  triomphe  des  ennemis  par  la  force  : dans  les  armées 
de  Jésus-Christ  , on  triomphe  en  foufirant  tout  de  la  part  de  fes  ennemis. 
Non  viüricc  potentiâ  , dit  S.  Augufiin  , fed pottnùore  patientià.  Un  Ouvrier 
Evangélique  , félon  S.  Grégoire  le  Grand , ne  doit  faire  mal  à perlonne  ; mais 
fouffrir  avec  confiance  l’injure  qu’on  lui  fait  : il  doit  par  fa  douceur  appailèr  la 
colère  d’autrui  ; il  doit  guérir  par  les  plaies  qu’on  lui  fait , celles  que  le  péché 
fait  aux  autres.  C’eft  à l’homme  Apoftolique  que  s’adreffe  fur-tout  ce  que  dit 
S*  Auguftin  : Toléra  : ad  hoc  enim  natus  es. 

Enfin  , la  vraie  grandeur  d’un  Miniftre  de  JESUS-CHRIST  eft  de  reflêmbler 
s J.  C.  même.  Elle  confifte  donc  bien  moins  à faire  fentir  fon  autorité  & Ion 
pouvoir  , qu’a  donner  des  marques  de  fon  humilité  , de  fa  patience  , de  fa 
Charité  , de  fa  douceur.  Plus  vous  êtes  grand,  dit  le  Saint-Efprit,  plus  humilieq- 
pous  en  toutes  chofes  ; & vous  trouverez  grâce  devant  Dieu.  Car  il  n’y  a qu t 
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Ditu  dont  la  puiffance  fou  grande  ; il  ri  efl  honoré  que  par  les  humbles.  Hu- 
milité que  J.  C.  a fortement  recommandée  à fes  Apôtres.  Vous  favt{  que  les 
Princes  des  Nations  dominent  fur  elles  , leur  difoit-  il  ; & que  les  Grands  les  trai- 
tent avec  autorité.  Pour  vous  , vous  n’en  ufere { pas  ainji  : mais  quiconque  vou- 
dra devenir  le  plus  grand , qu’il  fe  fajfe  votre  ferviteur.  Et  quiconque  voudra  être 
le  premier  S entre  vous  , qu’il  fe  fajfe  tefdave  de  tous.  Que  celui  qui  efl  le  plus 
grand  parmi  vous  ,fe  rende  comme  le  plus  petit  ; & que  celui  qui  gouverne , foit 
tomme  le  ferviteur.  La  grandeur,  félon  l’Evangile , ne  confiftc  donc  pas  à être  - 
élevé  au  dellus  des  autres , & à leur  commander.  J.  C.  la  met  à s’abaiflêr  au 
deflous  de  tous  & à les  fervir.  Importante  leçon  pour  ceux  qui  dans  l’Eglife 
font  élevés  pour  conduire  les  Peuples.  Il  efl  néccffaire  qu’ils  fâchent , nous 
ne  pouvons  le  rappeller  trop  fouvent , que  toute  leur  autorité  n’eft  qu’un  dan- 
gereux afTujettiflemcnt  au  iervice  du  Prochain  , & un  engagement  indifpenfa- 
ble  à une  vie  aélive,  laborieufe  & pénible.  C’efl  £our  vous  que  Dieu  m’a  fait 
Evêque  , difoit  faint  Auguftin  à fon  Peuple  ; comme  c’eft  pour  moi  qu’il  m’a 
fait  Chrétien.  Dominer  pour  dominer  , félon  S.  Ambroife  , c’eft  le  propre  de 
Dieu  : la  Créature  ne  peut  avoir  d’autorité  & d’empire  , que  pour  fervir.  Plus 
on  eft  diftingué  des  autres  par  le  rang,  plus  on  doic  s’approcher  d’eux  & s’a- 
baifter;  plus  on  doit  avoir  de  douceur,  de  modération  , de  charité  , afin  d’i- 
miter J.  C.  qui  nous  a donné  f exemple  de  laver  les  pieds  à nos  freres  , qua- 
fin  que  nous  fafjions  nous  mêmes  comme  il  a fait  à fes  Apôtres.  Si  tous  les  Chré- 
tiens font  obligés  d’être  hunAies  , quelle  doit  être  là-deflus  l’obligation  des 
Ouvriers  Evangéliques,  dont  le  miniftere  , dit  S.  Ifidore  , eft  un  minijlere  if  hu- 
milité -,  qui  ne  doivent , dit  S.  Bernard  , vouloir  f autorité  fur  leurs  frères , que 
pour  les  fervir  ? Plus  ils  font  honorés  , dit  S.  Auguftin  , plus  ils  doivent  être 
humbles.  Ils  font  obligés  d’être  plus  faints  & plus  parfaits  ; ils  font  donc  te- 
nus à acquérir  une  plus  grande  humilité.  Magnus  ejfe  vis  ? dit  S.  Auguftin  , à 
minimo  incipe.  Cogitas  magnam  fabricam  conjlruere  celfitudinis  ? De  fundamento 
priùs  cogita  humilttatïs.  L'humilité  foutiendra  d’autant  plus  un  'Prédicateur  de 
l’Evangile  dans  L’exercice  du  faint  Miniftere  , que  c’eft  elle  qui  obtient  les  autres 
vertus,  dit  S.  Bernard  ; c’eft  elle  qui  les  conferve;  c’eft  elle  qui  les  conduit  a 
leur  perfeélion.  Humihtas  virtutes  alias  accipit , acceptas  fervat  , fervatas  con- 
fummat.  Sans  une  profonde  humilité,  il  n’y  a point  d’efpérance  d’arriver  à 
la  perfeélion  ; il  faut  devenir  humble  comme  un  enfant  pour  être  le  plus  grand 
dans  le  Royaume  des  Cieux.  Sans  l’humilité  , dit  S.  Grégoire,  le  tréfordes  ver- 
tus qu’on  amafTc , ne  fera  que  comme  un  amas  de  pouflîcre  qu’on  porte  au 
Vent.  Qui  fine  humilitate  virtutes  congregat , quaft  in  ventum  pulverem  portât. 
L’Apôtre  S.  Paul  defiroit  ardemment  cette  vertu  , fous  le  nom  de  la  force  de1 
J.  C.  Libenter  glortabor  in  infirmitatibus  mcis  , ut  inhabitée  in  me  virtus  Chrijli. 
C’étoit,  pour  ainfi  dire,  la  vertu  favorite  de  notre  divin  Maître  ; qui  l’a  appor- 
tée du  Ciel  fur  la  Terre , & qui  nous  a appris  à la  pratiquer  ; ce  qu’aucun 
homme  n’eut  pu  faire  , félon  S.  Auguilin.  Ita  magnutn  efl  parvum  ejfe  , ut  nifi 
à te  , qui  tam  magnus  es , fier  et , dit  ce  faint  Doéteur  parlant  à Dieu , dijci 
non  potefl.  Audi  eft  elle  le  fondement  de  toutes  les  vertus , l’abrégé  de  toute 
la  Doétrine  Evangélique  , & la  difpolîtion  propre  à recevoir  tous  les  dons  cé- 
leftcs.  La  premiers  dfpofition  pour  parvenir  à la  vérité , dit  encore  S.  Auguftin, 
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c’t/l  f humilité  ; la  féconde  , c'ejl  t humilité  ',  la  troifieme,  c’efi  l'humilité  : & autant 
de  fois  qu'on  m interrogerait  là-dejjus , je  répondrois  toujours  la  même  choft. 
Combien  donc  cette  vertu  doit-elle  être  chere  à un  Miniftre  de  J.  C.  C’eft  elle 
qui  l’empêche  d’oublier  qu'il  ejl  ce  qu’il  ejl , par  la  grâce  du  Seigneur  ; que  s’il 
travaille  , ce  nef  pas  lui  qui  travaille  , mais  la  grâce  de  Dieu  avec  lui  ; que  celui 
qui  fe  glorifie  , doit  fe  glorifier  dans  le  Seigneur  ; que  ce  n'ejl  pas  celui  qui  fe  rend 
témoignage  à lui-même , qui  ejl  vraiment  ejtimable  ; mais  celui  à qui  Dieu  rend  té- 
moignage. C’eft  l’humilité  qui  fait  fentiràun  Ouvrier  Evangélique,  que  tout 
le  fruit  qu’il  fait  vient  de  Dieu,  dont  il  n’eft  que  l’organe  ; que  c’eft  du  Seigneur 
qu’il  tient  tout  le  fuccès  de  fon  travail , comme  le  travail  même  ; & que  toute  fa 
capacité  vient  de  Dieu. 

Enfin,  l’état  du  Miniftre  de  l’Evangyle  eft  fi  fublime,  fes  fondions  font  fi 
délicates,  les  dangers  auxquels  il  eft  expofé  à tous  moments,  (ont  fi  grands,  qu’il 
a befoin  du  fecours  des  verrufcles  plus  foüdes.  Ce  détail  fur  lequel  nous  avons  cru 
néceflàire  de  nous  étendre  un  peu  , nous  meneroit  trop  loin  fi  nous  voulions  le 
continuer.  Il  nous  fuffit  de  le  finir  en  appliquant  à tous  les  Eccléfiaftiques  qui 
ibnt  les  coopérateurs  & les  aides  d’un  Evêque  dans  le  gouvernement  d’un  Dio- 
cefe,cequeS.  Bernard  difoit  au  Pape  Eugene  III,  des  vertus  que  dévoient 
avoir  ceux  que  ce  Souverain  Pontife  ehoififloit  pour  l’aider  à gouverner  l’Eglife. 
Sint  compofiti  ad  mores , probati  ad  fanclimoniam  , parati  ad  obedientiam  , man- 
fueti  ad  patientiam  , fub/ecti  ad  difctplinam  , rigidi  ad  cenfuram  , Catholici  ad 
fidem  , fidcles  ad  difpenfationem  , concordes  ad  paceert , conformes  ad  unitatem.Sint 
in  judicio  recli  , in  concilio  providi  , in  jubçndo  difereti , in  difponcndo  indujlrii , 
in  agendo Jlrenui  , m loqutndo  modejli,  in  adverjhate  fecuri,  in  profperitatt  devoti, 
in  [elo  fobrii , in  mifericordid  non  remiffi , in  otio  non  otioji  , in  hojpitio  non  dif- 
foluti,  in  convivio  non  effujî , in  cura  rei  familiaris  non  anxii , aliéna  non  cupidi  , 
fttæ  non  prodigi,  ubique  & in  omnibus  circumfpecli.  Qui  légations pro  Chriflo  fungi, 
quoties  opus  crie , me  jujji  renuant  ; nec  non  jujji  affectent.  Qui  quod  verecundê  ex- 
enfant , obfiinatiùs  non  rteuftm.  Qui  Regibus  Joannem  exhibeant , Ægyptiis 
Moyfen , fornicantibus  Phinees  , Eliam  idololatris  , EU{ccum  avaris  , Purum 
mentienlibus  , Paulum  blafphcmantibus  negantibus  Chrifium.  Qui  vulgus  non  fper- 
nant  ,fcd  doceant  ; divites  non  palpent  , fed  terreant  ; pauperts  non  gravent , fed 
foveant.  Qui  u arfupia  non  exhauriant , fed  corda  reficiant , & crimina  corri- 
gant  : famae  providcant  fuee  , nec  invideant  aliéna.  Qui  orandi  Jludium  gerant , 6" 
uj'um  habeant  ; ac  de  omni  rt  orationi  plus  fidant , quàm  face  induftrias  vel  labori. 
Quorum  ingrejfus  pacificus  , molejius  exitus  fit  ; quorum  fermo  ctdificatio  ; quorum 
vita  jujlitia  ; quorum  prafentia  grain;  quorum  memoria  in  benediclione.  Qui  fe  ama - 
biles  prabeant,  non  verbo  fed  opéré  ; reverendos  exhibeant,  fed  aclu  non  fajlu.  Qui 
humiles  cum  humilibus , & cum  innocentibus  innocentes  ; duras  duré  redarguant  , 
malignantes  coérceant.  Qui  non  de  patrimonio  Crucifixi  fe  vel J'uos  ditare  fejlinent , 
gratis  dantesfjuod  gratis  accepe'unt.  En  un  mot , les  Eccléfiaftiques  doivent  avoir 
lans  cclfe  devant  les  yeuit  cette  inltrudion  de  S.  Paul  à Tite  , qui  comprend 
tout  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette  importante  matière.  Rende[-vous  un  modèle  de 
bonnes  œuvres  en  toutes  chofes  , dans  la  pureté  de  votre  Doctrine  , dans  C intégrité  dt 
yotre  vie,  dans  la  gravité  de  vos  moeurs.  , 
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DEVOIRS  DES  BÉNÉFICIERS. 


Des  devoirs  particuliers  des  Bénéficiers. 

LE  Bénéfice  Eccléfiaftique  cft  un  droit  permanent , perpétuel , & légitime; 

qu’un  Clerc  a de  percevoir  les  fruits  de  certains  biens  contactés  à Dieu  , à 
caulé  de  quelque  Office  l'pirituel  qu’il  exerce  dans  i’Eglife , fuivant  l’établiffe- 
meric  qui  en  a été  fait  par  l’autorité  du  Papg,  ou  de  l’Evêque. 

Les  Bénéfices  ont  été  établis  pour  obliger  ceux  qui  en  lèroient  pourvus , à 
honorer  continuellement  Dieu , & fes  Saints  , & à être  les  médiateurs  entre 
Dieu  & les  Peuples  , en  priant  pour  eux , & en  expiant  leurs  péchés  par  des 
facrificcs;  & pour  attacher  fes  Miniilres  uniquement  au  fervice  de  i’Egùfe  , ea 
les  débarrafiànt  des  foins  & des  follicitudes  que  caufent  les  néceffités  de  la  vie. 

Il  ferait  à defirer  que  tous  les  Eccléfialliques  fuScnt  dans  les  mêmes  fenti- 
monts , où  l’on  a vu  autrefois  de  laints  Evêques  & des  Bénéficiers  vertueux  , il 
l’égard  des  grands  biens  & des  fonds  de  l’Eglilé  ; qui  ne  regardoient  ces  gran- 
des richefles  que  comme  un  fâcheux  obftacle  aux  chafics  délices  de  la  vie  Ipiri- 
uielle , & comme  contraires  aux  douceurs  de  la  contemplation  de  la  vérité  , 
& aux  fruits  qu’on  doit  retirer  des  exercices  de  la  Charité.  S.  Auguflin  deman- 
dant à fon  Peuple  de  fe  charger  de  la  nourriture  de»  Pauvres  & du  Clergé  , 
fouhaitoit  ne  vivre  que  d’aumones  , afin  de  ne  rien  pofféder  qui  pûc  troubler  la 
paix  & la  tranquillité  du  cœur.  Si  tous  les  Eccléfialliques  avoient  les  mêmes 
ientimems , les  Fideles , loin  d’envier  les  biens  de  l’Eglife , ne  refleuriraient  , 
comme  du  temps  du  fàint  Evêque  d’Hippone  , que  la  joie  de  les  voir  augmen* 
ter  ; le  défintéreflement  du  Clergé  ne  lui  ferait  regarder  l’augmentation  de  fes 
richefles  , que  comme  un  moyen  plus  abondant  & plus  aflùré  entre  fes  mains, 
pour  multiplier  les  bonnes  œuvres.  Son  hnbet  nifi  gaudtum , boni  operis  vejiri , 
difoit  ce  faint  ü odeur  , en  parlant  de  fon  Peuple  à Ion  Clergé 

Julien  Pomerc , ( Lib.  a.  C,  p.  de  vita  contemp.  ) après  avoir  rapporté  l’exem- 
ple du  défintéreflement  & de  l’ainour  pour  la  pauvreté  dont  les  Eccléfialliques 
de  l'on  temps  donnoient  des  preuves  héroïques , dit  que  pour  pofféder  un  Béné- 
fice fuivant  l’intention  de  l’Eglife  , il  faut  le  regarder  comme  le  difpeofateur  du 
bien  des  Pauvres  ; comme  le  dépofitaire  des  fonds  & des  revenus  d’une  nom- 
breufe  Communauté;  comme  établi  pour  diflribuer  , non  pas  pour  pofféder; 
ou  pour  pofle  Jer  pour  autrui , plutôt  que  pour  foi- même  ; enfin  , comme  le  Pere 
des  Pauvres,  & foi- même  pauvre  comme  les  autres  , pour  ne  yivre  que  comme 
un  pauvre  , du  bien  des  Pauvres. 

Saint  Chryfoflome  fouhaitoit , comme  S.  Auguflin , que  le  Peuple  eut  voulu 
fc  charger  de  tous  les  fondsne  l’Eglife,  St  en  même  temps  de  l’entretien  de  tou» 
les  Pauvres  & de  tous  les  Eccléfialliques  ; à qui  cette  pauvreté  volontaire  fe- 
rait un  excellent  moyen  d’acquérir  des  tréfors  infinis  pour  leur  propre  fandifî- 
cation  , ôc  pour  celle  de  tout  le  Peuple.  Il  penfoit  que  la  dévotion  des  Peuple» 
devrait  être  le  champ  fertile  dont  les  Eccl diadiques  fufient  entretenus  ; & que 
!’o,ccupation  unique  des  Ecdéfiafliques  devrait  être  de  cultiver  le  champ  fpiri- 
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mel  du  felut  des  Fidèles.  Il  difoit  enfin  , qu’il  ferait  pins  avantageux  pour  l’E- 
glife  , de  n’avoir  point  d’autre  fonds  que  la  charité  des  Fidèles  ; point  d’autre 
tréfor  que  leurs  libéralités  ; poinrd’autres  revenus  que  leurs  aumônes  ;■  & que  ce 
n’avoit  éré  que  la  dureté  impitoyable  des  Peuples  envers  les  Pauvres,  qui  avoir 
forcé  l’Eglife  à retenir  les  terres  & les  héritages  qu’on  lui  donnoir. 

L’on  ne  doit  point  accepter  de  Bénéfice  , qu’on  ne  loit  appelle  de  Dieu , au 
minifterc  pour  lequel  le  Bénéfice  a été  mftirué  : & il  faut  que  dès  l’entrée  dans 
Un  Bénéfice  , un  Eceléfiaftiquc  ne  fc  propolc  d’autre  fin , que  de  travailler  de 
toutes  fes  forces  à procurer  la  gloire  de  Dieu,  à fanftifier  les  Peuples  par  fes 
prières,  par  fes  exemples,  par  fesifacrificcs , & en  même  rempsde  travailler  k 
fe  propre  pcrfeéHon  , en  lêrvant  fidcllement  Dieu  & l'Eglifc  dans  le  miniflere 
où  il  cft  appelle,  & en  remplillant  tous  les  devoirs  qui  font  attachés  au  Béné- 
■fice  dont  il  efl  pourvu.  11  doit  for-tout  ne  pas  rechercher  les  Bénéfices  dans  la 
Vue  d’avoir  des.  richeflès  pour  vivre  dans  le  fade  ; il  faut  qu’il  fade  une  ferme 
Tefolittion  d’ éviter  ce  défordre  , contre  lequel  les  Canons  nous  témoignent  tant 
d’horreur  , quand  ilsdifent  qu’il  faut  bten  prendre  garde  de  ne  pas  abuferpour 
offcnferDieu,  des  mêmes  biens  quiont  ferviaux  gens  pieux  pour  acheter  le  Ciel. 

On  ne  peut  que  regarder  comme  très-coupables-,  ceux  qui  acceptent  des  Bé- 
néfices comme  des  moyens  d’entretenir  leur  luxe  , d’augmenter  leurs  richeflès  , 
•de  vivre  dans  l’oifivcté  rde  footenir  leur  ambition  ,-  on  de  farisfeirc  a quelqu’au- 
'tre  paflion.  Le  Concile  de  Trente  en' a averti  les  Bénéficiers.  ( Stff.  2j.  cap.  i. 
•de  Rcform.  ) Le  Concile  de  Bourges  en  1684.  ( Tiu  36.  Can.  1 . ) condamne 
à reflituer  les  fruits  qu’on  a touchés  d’un  Bénéfice , lorlqu’on  l’a  accepté  feule- 
ment pour  en  tirer  le  revenu  pendant  quelque  temps. 

On  nepeuten  confidence  recevoir  un  Bénéfice  fans  avoir  un  deflèin  formé 
de  demeurer  dans  l’état  Eceléfiaftiquc  : celui  qui  aurait  un  autre  deflèin  , ne  fe- 
Toit  pas  dans  la  difpofltion  que  l’Eglifc  demande  pour  recevoir  un  Bénéfice. 
'Les  Bénéfices  n’ont  été  inftitués  que  pour  la  nourriture  des  Clercs  qui  le  font 
vonfacrés  au  fervicc  de  Dieu  & de  l’Eglifc.  Ainfi,  on  ne  peut  accepter  un  Bé- 
néfice (impie  dans  l’intention  feulement  d’en  tirer  une  penfiotf , ou  de  garder 
ce  Bénéfice  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait  les  études,  ou  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé 
un  autre  état  plus  s fon  gré.  Celui  qui  prend  un  Bénéfice  dans  une  fi  mauvaile 
difpofltion  , cfl  obligé  , en  le  quittant , de  rtllituer  tous  les  fruits  qu’il  en  a 
“perçus  ; il  cft  devant  le  Tribunal  de  Dieu  comme  un  feux  Miniftre  qui  ne  doit 
pas  profiter  du  bien  de  l’Eglife.  St  l’intention  qu’il  avoir,  quand  il  a reçu  ce 
■Bénéfice  , de  quitrer  f état  Eccléfiallique  , a changé  depuis,  & qu’il  veuille  per- 
féverer  dans  cet  état;  il  peut  garder  fon  Bénéfice , après’  avoir  reflitué  tous  les- 
fruits  qu’il  en  a touché , pendant  qu’il  étoit  dans  le  deflein  tic  retourner  an  fiecle  : 
mais  il  doit,  outre  la  rellitution  , faire  pénitence  de  fa  mnuvaife  intention.  Plu- 
sieurs habiles  Dofteurs  efliment  qu’on  peche  grièvement  en  recevant  un  Bcné- 
‘ficc  , même  (impie , avec  une  fi  indigne  intention;  fle  que  Pèn  ne  peut  alors  en 
tirer  utrepenlion  en  le  quittant. 

Les  Lévites  dans  l’ancienne  Loi,  ne  jouifloient  des  décimes  , que  parce  qu’ils 
ferwucnt  au  Tabernacle  d’alliance,  Fitiis  auttm  F.cvi  dedi  ownes  déclarai  Ffraclis 
in  paffcjjîoncm  , dit  Dieu  , ( A7«W.^3.  21.)  pro  minijicrio  qito  ferviunt  mihï  in 
Tabtrnaculo  fctdtris.  Les  Bénéfices  n’oac  aulE  été  inlluués  que  p.opr  ceux  qui 


desbénéficiers.  «r  . 

U confièrent  au  fervice  de  Dieu  , & de  fon  Eglifc.  Temporalia  dantnr  Mintf- 
tris  Ecdtfitz  , dit  le  Pape  Adrien  VI , ut  aliorum  minijlcriis  fufienuut , foli  D*o, 
fr  ejus  verbo  vautre  pojjirtt  ; & effi cactus  apud  Dtum  populi  ptccata  fupparunt. 

Le*  Doâeurs  petilent  communément  qu’un  Eccléfiaftique  qui  accepte  une 
Cure,  dans  l’intention  de  ne  la  pas  retenir,  pechemortéHement,  & qu’il  ell  obligé 
à relhtuer  tous  les  fruits  qu’il  en  a retirés.  Que  doit-on  donc  penl'er  de  celui  qui 
accepte  une  Cure,  dans  le  deflein  d’en  jouir  jufqu’à  ce  qu’il  p utile  la  permuter 
avec  un  Bénéfice  ümple  ? Permutation  qu’il  ne  peut  faire  en  sûreté  de  confcien- 
ce,  parce  qu’il  ne  poflede , ni  légitimement , ni  canoniquement,  cette  Cure  ; 
or  on  aie  peut  permuter  un  Bénéfice  dont  on  n’eft  pas  légitime  Titulaire.  Les 
Doéleurs  fondent  leur  fentiment  l'nr  la  décifion  du  Pape  Bontlàce  VIII  , 

( Cap.  Commijfa.  de  eltSione  in  6.  ~)  Si  promoveri  ad  Sacerdotium  non  iruendens , 
Parothialcm  retenais  Etcltfiam  , ut  fruchts  ex  ta  per  annurn  ptreiptat , ipfam 
pojlmodùm  dimijfurus  ( nift  voluntate  mutatâ  promeus  futris ttneberis  ad  reJH - 
tutionem  fruchum  eorumdtm , cùm  cos  receperis  fraudulenttr.  On  peut  encore 
confirmer  ce  fentiment  par  une  autre  décifion  du  Pape  Innocent  III , ( Cap. 

Grave . de  Prabendis  6*  Dignuatibtts.  ) On  doit  appliquer  ce  principe  à celui 
■qui  reçoit  un  Bénéfice  même  (impie  , dans  l’intention  de  le  permuter  avec  un  au? 
tre  : c’eft  agir  d’une  maniéré  trifcnpeufe  avec  PEghlè , qui  ne  prétend  pas  donr 
lier  fes  Bénéfices  pour  enrichir  ceux  quelle  en  pourvoit , mais  chaifir  des  Mi- 
niftres  pour  la  fervir  félon  fon  intention  générale  , St  celle  des  Fondateurs  : de 
maniéré  que  celui  qui  recevrait  un  Bénéfice  dans  un  autre  defifein  , irait  contre 
l’efpritdes  Canons,  qui  ne  peuvent  jamais  favori  fer  la  cupidité  & l’avarice  « 
principalement  dans  ceux  qui  doivent  être  la  lumière  des  autres.  Les  pieux  Fi- 
dèles qui  Ce  dépouillèrent  de  leurs  Biens  aux  pieds  de  l’Autel , n'eurent  d’autre 
■vue  que  l’utilité  de  l Eglife  ; ils  crurent  en  augmentant  fes  pofle-ftions,  augmen- 
ter fon  héritage  fpirituel , multiplier  les  Fideles  en  multipliant  fes  Mimflres  , 
étendre  l'œuvre  de  l’Evangile,  & facilitera  l’Eglife  fes  conquêtes  en  la  rendant 
plus  puilfante.  Or  quel  avantage  revient-il  à l’Èglife  , de  nourrir  un  Mimftre 
oifeux  ôt  inutile  ? Quelle  nouvelle  gloire  pour  elle  , de  fournir  à la  mollcflè  , à 
l’indolence  , à la  fenfualité  , aux  plaifirs  d’un  Clerc  fainéant  & fouvent  diflohw 
n’elt-ce  pas  là  plutôt  fa  honte  & fon  opprobre  ? 

Quoique  la  décifion  du  chap.  Commi(fa.  de  tlecl.  in.  6.  ne  condamne  à la  refti- 
tution  que  ceux  qui  ont  accepté  des  Cures  fans  intention  de  les  deflèrvir , on 
doit  cependant  y comprendre  généralement  tous  les  autres  Bénéfices , quand 
on  les  prend  & qu’on  les  poflede  dans  le  deflein  de  les  quitter  ; parce  que  ta 
raifon  qu’apporte  le  Pape  contre  ces  Curés  , oblige  de  dire  la  même  choie 
contre  ceux  qui , en  acceptant  d’autres  Bénéfices  , ont  été  dans  le  deflein  de 
les  quitter  & de  ne  les  pas  deflèrvir.  S’il  y a de  la  fraude  du  côté  de  celui  qui  a 
.accepté  une  Cure , avec  l’efpérance  & la  volonté  de  la  quitter  dans  un  certain 
-temps  , c’eft  parce  qu’il  n’a  en  vue  que  d’en  toucher  k revenu,  ou  dAn  profiter 
pour  quelqu’autre  Bénéfice  qu’il  voulait  avoir  au  moyen  de  cette  Cure  : or  la 
fraude  n’eft- elle  pas  égale  du  côté  de  celui  qui  accepte  dans  la  même  intentiqn 
un  autre  Bénéfice  , même  (impie  P Cette  raifon  de  droit , doit  être  commune  à 
tous  ceux  qui  acceptent  des  Bénéfices  , quels  qu’ils  foient;  car  c’eft  une  maxime 
générale  , que  la  fraude  Si  le  dol  ne  doivent  point  être  favorables  à leurs  ag’  ' 
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tcurs  ; c’eft  fur  cette  réglé  qu’eft  appuyée  la  décifion  du  cbap.  Commifa.  qu* 
condamne  a la  reftitution. 

Cette  décifion  eft  encore  fondée  fur  une  Decretate  du  Tape  Innocent  IU, 
étant  au  IV.  Concile  général  de  Latran:  où  il  déclare  quil  faut  non  leulement 
être  propre  à remplir  un  Bénéfice  , pour  en  être  pourvu  canoniquement  ; mai» 
encore  être  dans  la  volonté  de  le  deflërvir.  Pracipimus  ut  prMtrmiJJis  indignit 
idontot  affamant , qui  Deo  6*  Ecdefis  vtlint  & valtant  gratum  impenderefamu- 
tatum.  Le  Pape-  Grégoire  IX  , écrivant  à l’Evêque  dfe  Strasbourg  , dit  que  pour 
être  cenlé  digne  d’un  Bénéfice  , il  faut  pouvoir  Ôc  vouloir  le  deflërvir.  Cum.... 
iili  fini  in  EttUfia.  idonti  rtputandi , qui  ferrite  pojfunt  & vohtnt. 

On  doit  donc  dire  en  général,  que  tous  ceux  qui  ont  accepté  des  Bénéfice»» 
de  quelque  nature  qu’ils  (oient , dans  le  deflein  de  ne  les  pas  deffervir  , ne  peu-» 
vent  en  confcience , ni  le»  permuter  , ni  en  retirer  une  penfion;  mais  quais  lont 
obligé»  de  le»  remettre  purement  & Amplement  aux  Collateuts ,.  afin-  qu-ils  en 
difpolënt  au  profit  d’autres  qui  aient  toutes  les  qualités  néceflairesi&  la  volonté 
de  les- deflërvir  ; parce  qu’il  laut , comme  nous  l’avons  déjà. dit ,.  être  légitime 
Titulaire  pour  permuter  un  Bénéfice  , ou  pour  pouvoir  & rélêryer  une  penfio» 
en  le  cédant;  <5c que  celui  qui  accepte  des.  provifions  d’un  Bénéfice  n’étant  pas 
dans  la  volonté  de  le  deflërvir , n’en  eft  pas  devant  Dieu , légitime  Titulaire. 

Bien  plus»  il  y a une  Bulle  du  Pape  Paul  IV  , en  1557,  qui  déclare  maudits 
is.  excommuniés , tous  ceux  qui  procureront  des-  Bénéfices , avec  cette  intention 
que  ceux  qui  en- feront  pourvus  les  réfigneront  à d’autres,,  quelque  dignes  qu« 
«cux-cien  l'oient  séferve  au  Saint  Siégé  l’abfolution  de  cette  Cenfure , excepté 
feulement  à l’article  de  la  mort;  en  ajoutant  à cela  la  peine  de  la  privation  de 
tous  leurs- Bénéfices  » fans,  qu’il  ibit  befoin  qu’ils  eu  foient  dépouillés  par  aucune 
Sentence  juridique- 

A i’égard-de  celui  à qui;  eft  due  la  reftitution  des.  fruits  d’un  Bénéfice  reçu 
fens  intention-  de  le  deflërvir  , il  fauc  diftinguer.  S’il  s’agit  des  revenus  qu’on  a 
retirésen  jouiflanede  ce  Bénéfice  comme  Titulaire,  la  reftitution  doit  sen  (aire 
ou  aux  Eglifes  qui  dépendent  de  ce  Bénéfice  » ou  aux  Pauvres  des  lieux  du  Bé* 
néficc.  Sic’elt  lapertfton  qu’on  »étoit  réfervée  far  le  Bénéfice  , en  le  permutant 
ou  en  le  réfignant , la  reftitution  de  tout  ce  qu’on  en-a  touché  eft  due  au  Titui- 
laire -légitime  du  Bénéfice  qui  Ta  payée;  & duquel  on  n’a  pas  eu  droit  devant 
Dieu  , de  retirer -cette  penfion';  car  il  faut  une  raifon  canoniqua  , pour  s’en  ré- 
fer ver  une  fur  un  Bénéfice  : Bénéficia  fuie  diminiuione  dentur , dit  une  Réglé  du 
Droic.  Le  Pape,  en  permettant  cette  penfion-,  quand  il  a accordé  les  provifions 
du  Bénéfice,  a fuppofé  qu’il. y avoir  quelque  raifon  de  l’accorder;  & comme 
il  n’y  en  a aucune,  légitime  , la.  grâce  eft.  obrepcice  , & par  coniéquent  n’a  au>- 
cune  force; 

Si  les-fruits  d'un  Bénéfice  que  l’on  avoit  accepté  fans  deflëin  de  le  deflërvir., 
doivent  être  reftitué»,  ainü  que  ls- penfion  qu’on  s’étoit  réfervée  fur  ce  Beno- 
îte , il  s’enfuit  évidemment  qu’on  n’a  aucun-  droit  légitime  devant  Dieu  fur  le 
Bénéfice  contre  lequcLon  l’a  permuté;  & qu’on  ne.  peut  s’en  regarder  comme 
véritable  Titulaire;  < 

Suivant  les  mêmes  principes  celui-là  peche  mortellement  qui  aecepteun  Bé- 
eéÉcc  auquel  l’obligauoa  d’un  certain  Ordre  eft  attachée , quoiqu’il  n’ait  pas  ia- 
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rtntioft  dertcevoir  cet  Ordre.  Non  feulement  la  déctfion  du  Chap.  Commiffa.  le- 
dit exprcflément , mais  encore  c’eft  celle  d un  Concile  d’Auch  tenu  en  1300,  dont , 
voiti  le  Décret.  Obftrvari  prteripimus , quàd  nutlus Parochialcm  reripiat Eecltfiam, 
non  tntendtns  ad  Sacerdotium  promoveri  ut  &>  fruclus  ex  ta  ptrripiat  per  annum  ; 
quia  in  voluntate  mut  ata  promotus  extitit , ad  rejliuetionem  earumdcm  untbuur. 

Alexandre  de  Haie»,  Maître  de  S.  Thomas  ôt  de  S.  Bonaventure  , compare 
ceux , qui , quoique  déterminés  à ne  feîvir  jamais  l’Egfife , gardent  dés  Bénéfices, 

• un  Laboureur  auquel  on  donneroit  de  l’argent  pour  labourer  une  temrr  & qur 
La  laiflêroit  en  friche.  Cet  homme  , die- il,  f croit  un  voleur-,  raptor  & fur  ejfet- 
U en  eft  de  meme  des  Bénéficiers  qui  ne  veulent  pas  fie  mnfacrer  au  Minifltre  des 
Autels.  Ce  Théologien  ajoute  : Ceft  un  faeriUgt  que  de  frauder  CEglife  1 S.  Jt- 
rôme  le  die  txpreffément  : ces  perfonnts  en  impofent  à CEglife , parte  qu'on  leur 
donne  des  Bénéfices  afin  qtèils  la  fervent  -.  ils  font  donc  des  Sacrilèges  & des  voleurs  i 
facriltgi  & raptorcs  ; ils  font  par  conféquent  obligés  ai*  reilirucion  , &du  Béné- 
fice , & des  fruits  du  Bénéfice. 

Enfin-,  le  Concile  Provincial  de  Bourges  en  1 j8 4 rdk  que  les  Bénéfices  n’one 
pas  été  établis  pour  les  fiunéants , mais  pour-  ceux  qui  travaillent.  Cum  Bénéfi- 
ciant Eultfiaflicum  non  oùofis  , ftd  ojficium  fuum  txequtntibus  fit  conjïuutum  , 6* 
propter  ofjiaum  detur  Btntficium  , dtnuntiat  hoc  Synodus-  omnibus  cujufcumque- 
graJùs  tr  condiiionis-,  qui- Bénéficia  Ecclcfeafiica-faüus  temporalis  provenues  gratid 
fufcipiunt-,  cos  non  feutre  fruclus  fuos,fed  ad  rtfliturionem  ttturb. 

Il  faut  cependant  oblerver  que  l'intention  que  l’on  doit  avoir  de  demeurer 
dans  l’état  Eccléfiaitique  , lorfqu’on  accepte  un  Bénéfice  , n’efl  pas  celle  qui 
détermine  â ne  quitter  jamais  cet  état  ,,  quoi  quilamve.  Il  fuifir  ,-  pour  recevoir 
un  Bénéfice  fans  péché  d’être  dans  la  volonté  aduelle  de  reiler  dans  cet  état  ; 
ians  aller  chercher  dans  l’avenir  ,.  s’il  peut  arriver  quelque  cas  inopiné  & que 
l'on  ne  prévoit  pas>  qui  force  d’en  fortin 

Nous. liions  dans  les- Canons  des  Conciles,  & dans  les- Ouvrages1  des  Saints 
Per  es,  que  les  Bénéficiers  ne  font  point  les  marnes  des  revenus  de  leurs  Béné- 
fices, qu'ils  n’en  font  que  les  économes,  les difpenfateurs  , les  adminillra- 
seurs.  . ....  . . 

Sulli  Saccrdotum  liceat , dit  le  VI.  Concile  de  Paris , rts  D ce  dicatâs  fibique 
temauffas.  tapote  proprias  iradare ....  Non  funt  rts  Ecclefies  propriee-,  fcd  Demi - 
uica  , & à Domino  commendatce  traclanda. 

Le  1IL  Concile  de  Tours  s’exprime  de  la  même  manière.  Illéfque  ita  utantur, 
dit  ce  Concile  de  ceux  qui  poUsdcnt  de*  biens  d’Eglilé , non  ut  propriis  , ftd  us 
fibi  ad  difpenfeutdum  commtffise 

Rei  Eccltfia  ,,  dit  un  ancien  Canon  , non-  quafi propria , ftd  ut  communes  (r 
Domino  ablata , cum  fummo  timoré  non  in.  alios  quant  prmfatos  pios  ufus , funt 
fideliur  difptnfandee. 

Décimé »,  dit  un  Concile d’Aoc-la-Cbapclle , tributafunt  egenlium  animarum 
quidquid  habtm  Cltrici  tfi  pauperum. 

Un  Concile  de  Nantes  enieigne  la  même  Doctrine.  InfimuidifumPtesbyteri  -r 
purittrqut  admontndi  , dit-il,  queuenùs  noverint  décimas  & oblationts  ,-  quas  a, 
fidelibus  accipiunt , pauperum  & hofpitum  , & ptrtgrinot Une  tffe  fiipendia , & non 
ifutfi fuis , ftd  quafi  commendaùs  tui.  De  quitus  omnibus  friant  ft  rationem  pofi- 
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taras  in  confptcht  Dû , & nifi  ta  fiitliur  p au p tri  bus  adminijlraverlnt  , damna 
pajfuros. 

Piuficurs  autres  anciens  Conciles  , dont  on  petit  lire  les  Décrets  dans  les 
Auteurs  qui  ont  traité  cette  queilion  , difent  tous  unanimement , que  les  Béné- 
ficiers ne  font  pas  Les  propriétaires  des  biens  d’Egiifé;  qu’ils  n'en  font  que  les 
Economes. 

Le  Concile  de  Trente  dit  trois  chofes  importantes  fur  cet  article.  ( Scjf.  a 5. 
cap.  l.  d*  Rtf arm  ) La  première , que  les  biens  de  l’Eglifé  font  les  biens  do* 
Dieu  : Qu*  Dei  junt.  La  fécondé,  que  les  Bénéficiers  , quels  qu'ils  l'oient,  doi- 
vent garder  dans  leur  entretien  & dans  leur  table  , une  grande  modeftie  & 
une  frugalité  exemplaire.  En  troifieme  lieu , il  défend  à toute  forte  de  Bénéfi- 
ciers , de  donner  les  revenus  Eccléfiailiques  à leurs  parents  , à moins  qu'ils  ne 
(oient  pauvres. 

Le  J.  Concile  de  Milan  <0110  en  1 j<5$ , explique  admirablement  les  intentions 
du  Concile  de  Trente , & les  règles  des  anciens  Conciles  qui  y ont  été  renou- 
vellées.  il  dit  que,  félon  la  Traditioninconteflable  de  toute  l’Antiquité  Ecclé- 
(iaflique  , les  biens  temporels  n’ayant  été  donnés  à l’Eglife  que  pour  l’entretien 
anodefle  du  Clergé , pour  la  réparation  & l’ornement  des  Egliiés , & pour  1a 
nourriture  des  Pauvres  , il  efl  indubitable  que  c’efl  comme  la  nature  & l’efTence 
immuable  de  ces  biens  , de  ne  pouvoir  être  employés  qu’à  des  ufages  de  fain- 
teté  .&  de  charité.  Si  quitta»  ubi  primùm  Eulefitt  bons  effe  capert/nt , tam  natu- 
ram  & condttiontm  confiant  junt  , ut  in  tUium  quàm  facrum  & piutn  ttfum  torum 
fruclus  converti  ntfas  effet. 

En  fuite  ce  Concile  diflinguam  deux  fortes  de  Bénéfices  , & de  Bénéficiers , 
dont  les  uns  font  chargés  de  certaines  obligations  & de  certaines  dépenfes  , ou 
par  la  Loi  générale  des  biens  Eccléfiafliques  , ou  par  les  conditions  particuliè- 
res de  leurs  Fondations  ou  de  leurs  Provilions  ; & dont  les  autres  n’ayant  point 
de  charges  particulières , ont  feulement  des  revenus  qui  ont  été  proprement 
affignés  pour  l’entretien  honnête  de  ceux  qui  s'acquitteraient  fideilement  des 
divtns  Offices  & dulervice  des  Autels  ; après  avoir  dit  aux  premiers  Bénéficiers 
qu’ils  lontcoupables  de  facrilege  , & obligés  à reflicucion  s’ils  n’acquitrent  pas 
les  charges  de  leurs  Bénéfices , il  avertit  le*  autres  dont  les  revenus  femblent 
être  la  jufte  rétribution  de  leurs  fervices , que  fi  ces  revenus  ûiffilènt  au-delà  de 
leurs  befoins  éc  de  leur  honnête  entretien  , tout  le  fuperflu  doit  être  employé  à 
.orner  les  Egliiés , ou  à nourrir  les  Pauvres  ; en  forte  que  s’ils  ne  nourrirent  pas 
les  Pauvres,  c’eft  une  efpece  d’homicide  qu’ils  commettent , & un  crime  dam- 
nable  contre  la  Charité.  Si  verà  uberiores  fint  (fruâus)  quàm  ad  tuendam  vitam 
condition: fque  fucc  rationtm  rcquiratur  ; dubitart  non  dtberu  , ad  tunt  fintm  hanc 
copiam  illis  tjjc  attributam  , ut  prteter  ta  quel  ad  victum  & cultum  torum  fatis  ef- 
fint , fuppetertnt  ttiam  quibus  divine  cuhûs  ornants  ac  fplcndor  conftrvaretur  , 6* 
pauperum  inopia  & indtgentui  fubUvnrtiur .....  Ex  to  virb  quod  ftpererit,  fi  ructf- 
faria  pauperibus  alimenta  dtnegaverint , inttlligaru  fe  quos  non  pavtrint  occidif'ti 
atqut  ob  violatam  fttnclijjimii  Chamans  Itgan  , mortalt  ptccatum  commijîjfe  , quo 
Jibi  iram  in  die  irtc  thefaurifaverunt. 

Ce  Concile  décermine  enfuite  quel  efl  le  fuperflu  qui  refie  aux  Bénéficiers 
après  un  honnête  entretien;  & quel  efl  cet  honnête  entretien  , après  lequel  jltàui 
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donner  k refte  aux  Pauvres  : & il  déclare  que  l’entretien  honnête  etl  celui  qui 
eft  réglé  , non  par  l’ambition  5c  la  vanité , non  pâr  la  n alliance  & la  noblefTt 
du  Bénéficier , mais  par  les  laints  Décrets  & pat  les  Canons  des  Conciles , fur 
la  frugalité  & la  modcttic  des  Ecoléliaftiques  clans  leur  table , leur  fuite  , & leur 
ameublement. 

Ptufieurs  Conciles  Provinciaux  de  ce  Royaume  , renus  depuis  le  Concile  de 
Trente,  onr  tous  pareillement  refüfé  aux  Bénéficier» , 1»  propriété  5c  le  domaine 
des  revenus  de  leurs  Bénéfices.  Tels  font  entr’autres  celui  de  Rouen  en  1581  ;• 
ceux  de  Bordeaux  en  15845c  1624;  celui  d’Aix  en  Provenceen  1585.- 

Lc*SS.  Peres  ont  parlé  de  la  même  maniéré  fiir  cette  que  (lion;  Nihil  Ecclt- 
fia  nifi  fiJttn  pojftdt»  , dit  3;  Ambroife  , pojftjfeo  Eccltfm  fumptus ■ tjl  tgmorum. 
Aurum  Eccltfia  habit,  dit  encore  cePere  , non  ut  ftrvtt , ftd  ut  ervgtt  & fubvt- 
\ niât  in  necijjiiatibiis. 

Si privatim  qutt  nobis  fufficiam  pttjjîiltmus  , die  Si  Auguftin,  non fiiirrtïüa  nof- 
tra , ftd  pauperum  ',  quorum  procurationcm  quodammodo  gtrimus , non  proprielatcm 
nobis  damnabili  ufurpaeiont  vindicamtts. 

S.  Jerôme , en  blâmant  les  Bénéficiers  qui  mettent  quelque  chofe  dé  leurs  re- 
venus en  réierve  , dit  qu’ils  commettent  une  efpcce  de  faerilege  en  le  rendant 
propre  ce  qui  efl  commun  ; il  ajoute  que  ceux  qui  ont  confié  leurs  bien»  à l’h- 
glife,  pour  être  diftribués  , les  euflënt  diflribués  eux-mémos,  s’ils  enflent  penlc 
que  les  Bénéficiers  les  dulfent  réferver  pour  eux.  Ateepijfc  qttod  pauptribus  ero- 
gandnm  tjl , & efurientibuv  plurimis  vil  tautxtm  effe velte  , vel  cimidum  ; a ut  quod 
aptrtiffimi  fctlcris  tjl , aliquid  inete  fubtrahere  , omnium  praAomlm  crudtlitattm  fu- 
ptrat.  Aut  dividt  jlatim  quod  acceperis  , dit-il , ( ad  Nepot.  de  Vit.  Cltr.  ) aut  fi 
timidus  difpenfator  es , dimittt  largitortm  qui  fua  ipft  difiribuat.....  Optimus  dtj- 
penfator  tjl , qui  fibi  nihil  refervat.  Ces  dernières  paroles- font  remarquables. 

Il  eft  honteux- , au  jugement  de  ce  Pere  y de  voir  des-Eccléfi&ftiques  qui  pen- 
fenr  à s’enrichir.  Ignominta  omnium  Sactrdotum  ejb , proprtis  Jhtdere  divitiis.  Ce 
feint  Docteur  dit  encore  : Quidquid  habtnl  Cleriei  , pauperum  efi. 

Dan»  un  autre  endroit  de  lés-Ouvrages , ( in  Cap.  j.  IJaia , ) il  s-’exprime en- 
core ainfi  fureerte  matière.  Hapina  pauperum  in  domibus  Sactrdotum  qui  Ecclefix 
opes  thefaurifitnt  , & in  déliais  abutuntur  , qutt  ad'fuflentationcm  pauperUrrvdan -- 
rur , & (ibireftrvant  vil propinquh  dijlribuunt , & aliorutn  inopiam  fitas  vel  fuo- 
rut 1»  divitias  facittnt. 

Saint  Chryloftome  ne  pouvoir  fouffrir  l’avarice  de  ceux  qai  fèiforem  des 
épargnes  du  bien  des  Pauvre» , au  lieu  de  leur  diftribuer  aufîi  tôt  tout  ce  qui 
eft  offert  à l’Ëglife.  Qutt  Eccltfia  crogantur  , continué  indigenùbus  font  dif- 
pertienda. 

Le  Pape  Innocent  IV  ( ht  Cap.  Ckm  fitpcr.  de  conta  pofjtff.  ^s’exprime  ainfi 
ià-deffus.  Non  Prtelatusftd'Chrifius dmninium‘&  pojfcjponenfhabtermtm  Eccltfia', 
■un Je  quctcumrpit  hommes  offtrunt  Ectltfiii,  dicuntur  cjfe  ablata  Dto. 

Enfin  , c’eft  une  doélrine  coudante  des  Peres  de  l’Egüfe  5c  des  Conciles  , 
comme  le  dit  le  Concile  d’Aix4a-Chapellc  en  81  S,  que  tons  les- biens-de  l’E- 
gl ile  font  le  Patrimoine  des  Pauvres,  parce  que  ce -font  ics  offrandes  des  Fidè- 
les , les  Hoftics  que  le»  pécheurs  ont  confacrées  à Dieu  pour  l’expiation  de 
leurs  péchés  , pour  lu  felut  de  leur»  âmes  ; Vota  Tidetium,  pretia  peccatorum  , 
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patrimooia  pauptrum.  Tous  ces  bien*, félon  ce  même  Concile,  n'ont  été  don- 
nés à l’Eglifê  que  pour  nourrir  le  Clergé  , pour  réparer  les  Temples , pour 
jouUger  les  indigents , pour  racheter  les  Captifs.  Les  Clercs  n’y  ont  abfolument 
d’autre  droit  que  celui  d’en  tirer  leur  fubfiftancc;  ut  milites  Chrijli  altrentur. 

C’elt  ce  qui  a fait  dire  au  VI.  Concile  de  Paris  en  8aj> , que  c’clt  à tort 
qu’on  fe  plaint  des  richeflcs  cxceffives  de  l’Eglife , puifqu’elle  ell  effe&ivement 
toujours  pauvre  pendant  qu’il  y a des  Pauvres  à nourrir,  dont  la  multitude  cil 
capable  d’épuifer  des  tréfors  & des  revenus  infuiimenc  plus  grands  que  ceux 
qu’elle  poflede.  Il  faut  fe  plaindre  non  de  la  quantité,  mais  du  mauvais  ufage 
des  biens  d’Eglife.  Autant  qu’il  y a de  Pauvres , autant  il  y a de  preuves 
vivantes  que  leur  Patrimoine  n’eft  pas  allez  grand  , ou  qu’il  ne  leur  ell  pas 
allez  fidellement  diftribué.  Au  relie  , c’ell  uo  aveuglement  déplorable  de  croiré 
que  l’Eglife,  c’ell-à-dire,  que  la  Charité  & la  Miféricorde  pofledent  trop  de 
biens  ; & que  le  monde , c’eft-à-dire,  la  cupidité  , n’en  poflede  pas  allez.  Cejfu 
ergo  ambitio , qtsx  Jicere  fioUt , /lirais  reniai  habert  Ec  clefias  ChriJU  ; perpendat 
quia  qua.ntxcu.mqut  funt  res  Eccle/îx , Jieo  modo  quo  difpenfandx  J uni  difpcnftn- 
tur  , nimix  non  funt.  Cupiditas  quippe  , tmb  negligentia  quorumdam  dij'penfatorum  , 
non  EccUfia  amplx  rts , in  vitio  funt.  Mira  nam  que  rts  : ambitio  mundialis  fuis 
non  habit , (r  EccUfia  Chrifii  nimiùm  habtt. 

La  richeffe  des  Egides  a été  dans  tous  les  temps  une  tentation  continuelle  , 
non  feulement  pour  l’ambition  des  Clercs  , mais  encore  pour  l’avarice  des  Laï- 
ques ; fur-tout  quand  le  Clergé  ne  s’efl  pas  attiré  par  fa  conduite  l’amour  & le 
relpeû  des  Peuples  ; quaud  il  a paru  leur  être  à charge  , & ne  leur  pas  rendre 
des  fervices  proportionnés  aux  revenus  dont  on  l’a  vu  jouir.  Il  ell  cependant 
néceflaire  qu’il  y ait  des  fonds  dcllinés  aux  dépenfes  communes  de  la  Religion 
chrétienne  , comme  de  toute  autre  Société  ; à la  fublïllance  des  Clercs  occupés 
à la  fervir  ; à la  conllruéUon  & à l’entretien  des  bâtiments  ; à la  fourniture  des 
ornements  , & fur-tout  au  foulagement  des  Pauvres.  Mais  il  leroit  à louhaiter 
que  les  Eccléfiaftiques  euflent  toujours  compté  ces  biens  pour  un  embarras  , 
comme  S.  Chryfollome  ; & euflfent  été  au/fi  rélervés  que  S.  Augullm  à en  ac- 
quérir de  nouveaux. 

L’on  ne  pourra  donc  jamais  envier  à l’Eglife  fes  richeflës  , quelque  exceflj- 
ves quelles  paroiflènt , lorfque  l’ardeur  des  Fidèles  à augmenter  fon  temporel 
fera  fécondée  par  l’application  des  Eccléfiaftiques  à le  répandre  avec  protufion 
fur  les  Pauvres  , à en  faire  un  faint  ufage  , & à fuivre  invariablement  cette  ad- 
mirable maxime  de  faint  Ainbroife  : Aurum  EccUfia  habet , non  ut  ftrvu  , fed 
ut  troget.  L’Eglife  n’a  pas  de  l’or  pour  le  garder  , mais  pour  le  donner.  C’ell 
la  nature  de  tout  le  bien  de  l’Eglile  ; c’ell  un  fruit  de  la  charité  & de  la  libé- 
ralité des  Fidèles,  ce  doit  être  auflî  une  femençe  de  chanté  & d’aumônes.  Ec 
c’eft  pourquoi  ce  faint  Doéleur  dit  que  les  tréfors  de  l’Eglife  font  la  Foi,  la 
Charité,  les  vertus  , les  libéralités;  de  n’avoir  rien  pour  foi , & de  donner  tout 
aux  Pauvres. 

L’on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
l’ufage  des  biens  d’Egiile  , que,  comme  dit  Julien  Pomere  , ces  biens  ayant 
fut  une  fois  confacrés  à Dieu,  font  devenus  l’héritage  de  Dieu,  & le  Patri- 
moine de  Jesus-CilKiST  : biens  fur  lefquels  Dieu  le  rélerve  un  droit  plus 
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abfolu;  qui  forment,  pourainfi  dire , fa  portion;  qui  font  fanâifiés , féparés  des 
ufages  communs,  & par  leur  confécration  uniquement  deftinés  à fon  culte;  en 
forte  que  c’eft  un  facrilege  d’y  toucher  avec  d’autres  mains  que  celles  de  la  cha- 
rité , de  la  libéralité , de  la  tempérance , de  la  frugalité;  que  ces  offrandes  faites 
à Dieu  ne  font  pas  moins  faintes  que  les  Vafcs  facrés  de  l’Autel:  qu’ainli  on 
doit  en  ufer  faintement , en  difpenfateurs  facrés  , comme  de  choies  faintes  ; 
pour  la  nécelTité  de  la  vie,  non  pour  l’abondance  & les  délices  ; & ne  pas  les 
taire  fervir  à des  ufages  profanes,  indifférents,  inutiles,  à l’avarice,  à l'ambi- 
tion. On  doit  les  regarder  comme  un  dépôt  confié  à la  charité  ; & non  comme 
un  patrimoine,  ou  comme  la  matière  de  fon  avarice,  & l’aliment  de  fon  luxe 
& de  fa  cupidité.  On  doit,  en  un  mot,  pofféder  les  biens  d’Eglife,  comme  ont 
fait  tant  de  faints  Evêques  dont  parle  le  même  Julien  Pomere  : Non  ut  poffejfo- 
rct , dit-il , ( de  vita  contempl.  L.  2.  C.  p.  ) fed  ut  procuratores  facultates  Euleftce 
pojjidebant.  Ils  avoientplus  de  joie  de  répandre  les  richeflès  confiées  à leur  cha- 
rité, que  de  les  conferver  pour  eux.  Non  cas  yendicaverunt  in  ufus  fuos,  ut  pro- 
prias , fed  ut  commendatas  pauperibus  dtviferunt.  Ils  fe  confidéroient  comme  le$ 
Pourvoyeurs  généraux  de  tous  les  Pauvres;  avec  autant  de  détachement  pour 
leurs  propres  néceflités , que  d’empreffement  pour  remédier  à celles  des  autres. 
Hoc  ejl  tnirn  poffidendo  contemnere , non  fîbi  fed  aliis  pojjidere  ; nec  habendi  tupi- 
ditate  Etclcjlz  facultates  ambirt , fed  cas  pittatc  fubveniendi  poffidere. 

L’obligation  qu’ont  les  Bénéficiers  d’employer  leur  fuperflu  en  aumônes,  ou 
autres  œuvres  pies , ne  vient  point  d’un  ordre  & d’un  précepte  Eccléfiaftique  , 
contre  lequel  il  pourroity  avoir  prefeription  par  un  ufage  contraire,  ou  dont  on 
pourrait  fedifpenlér;  mais  du  Droit  naturel,  c’eft- à-dire,  de  l’intention  de  ceux 
qui  ont  donné  leurs  biens  à l’Eglife , pour  l’augmentation  du  culte  divin , & pour 
l’entretiep  de  fes  Miniftres:  c’eft  pourquoi  ces  biens  font  appcllés  parle  Concile 
de  Trente , les  Biens  de  Dieu.  L’intention  des  Fidèles  qui  les  ont  donnés , n’a  pu 
être  que  les  Eccléfiaftiques  les  diffipalfent  en  choie»  inutiles  ou  criminelles  : fi 
cela  étoit , les  Peres  & les  Canons  ne  les  auraient  pas  appellés  , Les  voeux  des 
Fidèles  , le  prix  de  leurs  plchls , le  patrimoine  des  Pauvres. 

Pour  connoitre  la  nature  des  biens  Eccléfiaftiques , il  eft  inutile  d’examiner 
la  divifion  qui  s’en  fit  quand  ils  cefierent  d’être  communs  ; fi  ce  fut  en  quatre 
parties  qu’on  les  divifa  , une  pour  l’Evêque, l’autre  pour  le  Clergé  , la  troifieme 
pour  la  Fabrique  , la  derniere  pour  les  Pauvres  ; ou  fi  ce  ne  fut  qu’en  trois  , en 
forte  que  la  portion  des  Pauvres  ait  été  confondue  dans  celle  du  Clergé  & de 
l’Evêque.  Il  fuffit,  fans  s’embarrafler  de  cette  difficulté  , de  dire  que  cette  divi— 
fion  , de  quelque  maniéré  qu’elle  ait  été  faite , n’a  point  changé  la  nature  des 
biens  Eccléfiaftiques,  qui  ont  toujours  été  regardés  comme  le  patrimoine  des 
Pauvres.  La  portion  fuivit  toujours  le  fort  du  principal , lors  du  partage  qui 
s’en  fit,  chacun  en  fe  chargeant  d’une  partie  de  l’héritage  de  J.  C.,  fe  chargea 
d’une  partie  des  obligations  qui  en  étoientinféparables:  en  un  mot,  les  Pauvret 
eurent  plus  de  difpenfateurs;  mais  les  biens  de  l’Eglife  n’en  eurent  pas  pour 
cela  plus  de  maîtres.  De  maniéré  que  , quel  que  l'oit  le  droit  qu’ont  fur  ces 
biens  ceux  qui  en  jouifTcnt,  on  doit  toujours  aire  que  ce  droit  eft  chargé  de 
l’obligation  de  donner  aux  Pauvres , ou  d’employer  en  œuvres  pies  le  fuperflu  : 
à peu  près  comme  fi  un  maître  doanoic  à fon  domeftique  une  fomme  d’argent 
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pour  un  voyage  , 1 la  charge  qu'après  avoir  pris  ce  qui  lui  fcroic  néceflaire 
pour  fa  dépenfe  , il  lui  rendrait  le  relie,  ou  le  donneroit  aux  Pauvres. 

Si  un  Econome  doit  rendre  raifon  à ion  maître  des  biens  dont  il  lui  a confié 
la  régie,  un  Bénéficier  doit  aulfi  rendre  un  compte  exaét  à 1 Eglife  des  biens 
Eccléfiafliques  dont  elle  lui  laifle  l’adminillration.  Je  fuis  prêt , difoit  S.  Chry- 
follome  à fon  Peuple,  ( Hom.  21.  in  Ep.  I . ad  Cor. ) de  vous  rendre  raifon 
de  l’ufage  que  j’ai  fait  des  revenus  de  notre  Eglife  ; car  l’Eglife  ne  les  polfede 
que  pour  vous  en  faire  part  dans  vos  befoins.  Sumus  parait  volts  rtddtrt  ratio- 
ntm  ....  Eccltfta  tntm  propur  vejlram  partitattm  ntctfft  habit  habtrt  quel  rtunc 
habit. 

Du  temps  de  S.  Bernard  on  oblèrvoit  la  même  police  qu’on  fuit  à préfent 
pour  les  Bénéfices  : les  Titulaires  étoient  déjà  en  poflcflion  de  jouir  de  leurs  re-  * 
venus  & d’en  régir  les  biens , cependant  voici  ce  que  dit  ce  faint  Abbé  en  par- 
lant des  Bénéfices  ; & ce  que  nous  allons  en  rapporter  , prouve  évidemment  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la  divifion  qui  s’eft  faite  des  biens  de  l’E- 
glife,  quand  ils  cédèrent  d’être  communs,  n’en  changent  point  la  nature.  Sunt 
patnmonia  paupirum  facultatif  Eccltfta,  dit  ce  Pere  ,facriltgâ  lis  crudtlita.it fub- 
ripitur , quidquid  fibi  Minifin  & difptnfatorts  , non  utiqut  domini  vil pojjijfo~ 
res  , ultra  viclum  accipiunl  Cr  vefiimentum. 

S.  Thomas  dit  nettement  qu’un  Bénéficier  n’eft  pas  le  maître  ou  le  proprié- 
taire des  revenus  qu’il  tire  de  fon  Bénéfice  ; qu’il  n’en  elt  que  le  difpenfateur. 
Bonorum  vtri  Eccltfiafiicorum  Cltrici  non  funt  vire  Domini  , ftd  difptnfatorts  , 
ftcundùm  illud prima  ad  Cor.  7.  Dtfpenfatio  mihi  crédita  cjl. 

11  dit  la  même  chofe  dans  plufieurs  autres  endroits  de  les  Ouvrages,  & parti- 
culiérement dans  fon  Commentaire  furies  Epîtres  de  S.  Paul;  où  après  s’être 
formé  cette  objection  : Fidetur  qubd  mall  fectrint  Principts  £•  alii , dando  divi- 
tias  Pra/atis,  il  répond  que  les  biens  d’Eglife  n’ont  pas  été  proprement  donnés 
aux  Titulaires  par  rapport  à* eux-mêmes,  mais  par  rapport  aux  Pauvres,  à qui 
ils  appartiennent  véritablement.  Non  dedtrunt  Pralatis  propttrft,  ftd propttr 
pauptrts  : & idtà  non  dedtrunt  tis , ftd  pauptribus ...  Pralatis  auttm  dantur , tam- 
quam  paupirum  difptnfatonbus.  11  dit  encore  ( 2.  2.  q.  l8j . inCorp.)  que  les 
Prélats  font  les  maîtres  de  leur  patrimoine , Propriorum  bonorum  vtrum  domi- 
niumhabtnf,  mais  que  pour  les  biens  d’Eglife  , ils  n’en  font  que  les  difpenfa- 
teurs  : Eccltfiaflicorum  bonorum  funt  difptnfatorts  vil  procuraient.  Dans  le  mê- 
me Article  ad.  2.  ce  laint  Doéleur  décide  nettement  que  les  Bénéficiers  ne  peu- 
vent donner  à leurs  parents  des  épargnes  de  leur  revenu , fi  ce  n’ell  que  ces  pa- 
rées tbient  pauvres,  & comme  à des  pauvres,  non  pour  les  enrichir.  Et  tdcà 
J!  de  eo  quod  ufui  Epifcopi  vil  alicujus  Cltrici  ejl  deputatum  , velu  aliquid fîbi 
fubtrahtre  , & confanguineis  vil  aliis  dan , non  peccat  dummodb  illud  faciat  mo- 
derati  , id  ejl , ut  non  indigeant  ; non  auttm  ut  ditiorts  inde  fiant. 

On  peut  ajouter  à toutes  ces  autorités,  celles  d’un  grand  nombre  de  célébrés 
& anciens  Théologiens  & Canomftes,  qui  tous  unanimement  ont  foutenu  que 
les  Bénéficiers  ne  (ont  point  les  maîtres  & les  propriétaires  des  revenus  de  leurs 
Bénéfices,  mais  feulement  les  adminiflratcurs  & les  économes.  Ainfi  les  Ecclé- 
lîalliques  qui  jouiflcnt  de  ces  biens  facrés,  ne  peuvent  trop  fe  rappcllcr  ce 
que  du  le  Pape  Symmaque,  ( Indignl  2,  q.  2.  ) qu’ils  ne  pourront  au  Ju- 
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gemcnt  de  Dieu  éviter  la  condamnation  de  JESUS-CHRIST , s'ils  s’emparent  de 
la  fubftance  des  Pauvres  que  la  pieté  des  Fidèles  n'a  mile  entre  leurs  mains,  que 
pour  la  dillribucr  aux  indigents , &r  non  pour  la  dilliper.  Ne  aliquo  fe  ante  Tri- 
bunal Chri/ii  ohjlaculo  muni  ai , qui  à rcligiojîs  animabus  ad  fubjlantiam  paupt- 
rum  derxliàa  , contra  fas , fine  aliquâ  pietatis  conjtderatione  difpergit. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  fi  les  Bénéficiers  l'ont  obligés  par  juflice  , 
ou  feulement  par  charité , d’employer  leurs  revenus  fuperflus  en  aumônes , en 
réparations  ou  décoration  des  Eglifes;  s’ils  font  les  maîtres  de  maniéré  à pou- 
voir difpofer  comme  il  leur  plaît,  des  épargnes  qu’ils  ont  faites  en  fe  privant  de 
plufieurs  chofcs  utiles  & commodes  ; il  nous  fuffir  d’obferver  que  les  différents 
défenfeurs  de  ces  fentiments  conviennent  qu’un  Bénéficier  ne  peut , fans  un 
péché  très-grief,  difpofer  de  fon  fuperflu  , qu’en  faveur  des  pauvres  & à d’autres 
oeuvres  de  piété.  11  efl  inutile  d’examiner  fi  un  Bénéficier  qui  a du  fuperflu, & qui 
en  a fait  des  épargnes , peche  contre  la  jullicc  & la  charité , quand  il  ne  le  donne 
pas  aux  Pauvres  ; ilfuffitquece  foit  du  fuperflu , & que  ce  fuperflu  vienne  de  biens 
Eccléfialliques,  ou  qu’il  ait  pour  fondement  un  titre  Eccléfiaflique , pour  qu’on 
puiffe  dire  que  le  Titulaire  eft  obligé  de  l’employer  en  oeuvres  pieufes  fous 
peine  de  péché  mortel.  Le  Concile  de  Trente  en  parlanc  du  fcul  cas  où  on  peut 
donner  des  biens  d’Eglifc  aux  parents  , ne  dk  rien  de  ces  épargnes.  D’ailleurs 
il  nous  paroît , après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , qu’il  y auroit  de  la  té- 
mérité d’ofer  dans  la  pratique  rendre  les  Bénéficiers  maîtres  d’employer  les 
revenus  de  leurs  Bénéfices  à tous  les  ufages  qu’ils  voudroient  ; puifque  ces  biens 
n’ont  été  donnés  à l’Eglife  & confacrés  à Dieu  par  la  piété  des  Fideles , que 
pour  les  employer  à la  fubfiftance  des  Mimftres  des  faints  Autels , au  foulage- 
ment  des  Pauvres,  à la  décence  & à la  folcmnité  du  culte  divin,  à la  conftruc- 
tion  & décoration  des  Eglifes,  & en  d’autres  bonnes  œuvres;  non  pour  les 
faire  fervir  à des  ufages  profanes,  vains,  & encore  moins  à un  emploi  criminel  s 
ou  pour  enrichir  les  Bénéficiers  & leurs  parents.  C’eft  ce  qu’il  eft  facile  de  prou- 
ver par  une  célèbre  Formule  de  donation , qu’on  trouve  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne.  En  voici  les  termes.  Offero  Deo  atquc  dedico  omnes  rts  , qua  /tac 
in  cartula  tenentur  injertec , pro  remijjione  peccatorum  meorum , ac  partntum  , ac 
filiorum  , ad ferviendum  ex  his  Deo  in  Jacrificiis  , Miffdruntque  foltmniis-,  oratio- 
nibus  , luminariis , papperum  ac  Cltricorum  alimoniis  , & ccettris  divinis  cultibus  , 
aique  illius  Ecclejut  udlitatibus . Si  quis  autem  cas  inde  ( quod  fieri  nullatcnùs 
credo  ) abjlulcrif,  Jub  pana  facrilcgii  ex  hoc  Domino  Deo,  cui  tas  offero  atque 
dedico , dtj/ridijjimas  reddat  rattonts. 

En  conlequencc  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  cette  Queftion,  voici 
des  règles  auxquelles  nous  croyons  que  les  Bénéficiers  doivent  fe  tenir  , pour 
connoître  quel  ufage  ils  doivent  faire  des  revenus  de  leurs  Bénéfices. 

I.  On  doit  fuppofer  comme  confiant,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué 
ci-dcffùs,  que  le  revenu  que  les  Eccléfiaftiqucs  tirent  de  leurs  Bénéfices,  eft 
félon  lefcPeres,  le  patrimoine  des  Pauvres,  ou  comme  parle  le  Concile  de 
Trente  ,\Seff.  25.  Cap.  1 . de  Reform.  ) le  bien  de  Dieu  même.  Ne  res  Ecdejiajli • 
cas , quet  Det  font , confanguineis  donent. 

1.  I>es  Bénéficiers,  pour  fixer  leur  dépenfe,  doivent  fe  régler  fur  leur  condi- 
tion Eccléfiaftique  : & non  fur  leur  naiflance , & fur  l’état  où  leur  famille  fc 
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trouve.  Cette  condition  Eccléfiaftique  , quand  elle  feroit  des  plus  élevées  , ne 

les  exempte  cependant  pas  de  vivre  dans  la  modeftie  , & d'éviter  la  pompe 
féculiere.  puifqu’on  y doit , comme  dit  le  Concile  de  Trente  dans  l'endroit  que 
nous  venons  de  citer , régler  tellement  toute  fa  conduite  extérieure , que  le.  autres 
puiffent  y prendre  des  exemples  de  frugalité , de  modejlie  , de  continence , 6*  de  cette 
fainte  humilité  qui  nous  rend  fi  agréables  à Dieu.  Ce  faint  Concile  ajoute  encore  „ 
que  ceux  qui  font  les  plus  élevés  dans  l’état  Eccléfiaftique , doivent  prendre  garde 
que  dans  leur  maniéré  de  vivre , & dans  toute  leur  maifon , il  ne  paroiffe  rien  qui 
ne  reffente  la  (implicite , le  [cle  de  Dieu  , & le  mépris  des  vanités  du  Jiecïc. 

3.  Les  Bénéficiers  doivent  dépofer  entièrement  cette  afleétion  humaine  que 
la  chair  & le  fang  inl’pirent  pour  les  parents , afin  de  n’étre  pas  trop  faciles  à 
leur  donner  les  revenus  de  leurs  Bénéfices.  Tendreffe  pour  des  freres  , neveux  & 
parents , dont  le  Concile  de  Trente  les  avertit  de  Je  défaire  entièrement  ; en  di- 
lant  quelle  ejl  une  fource  de  tant  de  maux  dans  lEglifc.  Si  leurs  parents  font  pau- 
vres , dit  ce  Concile , qu  tls  leur  faffent  part  des  biens  d’Eglilè  comme  à des  pau- 
vres ; mais  qu'ils  ne  les  dijjipcnt  pas , ni  ne  les  détournent  pas  en  leur  faveur. 
Ainfi  les  Bénéficiers  doivent  renoncer  à cette  amitié  de  chair  & de  fang  qui 
les  lie  à leurs  parents,  & qui  les  porteroit  à dilliper  les  biens  de  leurs  Bénéfi- 
ces, & à les  détourner  des  uiages  auxquels  ils  font  deftinés.  Si  le  Concile  leur 
permet  d’en  faire  part  à leurs  parents , ce  n’eft  que  pour  les  aflifter  dans  leur 
pauvreté,  & pour  ne  leur  donner  que  ce  qui  leur  cil  néceflaire  pour  les  tirer  de 
la  pauvreté.  Si  pauperes  fini,  iis  ut  pauperibus  dijlribuant.  Si  Ion  adjuge  dans 
ce  Royaume  les  luccefltons  des  Bénéficiers  qui  meurent  fans  avoir  fait  de  Tef- 
rament,  à leurs  héritiers  riches  ou  pauvres,  c’eft  afin  d’éviter  les  Procès  qui 
naitroient  entre  les  héritiers  & les  Egliles , pour  difeerner  les  biens  d’induftrie  & 
patrimoniaux  d’avec  les  biens  Eccléfiafliques.  Si  l’Eglifc  toléré  cet  ufage , qu’il 
ne  paroit  pas  quelle  approuve , c’eft  parce  qu’elle  préfume  que  les  biens  que  les 
Bénéficiers  taillent  après  leur  mort , peuvent  provenir  de  quelqu’autrc  bien  que 
de  celui  de  l'Egide;  & que  ce  feroit  troubler  les  familles,  s’il  falloir  entrer  en 
dileuffion,  pour  lavoir  fi  ces  biens  font  provenus  des  revenus  des  Bénéfices,  ou 
de  l’induftrie  & des  biens  patrimoniaux  des  Bénéficiers  , ou  de  quelques  acquêts 
légitimes , étrangers  aux  revenus  de  l’Eglifc.  On  ne  doit  donc  pas  prendre 
cette  tolérance  pour  une  approbation  ni  exprellê  , ni  tacite.  Multa  per  patien- 
tiam  tolerantur , dit  le  Pape  Innocent  111 , quœ  fi  deducla  fuerinl  in  judicium  , 
exigente  jujlitid  non  debeant  tolerari.  Ainfi  les  réglés  du  for  extérieur  la-deftus 
ne  regardent  point  le  for  intérieur  & la  confcience  ; qui  doit  plutôt  reconnoî- 
tre  pour  la  réglé  sûre  qu’elle  eft  tenue  de  confulter  & de  fuivre,  l’efprit  de  l’E- 
glil'e,  & la  décifion  du  Concile  de  Trente. 

4.  Un  Bénéficie!,  après  avoir  pris  de  quoi  fournir  à un  entretien  fimple  , 
modefte,  & honnête  félon  fa  condition  Eccléfiaftique , c’eft-à-dirc  , eu  égard 
à la  dignité  & au  rang  que  fon  Bénéfice  lui  donne  dans  l’Eglifc , doit  employer 
le  relie  en  faveur  des  pauvres  & de  l’Eglife  du  lieu  de  fon  Bénéfic^On  doit 
régler  cet  entretien , foit  par  rapport  a la  qualité  du  Bénéfice , dontletat  plus 
élevé  & au  defius  des  autres,  demande  plus  de  dépenfe;  foit  par  rapport  au 
Pays  du  domicile  du  Bénéficier;  car  il  y en  a où  l’on  fait  certaines  dépenfes 
qui  ne  le  font  pas  ailleurs.  En  quoi  il  faut  toujours  éviter  la  pompe  & le  faite 
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des  Séculiers , afin  d’y  conferver  la  modeftie  d’un  Eccléfiaftique  , dont  la  vie 
doit  ctre  plus  mortifiée  & plus  chrétienne  que  celle  des  Laïques. 

Nous  difons  qu’un  Bénéficier  peut  prendre  davantage  fur  fes  revenus  pour 
fa  dépenfc,  fi  fon  Bénéfice  lui  donne  un  rang  ou  une  dignité  dans  l’Eglil'c  qui 
l'éleve  au  dertus  des  autres:  & cela  eft  fondé  fur  les  anciens  Canons  , qui  des 
quatre  parts  égales  des  revenus  d’un  Diocefe,  en  donnoient  une  entière  à l’E- 
vêque, Sc  n’en  affeéloicnt  qu’une  pour  la  diftribuer  à tous  les  Clercs  de  ce  Dio- 
cefe. Le  Concile  de  Trente  femble  même  l’infinuer  , lorfqu’il  permet  la  plura- 
lité des  Bénéfices , dans  le  cas  oit  un  feul  n’eft  pas  fuffilant  pour  f entretien  hon- 
nête de  celui  à qui  il  cfl  conféré. 

L’honneur  du  Miniftere  demande  certain  éclat  de  ceux  qui  en  occupent  les 
premières  places  : & quoique  l’Eglile  ne  mefure  fes  honneurs  & fes  récompenfes 
que  fur  les  fervices  qu’on  lui  rend , & qu’elle  n’accorde  des  diftinitions  & des 
prérogatives,  que  pour  l’accroillement  de  la  Foi  & du  Royaume  de  J.  C.  fur 
la  Terre  , il  eft  vrai  néanmoins  que  les  befoins  de  fes  Miniftres  augmentent  à 
proportion  de  leur  rang  ; & que  ce  qui  pourroit  fuffirc  dans  les  places  fubaltcr- 
nes , ne  fuflît  pas  pour  ceux  qui  lbnt  à la  tête. 

Mais  fil’Eglife  autorife  quelques  diftinéüons  extérieures  dans  fes  Miniftres  , 
elle  n’autorife  dans  eux  que  celles  qui  peuvent  faire  valoir  l’autorité  lainte  du 
Miniftere  ; c’eft-à-dire , faciliter  le  fuccès  de  leurs  fondions , préparer  l’efprit  des 
Peuples  au  refped  & à l’obéiflance  , donner  du  poids  aux  réglés,  & faire  fruc- 
tifier l'oeuvre  de  l’Evangile  : elle  n’autorife  que  celles  qui  mettent  fes  Miniftres 
plus  en  état  de  maintenir  la  Difcipline  , le  bon  ordre , & la  fubordination  parmi 
ceux  qui  fervent  à l’Autel  & travaillent  au  lalut  des  âmes  ; de  pourvoir  aux 
befoins  des  Fideles,  de  rendre  les  exemples  de  la  modeftie  , de  la  frugalité,  du 
détachement,  de  la  charité  des  Ouvriers  Apoftoliques,  plus  éclatants  par  l’é- 
clat & les  diftindions  quelle  leur  accorde  : & d’être  plus  utiles  à mefure  qu’ils 
font  plus  élevés.  Tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  pas  à cette  fin,  eft  hors  des  vues  & 
des  intentions  de  l’Eglile.  Tout  ce  qui  ne  tend  qu’à  nourrir  la  complailance, 
l’orgueil , & la  fenfualité , qu’à  attirer  de  vains  regards  ; tout  ce  qui  eft  inutile 
au  falut  des  âmes , à l’édification  de  l’Eglile , au  progrès  de  la  Foi , ne  con- 
vient pas  à des  Dignités  qui  ne  font  établies  que  pour  la  fandification  des  Fi- 
deles : c’eft  à ceux  qui  pollêdenr  ces  Dignités  , à diftingucr  ce  que  la  gloire  de 
Dieu  demande,  d’avec  ce  que  la  cupidité  infpire;  à ne  pas  confondre  les  inté- 
rêts de  l’Eglife  avec  ceux  de  la  vanité  ; les  fecours  innocents  d’une  Dignité 
fainte , avec  l’appareil  d’un  porte  profane  ; & à ne  pas  prétendre  honorer  le 
facré  Miniftere  par  un  air  de  farte  & d’oftentation  qui  déshonore  l’Eglile  qui 
l’a  confié,  & qui  attire  plutôt  le  mépris  & les  çenfures,  que  le  refped  & les 
hommages  des  Peuples. 

J.  Un  Bénéficier,  après  avoir  connu  ce  qu’il  peut  prendre , & pour  fon  hon- 
nête entretien  conformément  à la  réglé  que  nous  venons  d’établir , & pour  les 
charges  de  fon  Bénéfice,  doit  favoir  par-là  quel  eft  fon  fupertiu.  S’il  a plus  de 
revenu  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  ces  deux  fortes  de  dépenfes,  il  n’a  pas  droit  pour 
cela  d’employer  en  inutilités  ce  qui  lui  refte  entré  les  mains,  & qu’il  n’a  reçu 
en  ce  cas  de  l’Eglife,  que  pour  en  faire  ufage  félon  fes  intentions.  11  ne  peut 
thélaunicr  ni  pour  lui,  ni  pour  les  Tiens.  11  doit  avoir  plus  de  iuperfiu  qu’un 


Digitized  by  Google 


7%  DEVOIRS 

Séculier  qui  auroit  le  même  revenu  : parce  que  celui-ci  peut  amaflêr  , poumt 
que  ce  foit  lclon  la  modération  chrétienne , pour  augmenter  l'on  état  ; & qu’é- 
tant dans  le  monde  , il  ell  obligé  à plus  de  dépenle  qu’un  Eccléfiaftique  dont 
la  vie  modefte , frugale  & mortifiée , ell  à l’abri  de  ces  embarras.  Ainli  tout  le 
fuperflu  des  Bénéficiers  appartient  aux  Pauvres  ; & c’elt  au  fuperflu  qu’il  faut 
particuliérement  & à la  rigueur , appliquer  la  réglé  de  S.  Jérôme  : Quidquid  ha- 
htnt  Clerici  pau  emm  ejl.  En  un  mot , les  Bénéficiers  ne  doivent  jamais  oublier 
que  les  biens  d’Eglife  dont  ils  jouilTent,  font  proprement  dellinés  à ce  qui  re- 
garde la  piété  & la  Religion. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière , qu’on  ne 
peut  que  regarder  comme  très-coupables  les  Bénéficiers  qui  emploient  leurs  re- 
venus Eccléfiaftiques  pour  vivre  plus  délicieufement  & avec  iplendcur.  Ils  fe 
trompent  évidemment , fi  par-là  ils  croient  foutenir  plus  dignement  l’honneur 
de  leur  caraélere.  Honorabitis  minijlerium  vejlrum  , leur  dit  S.  Bernard  dans  fa 
Lettre  42.  non  cultu  vejlium,  non  equorum  fajlu,  non  amplis  ædificiis  ; fcd  orna- 
tis  moribus , fpiritualibus  Jludiis , operibus  bonis.  Ce  Pere  blâme  au  contraire  le* 
Bénéficiers  qui  vivent  dans  la  pompe  & le  falle.  Duplici  iniquitate  peccantes  , 
dit-il  ailleurs , qubd  ts  aliéna  diripiunt , & Sacris  in  fuis  vamtanbus  & turpitu- 
dinibus  abutuntur.  Que  peut-on  donc  dire  de  ceux  qui  prodiguent  & dillipent 
les  revenus  de  leurs  Bénéfices,  à des  fantaifies,  ou  au  jeu,  ou  à la  cliafîe,  pour 
fatisfaire  à leur  ambition , & à d’autres  dépenfcs  plus  honteufes  & plus  criminel- 
les? Que  peut-on  dire  de  ceux  qui  par  le  moyen  de  leurs  réferves,  fouvent  for- 
dides,  font  des  acquifitions  de  biens  pour  enrichir  leurs  familles,  ou  d’autre* 
héritiers  ? Et  comment  fe  peut-il  faire  que  tous  trouvent  des  ConfefTeurs  afiea 
ignorants , ou  d’une  Morale  allez  relâchée  , pour  lés  damner  & fe  damner  avec 
eux  par  des  abfolutions  facrileges  ? 

Nous  avons  dit  qu’un  Bénéficier  doit  fur  fes  revenus,  outre  ce  qui  lui  ell  né- 
ceflfaire  pour  fon  entretien,  prendre  encore  ce  dont  il  a befoin  pour  acquitter 
les  charges  de  ce  Bénéfice;  c’e(l-à  dire , les  réparations  qui  regardent  les  Egli- 
fes,  les  Maifons,  & généralement  tous  les  biens  qui  dépendent  du  Bénéfice. 
S’il  ell  obligé  à un  certain  nombre  de  Meflês  & à des  Prières,  qu’il  ne  puillc 
dire  par  lui-même , il  doit  prendre  fur  les  mêmes  revenus  ce  qui  lui  ell  nécef- 
faire  pour  les  faire  dire  par  d’autres.  En  un  mot,  il  ell  tenu  à toutes  les  dépen- 
fes  dont  le  chargent  la  fondation  & l’état  de  fon  Bénéfice. 

6.  Les  Bénéficiers , comme  tels  , ont  de  deux  fortes  de  biens  : les  uns  vien- 
nent de  leurs  Bénéfices  , parmi  lefquels  on  comprend  les  dillributions  quoti- 
diennes que  l’on  gagne  par  fon  allillance  à l’Office;  lefquelles  failant  une  partie 
des  revenus  Eccléiîalliques  des  Bénéficiers  qui  en  jouiflent , ont  la  même  fin  & 
la  même  obligation  que  les  autres  revenus  de  Bénéfices  : le  partage  qu’on  a fait 
pour  les  Chanoines  en  gros  fruits  & en  dillributions , marque  feulement  la  ma- 
niéré differente  de  les  gagner , mais  il  n’en  change  point  la  nature.  Les  autres 
biens  de*  Bénéficier* , comme  tels , proviennent  du  fervice  pcrfonnel , qu’uu 
Evêque,  par  exemple,  ou  un  autre  Bénéficier,  rend  en  des  occalîons  particu- 
lières , comme  par  les  députations  ou  autres  emplois  qui  l'ont  détachés  & indé- 
pendants du  Bénéfice.  Ces  biens  s’appellent , Quajè  patrimonialia  : & comme 
jls  ne  font  pas  donnés  aux  Bénéficiers  à nufon  de  l’exercice  du  Miniltere  facrç  , 
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tomme  le*  revenus  de  leurs  Bénéfices,  mais  qu’ils  ne  leur  font  dus  que  par  le 
même  titre  qu’ils  font  attribués  aux  Laïques  lorfqu'ils  exercent  les  mêmes  fonc- 
tions , les  Bénéficiers  qui  les  ont  acquis  , peuvent  en  difpofer  comme  de  leurs 
biens  de  patrimoine;  & ils  en  font  les  maîtres  & les  propriétaires. 

Lorfque  le  Concile  de  Trente  (heff.  *3-  Cap.  j.  de  Reform,')  dit  que  les 
Dignitaires  , Chanoines  , & autres  des  Egliles  Cathédrales  & Collégiales  , 
qui  manquent  fans  raifon  de  fâtisfaire  en  perlonne  au  fervice  auquel  ils  font 
obligés,  perdent  la  diftribution  de  ce  jour-la,  lans  qu’ils  puilfent  en  aucune 
maniéré  en  acquérir  le  domaine.  & lorlque  ce  Concile  ( Sejf.  a j.  Cap.  i.  dt 
Reform.  ) déclare  qu’un  Fadeur  qui  ne  rélide  pas , pro  raeâ  temporis  abfentia 
fruclus  fuos  non  factrt , cela  doit  s'entendre , non  d’un  domaine  qui  rende  ces 
Bénéficiers  maîtres  véritables  & propriétaires  de  leurs  revenus , pour  en  difpo- 
fer à leur  volonté;  mais  par  rapport  au  droit  qu'ils  auroient , s’ils  réfidoient  & 
deflervoient  en  perlonne , foit  de  tirer  leur  iubfiflance  de  ces  revenus  dont  le 
Concile  les  prive  , cette  lubfiftance  n’étant  due  fur  ces  iortes  de  biens  qu'à  ceux 

3ui  dcllervent,  comme  ils  le  doivent,  les  Bénéfices  d’où  ils  proviennent  ; foit 
’en  faire  un  ufage  légitime,  ou  en  les  diftribuant  aux  Pauvres,  ou  en  les  em- 
ployant en  d’autres  oeuvres  de  piété.  Cette  interprétation  eft  parfaitement  con- 
forme à ce  qui  lé  lit  dans  le  Droit,  ( Can.Nul/i  liceat , 12.  q.  a.  ) lùr  les  biens 
d’Eglilé.  Et  fi  ah  quan  do  inveniantur  hac  bona  Deo  oblaia  , ejfc  Epifcoporum,  vel 
Pmlaiorum , vel  Capitulorum  ; die  tjfe  torum  quoad  gubernattonem.  C’eft  donc 
dans  ce  fens  leulement  qu’on  peut  aire  qu’un  Bénéficier  fait  Us  fruits  fiens , en 
s’acquittant  des  charges  de  fon  Bénéfice.  Le  Concile  de  Trente  ne  peut  être 
contraire,  ni  à ce  qu’il  dit  lui-même  des  biens  d’Eglile,  ainlique  nous  l’avons 
remarqué  ci-deffus;  ni  à ce  que  les  anciens  Conciles  & les  SS.  Peres  ont  déclaré 
unanimement  fur  cette  matière. 

Enfin , ce  que  nous  venons  de  dire  des  revenus  des  Bénéfices , doit  s’appli- 
quer aux  penfions  Cléricales,  fur-tout  depuis  que  le  Pape  Pie  IV  y a attaché 
l’obligation  de  dire  le  petit  Office.  Cette  divilîon  des  fruits  des  Bénéfices  n’en 
change  point  la  fin  ni  l’obligation  ; ce  font  toujours  les  fruits  d’un  Bénéfice. 

Le  Concile  de  Trente  s’explique  ainlï  fur  la  pluralité  des  Bénéfices.  ( Seff. 
24 . C.  17.  de  Rcf)  L' ordre  de  C Egtife  étant  perverti , quand  un  Eccléfiafiique  oc- 
cupe Us  places  de  plufleurs  ; Us  facrés  Canons  ont  faintement  réglé  que  nul  ne  devoit 
être  reçu  en  deux  Eg/ifcs...  Le  faim  Concile  defirant  dt  rétablir  la  difeipline  nêcef- 
faire  pour  la  bonne  conduite  des  Eghfes , ordonne  par  le  préfent  Décret , qu'il  en- 
joint être  obfervé  à 1‘  égard  de  qui  que  ce  foie...  qu’à  C avenir  il  ne  foit  conféré  qu’un 
feul  Bénéfice  Eccléfiafiique  à tute  même  perfonne.  Et  fi  pourtant  ce  Bénéfice  riefi  pas 
fuffifant  pour  t entretien  honnête  de  celui  à qui  il  ejl  conféré , il  fera  permis  de  lui 
conférer  un  autre  Bénéfice  fimple  fuffifant  , pourvu  que  C un  & C autre  ne  requièrent 
pas  rifidence perfonnelle.  Ce  qui  aura  lieu  non  feubtmtnt  à C égard  des  Eghfes  Ca- 
thédrales, mais  aufii de  tous  autres  Bénéfices , tant  Séculiers  que  Réguliers,  même 
tn  commende  , de  quelque  titre  & qualité  qu'ils  foient.  Ainfi  ce  Concile  n’excepte 
aucun  Bénéfice  dans  la  défenfe  claire  & formelle  d'en  retenir  plufieurs,  quand 
on  en  poffede  un  fuffifant  pour  vivre  honnêtement  ;&  c’eft  un  péché  mortel 
d’en  retenir  plufieurs  , hors  le  cas  permis  par  ce  Concile. 

Pour  juger  donc  quand  un  Eccléfiaftique  peut  pofleder  plufieurs  Bénéfices 


Digitized  by  Google 


So  DEVOIRS 

fiinples,  il  faut  connoîtrc  les  règles  qui  fixent  ce  qui  eft  néceflaire  k un  Bénéfi- 
cier pour  vivre  honnêtement , & quand  un  Bénéfice  eft  fufîîfant.  La  difficulté 
e/l  de  favoir  jufqu’où  doit  aller  le  revenu  de  ce  Bénéfice  pour  être  cenfé  fuffi- 
fanr.  Sur  quoi  il  y a diverfité  de  fentiments;  les  uns  reflerrant  trop  ce  néceffaire; 
les  autres  étendant  trop  loin  ce  qui  f'uffit  pour  vivre  avec  la  décence  qui  convient 
à un  Minillre  des  Autels.  En  général  cela  doit  être  réglé , félon  la  place  que 
tient  dans  l’Eglife  un  Bénéficier;  & par  rapport  aux  circonflances  particulières 
où  il  fe  trouve. 

Afin  de  connoître  ce  qui  peut  fuffire  à chaque  Bénéficier  , de  quelque  qua- 
lité qu’il  pui/Te  être  , foit  par  rapport  à fa  perfonne,  loit  par  rapport  à ion  Bé- 
néfice, l’on  peut  donner  pour  première  réglé;  que  la  pluralité  étant  contre  le 
Droit , par  conféquent  odieufe , il  faut  la  relireindre  ; il  vaut  mieux  avoir  moins 
en  Bénéfice , que  de  s’expol’er  à en  avoir  trop. 

En  effet , il  faut  remarquer  que  le  bien  & le  revenu  des  Bénéfices  font  des 
aumônes  faites  à l’Eglife  par  les  Fideles , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci-de- 
vant; lefquetles  non  feulement  ne  peuvent  point  fervir  pour  entretenir  l’oift— 
veté  & la  débauche  , félon  cette  penfée  de  S.  Jérôme , Cterico  de  altari  vivere  , 
non  luxuriari , permieiicur  ; mais  qui  ne  donnent  pas  droit  de  vivre  auffi  large- 
ment que  l’on  pourroit  faire,  fi  c’étoitfon  bien  propre.  L’Eglife  donne  du  bien 
à un  Eccléfiaflique , non  pas  afin  qu’il  vive  dans  l’abondance , mais  afin  qu’il 
y trouve  un  honnête  & médiocre  entretien.  D’où  il  fuit  que  les  charges  du 
Bénéfice  acquittées , un  Bénéficier  doit  prendre  pour  fon  entretien  , non  au- 
tant qu’il  prendroit  s’il  étoit  le  propriétaire  du  bien  de  fon  Bénéfice , mais  au- 
tant qu’il  faut  pour  vivre  médiocrement , dit  S.  Baille  ; ad  mediocritatem  , ma  gis 
quam  ad  faflum. 

En  fécond  lieu,  pour  connoître  quand  un  Bénéfice  eft  fufîîfant,  ou  quand 
il  ne  l’eft  pas,  il  faut  d’abord  qu’un  Eccléfiaflique  fe défaiTc de  fes  pallions  d’am- 
bition, de  luxe  & d’avarice,  qui  portent  k amalfer  & k entalfer  plufieurs  Béné- 
fices; il  faut  qu’il  regarde  que  l’Eternité  doit  être  la  principale  récompenfe  des 
fervices  qu’il  rend  k l’Eglife  ; & qu’il  ne  doit  point  avoir  en  vue  les  biens  tem- 
porels, comme  s’ils  dévoient  être  la  première  caulc  & le  premier  motif  de  fon 
travail. 

Troifiémement , un  Bénéficier  doit  confidércr  qu’en  qualité  d’Eccléfiaflique 
il  eft  plus  obligé  k marcher  par  la  voie  étroite  que  les  perfonnes  du  monde  ; 
c’eft-k-dire,  qu’il  doit  fouvent  fè  priver  des  chofes  commodes,  afin  de  mortifier 
fon  corps,  de  faire  pénitence,  & de  donner  aux  Fideles  un  exemple  de  déta- 
chement des  chofes  de  cette  vie;  car  les  Eccléfiafliques  font  obligés  k une  plus 
grande  perfection  que  les  Laïques.  C’efl  fans  doute  pour  faire  voir  que  les  Ecclé- 
fiafliques, particuliérement  ceux  qui  font  élevés  dans  les  plus  grands  emplois  de 
l’Eglife  , doivent  être  très-éloignés  de  la  vie  des  Séculiers , que  le  IV.  Concile  de 
Carthage  a dit,  & après  lui  le  Concile  de  Trente  , qu’un  Evêque  ne  doit  rien 
avoir  que  de  fimple  & de  modefle  dans  fes  meubles , dans  fa  table , & dans 
tout  fon  extérieur  ; qu’il  doit  chercher  à maintenir  l’autorité  de  fa  Dignité  par 
fa  foi , & par  les  mérites  d’une  vie  irréprochable , & non  par  le  fafle. 

Quatrièmement , on  ne  doit  point  avoir  égard  k la  qualité  d’un  Eccléfiaflique 
& d’un  Bénéficier,  afin  de  fixer  ce  qui  lui  doit  fuffire  pour  vivre  honnêtement 
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d’un  Bénéfice  , fi  fa'  qualité  ou  fa  dignité  ne  font  point  utiles  à l’Eglife  ; 
il  mérite  au  contraire  d’être  privé  du  revenu  qu’il  tire  de  l’Eglife  , s’il  lui  elt 
inutile.  C’eft  une  réglé  ancienne  d’un  Concile  de  Merida  , qui  fuppofant  avec 
raifon  que  c’eft  par  compenfation  & par  grâce , qu’un  Eccléfiaftique  jouit  du  bien 
que  l’Eglife  lui  donne,  en  conclut  que  quand  il  devient  inutile  ou  nuifible,  l’Evê* 
que  a droit  de  lui  ôter  le  Bénéfice  qui  ne  lui  avoir  été  donné  que  pour  travailler; 
car  il  paroit  naturel  & raifonnable  , que  celui  qui  eft  peu  utile  à l’Eglife  n’en 
reçoive  pas  autant’qu’un  autre  qui  travaille  beaucoup  ; & que  celui  qui  n’y  faic 
rien , & qui  peut-être  lui  lait  du  tort , n’en  reçoive  aucun  profit. 

Enfin  , on  ne  peut  point  fixer  un  même  revenu  pour  toutes  fortes  de  Bénéfi- 
ciers : on  doit  confidérer  le  rang  & la  Dignité  que  le  Bénéficier  a dans  l’Eglife  , , 

le  bien  qu’il  y fait  ; c’eft  pour  cela  que  le  IV.  Concile  général  de  Latran  rccon» 
noit  dans  le  Pape  le  pouvoir  de  difpcnfcr  pourpoftéder  plufieurs  Bénéfices  : Circa 
fublimts  & litteratas  ptrfonas  , qua  majoribus  Bénéficia font  honorandee  , cùm  ratio 
pofiulaverit  ; ces  fortes  de  perfonnes  ayant  bel'oin  d’un  plus  grand  revenu  que 
les  autres , pour  vivre  honnêtement.  Pour  voir  fi  un  Bénéfice  eft  fuftifant  à 
l’honnête  entretien  d’un  Bénéficier  , on  doit  encore  confidérer  le  lieu  où  il  de- 
meure, les  dépenfes  néceffaires,  tant  celles  qui  regardent  le  Bénéfice,  que  celles 
du  Bénéficier  , & les  autres  circonftanccs  qui  font  connoître  la  néceftité  où  il  fe 
trouve  d’avoir  plus  d’un  Bénéfice  pour  pouvoir  vivre  honnêtement.  Par  exem- 
ple , les  Vieillards  ont  bel'oin  d’un  plus  grand  revenu.  Il  fautaulfi  obferver  que 
ce  qui  eft  nécellaire  pour  l’honnête  entretien  d’un  Bénéficier  , ne  doit  pas  être 
reftreint  à fi  peu , qu’il  n’ait  précifément  que  ce  qu’il  peut  honnêtement  dépenfer 
chaque  année  ; car  il  peut  lui  furvenir  des  maladies  , des  procès  , des  défauts 
de  paiement,  des  pertes  , & des  réparations  fur  le  temporel  des  Bénéfices.  II 
faut  fe  fouvenir  que  l’utilité  particulière  du  Bénéficier  n’eftpas  un  titre  fuftifant 
pour  poftèder  en  lûreté  de  confidence  plufieurs  Bénéfices. 

Un  Bénéficier  ne  doit  point  s’en  rapporter  à fon  feul  fentiment  fur  tout  cela  , 
parce  qu’il  eft  difficile  ordinairement  de  ne  pas  fe  flatter  ; il  ne  doit  pas  non  plus 
. en  croire  des  amis  prévenus  en  fa  faveur  , encore  moins  fes  parents  , ou  ceux  qui 
poifedent plufieurs  Bénéfices:  on  rifque  d’ordinaire  de  fe  tromper,  fi  on  n’écoute 
là-deflùs  que  ces  fortes  de  perfonnes.  On  doit  donc  s’adrefl'er  à des  perfonnes 
éclairées  & défintérelïces  , qui  aient  le  cœur  droit  & qui  craignent  Dieu  ; en  un 
mot  , à des  perfonnes  Cages  qui  connoiiTent , & celui  qui  demande  confeil  & fes 
obligations.  Si  l’on  ne  confulte que  la  cupidité , ou  desperfionnes  qui  ne  fe  règlent 
que  par  les  maximes  du  monde  , l’on  n’aura  jamais  allez  de  bien , & l’on  trouvera 
mille  vains  prétextes  pour  faire  amas  de  Bénéfices.  Un  Bénéficier  ne  doit  point 
oublier  les  paroles  qu’il  a prononcées  en  recevant  la  Tonfiure  : Dominas  pars 
heereditatis  me æ : lefquclles  renferment  une  profeffion  folemnelte  de  vivre  dans  le 
dégagement  & dans  le  mépris  des  richeflës , & prendre  Dieu  feul  pour  fon 
partage. 

Nous  parlons  de  la  réfidence  dans  les  articles  qui  concernent  les  Devoirs  des  Curés 
& ceux  des  Chanoines.  Nous  parlerons  ci-après  du  Bréviaire  & de  la  Simonie. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  à fond  des  matières  Bénéficiâtes , auront  recours 
aux  Auteurs  qui  en  ont  particuliérement  traité.  Nous  ajouterons  feulement  ici 
quelques  réflexions , néceflàtres  aux  Bénéficiers  qui  veulent  fe  donner  des  Succcl- 
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feurs  , fur  l’obligation  oïl  font  ceux  qui  difpofent  des  Bénéfices  , de  choifir  de 
dignes  Sujets.  On  doit  regarder  comme  très-coupables  ceux  qui  donnent  un  Béné- 
fice' à une  perfonne  qu’ils  favent  en  être  indigne  , c’efl-à-dire  , qui  n’efl  ni  pro- 
pres remplir  les  devoirs  attachés  au  Béîiéfice , ni  capable  d’en  faire  les  fondions , 
foit  à caufe  de  maladie  ou  de  quelque  infirmité  de  corps  & d’efprit , foit  à caufe 
de  fon  ignorance  ou  de  fa  mauvaife  conduite.  Les  SS.  Peres  nous  apprennent 
que  dans  le  choix  qu’on  fait  des  Miniflres  de  l’Eglife , particuliérement  de  ceux 
i qui  on  donne  le  gouvernement  des  âmes  , on  doit  choifir  ceux  qu’on  juge  les 
plus  profitables  au  falut  des  âmes  & les  plus  utiles  à l’Eglife.  Ils  condamnent 
ceux  qui  en  ce  choix  ont  acception  des  perfonnes  , ou  qui  préfèrent  ceux  qu’ilr 
aiment  ou  dont  ils  font  aimés.  Ce  n’efl  pas  là  vouloir  le  bien  des  Fideles  , dit 
, S.  Léon  , c’efl  leur  nuire.  Non  efi  hoc  confulere  populis,fcd  nocere.  Cette  dodrine 
doit  s’entendre  même  des  Bénéfices  fimples  , que  le  Concile  de  Trente  en  dé- 
fendant ( Seff.  7.  Cap.  J.  dt  Rcform.  ) de  conférer  des  Bénéfices  à d'autres  qu'à  des 
perfonnes  dignes  6r  capables  , comprend  évidemment,  par  le  mot  prafenim , dans 
fa  défènfe  , quoiqu’il  demande  une  attention  plus  particulière  pour  les  Bénéfices 
qui  ont  charge  d âmes. 

Il  eft  défendu  non  feulement  de  donner  des  Bénéfices  à des  indignes , mais 
on  efl  même  obligé  de  choifir  le  plus  digne  , quand  on  difpofe  d’un  Bénéfice. 
Le  Pape  Alexandre  III , dans  le  Chapitre  Quoniam.  de  Jure  Patronatûs , qui  efl 
du  Concile  de  Latran  , dit  : Ille  praficiatur  Eccltfice  qui  majoribus  juvatur  men- 
tis. Le  Concile  de  Trente.  ( S efi.  24.  Cap.  1S.  de  Reform.  ) ordonne  que  lorf- 
qu’une  Cure  vient  à vaquer,  on  en  pourvoira  le  plus  digne.  Ex  hifque  Epifcopus 
eum  eligat  quem  cateris  magis  idoneum  judicaverit  : atque  illi  , & non  alttri , col U 
latio  Ecclefiee  ab  to  fiat  ad  quem  fpeclabit  tam  conferre. 

S.  Thomas  ( 2.  2.  q.  63.  a.  2.  ) dit  que  , quoiqu’il  fuffife  d’élire  un  bon  Sujet 
à un  Bénéfice  , pour  qu’une  éleétion  ne  puiffe  être  attaquée  au  for  extérieur , quan- 
tum ad  confcienliam  eligentis  nectfje  efl  tligere  mtliorem  , vel  fimplicittr  , velin  corn- 
paratione  ad  bonum  commune.  Ce  faint  Doéleur  fait  cette  diflinélion  pour  faire 
fentir  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  plus  digne  pour  un  Bénéfice.  Si  on  parle  du 
plus  digne  fimplement  & en  lui-même  , dit-il , celui-là  doit  être  regardé 
comme  le  plus  digne  , qui  magis  abundat  in  fpiritualibus  gratta  bonis.  Il  n’en  faue 
pas  juger  de  même  , félon  lui , s’il  s’agit  du  plus  digne  par  rapport  au  bien  com- 
mun ; parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  celui  qui  n’a  pas  tant  de  mérite , de  vertu 
& de  fcience  qu’un  autre  , peut  être  néanmoins  plus  propre  & plus  convenable 
pour  remplir  une  place  élevée  , parce  qu’il  a plus  de  prudence  , plus  d’habileté 
dans  les  affaires,  plus  de  pouvoir  , plus  de  fermeté,  plus  de  talents,  queceluiqui 
le  furpafTe  en  piété.  Ctntingit  enim  quandoqut , qubd  ille  qui  efi  minus  fanchts  & 
minus  f tiens  , potefl  magis  conferre  ad  bonum  commune  , propter  potentiam  , vel  in- 
dupriam  fxcularem  , vel  propter  aliquid  hujufmodi.  Un  des  principes  fur  lefquels 
S.  Thomas  fonde  cette  doftnne , c efl  que  la  difpenfation  des  choies  fpirituelles 
doit  avoir  pour  principal  objet,  l’utilité  des  Fideles  ; félon  ce  que  dit  S.  PauL 
II.  ad  Cor.  12.  7.)  Unicuique  datur  maniffiatio  fpiritùs  ad  utilitatem . Ainfl,  par  le 
plus  digne  pour  un  Bénéfice  à charge  d’ames  , on  doit  entendre  feulement  celui 
qui  , toutes  chofcs  mûrement  confédérées , efl  le  plus  propre  à y procurer  la  gloire 
l de  Dieu  & le  falut  des  âmes , & qui  y doit  être  le  plus  utile. 
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CTeft  en  conformité  de  la  doiftrine  qui  enfeigne  qu’on  eft  obligé  , fout  peine 
de  péché  mortel , de  choifir  le  plus  digne  pour  un  Bénéfice  à charge  d’amcs  , 
que  le  Pape  Innocent  XI , entre  les  6$  propofitions  qu’il  cenfura  le  ^ Mars  1 6jp, 
condamna  la  47  , qui  dit , Que  le  Concile  de  Trente  femble  n’entendre  par  les  plu* 
dignes  , qu'on  cjl  obligé  de  choifir  , fous  peine  de  péché  mortel , pour  Us  Bénéfices  k 
charge  d' âmes , que  C obligation  d en  choijir  de  dignes , prenant  le  comparatif  pour  te 
pofitif  : ou  que  ce  Concile  a mis  le  terme  de  plus  dignes  par  une  façon  de  parler 
moins  propre  , pour  exclure  Us  indignes  , & non  pas  les  dignes  : ou  q té  enfin  il 
parle  du  cas  où  il  y a un  concours.  Ce  Pape  défendit  de  foutenir  & d’enleigner 
cette  dodrine , foit  en  public , foit  en  particulier , fous  peine  d’excommunication 
ipfo  fado.  L’Aflèmblée  générale  du  Clergé  en  1700  a déclaré  cette  dodrine  con- 
traire au  Concile  de  Trente  , à [utilité  de  l’Eglife  , & au  falut  des  âmes,  qui  dépend 
principalement  du  choix  fies  Pafleurs. 

S.  Auguftin  dit  qu’on  ne  peut  regarder  comme  un  péché  léger  [acception  des 
perfonnes  dont  parle  S.  Jacques  : Si  illam  difiantiam  fedtndi  ac  ftandi  ad  honores 
Ecclefiaflicos  referamus.  Quis  enim  ferat , ajoute-t-il , tligi  divitem  ad  fedem  hono- 
ris Ecclefiee , contempto  paupere  inflrudiore  atque  fandiore. 

Quoique  le  Concile  de  Trente  ait  déclaré  , ainfi  que  nous  l’avons  remarqué 
ci-deffùs , que  l'obligation  de  ne  pas  choilir  un  indigne  , regarde  les  Bénéfices 
même  fimples , cependant  il  ne  prononce  rien  formellement  de  ces  derniers  , en 
parlant  de  l’obligation  de  choifir  les  plus  dignes.  Ce  qui  caufe  diverfité  de  fenti- 
ments  entre  les  Théologiens  , dont  les  uns  foutiennent  que  l’obligation  de 
choifir  les  plus  dignes  regarde  les  Bénéfices  fimples  , comme  les  Bénéfices  à 
charge  d’ames  , parce  que  , difent-ils  , l’Eglife  ne  confie  le  pouvoir  de  difpofer 
des  Bénéfices,  quels  qu’ils  foient , que  dans  l’efpérance  que  ceux  qui  ont  ce 
pouvoir , ne  s’en  ferviront  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dien  & au  plus 
grand  avantage  de  fon  Eglife  ; d’où  ils  concluent  que  préférer  dans  la  diftribu- 
tion  des  Bénéfices  , quels  qu’ils  foient,  le  moins  digne  au  plus  digne  , c’efl  com- 
mettre envers  l’Eglife  la  même  infidélité  que  commettroit  un  homme  à l’égard 
d’un  ami , qui  l’ayant  chargé  de  lui  donner  un  bon  Econome  , choifirott  le  moins 
propre  entre  ceux  qui  fe  préfenteroient  pour  remplir  cette  place.  Les  autre* 
Théologiens  qui  font  d’un  fendaient  contraire , nient  toutes  ces  conféqucnces  , 
te  difent  que  celui  qui  préfêreroit  un  moins  digne  pour  un  Bénéfice  fimple  , ne 
pécheroit  que  véniellement , à moins  que  ce  ne  fût  dans  un  cas  de  concours  & 
d’examen  , parce  qu’il  ne  cauferoit  pas  par-là  un  grand  préjudice  à l’Eglife. 

S.  Thomas  , en  condamnant  l’acception  des  perfonnes  , & la  préférence  du 
moins  digne  pour  un  Bénéfice , n’a  point  fait  cette  diftin&ion  des  Bénéfices  fim- 
ples d’avec  les  Bénéfices  à charge  d’ames.  S.  Antonin  foutient  que  , dans  ce  cas 
d’acception  de  perfonnes , la  collation  d’un  Bénéfice , même  fimple  , eft  contraire 
au  Droit  divin  & à la  Juftice  diftributive.  Le  Pape  Innocent  111 , écrivant  à l’Ar- 
chevêque de  Milan  au  fujet  d’une  collation  d’une  Dignité  Eccléfiaftique  de 
Chancelier,  le  blâme  d’avoir  agi  par  une  affeélion  naturelle.  Te....  comperimus 
fuiffe  culpabilem  ; quia  non  ex  affedu  carnali  , fed  difereto  judido  debuifii  Ecclefiaf  ■ 
ticum  Officium  & Bénéficiant  in  perfona  magis  idonea  difpenfare. 

Nous  avons  une  autre  Décrétale  que  ce  même  Pape  4pfte  au  Chancelier  de 
l’Eglife  de  Metz  , dans  l’expole  de  laquelle  il  eft  rapporte , que  les  Chanoine*. 

L ij 
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de  cette  Eglife  s’étant  alfemblés  pour  élire  un  Sujet  qui  pût  remplir  une  des  Di- 

fnités  de  leur  Chapitre  , l’Evéquc  qui  y étoit  préfentlcs  conjura  au  nom  des  trois 
erfonnes  de  la  Très-Sainte  Trinité  , & leur  recommanda , fous  peine  de  défo- 
béilfancc  & au  péril  de  leurame , de  donner  leur  fufTrage  à celui  qu’ils  jugeroient 
en  leur  confeiencc  être  le  plus  propre  à remplir  cette  place  & le  plus  utile  à 
l’Eglife  : Ut  fccundùm  Dtum  & juxta  confcientiam  fuam  unum  digèrent....  quem 
Etdcfiæ  magis  utilem  & iioneum  reputarent. 

Un  Préfentateur  , un  Collatcur  , pour  ne  pas  charger  leur  confcience  du  pé- 
ché d’un  mauvais  choix  , doivent  donc,  en  aiftribuant  des  Bénéfices  , ne  regar- 
der ni  l’amitié  , ni  la  chair  , ni  le  fang  ; & compter  pour  rien  les  prières  , les 
follicitations  & toutes  les  autres  confidérations  humaines  ; ils  doivent  écarter 
toute  vue  d’acquérir  la  faveur  , i’araitié  ou  l’approbation  des  hommes.  Ils  fe- 
roient  encore  plus  coupables  , s’ils  donnoient  les  Bénéfioes  pour  récompenfe  des 
fervices  temporels  , ou  pour  payer  quelques  lâches  complaifanccs.  Ils  ne  doi- 
vent penfcr  qu’à  la  dignité  du  Sujet , & qu’à  fa  capacité  par  rapport  au  Bénéfice 
dont  il  s’agit  , c’eft-à-dire  , à choifir  celui  en  qui  le  trouvent  dans  un  degré  plus 
éminent , celles  des  qualités  qui  font  les  plus  néceflaires  pour  remplir  digne- 
ment les  devoirs  attachés  au  Bénéfice  qu’il  cil  queftion  de  remplir.  On  ne  peut 
trop  fe  rappeller  que  la  faculté  de  difpofer  des  Bénéfices  n’en  rend  pas  maîtres 
abfolus  , ceux  qui  l’ont  ; elle  ne  les  en  rend  que  les  difpenfateurs , félonies  réglés 
& les  intentions  de  l’Eglife. 

Toutes  les  raifons  que  nous  venons  de  rapporter  , pour  établir  l’obligation 
où  fout  les  Collateurs  & les  Préfentateurs , de  ne  difpofer  des  Bénéfices  qu’en 
faveur  des  plus  dignes , ont  évidemment  & par  les  mêmes  principes  leur  appli- 
cation à l’égard  des  Bénéficiers  qui  réfignent  in  favorem  , Ou  qui  permutent  : car 
l’Eglife  ne  leur  permet  de  réfigner  ou  de  permuter  , qu’à  la  même  charge  & 
avec  la  même  obligation  qui  font  impolées  aux  Patrons  & aux  Collateurs.  C’eft 
pourquoi  ils  répondront  devant  Dieu  de  leur  mauvais  choix , en  contribuant  ef- 
ficacement à mettre  en  place  un  Sujet  qui  n’y  devroit  pas  être.  Dans  quel  pé- 
ril ne  fe  trouvent  donc  pas  tant  de  Bénéficiers  qui  réfignent  étant  à l’extré- 
mité , fans  penferà  choifir  le  plus  digne  , fouvent  même  làns  penfer  à en  choifir 
un  qui  foit  digne;  mais  qui  n’ont  dans  leur  réfignation  que  des  motifs  purement 
humains , tels  que  font  l’inclination  , la  proximité  du  fang , la  complaifance  pour 
des  parents  ou  des  amis  , le  relpeft  humain  , la  foiblefle  qui  fait  céder  à l’im- 
portunité  , quelquefois  l’intérêt  temporel  d’une  famille  , ou  quelqu’autre  motif 
encore  plus  criminel  f Comment  fe  peut- il  faire  qu’il  y ait  des  Confefleurs  a fiez 
lâches  ou  allez  ignorants  pour  fouffrir  que  des  Bénéficiers  leurs  Pénitents , aillent 
paroître  au  Jugement  de  Dieu,  la  confcience  chargée  du  péché  d'une  indigne 
réfignation  , fans  avoir  tâché  de  leur  rappeller  dans  ses  moments  précieux  leurs 
obligations  ? Comment  fe  peut-il  faire  qu’il  fe  trouve  des  perfonnes  aflez  témé- 
raires pour  ofer  extorquer  une  réfignation  d’un  Bénéficier  mourant , qui  fouvent 
ne  làir  ni  ce  qu’on  lui  demande  , ni  ce  qu’il  accorde  ? 

Quoiqu’il  y ait  des  Théologiens  qui  difent  qu’on  peut , fans  péché  mortel  , 
donner  un  Bénéfice  fimple  à un  Sujet  digne  par  préférence  au  plus  digne  ; nous 
croyons  que  c’eft  aglBrudemment  de  prendre  le  parti  le  plur  sûr , Si  de  ne 
donner  des  Bénéfices  meme  Amples  qu’aux  Sujets  les  plus  dignes. 
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Des  Devoirs  particuliers  des  Chanoines. 

L Es  Chanoines  ayant  été  chargés  par  l’Eglife,  de  la  récitation  publique  de 
l’Office  divin  , font  obligés  de  favoir  leurs  obligations  fur  ce  point , pour 
ne  pas  l'c  rendre  coupables  devant  Dieu  de  beaucoup  de  fautes  dans  lefquelles 
doivent  tomber  ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  des  devoirs  de  cet  état. 

Les  Chanoines  font  obligés  à la  résidence  ; laquelle  ne  confille  pas  feulemenc 
à demeurer  dans  le  lieu  où  eft  fituée  l’Eglife  dont  ils  font  Chanoines  , mais  en- 
core à a (fi  (1er  aux  Offices  & aux  Chapitres.  Il  ne  peuvent  prendre  que  trois  mois 
de  vacance  dans  chaque  année  ; Sans  préjudice  cependant  des  Statuts  particuliers 
des  Eglifcs  , qui  réduifent  le  temps  de  vacance  à un  moindre  temps  , & qui 
demandent  un  plus  long  fervice  ; alors  il  faut  fuivre  cet  ufage  , & on  ne  peut 
s’autorifer  de  la  loi  qui  accorde  l’abfence  de  trois  mois.  C’eft  la  Doctrine  du 
Concile  de  Trente.  ( Seff.  24.  Cap.  12.  de  Refor m.') 

La  difpeniè  de  la  réfidence  pendant  trois  mois,  ou  pour  des  temps  plus  courts 
prelcrits  par  des  Statuts  particuliers , ne  regarde  que  les  gros  fruits , & non  pas  les 
diftributions  journalières;  qui  ne  font  que  pour  les  préfents , c’eft-à-dire,  pour 
ceux  qui  affilient  actuellement  à l’Office;  fuivant  la  Décrétale  de  Boniface  VIII, 
qui  veut  que  tous  les  abfents  foient  privés  de  ces  diltributions  , hormis  ceux  qui 
font  infirmes , ou  qui  font  employés  pour  l’utilité  de  l’Eglife.  Le  Concile  de  T rente, 
dans  cettè  même  Seffion  , Chapitre  1 2 , renouvelle  ce  Décret , qu’il  veut 
ctre  obfervé  à la  rigueur  , nonobflant  tous  autres  Statuts  & coutumes.  Il  paroît  que 
ce  Concile  a jugé  que  la  difpenfe  des  trois  mois  ne  regarde  que  les  gros  fruits; 
parce  qu'après  avoir  parlé  des  trois  mois  d’abfence , il  déclare  que  ceux  qui  fe- 
ront plus  long-temps  abfents,  feront  privés  des  fruits  de  leurs  Prébendes  , fans 
parler  des  diltributions  fur  lefquelles  il  n’avoit  encore  rien  ordonné.  Et  ce  quidoic 
confirmer  dans  ce  fentiment , c’eft  , 1.  qu’enfuite  il  traite  de  la  matière  des  dif- 
tributions , comme  d’une  chofc  dont  il  n’avoit  point  parlé  auparavant  : 2.  que 
les  perfonnes  les  plus  privilégiées , comme  les  Chanoines  que  l’onappellc  de  Co- 
mitatu  , parce  qu’ils  demeurent  avec  l’Evéque  , ne  reçoivent  que  les  gros  fruits 
de  leurs  Prébendes  dans  certaines  Eglifes  , & non  pas  les  diftributions  : on  en 
ufe  de  même  dans  tous  les  Chapitres , pour  les  Etudiants.  11  s’enfuit  de-là  qu’un 
Chanoine  qui  reçoit  les  gros  fruits  , dont  le  Concile  de  Trente  le  prive  en  cas 
d’abfence,  eft  obligé  à les  reftituer.  Cette  privation  eft,  la  première  fois  qu’on  n’aura 
pas  refidé  pendant  les  neuf  mois,  ou  pendant  le  temps  plus  long  preferit  par  des 
Statuts  particuliers,  de  la  moitié  des  fruits  qu’on  aura  faits  ftens , a raifon  même 
de  fa  Prébende  & de  fa  réfidence  ; & la  féconde  fois  , de  tous  les  fruits  qu’on  auroit 
acquis  cette  année-là.  Et , s’il  y en  ayoit , ajoute  ce  Concile  , qui  perfévérajfent 
dans  leur  contumace, on procédera  contr eux  fuivant  la  Confittution  des  faims  Canons. 

Cette  reftitution  r»e  doit  pas  être  faite  en  faveur  des  autres  Chanoines  qui  ont 
féfidé  & affilié  au  Chœur  ; mais  elle  doit  être  appliquée  ou  employée  en  œuvres 
pies , comme  pour  la  décoration  de  l’Eglife , entretien  de  la  Fabrique  , en  cas 
quelle  en  ait  befom  , dit  le  Concile  de  Trente  ; ou  autre  , au  Jugement  de  t Evêque. 


Digitized  by  Google 


86  DEVOIRS 

Car  , quoique  dans  cet  endroit  du  Concile  il  ne  foit  parlé  que  des  diftribucions, 
cela  doit  s'étendre  aux  gros  fruits  qu’un  Chanoine  eft  obligé  à reftituer.  Le  Cha- 
pitre ne  peut  pas  accorder  les  gros  fruits  à un  Chanoine  qui  a étéabfent,  ni  l'exemp- 
ter de  la  rélidence  ; cela  , nonobfiant  toutes  coutumes , feroit  contre  l’efprit  du 
Concile  de  Trente.  C'efl  le  fentiment  de  la  Congrégation  des  Cardinaux  inter- 
prétés du  Concile.  Gardas  en  rapporte  les  Déclarations  J.  d.  c.  2 n.  jap.  Bar- 
bofa  fur  le  Concile , num.  ^7.  dit  la  même  chofe.  Voici  ce  qu’en  ditFagnan  [T.  2. 
in  Cap.  lieu.  n.  fÿ.  de  Pritbend.  ) Cenfuit  J'acra  Congrtgatio  hujufmodi  remijjionem 
ejfe  prohiba am  , tàm  quoad  dijlributiones , quàm  quoad  fruSus  Prmbendet  ; quos  rt- 
mtttere  non  tjl  in  facultate  Canonicorum  , cùm  Ecclejuc  Jint  applicandi. 

11  paroît  que  le  Concile  de  Trente  a lailTé  à la  liberté  des  Chanoines  depren- 
dre  l’abfence  de  trois  mois  , ou  tout  de  fuite  , ou  par  incenralles  & par  parties  ; 
en  ne  réglant  rien  là-deffus , & décidant  feulement  que  les  Chanoines  peuvent 
s’abfenter  trois  mois  , pourvu  que  les  Statuts  particuliers  de  leur  Chapitre  n’obli- 
gent pas  à plus  de  neuf  mois  ae  rélidence. 

Dans  les  Chapitres  où  l’on  accorde  à chaque  Chanoine  un  certain  temps  franc 
& libre  pour  vaquer  à leurs  affaires  , ou  même  pour  prendre  quelque  relâche  ; 
par  exemple  , un  jour  chaque  femaine  , les  Chanoines  ne  peuvent  prendre  ce 
temps  qu’en  le  précomptant  fur  les  trois  mois  ou  fur  le  temps  d’ablénce  permis. 
Cela  fe  voit  évidemment  dans  ces  paroles  du  Concile  de  Trente:  Non  lictat  vigore 
cujuflibet  Statuti  aut  confuctudinis  , ultra  très  menfes  ab  iifdem  Ecclejîis  quolibet 
anno  abcjfc.  Les  termes  négatifs  dont  fe  fert  ici  ce  Concile  , font  comprendre 
qu'il  n’a  pas  tant  voulu  accorder  aux  Chanoines  trois  mois  d’ablénce,  que  leur 
en  défendre  une  plus  longue. 

11  y a des  Auteurs  qui  difent  qu’un  Chanoine  , qui  n’ayant  pu  pendant  un 
certain  temps , pendant  fix  femaines  ou  deux  mois  , par  exemple  , pour  raifon  de 
maladie  , a flirter  à l’Office  , peut  s’abfenter  encore  pendant  les  trois  mois  permis 
par  le  Concile  de  Trente , fans  être  obligé  de  rien  reftituer  des  gros  fruits  ; parce 
que , félon  le  Droit , il  a été  ccnfé  préfent  pendant  tout  le  temps  de  fa  maladie. 
Nous  croyons  cependant  qu’il  feroit  bonde  lui  confeiller  d’agir  autrement,  à moins 

Suc  l’abfence  de  ces  trois  mois  ne  lui  fût  abfolument  néceflaire.  La  permilfion 
u Concile  de  Trente  n’eft  , à proprement  parler,  qu’une  tolérance  ; c’eft  une 
remarque  qu’un  Chanoine  ne  doit  jamais  oublier , pour  ne  pas  en  abufer.  Cette 
permifîion  eft  donnée  aux  Chanoines  pour  une  caufe  légitime  ; favoir  , ou  la  né- 
ceffité  de  fe  délalfer,  ou  celle  de  leurs  affaires,  ou  autre  caufe  jufte  & raifonnable. 

11  eft  à propos,  lorfqu’un  Chanoine  le  difpofe  à s’abfenter  pendant  trois  mois, 
qu’il  en  donne  avis  au  Chapitre  , pour  favoir  fi  pendant  fon  abfence  , il  reliera 
un  nombre  fuffifant  de  réfidents  ; de  peur  que  fi  un  trop  grand  nombre  de  Cha- 
noines s’abfentoient  tout  à la  fois,  il  n’en  reliât  pas  allez  pour  fatisfaire  aux  obli- 
gations du  Chapitre  , & que  l’on  ne  fût  pas  en  état  de  chanter  l'Office  divin  , 
ou  au  moins  de  le  chanter  décemment , & avec  autant  de  folemnité  qu’on  devroit 
le  faire.  . * 

Un  Chanoine  ne  peut  être  difpenfé  de  réfider , quand  même  il  confentiroit 
de  perdre  avec  lesdiftnbutions , les  gros  fruits  de  fon  Canonicat.  Il  doit  ou  le 
quitter , ou  réfider  pour  en  remplir  les  obligations. 

11  y a des  cas  privilégiés , dans  lefqucls  un  Chanoine  n’eft  point  obligé  de  ré- 


Digitized  by  Google 


DESCHANOÏNES.  87 

fider.  Le  Concile  de  Trente  fixe  ( Sejf.  22.  Cap.  1.  de  Reform.  ) quatre  eaufcs 
qui  excufent  pour  quelque  temps  de  la  réfidence  : Chrijliana  chantas  , urgtns  ne- 
ctjptas  , débita  obeditntia  , ac  évident  Ecclefix  vel  Reipublicee  utilitas. 

Chrijliana  charitas.  La  charité  chrétienne  permet  de  s'abfenter  pendant  quel- 
que temps  d’un  Bénéfice  qui  demande  réfidence , pour  aller  fecourir  le  Prochain. 
Ainfi  , un  Chanoine  n’eft  pas  cenfé  manquer  à l’obligation  où  il  eft  de  réfider , 
quand  il  s’abfente  pour  fecourir  le  Prochain  qui  eft  dans  une  occafion  prochaine 
de  perdre  fon  falut  ; comme  pour  empêcher  que  des  Fidèles  ne  foient  infeifté* 
de  quelque  héréfie  ; pour  confeffer  une  perfonne  mourante  qui  a abfolument  be- 
foin  de  lui , lorfqu'il  eft  approuvé  ; pour  terminer  un  grand  différend  entre  des 
perfonnes  confidérables , & autres  cas  femblables  , où  l’induftrie  & la  prudence 
de  ce  Chanoine  le  rendent  plus  utile  que  tout  autre.  Mais , s’il  fait  alors  plus  de 
tort  à fon  Eglife  par  fon  abfence,  qu’il  ne  lêrvira  ceux  qu’il  voudroit  aller  fecou- 
rir par  chanté  , il  ne  peut  s’abfenter  en  ce  cas  ; ce  feroit  renverfer  l’ordre  de  la 
Charité.  Cette  caufe  , la  charité  Chrétienne  , qui  eft  une  exeufe  légitime  pour 
gagner  les  ^ros  fruits  , ne  donne  pas  droit  de  jouir  des  diftributions  manuelles. 
Il  eft  bon  d obferver  encore  , qudftes  oeuvres  de  charité  qui  permettent  de  s’ab- 
fencer  , à un*Bénéficier  obligé  à la  réfidence  , ne  doivent  s’entendre  , au  moins 
quant  à la  jouiflance  des  fruits  , que  des  aélions  de  charité  extraordinaires  & 
d’une  grande  conféquence  pour  l’Eglife  ; & non  des  aâions  ordinaires  & com- 
munes qui  regardent , par  exemple  , la  confolation  des  parents  ou  amis  affligés, 
l’aftiftance  d’un  pere  , d’une  mere  , ou  de  proches  parents  malades. 

Urgtns  necejffîtas.  La  nécefüté  prenante  qui  difpenfeunChanoinede  la  réfidence 
pendant  quelque  temps , eft  celle  où  réduit  l’obligation  de  foutenir  un  procès  pour 
îoutenir  les  droits  de  fon  Chapitre  ou  de  fon  Bénéfice.  Elle  exeufe  encore  dans  le 
cas  d’une  maladie  dont  on  efpere  pouvoir  guérir  , & qui  demande  un  certain 
temps  d’abfence  pour  fc  faire  traiter  par  les  Médecins  ou  Chirurgiens.  Enfin  , 
elle  exeufe  encore  dans  le  cas  d’un  danger  véritable  de  perdre  la  vie  , foit  à 
caufe  de  l’intempérie  de  l’air  , foit  à raiton  de  quelque  inimitié  ou  perfécution 
notable  qui  expoferoit  à perdre  la  vie.  Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  cette 
caufe  n’eft  unoraifon  fuffifante  poür  s'abfenter.que  dans  le  cas  où  par  cette  abfence, 
il  n’en  doit  arriver  aucun  inconvénient  confidérable  à l’Eglife  que  l’on  deflèrt.  Et , 
lorfqu’on  fe  croit  en  droit  d’ablénter  à caufe  du  danger  de  perdre  la  vie,  on  doit  fe 
rappeller  cette  belle  maxime  de  S.  Thomas  ( a.  2.  q.  1 8 y a.  y ) Cùmauum  omnium 
ej)  commune  per'tculum  , hi  qui  ali  'ts  indigent , non  dtferantur  ab  iis  quibus  indigent. 

Les  Chanoines  malades  doivent  jouir  non  feulement  des  gros  fruits , maisaulü 
des  diftributions  quotidiennes,  pendant  le  temps  de  leur  maladie,  quoiqu’ils  n’af- 
fiftent  pas  aux  Offices.  C’eft  la  décifion  de  plufieurs  chapitres  contenus  dans  le 
Droit.  Un  Malade  eft  aflèz  affligé  par  fon  état , pour  mériter  de  ne  pas  être  af- 
fligé encore  par  la  privation  de  fon  revenu  , lorfqu’il  lui  eft  impoffiblc  de  fa- 
tisfaire  à fes  obligations. 

Sous  le  nom  de  Malades  , l’on  n’entend  pas  feulement  ceux  qui  font  alités  , 
mais  encore  les  goutteux  , les  graveleux  lorfqu’ils  font  hors  d’état  d’aller  à 
l’Eglifc  , les  aveugles  qui  ne  peuvent  s’y  rendre , & les  vieillards  lorfqu’ils  font 
fi  foibles  qu’ils  n’ont  pas  la  force  d’affifter  au  Choeur. 

Si  *1  Chanoine  malade  n’avoit  pas  coutume  étant  en  famé  d’être  aflidu  aux 
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Offices  du  Chœur  , il  nedevroic  pas  pendant  fa  maladie  jouir  des  diflributions 
ducs  à ceux  qui  affilient  aux  Offices  , auxquels  il  n’cft  dans  l’ufage  de  n’aflîfter 
jamais  , ou  au  moins  que  très-rarement  ; parce  qu’alors  il  ne  peut  pas  alléguer 
la  maladie  pour  railon  de  fon  abfence  des  Offices,  auxquels  il  n’affifleroit  pas, 
quand  même  il  fe  porterait  bien. 

Débita  obedientia.  L’obéilfance  qu’on  doit  à fon  Supérieur  , efl  une  troifieme 
raifon  légitime  qui  difpenfe  pour  quelque  temps  de  la  réfidence  ; lorfque  , par 
exemple  , un  Chanoine  ell  appelle  par  fon  Evêque  , pour  rendre  au  Diocefe  un 
lervice  indifpenlable  dans  un  befoin  preflant.  C’cfl  fur  ce  fondement  que  le  Pape 
Honoré  111  , dans  le  Chap.  Ad  audientiam  , difpenfe  de  la  réfidence  deux  Cha- 
noines qu’un  Evêque  choiftt  dans  la  Cathédrale , pour  l’aider  dans  les  fondions. 
Ces  Chanoines  font  appellés  alors  de  Comitatu  , Commenfaux.  Ils  doivent  être 
cenfés  prélcnts , & ontdroit  de  percevoir  tous  les  gros  fruits  de  leurs  Prébendes  , 
lorfque  leur  emploi  ne  leur  permet  pas  d’aftifter  aux  Offices  divins.  A l’égard 
des  diflributions  quotidiennes  , les  fentiments  des  Théologiens  font  partagés  là- 
dellits.  Il  y a des  textes  dans  le  Droit  qui  femblent  leur  accorder  ces  diflributions. 
11  y en  a d’auttes  qui  paroiflent  les  leur  r^iifer.  Il  faut  s’en  tenir  là-deffus  à 
l’ufage  de  chaque  Eglile.  Il  y en  a où  les  Chanoines  Commenfaux  ne  jouiffent 
pas  de  ces  diflributions  , lorfqu’ils  n’a  (liftent  pas  aux  Offices  divins.  Il  y en  a 
d’autres  où  ils  en  jouiflent,  lorfqu’ils  fontabfents  du  Choeur  pour  les  fondions  de 
leur  miniftere.  Il  faut  fuivre  la  même  réglé  pour  un  Grand- Vicaire  Chanoine. 
Quant  aux  gros  fruits , le  Grand- Vicaire  Chanoine  a droit  de  les  percevoir,  lorf- 
que fon  emploi  l’empêche  d’être  préfent  au  Chœur,  & même  lorlqu’il  efl  abfent 
hors  du  Diocefe  pour  des  fondions  de  fon  miniftere. 

En  conféquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  qu’un  Cha- 
noine qui  va  en  Million  par  l’ordre  de  fon  Evêque  , a uneexculè  légitime  pour 
s’abfcnrcr;&  qu’il  peut  percevoir  les  diflributions,  s’il  eftd’ufage  dans  fon  Eglife 
de  les  accorder  alors , c’cfl-à-dire  , lorfque  l’Evêque  auquel  il  appartient  de 
juger  de  ce  qui  efl  le  plus  utile  pour  fon  Diocefe  , croit  néceftaire  que  ce  Cha- 
noine aille  travailler  à cette  bonne  œuvre  ; car  il  faut  toujours  fuppofer  que  le 
vrai  befoin  le  demande.  Il  faut  fuppofer  encore  qu’il  refte  un  aflTez  grand  nombre 
de  Chanoines  pour  faire  le  Service  divin  avec  la  décence  & la  dignité  requife.  Les 
Conciles  de  Rouen  en  1581  , & d’Aix  en  1585  , en  difantqueles  deux  Digni- 
taires ou  Chanonines  que  l’Evêque  envoie  ou  mené  avec  lui  pour  la  vifite  de 
fon  Diocefe  , Aut  ad  aliud  pro  Religione  vel  Dicccejî  urgens  negoùum  , ont  une 
çxeufe  légitime  pour  s’abfenter  de  leur  Eglife  , ajoutent  une  chofe  qu’il  efl  im- 
portant de  remarquer , Non  tamen  diutiùs  txeufabuntur , difent  ces  deux  Com- 
piles , quàm  duraverit  negotii  ntufjhas. 

Cependant  un  Chanoine  doit  attendre  que  fon  Evêque  l’appelle  , & ne  pas 
fc  préfenter  , de  fon  mouvement , pour  prêcher  & pour  aller  en  million  ; car 
fon  obligation  principale  efl  de  réfider  & d’aftifter  à l’Office.  Celui  qui , fans 
être  appellé  de  l’Evêque  , s’ingère  dans  des  œuvres  pies  qui  l’obligent  de  s’ab- 
fenter du  Chœur , ne  peut  être  regardé  comme  légitimement  difpenlé  de  la  ré- 
fjdence  ou  de  l’aftiflance  au  Chœur. 

A l’égard  des  bonnes  œuvres  particulières  qui  font  de  moindre  utilité  pour  le 
bien  général  de  l’Eglife  , comme  de  confefler  des  Reiigieufes , dp  les  «ider  à 
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faire  leur  retraite , de  dire  la  MefFe  cljpz  elles , d’y  faire  une  vifite , elles  ne  font 
pas  une  raifon  lùffifante  de  s’ablénter  du  Chœur , pour  le  Chanoine  que  l’Evê- 
que engage  à s’y  prêter. 

•Un  Chanoine  que  fon  Evêque  envoie  au  Séminaire , en  punition  de  quelque 
faute  , ne  doit  pas  être  tenu  préfeot-  11  faut  que  la  eau  le  qui  donne  le  privilège 
de  s’abfenter  , foit  jufte  : orc’ell  par  1a  faute  que  ce  Chanoine  ne  réfute  point} 
& s’il  étoit  tenu  préfeot,  il  tirerait  avantage  & profit  de  fon  déiordre. 

Le  Chapitre  peut  tenir  préfent  pour  les  gros  fruits  , le  Chanoine  qui  va  en  re- 
faite ^ félon  le  Règlement  de  l’Evêque  , pour  recevoir  les  Ordres  l'ocrés;  car, 
s’il  efl  de  l’intérêt  du  Chanoine  d’être  Prêtre  pour  être  en  état  de  remplir  toutes 
les  fondions  du  Chœur  , il  efl  suffi  de  l’intérêt  du  Chapitre  que  les  Membres 
qui  le  compolenc , foiew  en  état  d'aider  dans  tous  les  cas  nécefïairet  pour  la  cé- 
lébration du  Service  divin  ; & par  confisquent  on  ne  peut  refufer  à ceux  qui 
font  deflinés  à être  promus  aux  Ordres  lactés , de  iinvre  les  Réglements  du 
Diocefe  pour  y parvenir.  C’eft  pourquoi  nous  croyons  que  ceux  qui  font  leur 
Séminaire  pendant  le  temps  preferit  par  les  Ordonnances  du  Diocefe  , pour  re- 
cevoir les  Ordres  facrés,  doivent  auffi  être  tenus  préfents.  Il  femble  que  la  rai* 
fon-  qui  favorite  l’abfence  des  Chanoines  étudiants , doit  pareillement  exeufer  de 
séfïdence  ceux  qui  font  leur  Séminaire. 

Quoique  les  retraites  annuelles  l'oient  très-utiles  aux  Eccléfiaftiques,  pour  ral- 
lumer en  eux  l’efprit  de  piété  & de  ferveur , qui  ne  fe  perd  ordinairement  que 
trop  danscetétat , elles  ne  donnent  pas  droit  aux  Chanoines  de  retirer,  pendant 
Le  temps  qu’ils  les  font , les  diJlributions  des  Offices  auxquels  ils  n’affilient  pas. 
Ils  peuvent  prendre  les  jours  néceiFaires  pour  ces  retraites,  dans  les  trois  mois 
auxquels  il  efl  permis  de  s’abfenter. 

Enfin,  la  quatrième  caufe  que  le  Concile  de  Trente  regarde  comme  une  ex- 
«ufe  canonique  qui  permet  à un  Chanoine  de  ne  pas  réfider,  efl  l’évidente  uti- 
lité de  l’Eglife  ou  de  la  République;  ce  qui  comprend  les  cas  où  un  Chanoine 
ell  obligé  de  s’abfenter  pour  défendre  les  droits  de  fon  Bénéfice  , ou  de  foa 
Eglife  particulière;  pour  aller  au  Concile , foie  général , foit  Provincial  ; pour 
affilier  fon  Evêque , comme  nous  l'avons  déjà  dit;  pour  faire  [es  études  dans 
quelque  Uni verfité , ou  quand,  pour  rendre  quelque  fervice  confidcrable  à 
l’Etat,  on  l’envoie  ailleurs,  par  exemple,  aux  Atlemblées  Provinciales  & géné- 
rales du  Clergé  de  France,  aux  Etats  généraux  , aux  Etats  particuliers  des 
Provinces  où  ils  ont  féance  & voix  délibérative  ; quand  il  efl  AmbaiFadeur  ou 
Envoyé  auprès  du  Pape,  ou  en  d’autres  Cours  , pour  les  affaires  du  Roi  ou  du 
Royaume , ou  pour  y négocier  la  paix  ou  le  mariage  des  Princes  ou  Princefiës 
du  Sang  Royal.  Comme  dans  tous  ces  cas  , un  Chanoine  ell  cenlé  faire  plus  de 
bien  à l'Egide  ou  à l’Etat  que  s’il  affifloit  au  Chœur  , il  efl  de  l’équité  qu’on  le 
tienne  préfent,  & qu’il  ne  perde  rien.  Les  Chanoines  doivent  encore  , pour  la 
même  raifon , être  réputés  prélents  , quand  ils  travaillent  dans  les  Bureaux  Dio- 
céfains  , au  réglement  & aux  comptes  des  Décimes. 

Les  Agents  généraux  du  Clergé  de  Francefont  auffi  difpenfés  de  la  réfîdence  ; 
parce  qu’en  travaillant  pour  l’utilité  de  tout  le  Corps  du  Clergé  , ils  font  em- 
ployés pour  l’avantage  de  leur  Eglife  particulière:  comme  auffi  les  Archidiacres 
pendant  le  .coûts  de  leurs  vifites , parce  que  c’eft  une  fonélion  de  leur  Bénéfice, . 
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Les  Syndics  des  Diocefes  ; les  Chanoines  députés  pour  aller  folliciter  les  affaires 
de  leurs  Chapitres  , pendantes  dans  les  Parlements  ; les  Procureurs  ou  Syn- 
dics ou  Economes  des  Chapitres  ; les  Adminillrareurs  d’Hôpicaux  dépendants 
du  même  Chapitre  , ont  le  même  privilège  de  jouir  des  gros  fruits  & des  diftri- 
butions  quotidiennes,  lorf'qu’ils  lonc  abients  pour  s’acquitter  des  fonctions  atta- 
chées à ces  différents  emplois. 

C’eft  fur  quelqu’une  des  quatre  caufes  qui  exeufeor  de  la  réfidence  , 5c  dont 
nous  venons  de  parler  , qu’cll  fondé  le  privilège  que  diverlés  perionnes  ont  en 
France  , de  jouir  des  revenus’  de  leurs  Prebendes  6c  I>ignités , fans  y rélider.  Ces 
perfonnes  font , 1.  les  Officiers  de  la  Chapelle  du  Roi  & de  la  Reine;  comme 
les  Aumôniers  , Chapelains  , Chantres , Clercs , Enfants  des  Chapelles , Ora- 
toire & Chambre  du  Roi,  tandis  qu’ils  font  de  fervice.  bis  font  encore  cenlés  pré- 
fonts  pendant  le  temps  qui  leur  ell  néce  flaire  pour  venir  du  lieu  de  leur  domi- 
cile à la  Cour , afin  de  faire  leur  quartier,  & pour  retourner  dans  le  lieu  de  leur 
réfidence.  On  leur  donne  deux  mois  pour  leur  voyage.  Ils  fouillent  de  tous  les 
droits  qui  appartiennent  à ceux  qui  font  aétuellement  préiènts  aux  Offices  ; à la. 
télbrvc  leulcment  des  dtftribucions  manuelles , qu’il  a été  de  tout  temps  d’ufage 
de  le  taire  à la  main  au  Chœur  5c  pendant  le  Service  divin , ou  à 1’iffuc  du 
Chœur,  en  argent  fcc  6c  monnoyé.  Ces  diftriburions  font  foules  exceptées  par  les  ■ 
Bulles  Jet  Papes  & par  la  Déclaration  du  2 Avril  1727.  Ainfiils  reçoivent  les 
dillribuiions  des  deniers  provenant  des  parues  caluclles  5c  extraordinaires  ,- 
comme  lads  5c  ventes,  droits  de  prélacion  , compétition  d'Offices  dépendants 
du  temporel  des  Eglifes , 5c  tous  autres  droits  , émoluments  5c  profits;  fans  être 
privés  que  des  diffributions  manuelles  qui  le  paicnev  ou  le  doivent  journelle- 
ment à ceux  qui  alfiftent.  La  même  Déclaration  dé  1727  veut  encore  , 1.  que 
ces  Officiers  jouiff'enc  des  revenus  de  leurs  Bénéfices  , Offices,  Dignités;  quand - 
même  ils  n’auroient  pas  fait  leur  Stage  ou  Rigoureulé  prclcrits  par  les  Statuts  do 
pJulïeurs  Chapitres;  pourvu  qu’ils  aient  pris  poffcflion  perlonnelle  , fi  les  Sta- 
tuts l’exigent  : 5c  après  le  temps  de  leur  fervice  , ils  feront  leur  Stage  ou  Ri- 
goureulc.  2.  Qu’ils  parviennent 'aux  Maifons  Canoniales  à leur  tour,  quand:  • 
même  les  Statut;  des  Chapitres  cxigeroicnruiic  réfidence  aducllc  ; laquelle  ré- 
ütlence  eft  cenfée  alors  fupplééc  par  le  fervice  rendu  aux  Chapelles  ôc  Oratoire» 
a-  la  Cour.  J.  Qu'ils  foie'u  employés  fur  le  Tableau  pour  nommer  à-  leur  rang 
aux  Bénéfices  pendants  des  Egliles  où  ils  ont  des -Dignités,  ou  Prébendes  ; 
5c  que  s’il  eft  d’ulage  que  lcldites  nominations  le  fartent  dans  le  Chapicre  , il*- 
foient  admis  à y faire  , pendant  leur  temps  de  fcrvice  , leiüiccs  nominations  par 
Procureur. 


11  y a une  limitation  mife  à ce  Privilège  par  les  Edits  de  1554  & de  15  f7»~ 
fofquels  le  reftreignent  à deux  lentement  dans  les  Egliles- Cathédrales  ou  Collé- 
giales, où  les  Prébendes  ne  font  pas  à la  collation  du  Roi  : mais  L les  Prében- 
des font  à la  collarion  du  Roi  ,.  il  peut  y avoir  quatre  Chanoines  qui  en  jouif- 
ftnc:  fi  le  Chapitre  eft  com'pofé  de  quarante  Chanoines  St  au  deffus  , il  peut 
s’étendre  en  faveur  de  fix.  Ces  Officiers  Eccléfiaftiques  du  Roi  doivent  avoir  un 
Certificat  de  leur  fervice , donné  par  le  Grand  Aumônier  & par  le  Trélorier  de 
la  Maifon,  pour  pouvoir  profiter  de  ce  privilège.  Le  Précepteur  des  Pages  eft 
mis  au  nombre  de^  Officiers  privilégiés.  Il  n’ca  cftjpat  de  même  du  l’Aumômes 
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du  Régiment  des  Qardes.  Ceux  qui  font  chargés  par  quelque  Office  ou  Béné- 
fice, d’un  fervice  continuel  & perlonncl  dan»  les  l'Eglifes  Cathédrales  ou  Collé- 
giales , (oit  par  les  fondations  , foit  par  l’ufage  deldits  Chapitres  , ne  jouiflent 
pas  de  ce  privilège  , parce  que  ces  fortes  d’Olfices  ou  de  Bénéfices  font  incom- 
patibles avec  tout  Office  de  la  Chapelle  du  Roi.  Les  Aumôniers  des  Princes  ont 
obtenu  le  même  privilège  par  différents  Arrêts. 

Les  Conleillcrs-Clcrcs  des  Cours  Supérieures , qui  font  pourvus  de  Dignités, 
ou  Prébendes  , dans  les  Eglifes  Cathédrales  ou  Collégiales,  font  difpenlés  de  la 
réfidence  pendant  qu’ils  fervent  actuellement  ; mais  ils  ne  jouiflent  que  de  leur* 
gros  fruits , & ne  gagnent  pas  les  diflributions  manuelles.  Lorfqu’ils  ne  font  pas 
de  la  Chambre  des  vacations  , il  fauc  qu’ils  aillent  deflervir  leurs  Bénéfices  pen- 
dant les  Vacations  : il.faut  en  dire  de  même  des  fix  mois  de  repos  dans  les  Court 
fémeftres.  Le  privilège  ne  commence  que  du  jour  de  la  prife  de  poflèflîon  ac- 
tuelle & perfonnelle.  Il  déroge  aux  Staturs , qui  ne  donnent  les  gros  fruits  qu’à 
■ceux  qui  ont  réfidé  un  an.  Laraifondece  privilège  eft,  que  les  Conléillers-Clerc* 
des  Cours  Souveraines  peuvent  rendre  de  grands  fervices  à l’Eglife  , & en  ren- 
dent beaucoup  à l’Etat  dans  l’exercice  de  leurs  Charges.  On  ajoute  encore  en 
particulier  pour  las  Confeillers-Clercs  du  Parlement  de  Paris,  qu’ils  font  regar- 
dés comme  Ctsmmenfaux  & Domefliqucs  du  Roi.  Les  Auditeurs  de  la  Rote 
Romaine  gagnent  les  diflributions  , comme  les  gros  fruits.  A l’égard  de  ceux  qui 
ont  des  Canonicats  dans  les  Eglifes  qui  ne  font  pas  dans  le  reflorc  du  Parlement 
;dont  ils  (ont  membres  , il  y a des  Arrêts  pour  <Jc  contre. 

Les  Profefleurs  en  Théolôgie  ou  en  Droit  Canon  dans  une  Univerfité  fa- 
meulé , font  difpenfés  aufli  de  la  réfidence  dans  l’Eglife  dont  ils  font  Chanoinesî 
mais  il  faut  qu’ils  aient  pris  pofleflion.  Tandis  qu’ils  enfeignent,  ils  jouiflent 
de  ce  privilège  , & ils  gagnent  les  gros  fruits  : mais  les  DoCfeurs  ne  s’ac- 
cordent pas  fur  leur  droit  pour  recevoir  les  diflributions  quotidiennes.  La  Ré- 
gence de  Philofophic  , en  vue  de  fe  faire  recevoir  dans  la  Maifon  de  Sorbonne  , 
ne  donne  aucun  privilège  pour  être  exempt  de  réfidence  , & toucher  les 
gros  fruits  d’une  Prébende.  Ce  Privilège  ne  regarde  que  ceux  qui  profeflent  en 
Théologie  , ou  en  Droit  Canon. 

, Les  Etudiants  en  Théologie  dans  une  Univerfité  , ont  le  même  privilège  de 
recevoir  les  gros  fruits  de  leur  Prébende  , pendant  qu’ils  font  leurs  études.  Il  elt 
jufte  qu’ils  aient  alors  de  quoi  fubfifter , pour  fe  mettre  en  état  par-là  de  fervir 
l’Eglife.  On  accorde  ce  privilège  même  à ceux  qui  n’ont  pas  fait  encore  leur 
Stage  , fans  que  cela  puifle  déroger  dans  la  fuite  à la  Rigourcufe.  Quoique  le 
■temps  de  ce  privilège  paroifle  limité  dans  le  Droit  à cinq  ans;  il  y a cependant 
des  Arrêts  qui  l’étendent  jufqu’à  la  prife  du  bonnet  de  Dofteur  ; & il  femble 
que  l’on  ne  peut  leur  reful’er  le  temps  néceflàire  pour  parvenir  à acquérir  les  de- 
grés de  Licencié  & de  DoiSeur.  Cela  paroit  même  conforme  aux  intentions  du 
Concile  de  Trente,  (Scff.  24.  Cap.  12.  de  Reform.')  qui  exhorte  que  dans 
Us  Pays  ou  cela  ft  pourra  /aire  commodément , toutes  les  Dignités  (/  la  moitié  au 
moins  des  Canonicats  des  Eglifes  Cathédrales  ou  CollégiaUs  conJîdtrabUs , ne  f oient 
conférés  quà  des  Maîtres  ou  Docteurs  , ou  tien  à des  Licenciés  en  Théologie  ou 
<n  Droit  Canon.  Ce  Concile  ( Seff.  /.  Cap.  I .de  Reform.  ) ne  fixe  aucun  temps 
jpour  ce  privilège  ; il  ordonnedeuiement  que  Us  Ecoliers , pendant  qu  ils  étudieront , 
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jouiront  pleinement  & paifiblemcnt  de  tous  les  privilèges  accordés  par  le  Droit  com- 
mun , pour  la  perception  des  fruits  d*  leurs  Prébendes  & Bénéfices  , quoiqu abfents . 
Ce  Concile  parle  de  la  même  maniéré  de»  Protefleurs  , pendant  qu'ils  tnfeigne- 
ront  publiquement  dans  Us  Ecoles - Les  diftributions  quotidiennes  établies  pour 
favori  fer  l’afTiduité  aux  Offices  , ne  doivent  point  être  ordonnées  aux  Chanoines 
qui  étudient  dans  les  Univerlttés.  Il  convien^fccpendant  que  dans  les  Eglifes  où 
on  ne  leur  donne  qu’une  partie  de  leur  Prébende , les  Chapitres  leur  foient  favo- 
rables , autant  qu’il  fera  polïïble  ; & qu’ils  leur  donnent  une  penfion  honnête  ca- 
pable de  les  aider  à faire  leurs  études.  S’ils  en  agilfoient  autrement,  ils  décourne- 
roient  de  bons  Sujets  de  fe  rendre  capables  de  fervir  utilement  l’Eglife.  C’efl 
même  l'efprit  du  Concile  de  Trente  , ainlî  que  nous  venons  de  le  voir.  Les  fe- 
cours  qu’on  leur  donne  font  inégaux  , félon  les  lieux  où  ils  étudient  & le  genre 
d’étude  qu’ils  font.  Celui  qui  étudie  à Paris  eft  obligé  à plus  de  dépenfe  que  ce- 
lui qui  étudie  en  Province  : celui  qui  prend  des  degrés  a befoin  de  fecours  plus 
«onftdérables  que  s’il  étudiok  dans  les  Humanités  , ou  qu’ils-  fit  fimplement  ut* 
cours  d’études.  On  exige  ordinairement  des  Chanoines  étudiants  dans  les  Uni- 
verfités , des  Certificats  ou  Arteftations , tous  les  fut  mois  ou  tous  les  ans,  pour 
affurer  aux  Chapitres  dont  ils  font  membres , leurs  études  & leurs  progrès.  Ces< 
Atteflations  ou  Certificats  doivent  être  donnés  ou  par  le  Profefieur , ou  par  quel- 
qu’autre  revêtu  dans  l’Univerfité  d’un  caradere  qui  lui  donne  le  droit  de  les 
signer. 

L’ufage  permet  aujourd’hui  que  les  jeunes  Chanoines , quand  ils  étudient  I» 
Philofophie,  & même  les- Humanités  dans  une  Univetfité  fa  meule  , avec  per- 
mifîion  du  Chapitre,  jouiflènt  du  privilège  des- Etudiants.  On  doit  fuppofer  que* 
ce  n’efl  que  dans  l’intention  de  continuer  leurs  études,  pour  fe  mettre  en  état  de 
prendre  des  degrés. 

Dans  les  Eglifes  dont  les-Fondàtcurs  ont  voulu  que  les  Prébendes  ne  fuflênp 
conférées  qu’à  des  Eccléfiaftiques  qui  auraient  l’âge , la  fcience  &-les  capacités  re- 
quifes-dans  leur  état , les  Chanoines  ne  peuvent  jouir  du  privilège  des  Etudiancst 

Dans  les  Eglifes  où  tous  les  fruits  des  Prébende»  ont  été  convertis  en  diftri- 
butions  manuelles  qui  fe  font  à chacun  des  Offices,  la  pratique  la  plus  ordi- 
naire de  cesChapitres  eft  de  retrancher  aux  Etudiants  la  troiftetne  partie  d et. 
diftri  butions. 

Il  ferait  à defirer  que  lorfque  les  jeunes  Chanoines  étudiants  font  dé  retour 
i leurs  Bénéfices  pendant  les  vacances,  les  Chapitres  dont  ils  font  membres, 
les  filfent  interroger  & examiner  , pour  voir  s’ils  méritent  que  dans  l’année  fui- 
vante  on  leur  accorde  la  jouiilànce  de  ce  qu’il  leur  eft  permis  de  recevoir  pen- 
dant leurs  études. 


Un  jeune  Chanoine  ne  peut  s’abfenrer  pour  aller  étudier  dans-  une  Univers- 
ité, fans-  le  conlèntement  au  moins  tacite  de  fon  Evêque.  Cela  parok  con- 
forme à ce  qu’ordonne  le  Concile  de  Trente.  ( Seff.  6.  Cap.  2.  de  H.ejorm.') 

Les  Pénitertciej»&  les.  Théologaux  ne  font  point  difpenles  de  la  réfidenc® 
dans  leur  EgliIê.*Mais  le  Pénitencier  eft  cenfé  préfère  au  Choeur,  lorfqu’ik 
eft  occupé  a coqfeflèr  ; parce  qu’il  s’acquitte  alors- de  la  fondion.  Le  Théolo- 
gal , étant  obligé  ou  d’enlèigner,  ou  de  prêcher,  eft  cenfé  aulfi  prélent  ai» 
Chœur  pendaut  qu’il  étudie,  ou  pour  fes  leçons  ou  pour  l’es  -1er  inons  ; & par 
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confiaient  il  doit  jouir  alors  des  diftrtbutions  manuelles  , puifqu’il  rempfit  pa- 
reillement (a  fonêlion.  Mais  le  Théologal  ne  peut  le  l'ervir  de  ce  privilège  , 
s’il  n’enfeigae , ni  ne  prêche  ; ou  s’il  prêche  , mais  hors  de  l’Eglile  Cathé- 
drale. 

La  modicité  du  revenu  d’un  Canonicat  ne  difpenfe  pas  de  l’obligation  de 
réfider  ; parce  que  celui  qui  a pris  un  Bénéfice  , Tachant  qu’il  obligeoit  à ré- 
sidence & qu’il  étoit  pauvre  , s’eli  impofé  la  néceffité  de  rélider  en  l’ac- 
ceptant. 

Un  Chanoine  dont  la  Prébende  a par  Ton  inftitution  tmc  Cure  annexée,  eflr 
cenfé  prélent  au  Chœur  quand  il  remplit  les  fondions  de  Curé.  C’eft  une 
fuite  dece  qu’ordonne  le  Concile  de  Trente  à ce  fujet.  ( Sejf.  22.  Cap.  3.  de 
Rcform.y 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  quoiqu’un  Chanoine  dif- 
penfé  de  demeurer  fur  les  lieux  , foit  conféquemment  difpcnlc  d’alfilter  à l’Of- 
Jice  , néanmoins  la  difpenfe  de  demeurer  fur  les  lieux  ne  donne  pas  toujours  le 
droit  de  gagner  les  distributions. 

On  entend  par  le  terme  de  dijfributioris  quotidiennes  , fa  Portion  du  revenu 
d’une  Prébende  , qu’on  didribue  à ceux  qui  onr  affilié  aux  Offices  du  Chœur  , 
& qui  n’ell  pas  comprife  dans  le  gros  dti  Bénéfice.  Le  Concile  de  Trente 
( Sejf.  at.  Cap.  3.  de  Rcform.  ) ordonne  que  dans  les  Eglifes  Cathédrales 
ou  Collégiales  dans  lefquelles  il  n’y  a point  de  diflnbutions  journalières  , & où , 
s’il  y en  a , elles  font  fi  modiques  quelles  font  négligées  , il  foie  fait  dijlrac-- 
tion  de  la  troijicmc  parue  de  tous  les  fruits  , profits  & revenus  , tant  des  Dignités 
que  des  Canomcats  , Perfonnats  , Portions  , & Offices , pour  être  convertis  en  dis- 
tributions journalières  , & divifies  entre  ceux  qui  poffedent  des  Dignités  , & let 
autres , proporiionnément  & félon  le  partage  qui  en  fera  fait  par  C Evêque.  En’ 
forte  que , dit  le  même  Concile , ( Seff.  22.  Cap  3.  de  Ref.  ) fi  ceux  qui  U devraient 
recevoir , manquent  à fatisfdire  prècifinttnt  chaque  jour  en  perfonne  au  fcrvice  au- 
quel ils  feront  obligés , fuivant  le  Réglement  que  les  Evêques  preferiront , ils  per- 
dent la-  dijhibution  de  ce  jour- là  , fans  qu’ils  en  puiffent  acquérir  en  aucune  ma- 
niéré la  propriété.  Ce  que  le  même  Concile  répété  : ( Seff  24.  Cap.  sa.  de  Ref.') 
A t égard  des  dijhibuttons , dit-il , ceux  qui  fs  trouveront  aux  Heures  preferitts  , 
Us  recevront  ; & tous  les  autres , fans  collujiort  ni  remife  , en  feront  privés , fui- 
vant le  Décret  de  Boniface  VIH,  qui  commence  Conluetudincm , que  le  faim  Con- 
cile remet  en  uj'age , nonobflant  tous  autres  Statuts  & Coutumes. 

11  y a d’autres  didributions  qu’on  nomme  mànuellês  , qui  ne  font  point  tirées 
d’une  partie  du  revenu  d’une  Prébende  , mais  qui  confident  dans  les  fonda- 
tions, comme  Obits,  Anniverfaires , & autres  Offices  , pour  Iclquels  les  Cha- 
noines font  payés  manuellement , à proportion  qu’ils  y affident.  Un  Chanoine 
qui  auroit  reçu  les  dillributions  tant  manuelles  que  quotidiennes  , ayant  été  ab- 
fent  de  l’Office  fans  une  caufe  légitime  , feroit  obligé  à reditution.  Le  Concile 
de  Ravenne  en  ta8ô  , dit^ue  ces  didributions  ne  font  dues  qu’aux  Chanoines 
qui  affident-  à l’Office  , & à proportion  de  ce  qu’ils  y affilient  : Pro-ratà  refi-- 
demi x quam  faciunt  in  Ettlefià.  Gela  fe  prouve  & par  le  texte  dit  Concile  de- 
Trente  que  nous  venons  de  citer  , & par  le  chapitre  Confuttudimm  du  Pape- 
Jfcnilâce  VIII.  Le  Chapitre  même,  suif)  qu’il  parole  par  le  Concile  de  Trente,, 
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re  peut  pas  plus  accorder  les  diflributions  que  les  gros  fruits , à ceux  qui  ne 
les  auront  pas  gagnées.  L’accord  de  tous  les  Chanoines  qui  auroicnt  conlenti  à 
remerrre  les  diftributtons  à ceux  qui  ne  les  auroient  pas  gagnées  , & qui  au- 
roient  donné  les  mains  à un  pareil  abus,  devroit  plutôt  être  regardé  comme  un 
complot  contre  la  Loi  , que  comme  une  jufle  délibération. 

Il  ne  fu flic  pas  pour  gagner  les  diftributions  , d’alliller  à une  des  grandes 
Heures.  Il  faut  afllfter  à chaque  Heure  dont  on  reçoit  la  diftribution-  Toute 
■coutume  contraire  ell  un  abus.  11  doit  y avoir  des  diflributions  allignées  pour 
chaque  Heure  de  l’Oflicc.  La  Pragmatique  San&inn  au  Titre  : Quo  temport 
q uifquis  debeat  tffe  in  Choro.  5.  Jubtt  , s’exprime  ainli  : In  illis  Ecclefiis  in  qui- 
bus  (in  gu  Ils  Horis  certa  dijlribuùonts  flatute  non  fur.t , omnind  etiam  de  grofjis 
frudibus , fiopus  fil  , deputentur  , ut  juxtà  mtnfuram  luborurn  plus  minùfve  quif- 
qut  captai  tmolumenti.  Ht  au  S.  TolUr.tes , elle  dit  : Toile  nies  prorfùs  abufum 
ilium  , qui  in  unà  dumlaxal  Hord  prctftns  tonus  dut  dijlribuùonts  ufurpat.  La 
Pragmatique  Sanétion  fort  de  Loi  générale  en  Franse  , dans  touc  ce  qui  n’a 
pas  etc  changé  par  le  Concordat  de  Leon  X , & de  François  I. 

Le  Chapitre  pe  peut  pas  donner,  outre  les  vacances  permiibs  par  le  Concile 
de  Trente  , un  certain  nombre  de  jours  à chaque  Chanoine  : les  Chanoines  ne 
peuvent  pas  recevoir , ni  gagner , s'ils  s’abfentenr  , les  diflributions  de  ce 
jour-là.  Cela  ell  formellement  défendu  par  le  Concile  de  Trente  , ( Sejf.  22. 
Cap.  j.  6*  Scff.  23.  Cap.  12  .de  Reform.  ) Ceux-mémcs  qui  rcpréléntent  lot  Fon- 
dateurs , ne  peuvent  y confentir  par  la  même  raifon. 

Un  Chanoine  qui  a une  Charge  ou  un  emploi  qui  l’exempte  de  l'Office, 
ne  peut  recevoir  le  revenu  qu’il  aurcit , fans  cette  exemption , dû  gagner  par  fa 
rélidencc  ou  par  fa  prcfence  , que  pour  le  temps  & les  jours  auxquels  il  a été 
occupé  au  fervice  de  fon  Eglife  , ou  aux  fondions  qui  lui  ont  donné  le  privilège 
de  s’abfenter.  Ce  qu’il  rccevroit  hors  ces  occafions  & le  cas  d’infirmité  , feroie 
reçu  ftnecaufà,  & par  conféquent  injuflement  reçu.  C’eft  fur  quoi  doivent  s’exa- 
miner devant  Dieu  , le6  Chanoines  qui  pour  vaquer  à leurs  affaires  particulières 
ou  à leur  diverti (Tement , prennent  de  faux  prétextes,  & abufent  de  ce  pri- 
vilège. r 

Le  Concile  de  Trente  ayant  régie  que  les  diflributions  quotidiennes  ne  f« 
peuvent  gagner  que  par  les  Chanoines  qui  affilient  à l’Office,  & l’ayant  ainli 
réglé  dans  le  même  Chapitre  où  il  accorde  aux  Chanoines  la  permiffion  de 
s’ahfenter  durant  ces  trois  mois  , fans  dire  qu’ils  pourront  percevoir  ces  diflri- 
butions durant  les  trois  mois  d’abfcnce  , c’eft  une  conféquence  que  le  Con- 
cile ne  veucjias  qu’ils  en  jouilfent  pendant  ce  temps-là.  C’eft  ce  qui  ell  ex- 
prelTémcnt  marqué  dans  le  I.  Concile  de  Milan.  Ncmini  iia  profit  abfentix  li- 
centia  , ut  to  temport  facri  Concilié  Tridentini  pcrniijfu  dijiributiones  quoùdianaf 

de  faire  attention  fur  les  obligations  des  Chanoines  , pour  être  per- 
fuadé  qu’ils  font  obligés  de  chanter  au  Chucur;  à msÉns  que  quelque  infirmité 
ne  les  mette  dans  l’impui (lance  réelle  de  le  faire.  Car  , pourquoi  les  obliger  à 
Taffiftance  aux  Heures  Canoniales  , fi  ce  n’cft  peur  les  dire  félon  l’intention 
de  l’Eglifc;  c’cft-à-dire,  en  les  chantant,  en  priant  & louant  Dieu  au  nom  de 
i’Eglité  d’une  maniéré  édifiante  ; c’eft,  à eux  à prier  au  nom  des  Peuples , en 
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priant  auffi  pour  eux-mêmes  ; ils  font  chargés  de  cette  obligation  m vertu  de 
leurs  Bénéfices.  Cùm  pfailcndi  gratià  ibidem  convenions , dit  la  Pragmatique 
Sanâion  , muta  aut  claufa  labia  terurt  non  debenr,  fed  omîtes , pretferùm  qui  ma- 
juri  fungunlur  honore  , in  PJ admis  , Hymnis  , & CanliciS  , Dco  alacriter  modu- 
lemur.  Le  Concile  de  Trente  , ( Seff.  24.  Cap.  12.  de  Reforrn.')  en  ordonnant  que 
les  Chanoines  foient  tous  contraints  & obligés  de  remplir  leurs  propres  fondions 
dans  le  fervice  Divin , en  perfonne  & non  par  des  fuhftiruts , ajoute  , A (que  in 
Choro  ad  pfallendum  inflituto  , Hymnis  , Cannais  Dei  nomen  rtverenetr , dif- 
tir.cle  , devot'equt  laudare.  Le  premier  Concile  de  Milan  ne  fe  contente  pas  de 
dire  la  mêmechofe,  il  ordonne  encore  que  ceux  qui  ne  chanteront  pas  aux 
Offices  , l'oient  privés  de  leurs  diftributions  comme  s’ils  en  avoienc  été  abftms. 
C’eftce  qui  eft  encore  réglé  par  le  Concile  général  de  Vienne,  tenu  fous  Clé- 
ment V ; par  le  Concile  général  de  Balle  ; par  les  Conciles  Provinciaux  de  Ra- 
venne , dé  Cologne  ; de  Narbonne  , de  Tours  , de  Reims  , de  Cambrai , de 
Bourgas.  Il  faut  entendre  ici  par  le  chant  , an  moins  celui  des  Pl'eaumes. 

La  Pfalmodie  n’eft  pas  li  difficile,  que  ceux  qui  11e  favent  pas  les  réglés  du 
chant  ne  pui(Fcnt  ftrivre  le  Chœur;  & faite  ce  que  fait  le  Peuple  , qui  joint  fa 
voix  à celle  du  Clergé  , pour  louer  Dieu  dans  fon  chant.  Si  le  Chapitre  eft  at- 
tentif a veiller  que  les  Offices  foient  chantés  rejpeclueufement  , dijhnéletnent , dé- 
votement; comme  dit  le  Concile  de  Trente;  Non  curfim  aut  feflinanter  ; fed 
rraclim  & cnm  p.tus à • deetnti  , prixfertim  in  medio  cujuflibet  vtrficuli  Pfalmorum  , 
debitam  inter  Jbltmne  & fériale  officium  differentiam  fervando  , comme  dit  la 
Pragmatique  , le  chant  de  l’Eglife augmentera  plutôt  l’attention  & la  dévotion, 
qu’il  ne  l'empêchera.  Dès-qu’on  aura  foin  d'empêcher  les  Chantres,  de  chanter 
avec  autant  de  précipitation  & d’indécence  qu'il  le  font  communément , le 
‘chant  de  l’Eglife,  au  lieu  d’être  à charge  aux  Chanoines  , produira  dans  eux  ôc 
dans  toutes  les  perfonnes  de  piété  le  même  effet  que  dans  S.  Auguflin  , lorlqu’i! 
alfiftoit  aux  Officcs-de  l’Eglilê  de  Milan.  Quantum  fievi  :n  Hymnis  & Canticis 
tuis»,  dit  ce  faine  Docteur,  parlant  a Dieu  tÆtÊkjaKautis  Ecdejta  tua  voulus 
c- immot  us  acriur.  Poces  ilia  influtbant  auri^fflmets , & eliqnabatur  veritas  tuas 
in  cor  mtum  , & ex  tâ  ajluabat  indt  affectas  p/etatis  , & cttrrebant'  lacryma , 6r 
bt/te  rnihi  erat  cum  eis. 

Il  faut  cependant  obfcrver,  que  pour  les  Pfeaumes  ou  aurres  parties  de  l’Of- 
fice que  l’on  chante  enmulique  les  jours  de  Fèces  & folemneb  , les  Chanoines 
ae  lont  pa»  obligés  de  chanter;  mais  qu’ils  fatisfbnc  à leur  devoir , en  récitant 
ocs  parties  à La  tic  voix.  Hors  ces  cas  , les  Chanoines  qui  ne  chantent  pas  au 
Chœur , font  obligé;  ^reftwuer  les  diftributions  qu’ils  ont  reçues* 

Lorfque  l’Eglife  a fouffert  dans  certaines-  Eglifes  Cathédrales , d'établir  des 
Prêtres  en  qualité  de  Vicaires  des  Chanoines  , ce  n’a  été  que  pour  fiippléer' 
pour  les  Chanoines , dans  les  cas  d’infirmité,  oti-  d’abfence  pour  dos-affaires  oui 
regardent  le  bien  des  Eglilcs  où  ils  font  Titulaires  ; afin  que  l’Office  Divin  fe 
Bit  toujours  avec  décence  & folernnité.  C'eft  la  raifon  qu’en  donne  le  Con- 
cile de  Cologne  en  1 $36.  Le  Synode  de  S.  Omit  en  1 y&j  , qui  fait  la  même 
remarque , ajoute  que  la  préfence  du  Vicaire  au  Choeur  ne  difpenfe  p3$  le 
Chanoine  d’y  être  préfent,  & de  faire  fes  fondions  par  lui-même  , s'il  n’eft- 
légitimement  einpêdié- 
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Il  s'enfuit  de- là , qu’il  faut  obliger  à reftituer  , ceux  qui  difent  en  particulier 
leur  Office  pendant  que  l’on  chante  les  Heures  Canoniales:  car  ces  Chanoines 
ne  s'acquittant  pas  de  ce  qu’ils  doivent  au  Chœur  , ne  peuvent  recevoir  la  dis- 
tribution. Nemo  , dit  la  Pragmatique  , ibidem  dum  Hvrx  in  commune  cantan- 
tur , legal , vel  dicat  privaiim  Officium  ; nam  non  folkm  obfequium , cni  obnoxius 
tjl , C horo  fubtrahit , ftd  a/ios  pfallenus  perturbât.  Le  Concile  de  Cologne  en 
1/36  , après  avoir  déclaré  l’obligation  où  font  les  Chanoines  de  chanter  au 
Chce.ur , dit  que  c’eft  le  tromper  gro (fièrement  que  de  croire  qu’un  Canonicat 
Ji’oblige  à rien  qu’à  être  préfent  au  Chœur  ; & que  les  Chanoines  peuvent 
vivre  dans  le  repos  & l’oifiveté  , pourvu  qu’ils  aient  des  Clercs  à gages,  or- 
dinairement très- ignorants  , qui  chantent  pour  eux,  fouvent  encourant,  (ans 
paufe,  fans  refpeél , fans  attention  , & prefque  toujours  d’une  maniéré  (i  con- 
fùfe , qu’ils  commencent  un  verfet , lorfque  Je  précédent  efl  à peine  dit  à moi- 
tié. Le  Concile  de  Sens  en  1528,  défend  aulli  à tous  ceux  qui  affilient  au 
Chœur , de  réciter  en  particulier  ks  Heures  Canoniales , tandis  que  les  autre* 
les  chantent. 


Les  Chanoines  doivent  éviter , & faire  éviter  par  leurs  Chantres  , dans  la 
Pfalmodie  & léchant  du  Chœur,  non  feulement  la  précipitation,  comme  nous 
J’aVons  marqué  ci-deflùs , mais  encore  , 1 . toutes  fortes  d’immodeflics  : Qui  cùm 
in  Choro  fuerint , dit  le  Concile  de  Balle  , gravitaient  fervent,  quam  & locus  & 

fcium  exigunt.  2.  De  chanter  du  goGer  , entre  les  dents , & en  le  contentant 
prononcer  les  premières  fyllabes  : Non  tranfeurrendo  , & fyncopa-ndo , dit  lè 
Concile  de  Vienne.  3.  De  parler  les  uns  avec  les  autres , de  lire  des  lettres  ou 
d’autres  Livres  que  le  Bréviaire.  Non  injimulaut  cum  alüs  confqbu/anus  , feu 
colloquentes  , aut  Hueras  , feu  feripturas  alias  legentes  , dit  la  Pragmatique  , 
qui  veut  encore  que  fi  quelque  Bénéficier  ou  Chanoine ofc  pendant  les  Divin*' 
Offices  fe  promener  dans  l’Eglife , ou  ho.rs  de  l'Egide  , s’amufant  à s’entretenir 
avec  d’autres  perfonnes,  il  l'oit  privé  de  toutes  les  dillribution*  de  ce  jour-là  ; 
qu’il  en  foit  privé  pendant  uqfùms  , s'il  ne  fe  corrige  pas  ; qu’il  loit  puni^n- 
çore  plus  grièvement  jufqu’à  cHPr  il  foit  rentré  dans  (on  devoir , s’il  s’obllinc  à 
.commettre  toujours  la  même  faute. 

On  ne  doit  donc  pas  douter  qu'il  ne  faille  obliger  pareillement  à 1a  reftintr 
tion  des  diftributions  quotidiennes  , les  Chanoines  qui  lont  diftraits  volontai- 
rement ; qui  caufent  ou  dorment  volontairement  pendant  un  temps  confidéra-  . 
ble  de  l’Office;  qui  le  récitent  en  courant;  qui  durant  ce  temps-la  lifent  d’au- 
yes  Livres  que  leurs  Bréviaires,  ou  s’occupent  à toute  autre  choie  qu’à  ce  qui 
doit  les  occuper  pendant  qu’ils  chantent  les  louanges  d*  Seigneur.  Lorfque  le 
Concile  de  Trente  ordonne  de  donner  les  difiribuuons  à ceux  qui  fe  trouveront 
aux  Heures  preferites  , il  ne  parle  pas  de  la  fimple  prélènce  corporelle , mais 
de  celle  qui  eft  néceflaire  pour  (aosfairc  au  précepte  oe  l’Eglife  ; laquelle  com- 
mande de  prier  non  de  bouche  feulement , mais  de  cœur  3t  d’elprit , dit  laine 
Jerome  , Deo  non  voce  , fed  çordt  çantandum.  Autrement , il  s’enlùivroit  que 
pour  remplir  le  devoir  de  Chanoine  au  Chœur  , & pour  gagner  les  diftribu- 
tions , il  n’y  auroit  qu’à  aller  s’affeoir  dans  fa  place , & y demeurer  fans  at- 
tention & fans  chanter  ; ce  qui  eft  une  abfurdité  inouie.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , le  prouve  abondamment.  Etienne  Bouclier , Evêque  de  Paris  , 
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décide  dam  fes  Statuts  , que  celui  qui  caufe  pendant  l’Office  , commet  On  lar- 
cin & un  facrilcge , furtum  & facriltgium  commuât.  Le  Concile  de  Sens  tenu 
en  I^a8,  qui  a réglé  les  diftributions  ducs  aux  Chanoines  de  Sens  préfents  au 
Choeur  , dit  qu’elles  ne  font  dues  qu’à  ceux  qui  y chantent  l’Office  avec  modef- 
tie  & attention  , In  tigre , matttrl,  & devait , pnt  aliquo  Itvitath  aut  irreligio/ita- 
tis  txtmplo.  La  raifon  eft  , qu’un  Chanoine  n’eft  pas  cenfc  préfent  à l'Office 
comme  un  pieux  Chanoine  le  doit  être , s’il  n’y  eft  que  de  corps  fans  y aflifter 
de  coeur  & d’efprit.  C’eft  pourquoi  on  ne  gagne  point  les  diftributions  des  Obits 
& autres  Fondations  , quand  on  n’y  a pas  l’attention  & le  refpect  que  toute 
priere  exige,  & comme  l’ordonne  le  Concile  de  Trente  , Rtvcrcnttr , dtjlincü  , 
& dtvote.  C'eft  ce  que  marque  encore  clairement  le  chap.  Confuetudmtm.  de 
Cleric.  non  refid.  in  6. 

On  ne  peut  exeufer  de  péché  , un  Chanoine  qui  après  avoir  récité  tout  bas 
les  Leçons  & les  Répons  de  Matines,  fe  diftrait  volontairement  en  penfancà  fes 
affaires  ou  à des  choies  indifférentes  ; car  par  le  devoir  qui  l’attache  au  Choeur  , 
il  eft  obligé  de  concourir  à l’Office  avec  les  autres  qui  chantent , dans  le  temps 
même  qu'il  ne  chante  pas  i ce  qu’il  ne  peut  faire  que  par  l’attention  & la  dévo- 
tion , qui , dans  le  temps  que  les  autres  chantent , tiennent  lieu  de  priere  vocale 
à ceux  qui  ne  chantent  pas  ; & par  où  ils  participent  à la  priere  des  autres. 

L’obligation  d’aftifter  aux  Heures  canoniales  eft  fi  grande,  que  la  modicité 
du  revenu  n’en  exeufe  nullement  ; ainfi  qu’il  eft  dit  dans  le  Droit  : bien  plus , 
on  n’en  ferait  pas  difpcnfé , quand  même  il  n'y  aurait  aucunes  diftributions  à 
efpérer  ; car  elles  n’ont  été  établies  que  pour  obliger  plus  efficacement  les  Cha- 
noines & les  autres  Bénéficiers , d’affifter  à l’Office  ; mais  leur  obligation  n’eft 
pas  devenue  plus  grande  par  cette  circonftance.  Non  datur  Bcncficium  nifi  prop- 
ur Officium.  Tout  Chanoine  eft  obligé  par  la  nature  de  fon  Bénéfice , à aflifter 
à toutes  les  Heures  Canoniales  grandes  & petites;  nonobftant  même  les  Statuts 
contraires  que  le  Chapitre  pourrait  avoir  fait  là-deffùs,  & qui  feraient  abufift. 
Les  Canons  des  Conciles  n’ont  jamais  excepté  aucune  partie  de  l’Office,  pas 
même  les  petites  Heures.  Ainfi , quand  la  coutume  contraire  feroit  générale 
parmi  les  Chanoines,  elle  n’en  feroit  pas  plus  légitime,  puifqu’elle  eft  coutraire 
aux  Ordonnances  des  Conciles.  Ufus  autoritati  cédât  ; prayumque  uftm  /ex  & 
ratio  vincat.  Les  gros  fruits  & les  diftributions  font  donnés  pour  l’Office , & par 
conféquent  pour  les  petites  Heures  qui  en  font  partie  , comme  pour  les  grandes. 
Ainfi , on  peche  en  n’aflïftant  pas  aux  petites  Heures,  fur-tout  quand  on  le  fait 
fouvent.Auffi  le  Concile  de  Trente  ne  fait-il  aucune  diftinétion  des  grandes  &des 
petites  Heures.  Qui  (lads  Horis  inttrfutrint.  Les  diftributions  font  pour  toutes  : 
les  Conciles  de  Milan  l’ont  expliqué  ainfi  en  difant  : Singulis  divinis  Officiis. 
Ajoutons  que  l’efprit  du  Concile  de  Trente  eft  qu’on  afftgne  des  diftributions 
pour  toutes  & chacune  des  Heures  particulières  de  l’Office  divin;  car  il  apporte 
pour  raifon  d’établir  ces  diftributions;  Ne  qud  in  parte  diminuatur  euhusdivinus. 
Or  ce  motif  ne  regarde  pas  moins  les  petites  Heures  que  les  grandes  P Un  Cha- 
noine eft  obligé  à une  réfidence  exaéle  ; ce  qui  ne  confiftc  pas  feulemenc  à ré- 
fider  dans  le  lieu  où  eft  fon  Eglife,  mais  à fervir  actuellement  l’Eglife  par  une 
fidelle  affiftance  aux  Heures. 

A l’égard  du  péché  que  commet  un  Chanoine  en  s’abfentanc  fans  caufe  légi- 
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tirac  de  l'Office , font  «e  que  l’on  en  peut  dire , c’eft  qu’il  faut  que  cette  abfendn 
foie  notable  pour  être  péché  mortel.  11  eft  difficile  de  le  décider  autrement  ; à 
moins  que  d’avoir  égard  aux  différentes  circonltances  qui  accompagnent  cens 
abfence.  Un  Chanoine  qui  quitte  l’Office  pour  fon  divertiOcment , commet  un 
plus  grand  péché  que  celui  qui  s’en  abfente  pour  une  affaire  qui  ne  le  difpcnfe 
pas  de  la  refidence. 

Nous  croyons  qu’on  doit  regarder  comme  abfence  notable  , l’habitude  de 
n’aflifter  jamais  ou  que  très-rarement  à certaines  Heures;  comme  Matines  , les 
petites  Heures , Complies , & aux  deux  Mcffes  qui  en  certains  jours  font'  de 
l’Office;  par  exemple , en  Carême,  aux  jours  auxquels  on  fait  la  fête  d’un 
Saint , & où  on  doit  dire  la  grande  Mefle  de  la  Férié , & celle  du  Saint  ; l’ha- 
bitude de  s’en  abfenter  fréquemment  ; l’habitude  de  venir  rard  à l’Office  , fan* 
aucune  raifon  , par  négligence  ou  par  mépris;  la  fortie  d’un  Office  auffi-tôt 
après  que  la  Pointe  a été  faite  , pour  ne  rentrer  qu’à  la  fin  , fi  c’eft  fans  raifon 
par  ennui , ou  pour  aller  s’entretenir  dans  la  Sacriftie  , ou  par  mépris  & affec- 
tation ; la  négligence  de  venir  à certains  Offices  , parce  qu’ils  font  trop  longs 
& trop  fatiguants.  Il  femble  même  que , quoique  l’abfence  d’une  très-petite 
partie  de  l’Office  ne  doive  pas  être  regardée  comme  une  faute  confidérable, 
puifque  le  Concile  de  Balle  & La  Pragmatique  Sanâion  ordonnent  qu’on  ne 
tienne  abfents  pour  toute  l’Heure , que  ceux  qui  y font  venus  trop  tard  & après 
le  temps  marqué  ; favoir,  à Matines  après  le  Pfeaume  Venin  txuittmus , aux 
autres  Heures  après  le  premier  Pfeaume  , à la  Meffe  après  le  dernier  Kyrie 
tleifom  on  ne  peut  exeufer  de  péché  mortel,  la  difpofition  foit  formelle,  foie 
virtuelle  , dans  laquelle  ferait  un  Chanoine  , d’étre  toujours  abient  de  ces  par- 
ties de  chaque  Office  qui  fe  difent  avant  que  la  Pointe  fe  faffe.  Difpofition  de 
«égliger  tout  ce  qu’on,  peut  omettre  làns  rien  perdre  de  fes  diftributions  , qui 
marque  une  ame  baflè  , fervile  , incéreffée  ; & qui  ne  peut  que  la  rendre  très- 
coupable  aux  yeux  de  Dieu.  On  ne  peut  même  exeufer  de  péché  confidérable 
celui  qui  ordinairement , Ce  par  pure  négligence , omet  ces  petites  parties  de 
l’Office  où  la  préfence  n’eft  pas  néceffaire  pour  en  recevoir  les  diftributions. 
Enfin , on  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’obligation  où  font 
les  Chanoines  d’aftifter  aux  Heures  Canoniales , qu’il  cil  difficile  d’exeufer  de 
faute  mortelle , un  Chanoine  qui  fans  être  malade  , ou  fans  avoir  une  caufe  jufte 
& raifonnable , s’abfente  volontairement  du  chœur,  la  moitié  ou  la  plus  grande 
partie  d’une  même  femaine,  & plufieürs  jours  entiers  dans  l’année,  fur-tout  fi 
cela  eft  fréquent.  Il  y a des  Théologiens  qui  n’ofent  exeufer  de  péché  mortel  » 
un  Chanoine  qui  pendant  le  temps  de  fa  réfidence  , s’abfente  de  l’Office  fans- 
néceflîté  , un  jour  entier.  D’autres  difent  que  l’abfence  du  Chœur  , un  jour  ou 
deux  , ne  doit  pas  être  regardée  comme  péché  mortel , s’il  n’y  a pas  d’autres- 
circonftances  qui  rendent  cette  foute  mortelle.  Quoi  qu’il  en  foit , & fans  vou- 
loir entrer  dans  un  plus  grand  détail  là-deflus  , nous  croyons  que  les  Eceléfiaf- 
tiques  doivent  avoir  encore  plus  d'attention , que  les  fimples  Fideles  à s’éloigner 
de  toutes  les  voies  qui  eonduifent  eu  mal , comme  dit  le  Prophète  Roi  t au 
Pfeaume  1 18 , afin  d’objkrvcr  fideUement  les  Jointes  Ordonnances  du  Seigneur  ; & 
à fe  rappeller  fans  ceffe  ce  beau  principe  de  S.  Auguftin;  qu  il  n efi point  de  péché 
Jî  léger , qu’il  ne  caufe  un  grand  préjudice  tandis  quil plaît.  Ainfi , il  doit  fuflwe 
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à un  Chanoine  qui  aime  Dieu  & fon  état , qui  fait  qu’il  doit  plu*  particuliére- 
ment que  les  (impies  Fidèles,  Deo  non  folttm  obftqui  , fed  6*  adulari  , comme 
dit  Tertullien;  il  doit  fuffire , dis-je  , à ce  Chanoine  , de  favoir  que  félon  l’cf- 
pric  & l’intention  de  l’Eglife  , il  eft  obligé  , ainft  que  le  dilént  les  Conciles  & 
les  Souverains  Pontifes,  d’artifler  exactement  à toutes  les  Heures  de  l’Office, 
pour  fe  faire  une  réglé  invariable  de  ne  s’abfemer  jamais , pas  même  pendant 
un  (éul  Office , fans  raifon  légitime  ; puifqu’il  ne  le  peut  faire  fans  manquer  à 
fon  devoir , & par  conséquent  lans  péché,  quelque  Coutume  ou  Statut  contraire 
qu'il  y ait  là-dellus  dans  une  Eglifc. 

Il  y a même  des  Théologiens  qui  n'exeufent  pas  de  péché  véniel , un  Cha- 
noine qui  volontairement  ne  fe  rend  pas  allez  tôt  au  Chœur  pour  fe  trouver  aw 
commencement  de  l’Office  , quoiqu’il  y arrive  avant  que  la  Pointe  fe  fafié.  La 
raifon  qu’ils  en  donnent , eft  qu’il  néglige  une  partie  de  fon  devoir , quelque  pe- 
tite qu’elle  foit,  ce  qui  ne  peut  être  exempt  de  faute  , quoique  légère.  Enfin , un 
Chanoine  qui  s’abfente  du  Chœur , peche  plus  grièvement  fi  fon  Eglifc  fouffre 
de  fon  abfence  ; foit  parce  que  l’Office  ne  peut  être  célébré  à caufe  du  petit 
nombre  de  Chanoines  qui  reftenc  au  Chœur , foit  parce  qu’il  ne  peut  être  cé- 
lébré ave«  la  décence  & la  folemnité  néceflaires  & convenables. 

Un  Chanoine  ne  doit  point  être  cenfé  prêtent  à un  Office , quand  avant  la 
fin  il  en  fort  pour  aller  dire  la  Melle,  par  dévotion,  ou  pouj  fatisfaire  aux 
Méfiés  particulières  qti’il  eft  obligé  d’acquitter  , fans  que  cette  heure  foit  mar- 
quée pour  la  dire.  La  célébration  de  la  Méfié  des  Chanoines  & autres  Bénéfi- 
ciers attachés  à un  Chapitre  , eft  la  fource  de  plufieurs  abus  ; elle  caufe  la  défer- 
tion  du  Chœur  ; & conléquemment  elle  tend  à diminuer  confidérablemenc  le 
culte  divin.  Le  prétexte  de  dire  la  Méfié  peut  même  colorer  d’autres  abus;  c’eft 
une  occafion  de  diftraâion  continuelle  dans  le  Chœur  par  ceux  qui  entrent  de 
qui  fortent  : fi  c’eft  pendant  la  récitation  du  Bréviaire , tfeft  un  prétexte  pour 
ceux  qui  vont  dire  la  Méfié  , de  réciter  leur  Office  bas  & en  particulier  ; ce  qui 
les  empêche  de  fatisfaire  à leur  obligation  indifpenfable  de  le  dire  publiquement 
& en  chantant , & trouble  ainfi  leurs  voifins , ou  fait  confüfion  dans  le  Chœur. 
En  un  mot , cette  railon  de  s’abfenter  de  l’Office  ne  peut  être  du  nombre  de  cel- 
les qui  font  regardées  comme  légitimes  pour  pouvoir  recevoir  les  diftributions 
quoiqu’abfenc.  Les  diftributions  quotidiennes  ayant  été  établies , ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  , pour  obliger  plus  efficacement  les  Chanoines  & les  au- 
tres Bénéficiers  d’affifter  à l’Office , & pour  le  fsure  célébrer  par  ce  moyen  avec 
la  décence  convenable  à la  fainteté  & à 1a  grandeur  des  Myfteres  de  notre  Re- 
ligion, il  s’enfuit  quelles  font  dues  rationt  prafentitt  perfonaiis  & laborii  ; & 
que  de  droit  commun  un  Chanoine  qui  n’eft  point  préfent  à l’Office  divin,  quand 
même  il  feroic  abfent  pour  l’utilité  de  l’Eglife , n'en  devrait  pas  profiter  ; puis- 
que ces  diftribucions  n’ont  été  deftinées  qu  aux  préfents , félon  qu  il  eft  ordonné. 
( C.  Cùm  non  dectat.  de  tlt3.  in  6.  ) Cependant  fuivant  le  Ch.  Ctnfuttudintm . 
de  CUr.  non  rtjîd.  n.  ÿ2.  on  peut  Étire  un  Statut  dans  une  Eglifc  , ou  y laifler 
introduire  une  coutume  légitime , par  laquelle  uu  Bénéficier  , quoiqu’abfent  de 
l’Office , gagnera  fes  diftributions  pour  une  caufe  .jufte  ; comme  quand  il  eft 
abfent  par  infirmité  , ou  pour  l’utilité  & La  néceflité  de  l’Eglife.  En  quoi  le  Cb. 
Confuetudincm  reftreùu  à de  certaines  caufes  le  Droit  commun  établi  par  le 
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Chap.  Cùm  non  dcctat,  qui  parle  en  général.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
célébration  de  la  Meffe  ou  par  dévotion  , ou  pour  fatisfaire  à des  Meffes  parti- 
culières qu’on  eft  obligé  d’acquitter , puifle  être  comprife  dans  les  cas  exceptés 
par  le  Chap.  Confuetudintm.  Quicumque  dum  alicujus  Hora  Officium  in  Choro' 
peraguur , ait  le  quatrième  Concile  de  Milan  tenu  fous  S.  Charles,  MiJJarn  celt- 
brando  tune  à Choro  abfueril , illius  Hora  diflributionis  tanquam  abfcns  particept 
ne  fit  ; ut  à fancla  Sede  jdpofiolica  dtclaraiur.  La  Congrégation  des  Cardinaux  a 
plufieurs  fois  décidé  la  même  chofe.  Quo  tempore  cantatur  una  Hora  in  Choro  , 
qui  Mijfam  célébrât  in  tadtm  Ecclefia  ex  devotione , yel  obligations  , non  dicitur 
inttrfuifife  illi  Hora  , nec  illius  difiributiones  recipere  potefi.  Cette  décifion  paroîc 
être  dans  l’efprit  du  Concile  de  Trente  i qui  parlant  du  Pénitencier  de  l’Eglife 
Cathédrale  , dit  qu’il  fera  cenfé  préfent  à l'Office  quand  il  fera  occupé  à enten- 
dre les  Conférions.  Mais  ce  Concile  ne  dit  pas  qu’il  fera  cenfé  préfent  pendant 
qu’il  dira  ta  MelTe  : il  fcmblc  cependant  que  !i  quelque  Chanoine  devoit  avoir 
ce  privilège  , ce  devroit  être  le  Pénitencier,  qui  eft  un  Officier  établi  pour  le 
Public. 

La  raifon  de  l’ufage  toléré  de  tout  temps  , que  l’on  allégué  pour  foutenir  cet 
abus,  eft  trop  foible  pour  fe  foutenir  contre  ce  que  nous  venons  de  dire;  & 
nous  y répondons  avec  S.  Cyprien  : Vêtus  confuetudo  , velus  error. 

Ce  qui  eft  ajouté  par  le  quatrième  Concile  de  Milat^,  à l’endrou  que  nous 
avons  cité  , & qui  eft  fuivi  par  des  Théologiens  & des  Canoniftes  , favoir  que 
le  Chapitre  où  celui  qui  préfide  au  Choeur  peut  quelquefois  défigner  un  Cha- 
noine pour  aller  pendant  l’Office  dire  la  Meffe  pour  la  commodité  du  Public  , 
ne  peut  être  appliqué  en  faveur  des  Chapitres  peu  nombreux  , fans  s’expofer  , 
par  l’abfence  de  ceux  qui  fon  tenus  d’affifter  à l’Office  divin  , à diminuer  la  dé- 
cence avec  laquelle  il  doit  être  chanté.  Quelque  pieufe  que  puifle  être  la  raifoa 
qu’on  emploie  pour  juftifier  une  fi  mauvaife  coutume,  on  ne  doit  point  la  tolé- 
rer ; étant  du  nombre  des  Coutumes  ou  Statuts  que  le  Concile  de  Trente  , en 
xcnouvellant  le  Chap.  Confuetudinem , réprouve , ( Sejf.  24.  cap.  1 2.  de  Reform.') 
non  obfiantibus  quibufcumque  Statu  lis  & confuctudinibus. 

On  modifie  cette  décifion,  en  difant  que,  quoiqu’un  Chanoine  ne  puifle  par 
dévotion  dire  la  Meffe  pendant  l’Office  du  Chœur , il  peut  cependant , fans 
perdre  fes  diftributions  , dire  les  Meffcs  qui  font  fondées  & qui  doivent  fe  dire 
a certaines  heures,  fuivant  l'intention  des  Fondateurs  & l’ordre  du  Tableau  , 
pour  la  décharge  de  l’Eglife,  ou  qui  font  annexées  à fa  Prébende  ; car  alors  le 
Chanoine  eft  cenfé  fervir  à l’Eglile  : or  celui  qui  fert  à l’Eglife  pendant  les 
Heures  Canoniales,  eft  cenfé  y affifter.  Cependant  dans  les  Egliiès  dont  les 
Chapitres  fonc  peu  nombreux , il  feroit  contre  le  bon  ordre  de  recevoir  beau- 
coup de  ces  fortes  de  Fondations  ; fans  quoi  on  s’expoferoit  à laifiêr  le  Chœur 
avec  peu  de  Chanoines  , par  le  nombre  de  ceux  qui  feroient  occupés  à dire  ces 
Méfiés;  ce  qui  tendrait  aufli  à une  diminution  confidérable  du  culte  divin. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  célébration  de  la 
Meffe  pendant  l’Office , qu’on  ne  doit  point  tenir  comme  préfent , un  Chanoine 
dont  la  Prébende  par  fon  inftitution  n’a  pas  une  Cure  annexée  , qui  pendant 
l’Office  & les  Meffcs  de  Fondation  & d’Obit  s’occupe  à confeffer  , fi  ce  font 
des  confc  fiions  qui  guiffent  être  différées  à d’autres  heures.  Il  faut  préférer  fon 
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devoir  à ce  qui  n’eft  que  de  charité.  Mais  s’il  s’agifToit  de  confeflions  qu’il  ne 
fit  pas  poflible  de  remettre  à un  autre  temps , comme  celles  de  perfonnes  dan- 
gereufement  malades  , & qu’on  eût  tellement  befoin  de  lui  qu’elles  ne  pulTent 
être  faites  à un  autre  , ( fur  quoi  un  Chanoine  en  pareil  cas  doit  prendre  garde 
à ne  pas  fe  flatter ,)  alors  la  Confefüon  peut  être  une  exeufe  légitime  pour  s'ab- 
fênter  du  Chœur  & recevoir  les  diftributions. 

Dans  les  jours  où  l’Office  des  Morts  fait  partie  de  l’Office,  par  une  coutume 
légitimement  établie  dans  une  Eglife  pour  quelques  jours  particuliers,  un  Cha- 
noine eft  obligé  d’y  affilier;  & il  ne  peut , s’il  s’en  abfente , recevoir  les  dîïlribu- 
tions  qui  fe  donnent  pour  l’Office  entier.  C’eft  le  fentiment  de  S.  Thomas. 
( Quodl.  6.  art.  8.  in  corp.  ) Ce  faint  D odeur  veut  même  qu’un  Chanoine  Etu- 
diant récite  ces  jours-là  en  fon  particulier  cet  Office  avec  l’Office  Canonial  or- 
dinaire. C’eft  auflï  le  fentiment  de  S.  Antonin,  & de  plufieurs  célébrés  Canoniftes. 
Ils  ajoutent  avec  S.  Thomas , que  fi  cet  Office  ne  fe  fait  qu’à  caufe  d’une  Fonda- 
tion faite  par  un  Particulier  , un  Chanoine  peut  s’en  abfenter , en  fe  foumettant 
à la  perte  des  diftributions  manuelles  attachées  à la  préfence  à cet  Office.  ** 

La  Pragmatique  veut  ( au  titre  : Quo  umpore  qtiifque  debtat  efft  ia  Choro , ) 
qu’on  regarde  comme  abfcnts  d’un  Office , ceux  qui  feront  entrés  trop  tard  , & 
ne  fe  feront  pas  trouvés  au  temps  marqué  ; favoir  , à Matines  avant  la  fin  du 
Ffeaume  Vtnitt  cxultemui  ; aux  autres  Heures  avant  la  fin  du  premier  Pfeaume  ; 
à la  Méfié  avant  le  dernier  Kyrie  deifon  ; à moins  qu’une  nécelfité  preflanto 
qui  les  a empêchés  de  venir  plutôt , ne  les  exeufe.  Cette  Loi  ordonne  pareille- 
ment qu’on  regarde  comme  abfents  d’un  Office  , ceux  qui  en  feront  fortis  fans 
néceffité  preflante. 

Un  Chanoine  qui  n’aflifte  à l’Office  que  quand  il  y a une  diftribution  , ot* 
qui  ne  fe  tient  au  Chœur  que  le  temps  qu’il  faut  pour  la  gagner  , & en  fort 
auffi-tût,  donne  lieu  de  préfumer  qu’il  la  regarde  comme  le  prix  de  fon  a fit  fi- 
nance, ce  qui  eft  une  fimonie  ma  mie  fie  ; ou  au  moins  qu’il  prend  cette  diftribu- 
tion comme  fa  fin  principale , à laquelle  il  femble  uniquement  diriger  fon  inten- 
tion; ce  qui  eft  encore  une  fimonie  , félon  plufieurs  Auteurs,  & félon  les  autres 
un  déréglement  qui  marque  un  trop  grand  amour  pour  les  chofes  tempbrclles  , 
en  y rapportant  les  fpirituclles  ; ce  qui  n’eft  pas  un  petit  péché. 

Ce  n’eft  pas  toujours  une  fimonie,  difent  plufieurs  célébrés  Dodeurs,  d’aflîP- 
ter  à l’Office  quand  il  y a diftribution  , & de  ne  point  y affilier  quand  il  n’y  en  a- 
pas  ; parce  qu’un  Chanoine  peut  regarder  la  diftribution  comme  une  caufe  im- 
pulfive  , & un  motif  pour  aller  à l’Office  , fans  quoi  il  n’y  afïïfteroit  pas  ; & fe 
propofer  en  même  temps  pour  fin  le  culte  qu'il  rend  à Dieu,  3s  les  ades  de  re- 
ligion qui  font  attachés  à cette  adion  ; il  faut  convenir  cependant  que  cela  eft 
bien  délicat,  & qu’il  eft  à craindre  de  fe  flatter  en  pareil  cas.  A l’égard  du 
Chanoine  qui  ne  va  jamais  à l’Office  que  quand  il  y a une  diftribution  , & qui 
en  fort  fans  s’y  arrêter  quand  il  n’y  en  a pas,,  il  donne  fujet  de  croire  qu’il  n’y 
va  que  pour  gagner , & non  pour  faire  un  ade  de  religion  ; par  conféquent  fon 
intention  eft  umoniaque,  ou  au  moins  très- blâmable. 

On  doit  donc  teni*pour  réglé  que  le  précepte  d’affifter  au  Chœur,  eft  pou» 
les  Chanoines  une  toi  qui  les  oblige  en  confidence  ; & qu’un  Chanoine  qui  s’ab- 
fènte  pendant  le  temps  entier  d’une  feule  des  petites  Heufcs , eft  obligé  à refit- 
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tuer  une  partie  de  lès  diftributions  de  ce  jour-là,  au  prorata  de  cette  abfcnce. 

Enfin , le  Chanoine  commis  par  le  Chapitre  pour  être  le  Ponéhiatcur,  & 
pour  marquer  ceux  qui  s’abfentent  de  l’Office  , ceux  qui  y viennent  trop  tard  , 
ou  qui  en  Ibrtent  avant  qu’il  foit  fini , peche  fi  par  quelque  motif  humain  , 
comme  la  parenté,  l’amitié  , la  reconnoi fiance  , la  complailance  , il  omet  de 
pointer  ceux  qui  devroient  l’être;  & il  efl  même  obligé,  à leur  défaut,  à la 
reftiturion  de  ce  qu’ils  ont  reçu  fans  l’avoir  gagné  ; puifqu’il  efl  la  caufe  que  les 
Chanoines  qu’il  a favori  (es , ont  un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas.  C’en  ce 
qu’ordonne  le  quatrième  Concile  de  Milan  fous  S.  Charles  Borromée  : Punc- 

tator pro  pratermijfct  omijpzvc  cu/ujlibu  nota  aut  punclationis  ratione , de  fuo 

tanlùmdtm  du  , quoi  ad  Ecclefia  ufum  convertatur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  réfidence  des  Chanoines , & de  leur 
obligation  a’affifler  au  Chœur  à l’Office  Canonial , doit  s’appliquer  aux  Béné- 
ficiers attachés  aux  Eglifes  Cathédrales  & Collégiales;  & qui  y font  établis  à 
perpétuité  par  leurs  Bénéfices , pour  y exercer  les  fondions  l'aintes  , & fur-tout 
pour  y chanter  l’Office  divin.  Le  Concile  de  Trente , ( Sejf.  24.  Cap.  12.  de 
Reform.  ) leur  a expreflèment  impofé  les  mêmes  devoirs  , fous  le  nom  de  ceux 
qui  y ont  des  Prébendes  ou  Portions. 

Les  Chapitres  ne  peuvent  rien  exiger  pour  mettre  un  Chanoine  en  poflèffion; 
à moins  que  , par  une  coutume  approuvée  de  l’Evcque  , ce  que  le  Chanoine 
nouveau  reçu  donne , ne  foit  employé  à des  pieux  ufages.  Le  Concile  de 
Trente  condamne  formellement,  ( Seff.  14.  Cap.  14.  de  Reform.  ) ces  fortes  de 
droits  d’entrée,  qu’il  traite  expreflèment  de  fimoniaques , lï  ce  qui  en  provient 
ne  s’emploie  pas  en  ufages  pieux  ; Heec  cùm  fanéla  Synodus  deteflttur , mandat 
Epifcopis , ut  qucecumquc  in  ufus  pios  non  convcrtuntur , atque  ingrejfus  eos  qui 
Jtmoniaccc  labis  aut  fordidae  avaritia  fufpicionem  habent  , fieri  non  permutant. 

Tous  les  Chanoines  font  obligés  en  confcience  d’affifter  aux  Afièmblées  Ca- 
pitulaires, que  tient  le  Chapitre  en  certains  jours  défignés  ; parce  que  tous  les 
Chanoines  font  obligés  , X.  d’avoir  foin  que  les  mœurs  non  feulement  de  tous 
ceux  qui  compofent  le  Chapitre,  mais  encore  de  tous  les  Eccléfiafliques  de  leur 
Eglife , foient  réglées  , & leur  conduite  fans  reproche  : 2.  de  tenir  la  main  à la 
confervation  des  droits  & privilèges  , & anciens  ufages  légitimes  de  leur  Eglife; 

& à ce  que  la  Difciplme  Eccléfiaflique  y foit  exa&emcnt  obfervée  , par  la  pu- 
nition de  ceux  qui  la  violent,  ou  qui  méritent  quelque  châtiment  pour  d’autres 
faits  : 3.  de  prendre  un  foin  tout  particulier  que  les  revenus  temporels  de  leur 
Eglife  foient  fidelicmcnt  & fagement  adminiflrés,  & qu’on  n’en  fàfië  aucune  . 
dilfipation  , ni  mauvais  emploi.  Or  un  Chanoine  ne  peut  fatisfaire  à tous  ces 
devoirs,  s’il  s’abfente  toujours  des  Affèmblées  Capitulaires  ; puifque  c’eft  là 
feulement  qu’on  y traite  de  toutes  ces  différentes  chofes  , & qu’on  ne  le  peut 
même  faire  ailleurs  avec  l’autorité  néceffàire,  La  mauvaife  humeur,  l’efprit  dif- 
ficile de  quelques-uns , & l’envie  de  vivre  plus  tranquille , ne  font  pas  des  mo- 
tifs légitimes  pour  s’abfenter  de  ces  Affèmblées , & iaiflêr  le  gouvernement  en- 
tier d’une  Eglife  à ceux  qui  fouvent  font  les  moins  capables  d’une  fage  admi- 
niilration  ; ces  prétextes  , dis-je  , n’empêchent  pas  qu’on  ne  doive  fè  reprocher, 
ou  de  trahir  par-là , ou  de  négliger  les  intérêts  de  eetttf  Eglife,  tant  en  ce  qui 
,regarde  le  temporel;  qu’en  ce  qui  concerne  le  Ipirituel. 
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Un  Chanoine  ne  peut , fans  violer  le  fccret , rapporter  ce  qui  fe  dit  ou  fe 
paflfe  aux  Aflèmblées  Capitulaires  i il  fe  rend  alors  coupable  de  parjure  : car 
chaque  Chanoine  lors  de  fa  prife  de  poffeffion  & de  fon  inftallation  , prête 
ferment  de  ne  point  révéler  les  fecrets  du  Chapitre , oit  chacun  parle  avec  li- 
berté fous  la  bonne  foi  du  fecret  auquel  tous  les  Membres  fe  font  folemnelle- 
ment  engagés  quand  ils  ont  été  reçus.  S’if  étoit  permis  aux  Chanoines  de  décla- 
rer tout  ce  qui  fe  paflTe  dans  leurs  aflèmblées  , tout  ce  qui  s’y  dit  & s’y  paflfe  de- 
viendroit  aufli-tôt  public;  d’où  il  naîtroit  de  très-grands  inconvénients  : il  en  ar- 
riveroit  fort  fouvenr  que  plufieurs  s’en  retireroient , ou  s’abftiendroient  par  timi- 
dité, ou  par  des  vues  humaines  ou  de  politique , de  déclarer  leurs  véritables 
fentiments  fur  des  diofes  qui  pourroient  même  être  quelquefois  importantes  au 
bien  commun  du  Corps  , ou  de  l’Eglife. 

La  Pragmatique  Sanftion  défend  en  termes  formels  ( au  titre  De  teneniibus 
capitula  umpore  Miffse  ) de  tenir  le  Chapitre  pendant  la  grande  Meflè  ; à moins 
qu’il  n’y  eût  quelque  néceffité  urgente  & évidente  de  l’aflèmbler  alors.  Cette  Loi 
prive  des  diftributions  de  la  grande  MelTe , ceux  qui  auraient  aflîfté  alors  à ce 
Chapitre  ; elle  prive  des  diftributions  de  la  femaine  celui  qui  l’a  alfetnblé.  Quoi- 
que la  Pragmatique  ne  parle  que  de  la- grande  Melle  , il  eft  à propos  & du  bon- 
ordre , de  ne  point  tenir  le  Chapitre  dans  le  temps  des  heures  de  l’Office  , 
même  des  petites  Heures  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  affaire  qui  y oblige. 
C’eft  un  abus  d’employer  le  temps  de  l’Office  à tenir  des  Aflèmblées  capitulai- 
tcs;  & de  croire  que  des  Chanoines  font  cenfés  affilier  au  Choeur , parce  qu’ils 
traitent  des  affaires  du  Chapitre  , qui  ordinairement  ne  regardent  que  le  tem- 
porel. Cet  abus  trouble- le  lervioe  divin  , & en  empêche  la  décence  &la  folem-  , 
nité  , qui  rarement  fe  fouciennent  lorfqu’un  Choeur  eft  abandonné  à des  Cho- 
riftes  ou  Clercs  à gages;  dont  l’indévouon  & l’habitude  de  ne  chanter  ordinai- 
rement qu’en  courant , fans  refpeét , fans  attention  , fans  paufe  , quand  ils  ne 
font  pas  retenus  par  la  ptéfence  de  quelqu’un  qui  leur  impofe , ne  peut  qu’atti- 
rer la  malédiction  du  Seigneur  , & confirmer  le  Peuple  dans  fon  irréligion.  Et 
plût  à Dieu  que  les  Prêtres  qui  font  au  nombre  des  Choriftes,  euflënc  eux-mê- 
mes un  air  plus  recueilli  & plus  propre  à infpirer  la  piété  1 
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Du  Bréviaire. 

ON  a donné  le  nom  de  Bréviaire  au  recueil  des  prières  de  l'Office  que  l’on 
récite  dans  l'Eglifc  à différentes  heures  du  jour  Si  de  la  nuit  ; afin  de  ren- 
dre à Dieu  le  culte  qui  lui  efl  dû  , & de  prier  pour  tous  les  Fideles. 

Tout  nous  prouve  la  néceffité  de  la  prière.  Notre  nature  ; nous  fommes  for- 
més pour  adorer  Dieu  & le  bénir  : nos  befoins  ; Vous  ne  pouve{  rien  faire  fans 
moi , nous  dit  Jesus-Christ.  Nos  fragilités  : combien  de  fautes  le  plus  fage  ne 
commet-il  pas  tous  les  jours  , dont  il  ne  peut  implorer  trop  tôt  le  pardon  ? Nos 
venus  même  nous  engagent  à prier  : il  efl  de  la  reconnoiflance  & de  la  juflice 
d’en  faire  hommage  à celui  qui  en  cft  le  principe  ; & quel  intérêt  n’avons-nous 
pas  d’obtenir  qu’il  conduifc  a fa  perfection  l’ouvrage  qu’il  a commencé  ? 11  n’y 
a donc  qu’un  impie  qui  puiflTe  ou  méconnoirre , ou  négliger  le  grand  devoir  de 
la  priere.  Que  rien  ne  vous  empêche  df  prier  toujours , nous  dit  le  Saint  - Ef'prit. 
( Ecd.  18.  22.  ) Il  faut  toujours  prier  fans  fe  relâcher , dit  J.  C.  Prie^  conti- 
nuellement , die  S.  Paul.  En  un  mot,  J.  C.  nous  fait  un  commandement  exprès 
de  la  prière  en  mille  endroits  de  fon  Evangile;  il  veut  que  nous  priions  fans 
celle  , & fans  nous  décourager  d’un  exercice  fi  néceffaire.  Voila  ce  qui  efl  com- 
mun aux  Eccléfiafliques  avec  le  refie  des  Chrétiens. 

Mais  les  Ecclcfîaftiqucs  font  en  cette  qualité  plus  particuliérement  encore 
obligés  à prier.  Ils  font , dit  S.  Grégoire  le  Grand,  les  pierres  du  Sanctuaire  qui 
doivent  toujours  être  en  la  prcfcnce  du  Seigneur.  C’eft  pour  cela  qu’on  les  or- 
donne au  pied  des  Autels , afin  qu’ils  fâchent  que  leur  devoir  eft  d’offrir  fans 
ceffe  à Dieu  des  prières  & des  facrifices  ; Saccrdot'ttus  & orandi , & facrifi- 
candi  juge  offïcium  ejl , dit  le  Pape  Innocent  I.  La  priere  cil  un  devoir  auffi 
ancien  que  le  Sacerdoce.  C’eft  de  tout  temps  que  les  PrêtTes  ont  été  les  média- 
teurs entre  Dieu  & les  hommes.  C’eft  par  les  prières  & les  facrifices  qu’ils  ap- 
paifoient  la  colere  de  Dieu  , ou  qu'il»  en  obtenoient  des  grâces.  Ils  font  dépu- 
tés par  l’Eglife  afin  de  prier  en  fon  nom  pour  fes  enfants  ; & d’offrir  à Dieu  1# 
tribut  continuel  de  louanges , d'adorations  , & d’adions  de  grâces , dû  à la  fou- 
veraine  Majcfté. 

Les  Ouvriers  Evangéliques  font  tenus  plus  particuliérement  de  prier  , nous 
l’avons  déjà  dit  plufieurs  fois  , à caufc  des  tentations  fubtiles , inféparablement 
attachées  » leur  minifterc  , & qu’ils  ne  fauroient  vaincre  fans  le  fccours  de  la 
priere  ; à caufe  des  pieges  dangereux  que  le  démon  leur  tend  dans  l’exercice 
de  leurs  fondions , & qu’ils  ne  peuvent  découvrir  & éviter  qu’à  la  faveur  de 
la  grâce , qui  cft  cette  lumière  célefte  qui  ne  fe  fait  voir  qu'a  ceux  qui  prient. 
La  converfion  des  pécheurs  à laquelle  ils  doivent  travailler  , les  engage  encore 
à prier , pour  obtenir  du  Seigneur  des  fuccès  qui  ne  peuvent  être  le  fruit  ni  de 
leurs  efforts  , ni  de  leurs  talents.  Ce  n’ejt  ni  celui  qui  plante,  ni  celui  qui  arrofe  , 
qui  ejl  quelque  chofe , dit  S.  Paul;  mais  c’ejl  Dieu  qui  donne  taccroijfemenx. 
Jérôme  dit  qu’un  Prêtre  doit  toujours  prier  pour  le  Peuple  : Sacerdoti  pro 
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populo  fiemper  orandnm  ejl.  Affidui  6*  dtvoüorare  ,/îcut  & lecfioni  perfeclc  intcn- 
derefunt  opéra  Cltricorum , dit  le  Concile  de  Langres  en  1404.  Proptereà  nam - 
que  Sacerdoces  preepofiti /uni , dit  S.  Chryfoftome  , ( Hom.  7p.  ad  pop.  Antioch.  ) 
ut  multitudinis  orationes , cùm  infirmions , hifee  potentiores  adjungentes , pariter 
tum  illis  in  césium  afeendant. 

Qu’efl-ce  donc  qu’un  Prêtre  , un  Pafteur,  un  Ouvrier  Evangélique,  s'il  n’eft 
pas  un  homme  de  priere  & d’oraifon , un  homme  de  Dieu  qui  s’entretienne 
continuellement  avec  lui?  Pour  nous,  dirent  les  Apôtres  lorsqu’ils  voulurent 
établir  les  Diacres,  nous  nous  occuperons  à la  priere  & à /a  prédication  de  la 
parole.  Deux  occupations  qu’un  Palleur  doit  toujours  faire  luccéder  l’une  à l’au- 
tre. Par  la  parole,  il  nourrit,  il  fortifie  fon  peuple;  par  la  priere,  il  fie  nour- 
rit, il  fe  fortifie  lui-même.  Par  la  parole,  il  combat  les  vices  & l’erreur  ; il 
obtient  par  la  priere  la  grâce  de  les  vaincre.  La  priere  fans  la  parole  dans  ut» 
Palleur,  cil  une  piété  oilîve  , un  hommage  que  Dieu  réprouve;  & la  parole 
fans  la  prière  n’ell  qu'un  glaive  fans  tranchant,  ou  qu’un  airain  qui  fait  du 
bruit. 

C’ell  dans  la  priere  qu’un  Ouvrier  Evangélique  doit  s’emprefifer  avec  plus 
d’ardeur  encore  que  les  (impies  Fideles,  de  chercher  fa  coniolation , fa  ref- 
fource,  les  délices,  le  remede  à fe»  maux.  C’ell  la  priere  qui  nous  avertit  oh 
nous  devons  chercher  tout  ce  qui  nous  manque:  c’ell  elle  qui  fait  épancher  fur 
nos  befoins  lafourcede  tous  les  biens.  Malheur  donc  aux  Minillres  des  fiaints 
Autels,  qui  croient  que  c’clt  perdre  fon  temps  que  d’apprendre  à prier;  qui 
regardent  la  priere , qui  efl  l’affaire  du  cœur  & l’occupation  la  plus  néceffaire  & 
la  plus  augulle  de  l’homme , comme  l’exercice  frivole  des  perlbnnes  oifives. 
Malheur  à ces  Minillres,  dans  l’elprit  defquels  la  piété,  fi  elle  efl  feule  , la 
priere,  la  ferveur,  palfent  pour  des  chofes  fans  mérite  , fi  l’éclat  extérieur  , II 
les  honneurs  , fi  les  richelfes  ne  les  accompagnent.  Malheur  enfin  à ceux  aux- 
quels l’augullc  fonélion  de  louer  Dieu  efl  à charge. 

Ils  font  bien  éloignes  des  fentiments  del’Eglifè,  qui  a toujours  regardé 
comme  la  première  & la  plus  eflèntielle  obligation  des  Clercs , celle  de  chanter 
ou  réciter  tous  les  jours  les  louanges  de  Dieu.  Dans  l’ancienne  Loi  les  Prêtres 
qui  du  temps  de  la  Synagogue  offraient  à Dieu  les  facrifices  du  Peuple  , ne 
les  offraient  pas  feulement  pour  eux-mêmes  & en  leur  propre  nom  , mais  en- 
core pour  tous  ceux  qui  avoientmis  entre  leurs  mains  l’holUe  ou  la  victime  du 
Sacrifice.  Rogabitque  , dit  la  Loi , pro  eo  Sacerdos. 

Lorfque  Dieu  étoit  irrité  contre  fon  Peuple  , les  Prêtres  Si  les  autres  Minis- 
tres de  l’Autel  dévoient  fe  prélenter  devant  lui,  pour  attirer  fa  miféricorde  & 
appailêr  fia  colere.  Inter  vejlibulum  & altare,  dit  Dieu  même  par  le  Prophète 
Joël  , ( c.  2.  v.  17.  ) plorabunt  Sacerdotes  Minifiri  Domini,  & diccnt  : Parce  , 
Domine,  parce  populo  tuo. 

Les  fondions  des  Lévites  étoient , non  feulement  d’être  les  Minillres  des 
Prêtres  dans  l’oblation  qu’ils  faifoient  des  facrifices  de  touc  le  Peuple  , mais 
encore  de  bénir  le  faine  Nom  de  Dieu,  & de  chanter  foir  & matin  les  louan- 
ges dans  le  Temple.  Lévites  verà  , dit  Dieu  , ( I.  Parai.  25.  30.  ) ut  fient  muni 
ad  confitendum  & canendum  Domino.  Dans  le  fécond  Livre  des  mêmes  Parali- 
pomenes , (c.  3 1.  v.  2.  ) il  eft  dit  que  le  Roi  Ezéchias  diltribua  par  bandes 
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les  Prêtres  & les  Lévites , pour  offrir  en  leur  rang  les  facrifices  du  Peuple,  pour 
bénir  le  Seigneur  & chanter  fes  divines  louanges  : Ut  minijlrartnt  & confite- 
rtntur , cantrentqut  in  portis  cajlrorum  Domini. 

Ainfî  dans  la  Loi  nouvelle  les  Eccléfiafliques  & les  Prêtres  font  chargés 
par  l’Eglife  de  prier  à differentes  heures  du  jour  & de  la  nuit , pour  s’acquitter 
enfon  nom  & pour  leurs  freres  , ainfî  que  pour  eux-mêmes,  du  facrifice  de 
louanges  qui  efl  dû  au  Seigneur.  Ils  font  établis  pour  Us  hommts , dans  Us  cho- 
fes  qui  regardent  le  fervice  de  Dieu,  dit  S.  Paul.  Or  la  priere  efl  une  des  chofes 
qui  appartiennent  le  plus  au  culte  de  Dieu;  & il  cil  vrai  de  dire  qu’entre  les 
offrandes  qu’on  peut  lui  préfenter , la  priere  tient  le  premier  lieu  après  le  fa- 
crifice. 11  efl  donc  de  l’ordre  que  les  Prêtres  qui  font  les  Miniflrcs  du  Sacrifice 
du  Corps  & du  Sang  de  J.  C.,  foient  aulfi  les  Miniflres  du  Sacrifice  de  louan- 
ges; c’efl-à-dire,  des  prières  publiques  qui  fe  doivent  faire  pour  & au  nom  du 
Corps  de  toute  l’Eglife.  La  priere  efl  même,  félon  la  penfée  de  S.  Bernard 
dans  fon  Sermon  7 6 , un  des  meilleurs  moyens  que  les  Prêtres  puiffent  em- 
ployer pour  veiller  & pourvoir  aux  befoins  du  Troupeau  de  Jesus-Christ. 
Quàm  boni  cuflodes  , dit  ce  Père  , qui  vigilantes  arque  in  oradonibus  pernoclan-\ 
tes , hojlium  infidias  fagaciter  explorant , anticipant  concilia  malignantium , de- 
prehendunt  laqueos  ; tludunt  tcndiculos  , retiacula  difjipanl , machinamenta  fruf- 
trantur  ! Hi  funt  fratrum  amatores  & populi  Chrijhani , qui  mulium  orant  pro 
populo  , & univerfa  fancla  Civitate. 

Audi  avons-nous  vu  que  les  Apôtres  s’étoient  réfervés  pour  la  priere  & pour 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  Si  nous  lifons  l’Hifloire  Eccléfïaflique  , 
nous  y trouvons  des  monuments  précieux  & refpcélables  des  prières  publiques 
établies  par  l’Eglife.  S.  Auguflin  dit  que  le  chant  des  Offices  divins  dans  l’E- 
glife  , fe  peut  juflifier  par  l’exemple  du  Fils  de  Dieu  même  & de  fes  Apôtres. 
Maximi  illud  quod  de  Scripturis  defendi  potefl  ; cùm  & ipjîus  Domini  & Apojlo- 
Iorum  habeamus  , documenta  , & exempla  , & pmeepta. 

L’ufagc  de  réciter  des  prières  à diverlès  heures  du  jour  & de  la  nuit , efl 
très-ancien  dans  l’Eglife  : & quoique  l’Office  divin  n’ait  pas  toujours  été  rangé 
comme  il  efl  à préfent , néanmoins  nous  voyons  par  toutes  les  preuves  de  la 
Tradition,  qu’il  y en  avoir  un  dès  le  commencement  de  l’Eglife,  & que  cec 
ufage  venoit  des  Apôtres.  Audi  Tertullien  appelle-t-il  les  Heures  Canoniales  , 
des  Heures  Apnjlolkjucs.  On  trouve  la  preuve  de  ces  prières  publiques  en  diffé- 
rents temps  de  la  nuit  & du  jour  dans  le  Livre  des  Conflitutions  Apofloliques  , 
dans  Tertullien,  S.  Cyprien,  S.  Epiphane,  S.  Jérôme,  S.  Ambroilè , & 
S.  Auguflin. 

11  efl  vrai  qu’il  ne  paroît  pas  que  dans  ces  premiers  temps  I’Eglife  ait  fait  au- 
cune Loi  particulière  pour  obliger,  comme  aujourd’hui , les  Eccléfîafliqucs  à 
réciter  ces  Heures  Canoniales.  Mais  fi  en  propofant  à tous  les  Fideles  des  heu- 
res réglées  pour  la  priere , comme  des  monuments  publics  de  fa  prière  conti- 
nuelle, elle  a voulu  leur  donner  par-là  un  des  principaux  moyens  d’obéir  au 
commandement  que  J.  C.  fait  a tous  de,prier  fans  ceflê , comment  oferoit-on 
afl'urcr  quelle  n’a  pas  regardé  le  devoir  de  prier,  fi  naturel  à la  créature  rai- 
fonnable  , & encore  plus  naturel  aux  Chrétiens , comme  plus  effêntiel  fans  com- 
paradbn  au  Clergé  ôc  au  Sacerdoce  i Qui  pourroicl'e  perliuder  que  les  grands 
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Æcfaints  Evêques,  fi  empreflès  d’établir  une  Plâlmodie  publique  pour  la  con- 
folation,  l’édification  & l’inftrudion  du  Peuple,  n'euflfent  pas  encore  plus  de 
zele  à animer  leur  Clergé  à la  prière  & à la  pfalmodic  continuelle?  Saint  Am- 
broife  propofoit  aux  Vierges  une  maniéré  fainte  & ailée  de  prier  fans  celle;  en 
auroit-il  preferit  une  moins  parfaite  à fon  Clergé?  Eff-il  à préfumer  que  le* 
Peres  aient  propofé  aux  Religieux,  aux  Rcligieufes,  aux  Vierges  confacrées  k 
Dieu,  aux  Veuves  qui  s’adonnoient  à la  piété,  la  méthode  de  réciter  en  leue 
particulier  les  Heures  Canoniales,  pour  imiter  l’ancienne  piété  des  Fideles  qui 
dans  les  premiers  fieclcs  s’acquittoient  eux-mêmes  de  ce  pieux  devoir,  autant 
que  la  nécellité  de  leurs  affaires  le  leur  permettoit;  & qu’ils  aient  voulu  en 
exempter  les  Clercs , auxquels  leur  état  impofe  une  obligation  infiniment  plu* 
étroite  & plus  indifpenfable  de  prier  fans  cefle. 

La  priere*  étant  le  plus  faint  & le  plus  indifpenfable  de  tous  les  devoirs,  non  ’ 
feulement  de  tous  les  Eccléfiaffiques , mais  encore  de  tous  les  Chrétiens , quelle 
apparence  y a-t-il  que  le  Clergé  n’y  fut  obligé  par  aucune  Ordonnance  de 
JESUS-CHRIST,  ou  des  Apôtres,  ou  de  l’Eglife?  Jesus-Christ  n’a-t-il  pas 
décommandé  la  priere  fans  interruption  , aux  Clercs  comrtie  à tous  les  Fideles  P 
N’en  a-t-il  pas  donné  l’exemple  ? Saint  Paul  les  a-t-il  excepte  de  la  Loi  de 
prier  fans  celTe  ? Saint  Luc  ne  nous  apprend-il  pas  que  ce  grand  Apôtre  dans 
la  prifon  même  , chantoit  des  Pfeaumcs  à minuit. 

Il  eft  donc  très  apparent  que  l’on  ne  fit  aucun  Canon  qui  obligeât  les  Clerc* 
k l’Office  Canonique  durant  les  premiers  fiecles , parce  que  l’efprit  de  piété  & 
l’amour  de  la  priere  étoit  encore  dans  fa  première  ferveur;  ôc  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  qui  ne  regardât  l'obligation  de  prier,  comme  la  plus  douce,  & en 
même  temps  la  plus  indifpenfable  de  toutes.  Comme  les  Loix  ne  fe  font  que 
pour  remédier  aux  défordres , on  n’a  recouru  à l’autorité , aux  Loix  & aux  Ca- 
nons , que  lorfque  cette  première  ardeur  a commencé  de  fe  ralentir. 

C’eft  une  mauvaife  défaite  de  dire  que  les  Eccléfiaffiques  avoient  les  occu- 
pations propres  de  leurs  Ordres;  & quelles  leur  ont  été  recommandées  par  le* 
Canons  , fans  qu’il  y foit  parlé  de  la  récitation  ou  du  chant  des  Pieaumcs.  Bien 
loin  de  croire  que  la  prière  doive  céder  aux  autres  occupations , quelque  fainte* 
& importantes  qu’elles  puiffentêtre,  nous  voyons  qu’au  contraire  les  Apôtres 
voulurent  être  foulages  des  autres  occupations , pour  vaquer  entièrement  à la 
priere  & à la  prédication  ; & à la  priere  avant  la  prédication  : Oraùorù  & mi - 
nificrio  infiantts  crimus.  , 

Un  exemple  fi  illuffre  a autorile  cette  maxime , qui  depuis  a toujours  été  in- 
conteffablement  adoptée  par  les  SS.  Peres  & les  perfonnes  de  piété  ; que  la 
priere  eft  la  première  de  toutes  les  occupations , non  feulement  des  Evêques  & 
des  Prêtres , qui  ont  fuccédé  aux  fondions  Apoffoliques , mais  auffi  de  tous 
les  Eccléfiaffiques;  qu’elle  doit^précéder  toutes  les  autres  occupations,  les  ac- 
compagner , les  régler  par  fes  divines  lumières  , & les  foutenir  par  fes  puiffan- 
tes  influences.  Quoique  dans  quelques  rencontres  particulières , & dans  une 
prcffànte  nécellité,  l’on  doive  interrompre  la  priere  pour  fecourir  le  Prochain  , 
cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit  unetegle  générale  & invariable  dans  la  con- 
duite Si  dans  la  vie  des  Eccléfiaffiques , que  la  prière  fervente , fréquente  , 
ou  même  continuelle  , doit  être  la  plus  importante  & la  plus  indifpenfable. 
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auflî  bien  que  la  plus  fainte  & la  plus  chere  de  leurs  occupations. 

Que  l’efpric  & l’amour  de  la  prière  fût  fi  ardent  dans  les  Eccléfiafliques  des 
premiers  ficelés , que  ce  Toit  là  la  véritable  raif'on  qui  ait  empêché  les  Conciles 
a’en  faire  un  commandement  exprès,  c’cfl  ce  qu’il  efl  facile  de  juflifier  par  les 
témoignages  des  SS.  Peres  qui  ont  raconté  les  moeurs  & la  conduite  des  Laï? 
ques  de  ce  temps-là.  Saint  Luc  dit  de  tous  les  Fidèles , qu’ils  perl’évéroient  dans 
la  Doétrine  des  Apôtres  , dans  la  Communion  de  la  fradion  du  pain,  & dans 
Us  prières.  Origene  dit  que  ce  n’a  été  que  le  ralentilTement  de  la  première 
ferveur  des  Fiaeles  , qui  a fait  la  diflindion  des  Fêtes  & des  autres  jours.  Ter- 
tullien  nous  apprend , que  les  pcrlonnes  mariées  & les  femmes  même  fe  le- 
voient  la  nuit  pour  prier;  qu’ils  commençoient  & fin ifToient  leurs  repas  par  la 
.prière;  que  durant  le  repas  ils  s’cntretenoicnt  des  Ecritures,  ou  chantoient  de» 

• hymnes  à la  louange  de  Dieu  ; & qu’ils  prenoient  leur  nourriture  d»  telle  forte  , 
qu’ils  puflcnt  fe  lever  la  nuit  pour  prier.  S.  Jérôme  écrit  a la  fainte  Vierge 
Éuftoquie , qu’il  faut  interrompre  deux  ou  trois  fois  le  repos  de  la  nuit  par  de» 
prières  réitérées.  Le  même  Père  écrivant  à Marcelle,  lui  allure  que  les  Labou- 
reurs de  Bethléem  y font  fi  avancés  dans  la  piété,  que  l’oraifbn  & le  chant  de» 
Pfeaumes  accompagnent  toujours  leur  travail  ; qu’ils  en  font  le  foulagement  de 
leur  travail.  11  dit  ailleurs , que  les  femmes  doivent  chanter  les  Plbaumes  dan* 
leurs  maifons.  Saint  Auguflin  remarque  que  tout  le  Peuple  étoit  fi  indruit  des 
Ecritures,  que  l'on  Auditoire  le  prévenoit  quelquefois  par  un  doux  murmure  , 
dans  les  applications  qu’il  en  faifoit.  Saint  Ambroife  dit  qu’il  faut  avoir 
renoncé  à l’être  même  & à la  nature  de  l’homme , pour  commencer  ou 
finir  le  jour  fans  chanter  des  Pfeaumes  ; puifque  les  oifeaux  même  béniflenr  en 
ce  temps  leur  Créateur,  & nous  y exhortent  par  la  mélodie  de  leur  chant.  Il 
propole  à tous  les  Fideles  l’exemple  du  Roi  David  , qui  confacroit  une  partie 
des  nuits  à la  priere.  11  dit  ailleurs  que  le  jour  ne  fuflit  pas , qu’il  faut  encore 
partager  les  nuits  entre  le  repos  & la  priere , que  l’exemple  de  Jesus-Christ 
nous  y convie,  line  peut  fouffrir  qu’on  époufe  d’autres  que  des  Catholiques, 
avec  qui  on  peut  fe  lever  la  nuit  pour  prier.  Enfin,  ce  Pere,  dans  fa  Préface  fur  . 
les  Pfeaumes,  fait  clairement  voir  que  la  priere  des  Pfeaumes  étoit  commune  à; 
tous  les  âges , à tous  les  fexes , à toutes  les  conditions  , en  tous  lieux , en  tous, 
temps , & en  toutes  rencontres.  Pfalmus  norturni  pavons  folatium , diurni  labo- 
ris  reçûtes  , injlitutio  incipientium  , perftiïorum  confirmatio , &c.  Demi  Pfalmus 
canitstikt,  fous  recenfelur. 

Santt  Chryfoftome  veut  que  les  Séculiers  s’efforcent  d’imiter  l’Eglife,  où  orr 
célébré  pendant  la  nuit  les  louangcsde  Dieu.  Il  n’excepte  ni  les  maris,  ni  leurs» 
femmes , ni  les  plus  tendres  enfants.  11  veut  qu’ils  faffent  de  leurs  maifons  une 
Eglife.  11  demande  qu’on  prie  à toutes  les  heures  du  jour.  Pour  animer  davan- 
tage Ion  Peuple,  il  établit  le  chant  alternatif chdfc  fon  Eglife;  & il  y fur  depuis 
Conlbrvé.  S.  Bafile  a exigé  des  perfonnes  féculieres  la  même  alliduiré  à la; 
priere.  S aint  Epiphane  dit  que  l’Eglife  Catholique  recommande  avec  inflance- 
a fes  enfants , de  prier  fans  cédé  jour  & nuit  avec  une  ferveur  infatigable.  Saint 
Bafile  dit  que  les  Peuples  étoient  fi  touchés  de  la  Pfalmodie  qui  le  faifoit  publi- 
quement à l’Eglile,  qu’ils  chantoient  continuellement  des  Pfeaumes  dans  leurs- 
maifons  & même  dans  les  places  publiques.  Saint  Grégoire  de  N y lié  parlant  de 
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la  vie  des  Monafteres  de  Religieufes  confacrées  a Dieu  , dit  qu’on  y employoir 
les  jours  & les  nuits  à prier  & a chanter  des  Pleaumes.  Ce  même  Saint  rapporte 
du  voyage  qu’il  fit  en  Arabie,  qu’il  en  avoit  fait  comme  un  Monaflere,en 
jeûnant,  & en  pfalmodiant  avec  tous  ceux  qui  voyageoient  avec  lui.  Nous  li- 
ions que  l’Empereur  Théodofe  le  jeune  avoit  changé  fon  Palais  en  un  Mo- 
nafterc;  dès  le  point  du  jour,  il  y chantoit  les  Pleaumes  alternativement  avec 
les  focurs.  La  Reine  lainte  Radcgondeétoit  aulîi  ponâuellca  réciter  les  Heures 
Canoniales,  qu'auroit  pu  être  le  plus  fervent  des  Eccléfiaffiques.  Alfred  , Roi 
d’Angleterre,  divifoit  les  vingt-quatre  heures  du  jour  en  trois  parties  égales;  il 
cn^àonnoit  huit  à la  priere , huit  aux  néceffités  du  corps,  huit  aux  aflaires  de 
l'IstR  11  avoit  toujours  le  Livre  des  Offices  divins  dans  Ion  fein  , afin  d’y  don- 
ner tous  les  moments  qu’il  avoit  de  loifir;  & de  bien  employer  tout  le  temps 
que  les  embarras  du  gouvernement  d’un  grand  Etat  lui  laiffoienc  libre. 

Quant  aux  Offices  publics,  il  elt  évident  parles  monuments  de  l’Hiftoire 
Eccléliaffique,  qu’ils  étoient  établis  pour  tous  les  Fideles.  11  leur  eff  recomman- 
de a tous  lans  ddtinélion  dans  le  livre  des  Conftitutions  Apolloliques , de  prier 
le  matin,  à l’heure  de  Tierce,  à Sexte,àNone,  a Vêpres,  & au  chant  du 
Coq.  Les  SS.  Peres  ont  alors  regardé  les  cinq  heures  qui  étoient  réglées  pour 
l’Office,  comme  établies  pour  tous  les  Fideles,  lclquelsy  ailiftoient  exaéle- 
ment  le  jour  & la  nuit.  L’on  a vu  de  grands  Princes  être  les  plus  religieux  ob- 
fervateurs  de  la  pieufe  pratique  de  l’alfiftance  aux  divins  Oifices.  L’Eglifc  du 
Palais  Impérial  de  Charlemagne  étoit  celle  où  les  Offices  le  célébraient  avec 
le  plus  d’exaditude  & de  folemnité;  en  forte  qu’elle  lérvoit  de  réglé  & de  mo- 
dèle à toutes  les  autres  Eglifcs  du  Royaume.  Luitprand  , Roi  des  Lombards, 
fonda  dans  «ne  Chaf^lle  qu'il  avoit  bâtie  dans  l'on  Palais,  un  Chapitre  de' 
Clercs  & de  Prêtres,  pour  y chanter  devant  lui  les  Offices  divins.  Otton  I fe 
rendoiten  Procelîion  à l'Eglife,  accompagné  d’Evêques  & de  tout  le  Clergé  , 
pour  affilier  aux  Offices  divins , fans  en  fortir  jamais  avant  la  fin.  S.  Louis  fai- 
foit  affilier  les  Princes  fes  enfants  dès  leur  jeunefle,  a toutes  les  Heures  Cano- 
niales, fur-tout  à Compiles , avec  lui  tous  les  foirs  après  le  louper.  11  les  obligeoit 
a réciter  en  particulier  l’Office  de  la  Sainte  Vierge.  11  entendoit  tous  les  jours- 
chanter  tour  l’Office  Canonial,  & celui  de  la  Sainte  Vierge;  ou  il  le  récitoit 
en  particulier  avec  Ion  Chapelain , aulli  bic'n  que  l’Office  des  Morts.  Lorfqu’it 
étoit  en  voyage,  il difoit lecrétement  avec  fon  Chapelain  les  Heures  Canonia- 
les en  leur  temps  propre.  Pendant  lès  maladies  il  failoit  réciter  l’Office  du  jour 
& de  la  Sainte  Vierge  par  deux  Religieux  auprès  de  fo#Iit;  difant  lui-même 
alternativement,  fon  verfet,  ou  fubllituant un  Clerc  à la  place,  fi  la  violence 
du  mal  lui  étoit  la  liberté  de  la  voix.  Il  faifoit  chanter  fes  Matines  fort  matin,  & 
s’y  trouvoit  avant  les  autres.  Durant  fa  captivité  même  & dans  la  pnfon , il  di- 
foit  tous  les  jours  le  grand  Office  lelon  l’ufage  de  Paris,  & celui  de  la  Sainte 
Vierge  aux  Heures  propres.  La  Princeffë  llabelle  Iceur  de  S.  Louis  le  levoit 
avant  le  jour  pour  dire  fes  Matines.  Elle  ne  parloit  point  avant  Primes , ni  après- 
Complies , a moins  quelle  ne  fut  malade.  Nous  remarquons  la  même  piété 
cans  plufieurs  autres  Rois  , & Seigneurs.  Telle  étoit  celle  du  Comte  d’Orillac 
fatnt  Gerald  ; de  l’invincible  Simon  de  Montfort , fi  fameux  par  fes  victoires 
fur  les  Hérétiques  Albigeois  de  Touioufe;  de  Godeffoi  de  Bouillon;  d’Elaear f 
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Comte  de  Provence , & de  fa  pieufe  mere  ; de  Guillaume  le  Conquérant , RoZ 
d’Angleterre  ; de  Richard,  & d’Henri  111,  auffi  Rois  d’Angleterre;  de  l’Em- 
pereur Lothaire  ; de  l’Impératrice  Agnès  ; de  l’Impératrice  Mathilde  , mere  de 
l’Empereur  Othon  I,  laquelle  lui  avoir  infpiré  par  fes  exemples , l’alfiduité  au 
fervice  divin  ; de  Ferdinand  furnommé  le  Grand,  Roi  de  Leon  & de  Caftille  ; 
de  Jean,  Roi  d’Arragon  & de  Sicile;  d’Ifabelle,  Reine  de  Caftille  & d’Arra- 
gon  ; de  fainte  Hedwige , Duchefle  de  Pologne.  NouS'voyons enfin  la  même  afli- 
duitéaux  Offices  publics,  dans  les  Souverains  de  l’Orient.  L’Empereur  venoit  en 
cérémonie  à l’Eglife  les  jours  de  Fêtes , & y alfiftoit  à toutes  les  Heures  Cano- 
niales ; les  autres  jours  il  y aftiiloit  fans  pompe  & fans  cérémonie.  U eft  difcde 
la  mere  de  l’Empereur  Alexis , quelle  alfiftoit  continuellement  aux  OfüdSldi» 
jour  & de  la  nuit.  C’eft  le  delir  d’alfifter  aux  divins  Offices,  qui  a fait  fonder 
par  les  Princes,  de  laintes  Chapelles  de  des  Chapitres  dans  l’enceinte  de  leurs 
ralais.  Les  Seigneurs  particuliers  avoient  aufti  des  Oratoires  domeftiques  pour 
y faire  ordonner  des  Prêtres , non  feulement  pour  y célébrer  tous  les  jours  la 
fainte  MefTe,  mais  pour  leur  chanter  ou  réciter  chaque  jour  l’Office  canonial. 

Les  veilles  fur-tout  des  grandes  Fêtes,  de  du  Samedi  au  Dimanche,  on  paf- 
foit  les  nuits  entières  en  prières  dans  l’Eglife  ; le  Peuple  s’y  trouvoit  ; l’on  voyoic 
auffi  des  particuliers  pafter  la  nuit  dans  les  lieux  de  dévotion  , pour  acquitter 
leurs  voeux.  A la  pointe  du  jour  on  fonnoit  Matines , c’ell-à-dire , le*  Laudes  s 
le  Peuple  y accouroit,  même  en  hiver.  S.  Eloy,  Evêque  de  Noyon,  prêchant 
fon  Peuple,  pour  l’exhorter  à la  priere  continuelle,  lui  difoit  que  le  moyen 
le  plus  propre  pour  prier  continuellement,  étoit  d’aftifter  à toutes  les  Heures 
canoniales  du  jour  de  de  la  nuit.  S.Céfaire  d’Arles  dans  un  de  fes  Sermons  , 
emploie  des  raifons  bien  preflàntes  pour  porter  tous  les'  Laïques  à la  Pfalmo- 
die  du  jour  de  delà  nuit,  fans  en  excepter  les  plus  grolfiers.  Ce  faint  Evêque 
faifoit  chanter  les  Laïques  dans  l’Eglife,  afin  que  le  chant  des  Pfeaumes  de 
des  Hymnes  y fût  leur  unique  & célefte  occupation.  S.  Germain , Evêque  de 
Paris , eut  le  même  zele  pour  engager  tous  les  Laïques  à l'aififtance  de  au  chant 
des  Offices  divins.  Théodulphe  , Evêque  d’Orléans , ordonnoit  à tous  les  Fi-  . 
delcs  de  fon  Diocefe  c^e  prier  Dieu  au  moins  deux  fois  le  jour,  le  matin  de  le 
foir,  de  de  le  faire  dans  l’Eglife , fi  elle  n’étoit  pas  loin;  d’employer  tout  le 
jour  du  Dimanche  à la  Méfié,  de  en  prières,  fans  fe  donner  de  relâche  que  pour 
les  néccffités  de  la  nature;  de  ne  rien  omettre  de  ces  prières,  quoiqu’ils  Aillent 
eu  chemin  , ou  fur  mer  ; de  venir  à l’Eglife  dès  le  Samedi  à Vêpres , d’y  revenir 
pour  les  Vigiles  ou  pour  les  Matines,  de  enfin  pour  la  MeflTe  folemnelle;  de  fe 
rendre  à l’Eglife  pour  Vêpres  de  pour  la  MefTe  tous  les  jours  de  jeûne,  avant 
que  de  prendre  leur  réfeélion. 

Si  nous  confultons  les  Conciles , ils  nous  apprendront  que  dans  les  premiers 
ficelés,  la  diftinftion  des  Heures  confacrées  a la  priere  publique,  étoit  commune 
à tous  les  Fideles.  Le  Capitulaire  que  les  Evêques  ae  France  firent  en  802  , 
obligeoit  les  Curés  à faire  fonner  toutes  les  Heures  du  Service  divin,  afin  d’a- 
vertir les  Peuples  de  faire  leurs  prières  à Dieu  en  ces  mêmes  temps.  Le  Concile 
VI.  de  Paris  leplaignoit  de  l’indévotion  des  Fideles  qui  ne  venoient  à l’Eglife 
que  les  Dimanches;  il  leur  repréfentoit  ce  qu’Origene  reprochoit  aux  plus  relâ- 
gjiçs  d’entre  les  Fideles  de  fon  temps,  que  tous  les  jours  font  conlactés  à Dieu* 
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6c  que  c'eft  une  piété  judaïque  de  n’adorer  Dieu  qu’à  des  jours  réglés  Sc  en  pe- 
tit nombre.  Le  Vil.  Concile  général  fait  connoître  à tous  les  Fideles  leur  obli- 
gation de  favoir  les  Ffeaumes  , & de  les  réciter  fouvent.  Le  Concile  de  Frioul 
tenu  en  79 1 , oblige  tous  les  Fideles  de  confacrcr  à la  prière  le  jour  entier  du 
Dimanche,  qui  commence  depuis  les  Vêpres  du  Samedi.  Le  Concile  de  Tribur 
en  89  y , ne  confacre  pas  à la  priere , feulement  les  jours  de  Dimanches  & de 
Fêtes , mais  encore  tout  le  Carême  & tous  les  jours  de  jeàne.  C’eft  pour  ap- 
peller  les  Fideles  aux  Offices  publics , ou  du  moins  pour  les  avertir  de  prier 
chez  eux  dans  le  temps  qu’ils  fe  chantent  à l’Eglife , s’ils  ne  peuvent  s’y  rendre  , 
qu’a  été  établie  la  picule  coutume  de  fonner  les  Cloches  avant  que  de  com- 
mencer les  Offices  du  jour  & de  la  nuit.  Le  Concile  de  Touloufe  en  1219, 
ordonna  à tous  les  Fideles  d’affifter  à l’Office  entier  des  Dimanches  & des  Fê- 
tes , & aux  Vêpres  même  du  Samedi  : Ordonnance  déjà  faite  par  le  Concile 
de  Coy»  en  iojo. 

Dcl’aifiduité  des  Fideles  & des  Religieux  de  ces  temps- là  à ce  faint  exerci- 
ce, & de  celle  que  les  SS.  Evêques  exigeaient  de  tous  les  Laïques  fans  ex- 
ception , lorfqu’ils  paroilfent  fe  relâcher  de  cette  pieufe  pratique  , concluons 
l’exàclitude  avec  laquelle  le  Clergé  affiftoit  aux  Offices  divins  64  récitoit  les 
Heures  canoniales,  puilquc  le  Clergé  étoit  le  modèle  des  uns  & des  autres. 
S.  Grégoire  de  Nazianze  parlant  des  vertus  admirables  de  S.  Baftle,  n'oublie 
pas  fa  perfévérance  infatigable  dans  la  i’falmodie.  II  avoir  impofé  à les  Reli- 
gieux dans  fa  Réglé  , de  réciter  les  Heures  canoniales  en  particulier  quand  ils 
ne  pourroienrpas  fe  trouver  au  Chœur  avec  les  autres.  S.  Chryfoltome  n’avoit 
aucun  égard  aux  plaintes  de  ceux  du  Clergé  qui  auraient  voulu  ne  pas  affifter 
aux  Offices  de  la  nuit;  il  les  y obligeoit  tous.  Hac  omnia,  dit  l’Auteur  de  la 
vie  de  ce  laint  Doéleur , quofque  ncgligcntiorcs  de  CUro  coruriflabant , lotis  nacli - 
bus  dormin  confuctos. 

Ce  que  nous  liions  de  la  Pfalmodie  & des  Offices  divins  dans  les  Monaflercs  , 
confirme  quelle  étoit  la  pratique  du  Clergé  : puilque  toutes  les  vertus  de  la 
Profeflion  Monâftique  étant  d’abord  à l'imitation  de  celles  du  Clergé , il  eft 
vifible  que  l’afliduité  à la  Pfalmodie  étoit  de  ce  nombre.  Les  premières  Loix 
de  la  Dilcipline  Eccléftaftique  ne  furent  que  des  coutumes,  comme  il  arrive  à 
toutes  les  Républiques  naiflantes.  La  Loi  de  la  Charité  en  falfoit  plus  faire  , 
que  toutes  les  autres  Loix  n’en  euflènt  pu  commander.  La  coutume  lut  d’abord 
dans  l’Eglife , que  les  Heures  canoniales  du  Matin,  de  Tierce,  Sextc , None  , 
& Véprçs,  fe  célébraflont  en  commun  pour  tout  le  Peuple;  à plus  forte  raifon 
le  Clergé  y afliftoit-il.  La  piété  des  Fideles  s’étant enfuite  ralentie , le  Clergé 
perfévéra  dans  ce  laint  exercice.  Les  Moines  s’élevèrent  enfuite  avec  une  fer- 
veur toute  divine,  ils  imitèrent  le  Clergé  , & renchérirent  même  par-dclïus. 
Quand  la  Loi  vivante  de  la  coutume  n’eût  pas  obligé  le  Clergé  à la  récitation 
de  l’Office  divin,  l’exemple  des  Moines  l’y  eût  engagé.  Mais  il  cft  certain  que 
c’eft  au  contraire  fur  le  modèle  du  Clergé , que  les  Religieux  fe  font  impofés 
l’obligation  & la  maniéré  de  réciter  l’Office  canonial  Les  Réglés  monaftiques  , 
& les  Canons  qui  font  la  Réglé  du  Clergé,  fuppofent  plutôt  la  coutume  de 
réciter  ou  de  chanter  les  Heures  canoniales,  qu’elles  ne  l’établifTenr. 

Plulieurs  laines  Religieux  furent  appelles  pour  remplir  les  Chaires  Epifcopa- 
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les.  S’ils  n’y  euflënt  pas  trouvé  les  Offices  divins  établis  d’obligation  dans  le 
Clergé  , ils  les  y auraient  établis  eux-  mêmes. 

Une  preuve  naturelle  & convaincante  de  l’obligation  des  Clercs  à s’acquitter 
des  Heures  canoniales , c’eft  qu’étant  tous  par  leur  Ordination  attachés  au  lcr- 
vice  d’une  Eglile , & la  principale  fonction  des  Egliles  étant  la  pricre  , non  la. 
priere  mentale , qui  a été  rare  & courte  dans  tous  les  Offices  publics , mais  celle 
qui  conftfte  dans  la  Plalmodie  , il  s’enfuit  évidemment  que  les  Clercs  par  leur 
Ordination  même  étoient  engagés  au  devoir  des  Heures  canoniales. 

Cette  obligation  de  prier  fans  celle  & de  prier  par  intervalles  réglés , n’eft 
point  fondée  fur  le  droit  de  recevoir  des  diffributions , ou  les  revenus  des  Béné- 
fices , mais  fur  l’obligation  indilpcnfable  qu’ont  les  Clercs  de  prier,  incompa- 
rablement plus  grande  que  celle  des  ftmples  Fidèles,  ainli  que  nous  l’avons 
déjà  dit.  Si  l’Eglife  fournit  aux  Clercs  leur  honnête  entretien , ce  n’eft  qu’afin 
qu’ils  aienc  plus  de  loifir&  plus  de  liberté  pour  s’appliquer  fidellement  & affi- 
dument  au  fervice  des  faints  Autels,  6c  fur-tout  a la  priere.  Rien  n’cft  donc 
plus  jurte  que  de  priver  des  fruits  ou  diffributions,  ceux  qui  ne  latisfont  pas  à 
ce  devoir:  non  qu’ils  en  puiflent  être  quittes  pour  celai  car  ils  font  toujours 
très-coupables  d’avoir  manqué  à une  obligation  inféparable  de  leur  état  ,6c  fi 
importante* au  lalut  des  Fideles  qui  fe  rcpolcnt  fur  leur  piété  & fur  leur  média- 
tion; mais  parce  qu’il  n’cft  pas  jufte  que  ne  priant  pas , ils  jouiflent  d’un  avan- 
tage qui  ne  leur  eft  accordé  que  pour  leur  donner  le  moyen  de  vaquer 
plus  long-temps  à la  priere.  Comme  donc  la  fubliftance  temporelle  des  Clercs 
netoit  dans  les  premiers  fiecles  qu’une  fuite  de  leur  Ordination  , & une  jufte 
récompenfe  de  leur  affiduité  à fervir  l’Eglii’e,  il  s’enfuit  que  ceux  qui  roan- 
quoient , ou  à la  rélidence , ou  à l’afliduité  qu’ils  avoient  promife  aux  Offi- 
ces divins , dévoient  être  privés  des  diffributions  journalières  6c  du  revenu 
que  l’Eglife  leur  accordoit.  La  fagefle  de  l’Eglife  qui  l’engageoit  a accorder  la 
fubliftance  aux  Eccléfiaftiques , pourleur  donner  plus  de  liberté  de  ne  s’occuper 
que  du  lervice  de  Dieu,  demandoit  auffi  qu'ils  en  fuflênt  privés  s’ils  venoient  à 
manquer  à ce  devoir,  pour  ne  pas  donner  à des  Clercs  fainéants  & irréligieux  le 
parri  moine  des  Pauvres. 

Ce  n’éroit  nullement  le  droit  des  diffributions  manuelles,  ou  des  revenus 
de  Bénéfices,  qui’  failbit  le  jufte  fondement , loit  de  l’obligation  de  réciter  les 
Heures  canoniales  impofée  à tant  de  Religieux  qui  vivoient  du  travail  de 
leurs  mains  ; foit  de  l’ufage  univcrfel  de  réciter  les  Heures  canoniales  du  jour 
& de  la  nuit , que  pratiquoienc  les  Vierges  qui  fe  confacroient  à Dieu  par  le 
vœu  de  virginité , les  Veuves  qui  s’adonnoicnr  à la  piété , & les  jeunes  filles  def- 
tinées  à la  Profelfion  Rcligieufe  ; ufage  attefté  & foutenu  par  les  SS.  Pères. 
D’où  pouvoir  provenir  cette  loi  & cet  ulkge  univcrfel,  fi  ce  n’cft  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  de  l’ancienne  piété  de  tous  les  Fidèles;  qui  1e  voyant  avertis 
de  prier  fans  celle  , affiftoient  dans  les  premiers  fiecles  à tous  les  Offices  divins, 
autant  que  la  néccfficé  de  leurs  affaires  le  leur  permettoic  ? Il  s’enluivoit  de-  là 
que  tous  ceux  qui  étoient  libres  des  embarras  du  monde  , en  le  con l'acrant  par 
leur  état  à ne  fervir  que  Dieu,  fe  trouvoient  en  même  temps  engagés  a la  noble 
&précieufe  fervitude  de  n’avoir  qu’à  louer  le  Seigneur , de  prier  fans  ceffe,  au 
pioins  par  leurs  defirs  fccrets  vers  la  bienheureule  éternité , 6c  de  renouyellcr 
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l'ardeur  de  leurs  defirs  par  les  heures  réglées  de  la  priere  vocale.  Il  faut  donc 
raifonner  de  la  même  maniéré  des  Eccléfiadiques  , lefquels  font  plus  particu- 
liérement Si  plus  étroitement  obligés  à la  priere  , que  tous  les  autres  membres 
de  l’Eglife. 

Si  les  Peres  ont  plus  fouvent  parlé  de  l’obligation  des  Heures  canoniales , 
aux  perfonnes  que  nous  venons  de  nommer  , qu’aux  Eccléfiadiques , c’efb  parce 
quelles  devoienc  réciter  ou  chanter  ces  Offices  divins  en  particulier  , ou  dans 
des  Oratoires  fecrets  ; & .il  falloir  les  en  indruirc  , ces  indruétions  étant  nouvel- 
les. Mais  le  Clergé  avoir  toujours  affidé  aux  Offices  divins  qui  fe  chantoient 
folemncllement  dans  l’Eglife  ; & par  conféquent  n’avoit  pas  befoin  d’indruc- 
tions  nouvelles  , pour  des  exercices  de  piété  fi  anciens.  Et  fi  toutes  ces  perfoR- 
nes  moins  étroitement  obligées  à la  priere  , récitoient  leurs  Heures  canoniales 
en  fecret  ; pourra-t-on  fe  perluader  que  les  Eccléfiadiques  ne  les  récitoient  pas 
auffi  en  fecret , quand  la  maladie  ou  quelque  affaire  inévitable  les  empêchoient 
d’y  affider  à l’Eglifc. 

Le  VI.  Concile  de  Carthage , qui  a fi  exaÔcment  repréfenté  l’Ordination  & les 
fondions  de  tous  les  Clercs  tant  fupérieurs  qu’inférieurs  , n’a  pas  oublié  les  Pfal- 
imdcs  ; à qui  le  Prêtre  en  impolant  l’Office  de  chanter  , difoit  ces  paroles  : 
Pidc  ut  quod  ore  contas  , cordc  crcdas  , & quod  cordc  crcdis  , opcribus  comprobcs. 
Ce  même  Concile  priva  de  leurs  didributions  les  Clercs  , qui  fans  raifon  légi- 
time manquoient  aux  Offices  de  la  nuit .Clcricus  qui  abfquc  corpufculi  fui  inetqua- 
litaie  vigiliis  dtejl  , flipendiis  privctur.  D’où  l’on  doit  conclure,  qu’il  n’exemptoit 
pas  de  peines  les  Clercs  qui  s’abfentoient  des  Offices  du  jour , puifqu’ils  étoicnt 
plus  coupables.  Le  Concile  de  Vannes  en  46$  , tâcha  d’établir  l’uniformitédes 
Offices  dans  toutes  les  Eglifes  de  la  Province  de  Tours  : lntra  nojlram  Provin- 
ciom focrorum  Ordo  , & pfallcndi  una  fit  cenfuctudo.  Le  même  Coacile  punit 
d’une  fufpenlion  de  fept  jours  , les  Clercs  qui  étant  dans  la  Ville  , 6c  n’étaac 
point  malades  , manqueroient  d’affider  à l’Office  du  matin;  parce  qu’il  jugeoie 
que  c’étoit  une  faute  qui  n’étoit  pas  pardonnable  à un  Miniltre  des  laints  Au- 
tels , de  manquer  fans  néceffité  à un  fi  faint  devoir  : Quia  Minijirum  focrorum , 
& tcmporc  quo  non  potcfl  ab  Officia  fuo  ullo  neccffitas  ocaipaH  , fas  non  cji  à fa- 
lubri  devotionc  ccffarc.  Le  Concile  d’Agde  ordonne  ou  fuppofe  que  les  mêmes 
Offices  fe  chantent  dans  toutes  les  Eglifes  avec  des  Pfeaumes  à deux  Choeurs, 
auxquels  tous  les  Eccléfiadiques  affilieront , 6c  qui  feront  terminés  par  des  Col- 
lèges ou  Oraifons.  11  déclare  formellement  l’obligation  de  réciter  l’Office  divin. 
Presbytcr  man'e  Matutinali  Officio  cxplcto  , ptnfum  fervitutis  fuce  , videlieu  Pri~ 
mam  , Tcrtiam  , Sextant  , Nonam  , Pcfpcramquc  , pcrfolvat.  11  veut  qu’on  ajoute 
les  Hymnes  propres  pour  tous  les  jours  de  la  femaine  , à Matines  ou  Laudes  , 
6c  à Vêpres  ; qu’après  les  Hymnes  on  dife  des  Verfets  6c  des  Répons  tirés  des 
Pfeaumes  ; enfin  , qu’au  dernier  des  Offices  qui  terminera  le  jour,  après  la  Col- 
lcéle  ou  Oraifon , l’Evêque  bénidè  le  Peuple.  Le  Concile  d’Epaone  défend  de 
mettre  des  Reliques  dans  les  Chapelles  de  la  Campagne  ; à moins  qu’il  ne  fe 
trouve  des  Clercs  dans  les  Paroiflcs  voifmes  , qui  viennent  y chanter  l Officc  di- 
vin. Sandorum  rcliquice  in  Oratoriis  Villaribus  non  ponantwr,  nifl  forfltan  Clcri- 
cos  cujufcumquc  Parochict  vicinos  effit  continuât  , qui  facris  cincribus  pfallcndi  fre- 
quentid  famulcntur.  Ainfi  , comme  on  ne  pouvoit  confacrer  d’ Autel  qu’on  n’y 
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enchâfïàt  de*  Reliques  des  Martyrs , il  s’enfuit  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  d’Auteï 
ou  d’Eglife  , qu’il  n’y  eût  un  Office  réglé  , & des  Clercs  affidus  à y a (lifter  : 
PfalUndi  frequentid.  Ce  même  Concile  déclare  que  toutes  les  Eglifes  d’une  Pro-j 
vince  doivent  fe  conformer  aux  Offices  de  la  Métropolitaine.  Le  Concile  II.  de 
Vaifon  nous  montre  que  chaque  Province  faifoit  gloire  d’emprunter  & d’ajou- 
ter à fes  Offices  ce  que  les  autres  avoient  d’excellent.  Ce  Concile  commence  à 
diftinguer.la  Meffe , des  autres  Offices  , & d’appliquer  finguliérement  au  Divin 
Sacrifice  » ce  nom  qu’on  donnoit  indifféremment  à tous  les  Offices  de  l’Eglife. 
Le  Concile  III.  d’Orléans  fait  la  même  diftinétion  ; en  ordonnant  que  la  Mefle 
le  dira  à l’heure  de  Tierce  aux  principales  Fêtes  , afin  que  l'Evéquc  pût  plus 
commodément  fe  trouver  enfuite  à Vêpres. 

Le  Concile  II.  de  Tours  en  $67,  fit  un  Réglement  pour  quelques  Heures  ca- 
noniales. 11  ordonna  que  dans  l’Eglife  de  S.  Martin  & dans  toutes  les  autres  , 
on  chanterait  à Matines  un  certain  nombre  de  Pfeaumes  & d’ Antiennes  , qu’il 
fixa  pour  les  jours  de  Fêtes  & certains  temps  de  l’année  ; que  les  Offices  de  la 
nuit  feraient  plus  longs  à proportion  que  les  nuits  deviendraient  plus  longues  •» 
& il  régla  à trente  Pfeaumes  diftingués  par  dix  Antiennes  , le  nombre  de  ceux 
qui  dévoient  être  dits  aux  Matines  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’à  Pâques. 
Ce  Concile  ne  défendit  cependant  pas  d’ajouter  à ce  nombre  ou  d’en  diminuer  i 
pourvu  que  ce  fut  la  fagefle  & la  piété , non  l’indifcrétion  & la  pareffe  qui  fifTent 
ce  changement  : mais  il  condamna  celui  qui  dirait  moins  de  douze  Pfeaumes  à 
Matines,  à jeûner  ce  jour-là  au  pain  & à l’eau.  Ce  qui  montre  évidemment  que 
l’Office  le  récitoit  auffi  en  particulier  ; car  un  Choeur  ne  peut  pas  un  jour  plutôt 
qu’un  autre  , diminuer  le  nombre  des  Pfeaumes , & être  puni  d’une  femblable 
peine.  Les  paroles  qui  fuivent  font  encore  une  preuve  claire  que  ce  Concile 
parle  de  l’Office  récité  en  particulier.  Qui  hoc  factrt  contcmpfcrit  , dit-il , und 
hxbdomadâ pantm  cum  aquâ  manducct.  Comme  dans  le  grand  nombre  de  Clerc# 
qui  aftiftoientau  Chœur  , il  n’eft  pas  poflible  qu’il  n’y  en  eût  quelques-uns  que 
leurs  occupations  ou  quelques  infirmités  empêchoient  d’affifter  aux  Offices  pu- 
blics , il  n’eft  pas  croyable  qu’on  les  tint  légitimement  difpenfés  de  la  loi  indif- 
penfable  de  la  prie#e.  Les  Offices  publics  n’étant  inftitués  que  pour  porter  à la 
priere  tous  les  Fideles  , & encore  plus  les  Eccléfiaftiques  , c’eût  été  une  affeéla- 
tion  de  parade  & de  pompe , de  faire  tant  de  loix  pour  les  prières  publiques 
& de  mettre  entièrement  en  oubli  celles  qui  doivent  fe  faire  en  fecrer.  Le  mémo 
Concile  de  Tours  ordonne  que  des  Clercs  majeurs  dépofës  pour  crime,  pour- 
ïont  affilier  aux  Offices  avec  les  Lcâeurs.  Le  Concile  de  Narbonne  en  j8p 
ordonne  de  partager  les  Pfeaumes  trop  longs  , par  le  Gloria  Patri.  Le  I.  Concile 
de  Nantes  parle  comme  le  Concile  d’Agde  cité  ci-defïus.  Le  Concile  d’Aix- 
la-Chapelle  en  8 1 6 , ordonne  aux  Chanoines  de  réciter  Prime  , Tierce , Sexte, 
None  , Vêpres  , Complies  , les  Vigiles  , & les  Matines.  Il  veut  que  celui  qui 
manquera  d’affifter  à ces  Offices  , foit  corripé  févérement  : Ut  & ipfc  tmtndttur , 
& cattri  timortm  habintts  hujufct  modi  ncg/igcniiam  cavcant.  Ce  devoir  mdifpen- 
fable  de  faire  des  prières  lolemnclles  aux  heures  réglées  du  jour  & de  la  nuit , 
•ft  encore  marqué  évidemment  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  : Ut  Sa- 
ccrdotts  non  dimittant  Horas  Cancnicas.  Tous  les  F » 1 lé fiaftiques  y font  obligés 
«le  fe  trouver  aux  Offices  de  l’Eglilê  : Ad  quotidianum  pf  tUcndi  Officium  matu- 
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Unis  vel  vefpeninis  Horrs.  La  peine  efl  la  dépofition  pour  les  incorrigibles  : De- 
pcnatur  à Cltro.  Il  y eft  dit  que  la  vie  des  Eccléfiaftiques  , félon  les  Canons, 
n’eft  qu’une  application  continuelle  à la  prière  , à la  pfalmodie  , & à la  Ieélure, 
en  public  & en  particulier.  Le  VIL  Concile  général,  après  avoir  dit  que  les  Fi- 
dèles font  obligés  de  l'avoir  les  Pfeanmcs  & de  les  réciter  fouvent  , ajoute  que 
ce  devoir  regarde  encore  plus  particuliérement  ceux  qui  font  honorés  du  Sacer- 
doce : E01  auttm  praapuï  qui  Sacerdotalem  dignitatem  ohùntnt.  Nous  pourrions 
encore  parler  de  plufteurs  Conciles  d’Efpagne  , qui  établiflent  la  même  obliga- 
tion ; favoir  , le  Concile  de  Tarragone  en  517  , qui  ordonne  que  dans  les  Pa- 
roiffes  de  la  Campagne  , le  Prêtre  & le  Diacre  feront  l’Office  alternativement 
chacun  fa  femaine  ; à condition  néanmoins  , que  tout  le  Clergé  s’aflëmblera  le 
Samedi  au  foir  & le  Dimanche  , & que  tous  les  jours  ils  diront  Vêpres  & Ma- 
tines : le  Concile  de  Gironne , qui  ordonne  que  tous  les  jours  on  ajoutera  à Ma- 
tines & à Vêpres  la  récitation  de  l’Oraifon  Dominicale  à haute  voix  par  l’Offi- 
ciant : le  Concile  de  Lérida  , qui  après  avoir  prononcé  une  Sentence  irrévoca- 
ble de  dépofition  contre  les  Clercs  atteints  d’un  grand  crime  , ne  les  difpenlë 
pas  pour  cela  de  l’affiflancc  aux  Offices  dans  le  Chœur  des  Chantres  , dès  le 
moment  qu’ils  auront  été  reçus  à la  Communion  ; le  Concile  I.  de  Bragues , qui 
ordonna  la  même  uniformité  d’Officcs  dans  toutes  les  Eglifes  de  fa  Province  , 
te  fit  plufteurs  autres  Réglements  fur  les  Cérémonies  & Rubriques  de  l’Office 
divin  : le  IV.  Concile  de  Tolede  , lequel  étoit  National  & embrallbit  toutes  les 
Provinces  d’Efpagne  , & celles  des  Gaules  qui  étoient  fous  la  domination  des 
Rois  Goths;  il  établit  l’uniformité  d’Offices  dans  toutes  ces  Provinces,  & dans 
tout  l’Etat  des  Goths  ; & fit  plufteurs  autres  Réglements  fur  l’Office  divin.  Il  eft 
important  de  rapporter  ici  en  paflant , ce  que  dit  le  Canon  X de  ce  Concile 
contre  ceux  qui  omettront  l’Oraifon  Dominicale  en  récitant  l’Office.  Quifquis 
ergo  Sacerdotum , vel  fubjacentium  Clericorum  , hanc  Orationem  Dominicam  quo- 
ttdïc  aut  in  publico  , aut  in  privalo  Officio  , praterierit  , propter fuperbiam  judica- 
tus  , Ordinis  fui  Officio  mulcleeur.  On  voit  ici  clairement  la  récitation  quotidienne 
de  l’Office  en  particulier,  privato  Officio , diftinguée  de  la  récitation  de  l’Office 
public  ; on  voit  aulîi  que  les  Clercs  inférieurs  aux  Prêtres  étoient  obligés  à 
dire  l’Office  divin  , ou  au  Chœur,  ou  en  fecret , fubjactnùum  Clericorum.  En- 
fin , on  trouve  des  preuves  évidentes  de  la  récitation  de  l’Office  divin  dans  le* 
Conciles  VIII.  & XI.  de  Tolède,  & dans  le  Concile  de  Mérida. 

En  voilà  , ce  femble  , allez  pour  prouver  aux  Clercs  dans  les  Ordres  facréa, 
ou  Bénéficiers  , leur  ancienne  obligation  à réciter  le  divin  Office.  Nous  ne  rap- 
portons point  ce  qui  eft  dit  dans  l’Hiftoirc  , de  certaines  Eglifes,  où  dès  leur  fon- 
dation on  apprit  aux  Clercs  la  Pfalmodie  ; de  plufieurs  faints  Evêques , qui  non 
contents  de  réciter  l’Office  en  leur  particulier , étoient  fi  affidus  à affilier  au 
Chœur , qu’ils  prévenoient  quelquefois  tout  leur  Clergé  ; de  la  coütume  des 
Prêtres  de  fe  lever  la  nuit  pour  la  prière  , même  lorfqu’ils  étoient  en  voyage; 
de  la  bénédiélion  que  l’Evêque  donnoit  à l’Office  , avant  qu’on  commençât  les 
Leçons  ; du  foin  que  les  Evêques  dévoient  avoir  , d’appliquer  tous  les  Eccléfiaf- 
•tiques  à la  Pfalmodie  & de  les  y obliger  ; nous  omettons  encore  plufieurs  autres 
monuments  de  l’Hiftoire , qui  nous  démontrent  auffi  que  la  récitation  des 
Heures  canoniales  n’a  point  été  regardée  dans  l’Eglife  durant  les  premiers  lte- 
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des , comme  une  dévotion  libre  & arbitraire  pour  le  Clergé  : en  forte  qu’on 
peut  appliquer  à l’obligation  où  étoicnt  les  Mmiftres  facrés  de  réciter  l'Office 
divin  clans  les  temps  où  l’on  ne  voit  point  de  Loi  expreflè  qui  en  faffe  un  pré- 
cepte aux  Eccléfiaftiques  , ce  que  Tertullien  difoit  de  plufieurs  autres  pratiques 
dont  on  ne  trouve  point  de  preuves  dans  les  faintes  Ecritures.  Harum  & aliarum 
tjufmodï  difciplinarum  fi  legem  cxpojlults  Scripturarum  , nullam  inverties  : Tradi- 
lio  tibi  preetendetur  auclrix  , confuctudo  confervatrix  , & fides  obftrvatnx. 

Les  Conciles  tenus  depuis  le  onzième  liecle  ont  parlé  plus  clairement  encore 
de  l’obligation  de  réciter  l’Office  divin  , pour  les  Eccléfiaftiques.  Tels  font  le 
Concile  de  Londres  en  I2GO,  qui  ordonne  de  réciter  les  Heures  canoniales 
avec  piété  , & fans  précipitation  ; le  Concile  de  Latran  en  iai  j , qui  ordonne 
que  les  Offices  de  la  nuit  & du  jour  foient  célébrés  en  leur  propre  temps  & fans 
précipitation  ; & qui  menace  de  la  peine  de  fuipenfe  les  Eccléfiaftiques  qui 
ne  s’acquitteront  pas  avec  piété  de  la  récitation  de  l’Office  divin  ; le  Concile  de 
Cologne  en  1280  , qui  fcmble  obliger  plus  étroitement  les  Clercs  dans  les  Or- 
dres facrés  , & ceux  qui  étoient  pourvus  de  Bénéfices  , à la  récitation  de  l’Of- 
fice divin.  Nullus  Horas  canonicas  & Horas  de  Domina  nojbà  ullâ  unquam  die 
dijiintü  & diferetï  , dicere  preeurmiuat  : maxime  qui  efl  in  facris  Ordinibus  , vtl 
Bcneficiis  conflïtutus.  Ainfi  parle  ce  Concile  , qui  n’exempte  pas  cependant  en- 
tièrement de  ce  devoir  les  moindres  Clercs  fans  Bénéfices.  Le  Concile  général 
de  Vienne  en  IJI 1 , dit  que  pour  éviter  [indignation  de  Dieu  , on  doit  réciter 
FOffice  divin  du  jour  & de  la  nuit  avec  grande  dévotion  ; ce  qui  prouve  que 
ce  Concile  regarde  comme  un  péché  confidérablc  de  manquer  à cette  obliga- 
tion. Le  Concile  de  la  Province  d’Auch  en  152 6 , dit  expreflement  que  les  Bé- 
néficiers , mais  fur-tout  les  Curés  , les  Clercs  dans  les  Ordres  facrés  , & tous 
les  Religieux  , font  obligés  chaque  jour  à la  récitation  de  toutes  les  Heures  ca- 
noniales : Ad  omnes  ftpttm  Horas  canonicas  omni  die  diccndas  funt  ex  debito  obli- 
gati , à moins  que  quelque  maladie  confidérable  ne  les  en  exeufe  ; & qu'ils 
doivent , pour  les  réciter  , fe  rendre  fréquemment  à l’Eglife  aux  heures  & aux 
temps  accoutumés.  Le  Concile  de  Tortofe  en  Efpagne  s’explique  bien  plus 
clairement  Ià-deflùs.  Ne  divinec  fervitutis  cenfus  , quem  de  fruclu  labiorum  fuorum 
offerre  lentiur  quilibet  Clericus  , Ecclcjiaflicum  Bénéficiant  pojfidcns  , vtl  in  fiacris 
Ordinibus  conflitutus  , dum  per  occupationes  alias  conventui  Ecclefia  intertfje  non 
valet , ex  defeclu  Brtviarii  omittatur  , providi  duximus  Jlatuendum , ut  per  locorum 
Ordinarios  ad  habendum  propria  Breviaria  cogantur.  Le  Concile  de  Balle  en 
143J  , marque  formellement  ce  devoir  comme  étant  de  précepte  pour  les  Bé- 
néficiers , & pour  les  Clercs  dans  les  Ordres  facrés.  Quofcumque  Bénéficiants 
feu  in facris  conjliiutos  , cùm  ad  Horas  canonicas  teneantur  , admonet  htcc  Syna- 
dus  , ut  five  foh  , Jive  affoc'tate  , diurnum  noclurnumque  Officium  reverenter , ver- 
bifque  di/linélis  , peragant.  C’eft  une  marque  de  l’antiquité  immémorable  de  ce 
devoir , que  les  Conciles  qui  en  ont  parlé  le  plus  clairement  , en  aient  fait  men- 
tion en  le  préfuppofant.  Le  Concile  général  de  Latran  en  1512  , ajoute  l’obli- 
gation pour  les  Bénéficiers  qui  y auront  manqué  , de  reftitucr  les  fruits  de  leurs 
Bénéfices  , à proportion  des  cemps  ou  des  jours  qu’ils  auraient  omis  de  le  dire. 
C’eft  ce  qu’avoir  ordonné  en  1302  ; le  Concile  de  Pennafiel  ; enjoignant  non 
feulement  de  priver  les  Bénéficiers  de  leur  revenu  > à proportion  du  temps  qu'ils 
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auraient  omi»  de  dire  l’Office  divin  , mais  portant  encore  la  peine  de  fufpenfe 
contre  les  Clercs  dans  les  Ordres  facrés  non  Bénéficiers  qui  y auraient  manqué- 
Le  Concile  de  Sens  en  1/28  , en  renouvellant  le  Canon  du  Concile  de  Baffe  , 
défendit  à tous  ceux  qui  afliffent  au  Chœur  , de  réciter  leurs  Heures  en  fecret- 
Le  Concile  de  Cologne  en  1 5 36  , exprime  la  néceffité  de  l’attention  , & d’une 
attention  fervente.  Enfin  t tous  les  Conciles  Provinciaux  tenus  depuis  le  Con- 
cile de  Trente  , à Milan , à Rheims  , à Aix  en  Provence  , à Bordeaux  , à Tou- 
loufe  , à Rouen  , à Avignon,  à Aquilée  , &c.  ont  fait  des  Réglements  qui  con- 
firment évidemment  que  tous  les  Clercs  dans  les  Ordres  facrés  , & ceux  qui 
font  Bénéficiers , lbnt  aujourd’hui  obligés  , fous  peine  de  péché  mortel , de  ré- 
citer l’Office  Divin  & le  Bréviaire  , même  hors  du  Chœur  & en  leur  particu- 
lier; à moins  qu’ils  n’en  foient  empêchés  par  quelque  excufe  légitime.  Ceux  qui 
font  lufpens  , excommuniés  , dégradés , dépolés  , ne  font  pas  pour  cela  difpen- 
fés  de  fatisfaire  à ce  devoir. 

Quelle  honte  pour  l’Eglifc  , que  parmi  fes  Miniftres  il  y en  ait , peut-être 
hélas  en  trop  grand  nombre  ! qui  ne  connoiflênt  point  d’autre  prière  que  les 
égarements  continuels  d’une  récitation  précipitée  & indécente  de  leur  Bréviaire; 
pour  lefquels  l’Office  divin  n’cft  qu’un  fardeau  dont  ils  cherchent  à fe  foulagcr 
promptement  ; une  dette  dont  ils  ne  s’acquittent  qu’avec  chagrin  ; une  occupa- 
tion qui  les  ennuie  & les  fatigue  : un  joug  qui  les  embarrafie  & leur  devient  tous 
les  jours  plus  infupportable  f Ils  ont  à peine  rempli  des  levres  cette  obligation  , 
qu’on  dirait  qu’ils  ignorent  qu’ils  viennent  de  parier  à Dieu  ; il  ne  leur  en  refie 
du  moins , ni  l'ouvenir , ni  ièntiment  : ils  ne  penfent  qu’à  la  fatisfaélion  d’en 
être  quittes  ; ils  fortent  de  la  priere  auffi  vrndes  de  Dieu  , qu’ils  s’y  font  pré- 
fentés  ; ils  ne  paroiflent  devant  le  Seigneur  , qu’en  gémiflant  ; ils  comptent  les 
moments , comme  s’il  ne  s’agiflbit  pas  de  leur  intérêt  ; ils  s’affligent  d’une  grâce 
& d’un  honneur  dont  ils  font  indignes  ; ils  n’ont  rien  à demander , ni  pour  eu», 
ni  pour  les  autres  ; ils  font  riches  & raflafiés , avant  que  d’avoir  rien  reçu  ; ils 
ne  s’occupent  en  entrant  dans  le  Sanéluaire , que  de  l’efpérance  d’en  fortir;  ils  ne 
fe  croient  en  liberté  , que  quand  ils  ne  voient  plus  le  Seigneur;  Dieu  leur  ferait 

£laifir  , s’il  les  difpcnfoit  du  foin  de  l’adorer  &'dc  lui  rendre  grâces  ; ce  qui  fait 
;ur  gloire , ne  les  touche  pas  ; & on  peut  leur  appliquer  juitemenr  ce  qui  eft 
dit  dans  le  Pfeaume  48  : Homo  cùm  in  honore  cjjet  non  inttlltxit  : le  bien  de 
l’homme  eft  devenu  leur  affliction  : ib  ont  befoin  d’être  confolés  de  ce  qui  de- 
vrait le  rendre  heureux.  Qui  croirait  que  l’Eglife  en  les  confacrant  à un  état  qui 
les  attache  aux  pieds  du  Seigneur , n’eût  fait  que  les  affliger  par  une  fi  grande 
faveur  ; que  par  une  telle  diflinélion  & un  pareil  privilège  , elle  n’eût  attiré 
que  leur  ingratitude  & leurs  plaintes  ; & que  les  prières  ferventes  qu’elle  en 
avoit  efpérées , feraient  un  jour  les  plus  froides  & les  plus  impuiflantes  de  toutes 
celles  qu’elle  commande  à fes  enfants  P 

Cette  tendre  Mere  qui  prie  continuellement  pour  tous  , emprunte  la  voix  de 
fes  Miniftres , & prie  par  leur  bouche  : ils  font  les  interprètes  de  fes  vœux  & 
de  fes  loupirs , & comme  fes  députés  pour  repréfenter  à Dieu  le»  fctndales  qui 
l’affligent,  les  troubles  qui  la  divifent , les  plaies  qui  la  défigurenc;  & obtenir 
continuellement  des  remedes  à des  maux  que  la  dépravation  de  fes  enfants  faic 
recommencer  fans  ceflè.  Ceft  aux  prières  publiques  ou  particulières  favte»  en  foa 
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nom  , que  nous  devons  les  Princes  pieux , les  faints  Pafteurs , les  Ouvrier* 
Apoftoliques  , ces  hommes  extraordinaires  que  Dieu  fufcire  de  temps  en  temps 
àlon  Eglile,  les  viétoires  de  la  Foi , l’extirpation  des  erreurs  , le  renouvelle- 
ment de  la  piété  parmi  les  Fidèles  , la  tranquillité  & l’abondance  des  Etats  & 
des  Empires  , le  repos  des  familles , en  un  mot , toutes  les  grâces  publiques  : 
c’eft  aulfi  à l’irrévérence  , à l’inattention  , au  dégoût  avec  lequel  la  plupart  des 
Miniftres  s’acquittent  de  ce  pieux  devoir , 6c  à l’éloignement  que  la  plupart 
d’entr’eux  ont  pour  tout  ce  qui  s’appelle  priere  , quel’Eglile  doit  les  Beaux  , les 
calamités  , les  troubles , les  diflôlutions  , les  maux  publics  & particuliers  fout 
lefquels  elle  gémit  fi  fouvent. 

Puifquc  les  Prêtres  doivent  être  des  hommes  de  prières , que  c’eft  U leur  état, 
leur  sûreté  , leur  devoir  primitif  6c  perpétuel  , jugeons  de-là  s’il  eft  permis  à 
un  Prêtre  , à un  Miniftre  public  chargé  des  vœux  & des  intérêts  des  Peuples 
auprès  de  Dieu  , de  regarder  la  priere  publique  comme  un  devoir  trille  & oné- 
reux ; & la  prière  particulière  comme  une  œuvre  de  furérogation  , dont  les  au- 
tres fonctions  du  miniftere  & la  récitation  du  Bréviaire  le  dilpenfenr. 

Difons  donc  qu’un  Prêtre  , un  Miniftre  de  JESUS-CHRIST  , qui  ne  prie  pas , 
qui  n’aime  pas  la  priere  , n’appartient  plus  à l’Eglife  , qui  prie  lâns  cédé  , puif- 
qu’il  renonce  à fon  efprit  de  priere  6c  de  charité  ; qu’il  eft  l'on  ennemi , quoique 
fon  domeftique  , puisqu’il  refufe  de  prendre  part  à ce  qui  la  confole  & l’afflige. 
Difons  que  fi  l’efprit  de  priere  eft  l’efprit  eûemicl  du  Chriftianifme , il  eft  com- 
me lame  , la  lubftance  , & la  vie  unique  du  Sacerdoce  6c  du  faint  Miniftere. 
Difons  que  fi  un  Chrétien  qui  ne  prie  pas  eft  un  homme  fans  Dieu , fans  reli- 
gion , 6c  fans  efpérance,  on  doit  regarder  comme  un  monftre  , un  Prêtre  6c  ua 
Miniftre  de  l’Eglifc  , un  interprète  de  fes  Loix  , un  dépofitaire  de  fon  efprit-, 
un  difpenfateur  de  les  grâces  , un  intercelTeur  public  auprès  de  Dieu  pour  le* 
Fidèles  , un  médiateur  entre  Dieu  6c  le  Peuple  , s’il  n’eft  pas  lui-même  un 
homme  de  priere  ; s’il  n’eft  pas  fidèle  à ce  devoir  ; s’il  n’en  connoît  pas  même 
l’ufage;  c’eft-à-dirc,  s’il  ne  prie  que  de  bouche  , 6c  pendant  des  inftants  rapi- 
des , fans  attention  , fans  décence  même  , fans  aucun  lèntiment  de  piété  : s’il 
regarde  l’obligation  de  prier  , comme  une  obligation  lèche  6c  forcée  , un  aflu- 
jettiflèmcnr  qui  le  fatigue,un  joug  ôc  une  tâche  dont  il  ne  cherche  qu’à  abréger  les 
moments  par  1a  précipitation , 6c  à foulager  l’ennui  par  l’indécence  du  maintien, 
ou  par  les  images  profanes  6c  mondaines  qui  occupent  alors  fon  efprit.  Difons 
enfin,  qu’un  Pafteur,  un  Prêtre  , fans  l’ufage  de  la  priere  , fans  la  fidélité  à la 
priere  , lue-  il  d’ailleurs  irrépréhcnfible  aux  yeux  des  hommes  , n’eft  plus  qu'ua 
fantôme  de  Pafteur  , 6c  l’apparence  d’un  Prêtre  ; qu’il  n’en  eft  que  là  reprél'en- 
tation  ; qu’il  n’en  a pas  l’amc  6c  la  réalité  : 6c  que  fon  Sacerdoce  n’eft  plus  qu’un 
titre  vuide  , & qui  ne  le  lie  ni  à Dieu  avec  lequel  it  n’a  aucune  communication  , 
ni  à l’Eglifc  à laquelle  il  n’eft  plus  d’aucune  utilité. 

La  vraie  maniéré  de  bien  prier , c’eft , comme  dit  faint  Paul , de  prier  en 
efprit,  ôede  prier  du  cœur.  i.  11  faut  prier  en  efprit  : Dieu  cjl  un  tfprit , dit 
JESUS-CHRIST  ; & c'tfl  en  tfprie  qu'il  faut  ! adorer.  Prier  en  elprit  , c'eft  avoir 
dans  la  priere  l’efprit  appliqué  à Dieu  ; c’eft  prier  avec  attention.  Dieu  étant 
un  pur  efprit , il  n’y  a que  l’efprit  qui  foit  capable  de  s’entretenir  avec  Dieu. 
JÜ  UPM*  parle  en  fc  faifant  connoûrç  ; nous  lui  parlons  en  nous  occupant  de 
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lui.  Ce  n’eft  ni  le  mouvement  des  levres  , ni  le  fon  des  paroles  qui  forme  un 
commerce  de  bénédiôion  & de  louanges  entre  le  Créateur  & la  créature  ; toute 
prière  où  l’on  ne  penfe  pas  à Dieu  , n’eft  pas  une  vraie  prière  ; c’cft  un  l'on 
mort , & un  mouvement  inanimé  ; c’eft  une  infulte  & un  péché  , fi  l’inattention 
vient  de  négligence  ou  de  froideur.  2.  11  faut  prier  de  cœur  ; c’eft  à la  prière  du 
coeur  que  Dieu  fe  rend  attentif.  Quid prodefi  firepitus  vtrborum  , fi  cor  cft  mutum  ? 
dit  S.  Auguftin.  La  prière  étant  un  tendre  mouvement , une  pieufe  affeélion 
qui  tend  .1  honorer  Dieu  , 4c  à lui  demander  nos  befoins  , quel  honneur  peut 
foire  à Dieu , le  fon  confus  de  quelques  paroles  , lï  le  cœur  ne  parle  point  tan- 
dis que  la  langue  les  prononce? 

11  s’enfuit  de  la  , que  l’on  ne  fatisfoit  point  au  précepte  de  l’Eglife  en  réci- 
tant l’Office  divin , fi  on  le  récite  de  bouche  feulement  & fans  attention  : parce 
qu’une  priere  faite  fans  attention  ne  peut  être  appellée  une  véritable  priere  ; elle 
ne  peut  avoir  la  vertji  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  ; elle  n’en  peut  obtenir  au- 
cune grâce  ; elle  ne  peut  être  d’auCunc  utilité  à l’Eglile  ; elle  ne  peut  être  d’au- 
cun fecours  aux  Fideles.  Faire  une  chofe  , & ne  la  pas  faire  comme  il  fout , c’eft 
comme  fi  on  ne  la  fail'oit  point  du  tout.  Idem  cfi , ( Cap.  Pensent.  Ex.  de 
Presb.  non  bapt.  ) aliquid  non  /acéré  , & non  factre  reclé  quoad  fubfiantialia. 
Or  l’attention  intérieure  eft  eflèntielle  à la  priere  , qui  eft  eflêntiellement  une 
élévation  de  l’elprit  à Dieu  1 xifeenfus  mentis  in  Deum  , dit  faint  Jean  Da- 
«nafeene. 

C’eft  pourquoi  l’AITemblée  du  Clergé  de  France  en  1700  , a condamné 
comme  abfurde , contraire  à la  parole  de  Dieu  , & introduifant  f Hypocrfic  con- 
damnée par  Jesvs-Curist  & les  Prophètes  , la  doélrine  qui  dit  , que  ton fatif- 
fait  au  précepte  4 n priant  volontairement  des  levres  & non  pas  dt  f efpril  \ qu’on 
nefi  pas  obligé  ef  avoir  ( attention  intérieure  ; qu’il  ejl  bon  de  t avoir  ; mais  qu’il 
n’y  a pas  la  moindre  faute  à ne  C avoir  pas. 

L’Eglife  en  ordonnant  la  récitation  de  l'Office  divin  , ordonne  & l’attention 
de  l’efprit , & la  dévotion  du  cœur.  Clericis  , dit  le  Concile  de  Larran  fous  In- 
nocent III  , difiricii præcipit  , in  virtute  obedientiæ  , ut  divinum  ojficium  fiudiosé 
célèbrent  6*  devoté.  Le  Concile  de  Bordeaux  en  1583  , & celui  de  Bourges  en 
1384  , ordonnent  expreflement  de  réciter  l’Office  divin  avec  attention  & dévo- 
tion , attenté  & devot'e.  Dévotion  qui  doit  non  feulement  être  matérielle  & exté- 
rieure , mais  encore  intérieure  ; dévotion  qui  foit  un  aéte  de  vertu  , un  don  de 
Dieu.  La  dévotion  purement  extérieure  n’eft  qu’une  hypocrifie  : Hypocrita  , dit 
JESUS-CHRIST  , bené  prophetavit  de  vobis  Jfaïas  : Populus  hic  labiis  me  honorai , 
cor  auttm  eorum  longé  cfi  à me.  Concluons  qu’un  Bénéficier  qui  récite  l’Office 
divin  fans  attention  & dévotion  , eft  obligé  à reftituer  les  fruits  de  fon  Bénéfice  ,■ 
pyifqu’il  ne  fe  récite  pas. 

L’attention  néceflâire  à la  priere  , eft  l’application  de  l’efprit  à l’Oraifon 
qu’on  fait.  Il  y a trois  fortes  d’attentions.  La  première  eft  celle  qu’on  a à la  feule 

Îirononciation  des  paroles , fans  penlêr  à honorer  Dieu  en  les  prononçant , & à 
a fin  de  la  prière.  La  fécondé  eft  celle  qu’on  a à la  fin  pour  laquelle  on  prie  ; 
c’eft-à-dire,  à Dieu  , & à ce  qu’on  lui  demande.  L’attention  à prononcer  exafte- 
ment  les  paroles  cft  néceflâire , parce  qu’autrement  on  s’expoferoit  à ne  pas  dire 
ce  qu’on  doit  dire  ; mais  elle  ne  doit  pas  être  exceflive , pour  ne  pas  intercom- 


Digitized  by  Google 


DU  BRÉVIAIRE. 


prc  & ejnbarrafler  ; il  fuflït  quelle  foit  telle  qu’elle  doit  être  , pour  prononcer 
entièrement  & diftin&cment.  Prononciation  diftinéle  des  paroles  fi  néceiTaire  , 
qu’on  ne  ferait  pas  cenfé  prier  , fi  on  n’articuloit  pas  les  mots  par  trop  de  préci- 
pitation en  priant.  Si  ce  retranchement  d’une  partie  des  mots  étoit  confidéra- 
ble  , ce  ferait  un  péché  mortel,  difent  plufieurs  Théologiens.  L’attention  à pro- 
noncer feulement  de  bouche  toutes  les  paroles  , fans  s’appliquer  à Dieu  , ni  à 
ce  qu’on  lui  demande,  n’eft  pas  fuffifante  ; parce  qu’elle  ne  fert  qu’à  chanter  les 
louanges  de  Dieu  feulement  de  bouche  , fans  que  le  cœur  y ait  part.  Son  quafi 
avium  voce  cantemus , ( ditfaint  Augullin , in  P/ai.  18.  ) nam  meruli,  & p/ittaci , 
& corvi  , & piaz  , & hujufimodi  vo/ucres  feept  ab  homimbus  docentur  fonart  quod 
ntficiunt.  On  doit  donc  dans  la  priere  être  attentif,  non  feulement  à bien  pro- 
noncer les  paroles , mais  encore  être  appliqué  à Dieu  , à le  louer , à le  prier , à 
ce  qu’on  lui  demande  : caria  priere  doit  être  un  a die  de  religion.  Cette  atten- 
tion efi  trh-nicejfaire  , dit  S.  Thomas  ; les  plus  grofifiers  & les  plus  fimples  peu- 
vent C avoir.  La  troilieme  forte  d’attention  dans  la  priere  , eft  l’application  au 
fens  des  paroles  qu’on  prononce.  Elle  n’eft  pas  abfoluinent  nécefl'aire  , puifque 
les  jeunes  Clercs  & les  Religieufes  qui  récitent  le  Bréviaire  , ne  peuvent  enten- 
dre le  latin.  Mais  il  fcmble  qu’on  doit  la  confciücr  du  moins  a ceux  qui  peuvent 
comprendre  les  prières  qu’ils  récitent  ; car  il  eft  à craindre  que  ceux  qui  pou- 
vant entendre  le  fens  des  paroles  qu’ils  prononcent , négligent  cependant  de 
s’y  appliquer  , ne  foient  pas  aufti  attentifs  en  priant  qu’ils  devraient  l’être  , fi  les 
exprefiions  & les  penfées  des  prières  qu’ils  prononcent  ne  font  aucune  impref- 
fion  fur  eux.  C’cft  ce  que  S.  Auguftin  parait  enfeigner  clairement , ( in  Pf.  30.  ) 
lorfqu’il  dit  : « Si  le  Rfeaume  eft  une  priere  , priez  : fi  c’eft  une  invitation  aux 
» géniifl'emeius  & aux  larmes  , laiflèz-vous  attendrir  , par  une  falutaire  dou- 
» leur  : fi  c’eft  un  Cantique  d’adlions  de  grâces  , prononcez-le  avec  une  vive 
» reconnoiftance  : s’il  eft  plein  de  motifs  d’efpérance , excitez  la  vôtre  en  le 
» difant  : s’il  exprime  la  crainte  , foyez  aufti  pénétré  de  crainte  ; car  nous  de- 
» vons  nous  reconnoître  dans  les  différents  fentiments  des  Pfcaumes».  Si  orat 
Pfalmus  , orate  ; fi*  fi  gémit  , gémi  te  : & fi  gratulatur  , gaudete  : & fi  fperat, 
fperate  : & fi  timet  , timete  : omnia  enim  quee  hîc  feripta  J une  , Jpeculum  nofirum 
fient.  Comment  donc  cft-il  poftible  qu’on  foit  bien  attentif  en  récitant  l’Office 
divin  , fi  en  prononçant  des  paroles  qui  expriment  les  différentes  fituations  où 
on  fe  trouve  fi  fouvent , & dont  on  comprend  toute  la  force  , on  refufe  de  fui- 
vre  les  fentiments  qu’elles  doivent  alors  infpirer  ? L’attention  au  l'eus  des  prier 
res  excite  la  dévotion  & la  piété  ; elle  rend  par  conféquent  la  prière  plus  fer- 
vente ; elle  eft  un  moyen  admirable  pour  perfévérer  long-temps  de  avec  facilité 
dans  la  prierç. 

11  y a une  attention  qu’on  appelle  myftique.  C’eft  celle  par  laquelle  on  s’ap» 
plique  à quelques  Myfteres  , ou  à concevoir  le  fens  myftique  des  Pfeaumes. 
S.  Thomas  dit  quelle  eft  la  plus  parfaite  ; mais  on  n’y  eft  pas  obligé. 

L’attention  fe  divife  encore  pn  aétuelle  & virtuelle.  1.  L’attention  aéluelle  eft 
l’application  préfente  de  l’efprit  à ce  que  l’on  fait  ; & par  conféquent  dans  la  ré- 
citation de  l’Office  divin  , attention  à Dieu , à ce  qu’on  lui  demande , ou  au  fens 
des  paroles  qu’on  prononce.  11  ferait  à fouhaiter  qu’on  eût  toujours  cette  atten- 
tion ; mais  il  eft  bien  difficile  de  la  fo.utenir  long-temps , à caufe  de  la  légèreté 
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4c  l’efpric  humain.  ï.  L’attention  virtuelle  eft  celle  qui  eft  ce  n fée  perffvérer  en 
conféquertce  de  l’attention  que  nous  avons  eue  au  commencement  de  la  récira- 
tion  de  l’Office  : elle  elt  fuffilance,  lorfqu’elle  n’eft  pas  rétractée  ou  interrom- 
pue par  un  aéte  contraire , ou  incompatible  avec  l’attention  requife  lorfqu’on 
récite  l’Office  divin  : elle  peut  lubfifter  avec  des  diftraétions  involontaires. 
S.  Thomas  veut  qu’au  moins  l’attention  virtuelle  accompagne  toujours  la  prière. 

Les  dytra  étions  qui  arrivent  en  récitant  l’Office  divin  ou  en  priant,  n’empê- 
chent pas  qu’on  ne  s’acquitte  dignement  Sc  avec  mérite  de  ce  devoir,  fi  elles 
font  involontaires  & fans  aucun  contentement  : par  conféquent,  on  n’elt  pas 
obligé  à tien  répéter  de  ce  qu’on  a récité  pendant  quelles  ont  duré.  La  raifon 
qu’en  donne  S.  Thomas  eft,  que  lorfque  les  diftraétions  font  involontaires,  on 
ne  laiflè  pas  de  mériter , fi  en  commençant  la  prière  on  a formé  l’intention  de 
louer  Dieu,  & de  lui  demander  les  befoins;  parce  que  les  diftraétions  involon- 
taires n’empêchent  pas  que  la  première  intention  d’être  attentif  à la  prière,  ne 
fubfîfle  toujours  virtuellement  dès  qu’elle  n’a  pas  été  révoquée.  Or  la  preuve 
affinée  qu'on  peut  avoir  que  les  diftraétions  ne  font  pas  volontaires , eft  le  def- 
fein  qu’on  a de  les  rejeter , & de  renouveller  la  première  attention  qu’on  a 
«ue  au  commencement  de  la  prière  , en  élevant  Ton  efprit  à Dieu  lorfqu’on  s'ap- 
erçoit des  diftraétions.  Ce  Saint  penfe  que  la  dévotion  & le  mérite  font  le* 
deux  fruits  de  la  prière  • & que  quoiqu’on  ne  remporte  pas  toujours  celui  de  U 
dévotion,. cela  n’empêche  pas  qu’on  n’y  mérite  par  l'attention  virtuelle  , qui  tire 
Jâ  vertu  de  l'attention  aétuelle  qu’on  a eue  d’abord  en  commençant  de  prier- 

Mais  fi  au  contraire  on  eft  diftrait  volontairement,  quoique  ce  foit  en  pen- 
dant à des.chofes  bonnes  en  elles-mêmes  , non  feulement  on  perd  le  mérite  de 
la  prière,  & l’on  n’en  reçoit  aucun  fruit;  mais  encore  on  peche,  ûir-tout  lorf- 
qu’on s’occupe  volontairement  à des  chofes  qui  caufent  des  diftraétions,  telles 
que  font  les  chofes  extérieures. 

Les  diftraétions  font  volontaires,  ou  en  elles-mêmes,  ou  dans  leur  caufe. 
Elles  font  volontaires  en  elles-mêmes,  lorfqu’on  s’occupe  avec  connoifiànce  & 
volontairement  de  penfées  étrangères  à la  prière;  ou  lorfqu’en  s’apperccvant 
qu’on  n’a  aucune  attention  en  priant  , & qu’on  n’efl  occupé  que  de  enofes  vai- 
ncs , inutiles  , contraires  à la  prière , on  ne  fc  foucie  pas  de  rejeter  ces  forte* 
d’importunités  ; mais  on  laiffe  égarer  fon  efprit.  11  faut  dire  pareillement  que 
les  diftraétions  font  cenfées  volontaires  , lorfqu’on  choifit  pour  prier  & réciter 
fon  Bréviaire , un  lieu  expofé  aux  diftraétions  ; tel  qu’une  rue , une  place  pu- 
blique, un  grand  chemin  fujet  aux  cris,  au  bruit,  aux  embarras,  une  chambre 
dans  laquelle  on  chante,  on  difputc,  on  converfe;  en  un  mot,  un  lieu  où  il 
n’eft  pas  poffible  d’être  recueilli.  Pour  en  juger , on  doit  avoir  égard  aux  cir- 
conftances  des  perfonnes,  du  temps,  &c.  Par  exemple,  il  y a des  perfonnes 
qui  font  diftraites  plus  facilement,  & qui  font  plus  particuliérement  obligées 
de  choifir,  fi  elles  le  peuvent,  un  lieu  retiré  pour  prier.  Les  diftraétions  font  re- 
gardées comme  volontaires  dans  leur  caufe,  lorfque,  malgré  qu’on  ne  veuille 
pas  être  diftrait , on  fait  cependant  des  aétions  que  l’on  prévoit  devoir  occafion- 
ner  des  diftraétions.  Ainfi,  on  ne  peut  exempter  de  péché  ceux , qui  après 
s’être  confidérablcment  évaporés  en  diféours  & entretiens  vains  ou  dangereux, 
*u  forur  du  jeu  ou  de  différence*  fortes  de  divertiffement*  & occupations  pro-, 
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près  à difïïper,  commencent  à prier  fans  préparation , comme  s’ils  étoient  sûr» 
de  difpofcr  à leur  gré  de  la  grâce  de  la  priere;  lans  penfer  à l’attirer  par  le  re- 
cueillement, les  delirs,  & L’attention  à lé  remettre  en  la  prélénce  de  Dieu. 

Il  (auJroit  penlet  différemment  de  celui  qui  engagé  par  état,  par  la  volonté 
de  fcs  Supérieurs,  par  amour  pour  l’Egtife , dans  uti  travail  néceflaire  , feroit 
fujet  à fe  voir  importuné  dans  la  priera  par  des  idées  liir  ce  qu’il  apprend , ou 
' fur  ce  qui  l’occupe  pcndanc  fon  travail;  fes  diftra£tions  fonr  plus  escufables: 
néanmoins  il  doit  chercher  le  temps  le  ptus  propre  qu’il  peur  avoir,  pour  fe 
recueillir  avant  que  de  prier  ; & fe  difpofer  de  fon  mieux  a parler  dignement  k 
Dieu.  Au  refte , oa  doic  obferver  de  n’exiger  ni'  de  ces  derniers  , ni  des  ferupu- 
lèux , de  répéter  leur  Office  ou  leurs  prières,  quand  même  ils  ne  fe  reffouvien- 
droienr  pas  d’avoir  dit  quelques  Vcrléts  ou  parties  des  Pléaumes;  parce  que 
ces  fortes  de  répétitions  font  ordinairement  inutiles;  car  en  pareil  cas  on  n’eft  pas 
plus  content  la  fécondé  fois,  que  la  première;  & elles  n’abouti ffent  prefque 
toujours  qu'à  troubler  violemment  la  confcience , à fatiguer  & affoiblir  la  tête 
3 rendre  incapable  de  remplir  fes  emplois,  St  par  conlëquent  inutile  & à l’E- 

Ëlife  & à l’Etat.  On  ne  doit  pas  oublier  de  rappeller  fon  attention  à Dieu  dans.- 
. priere  , lbriqu’on  s’apperçoit  qu’on  efl  dillru.it  ; autrement  la  diftra&ion  fe- 
roit volontaire. 

L’attention  habituelle  efl  infuffifante  pour  fatisfaire  à l’obligarion  dfe  prier 
& de  dire  le  Bréviaire.  Avec  cette  attention  on  ne  dit  l’Office  que  parce  qu’on- 
eft  accoutumé  à le  dire;  & l’on  prie  alors  fans  penfer  à Dieu,  fe  laiffant  aller 
volontairement  à d’autres  penfées  : ce  qui  n’eft  pas  proprement  une  attention. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  l’attention  néceffaire  en  récitant 
lé  Bréviaire , on  doit  conclure  avec  plufîeurs  célébrés  Théologiens , que  celui 
qui  a été  volontairement  diftrait  pendant  une  partie  notable  de  l’Office , a pé- 
ché mortellement,  & eft  obligé  de  reftituer  comme  s’il  ne  l’avoit  pas  dit;  à 
moins  qu’il  ne  recommence  ce  qu’il  a dit;  parce  qu’il  n’eft  nas  cenfé  avoir  en 
cet  état  véritablement  prié,  ni  exercé  un  aéte  de  religion.  Il  peut  cependant 
fe  faire  que  ces  diftraétions  n’étant  pas  volontaires,  ne  foient  qu’un  péché- véniel. 

Il  eft  inconteftable  que  l’Eglife  en  affujetrifiànt  les  Miniftres  facrés  & les 
/impies  Clercs  Bénéficiers,  à, réciter  l’Office  divin,  a droit  de  leur  ordonner 
en  même  temps  de  le  dire  en  forme  de  priere;  c'eft-à-dire , d’en  prononcer  dif- 
finftement  toutes  les  paroles,  arüculate , cUfüncU  ; de  le  dire  avec  décence,, 
piété  & attention  , attente , devoti-,  enfin,  de  ne  fe  pas  occuper  pour  lors  des 
affaires  du  fiecle  ; itpojitâ  follicuudint  JacuUri.  Ce  font  les  expreflions  d’un 
Concile  Provincial  de  Treves  en  1 54p.  La  railon  eft , que  quoique  l’Eglife , fé- 
lon cette  maxime  du  Concile  de  Trente,  EccUfia  de  occulùs  non  judtcat , ne 
commande  pas  dire&ement  des  aétes  purement  intérieurs,  fi  on  les  confidere. 
en  eux-mêmes;  c’cft-à-dire  , féparément  des  aétes  extérieurs;  il  eft  neanmoins' 
certain  qu’elle  les  peut  commander  indirectement,  quand  elle  commande  des- 
aétes  extérieurs  de  religion,  qu’il  eft  impolfiblc  de  faire  en  Chrétien , fans  les- 
accompagner  des  aéte»  intérieurs.  Or  les  priere*  extérieures  quelle  a droit  dt 
commander , ne  peuvent  être  de  véritables  prières',  fans  l’attention  intérieure 
& la  dévotion  ; car  fi  le  cœur  ne  prie  avec  la  langue,  ce  n’eû  plus  prier , ce 
n’eft  plus  houoier  Dieu  comme  iL  le  mérite. 
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On  -peut  encore  expliquer  cette  maxime  : EccUfia  de  occukts  non  judicat , 
en  ce  lens , que  t’Eglile  ne  porte  en  particulier  aucune  Sentence  contre  per- 
fonne  pour  le  fèul  de  ta  ut  d’ailes  intérieurs , parce  que  ce  defaut  ne  peut  être 
prouvé  par  témoins.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’elle  ne  puilfe  pas  publier 
une  Loi  commune,  pour  excommunier  ceux  qui  négligeront  les  ailes  inté- 
rieurs liés  nécclTaircment  avec  d’autres  ailes  extérieurs  quelle  eft  en  droit  de 
commander. 

D’ailleurs,  quand  l’Eglife  n’ aurait  pas  ordonné  de  réciter  avec  attention 
l’Office , les  Bénéficiers  n’y  feroient  pas  moins  obligés  : car  on  peut  s'obliger  à 
des  ailes  intérieurs  ; & dès  qu’on  y eft  obligé , on  ne  peut  s’en  dilpenfer  : or 
un  Bénéficier  en  acceptant  un  Bénéfice,  etl  cenfé  s’être  obligé  au  moins  vir- 
tuellement à prier  pour  ceux  qui  en  l’ont  les  Fondateurs , par  conféquent 
à l’attention  en  priant  pour  eux  ; puifque  fans  l’attention  il  n’y  a point  de 
véritable  priere. 

La  dévotion  qu’exige  la  récication  du  Bréviaire  demande  qu’avant  que  de 
commencer  à le  dire  , on  s’}  prépare.  Prépare j votre  ami  avant  la  priere,  dit  à 
tous  le  Saint- Efprit  ; 6”  ne  foyt[  pas  comme  un  homme  qui  tenu  Dieu , en  vou- 
lant vous  recueillir  après  vous  être  volontairement  diffipé.  Préparation  qui 
confifle  à demander  à Dieu  l’elprir  de  grâce  & de  priere , a fe  bien  pénétrer  de 
la  préfence  de  Dieu  qu’on  va  prier;  à ne  chercher  que  Dieu  dans  la  prière.  Si 
propur  aliud  laudas  Deum  , dit  S.  Augullui,  ex  necejfuau  laudas.  Si  adeffet  tibi 
quod  amas , non  laudares  Deum. 

Nous  avons  dit  ci-deffiis,  qu’on  doit  être  attentif  à prononcer  bien  diltinHe- 
anent  les  paroles  en  récitant  le  Bréviaire.  Sur  quoi  il  eft  à propos  de  remarquer, 
que  fi  les  Bénéficiers  qui  récitent  l’Office  divin  curfim  & confus} , c’cft-à-dire  , 
avec  tant  de  précipitation  qu’ils  n’articulent  pas  les  mots,  n’en  font  pas  une  cou- 
4 urne  , & que  cela  leur  arrive  rarement  dans  quelques  parties  de  l’Office,  on  ne 
doit  pas  les  obliger  à la  reflitution  des  fruits  de  leur  Bénéfice.  L’Eglife  ne  les  y 
a pas  encore  obligés  ; & fon  filence  à ce  fujet  pour  des  fautes  fi  rares , comme  on 
le  üippofe,  fembïe  leur  être  favorable  : cette  bonne  Mere  qui  a de  l’indulgence 
pour  les  foibleflês  de  l’efprit  humain , les  toléré  dans  ces  défauts  qui  ne  font  pas 
habituels , mais  fans  les  autorifer  ; puifqu’elle  exhorte  les  Clercs  à veiller  fur  eux- 
mêmes  pendant  la  récitation  de  l’Office  divin  : elle  les  oblige  même  de  deman- 
der au  Seigneur,  au  commencement  de  chaque  Heure,  les  grâces  dont  ils  ont 
beloin  pour  la  dite  avec  le  relpell  convenable  : Deus , in  adjutorium , Ætc. 

Mais  quand  les  Bénéficiers  l’ont  dans  l’habitude  de  précipiter  les  prières  de 
l’Office  divin,  & de  les  réciter  fans  piété  & fans  dévotion  , il  feroit  bien  dange- 
reux de  les  dilpenfer  de  la  reflitution  de  quelques  fruits  de  leur  Bénéfice  : il 
femble  que  tel  eft  l’efprit  de  l’Eglife,  puifqu’en  les  engageant  à la  récitation  de 
l’Office  divin,  pour  mériter  de  jouir  des  fruits  de  leur  Bénéfice,  elle  les  oblige 
de  le  dire  avec  dévotion.  En  effet,  quelle  diflèrcnce  y a-t-il  entre  ceux  qui 
omettent  de  réciter  leur  Office,  & ceux  qui  le  récitenc  tous  les  jours  fans  dévo- 
tion ? La  différence  eft,  que  dans  les  premiers  c’cll  un  péché  de  défobéifTancc 
.à  l’Eglil’e  ; & que  les  autres,  outre  le  péché  de  défobéiffance  à l’Eglile  , qui 
ordonne  de  dire  l’Office  avec  décence  & avec  piété,  commettent  un  péché 
d’irréligion,  que  le  Clergé  de  France,  en  J700,  a qualifié  d’hypocrific  aux 
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yeux  des  hommes , & qui  eft  un  indigne  mépris  de  Dieu  en  fa  perfoime.  Com- 
ment pouvoir  dire  que  l’on  s’acquitte  alors , comme  on  le  doit , de  l’obligation 
de  réciter  le  Bréviaire? 

D’où  il  s’enfuit' qu’on  ne  peut  regarder  comme  un  péché  léger , la  coutume  où 
font  ptuficurs,  lorfqu’ilschantene  les'Heurcs  Canoniales,  ou  qu’ils  récitent  en 
particulier  l’Office  avec  un  autre  , de  le  faire  avec  tant  de  précipitation  qu’ils 
anticipent  les  Verfcts  les  uns  fur  les  autres.  Cette  faute  eft  devenue  aujourd'hui 
dans  l’Office  fi  commune  & fi  frappante,,  que  les  Laïques  eux-mêmes  en  font 
fcandahfés,  & que  les  âmes  pieuïês  gémiffènt  amèrement  d’une  irrévérence 
auffi  criminelle  envers. Dieu  : car,  chanter  ou  réciter  ainfi  l’Office  divin,  c’eft 
parler  à Dieu  fans  foi , fans  religion  , fans  attention , fans  aucun  refpeél.  Deba 
orario  hujufmodi  t(ft  integra , dit  S.  Antonin  ; ut  nihil  dt  ta  furttur , fiyncopando  , 
omittendo , nimis  feflinando.  Et  ailleurs  : Non  cjl  hoc  abfque  gravi  ptccato....  ciim 
( Officium  ) dicitur  curjim  & confuse  , ut  unus  non  txptBet  alium  in  finitndo  ver* 
fum  ; vel  ita  ve'acner , quàd  ipfe  vel  alias  audiens  non  potefi  percipere  fenfum  vtr- 
horunr.  Cet  abus  parut  une  faute  li  grieve  au  Pape  Clément  V,  étant  au  Con- 
cile de  Vienne  en  13  1 1 , qu’il  ordonna  qû’elle  feroit  punie  par  cenlure. 

Celui  qui  eft  obligé  à dire  le  Bréviaire,  doit  le  dire  en  entier  chaque  jour  : ce 
qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  puiffe  le  dire  alternativement  avec  un  autre  , quand 
même  ce  feroit  quelqu’un  qui  ne  feroit  pas  obligé  de  le  direi  quand  même  celui 
qui  rociteroit  l'Office  divin  avec  lui,  le  diroit  fans  attention,  pourvu  que  celui 
qui  y eft  obligé  fût  attentif,  comme  il  doit  l’être , parce  qu’il  a fatisfait  à foa 
obligation,  en  récitant,  comme  il  la  devoir,  ce  qu’il  a voit  à réciter,  &.  en 
écoutant  attentivement  ce  qu’il  n’étoit  pas  obligé  de  réciter. 

Tous  les  Théologiens  penlènt  que  l’omiffion  du  Bréviaire  cft  en  ceux  qui  la 
doivent  dire,  un  péché  mortel.  On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent  fur  l’Office  divin,  l’importanGe  de  la  matière  du  précepte  qui  en- 
preicrit  la  récitation.  Plufieurs  Conciles-l’ont  déclaré  exprelTémenr.  Qui  ver  b 
Jfacris initiait  Bénéficiant  Ecclefiaflicum  non  habent , dit  le  premier  Concile  de 
Milan  , fi  divinum  prattrmiftrint  Officium  , pretter  grave  peccatum  quod  commis* 
tune , graviter  etiam  ai  Epifcopis-  in  eos  animadvertatur.  Le  Concile  de  Rouen 
en  1 j8i-,  dit  que  les  Clercs  coupables  de  cette  omifîîon  pechent  grièvement, 
graviter  peccare.  Le  Concile  d’Aix  en  Ij8y , s’explique  de  la  même  maniéré: 
■Gravi  ptccato  obflriBos  effie . Le  Concile  d’Aquiléccn  1 596 , dit  : Non  tamtn 
txifliment-qui  ad  Subdiaconatùs  Ordinem  & fuperiores  provecli  fiunl , fi  Bénéficié 
Ecclefiafiico  carcant  , Horis  Canonicis,..  rteitandis  obflriclos  non  effie.  Ommnlr 
rerù  intelligant,  qucmadmodùm  qtù  Btntficium  habentes  Ecclefiaflicum;  Horas 
Cane  ni  cas  non  récitantes -,  ultrâ  ptccati  mortalis  reatum , ami  flanc  fruciuum  pltc - 
teneur  : ita-iltos  , omittendo  Horas  Canonisas  , mortaliter peccare  j ncc  fie prjucxtx 
Btneficii  non  adepti  exeufare  poffit. 

Tous  les  Théologiens  conviennent  quol’on  ne  peut  omettre  volontairement  -, 
& fans  caufe  légitime,  une  Heure  Canoniale  entière,  fans  pécher  mortellement; 
parce  que  chacune  de  ces  Heures  eft  une  partie  notable  de  l’Office  divin.  Quel- 
ques-uns regardent  comme  péché  mortel,. l’omiffion  de  la  moitié  d’une  de»» 
petites  Heures.  D’autres  regardent  comme  partie  confidérablc  de  l’Office  non 
Üwlemcnt  un  Nocturne.,  mais  encore  deux  ou  trois  Pleaumas;, fur- tout  s’ils  font 
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Ci  rroifieme  partie  d’une  Heure,  qu’on  ne  peut  pareillement  omettre  fans  péché 
mortel.  Ces  deux  dernières  opinions  Ibnt  taxées  de  rigorifme.  Quoi  qu’il  en  l'oit 
de  tous  les  différents  lentiments  lur  cette  queflion , il  nous  fuffît  de  dire  ici  qu’un 
Éccléfiallique  pieux  &' qui  aime  Dieu,  fera  toujours  très-éloignc  de  penfer 
qu’il  lui  l'oit  permis  d’omettre  aucune  partis  de  l’Office  divin , fous  le  prétexte' 
que  cette  omiffion  n’eft  regardée  que  comme  un  péché  véniel. 

Celui  qui  omet  de  réciter  l’Office  tout  entier  d’un  jour,  ne  commet  qu’un  feu! 
péché  mortel , difent  communément  les  Théologiens,  quoiqu’il  y ait'plufienrs 
Heures  dans  un  Office  : Quia  , dirent*  ils,  totum  Officium  nnius  dià  , efl  unum’ 
totum  intégrait , caiaii  fut  uno  prneepto  ; à moins  qu’il  ne  renouvelle  plulieurs- 
fois  dans  lcjour  la  réfolution  de  ne  pas  fatisiàire  à cette  obligation;  auquel  cas, 
chaque  fois  qu’il' renouvelle  ce  mauvais  deffein  , il  commet  un  péché  mortel.  Il' 
y a quelques  Théologiens  qui  fouticnnent  qu  il  y a autant  de  péchés  mortels* 
dans  l’omiffion  de  l’Office  entier  d’un  jour,  qu’il  y a d’Heures  dans  cef Office. 
Quoi  qu’il  en  foir,  nous  penfons  qu’on  doit  s’accnfer,  en  fc  confortant  du  nom- 
bre d’Hcures  de  l'Office  qtjjpn  n’a  pas  récitées;  & dire  combien'de  fois  on  a' 
formé  pendant  le  jour  le  dctlein  de  ne  pas  lerdire. 

Pour  éviter  le  péché  mortel  que  commertroit  celui  qui  violéroit  lé  précepte  de* 
TEglife,  il  fuffit,  à la  rigueur,  de  réciter  l’Office  entier  dans  les  24  heures.  Il' 
vaut  mieux  toutefois  anticiper  les  Heures  que  les  reculer  ; & fur  ce  fondement1 
en  peut  dire  Matines  la  veille  du  jour  précédent,  ainfi  que  la-coutume  l'a  établi  j. 
Ibrfque  lè  Soleil  elt  plus  près  du  couchant  que  du  midi.  Mais  il  efl'beaucoup 
plus  convenable  de  s’affujettir,  aatanr  qu’il  efl  poffible,  à dire  chacune  de*’ 
Heures  au  temps  preferit;  afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de'ctrte  fainte  Infli-- 
rutiorr,  qui  efl  de  nous  rappeller  à Dieu  de  temps  en' temps",  & d’approcher  le* 
plus  qu’il  efl  poffible  de  l’Oraifon  continuelle  que  l’Ecriture  recommandé  a tour 
les  Fideles , & à laquelle  les  Eccléfuffiques  font  encore  plus  étroitement  obligés. 

S.  Thomas  dit  qu’il  faut  confidérer  l’inrêntion  de  celui  qui  avance  Matines  &' 
Ilaudes , en  les  dilant  la  veille  : Si  enim  hoc  facit propttr  lafeiviam  , dit-il , ut  fei- 
Ucet  qutenùs  fot.inoltnùœ  & volùptati  vaett , non  ejl  abfque  ptccito.  Si  verd  hoc  fa-' 
ai  tu  propttr  ntttffttatem  & licitarum  hont/tarum  occupationum  causa , liciti  potefl  de 
ftro  dictre  Matutinas.  Selonce  fàint  Doélcur,  il  vaut  mieux  anticiper  les  Ma- 
tines, fi  c'efl  pour  s’occuper  à une  bonne  œuvre,  lorfqu’autremenr  orrne'pour-1 
roir  parla  faire;  parce  qu’il  efl  mieux  dé  faire  deux  bonnes  œuvres , quand  on* 
Té  peur,  que  de  n’en  faire  qu’une  , fous  prétexte  de  la  taire précifémenrdans  un* 
temps  qui  empêcheroir  de  foire  l’autre. 

Quoique  ceux  qui  récitent  l’Office  en  particulier  né  foient  pas  obligés*,  four 
peine  de  péché , de  le  dire  précifémcnr  aux  mêmes  heures  qu’on  a coutume  de" 
b chanter  dans  le  Chœur,  ils  doivent  au  moins  erre  attentifs  à ne  pas  differer 
fons  raifon  légitime,  julques  au  foir,  les  Heures  qui  fc  difent  le  matin;  ni  dire* 
dès  le  matin  celles  qui,  félon  la  coutume  univerfelle  de  l'Egide,  ne  fe  dôivenf 
réciter  qifaprès  midi;  parce  que  ce  feroit  trop  s’éloigner  de  l’efprit  de  l’E-' 
gtiiè,  qui  dânsTinftitotion  des  fept  Heures  canoniales,  a été  dé  remettre  en" 
mémoire  aux  Eecléfiafliques  les  principaux  Myfteres  de  la  paflïon  du  Sau-* 
veur , & les  heures  auxquelles  iis  ont  été  accomplis  : ce  qui  efl  exprimé 
j*t--iesiVetsdiuvanu. 
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JJ  te  fant  ftpttnis  propter  qut  pfallimus  Horis  ; 

Matutina  , ligat  Chrijlum , qui  crimina  fokvil. 

Prima,  replu  fputis.  Caufam  dot  Tertia,  mords . 

Sexta  , Cruci  ntSit.  Laïus  ejus , Nona , bipartie. 

Vefpera,  deponit.  Tumulo , Compléta,  reponit. 

L’Eglife  a encore  partagé  l’Office  en  differentes  heures , afin  que  les  Minif- 
ires  de  J.  C.  louent  fouvent  Dieu  la  nuit  & le  jour.  Ils  ne  peuvent  que  retirer  une 
grande  utilité  de  l’exaâitude  preferite  pour  certains  temps  & pour  certaines  heu- 
res du  jour.  Car  l'heure  de  réciter  le  Bréviaire  les  fait  fouvenir  qu’ils  doivent  lou- 
vent  rentrer  en  eux-mêmes,  & fe  rappeller  la  diffipation  que  caufent  les  occu- 
pations extérieures , ordinairement  fi  contraires  au  recueillement  de  l’cfprit  <5c  du 
cœur.  D’ailleurs,  en  récitant  l’Office  divin  à différentes  reprifes , il  eflbien  plus 
.oifé  de  le  réciter  comme  on  le  doit;  parce  que  ce  partage  en  rend  la  pronon- 
ciation moins  pénible , 3c  contribue  à faciliter  l’attention  de  l’efprit- 

Ainfi  tous  ceux  qui  font  obligés  à la  récitation  de  l’Office  divin , doivent,  au- 
tant qu’ils  le  peuvent , fe  conformer  à la  réglé  que  l’Eglife  a fi  fagement  établie 
fur  ce  fujet.  C’eft  pourquoi  les  Théologiens  penfent  communément , qu’il  efl  dif- 
ficile d’exeufer  de  péché  véniel  celui  qui  s’éloigne  trop  confidérablement  de  l’ef- 
prit  de  l’Eglife  pour  la  réciration  des  Heures  de  l’Office;  qui,  par  exemple , 
fans  raifon  légicime  , ( 3c  fur-tout  s’il  en  faifoit  habitude , ) attendrait  au  foir  & 
.bien  tard  à dire  Prime , Tierce  ; qui  diroit  les  Vêpres  le  matin  dans  le  temps  où 
f Eglife  ne  l’a  pas  ainfi  réglé,  comme  pendant  le  Carême , &c.  S.  Antonin  dit 

2ue  ce  délai  n’efl  pas  par  lui-même  péché  mortel;  mais  il  le  ferait,  s’il  venoit 
a mépris  pour  l’intention  de  l’Eglife,  ou  s’il  fcaudalifoit- 
Nous  avons  dit  ci-deffus  , qu’il  vaut  mieux  anticiper  les  Heures  que  de  les  re- 
culer ; voici  la  raifon  qu’en  rend  S.  Antonin  : Prtvenire. . tnim  ejl  providentia  : 
tarduri  verà  efi  ntgligtnùa.  Cependant  on  ne  peut  anticiper  dès  la  veille,  la  réci- 
tation des  petites  Heures  : ce  ferait  agir  contre  la  coutume  3c  la  pratique  géné- 
rale de  l’Eglife , qui  ne  le  permet  que  pour  Matines  & Laudes. 

On  doit  garder  l’ordre  prelcrit  par  l’Eglife  pour  la  récicacion  du  Bréviaire, 
& ne  point  tranfporter  les  Heures  de  l’Office  fans  une  caufe  jufte  3e  raifonna- 
ble  : parce  qu’on  doit  garder,  lorfqu’on  le  peur,  les  préceptes  de  l’Eglife  , non 
feulement  quant  à la  lubflancc  des  chofes  qui  y font  renfermées,  mais  encore 

3uant  à la  maniéré  qu’elle  prelcrit.  Ainfi  on  ne  peut,  fans  une  raifon  légitime  , 
ire  Laudes  avant  Matines,  Tierce  avant  Prime , &c.  parce  que  c’eft  agir  con- 
tre l’efprit  3c  la  coutume  générale  de  l’Egiife.  Les  Théologiens  ne  regardent 
p:tte  rranfpofition  que  comme  un  péché  véniel  en  elle  même;  parce  qu’elle 
s’empêche  pas  que  la  fubftaoce  du  précepte  de  l'Egide  ne  foit  accomplie  : 
4c  que  félon  eux  : Ordo  Horarum  non  tft  de  praetpto  rigorofo.  Ils  penient  encore 
u’il  n’y  aurait  même  aucun  péché  pour  celui  qui  auroit  quelque  jufte  raifon 
’en  ulér  ainfi  : telle  que  l’aurait  yu  Chanoine , qui  n’auroit  pu  fe  rendre 
affez  tôt  au  Chœur  pour  aftifter  à Prime,  par  exemple,  3c  qui  n’y  ferait 
entré  que  lorfqu’on  alloit  commencer  Tierce;  auquel  cas  il  peut  chantor 
jfierce  avec  les  autres  , & réciter  Prime  enfuuc  en  fon  particulier,  afin  de  Ce 
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«(informer  à l’état  préfent  du  Chœur.  Il  on  eft  de  même  de  celui  qui  n’ayant 
pas  le  temps  de  dire  Matines  & Laudes  avant  le  départ  d’une  voiture  publique 
dans  laquelle  il  cil,  ne  pourroit  y dire  que  les  petites  Heures  qu’il  fait  par 
cœur , & qu’il  peut  par  conféquent  y lire  plus  ailément  que  Matines  & Lau- 
des , a eau  le  des  cahots-  qu’il  IbufTVe  dans  cette  voiture  ; il  pourroit  alors  dire 
les  petites  Heures  au  temps  que  l’Eglife  a déterminé,  dans  le  defTein  de  dire 
Matines  & Laudes,  quand  il  le  pourra,  au  temps  où  la  voiture  s’arrêtera  pour 
les  repas.  11  en  erfl  de  même  de  celui  qui,  foit  par  fa  faute  ou  autrement r 
n’ayant  pas  récité  Matines,  fe  trouve  à la  campagne  avec  fon  feul  Diurnal  : 
il  peut  réciter  Laudes  & les  autres  Heures , lorlque  c’cfl  le  temps  de  les  réciter  , 
& différer  à dire  Matines  au  temps  auquel  il  pourra  avoir  fon  Bréviaire , qu’il 
doit  tâcher  d’aller  ou  d’envoyer  prendre  le  plutôt  qu’il  le  pourra.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  cfl  prié  par  un  Supérieur  ou  par  un  malade,  auquel  il  ne 
convient  pas  de  le  refufcr,de  dire  Matines  pour  le  lendemain;  il  peut  le  faire 
& s’accommoder  à ce  qu’il  demande  r quoiqu’il  n’ait  pas-  dit  le  relie  de  fon 
Office  du  jour;  Compiles,  par  exemple.  C’efl  encore  pour  garder  l'ordre  pref- 
erit  par  l’Eglife , que  fon  dit  que  celui  qui  ayant  déjà  récité  quelques  Pfeau- 
mes  de  Matines , s’apperçoit  qu’il  en  a' omis  un  qui  devoit  être  récité  aupara- 
vant, doit  continuer  pour  ne  pas  interrompre  l’ordre  entre  le  Pfèaume  qu’il 
vient  de  réciter,  & celui  qui  fuit  immédiatement,  à moins  qu’il  ne  veuille  re- 
commencer tout  l'Office;  & qu’il  fuflït  pour  lors  qp’il  ait  l’attention  de  repren- 
dre après  l’Heure  finie,  le  Pleaume  qu’il  a omis,  loit  par  fa  foute  ou  autrement.- 
Enfin  , les  Théologiens  difent  communément,  que , quoique  celui-là  ait  péché 
véniellement,  qui  fans  une  oaufe  jufte  & raifonnable,  a dit  une  Heure  de  l’Office 
avant  celle  que  l’ordre  exigeoir  qu’il  eue  récitée  auparavant,  il  n'efl  pas  pour 
cela  obligé  de  répéter  l’Heure  qu’il  a dite  ainfi  ; &,  il  fuffis  qu’il  dife  l’Heure 
qu’il  a omis  de  dire  dans  l’ordre  preferit. 

Lorfqu’on  doute  fi  on  a omis  quelque  partie  dé  l'Office,  & qu’on  ne  peut 
dépofer  fon  doute  par  des  raifons  alfez  fortes  pour  perfuader  qu’il  eft  mal  fondé, - 
en  doit  réciter  ce  que  l’on  doute  d’avoir  omis  ; parce  que.  In  dubiis 
dtbtmus  tligere  tutiortm-,  St  par  une  autre  Réglé  au  Droit  : In  pari  caufa  potior' 
tfi  conditio  pojfiduuit  : or  tandis  qu'on  doute  fi  on  a obfervé  un  précepte , le- 
précepte  oblige  ; 6c  la  pofTeflion  lui  appartient  tandis  qu’il  n’y  a point  de  bonne 
railon  de  croire  qu’on  l’a  accompli.  Pofitjpo  fiat  pro  prœcepto. 

Il  efl  bon  d’oblèrver  à cetre  occafion  que  celui  qui  doute  s'il  a récité  un' 
Pleaume  , une  Leçon , n’ell  pas  obligé  à les  répéter,  parce  qu’il  y a une  rai- 
fon  fuflïfante  pour  dépofer  fon- doute;  lavoir qa’il  eft  difficile  d’omettre  un' 
Pfeaume  ou  une  Leçon  , fans  s’en  appercevoir;  autrement  on  donneroit  lieu  à-- 
une  infinité. de  fcrupules;  car  on  voit  beaucoup  de  perlonnes  fujettes  aux  diffrac- 
tions malgré  elles;  & qui  fouventne  peuvent  juger  quelles  ont  récité  le  Pfeaume 
précédent-,  que  parce  quelles  voient  quelles  récitent  celui  qui  le  fuit; 

Il  eft  cependant  nécelTaire  d’examiner  en  pareil  cas  les  différentes  circonf- 
lances;  car,  par  exemple,  on  doit  plus  facilement  prélùmer  qu’on  a omis- 
quelque  chofe  de  l’Office,  lorfqu’on  a été  interrompu,  lorfqu’on  eft  fi  peu  à- 
foi  qu’on  court  avec  des  yeux  errants  & égarés  d’une  page  à l’autre  fans  l'avoir 
te  qu’on  fou-  sm  . 
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Chaque  Heure  de  l'Office  divin  doit  être  récitée  tout  de  fuite,  parce  que  c’eft 
l’intention  & la  pratique  de  l’Eglilé.  L’interruption  notable  & fans  caulè  d’une 
Heure  qu’on  avoir  commencé  à réciter,  n’eft  point  par  conféquent  fans  péché  i 
ce  péché  eft  plus  ou  moins  conlidérable,  félon  que  l’interruption  eft  plus  ou 
moins  grande,  relativement  à l’Heure  que  l’on  récite,  à la  choie  qui  la  caufe  , 
aux  circonffances  dont  elle  eft  accompagnée.  L’interruption  qui  eft  conlidérable 
s’il  s’agit  de  Tierce,  eft  légère  par  rapporta  Matines.  Celle  qui  fc  fait  pour  s’en- 
tretenir de  chofes  mauvaises , rend  plus  coupable  que  fi  elle  étoit  caufée  par 
des  chofes  qui  ne  feroient  pas,  à la  vérité,  néceffaires,  mais  qui  ne  feraient  pas 
mauvaifes.  Enfin  l’interruption  accompagnée  de  quelque  circonftance  mortelle, 
comme  de  mépris  ou  de  fcandale,  eft  un  péché  mortel. 

Si  on  interrompt  pour  une  raifon  légitime,  l’Heure  que  fou  récitoit,  plu- 
sieurs Théologiens  difent  qu’il  n’y  a point  de  péché , ni  à la  rigueur  d’obliga- 
tion de  répéter  ce  qu’on  avoir  déjà  dit  quand  on  a difeontinué  ; à moins  qae 
l’interruption  n’eût  été  longue,  comme,  par  exemple,  fi  elle  avoir  duré  une  ou 
plufieurs  heures.  On  appelle  raifon  légitime  d’interrompre  l’Office,  la  nécelfité 
de  fatisfaire  à fon  devoir , à l’obéiflance , à la  charité,  de  faire  une  chofe  qui  ne 
peut  être  commodément  différée  à un  autre  temps.  Plufieurs  Théologiens  pen- 
ïent  que  lorfqu’on  a difeontinué  l’Office  pour  caulè  jufte , on  n’eft  pas  absolu- 
ment obligé  de  le  répéter,  quoique  l’interruption  ait  été  longue.  Mais  nous 
croyons  qu’il  eft  plus  fur  dans  cette  diverficé  de  ièntiments,  de  recommencer 
l’Heure  canoniale  qu’on  avoir  interrompue. 

Si  l’interruption  avoit  été  notable  & fans  caufe , quand  même  elle  aurait  duré 
moins  d’une  heure,  plufieurs  Théologiens  difent  qu’on  pécherait  grièvement  en 
ne  recommençant  pas  l’Heure  interrompue.  D’autres  afiurent  qu’on  ne  pécheroic 
que  véniellement  ; parce  que  cette  interruption  n’empêche  pas  qu’on  ne  farisfàflè 
au  précepte  del’Eglife  quant  à la  fubftance,  & que  la  continuité  de  la  priera 
n’eft  pas  effèntielle  à l'Office  divin.  Mais  comme  il  eft  très-incertain  qu’une  pa- 
reille divifion  des  parties  des  Heures  canoniales  fuffile  pour  fatisfaire  à ce  que 
i’Eglife  exige  pour  la  récitation  du  Bréviaire  , nous  croyons  encore  qu’on  dose 
concilier  à celui  qui  eft  dans  ce  cas , de  recommencer  l'Heure  qu’il  n’avoit  pas 
achevé  de  dire  quand  on  l’a  interrompu. 

Celui  qui  récite  un  Office  pour  un  autre  qui  devrait  être  dit  ce  jour-là  , par 
«xemple,  celui  d’un  Saint,  au  lieu  de  celui  de  la  Férié,  peche  mortellement , 
i’i 1 le  fait  ordinairement;  fur-tout  fi  c’eft  pour  dire  un  Office  notablement  dif- 
férent de  celui  qu’il  aurait  dû  dire  ; s’il  le  fait  à deffèin , foit  pour  abréger  & dire 
nn  Office  plus  court , foit  par  quelque  négligence  notable  ou  quelqu’autr* 
motif  : & il  eft  obligé  à recommencer  l’Office  qu’il  a omis  , parce  qu’il  n’ac- 
complit le  précepte  de  l’Eglife , ni  quant  à la  fubftance , ni  quant  à la  maniera 
dont  l'Egide  veut  qu’il  diiè  l’Office.  Car  lorfque  l’Eglife  ordonne  la  récitation 
de  l'Office  divin . elle  ne  l’ordonne  pas  en  général,  en  laifffant  à chacun  la 
liberté  de  réciter  celui  qu’il  lui  plaira , mais  en  déterminant  tel  & tel  Office  par- 
ticulier, pour  ètfe  dit  tel  & tel  jour;  comme  il  eft  évident  par  la  diftribution 
qu’elle  a faite  des  Offices  marqués  dans  tous  les  Bréviaires , par  laquelle  cha- 
que Office  eft  attaché  à chaque  jour  de  Fête,  ou  de  Férié , & en  eft  insépara- 
ble. D’où  U s’enfuit  qu’à  proprement  parler , on  ne  latisfkit  à la  fubftance  du 

précepte  f 
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précepte  , qu’en  s’acquittant  de  l’Office  prefcrit  pour  chaque  jour , fuivant  l’or- 
dre univerlellement  reçu&  pratiqué  dans  l’Eglile,  qui  veut  qu’on  obl'erve  , au- 
tant qu’il  elt  polliblc,  l’unitormité  dans  l’Office  divin  , comine  dans  toutes  les 
cérémonies  Ecclélialtiqucs. Penfer  autrement,  c’elt  autorilcr  les  Ecclélialtiqucs 
(ans  piété  à récicer  très-fouvent , & même  toujours  , autant  qu’ils  le  voudront, 
un  Office  fort  court , au  lieu  d’un  autre  beaucoup  plus  long , & à renver- 
fer  perpétuellement  l’Ordre  de  l’Eglife  : ce  qui  elt  tout-à-fait  contraire  a ion 
intention  & à Ion  efprit.  On  doit  donc  conclure  que  celui  qui  préfère  un  Office 
plus  court  à un  autre  plus  long  qu’il  devroit  dire  , peche  auffi  grièvement  que 
celui  qui  devant  payer  un  certain  jour  une  ibmme  conlidérable  d’argent , n’en 
paieroit  qu’une  modique.  C’elt  pourquoi  le  Pape  Alexandre  Vil  a condamné  , 
le  iS  Mars  1 666  , comme  faultê  <5c  Icandaleule  la  propofition  fuivante:  In  dit 
Pa.'marum  récitant  Officium  Pafchale  faeisfacit  prxcept ».  Ce  Pape  défend  de 
l’enfeigner  ou  de  la  mettre  en  pratique  fous  peine  d’excommunication  ipfo  fuel* 
ré/èrvee  au  Saint  Siégé,  excepté  à l’article  de  la  mort. 

Si  c’elt  par  inadvertance  réelle  & non  coupable  que  l’on  a dit  un  Office 
pour  un  autre  , on  n’efl  pas  obligé  dans  la  rigueur  à recommencer  celui  qui  a 
été  omis  , li  on  ne  s’en  apperçoit  qu’après  avoir  achevé  tout  celui  qu’on  a dit 
en  premier  lieu.  Si  on  reconnoît  l'on  erreur  après  avoir  dit  Matines,  des  Théo- 
logiens célébrés  penlenr  qu’on  peut  interpréter  favorablement  en  ce  cas  les  in- 
tentions de  l’Eglife  , en  difant  qu’il  elt  permis  alors  de  dire  ce  qui  relie  à ré- 
citer de  l’Office  ce  jour-là  , en  récitant  les  autres  Heures  de  celui  qui  auroit  dut 
être  dit.  D’autres  ajoutent  que  fi  l’Office  déjà  récité  elt  beaucoup  plus  court 
que  celui  qui  dévoie  l’être , on  peut  faire  une  compenfation  jufle  pour  empê- 
cher l’inégalité;  par  exemple  , lorfqu’un  jour  de  Dimanche  on  a dit  l’Office 
d’un  Saint  au  lieu  de  celui  du  Dimanche  , en  ajoutant  a ce  qu’on  a déjà  récité 
de  l’Office  du  Saint , neuf  Pfeaumes  de  celui  du  Dimanche  ; on  peut  encore, 
félon  eux  , fuppléer  ce  qui  le  peut  lûpplcer  fans,  incommodité  notable  , comme 
les  Capitules , les  Leçons  , les  Répons.  Il  y a des  perfonnes  rcfpe&ables  par 
leurs  lumières  & leur  piété  , qui  croient  qu’on  n’elt  pas  obligé  alors  fous  peine 
de  péché  à cette  efpece  de  compenfation.  11  nous  paroit  cependant  que  fi  l’on 
peut  ul'er  en  pareil  cas  de  cet  adoucilfcinent  propofé  par  des  Auteurs  recom- 
mandables par  leur  (avoir  & leur  Religion,  lorfque  des  affaires  & des  em- 
barras empêchent  de  recommencer  l’Office,  qui  a été  omis  & auroit  dû  être 
dit  ; il  elt  de  la  piété  d’un  Eccléliaftiquc  bien  perfuadédu  devoir  & des  avan- 
tages de  la  priere , de  recommencer  en  entier , lorlqu’il  en  a le  temps  , l'Of- 
fice qu’il  auroit  dû  dire;  fans  avoir  aucun  égard  à ce  qu’il  a dit  d’un  autre  à la 
place  de  celui-là.  Un  Ecclélîaltique  qui  dans  ces  cas  pouvant  recommencer  l'on 
Office  ne  le  fait  pas  , doit  craindre  que  fa  répugnance  a prier  , ne  vienne  d’un 
mauvais  principe  : il  mérite  le  reproche  de  n’avoir  de  l'éloignement  pour  louer 
Dieu  , que  parce  qu’il  ne  l’aime  pas  ; & on  peut  lui  appliquer  en  ce  lens  ce 
que  dit  làint  Auguitin  : Definis  laudare  , fi  definis  amare. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Clercs  dans  les  O^Ues  facrés , & les  Bénéfi- 
ciers font  obligés  tous  peine  de  péché  mortel , à dirWf  Bréviaire  tous  les  jours , 
ou  en  public  , ou  en  particulier.  Ils  y font  tenus  quand  même  ils  feroient 
fulpens  de  leurs  Ordres  , quand  même  ils  (croient  dépofés.  La  raifon  elt , t. 
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que  l’obligation  de  réciter  le  Bréviaire  , eft  attachée  par  i’Eglife  au  caraélere 
des  Ordres  majeurs  : or  ce  caraftere  lubfille  après  la  fufpenfe  <5c  la  dépofition. 
a.  La  ful'penfe  des  fondions  d’un  Bénéfice  ne  prive  pas  du  titre  de  Bénéfice 
auquel  eft  attachée  l’obligation  de  réciter  le  Bréviaire.  J.  L’état  où  font  les 
Clercs  ou  fufpens  ou  dépofés  , doit  les  porter  à s'humilier  davantage  devant 
Dieu , & à lui  demander  avec  plus  d’inftance  la  grâce  dont  ils  ont  befoin 
* pour  faire  une  digne  pénitence  des  crimes  pour  lefqueis  ils  ont  attiré  fur  eu* 

l’indignation  & les  châtiments  de  l’Eglife.  L’excommunication  ne  les  difpenie 
pas  de  cette  obligation  ; ainft  qu’il  eft  dit  dans  le  Droit  , ( lit.  de  fent.  excom- 
mun. ) Debent  lumen  extra  Ecclcjîam  nihilominùs  dicere  Oflflcium  fub  JiUnüo 
Cterici  exccmmunicati  majori  excommunicationc  , interdiBi , Jifunt  in  facris  Or- 
dinibus  conflituti.  Les  Clercs  & Bénéficiers  excommuniés  ne  peuvent  cepen- 
dant pas  aflifter  au  Choeur  , ni  dire  l'Office  divin  avec  les  autres:  ainfi  que 
le  marque  ce  texte  du  Droit.  Ils  ne  peuvent  meme  le  dire  en  particulier, 
quoique  hors  de  l’Eglife,  avec  aucun  compagnon:  parce  que  toute  union  & 
toute  fociété  avec  tous  les  Fidcles  , fur-tout  dans  les  choies  Ipiriruellcs  , leur 
* font  interdites. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  que  l’obligation  de  dire  le  Bréviaire  eft  atta- 
chée au  caraélere  des  Ordres  majeurs  , & à l’état  de  Bénéficier , prouve  qu’un 
Clerc  dans  les  Ordres  facrés , ou  un  Bénéficier  qui  auroient  été  condamné* 
aux  galères , ou  qui  ièroient  devenus  Efclaves  parmi  des  Barbares  ou  de* 
Pirates  , doivent , s’ils  le  peuvent , réciter  l’Office  divin. 

Outre  le  péché  que  commet  un  Bénéficier  qui  n’a  pas  dit  fon  Office  , il  eft 
obligé  à reftituer  les  revenus  de  fon  Bénéfice , ainfi  qu’il  eft  ordonné  par  le 
cinquième  Concile  de  Latran  , & la  Bulle  de  Pie  V , Ex  proximo  ; dans 
laquelle  il  eft  dit  que  les  Bénéficiers  font  en  ce  cas  obligés  à cette  reftirution  , 
à proportion  de  ce  qu’ils  ont  omis  de  l’Office  , & du  revenu  qui  répond  aux 
jours  auxquels  ils  ont  manqué  à ce  devoir  : en  forte  que  , par  exemple  , celui 
qui  a omis  les  Matines  de  l’Office  d’un  jour  , ou  toutes  les  autres  Heures  après 
avoir  récité  Matines  , eft  obligé  de  reftituer  la  moitié  du  revenu  qui  répond 
à ce  jour-là  ; s’il  n’a  omis  qu’une  des  autres  Heures  , il  doit  reftituer  la  fixieme 
partie  du  revenu  du  jour  auquel  l’omiffion  a été  faite  : cette  obligation  eft  de 
confidence , & fans  qu’il  l’oit  befoin  pour  la  concraéter  , d’aucune  Sentence 
qui  la  déclare  : ainfi  que  l’a  décidé  le  Pape  Alexandre  VII  , en  condamnant 
cette  propofition  : Reflitutio  à Pio  V impofita  Beneflciatis  non  recitanubus  Ho- 
ras  Canonicas  , non  dtbetur  in  confcientid  ante  Senuntiam  declaratonam  Judicis  , 
eà  qubd  fit  pana.  Cette  propofition  a été  condamnée  auffi  par  l’AlTemblée  gé- 
nérale du  Clergé  en  1700  , comme  téméraire  , captieuje  , & fe  Jouant  des  Lotie 
EccUJîaJi'ques.LÆ  même  Souverain  Pontife  a condamné  encore  la  propofition 
lùivame  : Reflitutio  fruBuum  ob  omiffionem  Horarum  , fuppleri  potefl per  quafeum- 
que  eletmof  nas  , quas  anteà  Beneficiarius  de  fruchbus  fui  Beneficii  fecerit. 

Cette  reftitution  doit  être  faite  à l’Egiife  du  Bénéfice  , fi  elle  en  a befoin , ou 
eux  Pauvres  du  lieu  où  ii^Bénéfice  eft  fitué.  Elle  doit  être  faite  aux  dépens  du 
patrimoine  du  Bénéficierai  en  a , en  cas  qu’il  ait  confirmé  les  fruits  qu’il  a per- 
çus pendant  qu’il  a manqué  à lès  obligations. 

Un  Sous-Diacre  n’eft  obligé  qu’à  l’Heure  de  l'Office  qui  répond  au  temps 
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auquel  il  a etc  ordonné.  La  railon  cfl , qu’il  n’ctoit  pas  encore  obligé  au  Bré- 
viaire dans  le  temps  que  les  Heures  précédentes  dévoile  être  récitées,  lelon 
l’efprit  de  l’Egliiè  & l’ordre  qu’elle  a établi.  Autrement  il  faudroit  dire  que  la 
Loi  de  l’Eglife  à fon  égard , aurait  une  force  récroaélivq , ce  qu’on  ne  peut 
néanmoins  attribuer  à aucune  Loi,  à moins  quelle  ne  le  porte  ex  preflcuacnt. 

Celui  qui  avant  d’etre  ordonné  Sous-Diacre  , auroit  dit  par  avance  les  Heu- 
res auxquelles  il  ell  obligé  depuis  fon  Ordination  , ne  feroit  pas  quitte  pour 
cela  de  l’obligation  de  dire  oes  mêmes  Heures  après  fon  Ordination.  La  raifon 
eft  , 1.  qu’on  ne  fatisfait  au  Bréviaire  qu’en  le  difant  comme  Mtniftrc  de  l’E- 
glife;  qualité  que  ce  Sous-Diacre  n’avoitpas  avant  fon  Ordination.  2.  On  ne  fa- 
tisfait pas  par  anticipation  à un  devoir  qui  n’eft  preferit  que  par  un  précepte 
pollérieur.  3.  Comme  on  ne  fatisfait  pas  aujourd’hui  au  Bréviaire  qu’on  doit 
aire  demain;  ainfi  on  ne  fatisfait  pas  le  matin  a un  Office  qui  n’étoit  prclcrit  que 
pour  le  loir  : & comme  le  Bréviaire  qu’on  doit  dire  demain  efl  attaché  à ce 
jour,  la  récitation  des  Heures  auxquelles  un  Sous-Diacre  nouvellement  ordonné 
cil  obligé , ell  attachée  au  temps  pollérieur  à l’Ordination. 

Les  nouveaux  Ordonnés  font  obligés  de  réciter  les  Pleaumes  que  l’Evêque 
après  leur  Ordination,  leur  dit  de  réciter;  parce  qucc'eft  un  précepte  que  leuf 
fait  l’Evêque , en  fe  conformant  à la  Rubrique  du  Pontifical. 

Celui  auquel  un  Bénéfice  a été  conféré  n’efl  pas  ohligé  pour  cela  , à la  récita- 
tion de  L’Office  divin  , avant  qu’il  ait  pris  poflèflion  ae  ce  Bénéfice.  1.  Parce 
qu’avant  la  prife  de  poflèflion  il  n’a  encore  qu’un  droit  en  quelque  maniéré  im- 
parfait & incertain  au  Bénéfice  ; puifqu’il  n’en  jouit  pas , & qu’il  peut  même 
arriver  en  plufieurs  cas  qu’on  l'empêche  d’en  prendre  palTeffion  & d'en  jouit. 
2.  Parce  qu’avant  la  prife  de  poflèflion  il  ne  peut  percevoir  légitimement  les 
fruits  du  Bénéfice  , il  ne  peut  en  exercer  aucun  droit , il  ne  peut  en  faire  aucune 
fonction.  Or  l’obligation  de  réciter  l’Office  cfl  fondée  fur  la  perception  des 
fruits  ; & l’on  n’ell  pas  tenu  d’en  porter  les  charges  , quand  qn  u’en  retire  au- 
cune utilité  : Qui  fouit  anus  , fendre  débet  commodum. 

11  faut  néanmoins  oblerver , 1 . qu’il  y a certains  Bénéfices , des  fruits  defquels 
on  commence  à jouir  dès  avant  la  prife  de  poflelfion  , pourvu  qu’on  la  prenne 
dans  un  certain  temps  détermine  ; auquel  cas  il  paraît  plus  (ur  pour  U conlcience 
& plus  conforme  à la  juflice  , de  réciter  l’Office  divin  avant  la  prife  de  poflèf- 
fion  , dès  le  temps  qu’on  commence  à jouir.  2.  Que  celui  qui  diffère  par  fa  faute 
&■  par  la  négligence  à prendre  poflèflion  d’un  Bénéfice  dont  il  ell  pourvu , n’eft 

Îas  exempt  pour  cela  delà  récitation  du  Bréviaire  : Mora  fua  cuilibct  cji  nociva. 

1 n’eft  pas  jufte  qu’il  tire  avantage  de  fa  propre  faute , ni  qu’il  jouilïè  d'aucune 
exemption  en  conléquènce  de  fa  négligence. 

Lorlqu’un  Bénéfice  eft  en  litige,  fi  tous  les  deux  Contendants  ont  un  droit 
vraiment  incertain  & douteux  , il  ne  paraît  pas  que  ni  l’un  ni  l’autre  foient  obli- 
gés , I'ituio  Btneficii , à dire  le  Bréviaire  , quoiqu’ils  en  aient  pris  tous  les  deux 
poflèflion  ; parce  qu’on  ne  doit  pas  juger  alors  par  la  prife  de  poflèflion,  du 
droit  qu’on  a à un  Bénéfice  ; fe  pouvant  faire  que  celui  qui  n’y  a aucun  droit  , 
prévienne  celui  qui  a le  véritable  droic:  or  puifqu’une  prife  de  poflèflion  non 
paifible  ne  peut  donner  un  droit  certain  au  Bénéfice,  elle  ne  peut  obli- 
ger à une  charge  certaine.  Ainft  chacun  des  deux  Contendants  peut  confidérer 


Digitized  by  Google 


Ijx  DU  BRÉVIAIRE, 

le  Bénéfice  en  litige  , comme  encore  vacant  jufqu’à  la  décifion  du  procès. 

Mais  fi  le  droit  de#un  des  deux  eft  jufte  & certain  , & que  celui  qui  a ce 
droit  en  foit  moralement  aflùré,  foit  par  l’avis  d’ Avocats  éclairés  déjà  confultés, 
foit  autrement , alors  il  femble  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  foit  obligé 
à réciter  l’Office  divin  , Tttulo  Bcneficii  ; quoique  le  procès  qui  lui  a été  fufcité 
ne  foit  pas  encore  terminé;  parce  qu’il  eft  moralement  certain  qu’il  jouira  des 
fruits  du  Bénéfice  par  le  gain  de  fon  procès  , puifque  fon  droit  eft  confiant. 

• 11  faut  obferver  que  fi  le  Bénéfice  en  litige  étok  du  nombre  de  ceux  dont  les 
fruits  commencent  d’appartenir,  du  jçur  de  leur  vacance , celui  des  deux  auquel 
le  Bénéfice  feroit  adjugé  par  le  jugement  du  procès,  ne  pourroit  profiter  de 
ceux  qui  feroient  échus  avant  le  gain  de  la  caufe,  s’il  n’avoit  pas  defiervi  le  Bé- 
néfice , ni  récité  le  Bréviaire  ; mais  il  feroit  tenu  de  les  employer  aux  befoins  de 
fon  Egtife,  ou  au  foulagement  des  Pauvres. 

11  faut  en  dire  de  même  de  celui  à qui  la  récréance  du  Bénéfice  a été  adju- 
gée , ou  qui  autrement  jouit  des  fruits;  quand  même  il  ne  feroit  pas  moralement 
afiùré  du  gain  de  fa  caufe:  puifqu’il  jouit  déjà  des  fruits  du  Bénéfice  , il  eft 
obligé  aux  charges  ; dont  une  des  principales  eft  de  dire  le  Bréviaire  : Propter 
quod  Bcncficium  Eccltfiafticum  datur , dit  le  Pape  Boniface  VIII. 

Plufieurs  célébrés  Doéleurs  & Canoniftes  difent  que  la  modicité  du  revenu 
d’un  Bénéfice , quoique  telle  qu’elle  ne  fuffit  pas  pour  l’entretien  du  Bénéficier , 
n’exempte  pas  de  l’obligation  de  réciter  l’Office  divin.  La  raifon  principale 
qu’ils  en  donnent  eft  , que  les  Canons  des  Conciles  qui  parlent  de  l’obligation 
des  Bénéficiers,  au  Bréviaire  ne  font  aucune  diftinéfion  des  Bénéfices  dont  les 
revenus  font  modiques  , d’avec  ceux  dont  le  revenu  eft  confidérablc  : au  con- 
traire , ils  fe  fervent  de  termes  généraux  qui  comprennent  généralement  tous  les 
Bénéficiers,  de  quelque  nature  & de  quelque  efpece  que  foient  leurs  titres;  foit 
que  les  Bénéfices  foient  d’un  petit  revenu , foit  qu’ils  foient  d’un  revenu  con- 
sidérable. Qjiofcumquc  Btntficiatos , dit  le  Concile  de  Bafle  : Quilibct  habens  Bc- 
mficium , cum  cura  vcl  fint  cura  , dit  le  Pape  Leon  X ; expreffion  dont  s’étoir 
déjà  fervi  auparavant  le  Pape  Pie  V.  Les  Conciles  de  Bordeaux  & de  Rheims  eu 
1583  , celui  de  Touloufeen  iypo  , ne  font  aufii  aucune  dillinélion  entre  les' 
grands  & les  petits  Bénéfices , quand  ils  déclarent  l’obligation  générale  & égale 
pour  tous  les  Bénéficiers  , à réciter  les  Heures  canoniales. 

Pour  éviter  tout  embarras  , eu  égard  aux  différents  fentiments  des  Théolo- 
giens furcette  queftion  , & pour  aflurer  fa  confcience,  un  Bénéficier  qui  pofiéde" 
un  Bénéfice  dont  le  revenu  eft  très-modique  , ou  dont  il  ne  retire  même  rien  , 
doit  s’adreffer  à fon  Evêque  pour  le  confulter  & fuivre  fon  jugement  là-deflus. 

Les  Chapellenies  qui  n’ont  pas  été  miles  par  l'Evêque  au  rang  des  biens  Ec- 
clélialliques  , & érigées  en  Bénéfices  , n’obligent  pas  à la  récitation  du  Bré- 
viaire. Souvent  ce  ne  font  que  de  fimples  commiffions  de  Méfiés  ou  autres  œu- 
vres pies , qui  n’obligent  à autre  chofe  qu’à  acquitter  ces  Méfiés,  ou  à fatisfairc 
aux  autres  œuvres  pics  auxquelles  elles  font  deftinées. 

Ceux  qui  ont  des  Bénéfices  qui  demandent  réfidence  , font  obligés  de  dire 
le  Bréviaire  du  Diocelé  où  eft  fitué  leur  Bénéfice.  Ceux  qui  font  attachés  à une 
Kg'ilè , doivent  dire  le  Bréviaire  de  l’Eglife  au  Service  de  laquelle  ils  font  atta- 
chés. Ceux  qui  font  natifs  du  Diocelé  où  ils  font  leur  domicile  , doivent  dire  le 
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Bréviaire  <ie  leur  propre  Diocefe.  Ceux  qui  ne  font  attaches  ni  à une  Eglife  , 
ni  à un  Ordre  Religieux  , peuvent  dire  l'Office  Romain  en  quelque  Diocefe 
qu’ils  fe  trouvent  ; a moins  qu'ils  ne  foient  dans  un  Diocefe  dont  l’Evêque 
Diocéfain  a expreflëment  déclaré  par  Mandement  qu’il  oblige  au  Bréviaire  de 
l’Eglife  Cathédrale  , & qu’on  ne  latisfait  pas  en  fe  fervant  d’un  autre  Bréviaire  , 
au  précepte  de  TEglife  qui  oblige  à la  récitation  de  l’Office  divin,  ainfi  que 
nous  le  voyons  ordonné  par  S.  Charles.  Les  Evêques  ont  droit  de  preferire  & 
de  déterminer  la  maniéré  dont  on  doit  fatisfaire  à la  fubffance  dn  précepte  qui 
oblige  à la  récitation  du  Bréviaire  , quand  ils  jugent  qu’il  efl^utile  d’établir  et» 
ce  point  une  uniformité  dans  les  Eglilès  de  leurs  Diocefes. 

Quoique  celui  qui  n’efl  attaché  ni  à aucune  Eglife  par  la  réfidcncc  , ni  à 
aucun  Ordre  Religieux  , puiffe  fe  fervir  du  Bréviaire  Romain  lorfqu’il  eff  dans 
un  Diocefe  étranger,  il  efl  mieux  cependant  (maison  n’y  eff  pas  obligé  fous 
peine  dépêché  même  véniel  ) de  fe  fervir  du  Bréviaire  du  Diocefe  où  l’on  efl  ; 
fur-tout  fi  l’on  doit  y faire  un  féjour  confidérable.  La  raifon  efl , que  dans  les 
chofes  de  pure  difeip^pe,  il  cil  toujours  bon  & louable  de  fe  conformer  aux 
ufages  des  lieux  où  l’on  fait  du  féjour.  Sec  difciplina,  dit  S Auguflin  , nu  lia  efl 
melior  gravi  prudentique  Chrifliano  , quant  ut  eo  modo  agat , quo  agere  vident  Ec- 
cleftam  ad  quameumque  fort ï devenerit.  Car  les  chofes  qui  ne  font  que  de  pur 
ufage  , & qui  ne  font  ni  contre  la  Foi , ni  contre  les  bonnes  moeurs  , doivent 
être  regardées  comme  indifférentes  ; & par  conféqucnt  on  doit  ou  les  omettre  , 
ou  les  retenir  , félon  qu’elles  peuvent  troubler  ou  conferver  l’union  Sc  la  paix. 
Quod  enim  , ajoute  ce  faint  Dofteir , neque  contra  fidem  , neque  contra  bonos 
mores  injungitur  , indijfercnter  habendum  efl  ',  & pro  eorum  inter  quos  vivitur  , fo- 
cietate  fervandum  efl.  11  donne  encore  dans  une  autre  Lettre  cette  réglé  admi- 
rable , fi  propre  à conferver  la  charité  & la  paix  , fur  bien  d’autres  chofes  qui- 
ne  caufent  que  trop  fouventdes  divifions  & des  difputes  : Ad  quameumque  Ec- 
tlejtam  vencritis  , ejus  morcm  fervate  : fi  pati  fcandalttm  non  vultis , aut  facert.- 

Ce  que  l’on  peut  faire  a l’égard  de  tout  l’Office  , on  peut  le  faire  d’une  par- 
tie en  certains  cas.  Par  exemple  , celui-là  aurait  fatisfait  au  précepte , qui  ayant 
dit  Matines  , Laudes  , & quelques  Heures  , félon  la  forme  du  Bréviaire  de  fon 
Diocefe  avant  que  d’en  partir , arriverait  le  foir  dans  un  autre  Diocefe  , où  il 
dirait  les  autres  Heures  Canoniales  félon  la  forme  du  Bréviaire  de  ce  dernier  , 
parce  qu’il  aurait  oublié  fon  Bréviaire  dans  le  lieu  d’oii  il  efl  parti  le  matin. 
Il  en  faut  dire  de  même  d’un  Prêtre  qui  étant  allé  auprès  d’un  Curé  voifin 
mais  d’un  Diocefe  étranger,  pour  lui  aider  à folemnifer  la  Fête  du  Patron  , au- 
rait achevé  la  récitation  des  Heures  Canoniales  félon  le  Bréviaire  de  ce  Diocefe 
étranger  qui  en  a un  particulier;  parce  qu’il  fcmble  que  le  fervice  qu'il  aurait 
rendu  à ce  Curé  ne  devrait  pas  lui  nuire.  Mais  hors  ces  cas  il  ferait  plus  fur , fi 
on  s'étoit  trouvé  dans  un  Diocefe  étranger  en  paffant  feulement  & pour  peu 
de  temps  , pendant  un  demi-jour  , par  exemple  , de  ne  pas  dire  fon  Office  fé- 
lon le  Bréviaire  de  ce  Diocefe  , mais  d’attendre  d’être  revenu  chez  foi;  ou  fi  or. 
avoit  dit  quelques  Heures  félon  ce  Bréviaire  étranger  , de  les  répéter  à fon  re- 
tour félon  celui  de  fon  Diocefe. 

d Quand  on  dit  l’Offic*  divin  au  Choeur , il  faut  fé  conformer  au  Chœur.  Il 
£uu  fé  tenir  debout  en  le  difant ou  appuyé  fur  les  Balles  , ou  alîis  , ou  à ge- 


Digitized  by  Google 


i;4  DU  BRÉVIAIRE. 

noux  , dans  le  temps  que  le  Choeur  eft  ou  debout , ou  appuyé  fur  les  ftallw  ; 
ou  allis , ou  à genoux.  En  un  mot , on  doit  fe  conformer  en  tout  aux  ordres  de.  à 
l’ufage  de  l’Eglilé  dans  laquelle  on  eft , de  maniéré  que  tous  ceux  qui  y dxlent 
l’Office  enfemble  , gardent  tous  L’uniformité.  L’exaétuude  à oblcrver  toutes  le* 
cérémonies  prelcrites  dans  le  culte  loJemnel  que  l’Egide  rend  à la  Divine  Ma- 
jefté  dans  les  Offices  publics,  eft  très-propre  à porter  les  Peuples  à 1a  piété.  Il 
eft  d’ailleurs  de  l’ordre  , que  les  parues  le  conforment  au  tout;  & ce  ieroit  une 
dévotion  mal  réglée , de  vouloir  être  à genoux  , par  exemple  , quand  lo  Chceuc 
eft  debout.  ^ 

A l’égard  de  rOffice  qu’on  récite  en  particulier  , voici  ce  que  dit  S.  Auguf- 
rin  ( L.  2.  Ad üimpltc.  Q.  4.  ) Non  ejl praferiptum  , dit-il,  tjuomodo  corpus  conf- 
situatur  ad  orandum  ; dummodo  animas  Dto  prujins  , peragat  inttntionem  fuam. 
L’eff'entiel  donc  alors  eft  d’offrir  lés  prières  à Dieu  avec  une  fincere  intention  de 
lui  plaire , & de  faire  tout  ce  que  l’on  peut  pouf  conferver  dans  ion  cœur  Lo 
refpeél  & l’attention  néceflaircs  ; de  choilir  la  lituation  la  plus  propre  à foureoir 
la  dévotion , & à empêcher  tout  trouble  dans  la  priere  ^l’éviter  enfin  certaines 
fituations  indécentes  qui  (croient  indignes  d’une  aétionauffi  làinte.  Cogicemus  , 
dit  S.  Cyprien  , nos  fub  Dci  confptRu  jlurt  : placcndum  ejl  divinis  oculis  & ha- 
bita corporis,  & modo  vocis ■ Voila  l’obligation.  Il  eft  à propos  cependant , lorf- 
qu'on  dit  l’Office  même  en  particulier  , de  lé  conformer  , autant  qu’on  le  peut  t 
à ce  qui  s’obferve  dans  le  Chœur  , foit  pour  la  fituacion  du  corps , foit  pour 
être  couvert  ou  découvert. 

L’omilfion  de  qûclqu’une  des  Heures  de  l'Office  arrivée  par  oubli,  n’eft  pas 
un  péché  ; pourvu  toutefois  qu’on  n’y  ait  pas  donné  lieu  par  fa  faute  ; comme 
il  arriverait  à celui  qui  ayant  déjà  oublié  plufieurs  fois  la  même  Heure  ou  une 
autre  dans  les  mêmes  circonftances , aurait  prévu  que  cet  oubli  pourrait  encore 
arriver  , fans  avoir  pris  aucune  précaution  pour  y remédier  , foit  en  prévenant 
le  temps  ordinaire  & convenable  , foit  en  fe  fervanr  de  quelque  ligne  qui  le 
pût  faire  fouvenir  qu’il  n’auroit  pas  dit  cette  Heure. 

11  y a plufieurs  caufes  qui  exeufent  l’omiffion  de  la  récitation  du  Bréviaire. 
Telle  eft  l’impuiflânce  phyfique  qui  empêche  abfoiumenc  de  le  dire;  pat 
exemple  , lorfqu’on  n’a  point  de  Bréviaire  , & que  l’on  eft  dans  un  beu  où  l’on 
rien  peut  avoir  ; & qu’on  ne  peut  dire  l’Office  par  mémoire.  Il  faut  remarquer 
néanmoins  que  fi  en  faifant  voyage,  on  négligeoit  de  porter  un  Bréviaire  , 

F révoyant  bien  , ou  devant  prévoir  , qu’on  n’en  trouvera  pas  dans  le  lieu  où 
on  va  , on  ne  ferait  pas  exempt  de  péché  ; parce  que  ce  ferait  par  une  négli- 
gence criminelle  qu’on  n'en  aurait  point,  & qu’on  le  ferait  mis  dans  la  nécef- 
lité  de  n’en  avoir  pas. 

II  faut  encore  obferverque  fi  dans  une  longue  navigation  , on  s’étoit  à def- 
fcin  privé  de  fon  Bréviaire , que  par  exemple  on  l’eut  jeté  dans  la  mer  , on 
pécherait  mortellement,  autant  de  fois  qu’on  manquerait  à dire  l’Office  divin  ; 

‘a  moins  que  par  une  douleur  fincere  , on  eût  rétrafté  la  volonté  interprétative 
& morale  qu’on  a eue  de  ne  pas  dire  le  Bréviaire  , lorlqu’on  sert  privé  de  for» 
Livre  , ou  qu’on  l’a  jeté. 

L’impuiffance  morale  , c’eft-à-dire  , lorfqu’on  ne  peut  fans  une  grande  diffi- 
çulté , eu  Laos  danger , réciter  l’Office  divin , exode  aulli  l’omiffion  de  ce  do- 
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voir.  Telle  ferait , par  exemple  , celle  qu’on  aurait  de  dire  le  Bréviaire  étant 
parmi  des  Hérétiques  ou  des  Infidèles  , fi  on  avoit  véritablement  lieu  de  crain- 
dre d'  être  expofé  en  le  difant , à fouffrir  de  leur  part  de  grands  tourments  ou 
quelque  fupplice  ; parce  qu’on  leur  feroit  connoître  par-là  qu’on  eft  Eccléfiaf- 
dque  ou  Religieux.  L’Eglife  qui  eft  une  bonne  Mere  , ne  veut  point  obliger  à 
ce  devoir , au  péril  d’un  fi  grand  mal.  ^ 

Le  cas  de  maladie  eft  encore  regardé  comme  une  impui  (Tance  morale  qui 
difpenfe  de  cette  obligation  , lorfqu’on  ne  peut  réciter  l’Ôfficc  divin  fans  une 
incommodité  notable  & très-nuifiblc  à la  fanté  : mais  fi  l’incommodité  que  l’on 
craindroit  n’étoit  que  légère  , elle  ne  feroit  pas  une  raifon  pour  exeufer  celui 
qui  manquerait  au  Bréviaire.  Sacerdos  Clericusve  facris  initiants , aut  Ecclefiaf- 
ticum  Bénéficiant  obtinens  , dit  le  quatrième  Concile  de  Milan  , Horarum  Cano~ 
nicarum  Officia  cùm  adfriBus  fit , mcmincrit  fefebri , morbovt  aliquo , vel  adversd 
valetudint  leviter  laborantem , non  jujlam  proptereà  exeufationem  habere  quatno - 
brem  illud  inter  mit tat , omittatve.  I laque  fi  quando  corporis  infirmitate  affeclus  eji  , 
ipfe  pro  fui  confcitntiâ  récit  videat  quid  prtzjiart  poffit  ; ac  ne  omitundo  graviter 
peccel , & Bcntficii  , Ji  qitod  habet  , fruBusfuos  non  facial. 

Lorfqu’il  eft  douteux  fi  la  récitation  du  Bréviaire  incommodera  confidérable* 
ment  un  malade  , il  faut  s’en  tenir  au  jugement  d’un  Médecin  fage  & expéri- 
menté , ou  de  pcrlonnes  pieufes  & droites  qui  auront  connoifiânce  de  l’état  du 
malade.  Si  ce  Médecin  ou  ces  perfonnes  fages  jugent  après  un  examen  férieux  , 
qu’il  eft  douteux  fi  la  récitation  du  Bréviaire  incommodera  ou  n’incommodera 
pas  confidérablement  ce  malade , il  peut  en  fureté  de  confcience  s’exempter  de 
dire  fon  Office.  La  raifon  eft , que  l’Eglife  ne  prétend  pas  que  fes  préceptes 
expofent  au  danger  d’un  mal  confidérable , les  enfants  dont  elle  eft  la  mere  , & 
mere  très-charitable. 

La  fievre  Tierce  & la  fievre  Quarte  ne  font  pas  une  caufe  fufïïfante  pour 
exempter  de  la  récitation  du  Bréviaire  ; parce  que  ces  fortes  de  fievres  laiilêne 
ordinairement  un  intervalle  fuffifant  pour  pouvoir  fatisfaire  à l’obligation  de 
l’Office  divin  , fans  qu’on  en  foudre  une  incommodité  fort  confidérable.  Elles 
ne  peuvent  empêcher  de  fatisfaire  à cette  obligation  , pas  même  le  jour  de  l’ac- 
cès quand  il  ne  dure  pas  tout  le  jour , ou  que  l’on  peut  anticiper  les  heures 
convenables , en  récitant , par  exemple  , Matines  ou  Laudes  dès  le  foir  précé- 
dent pour  le  jour  luivant.  Au  moins  quand  l’accès  durerait  tout  le  jour  , ne  peu- 
vent-elles pas  empêcher  de  dire  l’Office  aux  jours  qu’on  a d’intervalle. 

Au  refte  , on  doit  tenir  pour  règle  , qu’une  fievre  ou  une  maladie  n’exempte 
point  de  dire  le  Bréviaire  , tandis  qu’elle  laifie  au  malade  la  liberté  de  travail- 
ler à d’autres  affaires  de  conféquence  & qui  demandent  de  l’application  ; qu’elle 
ne  difpenfe  point  de  dire  les  Heures  ou  la  partie  de  l’Office  qu’on  peut  dire  fans 
s’incommoder  notablement,  quand  même  on  ne  pourrait  pas  dire  le  refte: 
c’eft  ce  qu’a  décidé  le  Pape  Innocent  XI , par  la  condamnation  de  cette  propo- 
rtion: Qui  non  potejl  recitare  Matutmum  & Laudes , potefl  autem  reliquat  Horas  , 
ad  nihil  traceur  ; quia  major  pars  trahit  ad fe  minortm.  rropofition  que  l’Afiem- 
blée  du  Clergé  en  1700  , en  la  condamnant  auffi,  a déclarée  fauffe , téméraire, 
captieufe,  & iè  jouant  des  Loix  Eccléfialliques.  Enfin,  on  eft  obligé  de  fatisfaire  à 
ce  précepte  autant  qu’on  le  peut.  Ainfi  un  Aveugle  qui  peut  réciter  par  cœur 
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quelques  Pfeaumcs , ou  quelques  petites  Heures  de  l’Office  , eft  obligé  de  dire 
tout  ce  que  fa  mémoire  lui  rappelle  ; s’il  peut  trouver  ailément  quelqu’un  qui 
veuille  bien  l’aider  à dire  l’Office , il  doit  en  profiter.  Un  Bénéficier  ayant  cette 
infirmité  , & étant  en  état  de  payer  quelqu’un  pour  lui  rendre  le  i'ervice  de  ré- 
citer le  Bréviaire  avec  lui  , feroit  obligé  de  le  procurer  ce  fecours  ; parce  qu’on 
doit  remplir  le  mieux  qi/il.elt  polfible  ce  devoir  de  religion  & d’obéiffance 
due  à l’Eglifc.  Bien  plus  , cctui  qui , ou  étant  privé  de  la  vue  , ou  ne  pouvant 
avoir  aucun  Bréviaire  , ne  l'aurait  par  coeur  aucune  partie  de  l’Office  , devroit 
lüppléer  à ce  défaut , en  louant  Dieu  en  quelque  maniéré  , foit  par  parole  , 
foit  par  méditation  , foit  par  quelqu’autre  bonne  oeuvre  ; toujours  par  le  prin- 
cipe qu’on  doit  faire  tout  ce  qui  eft  en  fou  pouvoir  , pour  rendre  à Dieu  , lèlon 
les  intentions  de  l’Eglife  , le  devoir  de  la  fervitude. 

La  nécelfité  de  vaquer  à certaines  œuvres  de  charité  eft  une  fécondé  caufe 
légitime  qui  exeufe  l’oiniflion  de  la  récitation  de  l’Office  , lorfqu’elles  font  in- 
compatibles avec  ce  devoir  , ou  fi  importantes  & fi  preffees  qu’on  ne  peut  les 
temettre  fans  danger  ou  fans  fcandale  ; comme  , par  exemple  , s’il  s’agilïoitde 
cotlfclTer  une  perionne  mourante  , de  lui  adininiftrer  le  faint  Viatique  ou  l’Ex- 
trêmc-Onélion  , de  baptilêr  un  enfant;  dans  des  cas  où  ces  fonctions  ôteraient 
le  temps  de  réciter  avant  minuit  ce  qu’on  auroit  dû  dire  de  l’Office  auparavant. 
La  raifon  eft , que  lorfquc  deux  obligations  incompatibles  le  rencontrent  en 
même  temps  , on  doit  remplir  celle  qui  eft  la  plus  importante.  Or  le  précepte 
de  la  Charité  étant  de  droit  naturel  & divin , eft  certainement  plus  important 
que  celui  de  la  récitation  du  Bréviaire.  On  doit  cependant  prendre  garde  à ne 
pas  le  ffatter  ; car  on  voir  quelquefois  des  Confeffeurs  qui  ne  peuvent  trouver 
du  temps  pour  dire  le  Bréviaire  , & trouvent  tout  celui  qu’ils  défirent  pour  dor- 
mir, <3c  pour  prendre  leurs  repas. 

Si  l’on  fe  trouve  occupé  par  devoir  de  l’état , à une  chofe  qu’on  ne  peut  dif- 
férer fans  péché  , ou  fans  fcandale  , ou  fans  un  notable  dommage  foit  du  Pro- 
chain , loit  de  foi-même  , on  eftcxculé  de  la  récitation  de  l’Olfice  ce  jour-là; 
parce  qu’en  ce  cas  l’Egiife  n’eft  pas  préfuméc  avoir  intention  d’y  obliger.  11 
faut  néanmoins  obferver , i . que  quand  on  peut  prévoir  une  grande  occupation , 
on  eft  obligé  d’anticiper  les  heures  de  l’Office,  autant  qu’il  eft  polfible  de  le 
faire  félon  l’ordre  & les  réglés  que  preferit  l’Eglilè.  2.  Que  l’on  ne  doit  pas  fe 
charger  de  fondions  ou  occupations  incompatibles  avec  la  récitation  de  l'Office 
divin  , quand  on  le  prévoit  & qu’on  n’y  eft  pas  obligé  par  Ion  propre  devoir  ; 
car  autrement  on  leroic  cenlc  confentir  fans  une  jufte  nécelfité  à l’omilfion  du 
Bréviaire. 

Le  fentiment  de  certains  Théologiens  qui  exempte  les  Prédicateurs  de  la  ré- 
citation du  Bréviaire  , n’a  jamais  été  celui  des  Hommes  Apoftoliques , ni  des 
Miniftrcsde  l’Eglife  qui  craignent  Dieu  & fentent  le  befoin  qu’ils  ont  de  la 
prière.  Nous  ne  voyons  pas  mieux  pourquoi  on  peut  exempter  de  cette  obliga- 
tion les  Voyageurs.  Les  voyages  entrepris  uniquement  pour  le  plailir , n’en 
font  pas  une  jufte  caufe  , quand  même  ils  feraient  incompatibles  avec  l’obferva- 
tion  du  précepte  de  l’Eglife;  parce  qu’il  n’y  a qu’à  ne  pas  les  faire.  Dans  les 
voyages  de  nécelfité  , il  eft  facile  , quand  on  veut  prendre  Ion  temps , de  réci- 
f£X  l'Office  divin.  L’on  a pour  cela  pendant  la  journée  bien  des  moyens  & de* 

momeno, 
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moments.  Nous  liions  dans  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  avec  quelle  attention  le* 
Saints , comme  faint  Grégoire  de  Nyflê,  faint  Germain  Evêque  de  Paris,  fanc- 
tifioient  leurs  voyages  par  la  Pfalmodie  & la  récitation  des  prières  prelcrites 
par  l'Eglife. 

Une  troifieme  caufe  qui  exempte  de  la  récitation  du  Bréviaire,  eft  la  difpcnfe 
que  le  Pape  peut  en  accorder  en  certains  cas  pour  des  caufes  juftes.  Tel  eft  celui, 
dtfent  plulieurs  Théologiens,  où  feroit  un  Bénéficier  qui  ne  peut  ni  quitter  fon 
Bénéfice,  parce  qu’il  n’a  pas  de  quoi  vivre,  ni  dire  fon  Office,  foit  parce  qu’il 
eft  devenu  fcrupuleux  à l’excès,  & ne  peut  continuer  à dire  le  Bréviaire  fans  s’ex- 
pofer  à devenir  fou;  foit  parce  qu’il  ne  peut  s’appliquer  qu’en  s’expofantà  des 
vertiges  ou  à des  violents  maux  de  tête,  ou  à queiqu’autre  mal  confidérable. 

Toute  difpenfe  de  dire  le  Bréviaire  accordée  pour  la  feule  raifon  de  la  jeu- 
nelTe  & des  études , eft  nulle.  Un  jeune  Clerc  peut  fort  bien  dire  le  grand  Bré- 
viaire & s’acquitter  de  fes  devoirs  d’écolier  : il  eft  même  fûr  que  plus  il  priera  , 
plus  il  attirera  fur  lui  & fur  fon  travail  les  bénédidions  du  Ciel.  D’ailleurs  celui 
qui  fent  l’avantage  du  revenu  d’un  Bénéfice  , doit  en  fentir  les  charges,  for-tour 
quand  elles  font  néceffaires  ; & un  Ecolier  qui  étudie , trouve  toujours  , quand 
il  le  veut,  le  temps  nécelTaire  pour  dire  fon  Bréviaire,  s’il  veut  employer, 
comme  il  le  doit , tout  celui  qu’il  a.  Un  faint  Pape  répondit  autrefois  à un  Bé- 
néficier qui  lui  demandoit  d’être  difpenfé  de  la  récitation  du  Bréviaire  , pour 
avoir  plus  de  temps  à donner  à fes  études  : Maltdictum  /Indium  propur  quod  re~ 
linquitur  Officium. 

Ceux  qui  en  qualité  de  Clercs  ont  des  penfions  fur  des  Bénéfices , font  obli- 
gés à réciter  tous  les  jours  l’Office  de  la  Sainte  Vierge.  Le  Pape  Pie  V les  y 
oblige  dans  fa  Conftitution  Ex  pro'ximo  , fous  peine  de  péché  mortel  , & de 
reftitution  ou  en  entier  , ou  en  partie  de  ce  qu’ils  ont  reçu  , au  prorat a de  ce 
qu’ils  y ont  manqué.  Cela  leur  eft  auffi  ordonné  par  les  Conciles  de  Milan  , de 
Bordeaux , d’Avignon  , & d’Aquilée.  Puilqu’ils  jouiflcnt  d’une  partie  des  re- 
venus que  les  Fondateurs  des  Bénéfices  ont  donnés  pour  faire  glorifier  le  Sei- 
gneur, <5c  chanter  fes  louanges,  if  eft  jufte  auffi  qu’ils  s’en  acquittent  par  la  ré- 
citation des  prières  que  l’Eglife  leur  enjoint  de  réciter , pour  avoir  droit  de 
/oui r des  revenus  & des  biens  Eccléfiaüiques. 


" Tome  II.  S • 
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DU  SACREMENT 

DE  MARIAGE. 

E Mariage  efl  l’union  conjugale  de  l’homme  & de  la  femme? 
qui  fe  contrarie  entre  des  perfonnes  qui  en  font  capables  félon 
les  Loix  ; & qui  le*  oblige  de  vivre  inféparablemenc , c’eft-à- 
dire,  dans  une  parfaite  union  l’un  avec  l’autre.  Il  fautconfidé- 
rer  le  Mariage  fous  trois  points  de  vue  differents , par  rapport 
aüx  trois  fins  différentes  que  Dieu  s’y  eft  propofées  , qui  font 
la  propagation  perpétuelle  du  genre  humain , celle  de  la  fo- 
ciété  civile , & celle  de  l’Eglife.  Par  rapport  à ces  trois  fins  , le  Mariage  a be- 
foin  de  différents  réglements  qui  y conduifent;  fous  le  premier  rapport,  c’eft  un 
office  de  la  nature , dit  S.  Thomas , qui  a pour  réglé  & pour  fin  la  génération  ; 
fous  le  fécond  , il  a pour  fin  le  bien  de  la  fociété  civile  , & pour  réglé  les  Loix 
civiles  ; fous  le  troifieme  rapport  qui  regarde  le  bien  de  l’Eglife,  le  Mariage 
confidéré  comme  Sacrement,  doit  dépendre  des  Canons  & des  Réglements  de 
l’Eglife  , dont  les  Minières  font  les  aifpenfateurs  des  Sacrements.  Dieu  même 
a établi  le  Mariage  dès  le  commencement  du  monde  , pour  être  une  fociété  in. 
difloluble  entre  l’homme  & la  femme.  La  répudiation  des  femmes  n’avoit  été  to- 
lérée par  Moïfe , que  par  condefccndance  pour  la  dureté  du  coeur  des  Juift. 
On  peut  conclure  de  l’exemple  des  Patriarches  & de  plufieurs  autres  Saints  de 
l’ancien  Teflament,  qu’il  leur  étoit  libre  d’avoir  plufieurs  femmes  enfemble  ; 
uoique  cette  permiffion  ne  fe  trouve  clairement  exprimée  dans  aucun  Texte 
e la  Loi  de  Moïfe.  Mais  Jesus-Christ  a défendu  dans  la  Loi  nouvelle  cette- 
pluralité  & ce  divorce,  en  rappellant  le  Mariage  à fa  première  Inilkution  : 
Et  erunt  duo  in  carne  unâ. 

Le  Mariage  a été  regardé  dans  tous  les  temps  , comme  un  des  points  le» 
plus  importants  de  la  fociété  civile  ; & Jesus-Christ  en  l'élevant  1 la  dignité 
de  Sacrement  , l’a  rendu  un  des  aâes  les  plus  folemnels  de  U Religion, 
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Ce  Sacrement  elt  un  de^eux  011  le  miniflere  des  Pafteurs  rencontre  de  plus 
grandes  difficultés  : on  yniommet  ail'émenc  de  grandes  fautes;  & on  ne  les  ré- 
pare qu’avec  beaucoup  de  peine.  Le  feul  moyen  pour  eux  de  les  prévenir  , cil 
de  s’inilruire  avec  foin  des  réglés  , dont  la  connoifiance  elt  abfolumenc  nécef- 
faire  pour  procéder  à fa  célébration  avec  toute  la  prudence  & l’exaditude  qu’il 
exige.  Pour  bien  connaître  ces  relies,  on  doit  particuliérement  apprendre  les 
Ordonnances  & les  décifions  de  1 Eglife  fur  l’aaminiftratiou  de  ce  Sacrement  ; 
& s’inflruire  des  Loix  du  Royaume  fur  un  point  fi  important  : car  le  Mariage 
n’intéreflê  pas  moins  le  repos  des  familles  & la  tranquillité  de  l’Etat , que  l’hon- 
neur de  la  Religion  & le  falut  des  âmes.  C’efl  pour  cette  raifon , que  les  deux 
Puifiances  que  Dieu  a établies  fur  la  Terre , s’ unifient  enfemble  pour  en  foucenir 
la  dignité  : & les  Edits  de  nos  Rois  , en  prefcrivant  les  précautions  qui  doivent 
être  gardées  dans  le  Mariage  , tendent  à affermir  les  Loix  de  l’ Eglife , & à les 
faire  obferver  par  ceux  qui  ne  refpederoient  pas  allez  fon  autorité. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  traiter  cette  matière  , dans  toute  l’étendue 
qui  feroit  à defirer  , pour  en  donner  une  parfaite  connoifiance.  Nous  renvoyons 
ceux  qui  voudront  en  être  pleinement  inftruits , aux  Livres  des  Théologiens  & 
des  Jurifconfulces  qui  en  onc  écrit  plus  amplement  : mais  aufiî  pour  ne  rien 
omettre  d’elTemiel  dans  ce  que  nous  allons  dire  du  Mariage  , nous  expoferons 
premièrement  la  Doctrine  de  l’Eglife  fur  ce  Sacrement.  Nous  traiterons  enfuite 
de  la  Publication  des  Bans  , des  Empêchements  du  Mariage , & des  Difpenfes 
qu’on  peut  en  obtenir;  de  la  préfence  du  Curé  & de  fes  devoirs  à l’égard  de  ceux 
qui  fe  préfencent  à lui  pour  être  mariés;  du  temps  & du  lieu  propre  pour  la  cé- 
lébration du  Mariage , & de  l’enrégillrement  de  fes  A êtes. 


De  la  Doclrine  de  V Eglife  fur  le  Sacrement 
de  Mariage. 

LE  Mariage  eft  un  Sacrement  de  la  Loi  nouvelle  inftitué  par  JESUS-CHRIST 
pour  fandificr  l’union  de  ceux  qui  fe  marient , purifier  leur  amour , & per- 
fectionner le  lien  qui  les  unit.  Ce  Sacrement  produit  en  ceux  qui  le  reçoivent 
avec  de  faintes  dilpofitions  , une  grâce  de  chaiteté  qui  corrige  en  eux  les  ar- 
deurs de  la  concupil’cence  ; grâce  d’union  qui  purifie  leur  amour,  le  rend  même 
méritoire  en  le  rapportant  à Dieu  , & qui  leur  fait  garder  réciproquement  une 
fidélité  inviolable  ; grâce  de  patience  pour  fe  lupporter  mutuellement , & fe 
fandifier  au  milieu  des  embarras  du  ménage  ; grâce  de  bénédidion  qui  multi- 
plie les  deux  époux  par  la  naifiance  des  enfants , qui  préfide  à leur  éducation 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  & leur  facilite  leur  établifiement  fuivant  leur  con- 
dition. 

On  diftingue  dans  ce  Sacrement , comme  dans  les  autres , une  matière  & une 
forme;  fur  quoi  les  Théologiens  font  partagés  entr’eux.  Il  y en  a qui  foutien- 
nenc  que  le  confencement  réciproque  des  parties  à fe  prendre  pour  mari  & pour 
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femme  , exprimé  par  des  paroles  ou  par  quelqu’autre  ligne  fenfible,  eft  la  ma- 
tière ; & que  la  forme  confifte  dans  les  paroles  que  le  Prêtre  prononce  fur  les 
deux  époux  , après  avoir  connu  leur  confentement  : Ego  vos  in  matrimonium 
conjungo.  D’autres  reconnoitTent  pour  matière  de  ce  Sacrement , la  donation 
mutuelle  que  l’homme  & la  femme  fe  font  de  leurs  corps,  & que  leur  mutuelle 
acceptation  exprimée  par  des  paroles  ou  par  quelque  (igné  fenfible  , en  eft  la 
forme.  L’Eglife  n’a  rien  décidé  fur  ce  point , & elle  ne  s’eft  pas  plus  expliquée 
fur  le  Miniïtre  du  Mariage,  laiflant  aux  Théologiens  la  liberté  de  penfer  diffé- 
remment fur  ces  queftions  : mais  foit  que  les  parties  s’adminiftrent  l’une  à l’au- 
tre ce  Sacrement , foit  que  le  Prêtre  le  leur  conféré  en  prononçant  les  paroles 
que  nous  venons  de  rapporter,  ou  autres  femblablcs  , on  doit  reconnoître  que 
la  préfence  du  propre  Curé  des  Parties , ou  de  quelqu’autre  Prêtre  commis  par 
lui  ou  par  l’Eveque  , eft  néceflàire  pour  la  validité  du  Mariage. 

Le  lien  qui  conftitue  ce  Sacrement , eft  indépendant  de  fa  confommation. 
Nous  avons  une  preuve  éclatante  de  cette  vérité  dans  la  Sainte  Vierge  & Saint 
Jofeph  ; qui  bien  que  véritablement  mariés  , ont  gardé  une  continence  perpé- 
tuelle. Ces  illuftres  Epoux  ont  eu  depuis  pour,  imitateurs  plufieurs  Saints  ; qui 
vivant  dans  le  Mariage  comme  des  Vierges  , fe  font  bornés  à l’union  toute  pure 
des  cœurs,  renonçant  d’un  cothmun  confentement  au  commerce  charnel  qui 
leur  étoit  permis.  Ces  Mariages  avoient  tout  ce  qui  étoit  eflèntiel  à leur  validité; 
ils  avoient  même  cet  avantage  fur  les  autres  , de  repréfenter  d’une  maniéré  plus 
parfaite  l’union  chafte  & toute  fpirituelle  de  J.  C.  avec  fon  Eglife. 

Lorfque  le  Mariage  n’a  point  été  confommé  , il  peut  être  diftous  par  la  pro- 
feflïon  Religieufe  de  l’un  des  deux  Epoux  : e’eft  la  décifion  du  Concile  de 
Trente  : ( Sejf.  2q.  Can.  6.  de  Matrim.  ) mais  aufli  hors  ce  cas  , la  mort  feule 
peut  rompre  le  lien  qui  les  unit.  C’eft  donc  une  erreur  de  croire  avec  les  Héré- 
tiques des  derniers  fiecles , que  i’ Adultéré  , l’Héréfie,  les  mauvais  traitements 
d’un  Mari , foient  des  moyens  de  diftolution , après  laquelle  les  Parties  puiflent 
palier  à de  fécondés  Noces.  Ces  moyens  peuvent  bien  donner  lieu  au  Juge  , 
d’ordonner  la  féparation  de  lit  & de  demeure;  mais  ils  ne  peuvent  rompre  un 
lien  qui  de  fa  nature  eft  indilfoluble. 

La  pcrmilîion  que  chacun  des  deux  Epoux  a d’entrer  en  Religion  , lorfque 
le  Mariage  n’a  pas  été  confommé , ne  dépend  point  du  confentement  de  l’autre 
Partie  qui  refte  dans  le  fiecle;  celle  qui  embrafle  l’Etat  Religieux  n’en  a pas 
befoin.  Après  1a  Profeflion  Religieufe  , la  Partie  abandonnée  peut  fe  marier 
avec  une  autre  : mais  il  eft  important  d’obferver,  que  fi  elle  fe  marioit  avant 
que  l’autre  eût  fait  Profeftion  folcmnelle , fon  mariage  ne  feroit  pas  valide , & 
ne  le  deviendroit  pas  par  la  Profeflion  que  l’autre  feroit  dans  la  fuite. 

Quoique  le  Mariage  ne  puifle  fe  rompre  quant  au  lien  , lorfqu’il  a été  célé- 
bré en  face  de  l’Eglil'e , dans  les  réglés  & fans  aucun  empêchement  du  nombre 
de  ceux  qu’on  appelle  dirimants , il  y a cependant  des  cas  auxquels  il  eft  per- 
mis aux  perfonnes  mariées  de  fe  féparer  de  lie  & de  demeure  , le  lien  du  Ma- 
riage fubGftant  toujours  : par  exemple  , fi  l’une  des  parties  avoit  attenté  fur  la 
vie  de  l’autre;  fi  l’un  ou  l’autre  eft  tombé  en  adultéré  ; fi  l’un  des  deux  a été  vio- 
lemment frappé  ou  confidérablement  outragé  par  l’autre  , & qu’il  y ait  lieu  de 
craindre  que  ces  violences  ne  continuent  ; fi  l’un  des  deux  tombe  dans  l’béré- 
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fie  ou  dans  l’infidélité , & qu’il  y ait  péril  évident  de  féduftion.  Mais  il  faut 
que  ces  crimes  foient  avérés  ; & la  réparation  doit  fe  faire  par  une  Sentence  du 
Juge. 

Si  donc  les  perfonnes  mariées  fe  (éparent  publiquement  l’une  de  l’autre  de 
leur  autorité  privée  , fans  aucune  rail'on  , par  caprice  , par  ajverfion  , ou  par 
mauvaife  humeur,  les  Curés  & les  ConfePTeurs  doivent  les  exhorter  fortement  à 
fe  réconcilier  & à retourner  vivre  enfemble  ; en  leur  repréfentant  qu’elles  ne 
peuvent  en  confcience  demeurer  dans  cet  état , & fans  encourir  l’indignation  de 
l’Eglife;  en  les  exhortant  à fe  fupporter  réciproquement,  & à veiller  fur  elles- 
mêmes  pour  ne  pas  s’irriter  l’une  contre  l’autre.  Si  elles  demeurent  opiniâtre- 
ment féparées  fans  raifons  légitimes,  il  faut  leur  refûfer  l’abfolution,  & il  eft  à 
propos  que  leur  Curé  averti  fie  l’Evêque  de  ce  défordre. 

Il  peut  arriver  quelquefois  des  occafîons  où  il  foit  permis  à un  mari  & à une 
femme  de  fe  féparer  d’habitation  de  leur  autorité  privée  : par  exemple , lor£ 
qu’il  y a du  danger  qu’une  Partie  n’entraîne  l’autre  dans  l'héréfie  ou  l’infidélité  ; 
lorfque  la  conduite  de  l’un  des  deux  eft  fi  mauvaife , qu’il  peut  porter  l’autre  au 
péché;  ou  lorfqu’il  veut  l’engager  foit  par  menaces,  foit  par  follicitations , à 
commettre  quelque  crime;  & qu’après  avoir  été  averti  il  perfifte  dans  fon  mau- 
vais deflein;  parce  que  félon  le  Droit  naturel  & divin  , rien  ne  nous  doit  em- 
pêcher de  nous  garantir  du  danger  de  pécher  & de  nous  damner.  Cependant, 
régulièrement  & généralement  parlant,  la  féparation  de  corps  & d'habitation 
ne  fe  doit  faire  pour  caufes  ordinaires , même  juftes , comme  font  févices , fu- 
reur , démence  , mauvaife  humeur  , & n’eft  valable  au  for  extérieur,  que  lorf- 
qu’elte  eft  ordonnée  par  un  Jugement  public  ; & on  ne  doit  point  autorifer  fa- 
cilement dans  le  for  de  la  confcience  les  féparations  volontaires  d’habitation.  Il 
faut , pour  les  permettre  , des  raifons  bien  graves  & bien  prefiàntes;  qu’un 
Confeflèur , avant  que  de  fe  déterminer  , doit  expofer  à fon  Evêque , lorfque  le 
Pénitent  le  lui  permet. 

Dans  les  circonftanccs  où  l’on  peut  tolérer  pour  un  temps , la  féparation 
d’un  mari  & d’une  femme  faite  fans  aucune  formalité  de  Juftice  , les  Pafteur* 
doivent  travailler  à les  réunir  ; s’ils  ne  peuvent  y réuffir  , ils  doivent  en  avertir 
l’Evêque  , & prendre  des  mefures  avec  lui  pour  les  réconcilier.  Les  Confeflèur* 
doivent  examiner  la  caufe  de  la  divifion  ; & l’ayant  reconnue  , il»  doivent  refu- 
fer  l’abfolution  à la  Partie  qui  a tort , & qui  perfide  à violer  la- loi  du  Mariage 
en  demeurant  féparée  de  l’autre. 

Lorfqu’une  femme  appréhende  d’être  embarraflèe  dans  le»  crimes  de  fon 
mari , qui  peuvent  lui  caufer  la  perte  de  fes  biens , ou  de  fon  honneur , ou  de 
fa  vie  ; & que  ces  crimes  font  connus , ou  qu’il  y a lieu  de  croire  qu’ils  feront 
déférés  en  Juftice  ; en  ce  ca»  une  femme  peut  le  fcparer  d’avec  fon  mari-,  pour 
ne  pas  paroître  complice. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’indiflblubilité  du  Mariage , ne  regarde  que  le 
Mariage  des  Chrétiens  : car  le  lien  du  Mariage  des  Infidèle» peut  fe  difloudre 
dans  trois  cas , quoiqu’il  foit  confommé  ; ainfr  que  le  décide  le  Pape  Inno- 
cent III,  ( Cap.  Quanti.  Dt  divoniis.')  Le  premier  cas  eft  celui- où  la  Partie  qui 
n’eft  pas  convertie  , ne  veut  pas  habiter  avec  celle  qui  a embraflè  la  Religion 
Chrétienne,  mais  fe  fépare  d’elle.  C’eft  la  Doétrinc  de  S.  Pauli  Le  fecoud  eft 
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celui  où  h Partie  infidelle  veut  bien  habiter  avec  celle  qui  eft  devenue  Chré- 
tienne, mais  tâche  de  la  pervertir , ou  blafphéme  contre  Dieu.  Le  troifieme  ell 
celui  où  l'Infidelc  qui  veut  bien  habiter  avec  la  Partie  Chrétienne  , l’engage  à 

Eécher  mortellement.  Mais  fi  la  Partie  qui  perfévere  dans  l’infidélité  , veut  ha- 
iter  paifiblcment  & fans  fcandale  pour  la  Religion  avec  celle  qui  a reçu  le 
Baptême  , celle-ci , félon  S.  Paul,  ( i . Cor'mth.  7.  v.  1 a.  13.)  ne  doit  pas  fe  ié- 
parer  de  l’infidellc.  D’où  il  faut  conclure , que , comme  il  eft  dit  dans  le  Droit , 
ce  n’eft  pas  le  Baptême  qui  rompt  le  Mariage , mais  la  corruption  de  la  Partie 
infidelle  obftinée.  Crimina  enim  in  Baptifmo  folvuntur,  non  conjugia.  Contumclia 
quippe  Crtatoris  folvit  jus  Matrimonii. 

Le  Pape  Innocent  III  enfetgne  encore  dans  le  Chap.  Quanti.  De  divortiis , 
que  fi  un  Fidele  marié  dans  l’Eglife  renonce  à la  Foi  pour  fe  faire  Juif  ou  Maho- 
tnétan , l’autre  Partie  qui  perfévere  dans  la  Religion  Chrétienne , ne  peut  le 
-marier  pendant  la  vie  de  celle  qui  a a porta  (lé.  Voici  la  raifon  qu’en  donne  ce 
Souverain  Pontife  : Nam  etfi  Matrimonium  verum  inter  Infidèles  ex  flot , dit  ce 
Pape  , non  tamen  efl  ratum  ; inter  Fideles  auttm  verum  & ratum  exiflit , quia  Sa- 
cramemum  fidei  ( Baptifmus  j quod  femel  efl  aAmijfum  , nunquam  amittitur  ; fed 
ratum  tfificit  conjugii  Sacramentum  , ut  ipjum  in  conjugibtis  illo  durante  perdurer. 
Le  Concile  de  Trente  ( Seffi  24.  Can.  g.  de  Matrim.  ) déclare  Anathème  celui 
qui  dit  que  le  lien  du  Mariage  peut  être  rompu  pour  caufe  d H tri  fie. 

Le  Mariage  des  Chrétiens  étant  une  iociété  fandifiée  par  le  Sacrement,  n’a 
pas  moins  que  les  autres  fociétés  fes  devoirs  & fes  obligations.  L’Apôtre  faine 
Paul  en  fait  une  exaâe  énumération  , ( 1.  Cor'mth.  7.  ) qui  ert  à propos  que  les 
perfonnes  mariées  aient  fouvenc  devant  les  yeux.  Il  y enfeigne  quatre  vérités 
dont  il  faut  les  inrtruire. 


1.  C’eft  une  obligation  pour  l’Epoux  & pour  l’Epoufe,  de  fe  rendre  le  devoir 
l’un  à l’autre.  Obligation  fondée  fur  la  juftice  ; puifquc  , comme  dit  S.  Paul , ils 
n’ont  plus  en  leur  difpofition  leur  propre  corps , mais  qu’il  eft  en  la  puirtance 
de  celui  auquel  ils  en  ont  transfère  l’ufage  par  le  Sacrement. 

2.  Iis  peuvenc  en  tout  temps  garder  la  continence  , pourvu  que  ce  foit  d’un 
commun  confentcment.  L’Apôtre  S Paul  le  leur  confeille  principalement  dans 
les  temps  confacrés  à la  priere  & à la  pénitence.  L’Eglife  les  y exhorte  aujour- 
d’hui , non  feulement  dans  les  temps  des  jeûnes,  mais  encore  lorfqu’ils  fe  dif- 


pofent  à recevoir  la  iâinte  Eucharirtic  , & le  jour  qu’ils  l’ont  reçue. 

3.  Ceux  qui  fe  fentent  trop  foibles  pour  garder  long-temps  la  continence  , 
doivent  retourner  enfemble , pour  éviter  les  tentations  de  l’ennemi.  L’Apôtre 
ajoute  : Ce  que  je  dis  par  condtfcendance , 6-  non  par  commandement.  Celui  donc 
qui  ufe  du  mariage  comme  d’un  remede , fait  une  oeuvre  qui  lui  eft  permife  , 
mais  par  condefcendance  feulement  ,/ecundùm  indulgentiam  : mais  celui  qui  en 
ufe  pour  rendre  à l’autre  ce  qui  lui  eft  dû , s’acquitte  d’un  précepte  & d’une 
obligation  de  juftice  , dont  il  ne  peut  fe  difpenfer  que  pour  caufe  légitime. 

4.  Les  Epoux  ne  peuvent  garder  la  continence  les  jours  même  auxquels 
l’Egtife  la  leur  recommande , fi  ce  n’eft  d’un  commun  confentement.  Celui  de» 
deux  qui  defireroit  fe  conformer  à l’efprit  de  l’Eglife , ne  perd  rien  de  fon  mérite 
devant  Dieu  en  obéiflant  à l’autre  , & lui  rendant  ce  qu'il  lui  doit  ; il  pécheroit 
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même  grièvement,  fi  fous  prétexte  de  piété  il  vouloir  garder  la  continence  fans 
le  conlcntemenr  de  l’autre. 

L’Apôtre  parlant  dans  un  autre  endroit  des  perfonnes  mariées,  leur  donne 
encore  cette  excellente  inftrudion.  Que  Us  finîmes  foient  foumifts  à leurs  maris 
comme  au  Seigneur  ; parce  que  U màri  eji  le  chef  de  la  femme  , comme  J.  C.  ejl  le 
chef  de  fEgliJe,  qui  effon  corps , dont  il  ejl  auffi  le  Sauveur.  Comme  donc  t Eglife 
tji  foumife  à J.  C. , Us  femmes  doivent  aufji  être  foumifes  en  tout  à leurs  maris  t 
Et  vous , Maris,  aime { vos  femmes , comme  J.  C.  a aimé  t Eglife  , & s’efl  livré  lui- 
même  à la  mort  pour  elle , afin  de  la  fancf  ifier ...  Ainfi  les  maris  doivent  aimer  leurs 
femmes  comme  leurs  propres  corps.  Celui  qui  aime  fa  femme , s’aime  foi-mime  ; car 
nul  ne  hait  fa  propre  chair  ; mais  il  la  nourrit  & C entretient , comme  J,  C.  fait 
t Eglife....  Cejfi  pourquoi  f homme  abandonnera  fon  pere  & fa  mire , pour  i attacher 
i fa  femme.. . Que  chacun  de  vous  aime  auffi  fa  femme  comme  lui-mime  ; & que  la 
femme  craigne  6r  refpc&c  fon  mari.  ( Ephef.  5.  aa.)  L’Apôtre  S.  Pierre  recom- 
mande aux  femmes  d’étre  foumifes  i leur  mari  ; « afin  que  s’il  y en  a qui  né 
» croient  pas  à la  parole , ils  foient  gagnés  par  la  bonne  vie  de  leurs  Epoufes  , 
» fans  le  fecours  de  la  parole.  » ( I.  Pur.  J.  i.  ) Les  maris,  fuivant  cet  Apôtre, 
doivent  honorer  leurs  femmes.  Viri  f militer  cohabitantes  fecundhm  feieraiam  , 
quaji tnfirmiori  vafeulo  muliebri  impartîmes  honortm , tanquam  & cohttredibus 
gratice  vitre.  ( I.  Petr.  3.7.)  Le  mari  dok  donc  toujours  traiter  fa  femme  avec 
douceur  & avec  honnêteté,  fe  fouvenant  auffi  qu’ Adam  appella  Eve  fa  compagne. 

Les  Curés  & les  Secondaires,  en  expliquant  publiquement  les  devoirs  du 
Mariage  , & les  péchés  qu’on  y peut  commettre , doivent  bien  prendre  garde 
de  le  faire  avec  tant  de  retenue  & de  circonfpedion , qu’il  ne  leur  échappe  ja- 
mais aucune  expreffion  tant  foit  peu  contraire  à la  pudeur  & à l’honnêteté,  lit 
éviteront  fur-tout  d'y  parler  en  public  de  ce  qui  ne  doit  être  dit  qu’en  para? 
culier , & dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence. 


Digitized  by  Google 


DU  SACREMENT 


*44 


Des  fins  du  Mariage  ; & des  difpofitions  que  les 
Chrétiens  doivent  avoir  en  fe  mariant . 

IL  n’eft  pas  furprenant  que  les  Païens  qui  ignorent  Dieu,  qui  fe  livrent,  comme 
dit  S.  Paul  écrivant  aux  Romains  , à la  brutalité  de  leurs  paffions , & désho- 
norent eux-mimes  leur  propre  corps  , fe  marieht  avec  des  vues  toutes  charnel- 
les. Mais  pour  les  Chrétiens , qui  font  Us  bien-aimés  de  Dieu,  & qui  doivent  être 
des  Saints  félon  leur  vocation  , il  ne  leur  convient  d’entrer  dans  l’état  du  Ma- 
riage , appelle  par  S.  Paul , un  état  honorable,  que  félon  les  intentions  de  Dieu, 
qui  l’a  élevé  à la  dignité  de  Sacrement.  Ils  ne  doivent  pas  conftdértr  le  Mariage 
fomme  une  chofe  purement  humaine  , dit  le  Catéchifme  du  Concile  de  Trente  , 
mais  comme  une  chofe  infituée  de  Dieu , qui  demande  dans  ceux  qui  s'y  engagent, 
une  grande  pureté  de  coeur  & une  Jînguliere  piété. 

Le  premier  motif  que  doivent  avoir  ceux  qui  fe  marient , félon  ce  Caté- 
chifme , eft  de  s’entre-fecourir  l’un  l’autre , afin  qu'ils  puilfent  plus  aifément 
fupporter  les  incommodités  de  la  vie , & fe  foutenir  dans  les  foibleifes  & les  in- 
firmités de  la  vieillefTê. 

Le  fécond  motif  qui  peut  porter  à fe  marier  , eft  le  defir  d’avoir  des  entants  ; 
non  pas  tant  pour  les  laitTer  héritiers  de  fes  biens  & de  fes  richefles,  que  pour 
les  élever  dans  la  vraie  Foi  & dans  la  véritable  Religion.  Je  vous  montrerai  , 
dit  l’Ange  Raphaël  à Tobie  , qui  font  ceux  fur  qui  le  démon  a du  pouvoir.  Lorf- 
que  des  ptrf ormes  s'engagent  dans  le  Mariage  , de  maniéré  quelles  bannijfent  Dieu 
de  leur  cœur  & de  leur  efpril  , & quelles  ne  penfent  qu’à  fatisfaire  leur  brutalité  , 
comme  des  bêtes  fans  raifon , le  démon  a pouvoir  fur  elles....  Fous  prendre { donc 
cttte  fille  ( Sara  ) dans  la  crainte  du  Seigneur  , & dans  le  defir  £ avoir  des  enfants, 
plutôt  que  par  un  mouvement  de  paffion  ; afin  que  vous  ayie^part  à la  bénédiction 
de  Dieu,  ayant  des  enfants  de  la  race  £ Abraham. 

Les  Confeflêurs,  dans  le  Tribunal , ne  peuvent  trop  enfeigner  aux  perfonnes 
mariées , que  la  même  crainte  de  Dieu  qu’on  doit  avoir  en  fe  mariant , doic 
aulfi  régler  tout  ce  qui  concerne  fon  ufage.  Plus  les  pallions  qui  y portent  font 
impétueulés , & plus  elles  ont  befoin  d’être  retenues  par  cette  barrière  fainte  & 
falutaire.  On  fe  trompe  groffiérement , & l’on  ignore  les  premiers  principes 
de  la  Religion , fi  l’on  s’y  croit  tout  permis.  La  puiifance  réciproque  que  l’époux 
& l’époufe  fe  donnent  fur  leurs  corps  en  contra  étant  le  Mariage  , doit  être  ré- 
glée par  la  fagellë  & la  crainte  de  Dieu  qui  eft  le  Maître  de  l’un  & de  l’autre. 
Tout  déréglement , oppofé  à la  fin  légitime  du  Mariage,  eft  un  crime  horrible  s 
tout  ce  qui  s’en  éloigne  eft  vicieux  ; ce  qui  n’y  conduit  point , ne  (aurait  être 
innocent.  11  faut  ufer  faintement  d’une  chofe  fainte.  //  faut , dit  l’Apôtre  faint 
Paul , traiter  lt  Mariage  avec  honnêteté , & conferver  fans  tache  le  lit  nuptial. 
.On  ne  peut  pafter  les  bornes  que  la  pudeur  & l’honnêteté  y ont  preferites.  Lâ- 
cher la  bride  à l’incontinence , & ne  chercher  dans  le  Mariage  qu’à  contenter 
jpnepaflion  brutale,  c’eft,  félon  S.  Auguftin,  fe  rendre  l’adultere  de  fa  propre 

femme. 
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femme.  Renverfer  & changer  l’ordre  que  la  nature  y a établi,  c'eft  une  abo- 
mination. II  n’y  a rien  de  plus  honteux,  félon  S.  Jérôme,  que  d'aimer  fa  femme 
ayec  autant  de  paillon  & de  dérèglement  qu’une  adultéré-  Si  les  Confefleurs 
étoient  plus  attentifs  à inftruire  là-defl'us  les  perlonnes  mariées,  on  n'en  verroit 
pas  un  fi  grand  nombre  vivre  tranquillement  plufieurs  années , & fouvent  toute 
leur  vie  dans  le  crime  & le  défordre. 

L’on  peut  encore  fc  propofer  un  troifieme  motif  en  fe  mariant,  lequel  n’a 
lieu  que  depuis  le  péché  du  premier  homme;  c'eft  de  trouver  dans  le  Mariage 
un  remede  à la  concupifcence , & de  fe  mettre  à l’abri  du  péché , félon  le  con- 
feil  de  l’Apôtre  S.  Paul  : Propur  fornicationtm  unufquifquc  fuam  uxortm  lu- 
ttât , fi*  unaquœquc  fuum  virum  habtat.  C’eft  ce  que  cet  Apôtre  enfeigne  en- 
core en  difant  : Meliùs  tjl  nubere  quàm  uri. 

Cependant,  outre  ces  motifs,  un  homme  peut  encore  faire  choix  d’une 
femme  & la  préférer  à une  autre  pour  d’autres  confédérations  ; comme  peuvent 
être  ou  Fefpérance  d'en  avoir  des  enfants  plutôt  que  d’une  autre,  ou  fes  richcf- 
fes,  fa  beauté,  fa  noblefle,  & la  conformité  de  fon  humeur  avec  la  fienne  : 
car  toutes  ces  vues  ne  font  point  blâmables , puifqu’elles  ne  font  point  contrai- 
res à la  fainteté  , ni  à la  En  du  Mariage  ; pourvu  quelles  ne  foient  pas  les  feules, 
& quelles  n’excluent  pas  celles  qui  regardent  le  falut ; lefqucllcs  doivent  être 
les  premières,  ainli  que  le  déclare  le  Concile  de  Cologne  en  iyj6. 

Lorfqu’il  s’agit  de  faire  choix  d’une  époufe , il  faut  le  faire  avec  prudence  , 
& félon  Dieu;  obferver  , autant  qu’il  eft  polfible,  l’égalité  pour  l’âge  , pour  le 
bien,  pour  la  condition,  pour  l’humeur,  pour  les  inclinations.  A l’égard  de 
fon  efprit,  an  doit  rechercher  la  fympathie , s’il  eft  poflible  , la  pénétration  , la 
folidité , 1 "maturité.  Le  Sage  demande  dans  une  époufe  , quelle  aie  du  bon 
fens  , quelle  parle  peu  & à propos.  A l’égard  des  mœurs  , il  faut  quelle  foie 
d’une  humeur  douce,  affable,  complaifante , mais  fur-tout  qu’elle  craigne 
Dieu.  Le  Sage  dit,  que  celui  qui  a trouvé  une  femme  vertueufe,  a trouvé  un  eré- 
for  ; que  la  femme  forte  fera  paffer  en  paix  à fon  mari  toutes  les  années  de  fa  vie  i 
que  l agrément  d'une  femme  foigneufe  & appliquée  à fon  devoir  , ejl  la  Joie  de 
fon  mari  ; que  la  femme  Jointe  & pleine  de  pudeur  ejl  une  grâce  qui  pa(fe  toute 
grâce : mais  qu’une  femme  emportée,  fujette  à fa  bouche  St  à fes  pallions,  ou 
qui  ne  vit  pas  avec  honneur  dans  le  monde,  ejl  un  fujetde  colere  6r  de  honte  à 
fon  mari , la  douleur  & t affliction  de  fon  cotur  ; enfin  , que  celui  qui  prend  une 
méchante  femme  pour  fon  époufe  , & qui  la  raient  avec  lui , eft  comme  un 
homme  qui  prend  un  feorpion  qui  doit  le  faire  mourir.  Quant  à la  naiftance  , il 
faut , félon  S.  Ambroife , pour  un  mariage  bien  afiorti , choilir  une  perfonne 
de  condition  égale  : cette  égalité  cimente  plus  fortement  l’union  conjugale  , & 
lie  davantage  les  cœurs  des  deux  époux.  Il  faut  aulfi  une  efpece  d’égalité  pour 
l’âge;  car  l’expérience  fait  voir  tous  les  jours  , que  quand  il  n’y  a pas  une  pro- 
portion raifonnable  fur  ce  fujet  entre  deux  perfonnes  mariées,  elles  ne  vivent 
guère  chrétiennement.  Une  telle  union  eft  ordinairement  funefte;  & il  eft  rare 
de  voir  de  femblables  mariages  heureux. 

EnEn  Saint  Jérôme  fe  plaignoit  de  fon  temps,  de  ce  qu’on  apportoit  moins 
de  précaution  dans  le  choix  d’une  femme  , que  dans  l’achat  du  plus  vil 
animal , ou  du  moindre  meuble.  Nuit  a ejl  uxoris  eleclio , dit  ce  faint  Docteur  , 
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£ Lib.  I . contr.  J ovin.  ) fcd  qualifcumqut  obvenerit  kabenda , fi  iracunda , fi  fattia , 
fi  deformis  ,fi  fupcrba  , Ji  fonda  : quodcumque  vitii  efi  , pofi  nuplias  difcimus. 
Equus , afinus , bos  , canis  , & vilijfima  mancipia , vefie s quoque  & Ubctts  , fcdilt 
ligncum  , calix , (/  urccolus  ficlilis , probantur  priùs , & fie  emuntur  ; fola  uxor 
non  ojfcnditur , ne  anti  difpliciat  quàm  ducatur. 

Un  ConfelTcur  doit  détendre  d’époufer  une  perfonne  dont  la  profeffion  n’eft 
pas  chrétienne  ; telle  qu’eft,  par  exemple , celle  de  Comédien.  Le  Concile 
d’Etvire,  ( Can.  63.)  défend  de  s’allier  avec  les  perfonnes  qui  montent  fur  le 
Théâtre:  Ne  quccfidtlis  comices  aut  fccnicos  viros  habeat ; nui  à- communiant 
arctatur. 

Il  cft  important  pour  le  falut , que  le  choix  d’un  époux  ou  d’une  époulê  foit 
chrétien.  C’efl  pourquoi  les  SS.  Pères  ont  toujours  pente  que  ce  choix  ne  doit 
être  réglé  ni  par  l’ambition,  ni  par  l’avarice,  ni  par  une  paffion  aveugle;  & 
qu’en  même  temps  que  l’on  a égard  a l’âge,  au  bien,  à la  naiflance,  a l’hu- 
meur , aux  inclinations , on  doit  fans  coraparaiion  être  plus  attentif  aux  confi- 
dérations  chrétiennes  5c  eflêntiellcs  qui  regardent  Dieu  & le  falut.  Avez  vous 
une  fille  à marier?  dit  le  Saint-Efprit;  mariez-laàun  homme  fage  & prudent; 
homini  fenfato  du  illam.  Saint  Auguftin  parlant  aux  filles  Chrétiennes  qui  font 
fur  le  point  d’être  mariées , les  exhorte  à avoir  principalement  égard  à la  piété 
de  celui  quelles  choififlTcnt  : Non  quia  divites  , quia  fublimcs  , quia  genere  nobiles, 
quia  carne  amabilcs',  fid  quia  fidèles,  quia  religiofi , quia  pudici , quia  viri  boni. 
Il  n’eft  que  trop  vrai  de  dire , que  le  mépris  de  ces  faintes  réglés  eft  la  caufe 
«l’une  infinité  de  défordres  qui  font  les  fuites  de  la  plupart  des  Mariages,  plus 
dignes  de  Païens  que  de  Chrétiens  ; que  notre  ficelé  n’eft  fi  fêcxuid  en  toutes 
fortes  de  dérèglements  5c  de  vices , que  parce  que  la  corruption  ™gne  dans  la 
maniéré  dont  on  fc  marie , dont  les  familles  fe  gouvernent , dont  on  eleve  les 
enfants;  & que  tous  les  maux  qui  inondent  les  Nations  entières,  ne  font  que 
les  ruilTeaux  de  cette  malheureufe  fource. 

Pourfe  marier  fainteraent,  il  faut  être  inftruit des  obligations  du  Mariage, 
& avoir  la  volonté  de  s’en  acquitter;  il  faut  avoir  prévu  les  périls  qui  s’y  ren- 
contrent; il  faut  s’y  préparer  par  la  priere,  par  les  bonnes  œuvres,  par  diffé- 
rents exercices  de  piété,  par  des  aumônes,  fi  on  cft  en  état  d’en  faire,  par  la 
réception  faintc  des  Sacrements  de  Pénitence  5c  d’Euchariftic,  par  la  retraite; 
fi  l’on  fait  lire , par  la  lcélurc  des  Livres  faints  ou  autres  Livres  de  piété , ac- 
compagnée de  réflexions  férieufes.  Ceux  5c  celles  qui  avant  leur  mariage  ne  font 
occupés  que  de  vanités,  de  pcnfccs  folles  5c  fupcrflucs,  de  bonne  chère,  d’a- 
mufements,  de  fpeélacles,  de divertiflements  profanes;  qui,  s’ils  fe  confeftènc 
alors , ne  le  font  que  par  manière  d’acquit , parce  que  les  Paftcurs  les  y obli- 
gent, 5c  n’en  font  pas  moins  fi  diffipés  5c  fi  occupés  des  plaifirs  fenfuels,  qu’ils 
ne  penfent  point  à Dieu;  ces  perfonnes  , dis-je  , ne  fe  marient  point  en  Chré- 
tiens; elles  éloignent  d’elles  la  bénédiélion  du  Seigneur,  5c  préparent  à leur 
mariage  bien  des  amertumes  pour  la  fuite  de  leur  vie. 

Pour  fc  difpofer  faintement  au  Mariage , il  faut , avant  de  s’engager  , con- 
fulter  Dieu  5c  ceux  qui  tiennent  fa  place,  pour  connoîtrc  fa  volonté  dans  une 
action  fi  importante  ; pour  obtenir  une  femme  fage  , peudente , 5c  douce  , ou 
un  mari  fage  5c  réglé  dans  fes  moeurs  ; car  l’un  5c  l’autre  font  un  don  que  le 
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Seigneur  fait  k ceux  qui  le  craignent.  Il  faut  faire  attention  fur  fa  vocation  au 
Mariage;  parce  que  c’cfl  au  Seigneur  à y delliner  comme  aux  autres  états  : 
Nubat  in  Domino  , dit  S.  Paul.  Se  marier  fans  la  volonté  du  Seigneur , c’eft: 
s’expofer  à être  privé  des  grâces  fi  néccffaires  pour  vivre  chrétiennement  dan* 
le  Mariage,  pour  fupporterlcs  peines  attachées  à cet  engagement  indifloiuble, 
pour  y profpérer  avec  honneur.  Tous  les  états  ne  conviennent  pas  à tous  les 
hommes.  Dieu  appelle  chacun  de  nous  intérieurement  comme  il  lui  plaît , à 
l’état  pour  lequel  il  le  deltinc  ; on  doit  donc  écouter  avec  foin  & avec  fidélité 
cette  voix  intérieure.  Je  crois  cela  fi  important , dit  S.  Grégoire  de  Nazian/c  , 
( Oral.  2J.)  que  je  fuis  perfuadi  que  fi  onCicoute,  on  peut  cfpérer  d’être  heu- 
reux ; fi"  que  fi  on  ne  [écoute  pas  , on,  peut  craindre  tf  être  malheureux  le  refie  de  fa 
rie.  Il  eft  d’autant  plus  efTentiel  que  les  Confefleurs  avertiflfent  les  Fideles  qui  fe 
font  mis  fous  leur  direâion , & qui  veulent  fc  marier , de  confulter  Dieu  fur 
leur  vocation  au  Mariage;  qu’il  n’y  a rien  de  fi  ternie,  que  de  commettre 
des  péchés  qu’on  nomme  ordinairement  péchés  de  t^Rdition  ou  d’état  ; lef- 
quels  ont  des  fuites  d’autant  plus  funeftes  qu’il  cil  difficile  d’y  remédier  ; parce 
que  les  occafions  d’y  tomber  font  plus  ordinaires  & plus  frequentes.  Pour 
bien  connoître  cette  vocation  , il  importe  infiniment  de  tenir  une  conduite 
qui  ne  rende  pas  indigne  de  la  connoître  , & de  s’y  foumettre  après  l’avoir 
connue. 

O11  doit  encore  ne  point  s’engager  dans  le  Mariage , fans  être  inftruit  des 
principaux  Myileres  de  la  Religion,  des  vérités  néceflaires  au  falut , de  ce 
que  chaque  Fideie  doit  favoir  fur  les  Commandements  de  Dieu  & de  l’Eglife  , 
& des  devoirs  les  plus  communs  des  perfonnes  mariées  ; lorfqu’on  n'elt  pas 
infiruit  fur  ces  objets,  on  doit  s’en  faire  inftruire,  & pour  foi-même,  & pour 
être  en  état  de  les  enfeigner  à les  enfants.  On  doit,  avantqucdc  fe  marier,favoir 
ce  qui  regarde  la  fainteté  & les  devoirs  de  l’état  qu’on  veut  embralTer;  con- 
noître  l’obligation  de  le  garder  une  fidélité  inviolable , de  fe  fupporter  mutuel- 
lement en  efprit  de  charité,  de  vivre  dans  une  grande  union  , d’obfervcr  dans 
l’ufage  du  mariage  les  réglés  de  lachaftetc  conjugale,  de  donner  tous  fes  foins 

Îour  élever  chrétiennement  fa  famille. Saint  Charles,  dans  le  cinquième  Concile 
rovincial  de  Milan , défend  aux  Curés  de  marier  ceux  qui  ignoreront  les 
principaux  Myfteres  de  la  Religion  , jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  appris.  C’eft 
pourquoi  il  eft  du  devoir  de  ceux  qui  fe  marient,  &des  Curés  de  ce  Dio- 
cefe  font  obligés  d’y  tenir  exactement  la  main  , de  fc  préfenter  quelques 
jours  avant  la  célébration  du  Mariage,  à leur  Curé,  afin  qu’il  s’aflure  s’ils 
font  en  état  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  Ils  ne  doivent  point  trouver 
mauvais  que  leur  Curé  les  interroge  fur  leur  créance , fur  les  difpofitions  qu’ils 
doivent  apporter  à ce  Sacrement,  fur  les  obligations  qu’on  y contradle  ; ce 
qu’un  Curé  toutefois  doit  faire  en  jfcrticulier,  avec  prudence  , & avanc  la  pu- 
blication des  Bans  : il  ne  conviendroit  pas  de  faire  ces  queftions  k toutes  forte* 
de  perfonnes;  mais  un  Curé  qui  trouve  que  les  perfonnes  qui  demandent  k fe 
marier  ignorent  ces  vérités,  doit  les  en  inftruire,  & ne  pas  les  marier  avanc 
qu’elles  lâchent  ce  qu’elles  doivent  favoir.  Il  faut  fju’il  ait  recours  aces  précau- 
tions avec  ceux-lk  feulement  dont  la  piété  & les  lumières  font  inconnues,  ou 
dont  il  a lieu  de  fe  défier;  fur  tout  s'ils  font  dfcm  état  à faire  craindre  qu’ils 
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n’aient  pas  reçu  une  éducation  chrétienne , ce  qu’il  eft  facile  aux  Curés  de  dit 
cerner. 

On  doit  être  en  état  de  grâce;  c’cft-à-dire  , exempt  de  tout  péché  mortel , 
quand  on  reçoit  la  Bénédiétion  nuptiale,  afin  de  ne  pas  profaner  le  Sacrement. 
Four  cela  on  doit  fe  préparera  la  recevoir , par  la  Confeflion,  & meme  par  la 
fainte  Communion  , fuivant  l’avis  de  fon  Confeflèur.  Sanéia  Synodus  conjures 
bortatur , dit  le  Concile  de  Trente,  ( Sejf.  24.  Cap.  1.  de  Reformai.  ) ut  ante- 
quam  contrahant , vil  faltcm  triduo  ami  matrimonii  confummationem  ,fua  pic- 
cata diligenter  confiteantur  , 6*  ad  fancUffimum  Eucharijlia  Sacramtntum  pii 
accédant.  Saint  Charles  dit  que  li  le  jour  même  de  la  célébration  du  Mariage 
en  fe  fent  coupable  d’un  péché  mortel,  ou  fi  on  doute  en  être  coupable  , on 
doit  l’expier  par  le  Sacrement  de  Pénitence  avant  que  de  recevoir  la  Bénédic- 
tion nuptiale. 

11  eft  très  à-propos  gpe  ceux  qui  fe  marient,  (&  les  Curés  doivent  le  leur 
confeiller,  ) approchent  du  Sacrement  de  Pénitence  le  plutôt  qu’ils  le  pourront  ; 
par  exemple,  aurti-tôt  après  le  Contrat  de  mariage  parte  , ou  s’il  n’y  a point 
de  Contrat,  aurti  tôt  après  la  publication  du  premier  Ban  ; afin  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  pourroient  arriver , fi  fe  confortant  trois  jours  feulement 
avant  la  Bénédiétion  nuptiale , ils  fe  trouvoient  indignes  de  l’abfolution  , ou 
incapables  de  contrarier  par  quelque  empêchement  occulte  qu’on  découvriroit 
dans  leur  Confcrtion. 

Les  perfonnes  qui  fe  recherchent  pour  le  Mariage , doivent  fe  féparer  d’ha- 
bitation, & ne  peuvent  demeurer  enfemblc  dans  la  même  maifon.  11  feroit  à 
craindre  que  l’efpérance  du  futur  mariage , leur  trop  grande  familiarité , & plu- 
ficurs  occafions  fréquentes  dont  le  démon  pourroit  fe  fervir  pour  les  tenter  , ne 
donnatfent  lieu  à bien  des  défordres,  qui  ordinairement  attirent  la  malédiction 
du  Seigneur;  Dieu  ne  béniflant  guère  les  mariages  que  le  crime  a précédés. 

Comme  il  eft  nécertaire  que  les  perfonnes  qui  doivent  s’époufer,  le  connoif- 
fent  auparavant,  t’Eglife  ne  leur  défend  pas  de  fe  voir  quelquefois:  mais  elles 
doivent  fe  comporter  dans  ces  vifites  avec  beaucoup  de  retenue,  ne  fe  voir 
qu’en  préfencedc  leurs  parents  ou  de  perfonnes  fages,  & éviter  dans  ces  entre- 
vues, tout  ce  qui  pourroit  donner  la  moindre  atteinte  à l’innocence.  Un  Con- 
fefteur  ne  peut  donc  permettre  ni  les  rendez-vous  lecrets , ni  les  promenades 
éloignées  fans  témoins , ni  les  repas  particuliers , ni  les  familiarités  , quelque 
légères  qu’elles  paroirtènt , ni  les  lettres  trop  fréquentes  & trop  libres  dont 
l’hfprit  de  Dieu  ne  peut  être  l’auteur.  Nolite  locum  dure  diabolo,  dit  S.  Pâtil. 
Les  peres  & mères  ont  donc  bien  des  reproches  à fe  faire  , de  la  liberté  qu’ils 
donnent  à leurs  enfants  qui  doivent  s’époufer,  de  fe  voir  librement  & fans  té- 
moins; leur complaifancc eft  ordinairement  punie  dès  ce  monde,  parles  cha- 
grins & la  honte  qu’elle  leur  attire. 

L’on  doit  fe  prélentcr  à l’Eglife  pour  recevoir  la  bénédiétion  nuptiale  , avec 
un  extérieur  modelle  & recueilli  ; prier  avec  ferveur  pendant  toute  la  cérémo- 
nie , pour  obtenir  du  Seigneur  les  grâces  attachées  à ce  Sacrement.  L’on  doit 
regarder  le  jour  de  fon  mariage,  comme  un  jour  faint  qu’il  n’cft  pas  permis  de 
profaner  par  des  excès  & des  divertiflements contraires  à la  fainteté  du  Chriftia- 
nifme.  11  faut,  félon  S.  Cfifyloftome  , ( Homil. 56 . inGenef.  Cap.  zÿ.~)  que 
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les  noces  des  Chrétiens  fe  falTcnt  fans  aucunes  pompes  criminelles , fans  tumul- 
te , fans  dépenfes  excelfives.  Tout  doit  s’y  palier , comme  aux  noces  de  Tobic 
avec  Sara  , dans  la  crainte  du  Seigneur.  Tout  doit  êcre  faint  dans  une  noce 
lainte  ; & toute  noce  doit  être  fainte  parmi  les  Fideles.  Il  n’eft  pas  défendu  de 
palier  le  jour  des  noces  dans  la  joie,  de  faire  des  feftins,  d’y  convier  fes  pa- 
rents & fes  amis;  mais  la  joie  do  la  noce  <5e  celle  du  fellin  n’y  peut  rien  auto- 
rifer  ou  permettre  qui  foit  contraire  à la  Loi  & à l’Efprit  de  Dieu.  Plus  il  eft 
facile  de  s’y  échapper,  plus  il  cfl  nécelTaire  que  la  crainte  du  Seigneur  foit  for- 
tement imprimée  dans  le  cœur  de  ceux  qui  s’y  trouvent , pour  les  retenir  dans 
toute  l’attention  qu’ils  fe  doivent  à eux-mêmes , & dans  toutes  les  bornes  d’une 
exaéle  modeftie.  Tout  doit  y être  pur;  tout  doit  y être  charte , dans  les  yeux  , 
dans  les  mains,  dans  l’efprit,  dans  le  cœur.  11  n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir 
les  mauvais  effets  que  caufe  la  licence  de  la  plupart  des  Chrétiens  de  nos  jours, 
lorfqu’ils  artiftent  aux  noces;  &l’onpourroit  dire  encore  aujourd’hui,  comme 
S.  Chryfoftomfc  de  fon  temps  : Hinc  feepï  primo  die  juvenis  oculis  videns  inconti- 
nentibus  , telo  diabolico  in  anima  vulncratur  ; & puclla  per  ea  quee  audit  & vide t , 
captiva  fit  ; & ab  eo  die  pofieà  ertfeunt  vulnera , majufque  fit  malum  : etenim  illinc 
jlatim  difeunt,  ut  & mutuam  concordiam  di/acercnt , Er  amorem  corrumpant.  Rien 
de  plus  commun  que  de  voiries  folles  joies  qui  commencent  les  mariages , le 
changer  en  de  fàcheufes  & longues  amertumes.  De  la  maniéré  dont  les  chofcs 
ont  coutume  de  s’y  palier , tout  eft  plein  de  dangers , même  pour  les  plus  la- 
ges , dans  ces  occafions  : chanfons , danfes , libertés , dilcours , qui  font  des  le- 
çons funeftes  d’infidélité  pour  les  nouveaux  époux,  d’impudence  pour  les  con- 
viés , de  corruption  pour  les  enfants  & les  domeftiques  qur  en  font  témoins.  11 
n’eft  guère  poffiblc  de  n’y  point  participer  au  mal;  ou  de  ne  s’y  rendre  pas  cou- 
pable , au  moins  en  l’autoril'ant  par  fon  filence  & par  fa  préfence.  La  précau- 
tion la  plus  sûre , eft  de  s’éloigner  des  feftins  des  noces , tant  qu’un  vrai  devoir 
n’oblige  pas  de  s’y  trouver;  mais  une  obligaticsn  indifpenfablc  quand  on  s’y 
trouve  , eft  de  fe  conduire  avec  la  crainte  du  Seigneur,  & de  faire  tous  fes 
efforts  pour  l’infpirer  aux  autres  pour  empêcher  que  rien  ne  s’y  paflè  qui 
foit  contraire  à la  modeftie  & à la  lagefte  que  doit  infpirer  cette  crainte  ia- 
lutaire. 

Les  Curés  & les  Confeffèurs  ne  doivent  pas  oublier  de  dire  à ceux  qui  fe 
difpofent  à fe  marier , qu’on  doit  agir  en  toute  cette  affaire,  avec  beaucoup  de 
bonne  foi  & de  juftice  ; & loin  de  fefervir  d’aucun  artifice  pour  tromper  la  per- 
fonne  avec  laquelle  on  veut  s’allier , lui  faire  connoitre  avec  droiture  & fincérité 
tout  ce  qu’elle  a intérêt  de  favoir  en  fe  mariant  ; à l’exemple  de  Raguel,  pere 
deSara,  qui  avertit  le  jeune  Tobie  du  malheur  arrivé  aux  fept  maris  que  fa 
fille  avoir  époufés. 
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Des  précautions  quun  Curé  doit  prendre  avant  la 
Célébration  du  Mariage. 

UN  Curé,  avant  que  de  procéder  à la  célébration  d’un  Mariage  , doit  Ce 
faire  repréfenter  l’Extrait  de  Baptême  des  Contrariants , pour  s’affurcr  de 
leur  Religion , de  leur  âge , de  leur  Pays , de  leur  condition  , & du  vrai  domi- 
cile de  leurs  parents  ; afin  d’y  faire  publier  les  Bans  fi  befoin  eft.  Il  doit  enfuire, 
pour  éviter  toute  furprife,  & obvier  aux  oppofitions  qu’on  pourroit  former  aux 
Mariages  , demander  aux  Contrariants,  quand  il  ne  les  connoit  pas  , depuis 
quand  ils  demeurent  fur  fa  Paroiflb;  quelle  Religion  ils  profelfent  ; s’ils  font 
initruits  des  principaux  Mylleres  de  la  Foi  ; s’ils  fe  font  approchés  des  Sacre- 
ments; s’ils  ne  font  liés  d’aucun  empêchement  dirimant.  Il  doit  les  interroger,  & 
même  leurs  peres  & meres , ou  leurs  plus  proches  parents , afin  de  favoir  s’ils 
donnent  librement  leur  confentcment  au  mariage  propofé  ; s’ils  n’ont  point  fait 
vœu  de  chaûeté , ou  d’entrer  en  Religion;  s’il  n’y  a point  entr’eux  quelque  affi- 
nité ou  alliance  fpirituelle;  s’ils  n’ont  point  promis  la  foi  de  mariage  à d’autres. 
Le  Curé  doit  en  même  temps  leur  donner  les  avis  dont  ils  ont  befoin.  Il  doit  leur 
propoler  les  pratiques  de  piété  ncceffaires  pour  attirer  les  bcnédiûions  du  Sei- 
gneur fur  leur  futur  mariage;  les  exhorter  à le  recommandera  Dieu  par  de  fré- 
quentes prières , à racheter  & à expier  leurs  péchés  par  des  aumônes  & par  des 
jeûnes , à fe  remplir  de  l’Efprit  de  Dieu  par  de  pieufes  lcétures  , à fuppiier  les 
Miniflres  de  JESUS-CHRIST  d’offrir  pour  eux  le  laint  Sacrifice  de  la  Méfié , à fe 
préparer  à ce  Sacrement  par  une  grande  pureté  de  coeur,  & une  piété  toute 
fingulicre.  11  faut  enfin  lcur_  rappeller  les  dilpofitions  foit  éloignées,  foit  pro- 
chaines , qu’on  doit  apporter  au  Sacrement  de  Mariage , les  motifs  qui  doivent 
porter.àun  pareil  engagement;  & en  inllruirc  les  Parties  contradlantcs  fi  elles  les 
ignorent , conformément  à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  ci-dclfus. 

Un  Curé  doit  apprendre  au  mari , quelles  font  fes  obligations  à l’égard  de  fa 
femme.  Il  lui  dira  qu’il  doit  l’aimer,  avoir  pour  elle  une  tendrefTe  & une  bonté 
compatiffante,  en  imitant  l’amour  tendre  de  J.  C.  pour  fion  Eglifc;  fupporter 
fes  défauts  , la  traiter  avec  douceur,  écouter  lès  avis,  lui  témoigner  de  la  com- 
plaifance , prendre  garde  à ne  s’en  pas  laiffer  dominer.  Il  apprendra  à la  femme 
les  obligations  à l'égard  de  fon  mari.  Il  l’avertira  de  régler  fa  famille , de  gou- 
verner la  mailon , de  fe  conferver  irrépréhenfible  en  toutes  chofes  , d’ellimer 
fon  mari , de  fupporter  & exeufer  fes  défauts  en  évitant  d’en  parler  à perfonne  , 
d’avoir  pour  lui  une  affeélion  pleine  de  tendrefTe  , accompagnée  de  modellie  , 
d’humilité,  de  refpefl,  & d*  fourni  (lion;  de  le  gagner  à J.  C.  par  la  patience 
& le  bon  exemple.  11  leur  dira  que  fi  Dieu  bénit  leur  mariage  & leur  donne  des 
enfants,  ils  doivent  leur  procurer  au  plutôt  le  Baptême,  les  nourrir,  les  inflruire, 
les  corriger  avec  charité  & avec  douceur,  mais  fans  molleffe  ; les  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu  , & leur  en  donner  l’exemple  ; leur  infpirer  dès  leur  tendre  jeu- 
nefie  de  l’amour  & du  refpeél  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion  ; ne  pas 
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fouffrir  qu’ils  fartent  de»  allions  qui  toutes  plaifantes  quelles  font , ne  îaiflent 
pas  d’être  malicieufes , & ne  leur  pardonner  rien  fous  prétexte  de  leur  enfance  ; 
les  conferver  dans  une  grande  retenue  & une  grande  fobriété  ; éloigner  d’eux 
tout  ce  qui  paroît  les  détourner  de  la  vertu , & leur  faire  aimer  le  monde  ; les 
accoutumer  de  bonne  heure  à une  vie  férieufe  & au  travail  : les  taire  coucher 
fouis,  quoique  très-jeunes,  autant  qu’il  fe  peut , ou  au  moins  avec  des  perfon- 
nes  dont  on  connoille  la  piété  & la  vertu;  ne  point  forcer  leur  inclination  fur 
le  choix  d’un  état  ; éviter  de  leur  donner  de  la  jaloufie  en  aimant  les  uns  plus 
que  les  autres;  leur  procurer,  quand  il  en  fera  temps,  des  établi  déments  pro- 
portionnés à leur  naillancc  ; les  engager  à ne  fuivre  que  la  vocation  de  Dieu 
dans  l’état  qu’ils  embrafferonr. 

Outre  ces  précautions  générales , il  y en  a de  particulières  à prendre  par  rap- 
port à ceux  qui  font  fous  la puitlance d’autrui , qui  ont  déjà  été  mariés,  qui 
n’ont  aucun  domicile  fixe. 

i.Les  précautions  particulières  qu’un  Curé  doit  prendre  à l’égard  de  ceux 
qui  font  fous  la  puillunce  d'autrui , font  de  leur  demander  s’ils  ont  encore  leur 
pere  & leur  mere  ; ou  s’ils  font  fous  la  puiflance  d’un  Tuteur  ou  d’un  Curateur. 
Un  enfant  de  famille  nvneurqui  a fon  pcic  & fa  mere  , 11c  peut  fe  marier  fans 
qu’il  fatTe  apparoir  de  leur  confenteinent.  Après  leur  mort , il  faut  qu’il  pro- 
duilè  leur  Extrait  mortuaire,  & le  conlèntement  de  fon  Tuteur  & de  les  plu» 
proches  parents.  Les  Curés  ne  doivent  jamais  procéder  au  mariage  des  Mi- 
neurs , qu'en  prélence  de  leurs  peres  & meres  , Tuteurs  ou  Curateur»  ; quand 
même  ils  auroient  confenti  à la  publication  des  Bans  ; ou  en  cas  de  légi- 
time empêchement,  fans  A&e  fuffifant  de  leur  conlèntement  audit  mariage. 
Il  faut  lire  ce  qui  fera  dit  ci-après  plus  au  long,  du  mariage  des  enfants 
de  famille. 

Si  les  Parties  contractantes  avoient  befoin  de  quelque  difpenfe  que  ce  foc 
pour  leur  mariage  , le  Curé  doit  avoir  cette  difpenfe  en  original  ; & en  cas 
quelle  vienne  de  Cour  de  Rome  , il  lui  faut  une  expédition  de  la  Sentence  de 
fulmination. 

Les  titres  que  l’on  doit  préfenter  au  Curé  pour  le  mariage  , ne  font  point 
en  forme  , s’ils  ne  font  revêtus  des  formalités  prelcritcs  ; c’eft-a-dirê,  fi  ceux  qui 
doivent  être  en  papier  timbré  , comme  les  .Sentences,  les  Extraits-Baptillere» 
ou  Mortuaires,  étoient  en  fimplc  papier  non  timbré;  fi  les  Difpenfes  de  Cour 
de  Rome  n’étoient  pas  certifiées  par  deux  Banquiers  Epéditionnaires;  fi  celles 
des  Evêques  ou  de  leurs  Grands-Vicaires  n’étoient  pas  fignées  d’eux  , contre- 
fignées  du  Sceau  Epifcopal , & infinuées  quant  à celles  qui  font  fujettes  à l’in- 
finuation  ; fi  les  Certificats  d’un  Curé  étranger  n’étoient  pas  légalifés  ; fi  les 
contentements  donnés  par  écrit  n’étoient  pas  pardevant  Notaire,  ou  en  autre 
forme  probante. 

Les  mariages  des  Soldats  demandent  toute  l’attention  des  Pafteurs  : fouvent 
ils  font  fans  domicile  fixe  : le  Curé  ne  doit  pas  en  ce  cas  les  marier  , ni  même 
en  publier  les  Bans,  fans  recourir  à fon  Evêque  Diocéiain,  pour  y être  pourvu. 
11  eft  difficile  de  s’aflurer  de  leur  liberté.  Pour  éviter  toute  lurpriie  r outre  le 
témoignage  des  perlonnes  dignes  de  foi  & qui  les  connoillënt  depuis  plufieur» 
années,  on  ne  doit  point  les  marier,  à moins  qu’ils  ne  rapportent  unejpermif- 
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fîon  de  leur  Capitaine  , par  laquelle  il  confenc  à leur  mariage,  fuivant  l'ufage 
& les  Ordonnances  du  Roi. 

La  qualité  de  Militaire,  foie  celle  d’Officier,  foit  celle  de  Soldat , ne  dif- 
penfe  point  les  Curés  d'obferver  à leur  égard , comme  pour  les  autres  perfon- 
nes  qui  veulent  fe  marier , les  Loix  de  l’Eglife  ôc  les  Ordonnances  du  Royaume 
touchant  les  Mariages  ; ainfi  que  le  déclare  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  rendu  à 
ce  fujet  le  i J Décembre  1 6S  i . 

Le  Réglement  de  Louis  XIV,  du  I Février  i68j,  exige  le  confentement 
de  l’Infpeéteur  pour  les  mariages  des  Officiers  de  terre,  tant  d’infanterie  que 
de  Cavalerie  6c  de  Dragons  , Torfqu’ils  fe  marient  dans  le  lieu  de  la  Garnifon , 
ou  à dix  lieues  aux  environs;  & défend  à tous  Prêtres  & Curés  de  procédera  la 
célébration  , fans  s’être  fait  repréfenter  ce  confentement  figné  en  bonne  forme  ; 
fous  peine  d’être  punis  comme  fauteurs  & complices  du  crime  de  rapt. 

L’objet  de  cette  Ordonnance  étant , comme  il  eil  expliqué  dans  le  préam- 
bule , d’empêcher  que  les  jeunes  Officiers  ne  contrarient  des  mariages  peu  for- 
tables  à leur  naiffance  & à leur  fortune  ; il  ne  feroit  pas  rempli  fi  on  permettoit 
ces  mariages  lorfque  les  Régiments  doivent  quitter  leur  Garnifon  , ou  peu  de 
temps  après  qu’ils  en  feraient  fortis;  ainfi  il  cil  contant  qu’il  faut  dans  ces 
deux  cas  exiger  la  même  formalité  que  dans  celui  de  la  Garnifon  aéluelle  : 
mais  au  lieu  du  confentement  des  Infpeéleurs  que  l’on  exigeoit  alors  parce 
qu’ils  réfidoient  fur  la  frontière,  on  doit  aujourd’hui  repréfenter  celui  du  Com- 
mandant* de  la  Province  dans  celles  où  il  y en  a d’établis;  & à leur  dé- 
faut, une  permiffion  du  Roi. 

C’ell  ainfi  qu’a  été  donnée  l’explication  de  l’Ordonnance  du  i Février  i68f, 
fur  ces  deux  c# , par  M.  le  Comte  d’Argenfon  , Miniftre  6c  Secrétaire  d’Etat 
au  Département  de  la  Guerre,  dans  une  Lettre  écrite  de  Verfailles  le  13  Sep- 
tembre 175  1 , à un  Evêque  qui  l’avoit  conlulté  à ce  fujet. 

Ce  Réglement  regarde  aulfi  les  Officiers  des  Troupes  de  Milice.  C’efi:  ainfi 
que  l’avoit  décidé  auparavant  M.  le  Marquis  de  Breteuil,  Minillre  6c  Secrétaire 
d’Etat  au  Département  de  la  Guerre , dans  une  Lettre  écrite  au  même  Evêque. 

Les  Officiers  de  la  Marine  ne  peuvent  fe  marier  fans  une  permiffion  de  la 
Cour , qu’accorde  le  Minillre  6c  Secrétaire  d’Etat  au  Département  de  la  Ma- 
rine. Un  Curé  ne  doit  point  procéder  à la  célébration  de  leur  Mariage , fans 
s’être  pareillement  fait  repréfenter  cette  permiffion. 

1.  Les  précautions  particulières  qui  regardent  ceux  qui  ont  déjà  été  mariés  , 
6c  qui  veulent  paflèr  a des  fécondés  noces  , confiftent  à conftater  par  un  Ex- 
trait-mortuaire en  bonne  forme , la  mort  de  la  perfonne  qu’ils  avoient  époufée. 
Il  faut  lire  à ce  fujet , ce  qui  fera  dit  ci-après  fur  l’empêchement  du  lien. 

3.  On  doit  obferver  pour  les  Mariages  de  ceux  qui  n’ont  aucun  domicile, 
les  réglés  qui  feront  détaillées  fous  le  titre  de  la  publication  des  Bans. 

Les  domiciliés  qui , après  avoir  paffe  plusieurs  années  hors  de  la  ParoiflTe , y 
reviennent  pour  fe  marier,  ne  doivent  point  être  admis  à ce  Sacrement,  s’ils 
ne  jullifient  par  des  Certificats  en  bonne  forme  6c  bien  légalifés  , qu’ils  ne  font 
liés  d’accun  empêchement  contraire.  Les  Curés  à qui  on  demande  ces  Certifi- 
cats, doivent,  avant  de  les  accorder,  les  publier  trois  fois  au  Prône  de  la 
Mcde  Paroiffiale,  pour  s’affùser  de  la  liberté  de  ceux  qui  les  demandent  ; ce 
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qu'ils  ne  faventpa*  ordinairement  par  eux- mêmes.  II  eft  ordonné  expreflèment 
aux  Curés  de  ce  Diocefe , de  faire  en. pareil  cas  ces  trois  publications. 

Lorfque  l’Eglife  a confié  aux  Curés  l’adminiftration  du  Sacrement  de  Ma- 
riage , ç’a  été  à condition  qu’ils  fuivroient , non  feulement  les  Canons  de  l’E- 
gliie , mais  de  plus  les  Statuts  du  Diocefe  qui  règlent  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent tenir  dans  cette  adminifl ration  ; & que  quand  ils  trouveraient  des  difficultés 
imprévues,  ou  qu’ils  auraient  des  doutes  fur  la  validité  des  Mariages  que  leurs 
Paroiffiens  voudraient  contracter,  ils  s’adrefferoient  à leur  Evêque  , pour  fuivre 
les  avis  & les  ordres  qu’il  jugera  a propos  de  leur  donner.  S.  Charles  dans  fes 
Conciles  le  leur  ordonne.  Il  eft  nécelTaire , & le  bon  ordre  l’exige  , que  les  Curés 
coniulcent  leur  Evêque  dam  ces  occalîons  ; parce  que  les  Evêques  font  cenfés 
avoir  plus  de  lumières , pmfque  Dieu  les  a particuliérement  deftinés  au  gouver- 
nement de  l’Eglifei  plus  d’expérience  , puifqu’il  pafle  plus  d’affaires  par  leurs 
mains  que  par  celles  des  Pafteurs  ordinaires  ; plus  d’autorité  , puifqu’elle  eft  plus 

frande  & a plus  d’érendue  que  celle  des  Curés  , qui  leur  eft  foumife.  C’eft  aux 
vêques  qu’il  appartient  de  preferire  dans  leur  Rituel , les  réglés  générales 
que  doivent  fuivre  les  Pafteurs  qui  dépendent  d’eux  : ils  peuvent  même  en  dif- 
■penfer , quand  ils  le  jugent  à propu».  Ils  font  donc  en  état  de  lever  beaucoup  de 
difficultés  qui  pourraient  arrêter  les  Curés  ; lefquels  fonc  obligés  de  fuivre  les 
jLoix  du  Diocefe. 

Parmi  les  différents  cas  qui  peuvent  obliger  un  Curé  à recourir  à (on  Evêque, 
'les  plus  ordinaires  font , 1.  quand  desperfonnes  fans  domicile  fe  préfentent  à 
lui , pour  être  mariées.  Le  Concile  de  Trente  lui  ordonne  de  ne  point  afiifttr  i 
■leurs  mariages  , quil  ri ait  fait  premièrement  une  enquête  exa3e  de  leurs  perfonnesi 
& qu'il  rien  ait  obtenu  la  pcrmijjion  de  V Ordinaire  , après  lui  avoir  fait  rapport 
de  Citât  de  la  chofe.  Un  fécond  casordinaire  auquel  un  Cuté  doit  recourir  .à  l’E- 
vêque .,  eft  lorfqu’une  Veuve  n’a  pas  un  Certificat  de  la  mort  de  fon  mari , qui 
foit  affez  authentique.  Un  troifteme  cas  eft,  lorfqn’un  Curé  doute  que  les  per- 
donnes  qui  fe  préfentent  à lui  pour  être  mariées  , aient  un  empêchement  dont 
TEvêque  peut  les  difpenfer.  Un  quatrième  .cas  , lorfque  les  titres  qu’elles  pré- 
fenrent  pour  être  mariées  , parodient  douteux  & fufpe&s. 

Lorfque  quelque  titre  manque  à une  des  parties  contrariantes  ,*&  qu’il  eft 
moralement  împoffible  de  l’avoir  ; comme  par  exemple  , un  Exrrait-Baptiftere  : 
les  Regiltres  de  la  Paroiffe  ayant  été  perclus  ou  brûlés  ; un  Extrait-mortuaire 
d’un  homme  tué  dans  une  bataille  ; il  faut  le  faire  fiipplécr  par  un  A&eéquiva- 
lent , ainfi  que  nous  allons  l’expliquer. 

Ceux  qui  font  totalement  inconnus  ne  peuvent  être  mariés.  Ce  ferait  trop 
tifquer  , que  de  marier  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  donner  aucune  connoif- 
fance  ni  de  leur  âge  , ni  de  leur  état , ni  de  leur  liberté.  Cependant  les  Ordon- 
nances n’exigent  pas  affez  expreflement  que  ces  trois  chofcs  foienr  prouvées  par 
les  Extraits  des  Regiftres  des  Baptêmes  & Mariages,  pour  qu’il  ne  foit  pis  per- 
mis d’y  fuppléer  par  des  Aétes  équivalents  , lorfque  cette  preuve  eft  impoffiole. 

S’il  eft  impolfible  d’avoir  l’Extrait- Baptiftere  , parce  que  les  Regiftres  ont 
été  brûlés  ou  perdus,  on  fupplée  cet  A£le  par  une  enquêre  faite  pardevant  le 
Juge  Séculier.  Pour  aider  la  perfonne  qui  en  a befoin  à faciliter  les  preuves  de 
<çct(e  enquête  , il  eft  de  la  chanté  du  Curé  de  l’endroit , de  quelüonnerle  perc 

Tome  11.  JT 


- ' Digitized  by  Google 


154  BU  SACREMENT 

& U mere  Je  cette  perfonne , s'ils  vivent  encore  ; le  parrain  & la  marraine  , s’ils 
vivent  aulfi  ; les  anciens  de  la  Paroifle  qui  peuvent  coimoître  cette  perfonne  & 
Tannée  de  fa  naillance  ; afin  d’en  donner  enfuice  un  Certificat  pour  le  prcfenter 
au  Juge  , qui  fera  & ordonnera  ce  qu’il  jugera  convenable. 

S’il  eft  importible  d’avoir  cet  Extrait- Baptiftere , parce  que  la  perfonne  n’a 
aucune  connoiflânce  du  lieu  de  fa  naiflfance  ou  de  fon  Baptême  , ni  de  fes  pa- 
rents ; il  faut  difttnguer  : B cette  perfonne  eft  notoirement  majeure , ou  fi  elle 
ne  l’eft  pas. 

Si  elle  eft  majeure , ( ce  dont  on  peut  s’aflurer , en  cas  de  doute , par  un  A£le 
de  notoriété  pâlie  pardevant  Notaire  , pris  dans  le  lieu  où  elle  a fait  un  allez 
long  domicile  , fur  la  dépofition  de  gens  graves  & connus  , ou  par  une  enquête 
devant  le  Juge  ; ) le  Curé  ne  court  aucun  rifque  de  paifer  outre  à la  célébration 
du  Mariage  , lorfqu’il  eft  sûr  d’ailleurs  que  les  Parties  ont  toutes  les  autres  ca- 
pacités. En  effet , on  cette  perfonne  eft  légitime  , ou  non.  Si  c’eft  un  bâtard 
majeur  , perfonne  n’ayant  fur  lui  de  puiftànce-  paternelle  , parce  qu’elle  ne  s’é- 
tend que  in  libtrot  jujll  quajîtoi  , le  coniènrement  de  ceux  qut  l’ont  mis  ait 
monde,  n’eft  point  requis  pour  fon  mariage.  Si  au  contraire  c’eft  un  enfant  lé- 
gitime , & qu’il  foit  majeur  r le  confentement  de  fes  parents  n’eft  requis  que  pou* 
lui  faire  éviter  l’exhérédation. 

Si  on  ne  peut  prouver  cette  majorité  , le  Curé  doit  renvoyer  les  Parties  à 
l’Evêque , pour  favoir  ce  qu’il  y a à faire  , & recevoir  fes  ordres-  On  doit  encore 
recourir  à l’Evêque  , pour  examiner  le  douce  du  Baptême  de  cette  perfonne. 

Si  au  contraire  la  perfonne  dont  il  s’agit  eft  mineure  , il  faut  encore  diftin- 
guer  deux  cas.  Ce  Mineur  eft  , ou  légitime,  ou  bâtard.  Il  n’eft  pas  impoffible 
que  l’on  ignore  & le  lieu  de  la  naiflânce  , & les  pere  & mere  d’un  enfant  légi- 
time : il  y en  a des  exemples.  Si  donc  ce  Mineur  eft  légitime , on  fupplée  à ce 
qui  manque  , en  préfentant  au  Juge  Séculier  une  Requête  pour  nommer  un  Tu- 
teur qu’on  lui  prefente , & pour  qu’il  ordonne  en  conféquence  ce  qu’il  juger» 
à propos. 

Pour  marier  un  bâtard  dont  on  ne  peut  connoître  par-  l’Extrait-Baptillere- 
s’il  eft  légitime  ou  non  : quand  il  eft  majeur  , le  Curé  peut  palier  outre  , & fe 
«ontenter  peur  fa  sûreté , d’un  A<fte  pardevant  Notaire  , par  lequel  quelques  voi- 
£ns  qui  connoilfent  ce  bâtard,  certifient  fon  état  d’illégitimité;  & même  pour 
ménager  la  réputation  de  cette  perfonne  , le  Curé  peut  ne  pas  vifer  cet  A€te 
dans  l’Afte  du  mariage  , & fe  contenter  de  mettre  , par  exemple  , Guillaume' 
JJ.  Fils  de  Charles  N.  & de  Rofe  JJ.  âgé  de.  Si  les  noms  du  pere  & de  la  mere 
ne  font  pas  connus , il  fauc  luivre  dans  l’Aéte  du  mariage  , ce  qui  eft  prefcrir 
dans  le  Rituel  pour  les  formules  d’Aéles  de  Baptême  en  pareils  cas. 

Ces  principes  ont  lieu , comme  on  le  comprend-,  quand  les  pere  & mere  du1 
bâtard , ou  ne  veulent  point  paroître  au  mariage , ou  même  s’y  intérefiêrî  quand- 
lis  font  inconnus  ; ou  quand  ils  le  défapprouvent.  S’ils  l’a  voient  pour  agréable  , 
& qu’ils  voululfent  y paroître  , on  feroit  mention  de  leur  confentement  &de  leur 
prête  nce. 

Si-le  Bâtard  eft  mineur  , il  faut  encore  diftinguer  , & voir  fi  l’Extrait-BapriB- 
tere  fait  mention  de  l’état  d’illégitimité  ou  non.  Si  cet  Extrait  n’annonce  point 
^illégitimité  du  Mineur  , il  faut  demander  qu’on  lui  fade  créer  un  Tuteur  pas 
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le  Juge  du  lieu  , i l'effet  de  confentir  à fon  mariage  : & l’on  regardya  fes  pa- 
rent* comme  inconnu*  ; en  quoi  on  ne  leur  fait  point  de  tort  , fuppofé-  qu’il* 
méconnoiflent  cet  enfant  jufqu’au  point  de  ne  vouloir  point  s’intérefiêr  à fon 
établi  ffêmcnt. 

Si  au  contraire  on  connoît  les  parents  du  bâtard  mineur  , que  fon  état  d’illé- 
gitime foit  confiant  par  l’Extrait-Bapriflere  , & que  fes  parents  s’inrérefTent  à 
fon  mariage  , il  faut  encore  faire  une  diflinélion  , & voir  s’ils  veulent  paraître 
au  mariage  , afin  d’inlérer  leurs  noms  dans  l’Aâe  ; ou  s’ils  veulent  fe  contenter 
de  l’approuver  fans  y vouloir  paraître , afin  de  leur  faire  donner  leur  confente- 
ment  pardevant  Notaire. 

Le  défaut  d’Extrait- mortuaire  peut  provenir  de  plufieurs  caufes.  i.  Parce 
que  les  Rcgiflresont  été  brûlé*  ou  perdus  ; en  ce  cas  pour  y fuppléer  , on  em- 
ploie la  voie  d'enquêre  pardevant  le  Juge  Séculier  , comme  nous  l'avons  mar- 
qué pour  l’Extrait- Bàptiftere. 

2.  Parce  que  par  négligence  on  a omis  d’écrire  l’Aile  mortuaire  dans  le» 
Regiflres , ou  parce  qu’on  y a défiguré  les  noms  , de  maniéré  qu'il  efl  impoffi- 
ble  de  fe  fervir  de  l’Extrait  de  cet  Aile  ; pour  lors  il  faut  fe  pourvoir  pardevant 
le  Juge  Laïque  pour  la  réformation  du  Regiflre. 

3.  Parce  qu’on  n’a  pu  découvrir  le  temps  & le  lieu  de  la  fépulture  ; & en  ce 
cas  celui  à qui  cet  Extrait  manque , efl  majeur  , ou  mineur.  S'il  efl  majeur  , & 
qu’il  s’agiflê  des  Exrraits-mortuaires  de  pere  ôc  mere , le  Curé  peut  pafTer  outre  , 
au  cas  que  l’on  puifTe  trouver  quelque  Aile  de  notoriété  pour  prouver  la  mort. 
S’il  efl  mineur  , il  faut  diflinguer  fi  c’en  le  pere  ou  la  mere  dont  on  ne  peut 
prouver  la  mort.  Si  l’Aile  mortuaire  de  la  mere  manque , la  prélënce  du  pere  au 
mariage  & la  ilipulation  qu’il  y fera  pour  fa  femme  au  cas  qu’elle  foit  vivante  , 
fuppléera  à ce  défaut.  Si  c’efl  le  pere  dont  on  ne  peut  prouver  le  décès , il  fauc 
faire  autorifer  en  Juflice  la  mere , à l’effet  de  marier  fon  fil*  ou  fa  fille  avec  l’autre 
conjoint  fpécialement  dénommé. 

4.  Parce  que  le  pere  eû  mon  à l’Armée , ou  que  le  pere  & la  mere  font  mon»  , 
en  Mer.  Au  cas  de  décès  à l’Armée  , on  prend  un  Certificat  de  l’Officier  du 
décédé  , fi  c’eft  un  Soldat  ; ou  du  Colonel  ou  Commandant  du  Régiment , fï 
c’ell  un  Officier.  Il  faut  obferver  que  le  Cenificat  de  l’Officier  fur  la  mon  de  fon 
Soldat , ferait  inutile  s’il  n'étoit  légalifê  par  le  Colonel  ou  Commandant  du 
Régiment,  ou  par  un  Officier  général,  ou  par  un  des  Officiers-Majors prépofé* 
pour  ces  fortes  de  reconnoiffances. 

Au  cas  de  décès  en  Mer  , on  prend  un  Cenificat  ou  de  l’Aumônier  du  Vaif- 
feau , légaüle  par  l’Evêque  Diocéfain  de  cet  Aumônier  ; ou  du  Capitaine  ou 
Commandant  du  Vaiffêau  reconnu  par  le  Commandant  delà  Marine  du  Dépar- 
tement de  cet  Officier  , fi  .c’efl  un  Vaiffêau  de  guerre  ; ou  de  l’Intendant , ou 
d’un  de»  Commiflaires  ou  autres  Officiers  du  Bureau  de  la  Marine  pour  ce  pré- 
pofé , fi  c’eft  an  Vaiffêau  Marchand.  Si  le  Vaiffêau  a fait  naufrage , on  doit 
prendre  un  Cenificat  d’un  des  mêmes  Officiers  du  Bureau  de  la  Marine  , pour 
attefler  qu’un  tel  Vaiffêau  appelié  d’un  tel  nom  , a fait  naufrage  un  tel  jour  , en 
tel  endroit  ; & que  l’équipage  en  eflpéri.  L’on  doit  à ce  Certificat  en  joindre  un 
autre , que  celui  dont  il  s’agit  de  prouver  la  mort , étoit  embarqué  fur  tel  Vaif- 
fêau parti  uq  tel  jour. 

V ij 
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Néanmoins  comme  dans  un  naufrage  il  eil  allez  ordinaire  que  quelqu'un 
s’échappe  , & que  ces  Certificats  n’attcftent  point  précisément  la  mort  de  celui 
dont  il  s’agit  ; fi  ceft  un  Mineur  qu’on  veut  marier , & dont  on  dit  le  pere 
péri  dans  le  naufrage  , un  pareil  Certificat  n’autorife  pas  affez  par  lui-même, 
le  Curé  à célébrer  le  mariage  : il  faut  donc  le  préfenter  au  Juge  qui  fur  ce  qu’il 
croit  devoir  en  juger,  & fur  l’avis  des  parents,  autorife  la  mere  à marier  le 
Mineur  ; ou  crée  un  Tuteur  à ce  Mineur  , fi  la  mere  eft  morte. 

Le  défaut  d’Excrait  mortuaire  peut  encore  venir  de  ce  que  celui  dont  la  mort 
n’eft  pas  prouvée  , eft  mort  par  les  mains  de  la  Juftice  , on  dans  certaines  pri- 
ions dont  on  ne  communique  point  les  Regiftrcs  ; & dont  les  nouvelles  de  ce 

3ui  s’y  parte  , ne  tranfpirent  jamais  au-dehors.  Il  eft  dans  ces-  cas  de  la  charité 
’un  Curé  , de  ne  pas  trop  infifter  fur  la  preuve  du  décès-  , fi  la'perfonne  qui 
demande  k fc  marier  , eft  majeure  ; fi  c’eft  un  Mineur , mais  affilié  de  Ton  pere  , 
il  peut  palier  outre  à la  célébration  ; s’il  eft  affilié  de  la  mere  , il  doit  requéri» 
que  la  mere  foit  aurorifée  en  Juftiec  , avec  l’avis  des  parents. 

Quand  La-perfonne  dont  on  veut  prouver  la  mort , eft  décédée  dans  un  lieut 
oh  il  n’y  a point  de  Regiftrcs  de  Sépultures  ,on  peut  encore  la  prouver  par  té- 
moins. Ces  preuves  par  témoins  fufnfent  dans  les  cas-cxtraordinaires  i & elles 
font  permilès  par  l’Edit  de  i66rj. 

En  voilà  aller ,.  pour  mettre  un  Curé  en  eut  d’apprendre  à ceux  qui  fe-  pré- 
fentent  à lui  pour  fe  marier  , ce  qu’ils  ont  à faire  pour  lui  fournir  les  différent» 
litres  qu’ils  doivent  lui  préfenter  félon  les  loix  & les  ufàges  du  Royaume  ; de 
£ur  lefquels  il  doit  toujours- confûlter  fon  Evêque  , avant  que  d’en  faire  uiàge  , 
lorfqu’il  s’agit  des  mariages  d’étranger*  , de  veufs  , & de  veuves.  Il  faut  lire  ce 
que  nous  dirons  fur  les.  précautions  à prendre  pour  marier  ces  derniers  , en 
parlant  de  l’empêchement  du  lien. 

L’on  trouvera  à la  fin  du  Rituel  les  différantes  Formules  d’ Allés  à dreflèr, 
félon  les  différentes  efpeces  de  cas  dont  nous  avons  parlé.' 

Les  Curés  font  obligés  de- lavoir  quelles  perfoone»  ne- doivent  point  être  ad- 
mifes  au  mariage  , ou  abfoiument , ou  fans  précaution.  Nous  venons  de  mar- 
quer celles  qui  ne  peuvent  être  admifès  fans  précaution.  Voici  celles  qui  ne  peu- 
vent être  admifes  abfolumenr; 

Pour  pouvoir  contracter  mariage  , il  faut  avoir  atteint  l’âge  de  puberté  , qui- 
efl  fixé  par  les  Loix  à:  quatorze  ans  complets  par  - rapport  aux  garçons  , & à. 
douze  ans  complets  pas  rapport  aux  filles/  Les-Curés  ne  doivent  point  admettre' 
au  mariage  les  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui  n:onf  pas  cet  âge-là  ; 
quelque  autorifés  qu’ils  puirtcnt  êcre  par  leurs  peres  , meres-,  ou  Tuteurs. 

11  ne  fuffir  pa9>  pour  pouvoir  fe  marier  -,  -d’avoir  atteint  cet  âge-:  le  conlènte- 
ment  mutuel  des- Parties  étant  de  l'eflènee  du  Mariage . on  ne  doit  admettre  k 
ce  Sacrement  que  ceux  qui  ond’ufage  de  la>raifon  aflêz  libre  pour  contradler 
validement.  C'cft  pourquoi  les  înfenfés  qui  mont  'aucuns  bons  inrerValles  , les 
furieux  dans  le  temps  de  leur  fureur  , les  imbécilles-&  les  vieillardidcnt  l’efprit 
eft  entièrement  affoibli  , ne  peuvent  fe  marier  validement.  A l’égard  des  vieil- 
lards qui,  quoique  d’un  âge- avancé  , font  néanmoins  en  état  de-  dotiner  un 
conlentemcat  libre  de  volontaire  au  mariage  , un- Curé  n’eft  point  en  droit  de 
les  cir  exclure  ; mais  -if  doir  communément  tâcher  de  les  en  détourner  , lur-rouc 
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lorfqu’ils  veulent  époufer  de  jeunes  perfonnôs  : l’expérience  foifant  connoitre 
que  ces  fortes  de  mariages  font  prcfque  toujours  la'  foUrCe  d’une  infinité  de 
défordres  ; ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Ceux  qui  font  fourds  & muets  peuvent  fe  marier  Validement  . pourvu  qu’ils 
puifiènt  maniféfter  au  dehors  leur  contentement.  C’eft  la  décifion  d’innocent  lllr 
{Cap.  Cùm  apud . dt  Sponf  *1.')  fondée  fur  ce  principe  ; que  le  contentement  libre 
des  Parties  , qui  fait  i’eflcnce  du  Mariage  , peut  être  exprimé  par  dès  lignes 
aufli  bien  que  par  des  paroles.  Mais  aulh  les  lignes  que  font  ces  fortes  de  per- 
fonnes , pouvant  être  fort  équivoques  , un  Curé-  ne  doit  jamais  entreprendre  de' 
les  marier  , fans  confiilter  fon  Evêque. 

Les  Curés  ne  doivent  point  marier  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  Paroifliens,  s’ils' 
n’ont  la  permiiïion  des  Curés , ou  des  Evêques  des  futurs  époux.  Nous  expli-' 
querons  ci-après,  quelles  perfonnes  doivent  être  regardées  par  les  Curés  comme 
leurs  Paroi llîens  a l’effet  de  là  célébration  d'u  Mhriagèi&dè  quelle  manière  doi- 
vent être  donnée^des  perrmifllons  defe  marier  hors  de  la  Pàroiflè.' 

Il  ne  faut  point  admettre  au  mariage  les  Hérétiques  , les  Schifmatiques , les- 
Excommuniés  dénoncés  , ceux  qui  exercent  une  profeflkm  déclarée  infâme  par- 
les Loix  , telle  que  celle  des  Comédiens  , lés  Interdits , ceux  qui  n’ont  pas  fait 
leurs  Pâques,  & les  pécheurs  publics  , auxquels  ont  doit  réfuter  publiquement 
la  Communion  & les  autres  Sacrements  de  l’Eglife  ,.  jufqu’à  ce  qu’ils-  fe  foient 
corrigés  , qu’ils  aient'réparé  le  fcandâlè  de  leur  vie  , & qu’ils  fe  foient  récon- 
ciliés avec  l’Eglife.  Mais  un  Curé  ne  doit  point  oublier  qu’il  ne  peut  fe  déter- 
miner run  pareil  refus  ,.  fans  avoir  eu  auparavant  les  avis  & les  ordres -de  fon 
Evêque.' 

Il  ne  faut  pas  recevoir  au  mariagé  , les  Catholiques  qui  veulent  époufer  des 
Hérétiques  : car  outre  qu’il  n’elf  pas  permis  de  donner  les  Sacrements  de  l’E- 

giife  aux  Hérétiques , lé  mariage  d’une  perfonne  catholique  avec  une  perlbnnc 
hérétique , ne  peut  être  que  pernicieux  : otï  doit  appréhender  d’un  tel  mariage 
la  perverfion  d’une  perlbnnc  catholique  , & -une  éducation  malheureufe  & dam- 
nante pour  les  enfants  qui  en  naiflenc. 

Un  Curé  , avant  que  de  marier  de  nouveaux  convertis , doit  être  morale- 
ment affirré  de  leur  foi , & dè  leur  conduire  en  matière  de  Religion  ; c'eft-à- 
dire , qu’il  doit  êtTe  alluré  qu’ils  vivent  en  bons  Catholiques,  qu’ils  s’approchent 
dès  Sacrements , déquentent  les  Paroifics  , & obfervent  les  préceptes  de  l’Eglife.  - 
U eft  à propos  de  leur  foire  renouvelter  en  fecret  leur  abjuration.  On  doit  les 
obliger  à s’approcher  du  Sacrement  dé  Pénitence  ; & on  ne  peut  fe  difpenfer  de  ' 
s'affiner  de  leur  foi  par  des  épreuves , fi  l’on  a quelque  léger  doute  fur  la 
fincérhé  de  leur  converfion.  Pour  prendre  des  mefures  plus  fages  en  pareil 
cas , un  Curé  ne  doit  rien  faire  for  ces  forces  de  Mariages , fans  avoir  recours  - 
à fon  Evêque. 

Par  la'  Déclaration-  dir  i â Juin  I(î8j',  il  eft  défendu  aux  pères  & mères , 
de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient , de  confemir  , ou  approuver  que  ' 
leurs  enfants-,  ou  ceux  dont  ils'ferontTucéurs  ou  Curateurs , fe  marient  en  Pays 1 
«frangera  , pour  quelque  caufe  & prétexte  qiie  cè  foit,  fans  la  permiffion  ex- 
prefle  du  Roi;  a peine  de  Galeres  à perpétuité  à l’égard  des  hommes  ■,  de' 
■amnilTemeut  perpétuel  pour  les  femmes , & de  confifcatioti  des  biens  ; & oJ>  ’ 
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ladite  confifcation  des  biens  n’auroit  lieu,  de  vingt  mille  livres  d’amende  contre 
les  peres  & meres , Tuteurs  ou  Curateurs , qui  auront  contrevenu  à cette  dé- 
fenfe.  Un  Curé  ne  peut  donc  , fans  s’expofer  à être  repris  , contribuer  it  ce* 
fortes  de  Mariages  , & y avoir  part , fans  s'être  alluré  auparavant  de  la  permif- 
fïon  du  Roi.  Cette  défenfe  a été  renouvcllée  par  la  Déclaration  du  14  Mai  1724, 

3ui  dit  que  la  pcrmiffion  expreflè  & par  écrit  du  Roi , doit  être  (ignée  par  l’un 
es  Secrétaires  d’Etat. 

Enfin , les  Curés  ne  doivent  admettre  au  Mariage  que  ceux  qui  font  libre* 
de  tous  les  empêchements  qui  peuvenc  être  un  obuacle  à cet  engagement  ; Se 
dont  par  conléquentla  connoiüànce  cil  néceflaire  aux  Curés. 


Du  Mariage  des  Enfants  de  famille . 

LE  refpeÛ  Sc  l’obéiflanee  engagent  les  Enfants  à confulter  leurs  pere* 
& meres  , Sc  à fuivre  leurs  avis  , fur  le  choix  d’un  époux  ou  d’une 
époufe. 

Tertullien  nous  a fait  connoître  que  l’Eglife  dès  fa  naiilance  a défapprouvé 
les  mariages  des  Enfants  malgré  leurs  parents  Sc  à leur  infu.  Le  quatrième 
Concile  de  Carthage  veut  que  Tes  Enfants  foient  préfentés  au  Prêtre  de  la  main 
de  leurs  parents  , quand  ils  viennent  lui  demander  la  Bénédiélion  nuptiale. 
Le  quatrième  Concile  d’Orléans  prononce  la  peine  d'excommunication  con- 
tre ceux  qui  manquent  à un  devoir  fi  efiënticl  envers  ceux  qui  leur  ont  donné 
la  naiflancc.  Le  fécond  Concile  de  Tours  ne  reconnoit  pas  ces  fortes  de  mariage» 
pour  légitimes.  Le  troifieme  Concile  de  Tolede  Sc  celui  de  Paris  en  J57  le» 
défendent  auffi. 

S.  Ambroife  donnant  des  règles  de  conduite  a une  fille  Chrétienne  , lui  ap- 
prend que  c’eft  de  la  main  de  fes  parents  qu’elle  doit  recevoir  un  époux.  S.  Ba- 
ille qualifie  du  nom  de  Concubinage  , les  mariages  que  les  Enfants  conrraâent 
malgré  leurs  parents.  Le  Concile  de  Trente  déclare  ( Sejf.  34.  Cap.  i.  dt  Rt- 
form.  Ma(r.  ( que  l’Eglife  a toujours  eu  en  horreur  Sc  toujours  défendu  pour  de 
très-jufles  raifons , ces  fortes  de  Mariages.  Matrimonia  à t'iliis-familias  jtnc  con- 
ftnfu  parentum  contracta  , fanüa  Dû  Eulefia  femper  dctcjlata  ejt , atqut  prohibitif 
tx  iujhjjimis  caufis. 

11  y a plufieurs  Edits  , Ordonnances  , Sc  Déclarations  de  nos  Rois  , qui 
règlent  U Jurifprudence  du  Royaume  fur  les  mariages  des  Enfants  de  famille: 
les  Réglements  qu’ils  contiennent  n’ayant  d’autre  objet  que  l’honneur  du  Sacre- 
ment & la  tranquillité  de  l’Etat , les  Curés  doivent  en  être  jnftruits  , pour  les 
obferver  eux-mêmes  inviolablement. 

Les  Enfants  de  famille  font  mineurs,  ou  majeurs.  S’ils  font  mineurs  de  2 y ans, 
il  leur  eft  abfolument  défendu  par  les  Articles  40  & 41  de  l’Ordonnance  de 
Blois  , & par  l’Article  2 de  la  Déclaration  de  1 , de  contraâer  mariage  fans 
avoir  le  çonfcntemcnc  de  leurs  peres  & meres , Tuteurs  de  Curateur*.  Les  pere» 
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& meres  font  autorifés  par  les  mêmes  Loix  à déshériter  leurs  enfants  qui  fe  (é- 
roient  ainfi  mariés  fans  leur  confentement.  Quoique  tes  Enfants  de  famille  mi- 
neurs de  if  ans  aient  été  mariés  , ils  ont  befoin  du  confentement  de  leurs  pere» 

& meres  pour  contrarier  un  nouveau  mariage. 

L’Article  40  de  l’Ordonnance  de  Bios  enjoint  aux  Curés , Vicaire» , ou  Se- 
condaires & autres  Prêtres  commis  pour  la  célébration  des  mariages,  de  s’enquérir 
foigneufement  de  la  qualité  de  ceux  qui  voudront  fe  marier  ; leur  défendant  très- 
étroitement  de  pafTèr  outre  à la  célébration  du  mariage  des  Enfants  de  famille  r 
s’il  ne  leur  apparoît  du  confentement  des  Peres  , Meres , Tuteurs  ou  Curateurs  , 
à peine  d’être  punis  comme  fauteurs  du  crime  de  rapt. 

Les  Mineurs  dont  les  peres  & meres  font  décédés , ne  peuvent  fe  marier  fans 
le  confentement  de  leurs  Tuteurs  ou  Curateurs.  L’Art.  43  de  l’Edit  de  Blois 
défend  aux  Tuteurs  fous  peine  de  punition  exemplaire  , de  confenrir  au  ma- 
riage de  leurs  Mineurs , linon  de  l’avis  & confentement  des  plus  proches  parents 
defdits  Mineurs. 

Les  Mineurs  dont  les  peres , meres  , Tuteurs  ou  Curateurs-  fe  font  retirés 
dans  les  Pays  étrangers  , foit  pour  caulè  de  Religion  , foit  pour  quelqu’autre 
motif,  peuvent  fe  marier  fans  être  obligés  d’attendre,  ni  de  demander  leur 
confentement.  La  Déclaration  de  1 686  le  leur  permet , pourvu  que  leur  ma- 
riage foit  célébré  fur  l’avis  de  fix  de  leurs  plus  proches  parents  ou  alliés  , tant 
paternels  que  maternels  , s’ils  en  ont  ; ou  à leur  défaut , de  fix  de  leurs  amis  ou' 
voifins  aflemblés  devant  le  Juge  Royal  des  lieux , le  Procureur  du  Roi  préfent  : 
& s’il  n’y  a point  de  Juge  royal , en  préfence  du  Juge  ordinaire  des  lieux  , le’ 
Procureur  fiîcal  de  la  Juflice  préfent.  La  Déclaration  du  14  Mai  1724  , don- 
née en  faveur  des  Mineurs  dont  les  peres , meres  , Tuteurs  ou  Curateurs  fe  font 
retirés  dans  les  Pays  étrangers  pour  caufe  de  Religion  , contient  la  même  dif- 
pofition  , ajoutant  qu’au  cas  qu’il  n’y  ait  que  le  pere  ou  la'  mere  qui  foit  forti 
du  Royaume  , il  fufîïra  d’aflemblcr  trois  parents  ou  alliés  du  côté  de  celui  des- 
deux qui  fera  hors  du  Royaume  , pour  donner  leur  confentement  avec  le  pere" 
eu  la  mere  qui  fe  trouvera  préfent  , & le  Tuteur  ou  Curateur  , s’il  y en  a autre 
que  le  pere  & la  mere  r que  fi  le  pere  ou  la  mere  étant  mort  ou  abfent  du  Royau- 
*ne,  les  Tuteurs  ou  Curateurs  fe  font  eux-mêmes  retirés  dans  les  Pays  étran- 
gers pour  caufe  de  Religion  , on  créera  au  Mineur  un  Tuteur  ou  Curateur  à' 
cet  effet  ; & on  ne  pourra  admettre  dans  l’aflèmbléc  des  parents,  alliés  , amis, 
ou  voifins , qui  feront  convoqués  dans  l’un  & l’autre  cas  pour  donner  leur  con- 
fentement, d’autres  que  ceux  qui  font  l’exercice  de  la  Religion  Catholique, 
Apoilolique  & Romaine. 

Il  feroit  alTez  difficile  d’établir  une  réglé  certaine  St.  uniforme  , fur  les  pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre  lorfqu’il  s’agit  de  marier  des  Mineurs  dont  les' 
peres  & meres  font  abfents  pour  des  voyages  de  long  cours  ; à la  vérité  , per- 
fonne  ne  douce  en  général , que  ce  ne  loir  par  des  Aéles  en  bonne  forme  que 
le  fait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  doit  être  connu  ; & lotfqu’il  eft  queftion  de 
leur  mort , la  preuve  naturelle  & la  feule  qui  foit  abfolument  authentique  , eft- 
«elle  qui  fe  tire  des  Regiftres  des  Baptêmes  , Mariages,  & Sépultures. 

Au  défaut  de  ce  genre  de  preuves  , lorfquc  ces  Regiftres  font  perdus  , on' 
qpui  n’y  en  a point  eu  , ou  que  celui  dont  l’exiftence  aéluelle  eft  incertaine  , 
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étoit  dans  un  Pays  où  l’ufage  des  ftegiflres  eft  inconnu  , on  admet  une  fécondé 
efpece  de  preuves  ; c’eft-à-dire  , la  preuve  ceftimoniale  qui  réfulte  ou  des  Certi- 
ficats donnés  par  des  perfonnes  dignes  de  foi  & donc  la  fignature  foie  légalifée 
par  ceux  qui  font  revêtus  d’un  caraaere  fuffifanc  pour  leur  donner  droit  d’en  cer- 
tifier la  vérité  ; ou  qui  dl  acquife  par  des  cémoins  non  fufpeéls , & entendus  en 
forme  d’enquête. 

Lorfque  toutes  ces  preuves  manquent  également , & qu’on  eft  oblige  d’avoir 
recours  aux  préfomptions  , celle  qui  fe  tire  de  la  longueur  de  i’abfence  , ( dont 
le  terme  a été  différemment  fixé  à cet  égard  par  les  Loix  Romaines  , & par 
<juelques-unes  de  nos  Coutumes,  ) ne  fuifitpas,  à la  vérité  , lorfqu’il  s'agit  d’un 
fécond  mariage  qu’un  veuf  ou  une  veuve  defire  contraâcr  ; mais  il  femble  qu’on 
peut  y avoir  plus  d’égard  par  rapport  à des  Mineurs  , qui  voulant  contracter  un 
mariage  , prétendraient  qu’on  doit  préfumer  la  mort  de  leur  pere,  par  le  temps 
qui  s’eft  écoulé  depuis  les  dernières  nouvelles  qu’on  en  a reçues. 

On  peut  dire  , en  effet , que  l’obligation  de  rapporter  le  cqnfenrement  des 
peres  & meres  doit  cefler  ou  fouffrir  une  exemption  , lorfque  la  chofe  devient 
en  quelque  maniéré  impoffible  ; & les  inconvénients  qui  peuvent  réfidter  du  dé- 
faut de  ce  confenteroent , ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  la  nullité  d’un 
mariage  qui  feroit  contracté  par  une  femme  dont  le  mari  fe  trouveront  encore 
vivant. 

Mais  quand  même  on  déférerait  jufqu’à  un  certain  point  à la  préfomptio* 
du  décès  des  peres  & meres  , qui  réfulte  de  leur  langue  abfence  , ou  ne  pour- 
voit faire  ufage  de  cette  préfomption  par  rapport  aux  Mineurs , qu’après  un 
temps  aflfez  long  pour  l’autorifer  , & lui  donner  un  degré  de  vraifewblance  qui 
puille  les  difpenfer  de  fuivre  les  réglés  ordinaires. 

Ce  qu’il  y a déplus  embarraflant  dans  cette  matière,  c’eft  que  ce  cas  n’a 
été  décidé  , ni  même  prévu  par  aucune  des  Ordonnances  qui  ont  été  faites  fur 
les  mariages.  On  ne  fauroit  y appliquer  la  dilpoficiou  de  la  Déclaration  de 
1 686  , fur  les  mariages  des  Enfants  des  Religionnaires  , qui  étoient  forcis  du 
Royaume.  Cette  Loi  a fuppofe  que  le  fait  de  l’exifteoce  des  peres  & mere* 
dans  un  Pays  étranger  écoit  certain  ; ainfi  elle  n’a  pas  eu  pour  objet , de  prêt- 
er ire  la  forme  qu’on  devoir  fuivre  pour  affiner  la  vérité  de  ce  fait , qu’elle  n’a 
gas  regardé  comme  douteux  ; mais  en  le  confidérant  comme  confiant , elle  a 
fixé  feulement  les  précautions  qu’il  faudrait  prendre  pour  fuppléer  au  défaut  du 
.confentement  des  peres  & meres  vivants , mais  abfents.  Ce  feroit  donc  fans  au- 
cun fondement  qu’on  prendrait  cette  Déclaration  pour  modèle,  dans  la  con- 
duite qu’on  doit  tenir  par  rapport  aux  mariages  des  Mineurs  dont  les  pere* 
& meres  font  hors  du  Roy aprae  fans  que  l’on  puifTe  favoir  le  lieu  où  ils  fe  trou- 
vent actuellement , ni  s’ils  font  encore  vivants. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  là-deffùs  , on  doit  conclure  , que  c’eft  ici  ua 
de  ces  cas  où  il  faut  que  la  prudence  tienne  lieu  de  Loi.  Il  femble  qu’en  attendant 
que  le  Roi  ait  expliqué  fop  intention  fur  ce  fojet,onpeutpaj  provifion,  fe  fixer 
à obferver  les  deux  Réglés  fuivantes. 

L’une  de  prendre  toutes  les  précautions  , que  l’efpece  dans  laquelle  on  fe 
.trouve , .&  les  circonftances  différentes  de  chaque  cas  particulier  peuvent  infpirer, 
pour  vérifier  le  fait  de  la  vie  ou  de  la  mon  des  peres  & meres. 

JL’ autre  ^ 
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L’autre , que  fi  on  défcfpere  abfolument  de  parvenir  à découvrir  sûrement  la 
vérité  du  fait , & qu’il  fe  foie  pâlie  un  temps  conlidérable,  comme  celui  de  trois 
ans , depuis  les  dernières  nouvelles  qu’on  a eues  du  pere  6c  de  la  mere  des  Mi- 
neurs , on  peut  avoir  recours  à leurs  parents  , & (ur-tout  à ceux  qui  étant  les 
plus  proches  , repréfentent  le  pere  & la  mere  abfents  , dont  ils  tiennent  lieu  ea 
quelque  maniéré  , aux  Mineurs. 

Le  Juge  d’ailleurs  peut  être  confidéré  comme  le  pere  commun  de  ceux  qui 
n’en  ont  point  en  état  d’agir  pour  eux  ; ainlî  rien  n eft  plus  naturel , que  de 
réunir  en  ce  cas  les  deux  genres  d’autorité  ; c’eft-à-dire  , celle  de  la  famille  , & 
celle  du  Juge  léculier  ; en  prenant  la  précaution  iûr  la  réquifition  du  Tuteuc 
du  Mineur  , ou  lür  celte  du  Mineur  même  , s’il  n’a  plus  qu’un  Curateur  , de 
faire  aiTemb'.er  les  parents  du  Mineur  au  nombre  de  quatre  au  moins  du  côté 
paternel , 6c  de  quatre  du  côté  maternel , pour  donner  leur  avis  fur  le  ma- 
riage qu’on  propolè  pour  ce  Mineur;  après  quoi , s’ils  l’approuvent,  & fi  le 
Juge  léculier  homologue  leur  avis  , par  une  Sentence  rendue  fur  les  Conclu- 
fions  du  Procureur  du  Roi , il  fcmble  qu’on  peut  permettre  de  procéder  à la 
célébration  du  mariage. 

Les  Loix  Romaines  qui  forment  le  Droit  commun  dans  cette  Province , fa- 
vorifent  julqu’à  un  certain  point , le  tempérament  dont  nous  venons  de  parler. 
On  y trouve  plulieurs  Loix , fur-tout  dans  le  Digelle  , ( Tit.  de  Rie.  Nupt.  ) 
qui  décident  que  quand  le  pere  ell  abfent , & qu'on  ignore  abfolument  s’il  eft 
encore  vivant , le  fils  ou  la  fille  de  famille  peuvent  fe  marier  fans  fon  confente- 
xnent  après  trois  ans  d’abfence. 

11  eft  vrai  que  ces  Loix  n’avoient  pour  objet  que  la  puilTance  paternelle  ; 6c 
qu’elles  n’ont  pas  envilagé  précifément  l’état  de  minorité  , auquel  nos  Ordon- 
nances ont  donné  leur  principale  attention. 

Mais  la  même  railon  qui  a porté  les  Jurifconfultes  Romains  à adoucir  la  ri- 
gueur de  la  réglé  par  rapport  a la  puilîance  paternelle  , dans  le  cas  d’un  pero 
ablent  , s’applique  également  à l’efpece  d’un  Mineur  dont  l’âge  exige  feule- 
ment de  plus  , que  fes  parents  foient  confultés  fur  le  mariage  qu’d  veut  con- 
trader  , & que  le  Juge  même  y pourvoie.  C’eft  ce  qu’on  peut  aurorilcr  auffi 
en  quelque  maniéré  , par  le  Droit  Romain. 

Un  Jurilconfulte  demande  dans  la  Loi  XI.  du  Digefte , ( Tit.  de  Rie.  Nupt.  ) 
fi  le  mariage  qu’un  fils  de  famille  auroit  contradé  fans  attendre  le  terme  de 
trois  ans,  6c  dans  l'incertitude  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  fon  pere  abfent , fe- 
rait nul  ; & il  répond  qu’il  ne  le  ferait  pas , fuppofé  que  l’alliance  contradée 
par  le  fils  , fût  telle  qu’on  pût  être  sûr  que  le  pere  ne  l’aurait  pas  défapprouvée. 
C’eft  un  fait  dont  on  ne  peut  s’aflurer  à l’égard  d’un  Mineur , que  par  l’avis 
de  fes  parents  6c  la  Sentence  du  Juge. 

Ainfi  en  joignant  cette  précaution  à celle  d’attendre  le  laps  de  trois  an- 
nées depuis  les  dernières  nouvelles  qu’on  a eues  du  pere  6c  de  la  mere , il 

Îaroit  qu’on  fera  tout  ce  que  la  prudence  peut  infpirer  en  pareilles  occafions. 

1 faut  remarquer  que  fi  le  pere  lèul  étoit  ablent , 6c  que  la  mere  fût  prélente  , 
la  choie  fouffriroit  encore  moins  de  difficulté , parce  qu’il  n’y  auroit  qu’un  des 
deux  Conjoints  qu'il  faudrait  faire  repréfenter  par  fa  famille. 

Un  Curé  ne  doit  jamais  oublier , lorfqu’on  lui  propofe  de  pareils  mariages , 
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qu’il  ne  doit  rien  faire  là-deflus  , fans  confulter  auparavant  lbn  Evêque  & avoir 
recours  à lui  pour  recevoir  fes  avis  & fes  ordres. 

Les  Enfants  de  famille  majeurs  ne  font  pas  aftreints  , fous  la  même  rigueur 
que  les  mineurs , à obtenir  le  confentement  de  leurs  parents  pour  le  marier. 

Il  faut  convenir  néanmoins , que  les  mariages  font  fouvent  illicites  ; & que 
ceux  qui  les  contractent  au  mépris  de  l’autorité  paternelle , tranfgrcflent  un  de- 
voir de  refpeét  que  la  Religion  & la  nature  leur  infpirent  pour  leurs  parents 
dans  une  action  (ï  importante.  C’eft  pourquoi  un  Curé  doit  toujours  leur  repré- 
fenter  qu’ils  ne  peuvent  en  coufeience  fe  marier , lorfque  leurs  peres  & meres 
refufent  avec  raifbn  St  juftice , de  leur  donner  leur  confentement  ; quand  même 
ils  leroient  majeurs  de  trente  ans  partes  , fi  ce  font  des  garçons  ; ou  de  vingt- 
cinq  ans  partes  , fi  ce  font  des  filles  ; & encore  qu’ils  euffent  requis  , félon  les 
formalités  preferites,  le  confentement  de  leurs  parenrs.  La  Jurifprudence  du 
Royaume  permet  aux  peres  St  aux  mères , de  déshériter  leurs  enfants  qui  fe 
font  mariés  fans  requérir  leur  confentement , quoique  majeurs  de  vingt-cinq 
ans  , fi  ce  font  des  filles  , & de  trente  ans  fi  ce  font  des  garçons.  C’eft  la  difpo- 
iition  précife  de  la  Déclaration  de  1 639.  La  peine  d’exhérédation  eft  confirmé* 
par  l’Edit  du  mois  de  Mai  1657  , & même  étendue  jufqu’aux  veuves  majeures 
de  vingt-cinq  ans  , qui  méprifent  de  requérir  l'avis  ôt  le  confeil  de  leurs  peres 
& meres  fur  leurs  mariages. 

Les  garçons  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  trente  ans  accomplis , ne 
peuvent  fe  mettre  à couvert  de  cette  peine  en  requérant  l’avis  & le  confeil  de 
leurs  peres  & meres;  il  faut  encore  qu'ils  l’aient  obtenu  ; autrement  leurs  peres 
St  meres  font  en  droit  de  les  déshériter.  Telle  eft  la  difpofition  formelle  de 
l’Edit  de  1556,  & de  la  Déclaration  de  1639. 

Les  filles  & veuves  majeures  de  vingt-cinq  ans  accomplis , & les  garçons 
figés  de  trente  ans  aufti  accomplis , ne  font  pas  obligés  fous  la  même  peine  , 
d’attendre  & obtenir  pour  fe  marier  , le  confentement  de  leurs  peres  & meres; 
il  leur  eft  feulement  ordonné  par  les  mêmes  Loix  , de  requérir  par  écrit  leur 
avis  & confeil , fous  peine  d’être  par  eux  exhérédés. 

L’Edit  de  1697  veut  que  les  veuves  & filles  majeures  même  de  vingt -cinq 
ans , & les  fils  majeurs  même  de  trente  ans  , qui  demeurant  actuellement  avec 
leurs  peres  & meres , contractent  à leur  infu  des  mariages  , comme  habitants 
d’une  autre  Paroiflc  , fous  prétexte  de  quelque  logement  qu’ils  y ont  pris  peu 
de  temps  auparavant  leurs  mariages  , foient  privés  & déchus  par  le  feul  fait  , 
cnfemble  les  enfants  qui  en  naîtront , des  fuccertions  de  leurs  peres  & meres  , 
aïeuls  & aïeules  ; & de  tous  autres  avantages  qui  pourraient  leur  être  acquis  en 
quelque  maniéré  que  ce  puifle  être  ; meme  du  droit  de  légitime. 
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Du  Curé  dont  la  préfence  ejl  requife  pour  la 
validité  du  Mariage. 

LE  Concile  de  Trente  déclare  nul  fi"  invalide  tout  mariage  contra&é  antre» 
ment  qu’en  préfence  du  Curé  des  Parties,  ou  d’un  autre  Prêtre  ayant  pou- 
voir de  ce  Curé  , ou  de  l’Ordinaire.  Ce  faint  Concile  déclare  encore  fufpcnsde 
Droit  & ipfo  facto  , tout  Prêtre  foie  Séculier,  foit  Régulier,  quand  même  ilfe- 
roit  Curé  , qui  oleroic  marier  ou  bénir  des  perfonnes  d’une  autre  Paroiflè  , fan* 
la  permiffion  de  leur  Curé  ; quand  il  allégueroic  pour  cela  un  privilège  parti- 
culier , ou  une  poflêffion  de  temps  immémorial.  Il  demeurera  de  droit  même  fuf- 
pens  , ajoute  ce  Concile , /ufqu'à  ce  qu'il  foie  abfous  par  l' Ordinaire  du  Curé  qui 
devait  être  préfent  au  mariage  , ou  duquel  la  Bénédiction  devoit  être  prife.  Un  Prê- 
tre Régulier  qui  feroit  un  mariage  fans  la  permiffion  du  Curé  des  Parties  , fe- 
roit  excommunié  ipfo  facto  , quelque  privilège  qu’il  pût  alléguer  à ce  contraire. 
( Clément.  I . de  Pnvileg.  ) 

L’Edit  de  idp7  ordonne  l’exécution  des  faints  Canons  fur  la  néceffité  de 
la  préfence  du  propre  Curé;  & en  conféquence  défend  à tous  Curés  6»  Prêtres 
tant  Séculiers  que  Réguliers  , de  con/oindre  en  mariage  autres  perfonnes  que  ceux 
qui  font  leurs  vrais  & ordinaires  Paroiffens.  Cet  Edit  ajoute  , qu'il  foit  procédé 
extraordinairement  contre  les  Curés  , & Prêtres  tant  Séculiers  que  Réguliers  qui 
célébreront  feiemment  & avec  connoiffance  de  caufe  , des  mariages  entre  des 
perfonnes  qui  ne  font  pas  effectivement  de  leurs  Paroiffes  , fans  en  avoir  la  per- 
miffion  par  écrit  des  Curés  defdites  perfonnes  , ou  de  l’Archevêque  ou  Evê- 
que Diocéfain  ; que  lefdits  Curés  ou  Prêtres  tant  Séculiers  que  Réguliers  qui 
auront  des  Bénéfices  , foient  privés  pour  la  première  fois  de  la  jouitfancc  de 
tous  les  revenus  de  leurs  Cures  & Bénéfices  pendant  trois  ans  , à la  réferve  de 
ce  qui  ell  abfolument  nécelfaire  pour  leur  fubfiftance , ce  qui  ne  pourra  excé- 
der la  Tomme  de  fix  cents  livres  pour  les  plus  grandes  Villes,  & celle  de  trois 
cents  livres  par-tout  ailleurs.  Qu’en  cas  d’une  fécondé  contravention , ils  foient 
bannis  pendant  le  temps  de  neuf  ans , des  lieux  que  les  Juges  ellimeront  à pro- 
pos. Que  les  Prêtres  Séculiers  qui  n’auront  point  des  Cures  ou  de  Bénéfices  , 
îoient  condamnés  pour  la  première  fois  au  banniffement  pendant  trois  ans;1  & 
en  cas  de  récidive  , pendant  neuf  ans  : & qu’à  l’égard  des  Prêtres  Réguliers  , 
ils  foient  envoyés  dans  un  Couvent  de  leur  Ordre  tel  que  leur  Supérieur  leuf 
alignera*,  hors  des  Provinces  qui  feront  marquées  parles  Arrêts  des  Cours,  ou 
les  Sentences  des  Juges  Royaux  , pour  y demeurer  renfermés  pendant  le  temps 
qui  fera  marqué  par  lefdits  Jugements  ; fans  y avoir  aucune  Charge  , fonélion  , 
ni  voix  aélive  & paffivc. 

Le  propre  Curé  dont  la  préfence  efi:  nécelfaire  pour  la  validité  du  mariage  , 
efl  celui , non  du  lieu  de  la  naiilance  des  Parties  contractantes  , mais  du  beu  oh 
elles  ont  leur  domicile. 

Quoique  les  Canoxufles  ne  conviennent  pas  tous,  que  le  Curé  qui  bénit  le 
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mariage  doive  être  Prêtre , on  doit  cependant  confeiller  de  s’en  tenir  dans  la 
pratique  à ce  fentiment , par  cela  feul  qu’il  eft  plus  sûr  que  l’autre.  Au  furplus, 
cette  queftion  fe  trouve  décidée  dans  ce  Royaume , par  la  Déclaration  du  Roi 
du  IJ  Janvier  1742  , laquelle  défend  de  pourvoir  à l’avenir  aucun  Eccléfîafti- 
que  d’une  Cure  ou  autre  Bénéfice  à charge  d’ames , s’il  n’eft  actuellement  ccmf- 
titué  dans  l’Ordre  de  Prêtrife , & âgé  de  2 y ans. 

Quand  les  Parties  font  de  différentes  Paroiffes , le  Curé  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre peut  les  marier  validement.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  la  publication  de 
leurs  Bans  ne  doive  fe  faire  dans  les  deux  Paroiffes  ; & cela  eft  de  précepte  , 
ainfi  que  nous  le  dirons  dans  la  fuite.  11  eft  alors  libre  aux  deux  Parties  con- 
trariantes, de  choifir  celui  des  deux  Curés  qu’elles  voudront,  pour  les  ma- 
rier ; lorfqu’il  n’y  a rien  de  réglé  là-deffus  dans  le  Diocefe  où  fe  célébré  le  ma- 
riage. Il  eft  d’ufage  & même  prclcrit  par  plufieurs  Rituels , que  le  Curé  de  la 
femme  faffe  le  mariage.  Quoique  la  préfence  d’un  des  deux  Curés  foit  fuffi- 
fante  pour  la  validité  du  mariage  , cependant  il  eft  de  réglé  & du  bon  ordre 
qu’un  Curé  ne  marie  point  fon  Paroiffien  ou  fa  Paroiflîenne  avec  une  perfonne 
d'une  autre  Paroiffe  , (ans  le  confentcment  du  Curé  de  cette  Paroiflë  , afin  d’é- 
viter le  fcandale  & les  conteftations.  On  ne  pourroit  même  exenfer  d’impru- 
dence un  Curé  qui  marieroit  fa  Paroiflîenne  ou  fon  Paroiffien  avec  une  per- 
fonne d’une  Paroiffe  étrangère , fans  avoir  un  Certificat  en  bonne  forme  du 
Curé  de  ladite  Paroiffe,  pour  s’affurer  que  les  Bans  ont  été  publiés,  qu’il  n’y 
a point  eu  d’oppofition , & qu’il  n’y  a rien  qui  puiflè  empêcher  la  célébra- 
tion du  mariage.  Lorfque  l’Evêque  juge  néccffaire  d’ordonner  dans  fon  Dio- 
cefe , que  le  confentement  du  Curé  de  celle  des  deux  Paroiffes  où  le  mariage 
ne  fe  célébré  pas , fera  ajouté  au  Certificat  dont  nous  venons  de  parler , on  doit 
s’y  conformer. 

Un  Curé  irrégulier  , • ou  frappé  de  Cenfures , peut  validement  bénir  un 
mariage  ; pourvu  qu’il  ne  foit , ni  dénoncé , ni  privé  de  fon  Bénéfice.  Le 
pourroit-il , s’il  étoit  dénoncé  ? C’eft  ce  dont  tous  les  Théologiens  & les  Ca- 
noniftes  ne  conviennent  pas.  11  fuffit , pour  fatisfkire  au  Décret  du  Concile 
de  Trente,  que  le  Curé  qui  aflïfte  au  mariage  ait  un  titre  coloré  ; pourvu 
qu’il  foit  fans  aucun  empêchement  de  droit  divin  , ou  de  droit  naturel.  Dès 
qu’il  paffe  dans  le  public  pour  être  vrai  Curé  , quoiqu’à  raifon  de  Simonie , ou 
d’une  Confidence  , ou  de  quelqu’autre  obftacle  pareil , il  ne  le  foit  pas  , il  cé- 
lébré validement  le  mariage. 

La  préfence  du  Curé  ne  fuffit  pour  la  validité  du  mariage,  que  quand  elle 
eft  humaine  & morale  ; d’où  il  fuit  que  fi  deux  perfonnes  fe  prenoient  pour 
mari  & femme  , devant  leur  Curé  dormant , ou  ivre  jufqu’à  avoir  perdu  la  rai- 
fon , ou  ignorant  ce  qu’elles  font  alors , il  n’y  auroit  point  de  mariage.  Lorf- 
qu’on  dit  que  la  préfence  dy  Curé  au  mariage  doit  être  humaine  & morale  , 
cela  fignifie  qu’il  faut  que  le  Curé  y foit  préfenc,  comme  le  doit  être  un  homme 
pour  en  rendre  témoignage.  C’eft  pourquoi  le  Concile  de  Trente  lui  ordonne 
d’interroger  les  futurs  époux , de  voir , d’entendre , de  connoître  & d’être  cer- 
tain que  les  Parties  confentent  à s’époufer. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceffaire  que  le  Curé  voie  les  Parties  contraéfantes  ; 
il  fuffit , abfolumem  parlant , qu’il  entende  ; de  forte  qu’un  Curé  qui  feroïc 
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aveugle  pourroit  marier  légitimement , s’il  connoifloit  par  lui-même  ce  que  les 
perfoimcs  qui  fe  préfentent  à lui  pour  fe  marier , fe  promettent.  Il  n’eft  pas 
néceffaire  qu’un  Curé  confente  au  mariage  qu’il  bénit , pour  le  rendre  valide. 

Si  les  Contraôants  avoient  épié  le  moment  où  le  Curé  fe  trouvoit  à l’Eglifc  , 
& qu’en  fa  préfence  & celle  de  témoins  apoftés , ils  fe  fufl'ent  donné  la  foi  du 
mariage  , il  y a plufieurs  Dioccfes  où  ils  feroient  excommuniés  ipfo  facto.  Les 
Théologiens  étant  partagés  fur  la  validité  d’un  pareil  mariage  , qu’on  nomme 
Mariage  à la  gomint , il  eft  plus  sûr,  ( & on  le  doit  dans  la  pratique  , ) de  le 
réhabiliter  , & de  faire  renouveller  aux  parties  leur  confentement  lelon  les  for- 
mes ordinaires.  L’aflTemblée  du  Clergé  en  1 <58o  demanda  au  Roi  de  défen- 
dre ces  mariages  fous  de  grieves  peines. 

La  préfence  du  propre  Curé  des  Parties  peut  être  fuppléée  par  celle  d’un 
autre  Prêtre  commis  à cet  effet  par  l’Evêque  , ou  par  le  Curé  même.  Celui  qui 
eft  commis  & délégué  pour  bénir  un  mariage  à la  place  du  Curé  , doit  être 
Prêtre;  le  Concile  de  Trente  l’ordonne  expreffément.  Cette  commiffion  &. dé- 
légation doit  être  expreffe  , foit  qu’elle  foit  générale  , foit  qu’elle  foit  Ipéclale. 
Lapermiflion  tacite  ou  de  tolérance  de  marierne  fufîiroit  pas  ; parce  qu’elle  ne 
pourroit  être  regardée  comme  une  véritable  commiffion  pour  marier.  La  ra- 
tification que  le  Curé  feroit  d’un  mariage  célébré  par  un  autre  Prêtre  fans  fa 
commiffion  & délégation  expreffe , ne  valideroit  pas  ce  mariage  •-  car  ce  qui  eft 
fait  contre  la  Loi , dit  le  Droit , eft  nul , & ne  devient  pas  valide  par  le  leul 
laps  de  temps,  à moins  qu’on  n’obferve  ce  qui  a étéomis , & qui  étoit  ordonné  : 
Quce  contra  jus  fiunt , debenl  urique  pro  infectis  haberi  ; nu  firmatur  trachi  tem- 
poris  , quoi  de  jure  ab  inirio  non  confifllt.  La  ratification  , dit  encore  une  autre 
Réglé  du  Droit  , ne  peut  rendre  valide  ce  qui  eft  nul  de  droit.  La  fimple  to- 
lérance eft  encore  un  ligne  trop  équivoque  pour  s’en  autorifer  à célébrer  u» 
mariage , & pour  la  regarder  comme  une  véritable  commiffion  pour  marier.  Or» 
doit  juger  de  même  d’une  permiffion  interprétative;  c’eft-à-dire , de  celle  qu’un 
Prêtre  que  le  Curé  n’auroit  pas  commis  pour  célébrer  un  mariage  , croiroit 
avoir  de  le  bénir  , parce  qu’il  eft  ami  de  ce  Curé  ; fe  flattant  qu’à  eaufe  de  l’a- 
mitié il  ne  le  trouvera  pas  mauvais,  & qu’il  voudroit  bien  lui  permettre  de  le 
faire  , s’il  étoit  préfent.  On  ne  peut  donc  que  confeiller , pour  plus  grande  fu- 
reté , à ceux  qui  ont  été  mariés  fur  une  permiffion , ou  tacite  , ou  de  tolérance  , 
ou  interprétative , de  fe  féparer  , quand  même  celui  qui  les  auroit  mariés  feroic 
Curé  ; ou  s’il»  ne  le  peuvent  fans  éclat , de  vivre  comme  frere  & faut,  & de 
s’adreffer  à leur  Evêque  , ou  par  eux-mêmes  , ou  par  leur  Curé  , pour  obtenir 
la  permiffion  d’étre  mariés  de  nouveau  félon  le*  réglés  preferites  parl’Eglife , fans, 
publication  de  Bans , & avec  les  précautions  néccffaires  pour  éviter  tout  fcandale. 

Si  un  Curé  a permis  à un  autre  Prêtre  que  fon  Secondaire  , de  célébrer  ua^ 
mariage,  il  doit  certifier  fon  confentement  en  lignant  l’Aéte  du  mariage  fur  le1 
Regiflre.  S’il  étoit  obligé  de  s’abfcnter,  il  devroit  donner  par  écrit  cette  per- 
miffion  au  Prêtre  qu’il  commettroit  pour  les  mariages  ; inferivant  avant  fon  dé>- 
part  cette  permiffion,  fur  fon  Rcgiitre  , & non  fur  un  papier  volant-  C’eft  le 
moyen  de  prévenir  toutes  difficultés  fur  un  point  fi  important. 

Un  Prêtre  commis  par  l’Ordinaire  , ou  par  le  Curé,  pour  bénir  un  mariage, 
& qui  o’cft  pas  VicaK*  ou  Secondaire , ne  peut  commettre  ua  autre  Prêtre 
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pour  le  faire  en  fa  place.  C’eft-là  un  de  ces  cas  auxquels  on  doit  appliquer  cet 
axiome;  DcUgatus  non  poujl  dtlcgnrt. 

Un  Prêtre  approuvé  , qui  n’eft  approuvé  dans  uneParoiffe  que  pour  la  Con- 
felfion , pour  donner  le  Baptême  aux  enfanrs  , le  faint  Viatique  & l'Excretne- 
Onélion  aux  malades , n’y  efl  pas  cenl'é  approuvé  pour  les  mariages  , s’il  n’en  a 
une  commiflion  exprefle  de  l’Ordinaire , ou  du  Curé. 

Lorfqu’un  Prêtre  habitué  dans  une  Paroifle  , ou  même  un  aurre  qui  n’en  cil 
pas  , marie  les  Paroi  lliens  d’un  Curé  dans  fon  Eglife  , il  fuffit  qu’il  en  ait  une 
permiflion  verbale  : ce  mariage  fe  failant  alors  fous  les  yeux  du  Curé  & dans 
la  propre  Eglife , il  n’y  a pas  lieu  de  craindre  aucune  furprife  : il  convient  en 
ce  cas , que  le  Curé  ou  fon  Secondaire  foit  préfent , autant  que  faire  lé  peut,  à 
ce  mariage,  avec  l’Etole,  tandis  que  les  parties  le  donnent  folemnellemenc 
leur  confentement  &que  le  Prêtre  qui  cft  commis  les  bénit;  il  convient  aufli  que 
le  Curé  , ou  fôn  Secondaire  , inféré  lui-même  l’Adte  de  ce  mariage  dans  le  Re- 
giftre  de  la  Paroifle , le  ligne  & y faite  mention  de  cette  commilfion,  afin  qu’on 
n’en  puiflc  douter. 

Pour  conftatcr  la  qualité  des  Vicaires  ou  Secondaires  , & lever  ainfi  tous  les 
doutes  fur  la  validité  des  mariages  qu’ils  célèbrent , le  Curé  doit  marquer  fur 
le  Rcgillrc  , le  jour  de  leur  arrivée  , & le  jour  auquel  ils  auront  celle  d'exercer 
leurs  pouvoirs  ; fe  conformant  aux  Formules  preferites  à la  fin  du  Rituel. 

Lorfqu’un  Curé  donne  à un  autre  Curé  , ou  à un  Prêtre  , la  permitfîon  de 
marier  un  de  fes  Paroifliens  hors  de  fa  Paroifle , il  doit  la  donner  par  écrit;  en 
certifiant  dans  l’Aéle  de  permifiîon  , qu'il  y a eu  une , ou  deux  , ou  trois  pu- 
blications faites  ; que  les  futurs  époux  , s’ils  font  tous  les  deux  de  fa  Paroifle  , 
ou  que  celui  des  deux  qui  en  ell  , font  libres  pour  fe  marier  ; ou  s’ils  font  veufs  , 
il  y ajoutera  le  Certificat  du  veuvage  ; qu’il  n’y  a aucun  empêchement  pour  ce 
mariage , foit  à caule  de  l’âge  compétent , fi  fon  Paroillïen  ell  majeur  & fans 
perc  & mere , foit  à caule  du  confentement  des  parents  , du  Tuteur  ou  du  Cu- 
rateur. S’il  y a une  difpenfc  du  Pape  ou  de  l'Evêque  , ce  Certificat  en  dote 
faire  mention,  en  marquant  en  même  temps  fa  date  ; ainfi  que  des  aéles  mor- 
tuaires des  pères  & meres,  s’ils  font  morts  dans  la  Paroifle  de  ce  Curé.  Il  ell 
défendu  en  plufieurs  Diocelbs  de  célébrer  en  pareil  cas  un  mariage  fans  ce  Cer- 
tificat. Cette  règle  ell  auflî  aftuellement  établie  dans  le  Diocefe  de  Toulon. 

Le  Curé  qui  donne  une  fcmblable  permiflion  , fur-tout  fi  les  deux  futurs 
époux  font  les  Paroi  lliens , doit  retenir  pardevers  lui  , les  titres  & difpenfes 
des  Parties , parce  que  c’elt  lui  qui  ell  chargé  de  tous  les  événements  du  ma- 
riage. Permiflion  cependant , qu’il  ferait  contre  le  bon  ordre  d’accorder  fré- 
quemment à des  perlbnncs  de  la  Paroifle  & fans  en  avoir  auparavant  donné 
avis  à l’Evêque,  pour  lui  expofer  les  raifons  qui  la  rendent  nécctlàirc  ; par  rap- 
port à certaines  circonftances  particulières. 

Celui  qui  bénit  un  mariage  hors  de  la  Paroifle  des  Parties  conrraélantes  , 
en  conféquence  d’une  permiflion  , en  doit  faire  mention  dans  l’Ade  qu’il  en 
écrira  dans  le  Regillrc  de  la  Paroifle  où  il  célébré  ce  mariage  : & cette  per- 
miflion doit  relier  entre  les  mains  du  Curé  de  la  Paroiflè  où  le  mariage  s’efl: 
fait.  Ce  Curé  doit  enfuite  envoyer  la  copie  de  l’Aélc  de  ce  mariage  en  bonne 
forme  au  propre  Curé  des  époux;  ou  fi  ces  époux  foire  des  deux  Paroifiès , au 
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propre  Curé  de  l’époufe  ; afin  que  celui-ci  l’écrive  de  fon  côté  dans  fes  Re- 
giftres. 

Si  c’eft  par  la  permiffion  de  l’Evêque  Diocéfain  que  ce  mariage  a été  célé- 
bré hors  de  la  Paroiflè  des  Parties  contractantes  , celui  qui  a été  commis  doit 
en  faire  mention  dans  l’Atte  qu’il  en  écrira  dans  les  Rcgiftres  , en  y tranfcri- 
vant  au  long  cette  permiifion  ; & avoir  foin  d’en  envoyer  pareillement  copie 
en  bonne  forme  au  Curé  de  l’époufe  ; qui  doit  aulfi  l’écrire  dans  les  ltegiftres 
de  fa  Paroiflè , à moins  que  fon  Evêque  ne  lui  marque  expreflément  de  ne  pas  le 
faire. 

Le  Prêtre  délégué  par  l’Ordinaire  ou  par  le  Curé  , pour  bénir  un  Mariage, 
doit  garder , comme  les  Curés , toutes  les  réglés  prclcrites  fur  les  Mariages 
par  les  Conciles , le  Rituel , les  Statuts  du  Dioccfc  , & les  Ordonnances  du 
Royaume. 

Quoique  les  Aumôniers  d’Armée  , foit  de  Terre , foit  de  Mer  , foient  regar- 
dés par  la  permiifion  & les  pouvoirs  des  Evêques , comme  les  Curés  des  Offi- 
ciers , Soldats  , Matelots  , & autres  qui  luivent  lefdtres  Armées  , quant  à l’ad- 
miniftration  des  Sacrements  de  Pénitence  , d'Eudiariftie  , & d’Extrême-Onc- 
tion  , ils  ne  le  font  cependant  pas  quant  au  Sacrement  de  Mariage.  Ils  ne  peu- 
vent marier  perfoonc  finis  le  contentement  &la  permiffion  des  Evêques,  ou  des 
Curés  des  lieux  où  ils  fe  trouvent.  Sans  cette  permiffion  le  mariage  contracté 
devant  un  Aumônier  de  Régiment  ou  de  Vaifleau , dans  un  pays  ou  il  y a exer- 
cice de  la  Religion  Catholioue,  eft  nul  & invalide.  L’Ordonnance  du  15  Dé- 
cembre 1681 , défend  aux  Aumôniers  de  Régiments , de  célébrer  aucuns  ma- 
riages de  Cavaliers  & Solda»  , avec  les  filles  ou  femmes  domiciliées  dans  les 
Villes  ou  Places  où  ils  font  en  garnifon  , ou  aux  environs  d’icelles  , pour  quel- 
que cautë  ou  occafion  que  ce  puifle  être;  à peine  auxdits  Aumôniers  d’être  pu- 
nis comme  (auteurs  & complices  du  crime  de  rapt,  fuivant  les  Ordonnances, 
par  le»  Juges  ordinaires. 


Du  Domicile  requis  dans  une  ParoiJJe  , pour 
pouvoir  y contracter  Mariage. 

m 

UN  Curé  ne  pouvant  marier  que  fes  Paroilfiens , il  s’agit  de  favoir  quelles 
perfonnes  doivent  être  réputées  telles , à l’effet  de  recevoir  la  Bénédic- 
tion nuptiale.  Pour  décider  cette  queftion , il  faut  donner  une  idée  jufte  du 
domicile  , parce  que  le  domicile  fait  le  Paroiflien. 

On  eft  futfifamment  domicilié  dans  une  Paroiflè , pour  y recevoir  les  Sacre- 
ments qu’on  appelle  néceflaires,  tels  que  font  la  Communion  Pafchale,  le  Via- 
tique , & l’Extrême-Ondion  , quand  on  n’y  feroit  qu’en  paflant  dans  le  temps 
où  il  eft  néceflàirç  de  les  recevoir. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à l’cgard  du  Sacrement  de  Mariage,  qui  n’eft  pas 
jaéceflàjre  : on  ne  peut  être  marié  dans  une  Paroiflè  où  l’on  ne  lïr  uouve  qu’en 
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paflant.  Il  eft  néceflàire  d’y  avoir  demeuré  quelque  temps , afin  que  le  Curé 
puiffe  connoître  ceux  qu'il  doit  marier  , pour  favoir  s’il  n’y  a point  d'empêche- 
ment que  les  en  rende  incapables.  C’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fondé  le  Régle- 
ment du  Concile  de  Trente  , lorfqu’il  ordonne  que  le  mariage  fe  faflè  par  le 
propre  Curé.  Ce  Concile  n’a  pas  réglé  quel  temps  il  faut  avoir  demeuré  dan*- 
une  Paroiflè , pour  être  cenfc  y avoir  acquis  le  domicile  fuffifant  à l’efiêt  d’y 
contracter  mariage.  Mais  c’elt  un  fentiment  commun  parmi  les  Canoniltes , 
que  ce  n’efl  pas  affèz  de  demeurer  fur  une  Paroiflè  d’une  maniéré  indétermi- 
née. Il  faut , difent  plufieurs  Rituels  , y demeurer  de  bonne  foi  ; c’eft-à  dire,  y 
demeurer  d’une  maniéré  fixe , permanente  , arrêtée , & fans  fraude.  C’efl  pour- 
quoi lorfque  dans  un  temps  de  guerre  ou  de  pelle,  l’on  fe  retire  dans  un  lieu,  avec 
le  deffein  de  revenir  chez  foi  dès  que  la  guerre  ou  la  pelle  fera  finie  , on  n’ell  pas 
pour  cela  cenle  de  la  ParoiflTe  où  l’on  s’eft  arrêté  , au  moins  à l’effet  d’y  con- 
tracter mariage  ; on  cil  toujours  de  celle  qu’on  a quittée  par  crainte  de  1a 
guerre  ou  de  la  pelle.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  iraient  habiter  un  pays 
par  récréation;  pour  plaider,  pour  faire  quelque  négoce,  ou  pour  quelqu’au- 
tre  caufe  femblable.  Quelque  longue  que  puiffe  être  l’habitation  des  uns  & 
des  autres  , ils  ne  font  pas  cenfés  pour  cela  avoir  choifi  un  domicile  dans  le  lieu 
■»  qu’ils  auraient  habité.  L’on  ne  doit  pas  être  cenfé  demeurer  de  bonne  foi , & 
de  maniéré  à acquérir  domicile  dans  une  Paroiffc  où  l’on  eft,  fi  l’on  conferve 
en  même  temps  fon  domicile  dans  une  autre  Paroifle. 

L’Edit  du  mois  de  Mars  1697  eft  la  Loi  qui  fixe  en  France  le  domicile 
qu’on  doit  avoir  dans  une  Paroifle , pour  être  regardé  comme  Paroiffien  à 
l’effet  d’y  pouvoir  contracter  mariage.  Selon  cet  Edic , pour  acquérir  dans  une 
Paroifle  domicile  fuffifant  à l’effec  d’y  contracter  mariage,  il  faut  y réfider  ac- 
tuellement & publiquement  depuis  fix  mois,  fi  l’on  demeurait  auparavant  dans 
une  Paroifle  du  même  Diocefe  ; & depuis  un  an , fi  on  demeurait  auparavant 
dans  un  autre  Diocefe. 

On  peut  avoir  deux  demeures  égales  & deux  domiciles  publics  dans  deux 
differentes  Paroiflès.  Pour  cela  il  faut , I.  qu’on  ait  dans  l’une  & dans  l’autre 
fon  habitation.  2.  Que  les  deux  habitations  foient  véritables  , & que  l’on  de- 
meure effectivement , la  moitié  de  l’année  ou  environ  dans  une  des  deux  Pa- 
roiflës , & l’autre  moitié  ou  environ  dans  l’autre.  3.  Que  ce  foit  de  bonne  foi. 
4.  Que  ce  foit  avec  le  deffein  de  relier  dans  l’une  & dans  l’autre,  y.  Que  cette 
habitation  foit  publique.  Cela  peut  arriver  quand  une  perfonne  occupe  dans 
deux  Paroiflès  plufieurs  Boutiques  , tient  plufieurs  Fermes  à la  Campagne  , & 
en  même  temps  deux  ménages , demeurant  également  & alternativement  dans 
les  deux  Paroiflès.  Cette  perfonne  ayant  deux  demeures  égales , a , dit-on  , 
deux  propres  Curés  ; elle  peut  choifir  celui  des  deux  qu’elle  voudra  pour  le  ma- 
rier: il  femble,  difent  les  uns , quelle  doit  préférer  celui  dans  la  Paroiflè  du- 
quel elle  a fait  fes  Pâques  : d’autres  veulent  que  ce  foit  celui  fur  la  Paroiflè  de 
qui  elle  a demeuré  plus  long-temps.  Dans  ces  occalions , il  faut  confulter  l’E- 
vêque Diocéfain  : c’eft-là  le  parti  le  plus  fur;  cela  leve  la  difficulté;  parce  que 
l’Evêque  eft  le  premier  Pafteur. 

Lorlqu’une  perfonne  demeure  l’Hiver  à la  Ville  , & l’Eté  à la  campagne  , 
on  juge  ordinairement  que  c’eft  le  Curé  de  la  Ville  qui  eft  Ion  propre  Curé 

pour 
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pour  !e  Mariage;  & que  fon  féjour  à la  Campagne  n’étant  que  pour  prendre 
l’air  , pour  vifiter  fon  bien , ou  le  faire  travailler , ou1  veiller  aux  récoltes , n’cft 
pas  fuffifant  pour  devenir  Paroillien  du  Curé  de  la  Campagne , où  l’on  ne  ré- 
fide  pas  alors  dans  le  delîein  d’y  établir  fon  domicile.  Dans  ce  cas  , pour  lever 
toute  difficulté  , il  faut  recourir  à l’Evêque  Diocéfain. 

Ceux  qui  étant  domiciliés  à la  Campagne  onr  une  chambre  dans  la  Ville  , 
pour  vaquer  extraordinairement  aux  affaires  qu’ils  pounoient  y avoir  , n’ont 
point  d’autre  Curé  que  celui  de  la  Campagne  ; fans  la  permilfion  duquel  ils  ne 
pourroient  être  validement  mariés  par  le  Curé  de  la  Paroiffe  de  la  Ville  où  ils 
ont  cette  chambre. 

S’il  arrivoit  que  quelqu’un  , afin  de  recevoir  la  Bénédiction  du  Curé  d’une 
Paroiflè  , quittât  fon  premier  domicile , pour  en  prendre  un  fécond  dans  ladite 
Paroiffe  , & y demeurer  touc  le  temps  preferit  par  les  Ordonnances  pour  en  être 
cenl'é  véritablement  Paroiffien  , ce  Curé  ne  doit  rien  faire  pour  la  célébration 
du  mariage , fans  avoir  auparavant  confulté  fon  Evêque,  pour  recevoir  fon  avis 
& les  ordres.  On  doit  dire  en  général,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué, 
qu’il  eft  difficile  de  préfumer  que  celui  qui  a quitté  le  domicile  qu’il  avoit  dans 
une  Paroiffe  pour  aller  habiter  dans  une  autre  , demeure  de  bonne  foi  dans  cette 
dernicre , quoiqu’il  y réfide  le  temps  preferit  par  les  Ordonnances , fx  tandis 
qu’il  y demeure  il  confcrve  fon  domicile  dans  une  autre  Paroiffe. 

On  demande  quel  eft  le  Curé  de  ceux  dont  la  mailon  efffùuée  fur  deux  Pa- 
roiffes.  C’cll  celui  fur  la  Paroiffe  duquel  eft  la  principale  entrée.  S’il  y a deux 
portes  égales , c’eft  celui  qui  eft  en  poffeffxon  d’y  adminiftrer  les  Sacrements. 
S'il  y a conteftation  entre  les  deux  Curés  , il  faut  avoir  recours  à l’Evêque  , 
pour  favoir  fon  avis  & fes  ordres  ; à moins  qu'on  n’aime  mieux  , pour  fe  mettre 
en  fûreté,  faire  publier  les  Bans  dans  les  deux  Paroiflês  , & en  demander  le 
certificat  à celui  des  deux  Curés  qui  ne  bénira  pas  le  mariage , en  y faifanc 
ajouter  fon  confentement. 

Les  enfants  de  famille  mineurs  de  vingt-cinq  ans  ont  deux  fortes  de  domici- 
les : l’un  de  droit,  c’eft  celui  de  leurs  pere  & mere  , quand  ils  font  encore  vi- 
vants , ou  celui  de  leur  tuteur  ou  curateur  après  la  mort  de  leurs  pere  & mere  : 
l’autre  domicile  eft  de  fait , en  cas  qu’ils  en  aient  un  autre  ; comme  quand  ils 
font  en  penfion  , en  fervice  , en  apprentiffage  , dans  un  emploi,  hors  delà  mai- 
fon  des  pere  & mere , tuteur , ou  curateur. 

Si  la  demeure  aétuelle  de  ce  mineur  eft  fixe  , c’eft  le  Curé  de  ce  domicile 
public  qui  eft  fon  propre  Curé  , & par  conféquent  qui  dojt  célébrer  fon  ma- 
riage; mais  il  ne  doit  pas  le  faire  , fans  avoir  eu  auparavant  le  Certificat  du 
Curé  du  domicile  de  droit  pour  la  publication  , & fon  confentement  pour  ce 
mariage. 

Les  enfants  de  famille  majeurs  qui  demeurent  chez  leurs  peres  & meres , & 
y ont  leur  domicile  de  fait  & d’habitation  , ne  peuvent  fe  marier  validement 
devant  un  autre  Curé  , fous  le  prétexte  d’un  autre  domicile  fecrct  qu’ils  ont  ail- 
leurs; quand  même  ils  l’auroient  depuis  lix  mois,  fi  c’eft  dans  le  même  Dio- 
cefe  ; ou  depuis  un  an  , fi  ç’eft  dans  un  Diocefe  étranger.  La  raifon  eft  , que  le 
Curé  de  leurs  pere  & mere  eft  feul  publiquement  & actuellement  leur  propre 
£urc.  L’Edit  de  1 leur  défend  de  Ce  marier  fous  prétexte  de  ce  domicile  fc- 
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crée;  fous  peine  d’être  déshérités  eux  & leurs  enfants,  & de  perdre  leur  Légitime. 

Ceux  qui  n’ont  aucun  domicile  fixe , n’ont  point  de  propre  Curé  : celui  de- 
vant qui  ils  fe  préfentent , ne  peut  les  marier  fans  en  avoir  auparavant  obtenu 
une  commiflion  particulière  de  l’Evêque  , ainfi  que  le  Concile  de  Trente  l’or- 
donne. ( Sejf.  24.  Cap.  7.  de  Refarm.  Matrim.)  Quoique  tous  les  Théologiens  ne 
conviennent  pas  qu’un  pareil  mariage  fait  fans  la  permiffion  de  l’Evêque  fut 
nul , on  ne  peut  au  moins  nier  que  le  Curé  qui  oferoit  en  pareil  cas  le  célébrer, 
fût  exempt  de  péché  mortel , puifqu’il  défobéiroit  au  Concile.  S’il  arrivoit  qu’un 
Curé  imprudent,  ou  ignorant,  eût  marié  de  la  forte,  il  faudrait  en  ce  cas, 
pour  plus  grande  fureté  , s’adrefler  à l’Evêque  pour  lui  expofer  le  fait , & pour 
voir  ce  qu’il  y auroit  à faire  ; afin  d’éviter  l’inconvénient  de  la  dillblution  d’un 
mariage  qui  peut  être  légitime  , & de  l'ufage  d’un  mariage  qui  pourrait  abfo- 
lument  n’être  pas  valide. 

S’il  fe  rencontre  quelque  difficulté  fur  le  domicile  des  perfonnes  qui  fe  pré- 
fcntent  pour  fe  marier , Te  Curé  ne  doit  rien  faire  fans  avoir  eu  recours  à l’Evê- 
que pour  la  lui  faire  décider. 

Pour  éviter  toute  fraude,  & pour  empêcher  que  fous  le  prétexte  d’avoir  ac- 
quis le  domicile  exigé  par  l’Edit  de  itfp7 , quelqu’un  , par  exemple  , déjà  ma- 
rié ailleurs,  ne  vienne  époufer  une  autre  femme  du  vivant  de  la  première  , on 
ne  doit  marier  aucun  étranger , c’efl -à-dire , aucun  de  ceux  qui  étant  nés  ail- 
leurs que  dans  la  Paroiffie  où  ils  demandent  à fe  marier  , ne  font  pas  allez  con- 
nus pour  être  aflùré  moralement  qu’ils  ne  font  pas  déjà  mariés  ; on  ne  doit , 
dis- je  , admetrre  au  Mariage  aucun  de  ces  étrangers,  quelque  preuve  qu’ils  pré- 
tendent donner  d’avoir  habité  fur  la  Faroifië  où  ils  veulent  fe  marier , pendant 
le  temps  preferit  par  les  Ordonnances  , qu’auparavant  ils  n’aient  juftifié  due- 
ment  de  leur  liberté  pour  fe  marier.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  que  des  perfon- 
nes  déjà  mariées  ailleurs  , ayant  demeuré  plufieurs  années  dans  un  pays  étran- 

Îer , s’y  foient  mariées  cnluite  à d’autres , du  vivant  d’un  légitime  époux  o» 
'une  légitime  époufe.  On  doit  donc  exiger  des  étrangers  , que  nonobflant  le 
temps  du  domicile  acquis , ils  préfentent  encore  une  atteilation  de  liberté  pour 
le  Mariage  , telle  qu’il  fera  dit  ci- après  que  les  vagabonds  ou  gens  fans  domi- 
cile fixe  doivent  la  donner  lorfqu’ils  veulent  fe  marier.  S’il  fe  trouve  en  pareil  cas 
quelque  difficulté  qui  les  empêche  de  fournir  cette  atteflation  , le  Curé  auquel 
ces  étrangers  s’adreflèront  pour  fe  marier  , ne  doit  pas  pafTer  outre  à la  célébra- 
tion du  mariage , fans  avoir  eu  auparavant  recours  à l’Evêque , pour  recevoir 
fon  avis  ou  fes  ordres. 
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Des  Témoins  nécejfaires pour  la  validité  du  Mariage ; 
ce  que  le  Curé  doit  exiger  d'eux. 

LES  ternies  dans  lefquels  le  Concile  de  Trente  s’explique,  ( Sejf.  24.  Cap.  1. 

de  Rtform.  Matr.)  doivent  convaincre  que  la  préfencedes  Témoins  eft  une 
formalité  auffi  effentielle  au  Mariage,  qu’eftla  préfence  du  Curé.  Ce  Concile 
déclare  nuis  & invalides  les  mariages  qui  ne  font  pas  contractés  en  préfence  de 
deux  ou  trois  témoins.  Les  Ordonnances  du  Royaume  en  demandent  quatre.  Il 
faut  dans  la  pratique,  s’en  tenir  exa&ement  à ces  Ordonnances.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  jufte  , que  le  Concile  de  Trente  a déliré  que  chaque  Pays  confervât  les 
ulâges  & les  coutumes  qui  y leroient  fagement  établis  ; & que  d’ailleurs  rien 
n’cft  plus  fage  que  ce  qui  conftate  l’état  des  familles  & la  validité  de  leurs  al- 
liances. Il  eft  vrai  que  l’on  convient  plus  communément , qu’un  mariage  célé- 
bré devant  le  Curé  & deux  témoins , feroit  valable  en  genre  de  Sacrement  ; 
mais  puifqu’on  rcconnoit  aufti  qu'en  France  il  pourroit  fouffrir  des  difticultés 
dans  les  Parlements,  quant  aux  effets  civils,  il  n’y  auroit  ni  juftice,  ni  prudence, 
à ne  pas  prévenir  tout  ce  qui  peut  caulbr  de  l’embarras. 

Si  un  Curé  étoit  affez  téméraire  pour  oler  fe  contenter  de  faire  ligner  l’Ade 
de  célébration  d’un  mariage  , par  des  témoins  qui  n’y  auroient  pas  affilié  , fans 
exiger  leur  prélénCc , il  commettroit  un  grand  crime , & mériteroit  d’être  févé- 
rement  puni.  Une  pareille  lignarure  ne  rendroit  pas  valide  ce  mariage  célébré 
fans  témoins , qui  devroit  être  réhabilité.  Ces  témoins  feroient  auffi  très-crimi- 
nels & puniflables  ; ils  devroient  être  regardés  comme  fauffaircs  , & le  Curé 
comme  l’auteur  d’une  énorme  fauffeté. 

La  prélence  du  Curé  au  mariage  ne  peut  tenir  lieu  de  celle  des  témoins 
dont  le  Concile  de  Trente  ordonne  l'afliltance  au  mariage  i puifque  ce  Con- 
cile exige  expreffément  que  ces  témoins  foient  préfents  avec  le  Curé  lors  de  la 
célébration. 

Les  témoins  qui  affilient  au  mariage  doivent,  félon  les  Loix  du  Royaume, 
être  gens  dignes  de  foi , domiciliés  , lâchant  figner , s’il  peut  s’en  trouver  affez 
qui  puiffent  le  faire  dans  le  lieu  où  fe  célébré  le  mariage  ; finon  on  peut  pren- 
dre des  perfonnes  qui  ne  lâchent  pas  figner , pourvu  qu’elles  aient  les  autres 
qualités  ci-dcffus  marquées;  mais  alors  le  Curé  doit  ajouter  dans  l’Aétc  qu’el- 
les n’ont  fu  figner. 

Il  eft  par  conséquent  défendu  par  les  mêmes  Ordonnances,  aux  Curés  & à 
tous  autres  Prêtres  commis  pour  les  mariages  , d’y  admettre  pour  témoins , des 
gens  inconnus  , non  domiciliés , infâmes , ou  qui  ne  peuvent  pas  faire  foi  en 
Juftice,  ou  qui  font  reprochablcs  en  quelque  façon  que  ce  foit. 

La  fonétion.dc  ces  témoins  n’eft  pas  feulement  d'affilier  au  mariage  , pour 
pouvoir  en  certifier  la  célébration  ; ils  doivent  encore  ateefter  au  Curé  le  domi- 
cile, l’âge,  & les  qualités  des  Contractants.  Parladifpolition  de  l’Edit  de  1697, 
les  Curés  ou  Prêtres  qui  célèbrent  les  mariages , font  tenus  de  les  interroger  fur 
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tous  ces  points  , avant  que  de  commencer  les  cérémonies;  & de  leur  demander 
particuliérement  fi  les  Contrariants  font  enfants  de  famille  , afin  d’avoir  en  ce 
cas  le  confentement  de  leurs  peres , meres , tuteurs  , ou  curateurs  , fi  on  ne  l’a 
déjà.  Ces  témoins  doivent  être  en  état  de  dépolpr  juridiquement  en  faveur  de  la 
vérité  , fi  dans  la  fuite  ils  en  font  requis.  D’où  il  luit  qu’indépendamment  de 
f obéiflance  qu’un  Curé  doit  aux  Loix  du  Royaume  qui  ordonnent  de  choifir 
des  gens  domiciliés  , pour  témoins  du  mariage , il  auroit  grand  tort  de  fe  con- 
tenter en  pareil  cas , des  pafiànts , des  inconnus  & des  étrangers , qu’on  ne 
poutroit  plus  retrouver  dans  la  fuite. 

Avant  que  d’interroger  ces  quatre  témoins , les  Curés  ou  autres  Prêtres  qui 
célèbrent  les  mariages  , doivent , fuivant  la  difpofition  de  l’Edit  de  1 697  , les 
avertir,  1.  du  crime  énorme  que  commettent  ceux  qui  portent  faux  témoignage 
fur  l’âge  , la  qualité  , le  domicile  , & l’état  des  Parties  con traita  mes  ; lequel 
crime  e(l  un  cas  réfervé  dans  ce  Diocefe  , & dans  d’autres  eft  puni  même  de 
l’excommunication  encourue  par  le  feul  fait.  2.  Que  ce  crime  doit  être  févére- 
ment  puni , fuivant  ledit  Edit , lequel  ordonnne  que  le  procès  leur  fera  fait  par 
les  Procureurs  généraqjt  ou  leurs  Subllituts,  & qu’ils  feront  condamnés;  /avoir, 
les  hommes  à faire  amende  honorable  & aux  galères  , pour  U temps  que  Us  Juges 
tjlimeront  jujlt , & au  bannijfement , s'ils  ne  font  pas  capables  de  fubir  ladite  peine 
des  galeres  ; 6*  les  femmes  à faire  pareillement  amende  honorable  , & au  bannijft- 
ment , qui  ne  pourra  être  moindre  que  de  neuf  ans. 

Avant  que  de  faire  ces  repréfentations  & ces  interrogations  aux  quatre  té- 
moins , en  public  dans  le  temps  de  la  célébration  du  mariage  , il  eft  de  la  pru- 
dence du  Curé  de  les  leur  faire  en  particulier;  pour  ne  pas  les  expoferdans  une 
cérémonie  publique  à une  chofe  qui  leur  paroitroit  furprenante , & qui  pourroic 
leur  faire  de  la  peine  s’ils  n’y  étoient  pas  préparés.  Le  Curé  doit  alors  leur  lire 
en  particulier  la  partie  de  l’Edit  de  1697,  qui  l’oblige  à en  ulèr  ainfi  à leur 
égard  , & qui  ordonne  ces  peines  contre  les  feux  témoins  en  pareils  cas. 

Cet  Edit  condamne  aux  mêmes  peines , tous  ceux  qui  pour  l’obtention  des 
permifiions  de  célébrer  des  mariages  , des  difpenfes  de  Bans , & des  mains-le- 
vées  des  oppofitions  formées  à la  célébration  defdits  mariages,  auroient  fuppofé 
être  les  peres  , meres , tuteurs , ou  curateurs  des  Mineurs. 


De  la  Publication  des  Bans  du  Mariage. 

LA  coutume  d’annoncer  publiquement  les  mariages  qu’on  doit  célébrer  , eft 
fort  ancienne  dans  l’Eglife  de  France.  Le  Concile  de  Latran  tenu  fous  In- 
nocent III , en  a fait,  pour  toute  l’Eglife,  une  Loi  générale  qui  a été  renou- 
vellée  par  le  Concile  de  Trente.  ( Sejf.  34.  cap.  1.  de  Reform.  Matr.  ) Cette  dis- 
cipline a paru  fi  nécefTaire  pour  empêcher  les  mariages  clandeftins , & décou- 
vrir fi  les  perfonnes  qui  veulent  fe  marier  ne  font  liées  d'aucun  empêchement  « 
que  nos  Rois  en  ont  fait  une  Loi  de  l’Etat. 

Cette  publication  des  Bans  n’eft  donc  pas  une  vaine  formalité  : fi  elle  n’étoit 
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pas  de  la  derniere  conféquenee , auroit-eUe  été  ordonnée  aufli  expreflementpar 

plufieurs  Conciles , tant  généraux  que  particuliers?  D'où  il  fuit  qu’on  doit  être 
furpris  de  voir  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  marient  aujourd’hui , même  des 
conditions  inférieures,  le  croient  déshonorés , s’ils  n’obtiennent  une  difpenfe  de 
Bans , & font  offenfés  quand  on  la  leur  refufe  : comme  fi  c’étoit  une  diipofirion 
digne  d’un  Sacrement  comme  le  Mariage , de  vouloir  le  recevoir  en  commen- 
çant par  violer  les  Loix  de  l’Eglife  , ou  par  s’en  faire  difpcnfer  fans  raifon  légi- 
time. Audi  quand  des  perfonnes  reconnoilTent  après  leur  mariage  s’être  ma- 
riées , quoiqu’il  y eût  un  empêchement  public  quelles  ignoroient  alors , font- 
elles  cenfécs  avoir  contraûé  de  mauvaife  foi , lorfqu’elles  n’ont  pas  fait  publier 
leurs  Bans  ; parce  quelles  ont  omis  le  moyen  qui  étoit  le  plus  propre  à ledécou- 
vrir.  Cependant  on  croit  communément  que  le  Décret  du  Concile  de  Trente 
pour  la  publication  des  Bans , n’eft  pas  irritant  ; & qu’ainfi  la  folemnité  de  cette 
publication  eft  feulement  de  necejjitate  prtcccpù , non  de  necejfitate  Sacramenei. 
Ainfi  la  feule  omiiïion  de  la  publication  des  Bans  ne  rend  pas  le  mariage  nul  & 
invalide  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  autre  raifon.  Mais  il  efl  difficile  d’excu- 
fer  de  péché  mortel  cette  omiflion  , tant  du  côté  du  Prêtre  qui  ofe  célébrer 
ainfi  un  mariage,  que  du  côté  des  Parties  contraélantes ; puifque  c’eft  une  défo- 
béillàncc  formelle  a l’Eglife , en  matière  importante. 

C’eft  au  Curé  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  le  mariage  , ou  à un  Prêtre 
commis  de  fa  part , qu’il  appartient  de  publier  les  Bans.  Un  Curé  primitif  ne 
le  peut  pas  : & cela  eft  défendu  par  les  AITemblées  générales  du  Clergé  de 
16 25,  1635,  & 1645  , aux  Abbés,  Prieurs,  Chapitres,  & Communautés  Re« 
ligieufes  qui  font  Curés  primitifs  ; à moins  qu’ils  n’aient  été  approuvés  par 
l’Evêque  pour  cet  etfet.  S’il  n’y  a alors  qu’un  Vicaire  dans  la  Pareille,  quand  il 
ferait  amovible  , c’eft  à lui  à publier  & à commettre  pour  la  publication.  Un 
Laïque  , ou  un  Officier  de  Juftice  peuvent  encore  moins  publier  des  Bans  , 
parce  que  cette  publication  a rapport  au  Sacrement  de  Mariage.  Quand  un 
Curé  refufe  de  publier  des  Bans  de  mariage , il  faut  fc  pourvoir  devant  l’Evê- 
que , qui  examine  fes  raifons. 

Un  Curé  ne  doit  faire  cette  publication  , qu’à  la  réquifition  des  perfonnei 
même  qui  demandent  à s’époufer  , fi  elles  font  majeures.  Lorfqu’elles  ne  peu- 
vent paraître  devant  lui , à quoi  il  ne  faut  confcntir  que  dans  des  cas  rares  & 
pour  des  raifons  forces,  afin  d’éviter  toute  tromperie , le  Curé , après  avoir  pris 
les  précautions  que  nous  avons  détaillées  ci-delfus , doit  de  plus  s’alfiirer  que 
ce  font  ces  perfonnes  qui  demandent  cette  publication  , ou  par  écrit  qu’il  véri- 
fiera être  réellement  figné  d’eux  , ou  par  le  témoignage  de  perfonnes  sûres  & 
connues.  Il  eft  même  de  la  prudence  , de  faire  figner  quelquefois  les  Parcies 
quoique  préfentes  , lorfqu’on  eft  fondé  à craindre  un  défaveu  ; ou  d’exiger 
qu’ils  demandent  cette  publication  en  préfence  de  témoins , lorfqu’ils  ne  lavent 
pis  figner. 

Par  les  Ordonnances  du  Royaume  il  eft  défendu  aux  Curés  de  publier  les 
Bans  des  Mineurs  fans  le  conlèntcment  de  ceux  de  qui  ils  dépendent.  Il  faut 
donc  qu’ils  aient  ce  confentement  par  écric.  Si  les  pere  & mere,  le  tuteur,  ou  le 
curateur  des  Mineurs  qui  veulent  fe  marier  , font  prélènts , les  Curés  doivent 
les  faire  expliquer  fur  leur  confentement , d’une  maniéré  bien  précifc,  & enten- 
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dre  par  eur-mêmes  pour  cet  effet,  leur  déclaration.  Ils  doivent  même  pour 
leur  propre  sûreté,  exiger  ce  confentement  par  écrit  de  ceux  qui  le  leur  au- 
raient donné  de  vive  voix  , lorfqu’ils  croient  avoir  heu  de  craindre  d’en  être  dé- 
favoués.  Pour  éviter  d’être  furpris  par  des  personnes  qui  fe  diroient  fauffement 
peres  & meres  , tuteurs  ou  curateurs , ils  ne  doivent  recevoir  leur  conlëntement 
& témoignage  en  cette  qualité , qu’après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu’on 
doit  prendre  pour  s’affurer  de  l’état  des  gens  inconnus. 

Ils  doivent  à plus  forte  raifon  s’affurer  auparavant  du  confentement  des  Par- 
ties contractantes,  & fur-tout  des  Mineurs,  pour  empêcher  que  ceux  qui  ont 
autorité  fur  eux,  ne  les  contraignent  injultement  à fc  marier  contre  leur  volonté. 
Ils  font  obligés  de  leur  parler  à cet  effet  , en  particulier  , pour  les  engager  à 
leur  expofer  leurs  fentiments  avec  une  entière  confiance.  S’ils  reconnoillent  que 
les  Parties  ne  confentent  au  mariage  qu’avec  répugnance  & pour  ne  pas  dé- 
plaire à leurs  parents  , tuteurs , ou  curateurs , ou  dans  la  crainte  d’éprouver 
leur  indignation  , ils  fe  donneront  de  garde  de  publier  les  Bans  ; au  contraire  , 
ils  emploieront  charitablement  leurs  bons  offices  auprès  de  ceux  de  qui  dépen- 
dent leidits  Mineurs,  pour  leur  repréfenter  qu’ils  ne  peuvent  en  confidence  les 
gêner  dans  un  engagement  d’où  dépend  leur  lalut  éternel. 

Les  Bans  de  mariage  doivent  être  publiés  dans  la  Paroiffe  du  domicile  des 
Parties.  Si  ceux  qui  fe  marient  font  de  différentes  Paroiffes , chacun  fera  publier 
fes  Bans  dans  la  fienne.  Alors  le  Curé  qui  bénira  le  mariage  n’en  doit  pas 
faire  la  célébration  , qu’il  n’ait  reçu  une  atteflation  par  écrit  du  Curé  de  l’au- 
tre Paroiffe , dont  l’écriture  lui  fera  connue  , ou  qu’autrement  il  s’affurera  être 
en  effet  de  lui;  laquelle  fera  foi  que  les  Bans  ont  été  publiés  dans  les  formes 
ordinaires  fans  qu’il  y ait  eu  d’oppofition  , & contiendra  le  confentement  du- 
dit Curé.  Si  l’un  des  Contraftants  eft  d’un  autre  Diocefe  , le  Certificat  de  fon 
Curé  doit  être  légalifé-  par  fon  Evêque;  à moins  que  l’autre  Curé  n'en  con- 
noiffe  bien  l’écriture  ; comme  il  peut  arriver  lorfque  leurs  Paroiffes  font  voi- 
fines. 

Si  l’un  des  Contraôants  a en  même  temps  deux  domiciles  publics  dans  deux 
différentes  Paroiffes  , il  faudra  publier  les  Bans  dans  les  deux  Paroiffes.  11  n’en 
ell  pas  de  même  de  celui  qui  ayant  fon  domicile  fixe  & public  dans  un  feul 
lieu  , iroit  ordinairement  paffer  une  partie  moins  confidérable  de  l’année  dans 
un  autre,  comme  font  les  Bourgeois  des  Villes  , qui  vont  tous  les  ans  à 1» 
Campagne  : cette  derniere  demeure  n’étant  que  paffagere  & peu  connue,  ne 
forme  point  un  vrai  domicile  ; ainli  il  n’eft  point  néccffaire  d’y  publier  les  Bans. 
Néanmoins  fi  on  avoit  lieu  de  craindre  qu’il  n’eût  contracté  quelque  engage- 
ment pour  le  mariage  dans  cette  demeure  paffagere  , il  faudroit  expofer  le  cas 
à l’Evêque. 

Lorfque  les  perfonnes  qui  veulent  contra&er  mariage  , n’ont  pas  encore  ac- 
quis le  domicile  dans  la  Paroiffe  où  elles  demeurent , leurs  Bans  doivent  être 
publiés  , non  feulement  dans  cette  Paroiffe  , mais  encore  dans  celle  où  elle» 
demeuroient  auparavant.  Mais  fi  elles  n’avoient  pas  acquis  le  domicile  , même 
par  leur  féjour  dans  ces  deux  Paroiffes , & s’il  y avoit  lieu  de  douter  de  leur 
.état,  on  doit  s’adrellèr  à l’Evêque  Diocéfain,  & lui  remettre  le  Certificat  des 
ÿleux  Curés,  pour  y être  pourvu  & attendre  fa  décifion. 
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Il  y a plulîeurs  Diocefes  où  il  eft  défendu  de  marier  les  perfonnes  d’un  au- 
tre Diocefe,  avant  qu’elles  aient  préfenté  un  Certificat  légalifé  failant  foi  que 
leurs  Bans  ont  été  publiés  dans  le  lieu  de  leur  nailTance.  Les  exemples  qui 
prouvent  qu’on  peut  fe  fervir  du  domicile  de  plufieurs  années  dans  un  Diocefe, 
pour  époufer  une  fécondé  femme  du  vivant  de  la  première  , juflifient  la  fageflè 
& la  juftice  de  ce  Réglement. 

On  ne  doit  pas  publier  les  Bans  de  ceux  qui  n’ont  aucun  domicile  fixe  , tels 
que  font  certains  compagnons  de  métier  , les  voyageurs  , les  mendiants  , les 
foldats  , les  perfonnes  inconnues , &c.  fans  prendre  auparavant  les  précautions 
fuivantes.  Lorfque  ces  fortes  de  perfonnes  fe  préfentent  à un  Curé  , il  doit  pre- 
mièrement faire  une  exaile  recherche  de  leur  état  ; s’informer  de  leur  âge  , de 
leur  pays  , de  leur  religion , de  leur  vacation  , & particuliérement  de  leur  état 
à l'effet  du  mariage;  e’eft-à-dire  , s’ils  ne  font  pas  déjà  mariés  , & s’ils  ne  font 
pas  en  la  puiflance  d’autrui.  Il  faut  leur  demander  un  Certificat  des  Curés  des 
lieux  cù  ils  ont  fait  un  long  féjour  , qui  attelle  qu’ils  n’y  ont  contraélé  aucun 
engagement.  Il  faut  exiger  d’eux  la  publication  des  Bans  dans  le  lieu  de  leur 
nailfance  , avec  le  Certificat  du  Curé  dudit  lieu  , qui  attelle  leur  liberté  pour  le 
mariage,  conjointement  avec  leurs  principaux  parents,  fur-tout  leurs  peres  & 
meres  s’ils  vivent  encore. S’ils  ne  font  plus  connus  dans  leur  pays,  pour  en  être 
fortis  dès  leur  jeuneffe , & fi  d’ailleurs  ils  n’ont  fait  en  aucun  lieu  un  féjour  allez 
long  pour  en  être  fufTifamment  informés,  il  faudra  du  moins  qu’ils  s’avouent  de 
quelques  perfonnes  de  probité  & connues , qui  affirment  par  écrit , ou  s’il  le 
faut,  dans  une  enquête  faite  juridiquement  par  l’Evêque  Diocéfain  ou  quel- 
qu’un commis  par  lui , qu’ils  les  connoilfent  depuis  tel  temps  , & n’ont  jamais 
appris  qu’ils  fuffent  liés  par  aucun  engagement.  S’ils  ont  des  témoins,  gens 
dignes  de  foi , qui  puillcnt  certifier  qu’ils  ne  font  point  mariés , ils  les  préfente- 
ront  avant  cette  enquête  au  Curé;  lequel  après  avoir  pris  de  fon  côté  tous  les 
éclaircilfements  & fait  toutes  les  recherches  pollibles  , en  fera  fon  rapport  à 
l’Evêque  , pour  recevoir  les  ordres  , & obtenir  de  lui  une  commillion  exprelfe 
& fpéciale  ; fans  laquelle  il  eft  abfolumcnt  défendu  aux  Curés  par  le  faint  Con- 
cile de  Trente , & notamment  par  l’Edit  de  lôpy  , de  procéder  à la  célébration 
des  mariages  des  perfonnes  qui  n’ont  aucun  domicile. 

Les  Curés  doivent  aulfi  ufer  de  précaution  à l’égard  des  domeftiques  , des 
écoliers  , des  penfionnaires.  Plufieurs  Rituels  déclarent  que  ces  fortes  de  per- 
fonnes n’acquiercnt  pas  domicile  par  elles-mêmes , quoique  majeures.  Pour 
plus  grande  fureté , lorfqu’il  fe  préfente  quelqu’un  de  cet  état  pour  fe  marier  , 
un  Curé  ne  doit  rien  faire  là-deftùs  fans  avoir  confulté  l’Evêque.  Ordinaire- 
ment on  ne  doit  point  publier  les  Bans  de  ces  perfonnes , dans  les  Paroiffe$ 
où  elles  demeurent , & où  elles  veulent  fe  marier , qu’elles  n’aient  apporté  un 
Certificat  du  Curé  du  lieu  de  leur  nailfance  , un  de  celui  du  lieu  où  demeure 
ordinairement  leur  famille  ; & fi  elles  ont  fait  un  long  féjour  ailleurs  pendant 
leur  jeunelfe  , un  du  Curé  du  lieu  de  ce  féjour  ; par  lefquels  il  paroilfe  qu’elles 
font  libres  pour  contraéler  mariage  , ou  au  moins  qu’on  n’y  a aucune  connoif- 
fance  qu’elles  l'oient  mariées. 

Les  Curés  doivent  être  encore  plus  attentifs , lorfqu’il  s’agit  de  perfonnes 
veuves  qui  veulent  palier  à un  fécond  mariage  ; & que  celle  qui  elt  morte , 
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foie  mari , foit  femme , eft  décédée  hors  de  la  ParoiiTe  On  ne  doit  point  alor* 

fiublier  les  Bans  du  furvivant , qu’après  s’être  bien  affiiré  de  la  mort  de  l’autre. 
1 faut  lire  ce  qui  fera  die  ci-après  li-deflus  , en  parlant  de  l’empêchement  du 
lien. 

On  ne  doit  pas  publier  les  Bans  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait  leurs  Pâques , 
qu’auparavant  ils  n'aient  fatisfait  à ce  devoir  ; ni  ceux  des  perfonnes  qui  igno- 
rent les  principaux  Myllcres  de  la  Foi , jufqu’à  ce  qu’elles  s’en  foient  fait  inf- 
truire.  On  doit  en  agir  de  même  avec  les  perfonnes  qui  depuis  quelles  ont  ar- 
rêté leur  mariage  , demeurent  dans  une  même  maifon  : on  ne  doit  pas  publier 
leurs  Bans  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  foient  féparëes,  conformément  à l’efprit  au  faint 
Concile  de  Trente  , qui  défend  cette  cohabitation. 

Les  Bans  des  enfants  de  famille  mineurs  de  vingt-cinq  ans  , même  veufs  , 
doivent  être  publiés  dans  la  ParoiiTe  de  leur  pere,  mere  , tuteur  ou  curateur; 
& en  cas  qu’ils  aient  un  autre  domicile  de  fait , dans  la  ParoiiTe  oit  ils  demeu- 
rent aftuellement  & publiquement. 

Les  Bans  des  enfants  de  famille  majeurs  , qui  demeurent  chez  leurs  pere  & 
mere , & y ont  leur  domicile  de  fait  3c  d’habitation  , doivent  être  publiés 
dans  la  ParoiiTe  de  leurs  pere  & mere.  S’ils  avoient  ailleurs  un  domicile  fecret , 
on  doit  publier  auffi  les  Bans  dans  cette  fécondé  ParoiiTe  : quoiqu’ils  ne  guif- 
fent  y être  mariés  , il  eft  nécelTaire  de  favoir  s’ils  n’y  ont  contraéié  aucun  en- 


gagement. 

Un  Curé  ne  doit  point  publier  les  Bans  de  mariage  des  perfonnes  qui  ont 
vécu  dans  le  libertinage  & dans  le  crime  avec  un  lcandale  public  & notoire  , 
fans  en  avoir  donné  auparavant  avis  à fon  Evêque  , pour  recevoir  fes  ordres 
fur  la  maniéré  dont  il  doit  exiger  de  ces  perfonnes  la  réparation  du  lcandale 
quelles  ont  caulé. 

La  publication  des  Bans  ne  peut  être  faite  que  les  jours  de  Dimanches  3c 
Fêtes  commandées  par  l’Eglife  ; & toujours  pendant  la  grande  Melîb  de  Pa- 
roilTc.  C’eft  en  faifant  le  Prône  que  cette  publication  doit  être  faite  ; ou , comme 
dit  le  Concile  de  Trente , pendant  la  folttnnitc  de  la  Mejfe.  Il  eft  communément 
très-expreflement  défendu  , conformément  à cette  détermination  du  Concile  , 
de  la  faire  aux  Vêpres  , ni  aux  Saluts  ou  Bénédiftions.  Elle  eft  pareillement 
défendue  au  temps  des  Mcffes  des  Confrairies  , & aux  jours  de  Fêtes  de  dévo- 
tion , quand  même  il  y auroit  un  grand  concours  de  peuple  : ces  fortes  de  jour» 
ne  font  pas  jours  de  Fête,  comme  l’entend  l’Eglifc. 

Quand  il  y a plufieurs  MclTes  de  ParoiiTe  dans  uneEglife,  on  peut  indiffé- 
remment les  publier  à celle  que  le  Curé  voudra  , s’il  n’y  a rien  de  réglé  là-deflus 
dans  le  Diocefe.  La  publication  des  Bans  doit  le  faire  dans  TEglife  Paroilliale. 

Lorfque  les  perfonnes  qui  veulent  fe  marier  ont  leur  domicile  dans  le  Terri- 
toire des  Annexes,  ou  Eglifcs  Succurfales  des  Hameaux  qui  font  éloignés  de 
i’Eglife  Paroilliale  mere  & principale  , il  faut  faire  la  publication  des  Bans  non 
feulement  dans  l'Eglifc  mere  Paroilliale , mais  encore  dans  les  Eglifcs  Succur- 
fales; parce  que  ces  perfonnes  étant  plus  connues  dans  ces  petits  lieux  de  leur 
demeure  , on  eft  par-là  plus  en  état  de  découvrir  s’il  y a quelque  empêchement 
à leur  mariage.  Mais  en  ce  cas  on  ne  doit  pas  recevoir  plus  d’un  droit  de  rétri- 
bution pour  cette  double  publication, 
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Le  Concile  de  Trente,  après  avoir  renouvelle  le  Réglement  du  Concile  de 
Latran  au  fùjct  de  la  publication  des  Bans , a réglé  qu’il  doit  fe  faire  trois  pis- 
blications  dans  trois  jours  de  Dimanche  ou  de  Fête.  Ces  publications  faite* 
trois  jours  de  fuite,  feroient  contre  les  réglés.  L’Ordonnance  de  Blois  a ajouté 
qu’elles  doivent  être  faites  avec  un  intervalle  compétent  entre  les  trois  publica- 
tions. Il  y a des  Diocefes  où  il  elt  ordonné  qu’il  y aie  un  jour  franc  d’intervalle 
entre  chaque  publication.  Il  y en  a où  il  elt  permis  de  publier  les  Bans  deux 
jours  de  Fête  de  fuite;  pourvu  qu’il  y ait  au  moins  un  jour  d’intervalle  entre  la 
première  & la  fécondé  publication , ou  entre  la  fécondé  & la  troilieme.  Un 
Curé  doit  là  dcflùs  fe  régler  fur  ce  qui  lui  elt  preferit  par  le  Rituel,  ou  les  Or- 
donnances & les  Loix  du  Diocefe  où  il  fe  trouve.  Lorlque  le  Concile  de  Trente 
a dit  qu’on  doit  publier  les  Bans  trois  jours  de  Fête  confécutifs  : Tribus  conti- 
nu! s diebus  fejlivis,  il  n’a  pas  voulu  entendre  qu’on  les  pouvoir  publier  tous  les 
trois  à trois  jours  de  Fêtes  qui  fe  fuivroient  immédiatement , mais  feulement 
qu’il  ne  falloir  pas  qu’il  y eût  un  intervalle  conlîdérablc  entre  les  trois  jours  où 
on  les  publie. 

L’on  doit  renouvellcr  la  publication  des  Bans , lorfqu’il  s’eft  écoulé  un  temps 
confidérable  depuis  qu’ils  ont  été  publiés.  Ce  temps  n’eft  pas  le  même  dans  tou* 
les  Diocefes  : il  y en  a où  il  eR  de  dix  mois;  en  d’autres  il  cil  de  trois  mois; 
dans  ceux  où  l’on  fuit  le  Rituel  Romain , il  n’elt  que  de  deux  mois , après  les- 
quels il  faut  faire  une  nouvelle  publication.  La  raifou  de  ccttc  difeipline  elt  très- 
claire;  c’elt  que  pendant  ces  intervalles  il  peut  arriver  que  les  Parties  contrac- 
tent de  nouveaux  empêchements. 

Il  elt  défendu  en  plufieurs  Diocefes,  de  célébrer  les  mariages  le  jour  de 
la  publication  du  dernier  Ban;  afin  de  donner  à ceux  qui  Sauraient  quelque 
empêchement  dans  l’un  des  deux  contractants , ou  dans  tous  les  deux , le 
temps  d’en  avertir  le  Curé. 

On  doit  exprimer  dans  la  publication  des  Bans,  les  noms , Surnoms,  quali- 
tés, vacation  , Diocefe,  & domicile  tant  de  droit  que  de  fait,  des  Parties  con- 
tractantes. On  doic  y marquer  les  noms , furnoms , & qualités  des  peres  & me- 
res , en  difant  s’ils  font  vivants , ou  décédés  ; des  tuteurs , fi  les  Parties  contrac- 
tantes font  mineures.  Si  elles  ont  déjà  été  mariées , on  doit  ajouter  la  qualité 
de  veuf  ou  de  veuve , avec  les  nom , Surnom  , & qualité  du  mari  ou  de  l’époufe 
décédés , fans  faire  mention  des  pere  & mere , (i  les  Parties  contractantes  ne 
font  pas  mineures  de  vingt-cinq  ans  ; mais  fi  elles  font  mineures , on  nom- 
mera encore  les  pere  & mere.  On  doit  obferver  de  plus  d’avertir  chaque 
fois , fi  la  publication  qui  fe  fait  elt  la  première  , ou  la  fécondé , ou  la  der- 
nière. Enfin,  fuppofé  que  les  Parties  aient  obtenu  diSpenfe  de  quelque  Ban, 
ou  qu’elles  efperent  l’obtenir,  on  doit  alors  le  déclarer,  & dire  que  la  pu- 
blication qui  fe  fait  Sera  la  derniere. 

Ce  ferait  infultcr,  contre  l’intention  de  l’Eglife  , au  malheur  des  enfants  il- 
légitimes , que  d’exprimer  les  noms  de  leur  pere  & mere  , qui  d’ailleurs  auraient 
lieu  d’en  être  offenfés  pour  eux-mêmes  ; ou  de  dire  que  leurs  parents  font  in- 
connus. On  doit  donc  fe  contenter  de  les  défigner  par  les  noms  & furnoms  fous 
lcfquels  ils  font  connus  , par  leur  vacation  & leur  demeure,  fans  parler  de  leur 
état  illégitime  ; fans  nommer  ni  pere  ni  mere , quand  même  leurs  noms  feroient 
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écrits  fur  les  Regiftres  des  Baptêmes.  De  même  en 'annonçant  le  mariage  d’une 
perforine  qui  étant  enfant  a été  trouvée  expofée,  on  ne  doit  pas  parler  de  (on 
expofition , mais  feulement  la  défigner  par  le  nom  qu’on  lui  donne  communé- 
ment dans  le  monde , par  fon  emploi  ou  fa  vacation.  Il  faudroit  ulèr  de  la 
même  circonlpeétion  à l’égard  d’une  femme  qui  palTeroit  dans  le  monde  pour 
veuve  de  N.  quoiqu’elle  n’eût  jamais  été  mariée  avec  lui.  Le  feui  moyen  de 
publier  fes  Bans, .fans  la  déshonorer,  feroit  de  lui  donner  la  qualité  de  veuve 
de  N.  & il  n’y  auroit  pas  lieu  de  craindre  de  mentir  en  la  qualifiant  de  la  forte; 
puifque  le  Public  ne  la  connoilfant  que  par  le  nom  du  défunt  N.  ne  pour- 
rait être  autrement  informé  de  fon  futur  mariage. 

Les  raifons  qui  ont  engagé  le  Concile  de  Trente  à ordonner  la  publication 
des  Bans  de  mariage,  & la  peine  d’excommunication  dont  on  menace  en  pu- 
bliant les  Bans,  ceux  qui  refileront  de  révéler  les  empêchements  légitimes  qu’ils 
connoilTent  au  mariage , font  afTez  connoître  la  griéveté  du  péché  que  commet- 
trait le  Curé  ou  le  Prêtre  qui  feroit  cette  publication  d’une  voix  fi  baflë , fi  entre- 
coupée, fi  précipitée , qu’on  ne  pourrait  l’entendre;  afin  d’ôter  la  connoiflance 
du  mariage  à ceux  qui  y auraient  intérêt.  On  ne  pourrait  encore  l’exeufer,  s’il 
le  faifoit  par  une  négligence  coupable.  Les  Bans  doivent  donc  être  publiés  po- 
fément,  d’une  maniéré  diftinébe  & intelligible,  afin  que  perfonne  ne  puiflfe 
ignorer  quelles  font  les  perfonnes  qui  veulent  fe  marier. 

S’il  arrive  qu’on  déclare  au  Curé , un  empêchement  à un  mariage  dont  il  a pu- 
blié ou  fait  publier  les  Bans,  il  doit  examiner  la  nature  de  cet  empêchement , 
le  caraélere  de  la  perfonne  qui  le  lui  découvre , fi  elle  eft  digne  de  foi , fi  elle 
agit  par  paflîon  ; il  doit  examiner  les  indices  & les  preuves  qu’elle  donne , pour 
en  faire  enfuite  fon  rapport  à l’Evêque , dont  il  attendra  les  ordres  pour  la  cé- 
lébration du  mariage,  qu’il  furfeoira  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  reçus  : & cela,  dit 
faint  Charles  dans  la  fécondé  partie  des  Aétes  de  Milan  au  Synode  troifieme  , 
quand  même  l’empêchement  qu’on  propofe  lui  paraîtrait  allégué  par  malice  , 
être  faux  , ou  de  nulle  conféquence.  Si  cet  empêchement  ne  vient  pas  d’un  crime 
fecret,  il  tâchera  d’avoir  de  celui  qui  viendra  le  lui  découvrir,  fa  déclaration 
par  écrit,  (ignée , s’il  fe  peut,  du  révélant  ou  de  deux  témoins;  avec  les  caufcs 
& les  moyens  fur  lefquels  elle  eft  fondée.  Saint  Charles  confeilic  comme  un 
des  moyens  de  connoître  la  vérité  d’un  empêchement  public , d’avoir  la  pré- 
caution de  prendre  les  deux  perfonnes  qui  veulent  fe  marier , même  leurs 
parents  & leurs  amis,  chacun  en  particulier,  pour  les  interroger  lur  cet  em- 
pêchement. 

Il  eft  important  que  les  Curés  inftruifent  leurs  Paroifliens,  fur  l’obligation 
que  l’Eglife  impofe  aux  Fideles,  de  révéler  au  Curé,  ou  à l’Evêque , les  em- 
pêchements qu’ils  favent  être  aux  mariages  dont  ils  entendent  ou  apprennent 
la  publication  ; & qu’ils  leur  falTent  connoître  les  règles  de  prudence  qu’on 
doit  obferver,  avant  que  de  faire  cette  révélation.  * 

11  n’y  a pas  de  doute  que  l’obligation  de  révéler  les  empêchements  qu’on 
connoit  aux  mariages  qui  vont  fe  faire,  n’oblige  fous  peine  de  péché  mortel. 
L’Eglife  l’ordonne  expreftément  fous  peine  d’excommunication;  il  s’agit  donc 
d’un  devoir  cficntiel.  La  matière  eft  d’ailleurs  importante;  il  s’agit  du  falut  des 
Ames  ; d’empêcher  la  profanation  d’un  Sacrement , & tous  les  maux  qui  font 
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la  fuite  d’un  crime  aurti  énorme,  le  trouble  des  familles,  le  chagrin  5c  le  mau* 
vais  ménage  de  ceux  qui 'veulent  s’époufer , 5c  le  déshonneur  des  enfants  qui 
naiflant  d’un  mariage  nul , feroient  regardés  av*c  raifon  dans  le  monde  comme 
des  enfants  illégitimes.  Il  s’agit  au  IC  d’empêcher  l’injuliice  qu'une  des  deux 
perfonnes  qui  vont  fe marier  feroit  à l’autre,  qui  peut-être  ne  lait  pas  cet  era< 
péchement. 

L’Eglife  exigeant  généralement  5c  fans  dillinftion  , qu’on  lui  découvre  tout 
ce  qui  peut  former  obftacle  au  mariage  quelle  annonce  , on  cil  obligé  d’aller 
révéler  ce  que  l’on  fait,  quand  même  on  ne  feroit  pas  de  la  ParoilTc  où  lé  fait 
la  publication  des  Bans  : les  parents  même,  5c  les  alliés,  font  obligés  à cette 
révélation , parce  qu’on  reçoit  en  pareils  cas  leur  témoignage. 

On  doit  révéler  l’empêchement  qu’on  fait  être  à un  mariage , le  plutôt  qu’il 
eft  poffible;  afin  d’empccher  que  les  perfonnes  qui  demandent  à lé  marier, 
ne  faflent  des  dépenlés  , 5c  ne  continuent  inutilement  de  faire  publier  les 
autres  Bans  ; parce  que  cela  peut  faire  tort  a ces  perfonnes.  D'ailleurs , en 
différant  cette  révélation  jufqu’après  la  troifieme  publication , ce  feroit  vou- 
loir éluder  la  Loi  de  l’Eglife,  ou  donner  lieu  à ccuiç  qui  veulent  fe  marier, 
de  le  faire  avec  cet  empêchement , s’ils  obeenoient  difpenlé  des  autres  Bans 
de  mariage. 

Si  on  lavoit  qu’ils  veulent  demander  difpenfe  des  deux  derniers  Bans , après 
avoir  fait  publier  le  premier , on  feroit  encore  bien  plus  étroitement  obligé  à 
aller  au  plutôc  révéler  l’empêchement,  parce  que  le  retardement  leur  donne- 
rait lieu  de  fe  marier  contre  les  défenfes  de  l’Eglife. 

Enfin , fi  l’on  favoit  que  ces  perfonnes  duffent  fc  marier  avec  difpenfe  de  trois 
publications , on  ferait  obligé  d’aller  révéler  cet  empêchement  ; non  pour  obéir 
a l’Eglilé,  qui  ne  fait  ce  Commandement  précifémenr  que  lorfqu’ellc  fait  publier 
les  Bans;  mais  par  religion,  pour  empêcher  la  profanation  du  Sacrement;  5c 
par  charité,  pour  faire  connoître  aux  perfonnes  qui  veulent  fe  marier,  un  em- 
pêchement que  peut-être  elles  ignorent. 

L’Eglife  porte  fi  loi*  l’obligation  de  révéler  les  empêchements  que  l’on  fait 
être  aux  mariages , qu’un  léul  témoin  lui  fuffic  pour  en  fufpendrc  la  célébra- 
tion : 5c  cela  elt  vrai , quand  même  ce  témoin  manquerait  de  moyens  pour 
prouver  ce  qu’il  avance  , ou  que  la  crainte  des  mauvais  traitements  auxquets  il 
léroit  expofé  l’empccheroit  de  paraître  , ou  qu’il  découvrirait  la  propre  turpi- 
tude en  révélant  un  empêchement  dont  il  aurait  été  complice.  La  raifon  en  eft  , 
qu’en  découvrant  un  empêchement  fecret,  il  ne  s’agit  pas  de  faire  punir  un 
crime  commis , mais  d’empêcher  qu’on  n’en  commettre  un  ; 5c  que  quoiqu’un 
iêul  témoin  ne  falle  pas  une  preuve  complette , ôc  qu’il  ne  fût  pas  admis 
au  for  contentieux,  il  fuffit  néanmoins  pour  établir  une  jufte  préfomption; 
il  donn%  lieu  à un  Evêque  ou  à un  Curé  d’examiner  les  choies  de  plus  près, 
de  tâcher  de  détourner  les  Parties  de  ce  mariage,  s’il  voit  que  la  dépofition 
du  témoin  eft  fondée  ; 5c  de  leur  repréfenter  l’injure  qu’elles  font  au  Sacrement , 
à leurs  familles , à leurs  enfants , 5c  encore  plus  à elles-mêmes.  C’eft  la  dé- 
cifion  d’Alexandre  III,  dans  le  Chap.  Præurtà  de  Sponfal.  & Macr. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  le  Pape  Innocent  III , (Cap.  a.6.  eod.  de .) 
veut  qu’on  n’empêche  ablolumcnc  un  mariage  fur  la  dépofition  d’un  feul  témoin, 
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que  quand  il  eft  digne  de  foi , & qu’on  peut  compter  fur  lui.  Perfona  gravis  , 
dit  ce  Pape  ; en  forte  que  s’il  fourniiloit  des  preuves  d<*  ce  qu’il  avance  , le  fer- 
ment des  Parties  & ae  leurs  parents  qui  affirmeraient  le  contraire  , ne  de- 
vrait pas  alors  être  écouté.  Plulieurs  Doéleurs  demandent  pareillement,  que 
ce  témoin  l'oit  irréprochable;  qu’il  jure  qu’il  fait  ce  qu’il  avance,  non  par 
oui  dire , mais  par  des  voies  bien  sâres. 

Le  bruit  vague  & incertain  qu’il  y a un  empêchement  à un  mariage , ne 
fuffit  pas  pour  en  fufpendrc  la  célébration;  mais  fi  ce  bruit  eft  public,  & que 
le  murmure  foit  confidérable , il  faut  alors  le  fufpendrc  ; avec  cette  précaution 
toutefois , que  comme  les  bruits  communs  font  iouvenc  faux , fi  celui  qui  re- 
garde cet  empêchement  n’eft  pas  clairement  fondé  fur  de  bonnes  preuves  , on 
peut  s’en  tenir  au  ferment  des  Parties  qui  le  nient  en  affirmant  que  cet  empê- 
chement ne  fubfifte  pas,  pourvu  qu'elles  parodient  être  linceres  , & qu’on  n’ait 
pas  lieu  de  douter  de  leur  probité. 

Lorfquc  l’empêchement  à un  mariage  n’eft  atrefté  que  par  un  feul  témoin  , 
quelque  digne  de  foi  qu’il  paroiflfe,  ou  par  le  bruit  commun,  quoiqu'il  fem- 
blc  bien  fondé,  il  eft.de  la  prudence  du  Curé  dans^anc  conjoncture  auffi 
délicate , de  ne  rien  précipicer  & de  ne  fc  déterminer  qu’après  avoir  fait 
rapport  de  tout  à Ion  Evêque , pour  favoir  ce  qu’il  y a à faire  en  pareil  cas. 

L’obligation  de  découvrir  les  empêchements  que  l’on  connoit  aux  mariages 
publiés , a fes  bornes  & foutfre  des  exceptions  : car  il  y a plulieurs  perfonnes 
qui  ne  doivent  ou  ne  peuvent  pas  alors  révéler.  Tels  font,  i.  ceux  qui  font  con- 
fultés  en  qualité  de  Pafteurs,  d’ Avocats , de  Docteurs , & d’Amis  intimes; 
parce  qu’alors  ils  ne  connoiflênt  l’empêchement  que  fous  le  fecret  de  confiance 
& de  confetl.  11  en  eft  de  même  des  Médecins , des  Chirurgiens , & des  Sages- 
femmes.  Le  préjudice  que  fouffriroit  le  Public  fi  ces  perfonnes  ne  gardoienc 
pas  le  fecret , & les  troubles  qui  en  naîtraient  dans  l’Etat , l’emportent  lur 
toute  autre  confidération.  L’on  doit  appliquer  au  fecret  de  confiance  & de 
confeil,  ce  que  dit  S.  Thomas , ( a.  a.  Q.  70.  A.  1 . ad  a.)  qu’il  y a des  chofe» 
qu’on  ne  doit  jamais  révéler  , quoique  le  Supérieur  l’ordonne;  parce  que  la  Lot 
naturelle  engage  à les  tenir  fecretes;  & qu’un  Supérieur  ne  peut  commander 
une  chofe  contre  le  Droit  naturel.  • 

Un  Confeflcur  qui  connoît  par  la  Confeffion  un  empêchement  à un  mariage, 
eft  encore  plus  étroitement  obligé  au  fecret  & à le  taire;  puilqu’il  doit  plutôt 
mourir,  que  de  révéler  aucune  faute  de  fon  Pénitent.  Tout  le  devoir  d’un  Con- 
fellêur  confifte  à avertir  dans  le  Tribunal  la  perfonne  qui  lui  a déclaré  l’em- 
pêchement , de  chercher  quelque  moyen  pour  rompre  ce  mariage  ; ou  au 
moins  pour  le  différer , jufqu’a  ce  qu’elle  ait  obtenu  la  difpenfe  néccfifaire 
pour  fe  marier  validement  & licitement  : fi  elle  s’obftine  à ne  vouloir  pas 
iitivre  fon  avis , il  doit  lui  refufer  l’abfolution.  0 

Celui  qui  ne  fait  un  empêchement  de  mariage  que  fous  le  fecret  de  la  con- 
verfation  ordinaire,  eft  obligé  à le  découvrir  lors  de  la  publication  des  Bans  ; 
parce  que  l’obligation  de  prévenir  la  profanation  du  Sacrement,  l’emporte  fut 
celle  de  cette  efpece  de  fecret  : en  fe  taifant  alors  on  fait  un  tort  confidérable 
au  Prochain  ; favoir , à celui  des  deux  Contractants  qui  ignore  l’empêchement, 
f’il  n’y  en  a qu’un  d’eux  qui  le  connojüè , & à fes  futurs  enfants  ; aux  deux  per- 
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fonncs  qui  fe  marieront  avec  cet  empêchement  & qui  vivront  dans  le  concubi- 
nage , & à leurs  enfants.  Ainli  on  doit  appliquer  à ce  cas  ce  que  dit  S.  Thomas 
au  même  endroit  que  nous  avons  cité , que  le  fecret  n’oblige  pas , quand  il 
porte  préjudice  au  Public  ou  à un  tiers. 

a.  L’obligation  de  révéler  cefle  auffi  par  rapport  à ceux  qui  ne  le  peuvent 
faire  fans  fouffrir  beaucoup  en  leur  propre  perfonne , ou  en  la  perfonne  de  quel- 
qu’un qui  les  toucheroit  de  près.  Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  ne  peut  • 

révéler  fans  fe  diffamer  lui-même  : l’intention  de  l’Eglife  n’efl  pas  d’obliger  à 
de!  révélations  qui  auraient  de  fi  fàcheufes  fuites. 

Plufïcurs  Doéteurs  exemptent  aufTi  de  l’obligation  de  révéler , celui  qui  pour 
le  faire , ferait  obligé  de  diffamer  une  tierce  perfonne  dont  le  crime  eft  fecret  ; 
parce  que , difent-ils,  dans  le  concours  de  deux  préceptes  dont  on  ne  peut  rem- 
plir l’un  fans  violer  l’autre,  le  plus  fort  doit  l’emporter;  or  le  précepte  de  la 
Charité  qui  empêche  de  révéler  le  crime  d’un  tiers , cfl  le  plus  fort  de  tous  : 
d’ailleurs  il  ne  parait  pas  que  l’Eglife  veuille  qu’on  déshonore  une  perfonne  , 
pour  empêcher  le  péché  d’une  autre.  Il  femble  néanmoins  que  'fi  on  pouvoir 
faire  une  révélation  dont  on  n’eût  à craindre  aucun  fcandalc,  ni  aucun  dom- 
mage ou  déshonneur  pour  le  tiers  complice  de  l’empêchement  qu'on  aurait  à 
déclarer , il  ferait  plus  sûr  de  révéler  : par  exemple , pour  éviter  tout  inconvé- 
nient on  pourrait  avertir  en  général  un  Curé,  ou  un  Evêque,  dont  on  con- 
noitroit  la  fagellè  & la  charité,  & lui  dire  qu’il  y a entre  les  futurs  conjoints  un 
empêchement,  afin  de  leur  donne*  lieu  de  les  tourner  en  tout  fens , d’en  tirer 
quelque  éclaircilfcment , & d’arrêter  le  crime.  Comme  les  circonflances  font 
beaucoup  dans  ces  fortes  d’affaires,  & qu’une  perfonne  doit  être  plus  ou  moins 
ménagée  félon  qu’elle  mérite  par  fa  conduite  l’cflime  ou  le  mépris  du  Public  , 
il  eil  a propos  en  pareil  cas  de  confulter  au  moins,  mais  fans  nommer  perfonne  , 
fur  le  parti  qu’on  doit  prendre. 

3.  L’obligation  de  révéler  celle  pareillement  à l’égard  de  ceux  qui  favent 
que  l’empêchement  dont  ils  ont  connoilfance , a été  levé  par  une  difpcnfe 
légitime.  11  faut  obfervcr  que  fl  l’empêchement  étoit  devenu  public,  la  dif- 
penlb  qui  en  aurait  été  obtenue  tandis  qu’il  étoit  fecret,  ne  luffiroit  pas  pour 
a ifurcr  les  Parties  dans  le  for  extérieur. 

4.  On  eft  difpenfé  de  révéler  quand  on  ne  connoît  un  empêchement  à un 
mariage,  que  pour  en  avoir  entendu  parler  à des  perfonnes  inconnues,  juge- 
ment lufpeâes  de  calomnie , ou  de  légèreté , ou  infâmes , ou  qui  ne  font  pas  dignes 
de  foi.  Slatuimus  , dit  le  quatrième  Concile  de  Latran , ne  fuper  hoc  recipiantur... 
ujles  , nijî  forte  perfonct  graves  exeiterint...  Nec  ah  infamibus  & fufpeciis  , J'ed  à 
fide  dignis  & omni  excepiione  majoribus.  Mais  Iorfqu’on  a connoilfance  d’un 
empêchement  par  le  rapport  d’une  perfonne  de  probité  & digne  de  foi , on 
doit  le  déclarer,  & en  même  temps  nommer  la  perfonne  de  qui  on  l’a  appris  ; 
afin  que  l’Evêque  ou  le  Curé  puifle  fe  faire  plus  particuliérement  inflruirc  de  la 
vérité , par  celui  qui  a le  premier  donné  connoilfance  de  cet  empêchement. 

Dans  le  doute  de  la  probité  de  ceux  par  qui  on  en  auroit  été  informé , il  fau- 
drait dire  au  Curé  ce  qu'on  fait  & la  manière  dont  on  l'a  appris,  afin  qu’il  exa- 
minât s’il  peut  compter  fur  ce  qu’on  lui  découvre. 

11  y a des  Do&eurs  qui  penfenc  que  li  une  feule  perfonne  favoit  un  empêche- 
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ment  à un  mariage,  & avoir  fujet  de  croire  que  la  révélation  ne  pourroit  fervir 
au  Curé,  pour  empêcher  les  Parties  de  fe  marier,  elle  ne  ferait  pat  obligée  eu 
rigueur  d’aller  pour  lors  à révélation.  Ces  Doéleurs  ajoutent , que  pour  juger 
de  l’utilité  ou  de  l’inutilité  de  la  révélation  , on  ne  doit  pas  s’en  rapporter  à ion 
propre  jugement,  mais  qu’il  faut  prendre  & fuivre  le  conlèil  de  gens  (âges  & 
éclairés.  Et  dans  ce  cas , le  coniêil  le  plus  prudent,  fera  d’aller  déclarer  au  Curé 
des  Parties,  ce  que  l’on  fait  de  cet  empêchement,  afin  d’en  décharger  la  con- 
fcience , 6c  de  n’être  pas  complice , par  Ion  iilence,  du  lacrilege  des  perfonne* 
qui  fc  marieraient  malgré  l’empêchement  qu’elles  connoitroient;  ou  fi  elfes 
l’ignoraient , afin  de  ne  pas  répondre  devant  Dieu  de  la  nullité  de  leur 
mariage  qui  ferait  contraélé  avec  un  empêchement  dirimant. 

Lorfqu’on  lait  qu’une  perfonne  veut  fe  marier  malgré  un  empêchement  diri- 
mant lécret,  qui  la  diffamerait  s’il  étoit  connu  , on  doit  pratiquer  à fon  égard 
le  précepte  de  la  charité  fraternelle  ; & tâcher  en  particulier  de  la  détourner 
d’un  mariage  qu'elle  ne  peut  contracter  fans  crime  ; c’cll  même  par-là  que  doi- 
vent commencer  ceux  qui  connoificnt  des  empêchements  (écrets  : parce  que  (a 
charicé  exige  qu’on  ménage , autant  qu’on  le  peut , la  réputation  du  Prochain  , 
& qu’on  ne  découvre  la  honte  de  fon  frère  qu’à  l’extrémité.  Si  on  peut  juger  par 
le  caractère  de  cette  perfonne,  qu’on  la  gagnera  en  revenant  à la  charge,  il  ne 
faut  pas  fe  contenter  d’un  premier  avertillement , mais  prendre  Ion  temps  6c  re- 
doubler les  efforts , à moins  qu’on  n’apperçût  que  ce  délai  donnera  lieu  à la 
conclufion  du  mariage.  Si  cette  perfonne  «»e  veut  pas  fe  défifler  du  mariage  , 
6c  qu’en  cas  que  la  difpenfe  dont  elle  a befoin  pour  lever  cet  empêchement  , 
puifiè  s’obtenir,  cllercfufe  de  la  demander,  alors  on  doit  informer  l’Evêque  ou 
le  Curé , de  ce  qu’on  fait , prenant  toutes  les  mefures  poffibles  pour  ne  pas 
s’expoler  à palfer-pour  calomniateur,  ou  à caufer  du  fcandale.  Si  cette  perfonne 
en  louffre  6c  ell  diffamée  dans  l’efprit  du  Curé  ou  de  l’Evêque,  c’eft  fa  faute  ; 
elle  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  elle-même.  Damnum  quod  qui  s fuâ  tulpà  ferttit , 
Jibi  débet  non  aliis  imputare.  ( Reg . Jur.  in  6.~)  Elle  n’a  été  déférée  au  Supérieur 
qu’après  avoir  été  avertie:  8c  puifqu’elle  a refulé  les  fages  avis  qu’on  lui  a 
donnés,  on  n’a  pu  fe  difpenfer  de  fuivre  ce  que  JESUS-CHRIST  ordonne  de 
pratiquer  pour  la  correction  fraternelle  : Die  Ecclefia  , 8cc.  Si  on  avoir  un  julte 
fujet  de  croire  que  celui  qui  veut  fe  marier  avec  cet  empêchement  refuiéra 
d’écouter  tout  ce  qu’on  pourra  lui  dire  là-deffus , 8c  que  tous  les  avis  qu’on  au- 
rait à lui  donner  ne  fetviront  à rien , cyi  n’elt  pas  alors  obligé  de  l’avertir  en  fe- 
cret.  Enfin  , quoiqu'une  perfonne  qui  ell  allez  peu  chrétienne  pour  vouloir  fi* 
marier  avec  un  empêchement , ne  mérite  pas  detre  ménagée  , fi  cependant  on 
croyoit  ne  pouvoir  révéler  fon  crime,  fans  donner  pn  grand  fcandale  , plufieurt 
Dodleurs  célèbres  difent  qu’on  ne  ferait  pas  obligé  d’aller  à révélation  , quand 
jnêmc  le  Supérieur  l’aurait  ordonné  fous  peine  de  Cenfurc.  Ces  différentes  ré- 
glés prouvent  l’importance  de  ne  pas  fe  décider  aifémcnr  fur  fon  propre  juge- 
ment dans  ces  cas  là;  mais  de  confultcr  gens  fages,  pieux,  6c  éclairés,  fur  ca 
qu’on  doit  faire. 

Si  le  Curé  des  perfonnes  qui  veulent  fe  marier , ell  le  feul  qui  connoiffe  l’em- 
pêchement qui  ell  à leur  mariage , quoiqu’il  ait  cette  connoilfance  par  une  au- 
fre  yoie  que  celle  de  1*  ConMton,  s’il  ne  peut  prouver  l’empêchemenc,  8c  que 


Digitized  by  Google 


DE  MARIAGE.  18$ 

les  Parties  le  nient,  il  doit  confulter  fon  Evêque  avant  que  de  pafler  outre.  S’il 
fait  par  la  voix  publique  , qu’une  des  Parties  a en  elle  un  empêchement  qu’il 
puilîe  prouver,  il  ne  doft  pas  publier  les  Bans  que  l’empêchement  n’ait  été  au- 
paravant levé.  Le  Concile  de  Latran  en  121  j , avertit  les  Curés,  qu’ils  font 
obligés  de  rechercher  par  eux-mêmes , s’il  y a quelque  empêchement  au  ma- 
riage qu’ils  vont  annoncer.  Ipfi  Presbyteri  nihilominùs  invcjligent , uirùm  aliquod 
imptdimtntum  obftjlat.  S’il  y a de  bonnes  preuves  de  l’empêchement  qui  lui  a 
été  déclaré  par  une  perlonne,  & que  cette  perfonne  ne  veuille  pas  former  fon 
oppofition,  le  Curé  ne  doit  pas  faire  la  Tienne,  pour  ne  pas  lé  rendre  odieux  s 
mais  il  doit  en  informer  le  Promoteur  de  l'Evéque  , afin  que  ce  dernier  s’op-, 
pofe  juridiquement  au  mariage. 

Si  un  feul  homme  de  poids , par  la  révélation  d’un  empêchement , arrête 
fur  le  champ  la  publication  des  Bans,  & par  conféquent  la  célébration  du. ma- 
riage, une  oppofition  juridique  lignifiée  au  Curé  dans  les  formes,  l’arrête  à 
plus  forte  raiion  & bien  davantage.  Le  Curé  a par  le  feul  fait  les  mains  liées  : 
eût-il  déjà  commencé  les  cérémonies  de  l’Eglife,  il  doit  les  ceflèr  lorfqu’il  reçoit 
cette  oppofition  ; quand  même  il  leroit  convaincu  que  cette  oppofition  eft  fri- 
vole , mal  fondée , & quelle  part  du  feul  defir  d’empêcher  ou  de  retarder  le 
mariage.  Quand  même  il  y auroit  quelque  nullité  dans  la  fignification  que 
l’Huilfier  en  a faite , ou  quelque  erreur  dans  le  nom  des  Parties  au  mariage 
defquelles  on  s’oppofe  , un  Curé  doit  y déférer , parce  que  ce  n’efl  pas  à lui 
d’en  juger. 

Les  Curés  ne  doivenc  recevoir  aucune  oppofition  au  mariage , Iorfque  les 
oppolants  ne  font  pas  peres , meres , tuteurs , ou  curateurs , fi  elle  ne  leur  eft 
duement  lignifiée  par  A die  public , ou  au  moins  par  un  Adle  (igné  de  l’oppo- 
fanr.  Un  Curé  ne  peut  déférer  à une  oppofition  verbale  : fi  on  déféroit  à ces 
fortes  d’oppolitions , on  donneroit  lieu  aux  perfonnes  mal -intentionnées  de 
multiplier  leurs  oppofitions  , & de  traverfer  fans  juftice  & fans  raifon  les  ma- 
riages. Le  Public  a grand  intérêt  qu’on  empêche  que  l’on  ne  forme  des  oppo- 
fitions malicicufcs  au  Mariage  : ce  font  des  péchés  griefs  ; & le  quatrième  Con- 
cile de  Laxran  veut  qu’on  puniflê  par  les  peines  canoniques , ceux  qui  s’en  trou- 
veront coupables.  Il  eft  d’ailleurs  de  l’équité,  que  ceux  qui  veulent  le  marier 
puifTent  favoir  contre  qui  ils  doivent  le  pourvoir,  pour  faire  lever  l’oppolîtion 
faite  il  leur  mariage  : fi  l’oppofant  n’étoit  connu  que  par  le  rapport  du  Curé  , 
il  pourroit  nier  le  fait.  Enfin,  un  Curé  agirait  très-imprudemment,  en  déférant  à 
une  fimple  oppofition  verbale;  il  s’expoferoit  par- là  à répondre  en  fon  privé 
nom,  de  tous  les  événements  d’un  Procès , s'il  étoit  hors  d’état  par  le  défaveu 
de  l’oppofant  de  prouver  l’oppofition  qu’il  auroit  avancé  avoir  été  faite  à un 
mariage. 

Nous  avons  dit  que  les  Curés  ne  doivent  recevoir  aucune  oppofition  ver- 
bale au  mariage  , Iorfque  les  oppofants  ne  font  ni  peres , ni  meres , ni  tuteurs  , 
ni  curateurs-,  parce  que  la  déclaration  verbale  du  déni  de  confentement  de 
la  part  des  peres,  meres,  tuteurs,  ou  curateurs,  doit  empêcher  un  Curé  de 
palier  outre  ; ipuifqu’il  ne  peut  marier  un  fils  de  famille , fans  être  certain 
que  ceux  dont  il  dépend  y confentent. 

Le  Curé  doit  apres  l’oppofition  formée,  en  donner  inceflamment  avis  aux  Par-, 
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ties  : il  cil  fouvent  de  la  prudence , de  ne  pas  leur  défîgner  d’abord  les 
perfonnes  oppofanres.  Si  cependant  elles  l’exigenc  abfolument,  il  ne  peut  leur 
refufcr  une  copie  de  l’A&e  de  l’oppofition ; dont  il'doit  toujours  retenir  par- 
devers  lui  l’original,  comme  un  titre  qui  lui  eft  nécelTaire  pour  prouver,  s’il 
le  faut,  qu’il  a dû  fulpendre  l’Ade  de  la  célébration  du  mariage. 

Si  après  l'oppofition , les  perfonnes  intéreflèes  à la  faire  lever  ne  difent  rien , 
& ne  requièrent  pas  la  célébration  de  leur  mariage,  le  Curé  peut  le  tenir  tran- 
quille; il  n’ell  obligé  d’agir  ni  pour,  ni  contre  elles.  Mais  fi  elles  exigent  de 
lui  la  Bénédiction  nuptiale,  il  doit  les  renvoyer  vers  qui  de  droit,  pour  faire 
celTer  l’oppofition.  Dans  le  Civil,  un  fimple  défiflement  des  oppofants  fuffit 
pour  remettre  les  choies  dans  le  même  état  où  elles  étoient  avant  I’oppolition  ; 
parce  qu’il  s’agit  d’intérêts  que  chacun  peut  abandonner  : mais  ce  défiftemenc 
ne  fuffit  pas  quand  il  s’agit  du  Sacrement;  parce  que  fa  validité  ne  dépend  pas 
d’un  A&e  qui  peut  être  forcé,  qui  peut  être  obtenu  par  menaces  , par  caredes, 
ou  par  argent;  mais  de  l'empêchement  canonique  que  l’oppofant  a allégué,  & 
fur  lequel  le  Juge  Eccléfiaflique  doit  prononcer.  Si  l’oppofition  d’une  femme 
ou  d’une  fille  au  mariage  d’un  homme,  n’ell  fondée  que  fur  la  promeflë  que 
cet  homme  lui  a faite  de  l’époufer , le  fimple  défiftement  de  cette  femme  ou 
fille  fuffit , parce  qu'il  lui  elt  libre  de  relâcher  la  parole  qui  lui  a été  donnée. 

Lorfque  la  Sentence  du  Juge  qui  donne  main-levée  de  l’oppofition  , 3c 
permet  au  Curé  de  palier  outre,  a été  lignifiée  au  Curé,  il  peut  procéder* 
la  célébration  du  mariage;  pourvu  toutefois  que  l’oppofant  ne  lui  ait  pas  fait 
fignifier  fon  appel  de  la  Sentence , ou  qu’on  n’ait  pas  formé  une  nouvelle 
oppofition. 

Il  cil  nécelTaire  qu’un  Curé  , dans  fes  Inltruétions  fur  le  Mariage  , rappelle 
fouvent  à fes  Paroifficns  , que  la  difpcnfe  de  la  publication  des  Bans  ne  doit 
être  accordée  que  pour  caufe  jufle  & connue  ; & qu’afin  de  leur  éviter  les  em- 
barras où  ils  pourroient  ië  jeter,  fi  fc  flattant  par  avance  d’obtenir  ces  difpen- 
fes,  ils  faifoient  les  dépenlès  des  préparatifs  du  mariage  avant  que  de  les  avoir 
obtenues,  il  les  avertilTc  de  ne  point  compter  fur  ces  fortes  de  difpcnfes,  à 
moins  qu’ils  n’aient  de  bonnes  raifons  pour  les  demander.  Ce  feroit  en  vain  que 
le  Concile  de  Trente  auroit  1 aijfc  au  jugement  ■&  à la  prudence  des  Evêques  , de 
voir  s'il  ejl  plus  à propos  qu'il  y ait  des  publications  de  mariage  omifes , fi  l’on 
devoit  accorder  fans  raifon  & à tous  venants,  des  difpenfes  de  Bans.  Un  Curé 
doit  donc  apprendre  à fon  Peuple,  quelles  font  les  caufes  qui  autorifent  ordi- 
nairement la  demande  de  ces  fortes  de  difpenfes.  Telles  font,  i.  la  crainte  des 
oppofitions  fans  fondement  qui  fèroient  retarder  un  mariage  : le  Concile  de 
Trente  ne  marque  que  celle-là  ; mais  en  s’en  rapportant  aux  Evêques  fur  les 
raifons  de  difpenfer  en  pareils  cas , il  infinue  clairement  qu’il  y en  a d’autres , 
comme  font,  2.  la  crainte  qu’une  des  Parties  par  légèreté  ne  change  de  fen- 
timent.  3.  La  néceffité  où  fe  trouve  une  des  deux , de  faire  un  voyage  preffis 
qui  ne  lui  permet  pas  d’attendre  le  temps  nécelTaire  pour  les  trois  publications. 
4.  La  proximité  du  temps  de  l’Avent , ou  du  Carême.  5.  La  néceffité  d’un 
prompt  départ  des  peres  & mères  des  Contraftants,  ou  des  p#oches  parents 
qu’ils  font  intéreffés  à faire  affilier  à leur  mariage,  ou  qui  peuvent  s’y  trouver  , 
pir  exemple  , cette  femaine , & ne  le  pourront  pas  la  femaine  fuivante.  6.  La 
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erainte  de  quelque  grand  dommage  f foit  fpiricuel , foit  temporel , fi  le  mariage 
fe  diffère  pour  la  publication  des  trois  Bans.  Les  differentes  circonltances  peu- 
vent encore  faire  nairre  d’autres  cauios  juftes  de  difpenfer  des  Bans  : c’eft  pour- 
quoi un  Curé  doit  exhorter  Tes  Paroiffiens  , à lui  faire  part  des  raifons  qu’ils  au- 
ront de  demander  cecce"  difpenfe  , afin  que  s’il  les  trouve  bien  fondées  , il  ptsifle 
en  faire  fon  rapport  h l’Evêque  en  les  lui  demandant. 

Si  les  Conttadants  font  de  doux  Diocefes , chacun  d'eux  doit  être  difpenf* 

Ear  fon  Evêque  ; parce  qu’un  Evêque  n’a  de  jurifdidion  que  lur  fes  Diocéfains. 

In  Curé  ne  peur  jamais  difpenfer  de  la  publication  des  Bans  , même  dans  un 
cas  prefifanc  où  on  ne  pourroic  recourir  à l’Evêque:  auquel  feul.ee  pouvoir  eft 
xéfervé  par  le  Concile  de  Trente. 

11  ell  à propos  de  ne  point  accorder  ces  difpenfes  , fi  les  Curés  ne  certifient 
pas  par  écrit, que  les  raifons  alléguées  pour  les  obtenir  font  véritables  , 5c  que 
.dans  la  publication  qu’ils  auront  faite  d’un , ou  de  deux  Bans,  ils  ont  averti  qua 
l’intention  des  Parties  étoit  d’obtenir  difpenfe  des  autres  ou  du  troifieme.  Si  les 
Parties  font  mineures , le  Curé  doit  ajouter  dans  fon  Certificat , que  les  peres  , 
meres , tuteurs , ou  curateurs , confentent  au  mariage.  Enfin , il  doit  y marquer 
qu'il  n’y  a aucun  empêchement,  ni  canonique,  m civil;  5c  certifier  les  bonnes 
vie  & moeurs , & la  catholicité  des  Parties.  Un  Curé  ne  doit  délivrer  ce  Certifi- 
cat , qu’après  avoir  laide  un  jour  franc  entre  le  jour  de  la  publication , & celui 
de  la  délivrance  du  Certificat  ; en  forte  que  fi  la  publication  a été  faite  le  Di- 
manche , il  ne  pourra  accorder  aux  Parties  le  Certificat  que  le  Mardi  fuivant , 
afin  de  voir  s’il  y a des  oppofants  5c  d’éviter  toute  furprife. 

Les  difpenfes  des  Bans  doivent  être  infinuées  & contrôlées  au  Greffé  des 
Iofinuation*  Ecdéfiaftiques  du  Diocefe  où  elles  ont  été  accordées,  dans  le  mois 
de  la  date  5c  avant  la  célébration  du  mariage  : c’eft  de  quoi  les  Curés  doivent 
avertir  particuliérement  ceux  qui  obtiendront  c es  difpenfes  , pour  aller  fe  ma- 
rier dans  un  autre  Diocefe, 

11  eft  ordonné  aux  Curés  par  la  Déclaration  du  id  Février  1 692  , d’énon- 
cer dans  les  Aftes  de  célébration  , lorfqu'ils  feront  par  eux  enrégiftrés , non 
feulement  la  publication  des  Bans , ou  les  difpenfes  qui  en  auront  été  obte- 
nues , mais  encore  l’infinuation  defdires  difpenfes  : 5c  il  leur  eft  défendu  de 
mettre  lefdits  A&es  de  célébration  fur  leurs  Regiftrcs,  fi  lefdites  difpenfes  n’onc 
été  infinuées;  à peine  de  cinquante  livres  d’amende  pour  chaque  contravea-; 
don. 

Lorfque  les  Parties  veulent  demander  une  difpenfe  de  Bans , 5c  qu’il  ne  fe 
fait  qu’une  feule  publicadon  , il  eft  ordonné  dans  ce  Diocefe  qu’elle  ioic  tou- 
jours faite  le  Dimanche. 

ll  eft  réglé  dans  ce  Diocefe  , que  les  Curés  auront  un  Regiftre  , pour  y. 
écrire  & dater  toutes  les  publications  de  Bans  qu’ils  font  dans  leur  Pareille  : 
cela  eft  néceflaire  pour  leur  dureté  5c  celle  des  Parties;  pour  leur  fureté  , afin 
qu’it  foit  certain  qu’ils  n’ont  procédé  à aucun  mariage  que  félon  les  Ordonnan- 
ces de  nos  Rois  5c  les  Statuts  du  Diocefe  ; pour  la  lûreté  des  Parties , afin  qu’il 
paroi  flè  que  leur  mariage  n’a  pas  été  clandeftin  , mais  publié  en  temps  5c  lieu  , 
félon  les  Loix  de  l’Eglile  Sc  de  l’Etat.  Cela  eft  néceffaireparriculiéremenc , pour 
les  mariages  dont  les  Bans  doivent  fe  publier  dans  differentes  Pareilles  ; afin 
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qu’il  paroifle  que  les  Bans  ont  été  publiés  dans  les  Paroiffes  où  ils  ont  dû  l’être, 
& où  ces  mariages  n’ont  pas  été  célébrés.  L’Edit  de  ordonne  qu’il  fera 
fait  bon  6 • fidèle  Regifirx  , tant  des  mariages  que  de  la  publication  des  Bans  , ou 
des  difpenfes  (r  des  pcrmifiîons  qui  auront  été  accordées.  Et  d’ailleurs  comment  un 
Curé  connoîtra-t'il  lorlqu’il  fera  néoeflaire  de  faire  une  nouvelle  publication- de 
Bans , s’il  n’a  pas  un  Rcgiftre  qui  lui  marque  le  temps  auquel  la  première  pu- 
blication a été  faite  ? 

Lorfqu’un  Curé  publie  des  Bans  fans  marier  les  perfonnes  , il'dôit  leur  déli- 
vrer le  Certificat  de  la  publication  des  Bans  ; mais  avec  les  précautions  fuivan- 
tes.  1.  il  doit  ne  leur  accorder  ce  Certificat , qu’au  temps  où  nous  avons  dit  ci- 
«telTus  qu’il  doit  l'accorder  , à:  ceux  qui  demandent  difpenfe  de  Bans;  c’efl-à- 
dîre,  un  jour  franc  entre  celui  de  la  publication,  &.  celui  du-Gertificat  ; en  forte 
que  (î  le  dernier  Ban  a été  publié  le  Dimanche  , le  Gertificat  ne  pourra  être 
délivré  que  le  Mardi  fuivant. 

2.  Un  Certificat  de  la  publication  des  Bans  en  termes  généraux  ne  fert  de 
rien  , on  doit  y faite  mention  du  temps  où  ils  ont  été  publiés.  S’il  y a une  op- 
pofition  fignifiée  ao  Curé,,  ii  doit  , fi  on  lui  demande  juridiquement  ce  Certi- 
ficat , y parler  de  cette  oppofition  , en  marquant  s’il  y a une  inftance  pendante  ; 
ou  fi , en  cas- que  l’oppofant  ait  été-débouté  par  le  Juge,  il  a-appellé.de  la  Sen- 
tence & fignifié  fon.  appel  au  Curé.  Nous  difons  fi  on  lui  demande  juridiquement 
lé  Certificat  de  la  publication  des  Bans  de  mariage  ; parce  qu’il  faut  remarquer 
qu’un  Curé  ne  doit  pas  donner  ce  Certificat-,  quand  il  a reçu  une  oppofition 
juridique  à un  mariage , oit  que  le  Juge  en  eft  faifi  ; ou  lorfqu’après  la  Sentence 
du  Juge  on  lui  en  a fignifié.  l’appel  ; à moins  qu’il  n’y  foit  contraint  juridique- 
ment ; parce  que  ce  Gertificat  leroit  inutile  aux  Parties , ou  pourroit  leur  fer- 
vir  à le  marier  contre  les  défenfes  de  l’Eglife.  S’il  n’y  a point  eu  d’op- 
pofition  au  mariage  lors  de  là  publication  , le  Curé-  doit  le  marquer  dans  fon 
Certificat. 

J.  Il  fiturénoncer  dans  le  Certificat  de  la  publication  des  Bans  , les  noms  , 
fcrnoms,  tant  des  deux  futurs  époux,  que  de  leurs  peres  & meres,  s’ils  font 
mineurs  ; marquer  leur  Paroifiê , leur  condition , leur  Pays  ; énoncer  les  veuves, . 
& par  leur  nom-,  & par  celui  de  leur  premier  mari  fous  lequel  elles  font  beau- 
coup plus  connues.  A l’égard  des  enfanta  illégitimes,  il  faut  fe  contenter  , ainfi 

Îue  nous  -l’avons  déjà  remarqué  ci-deflfùs , d’exprimer,  leur  nom , celui  de  leur 
’aroilfe  & de  leur  Diocefe  , leur  âge.,  leur  qualité  , ou  leur  vacation  ; fans  par- 
ler ni  de  leur -état  illégitime  , ni  de  leur  pere  & mere.  Il  doit  en  être  de  même  ;. 
généralement  parlant;  quand  il  s’agit  des  enfants  trouvés  qui  fe  marient;  & 
plus  encore  s’il  étoit  queftion  d’uivenfant  adultérin.  11  faut  encore  fe  fouvenirde 
rfy  parler  d’une  femme  qui  paflê  pour  veuve  d’un  te!  dans-le  Public,  quoiqu’elle 
rfaic  jamais  été  mariée  avec  lui  ; que  fous  le  nom  de  ce  tel.  La  charité  de 
PEglife  ne  permet  pas  aux  Curés  de  déshonorer  perfonne.  Enfin  » lorfque  le 
Curé  délivre  fon  Certificat  de  publication  de  Bans  à fon  ParoifTien , qui  doit 
être  marié  dans  une  autre  Paroifle  dont  eft  la  perfonne.qu’il  doit  époufer,  il  y 
ajoutera  fon  contentement  exprès  pour  ce  mariage. 

4.  Un  Curé  ne  doit  point  délivrer  le  Certificat  de  là. publication  des  Bans 
avant  que  ceux  qui  le  lui  demandent  fe.foient  confcûes  pour  fe  difpofer  à rece- 
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voir  fainrement  le  Sacrement  de  Mariage;  & loriiju’il  eft  aflùré  qu’ila  fe  fonc 
confefTés  , il  doit  l’attefter  dans  Ton  Certificat. 

Un  Curé  doit  refufer  le  Certificat  de  publication  de  Bans  à Ton  Paroiffien  , 
ou  à la  ParoiÆenne  , lorfqu’il  fait  que  l’autre  Partie  qui  n’elt  pas  de  fa  ParoiHe 
ne  peut  fe  marier  à caufe  de  quelque  empêchement,  parce  qu’il  ne  peut  donner 
fon  contentement  .pour  une  choie  qui  feroit  illicite.  Si  on  le  contraint  de  donner 
fon  Certificat  ,il  doit-y  dire  exprelïëment  qu'il  ne  peutconfentir  au  mariage  de 
fon  Paroiffien  ou  de  là  Paroillienne,  jufqu’à  ce  que  cet  empêchement,  qu’il 
marquera,  foit  levé.  SL  cet  empêchement  qu’il  connoît  par.  une  autre  voie  que  la. 
Contêffion , eft  infamant , & ne  peut  être  découvert  fans  déshonorer  les  perfon- 
nes , il  doit.confulter  fon. Evêque  pour  lavoir  ce  qu’il  doit  faire  alors;  en  pre- 
nant cependant  la  précaution j autant  que  faire  fe  pourra.,  de  ne  pas  lui  faire, 
connottre  le  coupable. 

Comme  un  Curé  pourroit  quelquefois  être  trompé  par  de  fàuflès  difpenftw 
de  mariage,  il  doit , torique  les  Parties  lui  en  préfentent  A,  examiner  fi  elle 
eft  en  bonne  forme  ;-fi  elle  ell  légalifée , c’eft-a-dire  , l’Evêque  qui  l’a 

accordée , ou  d’un  de  fes  Grands-Vicaires  fcellée  de  l^Blau  : autrement  il 
.doit  la  refufer.  S’il  a quelque  doute  lur  la  vérité  de  «eue  difpcnfe  & de  fa  léga- 
Ufarion  , il  doit  confulter  l’Evêque. 

Enfin , les  Curés  , pour  éviter  toute  furprife  & voir  s’il  y a des  oppofants , 
doivent  ne  point  procéder  à la  célébration  du  mariage,  qu’après  avoir  laiffé  un 
jour  franc  d’intervalle  entre  la  derniere  publication  des  Bans  & le  jour  de  la  cé- 
lébration du  mariage  : en  Ibrte  que  fi  le  dernier  Ban  a été  publié  le  Dimanche, 
-le  mariage  ne  pourra  fe  faire  que  le  Mardi  fuivant. 

Les  Curés  doivent  ne  tien  exiger  des  pauvres  pour  leur  honoraire , tant  de* 
publications  de  Bans,  en  quelque-lieu  qu’elles  liaient  faites  , & des  Certificats 
•qu’ils  en  fourniront , que  de  la.  célébration  du  mariage.  A l’égard  des  autres  , 
.ils  doivent  fc.conrenter  des  droits  fixés  par  le  Réglement  de  leur  Diocelé.  il 
.-faut  lire  .pour  ce  Diocefe , l’Ordonnance  du  2 Mars  1745. 


Des  Empêchements  du  Mariage. 

ON  appelle  empêchements  du  mariage  , les  obftaclds  qui  font  qu’on  ne  le 
peut  contrarier.  11  y en  a de  deux  fortes  ; les  uns  rendent  le  mariage  nul, 
;&  on  les  nomme  Empêchements  dirimants  ; les  autres  , làns  toucher  à la  validité 
du  Mariage , le  rendent  feulement  illicite  , & on  les  nomme  Empêchements  pro- 
hibitifs. 
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JD.es  Empêchements  prohibitifs. 


N renferme  aujourd’hui  dan»  le  Vers  fuivant , le»  empêchements  pro- 
hibitifs. 


Eccltptt  vctitum , tcmpus  , Jponfatia  , votum. 

Par  ze*mots-EccIcjîa  vctitum , on  entend  ladéfenfe  que  le  Supérieur  Ecdé- 
fiaAique  fait  aux  futurs  époux  de  procéder  à la  célébration  du  mariage  , pour 
une  caufe  juAe  ; par  exemple  , jpfqu’à  ce  qu’on  ait  examiné  ou  réglé  ce  qui  mé- 
rite de  l’être  : tel  feroit  le  cas  du  l'oupçon  d’un  empêchement  dirimant  qu’on 
n’auroit  pu  encore  Arec,  & qui  porreroit  le  Supérieur  à défendre  le  mariage 
jufqu’à  ce  qu’on  ùaconnu  A l’empêchement  eu  rcei  , ou  s-’il  n’y  en  a point» 
Si  au  mépris  de  cwRéfenfe  le»  Partie»  fe  marioient , elles  péeheroicnt  griève- 
ment -.  quand  même  elles- leroiont  certaines'  qu’il  n’y  auroit  entr’elles  auomr 
empêchement.  Elles  doivent  donc  , avant  que  de  palier  outre,  faire  coimoitre 

2 u’ellcs  font  capables  de  contracter  enfemblc & obtenir  la  révocation  de  la 
éfe nié  qui  leur  a été  faite. 

Outre  la  défenfc  du  Supérieur , plusieurs  Doéleur»  entendent  encore  par 
Eccltpc  vctitum , s.  la  défenfe  de  célébrer  les  mariages-fans  publication  de 
Bans  ou  fans  en  avoir  obtenu  ladifpenfe;  2.  l’Excommunication-;  J.  l’Inter- 
dit. L’Bgiifê  défend  aux  excommunie»  la  réception  des  Sacrements  , St  par  con- 
fcqucnt  de  fe  marier.  On  ne  convient  pas  unanimement , à la  vérité,  que  le  ma- 
riage foit  défendu  dans  le  temps  de  l’Interdit  ; mais  le  doute  même  & le  partage- 
des  Théologiens  efl  une  raifon  de  ne  pas  célébrer  le  mariage  fans  recourir* 
l’Evêque. 

Ce  mot  Tcmpus  , ou  comme  difent  d’autres , Tcmpus  ftriatum , marque  le 
•emps  où  il  eA  défendu  de  contrafter  mariage.  Ce  temps  qui  avoient  autrefois, 
plus  d’étendue  , a été  reAreint  par  le  Concile  de  Trente;  en  forte  qu’il  n’eA 
défendu  aujourd’hui  de  fe  marier,  que  depuis  le  premier  Dimanche  del’Avent 
jufq  u’au  jour  de  l’Epiphanie  inclufivement  ; & depuis,  le  Mercredi  des  cendres  » 
jufqu’au  Dimanche- in  Albis-  auffi  inclufivement. 

Il  paroû  que  l’Eglifc.,en  défendant  les. noces  pendant l’Avent  & le  Carême; 
a voulu  défendre  non  feulement  la  folemnicé  des  noces',  mais  encore  les  noces- 
en'olles-mémes.  Le  Pape  Nicolas  I , répondant  aux  Bulgares.,  diAingue  les  no- 
ces , de  la  folemnité  & des  pompes  qui  ont  coutume  de  les  accompagner , & 
qu’il  exprime  par  le  mot  convivia  ; il  défend  St  les  noces  ».  & lespompes  : Ntt 
uxorcm  duccrc  , net  convivia  faccre  in  quadragtpmali  umport  nttllatcnus  conve- 
nue pojfc  arbitramur.  D’ailleurs , quand  il  y a quelque  ambiguité  dans  - la  Loi  ,, 
il  eA  juAe  de  s’attaehef  à l’efprit  plus  qiiTaux  paroles  : or  l’elprit  de  la  Loi  dans- 
«ette  défenfe,  eA  deleparer  les  Fideles  de  tout  ce  qui  peut  altérer  en  eux  l’ef- 
prit  de  gémiflemenr , de  priere , de  pénitence  , pendant  l’Avent  St  le  Ca- 
rême i c’eA  la  radon  qu’en  donne  le  Concile  de- Bordeaux  en  1624,,  Cùm  prtt- 
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ftrtim  ii » ttmperibus  Fidèles  orationibus  injlaie  , purgandis  & curandis  animabus 
incumbetx , EccUfia  procurée.  Le  Concile  de  Salgunltad  tenu  fous  le  Pape  Be- 
noît VIII  , défend  en  termes  formels  le  mariage  pendant  l'Avent  & le  Carême. 
Celui  de  Ravenne  fous  Clément  V ; celui  de  Tolède  fous  Sixte  IV  ; ainfi  qu’uir 
Concile  de  Laodicée  dès  le  IV.  fieclcy  l’avaient  auflî  défendu.  Piufieurs  autres 
Conciles  de  France  tenus  depuis  celui  de  Trente  , comme  celui  de  Bourges 
en  1/84,  de  Narbonne  en  1609,  & celui  de  Bordeaux  dont  nous  venons  ds 
parler , ont  renouvelle  la  même  défenle.  En  France  c’eft  l’ufage  prefque  géné* 
ral  de  tous  les  Diocefcs  ; & les  Rituels  y défendent  cxprefièmvnt  non  feulement 
la  folemnité  des  noces  , mais  encore  d’adminiftrer  <3c  de  célébrer  aucun  mariage 
pendant  le  temps  de  l’Avent  & du  Carême  : tel  a toujours  été  auffi  l’ufage  de 
ce  Diocefe.  D’où  ii  fuir  que  ceux  à qui  l’Eglife  pour  caufes  légitimes,  permet 
de  fe  marier  dans  le  temps-  interdit,  doivent  le  faire  fans  bruit , fans  danfes  , 
fans  pompes,  &de  matin,  à l’heure  où  l’Eglife  cil  le  moins  fréquentée,  en  forte 
qu’il  n’y  ait , autant  que  faire  fe  pourra,  que  les  perfonnes  néîefl'aircs  pour  la 
validité  du’inanage , oudumoms  peu  de  monde.  Voilà  ce  que  demande  l’Eglifcj 
larfqu’en  certaines  occafions  , pour  des  caufes  légitimes,  elle  permet  le  Mariage 
dans  l’Avent  ou  dans  le  Carême , & qu’elle  en  défend  en  même  temps  les  fo- 
lemnités  ; mais  elle  ne  veut  pas  par  cette  défenfe , empêcher  que  les  Fideles 
auxquels  elle  permet  alors  de  lé  marier  , ne  reçoivent  la  Bénédiction- nuptiale  , 
fans  laquelle  le  Concile  de  Trente  défend  aux  Chrétiens  de  le  marier.  Les  Cu- 
rés doivent  inftruire  leurs  l’aroitlicns  à ce  fujer. 

Par  les  Fiançailles,  Sponfulia  ,.on  entend  dans  ce  Diocefe,  la  promclTe  que 
deux  perfonnes  qui  peuvent  fe  marier  enfemble  , fe  font  en  la  prélcnce  du  Curé 
3c  avec  les  cérémonies  preferites-par  l'Egide,  de  s’époufer  un  jour.  Il  cil  clair 
que  celui  qui  a promis  aufli-folemncllement  à-une  perfonne  de  fépoufer  , ne 
peut  fans  péché  grief  cn-époufer- une  autre  à fon-  préjudice  pendant  que  cet  en- 
gagement fubdlle. 

Si  la  promefle  faite  à une  perfonne  dans  les  fiançailles  ne  permet  pas  d’en 
époufer  une  autre , la  promeflçTùte  à Dieu  de  s’-abltenir  du  mariage  le  permec 
encore  moins.  C’cft  pour  cela  qten'Eglife  met  avec  raifon  les  voeux  fimplcs  de 
«hafteté , d’entrer  en  Religion’,  ou  de  ne  fe  jamais  marier,  au  nombre  des 
empêchements  prohibitif?. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  Vœux,  que  tour  vœu  qui  n’eft  pas 
fblemncl , & qui  n’eft  pas  accepté  avec  les  folemnités  preferites  par  un  Su- 
ieur  Eccléfiaftique , de  la  part  de  l’Eglife , au  nom  de  Dieu , doit 
être  regards-  comme  un  vœu  fîmple  ; l'oit  qu’il  loit  fait  en  public  , ou  en 
particulier. 

Le  vœu  limple  dèchaftété,  de  quelque  maniéré  qu’il  fe  fade  , rend  le  ma- 
riage eriminel;  mais  il  ne  l’annulle  pas.  C’eft  pourquoi  l’Eglife  en  défendant  à 
ceux  qui  fe  marienc  malgré  leur  vœu  , de  demander  le  devoir-,  les  oblige  à le 
rendre  quand  ils-ont  une  fois  confommé  leur  mariage. 

Celui  qui  s’eft  marié  après  avoi*  fait  un  vœu  fimplcde «hafteté, -a  commis 
un-péché  très-grief  i-quand  même  il  auroit  eontraâéfon  mariage  avec  un  def- 
ftm  formé  d’exécuter  Ion  vœu  , & de  faire  profellion  de  la  vie  Religieufe  fans 
avoir  confommé  fou  mariage-:  ou  ce  peut  en  aucune- manière  l’exeufer  alors.de 
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péché,  non  contre  fon  vœu  ; mais  contre  la  bonne  foi,  puifqii’il  a trompé  là 
perlbnne  avec  laquelle  il  a cpntraélé  mariage  ; à qui-unc  Semblable  conduite 
peut  cauier  beaucoup  depréjudice , & puilqu'fl  s’ell  en  quelque  forte  joué  du  Sa- 
crement; il  etl  donc  en  effet  très  coupable,  à moins  qu’il  n’ait  eu  de  très-forte» 
railons  de  fe  marier  ; comme  pourrait  être  la.crainte  de  perdre  la  vie , ou  de  de- 
meurer diffamé  ; fi  cette  crainte  a été  accompagnée  des  circonftances  dans  lef- 
quelles  elle  annulle  le  mariage,  celui  qu’auroit  alors  contradé.  cette  perfonne  , 
ferait  nul , non  à caufe  de  Ion  vœu , mais  par  défaut  de  liberté. 

Une  perfonne  qui  fe  marie  après  avoir  fait  vœu  de  chafteté , ne  peut  fan» 
pécher  mortellement  conlommer  leanariage , ad puitiontm  tiiam  alurius  ton- 
jugis.  Il  lui  relie,  difent  communément  les  Théologiens , une  reflource  dans  la 
liberté  que  l’Eglilé  lui  accorde  d’embraffer  l’état  Religieux.  Que  fi  elle  y a 
-trop  de  répugnance  , çu  qu’elle  ne  puifle  prendre  ce  parti , ou  qu’il  n’y  ait 
point  de  Communauté  qui  veuille  la  recevoir  , elle  doit  engager  l’autre  Partie 
à la  continence  ,* ou  demander  difpenfe,  fi  de  péril  de  l’incontinence  eft  confi- 
.dérable  , comme  il  arrive  fur-tout  lorfque  les  Parties  font  jeunes.  On  peut  s’a- 
dreffer  à l’Evêque,  qui  dans  ces  nécelîués  toujours  predantes,  a droit  de  dif- 
penfer. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y aurait  du  danger  d’engager  cette  perfonne  à cm- 
brader  l’étar Religieux , fi  elle  ne  fe  fentoit  aucune  vocation  pour  cet  état,  ou 
Ji  elle  y avoit  de  la  répugnance  ; parce  que  l’état  Religieux  , quand  on  ne  l’em- 
braffe  que  comme  malgté.foi , eft  une  fource  féconde  de  chagrins  & de  mécon- 
tentements. Il  ferait  bien  à craindre  qu’il  ne  conduisit  en  pareil  -cas,  au  dél’ef- 
.poir,  & à l’enfer. 

Lorlqu’une  .perfonne  qui  avoit  fait  vœu  fimple  de  chafteté  , a une  fois  con- 
fommé  le  mariage  qu’elle  a contradé  , fans  avoir  obtenu  une  difpenlè,  elle  ne 
-peut  plus  refufer  fans  péché  de  rendre  le  devoir  conjugal  à l’autre  Partie  qui 
le  demande  ; parce  que  celle-ci  ne  peut  fans  injullice.étre  privée  du  droit  qui 
lui  eft  acqujs  par  fon  mariage  , depuis  qü’il  a été  confommé.  Mais  celle  qui  e(l 
.liée  par  le  vœu  de. chafteté  , ne  peut  ni  diredmncm , ni  indiredement,  deman- 
der le  devoir,  avant  qu’elle  ait  obtenu  la  dilppfe  ; parce  qu’elle  doit , autant 
qu’il  lui  eft  pofiîbie  , garder  fon  vœu  tant  qu’il  lubfillc.  Et  cela  eft  vrai , quand 
même  fon  vœu  ne  ferait  que  pour  un  temps,  fi  cette  perfonne  s’efl  mariée  avant 
que  ce  temps  ibit  expiré- 

Si  celui  qui  ayant  fait  un  ,vœu  fimple  de  chafteté , a enfuire  obtenu  une  dif- 
penfe pour.fe  marier,  ou  qui  s’étant-marié  lié  par  ce  vœu , a obtenu  une  dif- 
penfe pour  relier  dans  l’état  de  .mariage  & demander  le  devoir  conjugal , de- 
vient libre  par  fa  mort  de  la  perlbnne  qu’il  avoit  époufée  , il  ne  peut  palier  à 
des  fécondés  noces  Uns  une  nouvelle  difpenfe  ; & il  eft  obligé  en  confeience 
d’obfcrver  fon  vœu  juftju’a  ce  qu’il  l’ait  obtenue.  •C’ell  ce  que  contient  ordinai- 
rement le  Bref  de  la  Peqitencerie , pour  dilpenfer  en  pareils  cas  -.  lu  quod  f 
uxori  fuptryixtrit , voto  tencatur  ut  priùs  obligatus.  D’où  il  paraît  qu’on  doit 
conclure  que  celui  qui  après  avoir  obtenu  cette  difpenfe , tomberait  dans  un 
péché  d’impureté  , devrait  déclarer  en.Confeflîon  qu’il  a été  difpenlè  dans  le 
cas  d’un  mariage  contracté  après  un  vœu  de  chafteté  ; & qu’il  devrait  s’accu- 
.lcr.de  ce  péché  comme  d’jw-i'aailege  & d’ua  vtolcmem  de  ion  voeu,  dam 
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Bi  force  fubfifte  alors  toote  entière  , en  tout  ce  qui  ne  dépend  pâs  de  l’ufage  lé- 
gitime du  mariage. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  le  vœu  (impie  de  chafleré  rend  le  mariage  illi- 
cite , mais  qu’il  n’annulle  pas  le  mariage  contracté  par  celui  qui  en  étoit  lié.  Il 
faut  cependant  excepter  de  cette  réglé  les  premiers  vœux  dans  certains  Ordres- 
Réguticrs  , voeux  qui , quoique  funples,  rendent  ceux  qui  en  font  liés  , incapa- 
bles de  fe  marier  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  foient  relevés  par  une  diipenfe  du  Pape, 
ou  du  Général.  C’eft  amfi  que  t’a  déclaré  Grégoire  Xlll'dans  la  Bulle  Àfcen -■ 
dente , où  ce  Pape  veut  que  ces  vœux  , quoique  (impies , foient  un  empêche- 
ment dirimant. 

,Ce  qui  feroic  unempêchement  dirimant  avant-que  le  mariage  fût  contrarié,- 
furvenant  après  la  célébration  , ne  forme  qu’un  empêchement  prôhibitif  de  l’u- 
fage  du  mariage.  Si  donc  un  mari  commet  le  crime  avec  foreur  ou  la  coufine 
•de  fon  époufe  , fon  mariage  ne  laide  pas  qoe  de  fublîller;  SPs  il  lui  ed  défendu 
d’exiger  le  devoir  conjugal , jufqu’à  ce  qu’il  air  obtenu  diipenfe  de  cct  empê- 
chement"; quoiqu’il  foit  obligé  de  le  rendre.  Ceft  à l’on  Evêque  qu’il  doit  s’a- 
dreffer  pour  obtenir  cette  diipenfe. 

Si  l’empêchement  vient  du  temps,  ou-  de  là'  défenfe  de  TEglife  , l’Evêque 
peut  en  difpenfer.  Los  Evêques  font  par-rout  en  podèdîon  de  permettre  les  ma- 
riages durant  l’Avent  & le  Carême  , quand  il  y a des  raifons'  légitimes  de  ne 
les  pas  différer.  Quant  à' ce  qu’on  appelle  Ecclcfia  vetitum , l’Evêque  peut  dif- 
penfer  , quand  c’eft  lui  qui  a défendu  le  mariage  ; à moins  que  fa  déferrfe  n’eût 
été  portée  au  Métropolitain  & confirmée  par  lui.  Si  par  la-défcnfe  de  i’Eglife  , 
on  entend  l’Ir.tcrdit , l’Evêque  peut  encore  difpenfer,  parce  qu’il  cft  douteux  fi 
le  mariage  eft  défendu  pour  lors  , & qu’on  ne  recourt  pasau-PapC  pour  des  cas 
douteux.  Enfin , fi  par  la  défenfe  de  l’Eglife  on- entend  l'état  cf excommunié , 
l’Evêque  n-’en  peut  relever  qu’en  ôtant  la  Genfure;  mais  il  ne  peut  abloudre  celui 
qui  en  eft  l’objet,  à l’effet  de  contrafter  mariage , que  quand  il  a fait  pénitence 
du  crime  pour  lequel  il  avoit  été  excommunié:;  parce  que  le  mariage  doit  être 
reçu  en  état  de  grâce. 

Si  l’empêchement  vient  des  fiançailles -,  dans  les'  Dioccfes  où  elles  font  en 
wfage  , le  Pape  même  nepeucen  difpenfer;  parce  que  les  fiançailles  renfer- 
ment une  promeffe,  qui  ne  peut  être  violée-  fans  farre  tort  à un  tiers.  Or  le 
Pape  ne  peut  pas  permettre  qu’on  faffe  tort  au- Prochain.  Cependant  le  Pape  , 
& l’Evêque  comme  lui , peut  déterminer  les  cas  où  la  promefle  ne  doit  pas 
avoir  lieu. 

Enfin , fi  l'empêchement  vienr  du  vœu  , l’Evêquè  peut  quelquefois  en  dif- 
penfer, & quelquefois  il  ne  le  peut  pas.  Mais  nous  traiterons  cette  matière  avec 
plus  d’étendue  , lorfque  nous  parlerons  de  la  Diipenfe  du  Vœu  nous  nous 
contenterons  de  faire  ici  les  obfcrvations  fuivantes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  péril  trèspconfidérable  d’incontinence  eft  un  de 
oes  cas  de  héceflïté  prenante  qui  amorife  un  Evêque  à difpenfer  même  avant  la 
célébration  du  mariage,  d’un  vœu  de chaftetê  certain  , parfait  , perpétuel,  to- 
tal , & abfolu  : il  peut  donc  auflï  permettre  l’ufage  du  mariage , à une  per- 
fbnne  qui  ayant  fait  ce  vœu  , & étant  déjà  mariée  , ne  peut  recourir  à Rome  , 
ou  qçi  fe  trouve  expofée  à quelque  danger  «mhdérablc.  Par  danger  cenftdirablt 
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.nous  n’entendons  pas  feulement  le  danger  de  l'incontinence , mais  célui  qui  rets- 
droit  tout  délai  à craindre  ; rel  que  feroit  celui  du  fcandale  , ou  de  la  perte  que 
Jouflriroit  un  tiers , fi  le  mariage  étoic  retardé  : par  exemple , s’il  étoit  » crain- 
dre qu’un  homme  qui  a abulc  d’une  perfonne,  & qui  confent  aduellement  à 
i’époufer,  ne  changeât  de  deflein  pendant  qu’on  foUiciterow  ji  Rome  la  dif- 
penfe  du  vœu  de  chafteté  qu’il  a fait  ; ou  qu’on  eût  lieu  d'appréhender  que  ce 
même  homme  ne  mourut  la  ns  légitimer  fe?  enfants  dans  les  pays  où  cette  légi- 
ximation  a lieu. 

L’Evêque  ne  peut  difpenfer  pour  le  péril  feul  d’incontinence,  que  quand  il  ei 
très-confidérable  : autrement  le  vœu  de  chafteté  ne  feroit  prefque  jamais  réfervé 
au  Pape , puifque  la  crainte  de  fuccomber  à la  tentation  eft  la  radon  ordinaire 
qu’on  fait  valoir  à Rome  pour  y obtenir  difpenfe.  Quand  la  fo II ic dation  au  mal, 
de  quelque  part  ^^llp  vienne , cû  extrêmement  violente , R eft  vrai  alors  de 
dire  que  l’impuiflBfce  de  recourir  au  S. Siégé  eft  jointe  au  péril  d’incontinences 
parce  qu’on  eft  .cenlé  ne  pouvoir  pa6 , ce  qu'on  qe  peut  pas  à temps. 

Il  y a , quant  à la.dilpenfc  de  1 Evêque , bien  de  la  différence  à faire  entre 
le  vœu  de  Chafteté  Sc.  celui  de  Religion.  Celui-ci , fiait  qu’il  ait  précédé  le  ma- 
riage , foit  qu’il  l’ait  immédiatement  ftùvi , ne  peut  «ce  difpenfe  par  l’Evêque, 
même  à l’effet  de  rendre  le  devoir  conjugal  : parce  que  .celui  qui  a fait  un  tel 
vœu , le  peut  toujours  accomplir , tant  qu’il  «’a  pas  confommé  de  mariage.  Soj» 
vœu  eft  donc  après  le  mariage  contraâé , tout  ce  qu’il  étoit  auparavant , & 
par  conféquent  réfervé  au  Pape  ; à moins  qu’on  ne  fuppofe  quelqu’un  de  ces  cas 
de  nécefliçé , qui  donnent  droit  à un  Evêque  .de  difpenfer  dans  une  matière 
dont  la  diipenfe  eft  réfervée  de  droit  commun  au  Pape. 

A l’égard  des  motifs  pQur  -lefquels  on  a coutume  de  difpeafer  à Rome  du 
vœu  de  chafteté,  »1  y en  a cinq  principaux. 

Le  premier , lorfque  pour  appaifer  des  diflënfions  domeftiques  & terminer 
de  fâcheux  Procès  , R faut  marier  upc  perfonnp  qui  Vétoic  engagée  à la  con- 
tinence. 

Le  fécond  , quand  le  mariage  eft  néceflàire  pour  conferver.une  famille  trèir 
mile  à l’Eglife , ou  à l’Etat. 

Le  troifieme  , quand  une  fille  ne  peut  nourrir  fon  pere,  ou  fa  mere , fi  elle 
n’époufe  un  homme  riche , qui  fe  charge  de  leur  fournir  ce  dont  Rs  ont  befoin 
pour  vivre  félon  leur  état. 

Le  quatrième  , quand  on  a tout  lieu  de  juger , que  le  vœu  fera  plus  fiinefte 
qu’utile  à la  perfonne  qui  l’a  fait , foie  à raifon  de  fa  propre  fragilité , déjà  trop 
çonftatée  par  l’expérience  , foit  à raifon  des  piégés  qu’on  commence  à lui  drei- 
fer  ; comme  feroit  le  cas  où  une  fille  belle  & pauvre  feroit  p reliée  vivement  de 
fe  marier  ; ou  que  privée  de  fes  parents  , elle  n’eût  plus  perfonne  qui  veillât  fur 
elle  pour  l’affermir  contre  la  féduétipn. 

Le  cinquième  enfin , qui  quelquefois  eft  moins  une  raifon  totale  de  difpenfe  , 
qu’un  moyen  de  la  faciliter,  eft  lorfque  le  vœu  s’eft  fait  dans  le  trouble,  dans  l'a- 
gitation , ou  par  des  mouvements  qui  ne  permettaient  pas  une  pleine  & entière 
réflexion.  Il  en  eft  de  même,  lorfqu’on  a été  trompé  fur  les  caufes  impulfivei. 
En  un  mot , l’erreur , la  crainte  , l’indélibération , la  foibleffe  du  jugement  , 
quand  elles  ne  vont  pas  jufqu’à  anéantir  un  vœu , contribuent  beaucoup  à ep 
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faire  obtenir  la  difpenfe.  L’imprudence  avec  laquelle  un  vœu  a été  fait,  ne  pa-, 
foît  pat  un  motif  qui  fuffife  feul  pour  en  difpeniêr.  11  efl  difficile  auffi  de  prou-» 
ver  folidement  que  le  voeu  d’une  jeune  perfonne , impubère  ou  adulte  , foie 
difpenfable  uniquement  à caufe  de  l’àgc  dans  lequel  il  a été  fait , lors  même 
que  fon  aecomplifferaent  feroit  avantageux  & poffiblc  à ceux  qui  d’eux- mêmes 
fe  font  portés  à le  faire. 

Les  cinq  motifs  qui  viennent  d’être  rapportés  fervent  auffi  à obtenir,  ou  du 
moins  à faciliter  la  difpenfe  du  vœu  de  Religion.  Mais  il  y en  a encore  d’au- 
tres: comme  quand  un  homme,  à raifon  des  maladies  qui  lui  font  furvenues  , 
ou  des  délais  que  lui  ont  caufé  fes  embarras  domeffiques , a lieu  de  douter  fi 
déformais  il  pourra  porter  les  charges  du  Monaftere  où  il  avoit  fait  vœu  d’en- 
trer. Il  en  eft  de  même , quand  il  doute  s’il  n’eft  pas  plus  à propos  pour  lui  de 
relier  dans  le  fiée  le;  foit  parce  qu’il  y a des  troubles  , des  diffienfions  , ou  de 
l’erreur  , dans  la  Communauté  où  il  vouloit  s’engager  ; foit  parce  qu’én  reliant 
dans  le  monde , il  pourra  élever  chrétiennement  des  frères , des  fœurs  , ou  d’au- 
tres parents,  qui  depuis  qu’il  a fait  fon  vœu,  oçt  perdu  ceux  qui  prenoienc 
foin  de  leur  éducation.  Au  relie  , il  faut  ici  bien  des  précautions , te  il  n’ell  pas 
polfible  de  donner  des  réglés  générales  fur  une  matière  qui  varie  beaucoup. 

Comme  le  vœu  de  continence  fait  par  les  perfonnes  mariées  , peut  embarraf- 
fer  louvent  les  ConfefTeurs , nous  croyons  devoir  profiter  de  cette  occaiion  pour 
ajouter  ici  quelques  oblérvations  fur  ce  fujet. 

!.  Une  perfonne  mariée  ne  peut  fans  le  confentement  de  l’autre  , faire  un 
vœu  total  & abfolu  de  continence  , parce  qu’elle  la  priveroit  par-là  , injufte- 
ment  & malgré  elle  , d’un  droit  légitime  & qui  lui  appartient.  Ce  vœu  , félon 
S.  Themas,  ( in  4.  dijt.  32.  Art.  4.  in  Corp.  ) eft  une  mauvaife  aélion  qui  doit 
être  expiée  par  la  pénitence.  A'ec  débit  fervarc  votum  , ftd  agerc  patnittntiam  de 
malo  voto  facto.  S.  Augullin  parlant  d’un  pareil  vœu  ( Epifi . 127.)  dit  : Et  fi 
præproptr'e  factum  fucrit , magis  cjl  corrigenda  temtritas  , quàm  perfolvenda  pro- 
mijfio. 

2.  Votum  de  non  petendo  debito  conjugale  , yalidum  cjli  quia  quilibet  ad  rt- 
nuntiandum  juri  fuo  , liberam  habet  facultatcm  : & hoc  dicunt  Alexander  III  , 
( Cap.  J.  de  converf.  conjugal.  ) & Ctlefiinus  III.  (Cap.  placct.  12.  tod . lit.  ) 
Ordtnariè  tamen  illicitum  ejl  hoc  votum  ; quia  qui  fie  vovtt , reddit  matrimonium 
alteri  nimis  onerofum.  Et  quia,  inquiunt  Thtologi  , mtdieri  graviùs  cfi  commu-' 
niter , peeert  quàm  viro  , quia  communiter  loquendo  minus  in  hoc  cafu  veretundi ce 
habent  viri , ideà  communiter  vir  peccat  graviùs  taie  votum  emittens , quàm  mulier. 
Diximus , communiter , quia  fi  vir pufillanimis  foret , aul  mulier  magna  autori- 
tatis  , tune  eadim  effet  ratio  pro  mulicrt  ; tune  enim  mulier  reddere  débet , fi  vir  in- 
terprétative petat.  Diximus  etiam  taie  votum  reddere  ordinariè  matrimonium  ‘nimis 
onerofum  ; quia  fi  alter  non  fil  ex  hoc  voto  gravandus , ut  pote  fenex  aut  alioqu't  ’ 
béni  continens  , non  peccabit  is  qui  taie  votum  cmitttt.  Saliùs  ejl  tamen  ut  à tali- 
bus  votis  abjlineant  conjugati  ; &•  hoc  ipfis  confulendum  propttr  infirmitatem  car - 
nis , eu  jus  tribulationem  prcedicit  Apojtolus. 

3.  Un  des  Epoux  ne  peut  pas  calfer  le  vœu  de  chafteté  fait  par  l’autre , eu 
tant  qu’il  fe  borne  à ne  point  requérir  le  devoir  conjugal  ; la  radon  en  eft , que 
l’un  des  deux  époux  ne  peut  aunulkr  les  vœux  de  l’autre,  que  lorlque  la  ma- 
le/»* II.  B b 
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tiere  du  vœu  dépend  de  lui:  or  dans  le  cas  donc  il  s’agit , celui  des  dent  con- 
joints qui  a fait  ce  vœu,  ne  peut  être  forcé  à demander  Ton  droit  ; tout  ce  que 
l’autre  peut  en  exiger , c’eil  de  lui  rendre  ce  qui  lui  eft  dû , & c’eft  à quoi  ce 
vœu  n’eft  pas  contraire.  D’ailleurs , quand  la  matière  d’un  vœu  eft  foumife  au 
mari , par  exemple , il  peut  l’annuller , ou  au  moins  le  fufpendre  , quoique  fait 
avant  le  mariage  : or  un  mari  ne  peut  annuller  le  vœu  de  chafteté  qu’une 
femme  aurait  fait  avant  fon  mariage;  puifqu’on  l’a  toujours  obligée  , ou  à le 

ftrder  autant  qu’il  dépend  d’elle , ou  à s’en  faire  difpenfer  par  le  Supérieur 
ccléfiaflique.  11  faut  donc  conclure  auffi , que  ce  même  vœu  quand  il  eft  fait 
après  le  mariage  , n’eft  pas  une  matière  foumife  au  mari , & que  par  confé- 
quent  il  ne  peutl’annuller. 

4.  Deux  époux  qui  d’un  commun  confencsment  ont  fait  vœu  de  continence 
depuis  leur  mariage  contracté , ne  peuvent  plus  fans  péché  mortel , ufer  du 
mariage;  s’ils  ne  Té  font  auparavant  difpenfer  de  leur  vœu;  parce  qu’on  ne  peut 
fans  péché  mortel , violer  un  vœu  très-important,  & coopérer  à ce  qu’il  foie 
viole  par  un  autre.  Mais  s’ils  s’étoient  feulement  promis  l’un  à l’autre  de  vivre- 
dans  la  continence  , ou  pour  toujours , ou  pour  un  temps , ils  pourraient  dan» 
la  fuite  changer  de  volonté  , fuivant  cette  réglé  de  Droit  ; Omnis  rts  ptr  quaf- 
cumqut  caufas  nafeitur , ptr  tafdtm  diffolvitur  : à moins  toutefois  que  leur  pro- 
meUe  n’ait  été  confirmée  par  ferment  : car  alors  ils  auraient  befoin  que  l’Eglife 


leur  remît  l’engagement  qu’ils  auraient  contraâé  avec  Dieu. 

5.  Un  mari  qui  a confenti  au  vœu  qu’a  fait  fon  époufe  de  garder  une  pleine 
& exalte  continence  , ne  peut  plus  exiger  d’elle  ce  qu’elle  lui  devoit  ; & fon 
époufe  ne  peut  plus  le  lui  rendre.  La  raifon  eft  , que  pe  mari  ferait  pécher 
mortellement  fa  femme  en  voulant  avoir  d’elle  ce  que  , contre  la  difpofuion  de: 
ce  même  vœu , il  n’a  aucun  droit  d’en  exiger  ; puifqu’il  y a renoncé , non 
comme  un  Supérieur  qui  conferve  toujours  le  fond  de  fon  pouvoir  primitif  y 
mais  comme  un  égal  qui  cede  à fon  égal  la  portion  d’autorité  qu’il  lui  eft  libre, 
de  céder.  Il  faut  cependant  bien  examiner  l’intention  du  mari , lorfqu’il  a con- 
fenti à un  pareil  vœu  de  fa  femme;  car  s’il  n’avoit  eu  intention  en  approuvant 
ce  vœu  , que  de  fe  borner  à n’obtenir  ce  qui  lui  eft  dû  que  quand  il  l’exigerait  r 
alors  la  femme  malgré  fon  vœu  devrait  obéir  ; parce  qu’en  ce  cas  le  mari  n’eft 
pas  cenfé  avoir  renoncé  pour  toujours  à fon  droit.  Si  une  femme , malgré  fon 
vœu  , exigeoit  le  devoir  de  fon  époux  qui  a confenti  à fon  vœu  , celui-ci  doit 
lui  repréfenter  le  crime  qu’elle  veut  commettre , & ne  peut , fans  pécher  mor- 
cellement, fe  rendre  à fes  defirs , parce  qu’il  coopérerait  à fon  péché.  Cette 
femme  par  fon  vœu  aurait  renoncé  à tout  le  droit  qu’elle  avoit  auparavant  ; 
elle  ne  pourrait  donc  plus  y prétendre  , fans  manquer  eflentiellement  à la  pro- 
meffe  qu’elle  aurait  faite  à Dieu.  Le  mari  par  l'on  approbation  fe  ferait  en  quel- 
que forte  rendu  garant  du  vœu  de  fa  femme  ; il  ne  pourrait  donc  en  aucune 
manière  l’aider  à le  tranfgrcfler. 

Lorfqu’un  des  deux  époux  a fait  vœu  de  chafteré  depuis  fon  mariage , fana 
l’aveu  de  l’autre  & de  fon  chef,  il  peut  s’adrellêr  à l’Evêque  pour  en  obtenir 
la  difpcnfe , s’il  croit  devoir  la  demander  ; parce  que  ce  vœu  n’eft  pas  total  & 
abfolu  , celui  des  dçux  époux  qui  l’a  fait,  n’ayant  pu  fans  le  confentement  de 
l’autre  jouiûànt  de  foa  droit , vouer  la  chafteté  qu’en  partie  ; or  le  vœu  de 
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chafteté  , ainft  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  vœux,  n’ell  référvé  au  faine 
Siégé  , que  quand  il  cft  total  & ablolu. 

A l’égard  du  vœu  de  chafteté  que  deux  époux  depuis  leur  mariage,  ont  fait 
de  part  & d’autre  , avec  un  contentement  mutuel  ; 5c  de  celui  qui  a été  fait  par 
l’un  des  deux  avec  le  conléntement  de  l’autre  ; on  doit  les  regarder  comme 
des  vœux  qui  engagent  à une  pleine  & entière  chafteté  ; dont  par  conféquenc 
la  dtfpenfe  cft  réfervée  au  Pape  ; en  forte  que  l’Evêque  n’en  peut  dilpenfer  que 
dans  un  befoin  prellant , & lorfque  le  délai  ert  juftement  préliimé  devoir  être 
mortel  à la  pureté  des  deux  époox  : ainfi  cette  difpcnfe  ne  regarde  que  le  devoir 
conjugal  ; d’où  il  fuit  que  fi  la  perlonnc  difpenfée  commettoit  quelque  faute 
contre  la  pureté  , elle  ferait  coupable  de  facrilege. 

Enfin  , on  ne  pourrait  que  blâmer  une  perfonne,  qui  ayant  fait  vœu  de  chaf- 
teté perpétuelle  , voudrait  cependant  fc  marier,  en  découvrant  à celui  qu’elle 
veut  époul'er  , le  voeu  qu’elle  a fait , & en  lui  faifant  promettre  qu’il  vivra  tou- 
jours avec  elle  comme  un  frere  vit  avec  là  foeur.  Dicendum  ergo  , remarque  là- 
d elles  S.  Thomas  , quàd  confenfus  in  matrimonium  , idtb  efi  damnabilis  pofi  vo- 
tum  virginitatis , quia  per  lalem  confenfum  datur  potefias  ad  id  quod  non  licet. 
Nous  croyons  même  qu’on  doit  appliquer  ici  le  principe  du  même  faint  Dodeur; 
qui  dit  qu’il  eft  eftèntiel  au  mariage  & pour  fa  validité,  que  les  deux  Parties 
n’attachent  leur  conléntement  pour  s’époufer  à aucune  condition  contraire  à la 
fubftance  du  mariage , & que  le  mariage  eft  eftêntiellemcnt  ajfoc'tatio  viri  & 
uxoris  in  ordint  ad  carnalem  copulam.  Or  c’eft  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le 
cas  dont  il  s’agit , puifque  cette  perfonne  refufant  de  tranfportcr  à celui  qu’elle 
époulc , le  domaine  fur  là  perfonne  , in  ordint  ad  carnalem  copulam  , à caufe  de 
fon  voeu  de  chafteté  dont  elle  exige  l’exécution  avant  que  de  fe  marier  , elle 
n’eft  pas  cenfée  confentir  au  mariage  autant  qu’elle  le  doit  faire  pour  rendre  le 
mariage  valide,  puifque  le  confentement  au  mariage  enferme  une  intention  im- 
plicite ad  copulam  ; de  forte  que  c’cft  faire  quelque  chofc  de  contraire  à ce  coa- 
ientement  qui  cft  de  l’eflcncc  du  mariage , 5c  par  conféqucnt  le  détruire,  quand 
on  fait  une  convention  exprefte  avec  la  perfonne  qu’on  époufe  , que  l’un  5c  l’au- 
tre ne  pourront  demander  le  devoir  conjugal  ; c’eft  ce  qui  fuit  de  la  pro- 
mefië  réciproque  que  deux  perfonnes  avant  que  de  s’époufer  , fe  font  d une 
perpétuelle  continence.  Talis  enim  conditio  , dit  S.  Thomas , cùm  fit  contra  matri- 
monii  bonum  ,fcilictt  prolem  proertandam , matrimonium  tolleree.  Ainfion  devrait 
dire , félon  le  principe  de  S.  Thomas , que  devant  Dieu  le  mariage  ferait  nul  avec 
une  pareille  condition  , fur-tout  fi  la  Partie  qui  n’a  pas  fait  le  voeu  y avoir  réel- 
lement confcnti;  conformément  à cette  réglé  du  Pape  Grégoire  IX  , Si  condi- 
tio ries  contra  fubfiantiam  conjugii  inferantur . ..  nuttrimoniaüs  contractas i.  caret 
ejfeclu.  Cependant  tous  les  Dodeurs  ne  font  pas  d’accord  la-deflùs.  Quoi  qu’il 
en  doit  de  leurs  différents  fentiments , fi  ce  cas  fe  préfentoit , il  faudrait , pour 
plus  grande  sûreté , faire  renouvcller  aux  deux  Parties  leur  confcntcmcnc  à leur 
mariage , 5c  difpenfer  du  vœu  de  chafteté  celle  qui  l’aurait  fait  S’il  y avoit 
piriculum  in  mord  , il  faudrait  avoir  recours  à l’Evêque  pour  la  difpcnfe.  Mai* 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  doive  avouer,  que  l’on  doic  détourner  d’un  pareil  ma- 
riage quiconque  en  a conçu  l’idée.  On  cn.fent  allez  tout  le  danger;  & 
il  eft  difficile  de  ne  pas  s’apperccvoir  de  combien  de  défordres  5c  de  cri- 
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mes  il  feroic  caufe.  On  ne  peut  fans  une  exceflive  témérité , l’autorifër  par 
l’exemple  du  mariage  de  la  Sainte  Vierge  ; le  Saiot-Efprit  la  dirigeant  dan» 
toutes  fes  actions , l’avoit  unie  à celui  qui  devoir  être  le  plus  zélé  défenfeur  de 
fa  virginité.  Ce  faint  Doéteur  pcnfe  que  la  Sainte  Vierge  ne  fit  le  vœu  abfolu 
de  Virginité,  qu'après  avoir  contracté  mariage.  Mater  Dei  non  creditur  antequam 
defponfaretur  Jofeph  , abfoluù  Virginitatem  vovifie , dit-il , ( J.  p.  q.  28.  A.  4.  ) 
fed  , lictt  eam  in  defiderio  habutrit  ,fuptr  hoc  tamen  voluntaltm  fuam  divino  com- 
mijit  arbitrio.  Pofimodtim  verà  accepto  fponfo  , fecundùm  quod  mores  illius  tem- 
poris  exige  boni , ftmul  cum  ea  votum  Virginitatis  emijit. 

Celui  qui  a feulement  fait  vœu  d’entrer  en  Religion  , ne  peut  fans  difpenfe , 
ainfi  que  celui  qui  a fait  vœu  fimple  de  chafteté , le  marier  fans  pécher  mor- 
tellement; s’il  s’eft  marié,  il  doit  exécuter  fon  vœu  plutôt  que  de  confommer 
fon  mariage , qu’il  ne  peut  confommer  fans  offenfer  Dieu , quand  même  ce  fe- 
roic à la  requifition  de  l’autre  Partie  : mais  après  la  confommation  il  n’a  pas  be- 
foin  de  difpenfe  pour  ufer  du  mariage , & même  pour  exiger  ce  qui  lui  eft  dû  ; 
parce  que  le  vœu  de  Religion  n’eft  pas  formellement  un  vœu  de  chafteté.  II 
faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  fe  maricroit  après  avoir  fait  vœu  de  recevoir 
les  Ordres  facrés. 

Celui  qui  a fait  vœu  de  ne  jamais  fe  marier , & qui  fe  marie  néanmoins  fan» 
difpenfe  de  l’Evêque,  peche  grièvement;  mais  dès  que  fon  mariage  eft  con- 
tracté , il  peut  en  confcience,  & fans  avoir  befoiu  d'aucune  difpenfe,  ufer  du 
mariage  , & même  en  exiger  le  devoir. 


Des  Empêchements  dirimants. 

LEs  Empêchements  dirimants  du  mariage  qui  n’étoient  qu’au  nombre  de 
douze  avant  le  Concile  de  Trente , font  maintenant  au  nombre  de  qua- 
torze, depuis  que  ce  Concile  a ajouté  aux  douze  autres,  le  rapt  & la  claadcfti- 
«ité.  On  les  a exprimés  dans  ces  fix  vers  latins. 

Error , condino  , votum  , cognatio  , crimtn , 

Cultùs  difparitas  , vis  , Ordo  , ligamen , honcjlas  , 

Amens , affinis  , fi  clandefiinus  , & impos  y 
Si  mulier  fit  rapta  loco  ntc  reddita  tuto  : 

Httc  focianda  vêtant  connubia  , facta  retraçant. 

Ces  empêchements  ne  rendent  le  mariage  nul , que  lorfqu’ils  le  precedent  r 
mais  lorfque  le  mariage  a été  une  fois  validement  contracté,  il  n’eft  point  d’em- 
pêchement qui  puifTè  l’anéantir.  Si  impedimentum  aliquod  matrimonio  ritè  facto 
fuperveniat , matrimonium  folvere  non  valet,  dit  S.  Thomas. 

Nous  allons  expliquer  en  détail  la  nature  de  ce»  empêchements.  Il  y en  a 
qui  font  fondés  fur  le  Droit  naturel , comme  l’erreur  de  la  perfonne , la  vio- 
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Iencc  , l’impuiffance  , la  parenté  en  ligne  direde  : il  y en  a d'autres  qui  font 
établis  par  le  Droic  divin  , tel  qu’eft  l’empêchement  du  lien  : d’autres  enfin 
font  de  droit  pofitif  Eccléfiaftique , & établi»  par  l’Eglife,  comme  ceux  qui 
proviennent  des  Ordres  facrés  , de  la  Profeffion  Religieufe , &c. 

i . De  V Empêchement  de  V Erreur. 

L’Erreur  rend  le  Mariage  nul , lorfqu’on  croit  époufer  une  perfonne  , Sc 
qu’on  en  époufe  une  autre  qu’on  n’a  point  deflein  d ’époufer.  Jacob  , par 
exemple  , croit  époufer  Rachel , & on  fuppofe  en  fa  place  Lia  ; le  mariage  eft 
nul , puifque  Jacob  n’a  point  confenti  à fe  marier  avec  Lia.  Le  mariage  ell  un 
Contrat  : & de  droit  naturel  un  Contrat  ne  peut  être  valide , quand  ceux  qui 
le  font  n’y  donnent  pas  leur  confenrement , & qu’on  les  trompe  fur  la  fubllance 
même  de  la  chofc  qui  eft  l’objet  de  leur  convention.  On  ne  peut  s’engager  , 
fans  vouloir  ce  à quoi  on  s’engage. 

Au  refte,  foit  que  l’erreur  de  la  perfonne  foit  groffiere  , ou  non  ; foit  qu’elle 
vienne  du  côté  de  celui  qui  contraire,  ou  du  côte  de  quelqu’un  qui  le  trompe  , 
elle  opéré  toujours  la  nullité  du  mariage  ; parce  quelle  ôte  toujours  le  confente- 
mcnt , fans  lequel  le  mariage  ne  peut  fubfifter.  Il  en  feroit  de  même,  quand  l’er- 
reur ne  leroit  que  concomitante  ; c’eft-à-dire  , dans  le  cas  où  Pierre  qui  époufe 
Marthe  croyant  époulèr  Magdelaine , feroit  difpofé  à époufer  Marthe , quand 
même  il  la  connoitroic  pour  ce  quelle  eft;  parce  qu’il  eft  toujours  vrai  de  dire  , 
que  Pierre  n’a  pas  effectivement  confenti  à ce  mariage  : la  difpofition  qu’on 
fuppofe  dans  lui , fait  voir  feulement  qu’il  eût  confenti  à époufer  Marthe  s’il 
l’eut  connue  : or  pour  un  mariage  , ce  n’eft  pas  affez  qu’on  foit  difpofé  à con- 
fentir , il  faut  néceffairement  qu’on  y confente  actuellement.  Aliud  cil  conftn- 
JîJfcm  ; aliud  de  fado  confenji. 

11  faudroit  raifonner  autrement  du  mariage  d’un  homme  qui  feroit  dan* 
l’intention  actuelle  d’époufer  la  perfonne  qui  eft  préfente,  quelle  qu’elle  foit  , 
ou  du  mariage  de.celui  qui , fans  fe  tromper  fur  la  perfonne  , ne  fe  tromperoit 
que  fur  le  nom  qu’elle  porte  ; parce  que  le  nom  n’y  fait  rien  , quand  on  con- 
vient de  la  choie. 

Il  ne  faut  pas  étendre  l’empêchement  de  l’erreur,  à celle  qui  ne  tombe  que  fur 
la  qualité , les  mœurs , ou  la  fortune  de  la  perfonne  que  l’on  époufe  ; cette  erreur 
ne  rend  pas  le  mariage  invalide , parce  que  la  qualité,  les  moeurs  & la  fqrtune  ne 
font  que  des  chofes  purement  accidentelles  au  mariage.  Philippe  , par  exemple, 
en  époufant  Catherine,  la  croit  riche,  vertueufe,  & d’ttne  famille illuftre;  cepen- 
dant il  a reconnu  après  fon  mariage  , quelle  n’a  point  de  bien , quelle  eft  de  la 
plus  baffe  roture  , & quelle  a vécu  en  proftituée  avant  que  de  l’époufer  : toutes 
ces  raifons  réunies  ne  peuvent  donner  atteinte  au  mariage , parce  quelles  ne 
détruifent  pas  la  vérité  du  confentement  de  Philippe;  qui  a eu  pour  premier  , 
principal  & feul  objet  la  perfonne  même  de  Catherine , & non  fes  qualités; 
Diverjitas  qualitatif  , dit  S.  Thomas  r non  variât  aliquid  eorum  que  funt  de  cjfen- 
tiâ  mairimonii. 

Cependant  cette  réglé  fouffre  deux  exceptions.  La  première  , quand  une  per- 
sonne a adueliement  intention  de  ne  contrader  avec  l’autxe , qu’en  cas  qu’ell* 
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ait  celle  ou  telle  qualité.  Cette  limitation  qui  e(l  communément  admife , feroit 
auprès  des  Juges  une  foible  reffource  à celui  qui  fe  feroit  mépris , parce  qu’il 
feroit  toujours  préfumé  avoir  contraûé  comme  contrarient  tous  les  autres. 

La  fécondé  exception  , c'eft  iorfque  l’erreur  quant  à la  qualité  , emporte 
avec  foi  l’erreur  quant  à la  perfonne  ; ce  qui  arrive  Iorfque  la  perfonne  eft  dé- 
lignée par  une  certaine  qualité  qui  lui  eft  propre  , & qui  la  diftinguc  de  toute 
autre.  Louis , par  exemple  , veut  époufer  une  Princcfle  que  l’on  dit  être  la  fille 
ainée  d’un  Roi  & l’Héritiere  préfompcive  de  fa  Couronne  ; & il  fe  trouve  que 
celle  qu’il  époufe  n’eft  ni  la  fille  de  ce  Roi , ni  l’Héritiere  préfoinptive  de  fa 
Couronne  ; la  furprife  faite  à Louis  emporte  la  furprilè  & l’erreur  quant  à la 
perfonne  ; fe  mariage  de  Louis  eft  véritablement  nul. 

Plufieurs  Docteurs  célébrés  ajoutent  qu’il  faudrait  raifonner  autrement , fi 
la  perfonne  ainfi  trompée  connoifloit  diftinûement  celle  fur  la  qualité  de  la- 
quelle elfe  a été  farprife.  Par  exemple , Berthe  veut  époufer  le  fils  ainé  d’un 
grand  Seigneur  ; mais  un  aventurier , ou  un  cadet  de  la  mailon  à laquelle  elfe 
vouloir  s’allier , a eu  fe  talent  de  lui  faire  croire  qu’il  étoit  celui-là  même  fur 
qui  elle  avoir  jeté  les  yeux i G Berthe  1e  connoifloit  diftinftement,  & que  trom- 
pée par  fes  difeours  impofteurs  & des  lettres  contrefaites , elle  l’ait  pris  pour 
fe  fils  ainé  de  ce  grand  Seigneur , & l’eût  en  conféquence  époufé  , fon  mariage 
eft  valide  ; parce  qu’en  ce  cas  , quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  , qu’elle  n’auroit  pas 
confenti  à l’époufer  fi  elle  l’eût  mieux  connu , il  eft  vrai  aufli  quelle  ne  s’eft 
point  méprife  quant  à la  perfonne  , mais  feulement  quant  à la  condition  ; ce 
qui  ne  fuifit  pas  pour  annuller  fe  mariage.  11  faut  cependant  convenir  que  ce 
cas  eft  bien  délicat , & demanderait , s’il  arrivoit , un  férieux  & long  examen 
de  perfonnes  très-édairées  & bien  prudentes , afin  d’en  bien  connoître  toute» 
les  circonftances. 

L’empêchement  de  l’erreur  de  la  perfonne  étant  fondé  fur  1e  Droit  naturel , 
eft  ablolument  indifpetifablc.  Ainfi  il  faut , ou  que  la  perfonne  qui  s’apperçoit 
qu’on  l’a  trompée , donne  un  nouveau  confentement  au  mariage  ; ou  quelle 
porte  fa  plainte  devant  le  Juge  , afin  qu’il  déclare  juridiquement  fon  mariage 
nul  : car  elle  ne  peut  fe  féparer , de  là  feule  autorité  , de  celui  qui  l’a  furpùlè. 
Elle  doit  lui  refufer  1e  devoir , fi  elle  ne  veut  pas  contrader  un  nouvel  engage- 
ment avec  lui  ; ce  qu’on  doit  pourtant  lui  confeiiler , quand  il  y a déjà  des 
enfants  nés  de  ce  prétendu  mariage.  Si  cette  perfonne  fe  contentoit  pour  réha- 
biliter fon  mariage  , de  continuer  d’habiter  avec  celui  qui  l'aurait  ainfi  trom- 
pée , elfe  pécherait  grièvement  : fon  mariage  avec  cet  homme  , quoique  pré- 
fumé valide  au  for  extérieur,  s’ils  avoienc  reçu  avec  toutes  les  formalités  re- 
quiies  la  Bénédidion  nuptiale  en  face  de  l’Eglife , feroit  néanmoins  toujours 
jnul  in  ni  vtriiau , quelque  longue  que  fût  leur  cohabitation  > jufqu’à  ce  quelle 
eût  confenti  de  nouveau , après  avoir  reconnu  fa  furprife , à époufer  celui  dont 
elle  a été  trompée.  Lorfqu’un  Curé  ou  un  Confeffeur  découvre  un  pareil  empê- 
chement , il  doit  avoir  recours  à fon  Evêque  pour  lui  expofer  le  cas , & voir  ce 
qu’il  ordonnera  fur  la  réhabilitation  du  mariage. 

Iln'eft  que  trop  commun  de  trouver  dans  le  monde , des  perfonnes  qui  re- 
gardent comme  une  adrefle  permife,  l’injufticeque  l’on  commet , Iorfque  pour 
ffinaliter  fe  mariage , on  diffimole  fes  défauts  ou  ceux  des  perfonnes  que  loft 
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▼eut  marier  ; qu’on  cache  tout  ce  qu’il  y a de  peu  honorable  dans  une  famille , 

!|u’on  repréfcntc  les  biens  comme  plus  grands  & plus' conltd érables  qu’ils  ne 
onc  effectivement , & qu’on  fe  doDne  pour  ce  qu’on  n’eft  pas.  Il  cft  confiant 
que  le  trompeur  en  pareil  cas,  & ceux  qui  concourent  a fon  iniquité,  font 
obliges  folidaircmcnt  à reflitution:  le  premier,  en  faifant  tomber,  par  exem- 
ple , à fon  époufe  tout  ce  qu’il  peut  lui  donner  félon  les  Loix  ; pour  cela  il 
doit  s’adreffer  à un  Directeur , ou  à un  confeil  fage  & éclairé , qui  puillc  l’aider 
à régler  ce  dédommagement , par  rapport  à la  qualité  de  fon  époulé , & a la 
quantité  de  les  propres  biens;  ou  il  doit  chercher  dans  lés  propres  épargnes  de 
quoi  y fubvenir:  les  féconds  , en  dédommageant  cette  époufe  , fi  elle  ne  l’eft 
pas  par  fon  mari , jufqu’à  concurrence  du  tort  qu’ils  lui  ont  fait  ; félon  qu’un 
homme  prudent  & inflruit  le  jugera  à propos,  eu  égard  aux  circonflances  de 
l’aition  & de  la  qualité  des  perlonnes.  11  faut  en  dire  de  même  d’une  femme 

3ui  auroit  trompé  fon  mari , & de  ceux  qui  l’auroient  aidée  à le  faire.  Si  les 
eux  époux  s’étoient  mutuellement  trompés  l’un  l’autre  , il  n’y  a point  de  dé- 
dommagement à faire;  mais  celui  des  deux  qui  auroit  fait  un  plus  grand  tort  à. 
l’autre  , en  trompant  plus  confidérablement , feroit  tenu  à le  réparer. 

i.  De  P Empêchement  de  la  Condition  fervile. 


Par  condition  fervile  on  n’entend  ici , ni  celle  des  domeftiques  ordinaires  ;• 
qui  font  tous  dans  ce  Royaume  de  condition  libre  ; ni  celle  des  hommes  qui 
dans  quelques  Coutumes  s’appellent  Gens  de  corps  mainmortaiUs , ou  Serfs  do 
main-morte.  Perfonne  ne  doute  que  las  uns  & les  autres  ne  puiflènt  fe  ma- 
rier validement. 

La  condition  fervile  efl  donc  , à proprement  parier , celle  des  efdaves , c’efï- 
à-dire  , de  gens  qui  font  tellement  en  la  difpofition  de  leur  maître  , qu’ils  font 
regardes  comme  faifant  partie  de  fon  bien  , & qu’il  en  peut  difpofer  comme  il 
juge  à propos. 

L’empêchement  de  la  condition  fervile  a lieu  , lorsqu'une  perfonne  de  con- 
dition libre,  en  époufe  une  qui  efl  efclave,  dont  elle  ignore  l’état  de  fervituder 
& la  croyant  libre.  Ce  n’eft  pas  la  fervitude,  mais  l’ignorance  de  la  fervituda 
qui  annulle  le  mariage  ; car  félon  la  Difcipline  préfente  de  l’Eglife  , les  efcla- 
ves  peuvent  fe  marier  validement , même  avec  des  perfonnes  libres , pourvu 
que  celles-ci  y confcntcnt  fans  furprife.  Cet  empêchement  n’a  point  lieu  en 
France,  où  on  ne  rcconnoît  point  de  vraie  fervitude. 

Ceux  qui  font  bannis  , ou  condamnés  aux  Galères  à perpétuité , peuvent  fe 
marier  validement  , même  avec  ceux  qui  ignoreraient  l’infâmie  de  leur  état. 
Quoique  ces  fortes  de  perfonnes  fuient  réputées  mortes  civilement , & incapa- 
bles des  A êtes  civils , elles  font  toujours  capables  du  Sacrement  de  Mariage  , 
parce  qu’il  n’y  a aucune  Loi  qui  les  en  exclue. 

Il  fout  raifonner  de  la  même  maniéré  du  mariage  de  celui  qui  auroit  été' 
condamné  à mort  par  contumace,  qu’il  n’auroit  pas  purgée;  fon  mariage  for 
toit  valide  quant  au  Sacrement. 
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3.  ' De  l’Empêchement  du  P'oeu. 

Le  V<EU  qu’on  regarde  ici  comme  un  empêchement  dirimant,  eft  la  Profèf- 
fion  folemnelie  dans  un  Ordre  Religieux  approuvé  par  l’Eglife  , faire  félon 
les  réglés  & les  formalités  preferites  par  l’Eglife;  & qui  eft  regardée  par  l’E- 

flife  , comme  un  vœu  folcmncl.  On  doit  feulement  y ajouter  , ainfî  que  noùi 
avons  déjà  dit  en  parlant  du  vœu  (impie  de  chafleté , celui  que  font  certains 
Religieux , après  les  deux  années  de  leur  Noviciat  ; lequel  eft  un  empêche» 
ment  dirimant  pour  ceux  d’entr’ eux  qui  quittent  leur  Ordre  fans  difpenfe  & 
fans  permiftion.  Tout  autre  vœu  de  chafteté  qu’on  peut  faire  , même  en  public 
avec  folemnité  dans  quelque  Tiers-Ordre  ou  Société  que  ce  foit , fi  le  Saint 
Siégé  ne  l’a  pas  approuvé , ne  peut  être  regardé  comme  empêchement  diri- 
mant. I!  y a des  Communautés  Eccléfiaftiques  qui  ont  été  approuvées  par  les 
Papes , dans  lefquelles  ceux  qui  y font  reçus  font  des  vœux  après  quelque  temps 
de  probation.  Ces  vœux  ne  font  pas  des  empêchements  dirimants  ; l’Eglife 
ne  les  reconnoît  pas  pour  tels  ; parce  que  ces  Compagnies  , quoiqu’approu- 
vécs  par  le  Saint  Siégé  , ne  font  pas  des  Ordres  Religieux  , mais  des  Corps 
Séculiers.  Le  Concile  de  Trente  ( Sejf.  14.  Can.  9.  de  Reform.  Matrim.  ) a 
prononcé  anathème  contre  ceux  qui  diroient  que  les  Clercs  qui  font  dans  les 
Ordres  l'acrés  , ou  les  -Réguliers  qui  ont  fait  profeflion  folemnelie  de  chafteté , 
peuvent  contracter  mariage  ; & que  l’ayant  contracté  il  eft  bon  & valide  , 
nonobftant  la  Loi  Eccléfiaftique  , ou  le  vœu  qu’ils  ont  fait. 

La  Profeflion  Rcligieufe  a encore  le,  pouvoir  de  difToudre  le  mariage  con- 
tracté & non  confommé  , ratum  & non  confummatum ; pourvu  toutefois  quelle 
fe  falfe  félon  les  formes  preferites  par  l’Eglife  , & dans  une  Religion  approu- 
vée par  Elle.  Si  qiùs  dixerit , déclare  le  Concile  de  Trente  , ( Sejf.  34.  Can. 
Ç.  de  Reform.  matrim.  ) mairimonium  ratum  , non  confummatum  , per  folemnem 
Religioms  ProfeJJiontm  aliénas  conjugum  non  dirimi , anathema  fit. 

Un  homme  peut,  après  le  mariage  confommé,  fc  faire  Religieux  du  con- 
tentement de  fa  femme  ; mais  il  faut  alors  que  fa  femme  fa  (Te  Profeflion  l'olem- 
nelle  dans  un  Monaftare.  Si  cependant  elle  étoit  fi  vieille  qu’elle  fût  hors  de 
tout  foupçon  d’incontinence  , il  fuffiroit  qu’en  reliant  dant  l’état  féculier  , elle 
fît  vœu  de  continence  perpétuelle.  C’eft  la  décifion  du  Pape  Alexandre  III  , 
dans  le  Chapitre  Cùm  fis.  de  convcrf.  conjugal.  Si  un  mari  après  le  mariage 
confommé  fe  faifoit  Religieux  malgré  fa  femme  , le  meme  Pape  au  Chap. 
Quidam  intravit.  au  même  titre,  veut  qu’on  l’oblige  à retourner  avec  fa  femme. 
Si  la  femme  avoir  été  juridiquement  convaincue  d’adultere  , le  Pape  Innocent 
III , dans  le  Chap.  Confiitutus.  au  même  titre  , décide  que  fon  mari  peut  mal- 
gré elle  faire  valablement  profeflion  de  la  vie  Rcligieufe , quoique  Ton  mariage 
.ait  été  confommé. 
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4.  De  V Empêchement  de  la  'Parenté. 

LA  Parenté  eft  , ou  naturelle  , ou  fpirituelle  , ou  légale.  La  parenté  natu- 
relle , qui  s’appelle  aufli  confanguinité  , eft  le  lien  qui  unit  cntr’elles  le* 
perfonnes  qui  defeendent  d’une  même  tige  ou  Touche  , & font  d’un  même 
làng. 

11  faut  confidérer  dans  la  parenté  naturelle  , trois  chofes  ; favoir  la  tige  o* 
fouche  , la  ligne  , & le  degré. 

Par  la  tige  ou  fouche  , on  entend  les  pere  & mere  ; ou  le  pere  feulement , 
on  la  mere  feulement  , quand  il  y a des  enfants  de  differents  mariages  , dont 
les  defeendants  tirent  leur  origine.  Cette  tige  ou  fouche  eft  comme  le  centre 
qui  donne  aux  defeendants  la  liaifon  prochaine  qu’ils  ont  entr’eux.  Nous  difon* 
la  liaifon  prochaine  ; c'eft-à-dire  , celle  qui  peut  donner  de  l’inquiétude  fur  la 
validité  du  Mariage  : car  en  ce  genre  , on  ne  compte  pour  rien  les  fources 
trop  éloignées.  Tout  ce  qui  va  au-delà  du  quatrième  degré,  n’eft  pas  regardé 
comme  tige  en  fait  d’empêchement  de  parenté. 

La  ligne  eft  l’ordre  de  plulïeurs  perfonnes  qui  font  du  même  fang.  Et  comme 
plufieurs  perfonnes  peuvent  être  du  même  fang  , ou  parce  que  les  unes  font 
nées  des  autres  , ou  parce  qu’elles  viennent  d’une  fouche  commune  ; il  y a deux 
fortes  de  lignes  , la  directe  , & la  collatérale.  La  ligne  dircéte  eft  celle  des 
perfonnes  qui  defeendent  d’une  même  fouche  , ou  qui  montent  à cette  mêm* 
fouche  l’une  par  l’autre  , les  unes  étant  nées  des  autres.  Celles  qui  ont  donné  U 
vie  aux  autres  , fe  nomment  les  Afcendants  : celles  qui  l’ont  reçue  , fe  nom- 
ment les  Defeendants.  Ainfi  le  pere  , l’aïeul , le  bifaïeul , le  trifaïeul , & les  au- 
tres au  deflùs  font  dans  l’ordre  des  Afcendants  : le  fils  , le  petit-fils  , l’arriere- 
petic-fils  , & les  autres  enfuite  font  dans  l’ordre  des  Defeendants. 

La  ligne  indirecte  ou  collatérale  eft  une  fuite  de  perfonnes  qui  fortent  d’une 
fouche  commune  , fans  être  nées  les  unes  des  autres.  Tels  font  les  frétés  & 
feeurs , les  oncles  & nieces  , les  coufins  & coufines.  Cette  li^ne  eft  égale  , 
ou  inégale.  Elle  eft  égale  , quand  deux  perfonnes  font  aufli  éloignées  de  la 
tige  commune  , l’une  que  l’autre  ; comme  le  frere  & la  foeur  : elle  eft  inégale 
ou  mixte  , quand  l’une  en  eft  plus  éloignée  que  l’autre  ; comme  l’oncle  & la 
nieoe. 

Le  degré  eft  l’intervalle  ou  la  diftance  qui  eft  entre  les  parents , & la  fou- 
che d’où  ils  fortent.  • 

Ces  principes  feront  plus  fcnlibles  par  l’infpeéUon  du  Tableau  Généalov 
gique  qui  fuit. 

♦ • : 
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PIERRE , 

Tige  ou  Souche  commune. 

Ier.  degré.  Paul frere de Marie. 

I*r.  degré. 

1 ? Si 

*»  s L. 

, CL.  U- 

? ? â 

r*  : ; J» 

2*.  degré.  Jacques,  coufin  germain de Jean. 

2e.  degré. 

: ?>  *T3: 

î 3 S : 

VP-  q.  V 

gij* 

3*.  degré.  Marthe,  confine  iflue  de  germain. . . .de. . .André. 

J»,  degré. 

S 7 

S S 

? f" 

4e.  degré.  Louis Catherine. 

4e.  degré. 

Ligne  collatérale 

Pour  bien  connoître  les  degrés  de  parenté  , ce  qui  dans  cette  matière  eft 
d’une  conféquence  infinie  , les  Canoniftes  & les  Théologiens  donnent  les  trois 
réglés  fuivantes  , dont  la  première  regarde  la  ligne  directe  , & les  deux  autres 
la  ligne  indire&e  ou  collatérale  ou  tranfverfale. 

I.  Réglé.  Dans  la  ligne  direéte  , il  y a autant  de  degrés  qu’il  y a de  per- 
fonnes  qui  de  pere  en  fils  defee odent  d’une  (onche  commune,  fans  compter  celle 
qui  efl  cette  louche.  Ainfi  Louis  eft  au  quatrième  degré  de  Pierre  ; parce  que 
depuis  Pierre  qui  eft  la  Touche  , & qui  par  conféquent  ne  doit  point  erre  compté, 
Louis  fe  trouve  la  quatrième perl'osnc. 
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La.  raifon  de  cette  réglé  efl  évidente  ; puifque  chaque  génération  éloignant 
d’un  degré  de  la  tige , il  doit  y avoir  autant  de  degrés  qu’il  y a de  générations  ; 

& il  y a autant  de  générations , qu’il  y a de  perfonnes  qui  defeendent  l’une  de 
l’autre.  On  ne  compte  point  la  tige  ou  Touche  commune  , parce  qu’elle  ell  un 
principe  de  réunion  ; & qu’autrement  il  faudrait  dire  que  le  fils  cil  éloigné  de 
deux  degrés  de  Ton  pere. 

II.  Réglé.  Dans  la  ligne  collatérale,  les  perfonnes  font  parentes  dans  le  même 
degré  quelles  font  éloignées  de  leùr  Touche  commune.  Par  exemple  , Marthe  & 
André  font  parents  au  troilieme  degré , parce  qu’entre  Pierre  & eux  il  y a trois 
degrés  de  dillance.  La  raifon  en  ell , que  ceux  qui  delcendent  de  la  même 
tige  , ne  peuvent  avoir  plus  d'union  entr’eux  , qu’ils  n’en  ont  avec  cette  même 
tige  ; puifque  c’etl  elle  qui  fait  le  nœud,  & qui  ell  tout  le  principe  de  leur  union  : 
d’où  il  fuit  qu’ils  ne  peuvent  être  ni  plus  ni  moins  éloignés  l’un  de  l’autre,  qu’ils 
le  font  de  leur  fouche. 

III.  Réglé.  Dans  cette  même  ligne  collatérale  , lorfque  deux  parents  font 
dans  une  dillance  inégale  de  ieur  fouche  commune  , il  y a autant  de  degrés  de 
l’un  à l’autre  , qu’il  y en  a depuis  la  tige  commune  julqu  a celui  qui  en  ell  le 
plus  éloigné  ; & le  degré  le  plus  éloigné  doit  feul  être  conlidéré  par  rapport  ’ 
a l’empêchement.  Ainfi  quoique  Jean  Toit  au  fécond  degré  de  Pierre  , néan- 
moins Marthe  & Jean  font  entr’eux  au  troifieme  degré  ; parce  que  Marthe  cil 
au  troifieme  degré  de  Pierre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  communément  être  Barents 
du  fécond  au  troifieme.  La  fai  Ton  de  cette  réglé  cil  la  même  que  celle  qwnous 
avons  donnée  de  la  fccoq}e.  C’ell  pourquoi  il  ell  de  principe  dans  cette  matière, 
que  le  degré  le  plus  éloigné  emporte  & tire  à lui  le  degré  le  plus  prochain  t 
Gradus  remoiior  fecum  trahit  propinquiortm. 

Cependant  ceux  qui  demandent  difpenfe  pou^è  marier  dans  des  degrés  iné- 
gaux , doivent  exprimer  dans  leur  fupplique  ®te  inégalité  de  degrés  , & y 
marquer  non  feulement  le  degré  le  plus  éloigné  , mais  encore  le  degré  le  plus 
proche  ; ann  d’ôter  toute  occafion  de  fcrupule  , & d’éviter  toute  difficulté.  Il 
ell  vrai  que  plufieurs  Auteurs  croient  inutile  l’exprclfion  du  plus  proche  degré 
dans  la  fupplique  , & regaFdcnt  comme  valide  la  difpenfe  obtenue  fur  un  expofé 
dans  lequel  on  n’auroit  pas  fait  mention  de  ce  plus  proche  degré.  Les  raifons 
qu’ils  en  donnent  font  que  la  Bulle  de  Pie  V , & les  Brefs  d’Urbain  VIII  , & 
d’innocent  X , n’ont  jamais  été  publiés  & reçus  dans  le  Royaume.  Cette  Bulle, 
apres  avoir  déclaré  qu’une  dilpenfe  obtenue  fur  un  expofé  dans  lequel  les  Sup- 
pliants n’ont  pas  fait  mention  du  degré  le  plus  proche  , ne  peut  être  regardée 
ni  comme  obreptice , ni  comme  fubreptice , ajoute  aulfi-tôt  qu’il  faut  néanmoins 
que  les  Parties  obtiennent  du  S.  Siégé , des  Lettres  qui  faflène  connoître  qu’il 
n’y  a effectivement  dans  cette  difpenfe  aucune  nullité.  Les  Brefs  d’Urbain  VIII, 

& d’innocent  X , ont  déclaré  invalides  , des  difpenfes  fulminées  par  certains 
Officiaux  qui  n’avoient  pas  eu  la  précaution  d’obtenir  lefdites  Lettres  déclara- 
toires. Ces  Auteurs  ajoutent  que  cette  Bulle  & ces  Brefs  ne  font  pas  autorités 
dans  le  Royaume  par  l’ufagc  , qui  leur  cfl  même  contraire  , puilqu’en  P rance 
on  ne  regarde  point  comme  nulle  , une  difpenfe  obtenue  fans  faire  mention  du 
degré  le  plus  prochain  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  le  premier  ; qu’ainfi  on  ne  doit 
pas  les  regarder  comme  des  Loue , attendu  qu’ils  font  odieux  , comme  d.'-m 
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Séant  au  Droit  commun.  Ces  Dofteurs  conviennent  cependant  que  s’il  y avoit 
u danger  qu’un  mariage  ne  causât  du  (candale  , ou  ne  fut  expolé  à être  caflé 
dans  un  Parlement  , à caufe  de  la  fupprelüon  du  plus  proche  degré  dans  la 
Supplique  pour  demander  la  difpenfe , il  feroit  alors  néceflaire  d’obtenir  une 
dii'penle  , ou  plutôt  des  Lettres  déclaratoires  , qui  fiflenc  mention  du  degré  le 
plus  proche  ; afin  quelles  pufientêtre  rendues  publiques  & calmer  ceux  qui  au- 
raient pris  l’alarme.  C’eft  pour  parer  à cet  inconvénient  & à tous  autres , que 
nous  croyons  que  dans  la  pratique , on  doit  toujours  exprimer  les  degrés  tels 
qu’ils  font , & faire  mention  du  plus  proche. 

Une  autre  exception  que  l’on  met  à la  troificme  Règle , que  dans  t inégalité 
des  degrés  , il  faut  n avoir  égard  qu’à  celui  qui  ejl  le  plus  éloigné , c’eft  que  fi  de 
deux  perfonnes  qui  font  parentes  en  degré  inégal , l’une  eft  au  premier , la  ré* 
licence  de  ce  premier  degré  rendroit  la  difpenle  nulle  & le  mariage  invalide  v 

£arce  que  le  Pape  ne  veut  jamais  difpenfcr  en  pareil  cas.  Cependant  plufieurs 
loueurs  refufent  d’avoir  égard  à cette  exception  ; parce  que  , difent-ils  , un 
grand-oncle  pourroit  époufer  fans  difpenfe  la  fille  de  fon  arriere-petite-niece  , le 
cinquième  degré  collatéral  ne  devant  pas  fe  compter.  Tous  conviennent  néan- 
moins , que  fi  deux  perfonnes  doublement  parentes  , l’étoient  d’un  côté  au  qua- 
trième degré , & de  l’autre  au  cinquième  , on  ne  pourroit  alors  fe  marier  fans 
difpenfe , parce  que  l’empêchement  du  quatrième  degré  fubfifteroir  toujours. 

Ltjfque  les  Parties  font  parentes  en  degré  inégal , & que  le  plus  proche  de- 
gré e*e  premier  , comme  il  arrive  entre  un  onclc#&  une  niece  , une  tante  & 
un  neveu , il  faut  expliquer  quel  fexe  eft  dans  le  plus  pi^phe  degré  : parce  qu’une 
tante  aurait  bien  plus  de  peine  à obtenir  difpenfe  pour  epoufer  Ion  neveu  , qu’un 
oncle  pour  époufer  fa  niece:  & cela  eft  bien  jufte;  puifque  le  neveu  deviendrait 
par  le  mariage , chef  de  celle  oui  lui  eft  en  quelque  forte  fupérieure  de  droit 
naturel , & qui  lui  tient  lieu  W fécondé  mere  ; au  lieu  que  quand  un  oncle 
époufe  fa  niece  , les  chofes  relient  dans  l’ordre.  Cependant  ces  difpenfes  doivent 
être  rares. 

Dans  les  fuppliques  qui  fe  drelfent  pour  des  degrés  mixtes  ou  inégaux  , on 
doit  toujours  exprimer  d’abord  le  degré  de  l’homme  f foit  qu’il  foit  le  plus  pro- 
che , foit  qu’il  foit  le  plus  éloigné.  Ainfi  on  dit  que  les  Parties  (ont  du  fécond 
au  premier  , s’il  s’agit  d'une  tante  relativement  à fon  neveu  ; & qu’elles  font  da 
premier  au  fécond  , s’il  s’agit  d’un  oncle  relativement  à fa  niece. 

La  parenté  entre  deux  perfonnes  peut  être  double  en  deux  occafions.  La 
première  eft , lorfqu’il  y a deux  fouches  : par  exemple , fi  deux  freres  époufenc 
deux  coufincs  germaines  , les  enfants  qui  naîtront  de  ces  deux  mariages  feront 
doublement  parents  ; favoir , au  fécond  du  côté  paternel  , & au  troilieme  degré 
du  côté  maternel.  La  fécondé  eft  , lorfque  n’y  ayant  qu’une  fouche  , ceux  qui 
en  defcendenc , ont  contraélé  entr’eux  des  mariages  par  difpenfe  : c’eft  ainfi  que 
dans  la  Généalogie  ci-après  , Bernard  , Philippe  , & Marc,  étant  freres,  & 
Philippe  ayant  époufé  Cécile  fa  petite-niece  , François  qui  eft  ilïu  de  ce  mariage 
eft  au  fécond  degré  avec  Anne  , puifqu’ils  font  enfants  de  deux  freres:  François 
& Anne  font  encore  du  fécond  au  quatrième  à caufe  de  Cécile  ; & par  consé- 
quent ils  ont  etur’eux  deux  confanguuùtés  inégales,  quoique  tirées  d'une  même 
fouche. 
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Lorfqu’il  y a une  double  parenté  entre  deux  perfonnes , ainfi  que  nous  ve- 
nons de  l’expliquer,  foit qu’il  provienne  dedeux  louches  différentes,  foit  quelle 
fe-  tire  d’une  feule  , il  y a aufli  entre  ces  deux  perfonnes  jleux  empêchements 
dirimants;  ôc  la  difpenfe  qu’on  obtiendroit  de  l’un  , ne  s’étendroit pas  à l’autre  : 
ainfi  il  faut  les  exprimer  tous  deux  dans  la  fupplique. 

Quand  il  n’y  a qu’une  fouche  commune  , elle  efl  fimplc  , ou  double.  Par 
exemple  , Pierre  & Marie  fonc  frere  & fœur  , ou  de  pere  & de  mere , ou  feule- 
ment de  pere  , ou  feulement  de  mere  : mais  peu  importe  au  mariage  que  Ta 
fouche  foit  double  , ou  limple  ; la  parenté  qui  provient  d’une  fouche  fimplc 
n’étant  pas  un  moindre  empêchement  dirimant , que  celle  qui  provient  d’une 
fouche  double. 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  la  recherche  de  la  parenté  & dans  le  compte 
des  degrés  , il  faut  drefler  un  Arbre  généalogique  ; on  commencera  par  écrire 
au  bas , le  nom  5c  le  furnom  de  celui  qui  veut  fe  marier  ; & à côté  un  peu  loin  , 
le  nom  & le  furnom  de  celle  qu’il  veut  époufer  ; puis  écrire  au  defTus  de  chacun 
des  deux  , toujours  féparément , les  noms  de  leur  pere  5c  de  léur  mere  , 5c  au 
deflus  de  ceux-ci  les  noms  de  leur  aïeul  ôc  de  leur  aïeule  ; 5c  remonter  ainfi  par 
la  même  opération , jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à une  fouche  commune.  En  de£ 
Cendant  de  là  jufqu’à  celui  des  deux  qui  en  cft  le  plus  éloigné,  on  trouvera  dans 
quel  degré  font  parents  ceux  qui  fe  recherchent  en  mariage.  Faute  de  fuivre 
cette  méthode,  & pour  paroître  ne  douter  de  rien , on  fait  quelquefois  des  bévues, 
qui  en  fait  de  mariage  font  toujours  très-fàcheufes. 

La  parenté  en  ligne  direfte  rend  le  mariage  nul,  foit  en  montant,  foit  en  des- 
cendant, en  quelque  degré  que  ce  puiffe  être.  Un  Contrat  de  cette  efpece  efl 
réprouvé  par  les  Loix  de  1’Eglifc  ôc  de  l’Etat.  Ainfi,  Pierre  ne  peut  époufer  au- 
cune des  hiles  ou  veuves  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  généalogique  expofe 
ci-dcflus , ( j>ag.  202-  ) 
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La  parenté  en  ligne  collatérale  rend  aujourd'hui  le  mariage  nul , jufqu’au 
quatrième  degré  inclufivement.  Le  Concile  de  Latran  en  1215  , a révoqué  la 
Lettre  Décrétale  du  Pape  Grégoire  III , qui  en  fixant  l'empêchement  de  la  pa- 
renté au  fepticmc  degré  , avoit  lui-même  révoqué  les  Loix  antérieures  , félon 
lcfquclles  toute  parenté  , quelque  éloignée  qu’elle  tut , annulloit  le  mariage 
pourvu  qu'on  la  connût.  L’Êglife  dans  ces  divers  changements  de  difcipline  a 
toujours  fait  éclater  fa  profonde  fageflTe  , & fon  attention  au  falut  de  fes  enfants. 
Elle  avoit  défendu  les  mariages  entre  toute  forte  de  parents  , tant  pour  étendre 
la  charité  d'une  famille  à l’autre , que  pour  prévenir  le  danger  du  crime , auquel 
des  parents  qui  le  voient  toujours  avec  plus  de  liberté  que  des  étrangers  , au- 
roient  pu  fe  livrer  fous  l’efpérance  du  mariage.  Mais  parce  qu’elle  a reconnu  par 
l’expérience  de  plufieurs  fiedes,  que  les  fouchcs  trop  éloignées  n’étoient  louvent 
connues  qu’après  coup  , & qu'elles  donnoient  lieu  ou  à des  fcrupules  fréquents , 
ou  à des  féparations  fcandaleufes  , elle  a inis  les  choies  lur  le  pied  où  elles  fonc 
aujourd’hui. 

La  parenté  ou  confanguinité  qui  provient-d’un  commerce  illégitime  , forme 
auffi  un  empêchement  dirimant  qui  exclut  tout  mariage  dans  la  ligne  direde , 
& s'étend  pareillement  julqu’au  quatrième  degré  de  laligne  collatérale.  Lorfque 
le  Concile  de  Latran  a réduit  l’empêchement  de  parenté  au  quatrième  degré , 
il  n'a  mis  aucune  diltindion  entre  la  parenté  légitime  & l'illégitime.  Le  Concile 
de  Trente  n’a  rien  changé  à cette  Conllitution  , ( Sejf.  24.  de  Reform.  Matrim.  ) 
arnfi  il  n’a  point  déroge  a l’ancien  Droit , qui  ne  met  aulfi  aucune  différence  entre 
les  deux  parentés  à l’egard  de  l’empêchement  qu’elles  produifent. 

La  parenté  lpirituellc  ell  aulfi  un  empêchement  dirimant  du  mariage.  C’efl 
un  lien  qui  fe  contracte  à l’occafion  du  Sacrement  de  Baptême.  Ce  lien  avoit 
autrefois  beaucoup  d’étendue  , mais  le  faint  Concile  de  T rente  l’a  limité  ; en  lorte 
qu’il  ne  fubfifte  plus  aujourd’hui , qu’entre  le  Mir.iftre  du  Baptême  & le  baptilé; 
entre  ce  Miniftrc  , & le  perc  & la  mere  du  baptifé  ; entre  le  parrain , la  mar- 
raine , & le  baptifé  ; entre  le  parrain  , la  marraine  , & le  pere  5c  la  mere  du 
baptilé.  II  en  ell  de  même  pour  la  Confirmation  , quand  il  y a des  parrains  & 
marraines  , ce  qui  n’ell  pas  aujourd’hui  en  ufage  dans  ce  Diocefc  & dans  beau- 
coup d’autres  du  Royaume. 

C’ell  une  bienféance  fondée  fur  la  nature  , qui  a porté  l’Eglife  à faire  de  la 
parenté  fpirituellc  un  empêchement  dirimant  du  Mariage.  Le  Baptême  ell  re- 
gardé comme  une  Ibconde  naiflance  ; les  parrains  & marraines  , & à plus  forte 
raifon  les  Miniflres  du  Sacrement  , y font  regardés  comme  les  peres  & meres 
de  l’enfant  ; ils  conrradent  donc  avec  lui  , & avec  ceux  dont  il  a reçu  la  vie  , 
( légitimement  ou  non  , cela  n’y  fait  rien , ) une  liaifon  , une  alliance  qu’il* 
n’avoient  pas  auparavant  i & au  moyen  de  laquelle  il  feroit  très-indécent , que 
changeant  en  quelque  forte  de  nature  , ils  devinlfent  époux.  C'efl  par  cette  rai- 
fon que  le  Concile  de  Trente  , pour  éviter  les  inconvénients  qui  nailTent  aflez 
louvent  de  la  multiplicité  des  alliances  fpirituelles , veut  que  chacun  de  ceux 
qui  feront  prèfentès  au  Baptême  ne  foie  tenu  que  par  une  feule  perfonne  , foi  t par- 
rain , ou  marraine  ; & tout  au  plut  par  un  parrain  & une  marraine  tnfemble  , 
qui  auront  été  déjtgncs  par  ceux  à qui  il  appartient  de  les  choifir  ; & il  ajoute, 
que  fi  quelqu’un  qui  n'auroit  pas  été  défont  pour  parrain  ou  pour  marraine. 
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mettoit  la  main  fur  celui  qui  fera  baptife , il  ne  contractera  pour  cela  aucune  al- 
liance fpirituelle.  C’eft  pourquoi  le  Concile  de  Trente  ordonne  encore  , que  le 
Prêtre  , avant  que  de  fe  difpofer  à faire  le  Baptême  , aura  foin  de  s’informer  de 
ceux  que  cela  regardera  , quel  efi  celui  , ou  quels  font  ceux  qu’ils  ont  choifîs  pour 
tenir  fur  lesfaints  Fonts  du  Baptême  celui  qui  lui  efi  prêf enté , pour  ne  recevoir  préci- 
fémentqu  eux , &nemarquer  que  leurs  noms  dans  fon  Livre  des  Ades  de  Baptêmes. 
Ainft , fi  une  perfonne  aidoit  au  parrain  ou  à la  marraine  à Contenir  un  enfanc 
fur  les  Fonts  pendant  que  le  Prêtre  le  baptife  , & qu’elle  n’eût  point  été  priée 
pour  être  parrain  ou  marraine , elle  ne  contraderoit  pas  l’alliance  fpirituelle. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  Concile  de  Trente  , que  , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  Baptême  , lorfqu’un  enfant  a déjà  été 
ondoyé  , ceux  que  l’on  prend  pour  parrain  & marraine  afin  de  le  nommer  & 
d’aflïfter  aux  cérémonies  du  Baptême  , ne  contradent  aucune  alliance  fpiri- 
nielle  ; puifque  félon  le  Coacilede  Trente  , on  ne  la  contrade  que  quand  on 
tient  l’enfant  fur  les  faints  Fonts  du  Baptême  ',  ce  qui  ne  fe  fait  pas  lorfqu’on  fup- 
plée  feulement  les  cérémonies  du  Baptême.  D’où  il  fuit  encore  , que  ceux  qui 
par  ignorance  des  règles  , auroient  pris  la  qualité  de  parrains  ou  de  marraines 
dans  un  Baptême  donné  hors  del’Eglife  fans  folemnité  , ne  contraderoient  pas 
la  parenté  dont  il  s’agit  ici.  11  eft  vrai  que  celui  qui  baptife  un  enfant  fans  fo- 
lemnité , ne  contrade  pas  moins  l’alliance  fpirituelle  , que  s’il  le  baptifoit  a l’E- 
glife  ; parce  qu’en  quelque  lieu  qu’un  homme  en  baptife  un  autre  , il  eft  tou- 
jours vjai  Miniftre  du  Baptême  ; au  lieu  que  celui  qui  lui  fert  de  parrain  à la 
maifon  , n’eft  pas  parrain  dans  le  fens  marqué  par  les  Canons.  Plufieurs  Ri- 
tuels défendent  d’admettre  des  parrains  , quand  un  enfant  ne  doit  être  qu’on- 
doyé. Les  Curés  doivent  être  exads  k exprimer  dans  l’Ade  du  Baptême  , que 
telle  ou  telle  perfonne  n’a  fait  la  fondion  de  parrain  , que  lorfque  l’enfant  a été 
baptifé  à la  mailon  ; ou  lorfqu’on  a lùppléé  à l’Eglife  les  cérémonies  du  Bap- 
tême , que  le  danger  ou  d’autres  raifons  légitimes  n’avoient  pas  permis  d’admi- 
niftrer  à l’ordinaire  ; puifque  les  Ades  de  Baptêmes  font  les  fbuls  monuments 
authentiques  auxquels  on  puiflfe  recourir  pour  s'aflùrer  d’une  alliance  qu’il  eft  fi 
important  de  conftater. 

A l’égard  de  ceux  qui  font  Miniftres  , parrains , ou  marraines , dans  un  Bap- 
tême donné  fous  condition  ; comme  on  ne  peut  affurer  que  ce  Baptême  foit.un 
vrai  Sacrement , puifqu’on  ne  le  conféré  que  dans  le  doute  s’il  a déjà  été  donné, 
ou  fi  celui  qui  a été  reçu  eft  valide  , il  n’eft  pas  certain  qu’ils  contradent  cette 
alliance  fpirituelle  , qui  les  empêche  d’époufer  l’enfant , fon  pere  , ou  fa  mere  • 
mais  ils  doivent  à raifort  de  ce  doute  , & pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  ob- 
tenir une  difpenfe,  en  cas  de  mariage.  Cependant  à raifon  du  même  doute  , 
la  difpenfe  (le  l’Evêque  fuffir. 

Il  y a plus  de  difficulté  à décider  , fi  quand  quelqu’un  tient  un  enfant  par 
Procureur  ; c’eft  lui , ou  ce  Procureur  , qui  contrade  l’affinité  fpirituelle.  Les 
Théologiens  font  fort  partagés  fur  ce  point.  11  y en  a qui  croient  qu’en  ce  cas  , 
ni  le  Procureur,  ni  celui  au  nom  duquel  il  agit , ne  contradent  pas  cette  pa- 
renté. D’autres  penfent  que  c’eft  le  Procureur  qui  la  contrade  , non  celui  qui 
lui  a donné  fes  ordres  : il  faut  s’en  tenir  à ce  fentiment  dans  les  Diocefes  où  les 
Evêques  l’ont  adopté.  Il  paroit  cependant  plus  probable , que  celui-là  feul  que 
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le  Procureur  repréfente  , contracte  la  parenté  : foit  parce  qu’on  eft  cenfé  faire 
par  foi-même  , ce  qu’on  fait  par  le  miniftere  d’un  autre  ; foit  parce  que  le  Con- 
cile de  Trente  ne  fait  tomber  l’affinité  fpirituellc  que  fur  ceux  que  les  parents  ont 
défignés  pour  parrains  ; d’où  il  conclut  que  (î  quelques  autres  perfonnes  tiennent 
l’enfant  fur  les  Fonts-Baptifmaux  , ils  ne  contra&ent  aucune  affinité  : or  le  Pro- 
cureur n’a  point  été  défigné  pour  parrain.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ces  différents 
fentiments  , tout  bien  confidéré  , dans  le  doute  il  faut  choifir  le  plus  sûr  ; & fi 
le  cas  de  mariage  fe  préfcntc  , on  doit  demander  difpenfe. 

Si  un  enfant , contre  la  défenfe  du  Concile  de  Trente , avoit  deux  ou  trois 
parrains  & autant  de  marraines  défignés , ils  contra&eroient  tous  l’affinité  fpi- 
rituelle.  C’en  une  confcqucnce  de  ce  que  nous  avons -dit  jufqu’ipi  ; à moins  que 
le  Curé , pour  fe  conformer  au  Décret  du  Concile,  n’en  eût  exclu  quelques-uns, 
comme  il  eft  obligé  de  le  faire  , & même  fous  peine  de  péché  mortel , difent 
quelques  Doftcurs.  Si  un  Curé  par  haine  , ou  par  quelqu’autre  motif  femblable, 
avoit  exclu  de  la  fondion  de  parrain  , un  homme  que  lepere  ou  la  mere  auroic 
défigné  pour  l’être  , & que  cet  homme  , malgré  le  Curé , eût  tenu  l'enfant , il 
devroit  toujours  être  regardé  comme  un  vrai  parrain. 

Pour  contrader  l’afimité  fpirituelle  , foit  par  l’adminiftration  du  Baptême  , 
foit  par  la  fondion  de  parrain  , il  faut  foi-même  avoir  été  baptife  ; d’où  il  fuit 
qu’un  Infidèle  & un  Catéchumène  qui  baptiferoient  dans  la  néceiïité , pourraient 
époufer  fans  difpenfe  , ou  la  perfonne  qu’ils  auraient  baptifée  , ou  fon  pere  ou  fa 
mere , après  qu’ils  auraient  été  baptilés  eux-mêmes.  Par  la  même  raifiÿi , un 
Fidele  pourrait  époufer  la  mere  de  l’enfant  qu’il  auroit  baptifé  , fi  dans  le  temps 
du  Baptême  de  fon  fils  elle  n’eût  pas  été  elle-même  baptifée  , & qu’elle  fe  fût 
convertie  dans  la  fuite. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  de  l’affinité  qui  fe  contrade  par  le  Baptême , 
a lieu  lors  même  qu’une  perfonne  n’en  baptife  une  autre  que  dans  le  cas  de  né- 
ceffité.  Les  Canons  font  fi  rigides  fur  ce  point , qu’un  pere  qui  en  pareille  occa- 
fîon  baptilèroit  l’enfant  de  fa  concubine,  ne  pourrait  plus  l’époufer  fans  difpenfe: 
mais  fi  dans  un  befoin  preffant  il  conférait  le  Baptême  à un  de  fes  enfants  légi- 
times , il  pourrait  vivre  avec  fa  femme  , comme  auparavant.  Nous  difons  dans 
un  befoin  preffant  , parce  que  celui  qui  fans  néceffité  baptiferoit  fon  enfant , ne 
pourrait  plus  exiger  le  devoir  conjugal  , fans  avoir  obtenu  auparavant  de  l’Evê- 
que  difpenfe  de  l’alliance  fpirituelle  qu’il  auroit  contradée  avec  fa  femme  ; quoi- 
qu’il fut  obligé  de  lui  rendre  le  devoir  , fi  elle  le  lui  demandoit  , comme  elle 
pourrait  le  faire  ; à moins  qu’elle  n’eût  confenti  à la  faute  que  fon  mari  auroit 
faite  en  baptilant  fon  enfant  hors  le  cas  de  néceffité. 

L’Eglifc  ayant  établi  l’empêchement  de  l’affinité  fpirituelle  , puifqu’clle  l’a 
modifié  & reftreint  dans  le  Concile  de  Trente  , ce  qu’elle  n’auroit  pu  faire  s’il 
étoit  de  droit  naturel  ou  divin  ; l’Eglife  , dis-je , ayant  établi  cet  empêchement, 
a droit  d’en  difpenfer. 

La  parenté  légale  eft  celle  qui  naît  de  l’adoption  : c’eft-à-dire  , de  l’ade  par 
lequel  un  étranger  eft  introduit  dans  une  famille  à titre  de  fils  , de  petit-fils  , ou 
des  autres  defeendants  plus  éloignés.  L’empêchement  de  la  parenté  légale  n’a 
point  lieu  dans  ce  Royaume  ; on  n’y  connoît  point  d’adoption  qui  puifie  caufec 
un  empêchement  au  mariage  ; ainfi  il  eft  inutile  d’en  parler  ici. 
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L’EMPÊCHEMENT  du  crime  ne  peut  regarder  que  les  mariages  des  homme* 
veufs , ou  des  femmes  veuves.  Cet  empêchement  naît , ou  de  l’adultere , ou 
de  l’homicide  pris  léparément , ou  des  deux  joints  enfemble.  Comme  ces  cri- 
mes n’operent  pas  toujours  la  nullité  du  mariage , nous  allons  rapporter  le* 
réglés  au  moyen  defquelles  on  fera  en  état  de  juger,  quand  ceux  qui  font  tom- 
bés dans  ces  énormes  péchés  peuvent  ou  ne  peuvent  pasfe  marier  enfemble.  Il 
faut  remarquer  que  tout  ce  que  nous  dirons  de  l’homme,  fc  doit  également 
entendre  de  la  femme. 


I.  Regie.  Un  adultéré  ne  peut  époufer  celle  avec  laquelle  il  a péché,  eu 
deux  cas.  1 . Quand  il  lui  a promis  de  fe  marier  avec  elle  , après  la  mort  de  fa 
légitime  époul'e  ; a.  & à plus  forte  raifon , quand  il  a olè  l’époufer  du  vivant  de 
fa  première  femme  , & qu’il  a confommé  avec  elle  ce  prétendu  mariage.  C’eft 
ainli  que  l’ont  décidé  Innocent  III , & Clément  III. 

Le  feul adultéré  fans  promeflè  de  mariage,  & la  feule  promette  de  mariage 
fans  adultère,  ne  forment  pas  un  empêchement  de  mariage.  Il  y a plus:  toute 
promefle  jointe  à l’adultere,  & tout  adultère  joint  à une  promefle  de  mariage  , 
ne  fuflifent  pas  pour  caufer  cet  empêchement.  Car,  1.  il  faut  que  la  promeflè 
ait  été  acceptée , au  moins  virtuellement  & implicitement.  Grand  nombre  de 
Théologiens  remarquent  à cette  occafion , que  le  filence  feul  ne  feroit  pas  une 
preuve  fuffifante  d'acceptation:  plulieurs  autres  le  nient:  dans  ce  doute  il  eft 
plus  sûr  de  s’adreflfer  à l’Evêque  , fi  ce  cas  arrive.  2.  Il  faut  qu*  l’acceptation  de 
cette  même  promefle  n’ait  pas  été  révoquée,  parce  au’alors  elle  feroit  comme 
non  avenue.  J.  L’adultere  auquel  eft  jointe  la  promefle , doit  être  formel  ; c’cft- 
à dire,  connu  de  part&  d’autre:  ainfl,  fi  une  fille  quia  eu  une  habitude  crimi- 


nelle avec  un  homme  marie,  & qui  lepoufe  ou  lui  promet  de  l’époufer  le 
croyant  libre  dans  le  temps  de  leur  commercqg^icite , elle  pourroit  fe  marier 
avec  lui  apres  la  mort  de  fa  femme;  à moins  que  cette  ignorance  ne  fut  grof- 
fiere  ; parce  que  cette  elpece  d’ignorance  n’excnfe  ni  du  péché,  ni  des  peines 
qui  y font  attachées.  4.  Il  faut  que  l’adultere  foit  confommé;  parce  que  route 
aftion  à laquelle  la  Loi  a attaché  une  peine  , n’eft  punie  que  quand  elle  eft 
complette;  à moins  que  le  Légiflateurne  l’ait  déclaré  autrement. 

Pour  opérer  la  nullité  du  mariage , il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  promeflè 
jointe  au  crime  foit  fincere,  ni  qu’elle  foit  pure  & abfolue;  ni  qu’elle  foit  hon- 
nête & poffible;  parce  que  l’empêchement  dont  il  s’agit  ne  dépend  pas- de  la 
valeur  de  cette  promefle  , puifqu’elle  eft  eflèntiellemenr  nulle  ; & qu’une  pro- 
mefle feinte , quand  elle  paroît  extérieurement  vraie , eft  également  propre  à 
porter  au  crime  que  l’Eglilè  s’eft  propofé  d’empêcher  autant  qu’il  feroit  pofli- 
ble.  Il  n'importe  que  la  promefle  ait  précédé  ou  iuivi  l’adultère;  mais  il  eft  né- 
ceflaire qu’elle  ait  été  donnée,  &quc  l’adultere  ait  été  commis  pendant  le  même 
mariage  : car  fi  la  promefle  fe  faifoit  du  vivant  d’une  première  femme,  & que 
l’adultere  fe  commit  du  vivant  d’une  autre  femme,  il  n’eft  pas  certain  que  ces 
deux  a étions  formalftnt  l’empêchement  du  mariage.  Plufieurs  Théologiens  le 
nient  : & dans  ce  doute , il  luffiroit  d’avoir  recours  à l’Evêque  pour  la  dilpenfe. 
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Ce  ne  feroit  pas  allez  pour  rendre  le  mariage  nul , que  les  deux  Parties  euflênc 
formé  dans  leur  cœur  le  defir  de  fe  marier  enlémble.  On  doit  le  conclure  de 
la  décilïon  d’innocent  III , Chap.  Signijtcejh.  de  to  qui  duxit  in  matrimo- 
nium. 

Il  efl  très  à propos  de  remarquer , que  la  promeffe  que  fe  font  deux  per- 
fonnes  mariées,  de  s’époufer  après  la  mort  de  ceux  à qui  Dieu  les  a unis  , cil 
criminelle  & nulle , quand  même  elle  feroit  confirmée  par  ferment,  & léparée 
de  toute  vue  d’adultere.  Ces  fortes  de  promeflês  que  l’Eglile  réprouve  , ne  lont 
que  trop  communes;  & les  ConfelTeurs  n’y  peuvent  faire  trop  d’attention. 

II.  Réglé.  Un  mari  qui  tue  fa  femme  pour  en  époufer  une  autre,  ne  peut 
fe  marier  avec  celle-ci  en  deux  cas.  i.  Quand  elle  a concouru  avec  lui  au  meur- 
tre de  fa  femme;  & cela  dansle  deffein  de  l’avoir  pour  mari.  2.  Quand,  fans 
coopérer  à ce  meurtre  , elle  a péché  avec  lui  ; & qu’il  n’a  tué  fa  femme  que  pour 
l^époulêr  en  fa  place.  Ainft  quand  l’homicide  efl  léparé  de  l’adultcre  , il  faut 
que  les  deux  y aient  concouru  : quand  au  contraire  l’adulterc  eft  joint  à l’homi- 
cide, il  liiflit  qu’un  des  deux  coupables  ait  travaillé  au  meurtre.  Mais  il  faut 
dans  l’un  & l’autre  cas , que  l’homicide  ait  été  commis  en  vue  du  mariage. 

Il  faut  encore  i.  que  l’homicide  foit  confommé  ; c’cft-à-dire , que  (a  per- 
fonne  en  foit  morte.  Il  ne  fufTîr  pas  d’avoir  attenté  à la  vie  de  la  perlonne  dont 
on  vouloir  fe  défaire , ni  de  l’avoir  bleffée.  Si  la  plaie  n’étoit  pas  mortelle,  & 
que  cette  perlonne  ne  fût  morte  que  par  fa  faute  ou  par  celle  du  Chirurgien  qui 
la  traitée , il  n’y  aurait  point  alors  d’empêchement  dirimanr.  La  railon  efl  , 
qu’en  matière  de  Loix  pénales,  les  termes  des  Canons  fe  prennent  à la  ri- 
gueur; & on  ne  doit  leur  faire  dire,  que  ce  qu’ils  difent  en  effet.  2.  Que  le 
meurtre  ait  été  commis  fur  le  mari  ou  fur  la  femme  d’une  des  deux  perlonnei 
qui  veulent  fe  marier  enfemble.  Si  pour  y réuffir  ils  avoient  tué  un  parent  qui 
s’oppofoic  à leur  deffein,  ce  crime  n’annulleroit  pas  le  mariage  dont  il  ferait 
fuivi  3.  Quand  le  meurtre  e^Jeparé  de  l’adultere,  il  faut  que  les  deux  Parties 
y aient  trempé  par  une  adlior^Çhyfique , ou  morale;  c’eft-à-dire  , ou  en  l’exé- 
cutant eux- mêmes , ou  en  le  commandant  à d’autres,  ou  en  le  confeillant , ois 
en  y confentant  avant  qu’il  fût  commis.  La  ratification  d’une  des  Parties  qui 
approuverait  l’homicide  que  l'autre  aurait  commis  à fon  iofu , ne  fuffiroir  pas. 

Il  y a des  Théologiens  qui  foutiennent  que  l’homicide  fimple  concerté  fans 
vue  de  mariage , produit  l’empêchement  du  crime;  parce  que  le  Chap.  lauda- 
bilem.  femble  , dilènt-ils  , le  décider  ainli.  D’autres  nifent  que  ce  n’cll  pas  affez 
qu’un  des  deux  complices  du  meurtre  ait  eu  le  mariageen  vue;  qu'il  faut  encore 
que  cette  intention  ait  été  connue,  & agréée  par  l’autre  complice:  mais  ces 
fentiments  étant  conteflés , un  Confeffeur  ne  doit  rien  faire  là-defliis  , fans  avoir 
pris  l’avis  de  fon  Evêque. 

Il  n’y  aurait  point  d’empêchement  dirimant,  fi  l’homicide  n’avoit  pas  été 
commis  en  vue  du  mariage,  mais  par  un  autre  motif;  par  exemple,  pour  fe 
venger  de  quelque  mauvais  traitemenr,  ou  par  quelque  mouvement  fubit  de 
colere,  ou  par  hazard,  ou  dans  une  guerre  jufte,  ou  dans  la  crainte  de  voir 
fon  mauvais  commerce  puni,  ou  pour  le  continuer  avec  plus  de  facilité,  ou 
pour  procurer  à uue  femme , un  mari  plus  traitable  que  le  premier.  Le  Pape 
Cékllin  111  femble  l’avoir  décidé  ainli  dans  lu  Chap.  Laudabiitm, 
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On  ne  doit  pas  permettre  dans  Le  for  extérieur , à un  homme  qui  a aflâf- 
fâné  là  femme , d’en  époufer  une  autre  avec  laquelle  il  a eu  un  mauvais  com- 
merce ; quelque  proteftation  qu’il  fallc , qu’il  n’avoit  pas  celle-ci  en  vue.  Il 
faudrait  , pour  lui  permettre  ce  mariage  , des  preuves  fi  fortes  , qu’on  ne  pue 
s’y  refufer.  Un  homme  capable  de  tant  de  crimes  ne  ferait  pas  incapable  d’y 
ajouter  un  menlonge  , pour  tromper  ceux  qui  doivent  lui  donner  cette  per- 
million. 

Un  homme  qui  ferait  allez  malheureux  pour  fe  défaire  de  fe»  deux  premières 
femmes  , ferait  obligé  d’expolèr  ce  double  crime  à la  Pénitencerie,  au  cas  qu’il 
pensât  à en  époufer  une  troifieme.  Son  Confelfeur  ne  devrait  lui  permettre  de 
demander  cette  difpenle,  qu’après  s’être  bien  alluré  que  le  mariage  ferait  né- 
celTaire  au  falut  de  ion  ame. 

Nous  avons  dit  que  l’homicide  commis  par  deux  perfonnes  qui  y ont  con- 
couru , Sc  dont  une  au  moins  fe  propolé  par-là  d’époufer  l’autre , opéré , indé- 
pendamment de  tout  adultéré,  la  nullité  du  mariage  dont  il  eft  fuivi  ; mais  on 
ne  trouve  aucun  texte  dans  le  Droit  qui  décide  que  l’homicide  commis  par  un 
feul,  & féparé  de  l’adultere,  rende  le  mariage  nul,  quand  même  il  ferait  in- 
tervenu promefle  de  fe  marier.  Ainfi  un  Soldat,  par  exemple , lequel  à l’infu 
d’une  femme  qu’il  aime,  tue  le  mari  de  cette  femme,  pour  l’époufer  , peut  l’é- 
poufer  fans  dilpenfe  quand  il  n’a  point  commis  d’ adultéré  avec  elle.  Il  luit  en- 
core de-là  que  fi  Titius  donne  du  poifon  à fa  femme,  pour  époufer  Berthe,  & 
qu’après  la  mort  de  cette  femme,  Berthe  peche  avec  Titius,  ils  peuvent  fe  ma- 
rier enlemble  ; pourvu  que  Berthe  n’ait  rien  fu  du  meurtre  de  la  femme  d#  Ti- 
tius , & n’y  ait  pas  concouru. 

Pour  encourir  l’empêchement  qui  naît  de  l’homicide , il  n’eft  pas  néceflàire 
que  les  deux  complices  foient  baptifés  ; il  fuffit  qu’un  feul  le  foit.  Clément  III 
l’a  ainfi  décidé  contre  le  mariage  de  certaines  femmes  Chrétiennes  avec  des 
Sarrafins , qui , à la  follicitation  de  ces  mêmes  femmes , avoient  tué  leurs  ma- 
ris , & s’étoient  enfuite  convertis.  Quoique  l’Eglife  ne  puiffe  rien  çommander 
aux  Infidèles,  elle  peut  défendre  certaines  chofes  à fes  enfants  relativement  aux 
• Infidèles. 

On  peut  encourir  l’empêchement  qui  naît  du  crime,  quoiqu’on  ignore  qu’il 
a été  établi  par  l’Eglife.  Cet  empêchement  n’étant  ni  de  droit  naturel , ni  de 
droit  divin , l’Eglile  peut  en  difpenfer. 
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6.  De  F Empêchement  de  la.  différence  de  Religion. 

Deux  perfonnes  qui  fe  marient  peuvent  être  de  différente  Religion  ; ou 
parce  que  l’une  ell  baptifée , & l’autre  ne  l’efl  point  ; ou  parce  que  tou- 
tes deux  étant  baptifécs,  l’une  eft  dans  la  véritable  Eglife,  & l’autre  eft  Hé- 
rétique ou  Schématique. 

La  première  différence  rend  le  mariage  nul;  c’eft-à-dire  , qu’un  Chrétien 
ne  peut  fe  marier  validement  avec  une  femme  Païenne , Juive  , ou  Mahomé- 
tane,qui  n’auroit  pas  reçu  le  Baptême:  & cela  en  vertu  d’une  coutume  uni- 
verfellement  établie , & de  la  pratique  de  toute  l’Eglife  , qui  aujourd’hui  a 
force  de  Loi;  l’expérience  ayant  fait  connoitre  que  ces  fortes  de  mariages  ne 
produifoient  d’ordinaire  que  des  effets  funeftes.  D’ailleurs  l’Eglife  les  a louvent 
défendus  par  fes  Canons. 

Un  Infidèle  qui  fe  convertit,  peut  même  , s’il  eft  néceffaire  pour  fon  falut, 
quitter  fa  femme  qui  perfévere  dans  l’infidélité,  «5c  en  époufer  une  autre.  Mais 
h deux  Fideles  étant  mariés  dans  le  fein  de  l’Eglife,  l’une  des  deux  abandonne 
la  Foi  pour  fe  faire  Idolâtre , Juif,  ou  Mahométan , l’autre  Partie  qui  perfévere 
dans  la  Foi  ne  peut  fe  marier;  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-devant,  pag.  142. 

Quant  à la  fécondé  différence  de  Religion  , il  n’y  a aucune  Loi  de  l’Eglife, 
ri  aucune  coutume , qui  déclare  nuis  les  mariages  des  Catholiques  avec  les  Hé- 
rétiques. Néanmoins  ris  font  illicites,  étant  très- étroitement  défendus  par  les 
Canons  de  l’Eglife , & par  les  Ordonnances  de  nos  Rois.  Dans  plufieurs  Dio- 
cefes , tout  Prêtre  qui  oferoit  bénir  de  pareils  mariages  , tomberait , ipfo  fado  , 
dans  la  fulpenfc;  cette  Réglé  eft  reçue  dans  le  Diocefc  de  Toulon. 


7.  De  P Empêchement  de  la  Violence. 

Le  confentemenr  mutuel  des  deux  Parties  contra élantes  eft  bien  plus  effentiel 
au  Sacrement  de  Mariage  , que  dans  les  autres  Contrats  civils.  Dans  ceux  ci, 
on  ne  ftipule  que  de  fes  biens:  mais  dans  le  Mariage  , il  s'agit  de  l’aliénation 
indiflôlublede  fa  propre  perfonne;  qui  doit  être  libre,  & ne  fe  peut  faire  par 
la  force  d’aucune  Loi , pas  même  par  l’autorité  de  l’Eglife.  C’eft  pourquoi  Ta 
violence  eft  un  empêchement  dirimant  du  Mariage. 

On  diftinguedeux  fortes  de  violences;  l’une  abfolue,  l’autre  conditionnelle. 
La  violence  abfolue,  qui  eft  proprement  ce  qu’on  appelle  violence,  eft  une 
impreffion  extérieure  par  faquelle  on  fait  donner  à une  perfonne , des  marques 
forcées  d’un  confcntement  que  Ion  cœur  défavoue.  Telle  étoit  celle  par  la- 
quelle, en  prenant  la  main  des  Confeffeurs,  on  leur  faifoic  brûler  de  l’encens 
devant  les  Idoles.  Telle  ferait  encore  celle  d’un  pere  , qui  par  force  ferait  pen- 
cher la  tête  à fa  fille  , pour  montrer  quelle  confent  à époufer  un  homme  quelle 
ne  peut  fouffrir.  11  eft  évident  que  cette  efpece.de  violence  annulle  le  mariage  ; 
pnifqu’clle  eft  incompatible  avec  le  confentemenr , qui  en  eft  le  principe  né- 
ceflâire. 
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La  violence  conditionnelle  ne  différé  pas  de  la  crainte.  En  parlant  ci-après 
dans  le  traité  des  Contrats , du  confentement  néceflaire  pour  contraéler  , nous 
détaillerons  les  cas  où  la  crainte  rend , ou  ne  rend  pas  un  Contrat  invalide.  En 
conféquence  des  principes  qui  y feront  établis , nous  nous  contenterons  de  don- 
ner ici  les  réglés  Suivantes  relativement  au  mariage. 

I.  Réglé.  La  crainte  qui  n’efl  que  légère  , n'annulle  pas  le  mariage  ; parce 

Su’elle  n’empêche  pas  la  liberté  du  confentement  : & de-là  vient  cette  maxime 
u Droit  : Qu’une  vaine  frayeur  ne  peut  fournir  que  des  exeufes  frivoles.  Ainfi 
pour  former  un  empêchement  dirimant , la  crainte  doit  être  grave  , & capable 
de  faire  impreffion  fur  un  efprit  fort  & confiant;  rant  par  la  grandeur  du  mal 
dont  on  efl  menacé , que  par  le  jufle  fondement  qu’on  a de  l’appréhender.  Mais 
il  ell  bon  de  fc  reflouvenir , que  ce  qui  n’imprime  à .une  perfonne  qu’une  crainte 
légère.,  peut  en  imprimer  a une  autre  une  tres-grieve  ; & que  pour  en  juger  on 
doit  avoir  égard  à l’âge,  au  tempérament,  au  degré  d’elprit,  &à  la  fenfibi- 
lité  de  ceux  qui  prétendent  que  la  crainte  feule  les  a déterminés  au  parti  qu’ils 
ont  pris.  Une  menace,  par  exemple,  qui  ne  fêroit  pas  une  forte  impreffion  fur 
un  homme  ferme  & confiant , pourroit  quelquefois  opérer  une  crainte  très-con- 
lidérablc  dans  l’efprit  d’une  fille,  à ration  de  la  timidité  naturelle  à fon  l’exe, 
ou  de  la  foiblefle  particulière  de  fon  efprit;  & pour  lors  elle  rendroit  nul , un 
mariage  contrarié  par  fon  moyen. 

U.  Réglé.  Il  faut,  pour  annuîler  le  mariage,  que  cette  crainte  vienne 
d’une  caufc  libre  & étrangère.  Nous  difons  S une  caufe  libre \ c’eft-à-dire  , 
qu’elle  vienne  de  la  part  des  hommes.  Cette  caulè  doit  être  étrangère  ; car  la 
crainte  qui  vient  de  la  perfonne  même , ne  rend  pas  le  mariage  nul  ; par  exem- 
ple , fi  un  homm»  n’époufe  fa  concubine,  que  parce  qu’jl  craint  l’Enfer  ; s’il 
fc  marie  parce  qu’il  craint  de  mourir  d’une  infirmité  dont  il  efl  attaqué , & 
dont  il  croit  ne  fe  pouvoir  garantir  que  par  l’ufage  du  mariage,  fon  mariage 
ne  laifle  pas  que  d’être  bon  & valide , parce  que  perfonne  ne  le  force  à y con- 
fentir  ; il  efl  lui-même  le  principe  de  fa  crainte;  c’efl  lui  même  qui  fe  porte  au 
mariage  pour  éviter  un  mal.  C’efl  ce  que  les  Théologiens  entendent,  quand 
ils  difent  que  la  crainte  grieve  qui  naît  d’une  caufe  naturelle  & néceflaire , n’a- 
néantit pas  le  mariage. 

Plufieurs  Théologiens  concluent  de  ce  principe,  la  validité  du  mariage 
de  celui  qui  n’époulèroit  la  fille  d'un  Médecin , que  parce  que  ce  dernier 
n’a  voulu  travailler  à fa  guérifon  qu’à  cette  condition.  Ce  fentimenr  n’efà  pas 
fans  difficulté,  & feroit  la  fource  de  beaucoup  de  défordres,  s’il  étoit  fuivi. 
Aufli  voyons-nous  que  les  Loix  Civiles  déclarent  nullcs  toutes  promctTes  de 
mariage  , faites  aux  Médecins,  Chirurgiens,  ou  Apothicaires  pendant  le  cours 
d’une  maladie. 

JJ l.  Réglé.  Il  faut , afin  que  cette  crainte  forme  un  empêchement  dirimant, 
qu’elle  foit  injuflcment  infpirée  : fi  elle  étoit  imprimée  par  une  autorité  publi- 
que & légitime,  elle  n’empécheroit  point  la  validité  du  mariage.  Un  homme 
donc  qui  n’auroit  époulé  une  fille  qu’il  auroit  déshonorée,  que  parce  que  le 
Juge  l’y  auroit  condamné,  auroit  validement  contraélé  avec  elle. 

Le  Droit  a réglé  avec  raifon  ( Cap . 14.  de  fponfal.  ) que  la  crainte  grieve  qui 
yient  d’une  caulè  libre  &injulle,  annullç  le  mariage  Matrimonium  plend  de- 
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bec  fecuritate  gaudtre , ne  cortjux  per  timortm  dicat  fcki  placert  quoi  odit  ; & fc* 
quacur  exitus  qui  de  invites  nuptiis  folet  provenire. 

Cette  réglé  eft  vraie  , lors  même  que  la  crainte  ne  vient  pas  de  la  perfonne 
qui  veut  en  époufer  une  autre  , mais  d’un  garent , d’un  ami , ou  de  tout  autre 
qui  voudroit  lui  procurer  ce  mariage  ; foit  parce  que  cette  drainte eft  auffi  in- 
juneufe  & suffi  funefte  dans  fes  effets,  que  fi  elle  venoit  delà  perfonne  qui 
veut  Ce  marier  ; foit  parce  qu’en  général , tout  ce  qui  peut  faire  caflêr  les  au- 
tres Contrats  par  le  M agi  fl  rat , annulle  le  mariage  avant  qu’il  foit  contra&é. 
Or  il  fuflit  pour  faire  caller  les  autres  Contrats,  qu’on  ait  été  forcé  de  les  faire; 
de  quelque  part  que  vienne  la  violence. 

11  n’eft  pas  toujours  nécelîairc  , pour  annuller  un  mariage  , que  le  mal  donc 
eft  menacé  celui  qu’on  veut  forcer  d’y  confentir , le  regarde  dire&ement.  Le 
mal  dont  on  menaceroit  fon  pere,  fa  mere , & fes  autres  amendants , fes  enfants 
& ceux  qui  en  feroient  defeendus,  fes  freres  & fes  fœurs , peut  quelquefois  être 
cenfé  fon  propre  mal.  Nous  difons  quelquefois  ; car  tout  cela  dépend  des  cir- 
confiances,  & on  ne  peut  rien  décider  là-dcffus,  fans  y avoir  égard.  Par  exem- 
ple, une  perfonne  qui  vit  plus  mal  avec  fes  proches  parents  qu’avec  des  étran- 
gers, auroit  mauvaife  grâce  à alléguer  pour  caufe  de  la  violence  qui  l’a  con- 
traint à fe  marier , la  crainte  des  maux  dont  on  les  a menacés. 

IV.  Réglé.  Pour  former  un  empêchement  dirimant , cette  crainte  doit  avoir 
pour  fin  le  mariage.  Un  prifonnier  pour  dettes  qui  dans  l’appréhenfion  de  refter 
toute  fa  vie  dans  la  prifon , auroit  époufé  la  fille  de  fon  Créancier,  ne  pourroic 
pas  réclamer  contre  fon  mariage  ; parce  que  cette  crainte  n’en  auroit  pas  été  la 
caufe , mais  feulement  l’occafion;  pourvu  toutefois  qu’il  n’eût  pas  été  retenu  en 
prifon  par  le  Créancier  , dans  le  deflfein  de  le  foire  confentii'à  ce  mariage.  Ceft 
pourquoi,  afin  d’ôter  toute  crainte  d’un  confentement  forcé  de  fa  part,  on  ne 
devroit  pas  le  marier  qu’il  n’eût  été  remis  en  liberté. 

II  faut  remarquer  qu’pn  mariage  contracté  par  une  crainte  grieve  , telle  que 
nous  venons  de  l’expliquer , n’eft  pas  plus  valide  par  le  ferment  qui  a con- 
firmé le  confentement  de  la  perfonne  qui  a été  forcée  de  le  donner,  que  s’il 
n’y  avoir  point  eu  de  ferment  : & c’eft  en  quoi  le  Contrat  du  mariage  eft  diffé- 
rent des  autres  Contrats  ; qui  étant  faits  par  une  crainte  grieve  & injufte , ne 
laiffent  pas  que  d erre  valides,  lorfqu’ils  ne  regardent  que  le  bien  particulier, 
quand  ils  ont  été  confirmés  par  ferment.  La  raifon  de  cette  différence  eft , que 
ces  Contrats  peuvent  être  aifément  caffés  par  l’autorité  du  Juge,  & être  annul- 
Iés  par  plufieurs  autres  moyens  de  droit;  & que  le  dommage  qui  eu  peut  naître, 
peut  être  facilement  réparé:  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  mariage  ; car 
lorfqu’il  a été  une  fois  légitimement  contracté , il  ne  peut  plus  être  diuous  , ni 
annullé  , parce  qu’il  eft  indiffoluble  : ainfi  le  dommage  qu’il  cauferoit , feroit 
irréparable 

Les  Seigneurs  temporels  & les  Magiftrats  qui  contraignent  direélement  ou 
indirectement  les  perfonnes  foumifes  à leur  autorité , d’en  époufer  d’autres 
contre  leur  inclination , font  excommuniés  ipfo  faclo  par  le  Concile  de  Trente  : 
de  c’eft  avec  raifon  ; puifque  rien  n’eft  plus  contraire  au  bon  ordre , que  la 
tranfgreflion  des  Loix  de  la  part  de  ceux  qui  doivent  en  maintenir  l’autorité. 
Çùm  maxime  nefarium  fit , die  ce  Concile  , ( Sejf.  *4.  Cap.  9.  de  Reform.  Matr,  ) 
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matrlmonii  Lbtrtaitm  viola  ri  ; £>  ab  iis  injurias  nafcr,  à quitus  jura  txptclantur. 

* Comme  il  n’cfl  parlé  dans  ce  Décret  que  de  ceux  qui  ont  jurifdiûiun  dans  le 
for  extérieur  , ainfi  qu’il  parolt  par  ces  expre (fions,  ttmporalium  Dominaruat 
ac  Magijbatuum , il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne  regarde  pas  les  peres  dénatures 
qui  forcent  leurs  enfants  à fe  marier  contre  leur  gré.  Cependant  il  eft  certain 
que  les  peres  & meres  qui  par  avarice , par  ambition , ou  par  d’autres  mutiffc 
pareils  , engagent  leurs  enfants  dans  des  mariages  pour  lefquels  ils  ont  horreur  , 
l'e  rendent  très-  coupables  devant  Dieu  : il  peut  même  arriver  que  ces  mariages 
foient  involontaires,  jufqu’au  point  d'être  nuis.  11  faut  donc  examiner  quand  la 
crainte  refpcâueufe  , ou  , comme  difent  les  Théologiens  , rtvirtnùtlU  , peut 
» être  confondue  avec  la  crainte  grieve. 

On  n’entend  pas  ici  par  crainte  rivirtntielle , ce  jufte  refpeét  que  doivent 
avoir  les  enfants  pour  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  : ils  n’y  peuvent  manquer  , 
fans  violer  les  Loix  divines  & humaines;  & c’eft  fur-tout  quand  il  s’agit  d’une 
affaire  auffi  importante  que  le  mariage  , qu’ils  doivent  en  écouter  & en  faire 
éclater  les  fentiments.  Us  doivent  donc  conlulter  alors  leurs  peres  & meres  ; & 
ordinairement  ils  doivent  là-deftiis  fe  conformer  à leur  volonté.  Les  peres  peu- 
vent même  quelquefois  commander  à leurs  enfants  de  fe  marier,  foit  pour  ar- 
rêter leur  libertinage,  foit  pour  réparer  l'honneur  de  celles  dont  ils  auroient 
abulé , fous  promefTe  de  les  prendre  pour  époufes.  Cependant  ils  doivent  tou- 
jours fe  donner  de  garde  d’aller  jufqu’à  la  contrainte. 

Les  enfants  font  cenfés  violentés  jufqu’à  trôêtre  plus  libres , quand  on  les  mal- 
traite jufqu’à  les  frapper  grièvement;  qu’on  leur  fait  des  menaces , dont , ea 
égard  au  naturel  de  celui  qui  les  fait , ils  ont  tout  à craindre  ; qu’on  ne  les  re- 
garde plus  qu’avec  des  yeux  de  courroux  & d’indignation , & qu’ils  pcuvenc 
compter  que  cette  indignation  durera  long-temps.  C’eft  quelquefois  même, 
quand  on  ne  leur  dit  mot , & qu’ils  ont  affaire  à des  gens  violents  & emportés , 
dont  le  fîlence  annonce  toujours  quelque  chofede  très- fâcheux. 

Hors  les  cas  des  menaces  accompagnées  de  mauvais  traitements , la  crainte 
refpedueule  d’un  enfant  qui  appréhende  de  déplaire  à fon  pere,  ne  fuffit  pas 
pour  annullcr  un  mariage.  11  faut  en  dire  de  même  des  prières  importunes  fai- 
tes par  des  perfonnes  à qui  celui  qu’elles  veulent  faire  confentir  à un  mariage  , 
n’ofe  rien  refufer,  à caufe  du  refpeél  qu’il  a pour  elles,  ou  parce  qu’il  en  dé- 
pend ; fi  ces  prières  n’étoient  qu’a  ifi  dues  & fréquentes  , elles  ne  lumroient  pas 
pour  rendre  le  mariage  nul  ; mais  il  faudrait  en  raifonner  différemment , fl 
elles  étoient  accompagnées  de  vives  inftahees,  de  reproches  également  vifs 
d’ingratitude , ou  de  défaut  d’amitié  & d’égards;  fi  elles  étoient  de  la  nature 
de  ces  prières  qui  fatiguent , qui  vexent , qui  accablent  & épuifent  la  confiance 
la  plus  ferme,  en  un  mot,  qui  ne  laiffent  ni  repos,  ni  treve,  & qui  refîèntenc 
les  menaces  & une  forte  de  violence  ; car  alors  on  auroit  lieu  de  craindre  que  / 
le  confentement  que  ces  penonnes  auroient  obtenu  , ne  fût  extorqué  & donné 
fans  liberté.  • 

Afin  que  la  cohabitation  qui  fuit  un  mariage  forcé , le  rende  valide  de  nul 
qu’il  étoit,  il  faut , Wqu’elle  foit  volontaire;  & il  fuffit  devant  Dieu  qu’elle 
l’ait  été  pendant  un  inftant:  mais  fi  elle  cil  auffi  forcée  que  le  mariage  , elle 
fie  le  valide  pas.  a.  11  faut  quelle  foie  exempte  d’erreur  ; car  û une  peribsn? 
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forcée  au  mariage , n’y  avoit  confenri  que  parce  quelle  croyoit  fauflement que 
malgré  la  violence  qu’on  lui  a faire  il  étoit  valide  , ce  confentement  erroné 
ne  fuffiroit  pas.  3.  Il  faut  que  la  Partie  qui  avoit  librement  confenti , n’ait  pa* 
retraite  Ion  premier  confentement;  parce  qu’en  tout  Contrat  il  faut  que  les 
deux  Contrariants  veuillent  ce  à quoi  ils  s’engagent,  & que  leur  confentement 
filit  réciproque. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’empêchement  de  la  vio- 
lence , qu’il  eft  absolument  & eflèntiellement  néceflaire  pour  la  validité  du  ma- 
riage , que  ceux  qui  le  contractent  y confentcnt  véritablement  ; & que  ce  con- 
fentement doit  être  libre. 

Ce  conlêntement  doit  être  intérieur  : Exprejfio  verborum  fine  inttriori  confenftt 
matrimonium  non  facit,  dit  S.  Thomas,  ( In  4.  Sent.  27. q.  1.  a.  2.)  Un  mariage 
lait  fans  confentement  intérieur  ell  réputé  nul , dit  Innocent  III , (C.  Tua  nos. 
dt  Sponf.  & Matr.  ) Cùm  in  co  , dit  ce  Pape , ntc  fubjlantia  conjugales  contrac- 
tas , ntc  forma  contrahcndi  valent  inveniri.  Le  Pape  Nicolas  I,  répondant  aux 
Bulgares , leur  dit  : Si  conftnfus  in  nuptiis  folus  dtfucru , entera  omnia  cum  ipfo 
coïtu  cclcbrata  frujirantur.  Et  en  effet,  le  mariage  étant  une  véritable  donation  r 
& un  lien  qui  unit  les  cœurs  du  mari  & de  la  femme , ne  peut  être  fans  un  con- 
fentement intérieur,  véritable  & finccre. 

Cependant  on  ne  devroit  pas  écouter  facilement^me  perfonne  qui , contre 
ce  quelle  a répondu  dans  le  temps  de  la  célébration,  prétendroit  & avanceroit 
fans  preuve,  qu’elle  n’a  pas  véritablement  confenti  au  mariage.  C’eft  la  déci- 
lion  du  Pape  Honoré  III.  ( Cap.  Confultatia/ii.  dt  Sponf.  & Matrim.  ) Si  l’on 
croyoit,  fur  leur  parole,  les  perfonnes  mariées,  quand  elles  voudroient  fous  pré- 
texte de  défaut  de  confentement,  faire  cafl'er  leur  mariage,  on  ouvriroit  la 
porte  à des  divorces  fans  nombre.  On  doit  juger  le  mSriage  valide , tandis  qu’il 
n’y  a point  de  preuve  du  contraire.  Prtrfumtndum  vtrum  , niji  probttur  contra- 
rium,  dit  Innocent  III.  Celui  qui,  fans  avoir  été  contraint  ni  furpris  , dit  que 
quoiqu’il  ait  promis  lérieufement  de  prendre  une  telle  pour  femme,  il  n’en  a 
pas  eu  l’intention  dans  le  cœur;  & qui  conlelfe  qu’il  a eu  l’impudence  de  men- 
tir publiquement  à l’Eglife,  ne  mérite  pas  qu’on  ajoute  foi  à fes  paroles  au 
préjudice  de  ce  qu’il  a lait  & dit  en  préfence  du  Curé  & des  témoins.  Cùm  ni- 
mis  indignum  fit , dit  le  Chapitre  Per  tuas,  de  probationibus  au  Liv.  2.  des  Dé- 
crétales, juxta  légitimas  fanHionts  , ut  quod  fud  qttifquc  voce  protcjlaws  ejl , in 
tumdtm  cafum  proprio  valent  tejfimonio  infirmare.  L’Egliiè  eft  li  éloignée  de 
recevoir  une  perfonne  en  preuve  contre  la  foi  d’un  mariage  fait  dans  toutes  le* 
formes  Canoniques,  fous  prétexte  qu’elle  n’y  a pas  confenti,  quelle  ne  permet 
pas  même  d’écouter  une  femme  qui  n’cfl  que  fiancée  , & qui  déclare  à la  porte 
de  l’Eglife,  avant  que  de  recevoir  la  Bénédiélion  nuptiale  , qu’elle  n’a  pas 
donné  fon  confentement  ; quand  l’homme  prouve  le  contraire  par  témoins  irré- 
prochables & délintérelfés.  Cette  réglé  fe  lit  au  Livre  quatrième  des  Décrétale* 
au  tit.  de  Sponf  al.  & Matrim.  Cap.  Confultationi. 

Un  mariage  eft  , à la  Vérité,  nul  devant  Dieu  lorfqu’une  des  Parties  n’y  con- 
fient pas  intérieurement,  quoiqu’elle  y conlèntc  à l’extéüeur  ; mais  ce  mariage 
ne  fauroit  être  cafTé  par  les  honynes  , qui  jugent  de  l'intention  pat  l’aétion  & 
par  la  conduite  extérieure. 
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En  conféquence  il  y a des  Théologiens  qui  foutiennent,  que  quand  même 
un  homme  auroit  dit  d’avance  à une  femme  qui  demande  à l’époufer , & lui 
auroit  procédé  en  préfcnce  de  pluficurs  témoins  que  le  confentement  qu’il  don- 
nera à fon  mariage  fera  feint  & fimulé;  ce  mariage  feroit  bon  5c  valide,  (ï 
enfuite  étant  à l'Eglife  en  préfcnce  du  Curé  & des  témoins,  il  lui  difoit  ferieu- 
fement,  en  répondant  au  Curé,  qu’il  confenc  à la  prendre  pour  fa  femme  ; 
parce  que  ces  dernieres  paroles  qui  expriment  un  véritable  confentement , 
doivent  être  regardées  comme  une  révocation  formelle  de  tout  ce  qu'il  au- 
roit dit  & protellé  auparavant;  à moins  qu’il  ne  fût  prouvé  que  ce  confen- 
rement  donné  devant  le  Curé , a été  la  fuite  de  quelque  violence  fuffifante 
pour  le  rendre  nul. 

Celui  des  deux  Contraftants  , qui  fans  avoir  été  ni  contraint,  ni  furpris , a 
donné  un  confentement  feint  & fimulé  au  mariage , a commis  un  péché  grief, 
foie  de  facrilege  contre  le  refped  dû  au Sacremenren  le  rendant  nul,  fait  d’in- 
jufticc  en  trompant  indignement  la  perfonne  qui  a cru  qu’il  l’époufoit  ; 5c  qui 
ne  sert  donnée  à lui , que  parce  quelle  a cru  qu’il  fe  donnoit  à elle.  On  doit 
lui  dire  que  bien  loin  de  chercher  des  moyens  pour  faire  déclarer  fon  mariage 
nul,  il  efl  obligé  5c  par  la  juitice,  5c  par  la  charité,  de  lui  donner  toute  la 
force  poffible , par  un  confentement  nouveau  propre  à réparer  le  crime  qu’il 
a commis  en  mentant  lors  de  la  célébration  du  mariage.  Celui  qui  a trompé 
celle  avec  laquelle  il  s’eft  marié  , en  ne  donnant  qu’un  confentement  feint  5c 
fimulé  à fon  mariage,  efl  obligé  à titre  de  juftice  à cette  réhabilitation;  pour 
dédommager  , autant  qu'il  efl  en  lui,  celle  qu’il  a trompée.  Sans  cette  répara- 
tion il  efl  indigne  de  participer  aux  Sacrements  de  l’Eglife. 

Quoique  félon  Tul’age  de  l’Eglife,  on  ne  doive  écouter  une  perfonne  qui 
veut  faire  cafler  fon  mariage  parce  qu’elle  n’y  a pas  confenti , que  lorfqu’elle 
prouve  qu’elle’ a été  contrainte  5c  furprife;  5c  qu’au  défaut  de  preuves  fon  ma- 
riage foit  regardé  comme  valide , en  forte  qu’on  ne  lui  permet  pas  alors  de  fe 
marier  avec  un  autre  ; cependant  dans  la  pratique , un  Confjileur  doit  l’en- 
gager à réhabiliter  fon  mariage;  fur-tout  fi  elle  perfifle  à dire,  qu’elle  n’a  ja- 
mais véritablement  confenti  à ce  mariage  ; parce  qu’en  matière  de  Sacrement , 
il  faut  s’en  tenir  aux  maximes  qui  font  les  plus  fûtes. 

11  faut  donc  une  grande  prudence  à un  ConfcfTeur,  pour  voir  ce  qu’il  doit 
confeiller  à un  Pénitent  qui  fe  trouve  dans  un  cas  aulfi  délicat.  Il  doii^exami- 
ner , quels  motifs  a eu  ce  Pénitent  de  ne  pas  confentir  au  mariage  ; 5c  quelle 
conduite  il  a tenu  depuis  la  célébration  du  mariage.  Il  doit  s’informer , fi  ou 
lui  a fait  véritablement  violence  pour  l’obliger  à le  marier  ; car  en  ce  cas  cette 
perfonne  ne  feroit  pas  obligée  en  confidence  à réhabiliter  fon  mariage.  On  ne 
devroit  pas  écouter  les  plaintes,  i.  Si  elle  avoit  demeuré  volontairement  avec 
celui  qu’elle  diroit  avoir  été  obligée  d’époufer , parce  que  par  cette  cohabita- 
tion volontaire  elle  feroit  cenfée  avoir  donné  fon  confentement , s’il  n’y  avoit 
point  d’erreur  de  fa  part;  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  ci-deflus.  C’ell  une 
conféquence  de  la  décifion  de  Clement  III,  (Cap.  Ad  id.  de  Sponf  ) 2.  S’il 
étoit  certain  qu’elle  eût  librement  5c  volontairement  confenti  à la  confomma- 
tion  de  ce  mariage,  affeclu  conjugali , difent  les  Théologiens;  parce  que  ce 
feroit  une  preuve  du  confentement  quelle  auroit  donné  depuis  ; & qui  fufliroit 
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pour  la  validité  du  mariage , s’il  n’y  avoir  aucun  empêchement  dirimant  C’eft 
-encore  la  décifion  de  Clement  111,  & d’Alexandre  111. 

On  dois  ne  rien  oublier  pour  engager  une  perfonne  qui  dit  avoir  été  ma- 
riée malgré  elle , à réhabiliter  Ion  mariage  par  un  confentement  volontaire  ; 
comme  ht  Jacob  à l’égard  de  Lia.  Si  elle  dit  pour  raifon,  quelle  n’a  relufé  de 
conlentir  , que  parce  qu’elle  connoiiToit  un  empêchement  dirimant , il  faut  lui 
confeillcr  de  demander  la  difpenfe , ou  l’aider  à l’obtenir  fi  elle  en  a befoin  ; 
afin  de  réhabiliter  par  fon  confentement  ce  mariage,  après  l’avoir  obtenu  ; 
fuppofé  toutefois  que  cetcc  difpenfe  fût  du  nombre  de  celles  qui  peuvent 
s’accorder. 

Que  fi  pour  de  bonnes  raifons,  ou  par  une  répugnance  invincible,  cette 
perfonne  ne  peut  fe  réfoudre  à conlentir  à un  mariage  qu’elle  a en  horreur,  on 
doit  lui  dire  que  par  rapport  aux  libertés  du  mariage , elle  doit  traiter  celui 
avec  qui  elle  vit,  comme  un  étranger:  ou  vivre  avec  lui , comme  un  frere  vit 
avec  fa  feeur  ; ou  fi  elle  a des  preuves  de  la  violence  qui  lui  a été  faite , elle 
c’a  qu’à  fe  pourvoir  en  Juftice.  Elle  auroit  encore  la  liberté  d’entrer  en  Re- 
ligion , fi  ce  faux  mariage  n’avoit  pas  été  confommé. 

A l’égard  des  moyens  qu’on  doit  prendre  dans  les  cas  dont  nous  venons  de 
parler,  pour  remédier  à l’invalidité  du  mariage  caufée  par  le  défaut  de  con- 
fentement d’un  des  deux  époux  lors  de  la  célébration , les  Théologiens  font 
partagés  là  defïùs.  Quelques-uns  penfent,  que  n’y  ayant  point  alors  de  ma- 
riage , le  défaut  de  confentement  doit  être  réparé  en  faifant  contrader  de  nou- 
veau les  deux  Parties  devant  le  propre  Curé  & les  témoins  requis , en  consé- 
quence du  Décret  du  Concile  de  Trente.  (Sejf.  24.  Cap.  1.  de  Rcform.  Matrim.) 
Les  autres  au  contraire  difent , qu’il  fuffit  que  la  perfonne  qui  n’a  pas  donné  fon 
confentement , le  donne,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  d’autres  empêchements  di- 
rimants : Conftnfu  ab  alurd  parte  non  rtvocato  ; & que  dans  cette  vue  & inten- 
tion ad  tam  affcclu  maritali  ad  opus  matrimonii  confummandum  accédai  ; fan» 
donner  aucune  connoilTance  à l’autre  Partie  du  défaut  qu’il  y a eu  dans  le  ma- 
riage. Ces  derniers  Théologiens  ajoutent,  que  le  Concile  de  Trente  n’a  pas 
voulu  comprendre  dans  fon  Décret  cette  efpcce  de  cas,  qui  jeteroit  dans  de 
grands  embarras , & cauferoit  de  grands  défordres , fi  l’on  prenoit  un  autre 
parti  ; car  feroit-il  facile  fans  ce  moyen , de  réhabiliter  alors  les  mariages  ? De 
quels  fcandales  & de  quels  maux  ne  feroit-on  pas  témoin  dans  le  public,  s’il 
falloir  fuivre  dans  ces  conjonctures  toutes  les  formalités  ? Comme  dans  ce* 
fortes  de  rencontres  où  il  y a beaucoup  de  difficultés , il  ell  bon  de  ne  pas  ap- 
porter de  nouveaux  obflaclcs  fans  de  grandes  raifons,  onpeuts’en  tenir  à cette 
derniere  opinion  , foutenue  d’ailleurs  par  un  grand  nombre  de  Dodeurs  célé- 
brés , & appuyée  fur  de  très-bonnes  preuves. 

Puifqu’il  ne  manque  rien  à ce  mariage  du  côté  de  la  Partie  qui  a déjà  donné 
fon  confentement  en  préfcncc  du  Curé  & des  témoins,  confentement  dans  le- 
quel elle  efl  cenfce  vouloir  perfifter  jufqu’à  ce  quelle  l’ait  révoqué  exprellé- 
ment,  il  femble  qu’il  n’efl  nécelfiaire  , pour  fuppléer  au  défaut  dont  il  s’agit  , 
que  d’avoir  le  confentement  de  la  Partie  qui  ne  l’avoit  pas  donné.  Celui  qui  a 
été  donné  en  premier  lieu  fubfiite  moralement  & virtuellement,  tandis  qu’il 
n’efl  point  révoque  : ainfi  les  deux  confentement*  font  cenlés  réunis  au  mo- 
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aient  de  la  réhabilitation.  C’eft  ce  que  paroît  avoir  penfé  faint  Thomas , lors- 
qu'il dit,  ( in  q.fent.  difi.  29.  q.  J.  a.  2.)  Ex  conftnfu  libero  illius  qui  prias 
coaéhts  ejl , non  fit  matrimonium , nifiin  quantum  confenfus  preeccdtns  in  altéra 
adhuc  manu  in  vigore. 

S’il  faut  que,  pour  réhabiliter  un  mariage  qui  étoit  nul  à caufc  d’un  empê- 
chement qui  s’y  trouvoit,  les  deux  Parties  y contentent  après  la  difpenfe  ob- 
tenue, c’eft  parce  que  l’une  & l’autre  étant  avant  la  difpenfe  inhabiles  à con- 
trarier, le  confentcment  qu’elles  avoient  alors  donné  de  part  & d’autre,  étoic 
nul.  Mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  le  confentcment  de  la  Partie  qui  l’a  donné 
au  temps  de  la  célébration,  eft  un  confentcment  valide  ; qui  par  conféquent, 
n’ayant  pas  été  révoqué,  n’a  pas  bcfoin  d’être  renouvellé.  Et  quoique  ce  con- 
fentement  n’engageât  point  par  lui-même  la  Partie  qui  l’avoit  donné,  tandis 
que  l’autre  ne  l’avoit  pas  accepté;  cependant  il  a commencés  l’obliger,  dè* 
que  cette  demiere  a eu  donné  le  lien  qu’elle  avoit  refulc  lors  de  la  célébration. 
C’eft  la  décifion  de  S.  Bonaventure.  Si  ilia  (id  efi , ptrfona  coacla')  conftn- 
t:at , dicendum  quàd  alius  intipit  obligari  ; 6*  non  rationc  confcnsûs  alieni  tan- 
tum , ftd  rationt  fui  qui  prceccjfcrat  in  aclu  & c rat  in  habita , qui  ttji  non  alliga - 
rtt , quia  non  trat  qui  acciperet , ideà  alitno  conftnfu  advenientt , 1 lit  confenfus 
habet  vim  obligandi , quamvis  prias  non  habtrtt.  Concluons  donc  avec  faint 
Antonin  dans  fa  Somme,  que  quoiqu’un  contentement  purement  intérieur  ne 
liiftife  pas  feul  & par  lui- même  pour  contrarier  mariage , cependant  il  fuflic 
dans  le  cas  préfent,  parce  que  l’extérieur  a précédé.  Si  pofica  taciti  confentiat 
& libéré , ptrfonâ  ligatâ  in  conftnfu  prijlino  ptrfifitnte,  verum  tfficitur  matri- 
monium , & tune  uttrque  ligatus  tjl  ; quia  quamvis  tacitus  confenfus  per  ft  non 
fufficcrtt , tamtn  fufficerct  cum  txprefftont  exteriori  qua  prttctfjit.  S’il  falloir  ab- 
folumenr  que  ce  confentcment  fût  extérieur , on  en  verroit  fouvent  de  fàchcufes 
fuites , par  la  facilité  qu’il  procureroit  à l’autre  Partie , en  conféquence  des 
Ibupçons  qu’il  lui  donneroit,  de  fe  féparer  en  révoquant  ion  confentement , 
& de  faire  cafter  le  mariage,  s’il  en  étoit  dégoûté. 

Un  Curé  doit  cependant  toujours  fe  reftbuvcnir  que  fi  un  pareil  cas  fe  pré- 
sentoir à lui,  il  ne  doit  point  le  décider,  fans  avoir  eu  auparavant  recours 
a l’on  Evêque,  pour  le  lui  expofer  & fuivre  fes  ordres. 

Nous  venons  de  dire  qu’un  confentement  purement  intérieur  ne  fuflït  pas 
pour  la  validité  du  mariage.  II  doit,  régulièrement  parlant,  être  exprime  & pa- 
roirre  au  dehors  par  paroles , lorfque  les  Contrariants  le  peuvent  ; ou  au  moins 
par  des  lignes  fenfibles  & non  équivoques , lorfque  les  Contrariants  font  muets. 
Necefjaria  faut,  quantum  ad  Eccltftam  , vtrba  conftnfum  exprimentia , dit  le 
Pape  Innocent  III.  Le  Pape  Eugene  IV,  dans  fon  Décret  aux  Arméniens  dit  : 
Cauft  tfficiens  matrimonii  tjl  mutuus  confenfus  rtgulariter  per  vtrba  de  prafenti 
txpreffus.  Mais  ce  mot  rtgulariter,  qui  lignifie  ici , conformément  à la  réglé  or- 
dinaire, fait  allez  connoitre  que  ce  Pape  a cru  qu’il  n’eft  pas  abfolument  né- 
ceflarre  pour  la  validité  du  mariage  que  le  confentement  foit  exprimé  par  pa- 
roles ; & qu’au  défaut  de  paroles , les  fignes  peuvent  fuflire.  En  effet , les  fourds 
& muets  peuvent  validement  contrarier  mariage , quoiqu’ils  ne  puiffent  parler  : 
c’eft  la  décifion  d’innocent  111.  Au  relie  , il  n’y  a que  les  perfonnes  fourdes  & 
«mettes  qui  puiflëuc  licitement  contrarier  mariage  par  des  fignes.  C’eft  pour- 


Digitized  by  Google 


220  DU  SACREMENT 

quoi  les  Rituels  difent  très-expreflèmcnt  aux  Curés  & autres  Prêtre*  qui  béni  lo- 
fent les  mariages , que  foit  que  les  Parties  fe  marient  en  préfence  l’une  de 
l’autre,  ou  par  Procureur,  il  ell  néceff'aire  que  l’une  & l’autre  donnent  leur 
confentement  par  paroles;  & en  cas  qu’elles  ne  puiflênt  parler,  qu’elles  peu- 
vent le  donner  par  lignes.  C’eft  le  feul  moyen  d’éviter  dans  la  fuite , toute 
équivoque  & touce  difficulté  fur  le  confentement  des  Contrariants.  S’il  arrivoit 
que  les  Contrariants  n’cntcndillènt  ni  ne  parlallent  aucune  langue  connue  du 
Curé  ou  des  Témoins,  il  faudroit  qu’au  confentement  par  des  parotes  pronon- 
cées en  leur  propre  langage , & enfuite  exprimées , s’il  ell  poflible , en  ter» 
mes  vulgaires , qu’on  leur  aurait  expliqués , on  leur  fit  joindre  des  frgnes 
extérieurs  qui  pullènt  rendre  leur  confentement  évident. 

Enfin  , ce  confentement  doit  être  exprimé  par  paroles  de  préfent , & d’une 
maniéré  abfolue , & fans  reflri&ion.  Si  des  Parties  vouloicnt  contrarier  ma- 
riage fous  condition , le  Curé  ne  devrait  pas  le  fouffrir  ; parce  que  le  mariage 
étant  un  engagement  de  préfent  qui  ne  dépend  pas  du  futur,  cela  embar- 
rafferoit  les  Parties  dans  la  fuite,  & pourrait  occaftonner  de  grandes  difficul- 
tés. Les  chofes  étant  réglées,  comme  elles  le  font  depuis  le  Concile  de  Trente, 
nn  Curé  doit  abfolument  refufer  de  faire  un  mariage  fous  condition  ; fauf 
à lui,  fi  on  le  prefle,  à différer  la  cérémonie,  pour  s'appuyer  de  l’autorité 
de  fon  Evêque.  , 

8.  De  P Empêchement  de  P Ordre. 

Le  huitième  empêchement  dirimant  ell  l’engagement  dans  les  Ordre*  fa- 
crés.  Le  Sous  Diaconat,  & les  Ordres  fupcricurs  forment  dans  l’Eglife 
Latine , le  même  empêchement  que  les  vœux  folemnels  ; avec  cette  différence 
néanmoins  , que  l’Ordre  facré  qu’un  homme  recevrait  après  un  légitime  ma- 
riage , ne  pourrait  en  diffbudre  le  lien , quoique  le  mariage  n’eut  pas  été 
confommé. 

Un  homme  marié  peut  recevoir  les  Ordres  facrés , cor. fl  an  te  matrimonio  ; 
mais  il  faut  que  fa  femme  y confente  ; & qu’elle  fafle  vœu  de  chafleté  perpé- 
tuelle , ou  dans  la  Religion,  fi  elle  ell  encore  jeune;  ou  dans  le  fiecle  , 
fi  fon  âge  & fa  vertu  la  mènent  hors  de  foupçon  : fi  fon  mari  devoit  être 
élevé  à l’Epifcopat , il  faudroit  que  jeune  ou  non , elle  embraffât  l’état  Re- 
ligieux. Alexandre  III  le  preferit  fans  diflinélion  de  mœurs  ni  d’âge.  (Cap.  6, 
de  converf.  conjug.') 

Le  Concile  de  Trente  (Sejf.  24.  Can.  p.  de  Reform.  Matrim. ) a prononcé  ana- 
thème contre  tous  ceux  qui  diraient  que  l’Ordre  facré  n’ell  pas  un  empêchement 
dirimant  du  mariage  : Si  quis  dixerit  Clericos  in  facris  Ordinibus  confiitutos , vet 
Régulâtes  caflitatem  folcmniur  profejfos , pojfe  matrimonium  contrahire  ; cantrac- 
tumque  validum  tjfe , non  obflante  lege  Eccltfiafiicâ  vel  voto , anathema  fit. 

L’Ordre  facré  étant  par  lui- même  un  empêchement  dirimant  du  mariage  r 
à caufe  de  la  Loi  de  l’Eglife  qui  l’a  établi , il  s’enfuit  que  celui  qui , en  rece- 
vant un  Ordre  facré,  ferait  réfolu  de  ne  pas  faire  alors  vœu  de  challcté,  n’erx 
contrarierait  pas  moins  l’empcchemcnt,  à caufe  de  la  réception  de  l’Ordre,  fi 
l’Ordination  étoit  valide. 


Digitized  by  Googh 


' * 

D E M A R I A G E.  421 

Celui  qui  nonobftant  cet  empêchement,  oferoit  contrarier  mariage,  tom- 
beroit  dans  l’Irrégularité,  & encourrait  l’excommunication;  ainfi  qu’il  eft  dit 
dans  le  Droit.  (Cap.  à nobis.  lit.  de  bigamis  ; & Clément,  cos  qui  de  confanguin.') 

L’Eglife  par  cette  Loi  fi  convenable  à la  dignité  & à la  fainteté  du  facré 
Miniftere , veut  que  les  Eccléfiaftiques  foient  plus  détachés  du  monde , des  af- 
faires, des  peines  , des  embarras,  qu’entraîne  après  foi  le  mariage  ; que  leurs 
cœurs  foient  moins  partages  ; qu’ils  foient  par  conféquent  plus  libres  pour  va- 
quer au  lervice  de  Dieu  & du  Prochain , & plus  purs  de  corps  & d’efprit , 
pour  approcher  du  Saint  des  Saints,  & pour  fervir  au  Miniftere  des  faints 
Autels.  Si  Laicus  & quicumque  fidelis  erare  non  pottjl,  nifi  careat  officia  conju- 
gali , dit  S.  Jérôme,  (Lib.  i.  adv.  J ovin.)  Saccrdoti  cui  femper  pro  populo  offie- 
rtnda  funt  facrificia  , femper  orandum  ejl  : fi  ftmper  orandum  efl , ergo  femper 
earendum  matrimonio. 


9.  De  V Empêchement  du  Lien, 

L’EmpÊCHF.MF.nt  du  lien  vient  d’un  premier  mariage , même  non  con- 
fommé  : qui  empêche,  tant  qu’il  fubfifte , d’encontraélerun  fécond , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit.  Si  quis  dixerit  lictre  Chriflianis  plures  fimul  habert  uxores  , 
& hoc  nullâ  lege  divinà  effie  prohibitum  , anathema  fit  ; dit  le  Concile  de  Trente. 
(Seffi  24.  Can.  a.  de  Rtform.  Matrim.) 

On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour  conftater  la  mort  du  mari 
ou  de  la  femme  d’une  perfonne  qui  demande  à fe  remarier.  Quelque  longue 
aue  foit  l’abfence  de  l’un  des  deux  époux , l’autre  ne  peut  palier  à de  fécon- 
dés noces , s’il  n’a  des  preuves  confiantes  de  la  mort  du  premier.  C’cft  ainfi 
que  l’a  décidé  Clément  III , ( Cap.  in  preefemid  de  fponfal.  & matr.)  Conful- 
tationi  ergo  tuæ  taliter  refpondemus  , dit  ce  Pape  , qubd  quantocumqut  annorum 
numéro  ità  remaneant , viventibus  viris  fuis  non  pojjunt  ad  aliorum  confortium 
canonic'e  convolare  : nec  autoritate  Ecclefnz  permutas  contrahere , donec  certum 
nunlium  recipiant  de  morte  virorum.  Il  eft  à remarquer  que  ce  Pape  n’admet , non 
feulement  aucune  longueur  d’abfence  pour  permettre  alors  un  fécond  mariage  , 
mais  qu’il  rejette  encore  tout  autre  prétexte  pour  le  favorifer , fans  la  cer- 
titude de  la  mort  des  maris  : Liât  Jupcrhoc,  dit-il,  follicitudinem  habuerint 
diligentem  , & pro  juvtnili  atate,  feu  fragilitatc  carnis , nequtant  contintre. 

La  difficulté  eft  de  lavoir  ce  qu’on  doit  entendre  par  ces  mots , Certum  nun- 
tium.  Voici  les  réglés  qu’on  doit  luivre  là-deffus.  I.  La  preuve  la  plus  juridique 
de  la  mort  d’une  perfonne  eft  l’Extrait  du  Regiftre  des  enterrements  de  la  Pa- 
rodie, ou  de  l’Hôpital , où  cette  perfonne  eft  morte,  i.  Cet  Extrait  doit  être 
ligné  par  le  Curé,  ou  le  Secondaire,  ou  le  Prêtre  deflervant  du  lieu  ; s’il 
vient  d’un  autre  Diocefe  que  celui  où  on  demande  le  fécond  mariage,  il  faut 
qu’il  foit  légaiifé  ; c’eft-à-dire  , que  la  fignature  en  foit  certifiée  véritable  par 
une  perfonne  publiaue  & titrée  : l’Evêque , les  Grands-Vicaires , le  Juge  Royal 
font  foi  en  matière  de  Légalifation.  Cependant  comme  on  peut  être  trompé  par 
de  faux  Extraits  & de  faux  Certificats , & que  le  cas  d’une  pareille  fraude  n’eft 
pas  rare , un  Curé  ne  doit  en  recevoir  aucun  d’un  Diocefe  ou  Pays  étranger  , 
lans  le  faire  examiner  par  fon  Evêque,  a.  Si  çette  perfonne  eft  morte  dans  ua 
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Pays  ovi  il  n’y  ait  point  de  Regiftres  de  fépülturcs , ou  qu’elle  Toit  morte  dan» 
des  circonftances  qui  n’ont  pas  permis  d’enterrer  fon  corps  en  terre  fainte , on 
ne  doit  pareillement  recevoir  aucun  Certificat  de  fa  mort , quel  qu’il  foit , 
comme  certain  & indubitable , fans  l’avoir  auparavant  préfenté  à l’Evêque  , 
ou  à fon  Grand- Vicaire,  pour  fa  voir  s’ils  l’approuveront  & permettront  qu’il 
foit  reçu  comme  une  preuve  fuffifante.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  là- 
delliis , en  parlant  des  précautions  que  doit  prendre  un  Curé  à l’égard  de  ceux 
qui  fc  préfentent  à lui  pour  le  mariage.  J.  S’il  faut  recourir  à la  preuve  par  té- 
moins , on  ne  l’entreprend  que  fur  la  permifiion  du  Juge  Royal.  4.  Quand  les 
preuves  qu’on  apporte  de  la  mort  d’un  mari  ou  d’une  femme , paroîtroient  ne 
pas  laitier  le  moindre  doute,  un  Curé  doit  toujours  ne  rien  faire,  fans  avoir 
confulté  fon  Evêque  ; auquel  il  appartient  en  pareil  cas , de  juger  fi  les  témoi- 
gnages que  l’on  produit  de  la  mort  du  premier  mari  ou  de  la  première  femme  , 
font  certains  comme  les  Loix  de  l’Eglife  le  demandent. 

Il  peut  fe  faire  quelquefois  que  du  concours  de  différentes  circonftances , il 
rclulte  des  preuves  légitimes  & concluantes  de  la  mort  d’une  perfonne;  c’efl 
à un  Evêque  à les  examiner,  pour  prononcer  enfuite  fur  l’état  de  celle  qui 
demande  à fe  marier.  Et  comme  dans  ces  conjonctures  les  fentiments  peuvent 
être  differents,  c’eft  à l’Evêque  à prononcer,  & à décider  du  parti  que  l’on 
doit  prendre  ; afin  d’éviter  toute  contcflation , & d’empêcher  que  l’on  ne  re- 
garde des  préfomptions , des  conjectures,  ou  le  feul  bruit  commun,  comme 
des  preuves  fuftifantes  de  la  mort  dont  on  veut  s’affurer.  Quelque  violentes  que 
foient  les  prélomptions  de  la  mort  d’une  Partie  abfente , l’Eglife  ne  les  admet 
point  pour  permettre  un  fécond  mariage , fï  elles  ne  donnent  pas  une  certitude 
morale  : Nuldus  ad  fccundas  nuptias  migrarc  prit  fumât , donec  ci  conjlct , qubd 
ah  hac  vità  migraverit  conjux  tjus , dit  le  Pape  Luce  III , (C.  Dominas,  de  fe~ 
candis  nuptiis.') 

Si  une  femme  s’étant  remariée  de  bonne  foi , & après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  que  nous  venons  de  marquer , commence  à croire  que  fon  premier 
mari  pourrait  bien  n’être  pas  mort , voici  le  parti  qu’elle  doit  prendre.  Si  elle 
a des  arturances  fi  fortes  de  la  vie  de  fon  mari , qu’elle  ne  puifl'e  en  douter , elle 
doit  fe  féparer  de  celui  quelle  a époufé  en  dernier  lieu , & qui  n’eft  pas  fon 
mari , fon  fécond  mariage  étant  nul , pour  retourner  avec  fon  premier  époux. 
Le  Pape  Luce  III  l’ordonne  expreffement  dans  le  Chap.  Dominus.  Qubd Ji 
poji  hoc  de  prions  conjugis  vitd  confluent , relielis  adulterinis  complcxibus  , ad 
priorcm  conjugtm  revertatur.  Saint  Leon  l’avoit  déjà  réglé  de  même  dans  fa 
Lettre  à Nicetas , Evêque  d’Aqutlée.  Si  die  n’a  que  des  preuves  (bibles  & légères 
de  la  vie  de  fon  premier  mari , elle  doit,  après  en  avoir  conféré  avec  un  Con- 
fefTeur  éclairé  & prudent,  méprifer  des  preuves  vagues,  & des  oui-dire,  fi  ce 
Confeffeur  le  lui  confcille  , les  trouvant  fans  fondement;  & fe  conduire  avec 
celui  qu’elle  a époufé  en  dernier  lieu , comme  avec  fon  légitime  mari.  C’eft  la 
décifion  du  Pape  Innocent  III.  (C.  lnquifttioni.  de  Sent,  excomm.')  Enfin,  fi 
clic  a autant  de  raifons  pour  croire  fon  premier  mari  vivant,  que  pour  le  croire 
mort,  elle  doit  chercher  la  vérité  par  les  informations  les  plus  exaétes  qu’elle 
pourra  faire;  & cependant  refter  avec  celui  qu’elle  a époufé  de  bonne  foi  ea 
fécondes  noces.  Elle  cfl  même  obligée  de  lui  rendre  le  devoir  lorfqu’il  l’exige  , 
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parce  qu’on  ne  peut  pas  fur  un  fimple  doute  priver  une  perfonne  de  fon  droit  ; 
mais  elle  ne  peut  elle-même  demander  le  devoir  tandis  que  fon  doute  fubfifle  , 
s’il  eft  bien  fondé  comme  on  le  fuppofe  ; parce  qu’il  y aurait  du  rifque  à le 
faire,  & qu’il  n’y  en  a point  à s’en  abftenir.  Ceft  la  décifion  du  C.  Dominas, 
de  ftcundis  nupùis , & celle  du  C.  Jnquifuioni , que  nou»  venons  de  citer. 

Si  cette  femme,  comme  clic  le  doit  faire  quand  il  n’y  a aucun  inconvénient, 
eommuniquoit  à fon  mari  aétuel  les  raifons  quelle  a de  douter  de  la  mort  du 
premier,  & qu’il  en  fût  frappé  lui-même,  ils  devraient  alors  s’abftenir  l’un  & 
l’autre  de  tout  ce  qui  n’eft  permis  qu’aux  légitimes  époux,  parce  que  leur  pof- 
feflion  ferait  troublée , & ceflëroit  d’être  pacifique. 

Un  fécond  mariage  fait  du  vivant  de  la  première  femme  ou  du  premier  mari, 
ell  tellement  nul , que  quand  il  aurait  iübfifté  fans  trouble  pendant  trente 
ou  quarante  ans , cette  longue  poflêflion  ne  le  rendrait  pas  valable.  On  doic 
appliquer  à ce  cas  la  maxime  : Quod  ab  initio  vitiofum  eft,  traclu  temporis 
convaUfccrc  non  poiejl. 

Si  une  femme  pendant  l’abfence  de  fon  mari  en  époufoit  un  autre,  fans  avoir 
des  preuves  de  la  mort  du  premier , & que  néanmoins  ce  premier  fût  mort 
avant  la  célébration  du  fécond  mariage,  ce  dernier  mariage  ne  ferait  pas  inva- 
lide; mais  il  aurait  été  célébré  illicitement. 

Quand  les  Parties  fe  font  mariées  de  bonne  foi  pendant  un  premier  mariage 
fubfiftant , elles  ne  font  pas  coupables;  leurs  enfants  provenus  de  ce  fécond, 
mariage  font  regardés  comme  légitimes , pourvu  que  la  bonne  foi  ait  été  conf- 
tante,  au  moins  dans  l’une  des  deux,  jufqu’au  temps  de  la  conception  de  l’en- 
fant. C’cft  ainfi  que  l’a  décidé  le  Pape  Innocent  III.  (C.  Ex  tenore.  Qui  fiià 
fmt  legitimi.)  Mais  il  faut  fe  refTouvenir  que  dans  ce  Royaume  on  ell  toujours 
préfumé  s 'être  marié  de  mauvaife  foi , quand  on  n’a  pas  fait  publier  fes  trois 
Bans  ; parce  qu’on  a omis  le  moyen  le  plus  propre  à découvrir  l’empêchement 
avec  lequel  on  a contracté  mariage. 

1 o.  De  V Empêchement  de  P Honnêteté'  publique. 

Cet  empêchement  naît  de  deux  fources;  qui  font  les  fiançailles , & le  ma- 
riage qui  n’a  point  été  confommé.  L’empêchement  qui  réfuice  des  fiançailles 
ne  s’étend  plus,  depuis  le  Concile  de  Trente,  que  jufqu’au  premier  degré 
de  parenté;  & confifte  feulement  en  ce  que  le  fiancé  ne  peut  époufer  la  mere  , 
la  fille,  ni  la  foeur  de  fa  fiancée  ; mais  il  peut  validement  fe  marier  avec  fa  v 

coufinc,  & autres  parentes  plus  éloignées.  Il  en  eft  de  même  de  la  fian- 
cée , par  rapport  aux  parents  de  fon  fiancé. 

Les  fiançailles  qui  font  nulles  par  quelque  caufe  que  ce  foit , ne  produifent 
point  cet  empêchement.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  ont  été  faites  fous  une 
condition  qui  n’a  point  été  accomplie , ou  même  pour  laquelle  on  a marqué 
un  terme  qui  n’eft  point  ex'piré. 

L’ufage  & la  coutume  ont  de  temps  immémorial  établi  dans  ce  Diocefe, 
que  le  Curé  eft  témoin  néceflaire  pour  la  validité  des  fiançailles  ; & que  tou- 
tes les  fimples  promelfes  de  mariage  qui  fe  font  (ans  y appeller  le  Curé , & 
fans  aucunes  cérémonies  Ecdélialliques , ne  font  regardées  que  comme  des 
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promefles  civiles , des  accords , & des  conventions  matrimoniales  ; qui  for- 
ment, à la  vérité,  une  obligation  de  confcicnce;  mais  qui  ne  produifent 
aucun  empêchement  dirimant,  jufqu’à  ce  quelles  aient  été  reconnues  & au- 
torisées par  l’Eglife. 

Nous  n’avons  aucune  Loi  générale  qui  preferive  les  fiançailles  Eccléfiafti- 
ques  : il  y a plufieurs  Eglifes  en  France,  où  , ainfi  que  dans  celle  de  Toulon, 
elles  ne  l'ont  point  en  ufage  : il  y en  a même  où  elles  font  expreflèment  défen- 
dues , à caufe  des  inconvénients  qui  en  réfultent. 

Voici  donc  la  réglé  qu’on  doit  fuivre  là-dcflus  dans  le  Diocefe  de  Toulon. 
Les  fiançailles  qui  lé  font  en  préfence  du  Curé  & que  l’Eglife  autorife,  forment 
un  empêchement  d’honnêtetc  publique.  Mais  les  fimples  promefles , même  en 
préfence  de  témoins , ou  dans  les  Aéics  où  il  s’agit  de  conllitution  de  dot,  pro- 
duifent  feulement  une  obligation  de  confcience  , quand  on  n’a  pas  de  bonnes 
raifons  pour  retirer  fa  parole.  Pour  que  ecs  promefles  de  mariage  forment  une 
obligation  de  confcicnce,  il  faut,  I.  que  ceux  qui  les  font,  puiflènt  un  jour  con- 
trarier mariage  enfemble  : elles  feraient  nullcs,  s’il  y avoir  entre  les  Parties  un 
empêchement  dirimant.  2.  Que  ces  promeflés  foient  libres  & volontaires  : cette 
condition  efl  néccflaire  pour  tous  les  Ailes  de  la  vie  civile.  J.  Quelles  foient 
réciproques  ; parce  que  le  mariage  ne  peut  fubfilter  que  par  l'union  des  deux 
Parties. 

Quoique  les  promefles  de  mariage  revêtues  de  toutes  ces  conditions,  for- 
ment une  obligation  de  confcience,  il  y a cependant  des  cas,  comme  nous 
venons  de  le  remarquer , dans  lefquels  on  peut  les  réfoudre.  Tels  que  font  pour 
l’ordinaire  ceux-ci.  1.  Lorlqu’il  efl;  furvenu  depuis  les  promefles,  un  empêche- 
ment dirimant  : on  ne  peut  même  en  confcience  accomplir  ces  promefles,  s’il 
n’ell  pas  polfible  d’obtenir  difpcnfe  de  cet  empêchement.  2.  Lorfqu’il  y a un 
changement  confidérable , foit  dans  l’cfprit , foit  dans  les  moeurs , l'oit  dans  les 
biens  du  corps  , foit  dans  les  biens  de  la  fortune,  arrivé  ou  reconnu  depuis,  à 
l’un  des  deux  ; & tel  que  fi  l’autre  l’eût  connu  ou  prévu , il  ne  lui  eût  point 
promis  le  mariage.  Si,  par  exemple,  l’un  des  promis  avoit  commis  le  crime  de 
fornication  avec  une  autre  perfonne;  s’il  étoit  tombé  en  démence  ; s’il  lui  étoit 
furvenu  une  infirmité  contagicufe,  une  difformité  notable,  la  perte  d’un  oeil, 
d’un  bras;  s’il  avoit  perdu  la  plus  grande  partie  du  bien  qu’il  avoit,  &c.  3.  Une 
abfence  longue  & affectée , fans  donner  de  fes  nouvelles  ; une  antipathie,  ou 
une  inimitié  capitale  ; de  grandes  oppofitions  entre  les  deux  promis  ; le  délai 
de  i’accompliflement  des  promefles  au-delà  du  temps  dont  on  étoit  convenu 
pour  la  célébration  du  mariage  ; une  grande  répugnance  dans  tous  les  deux  , 
ou  au  moins  dans  l’un  des  deux  pour  ce  mariage  ; & tout  ce  qui  donne  lieu  de 
craindre  que  ce  mariage  ne  foit  contraire  à leur  falut , font  des  motifs  légitimes 
de  diflbudre  ces  promefles,  & de  ne  les  pas  exécuter.  Les  deux  promis  peuvent 
encore  d’un  commun  accord , réfilier  entr’eux  leurs  promefles'.  Si  elles  étoient 
faites  par  des  impubères , elles  ne  les  obligeraient  pas  en  confcience  , lorlqu’ils 
auraient  atteint  l’âge  de  puberté,  s’ils  déclaraient  alors  ne  vouloir  pas  s’y  tenir, 
& avoir  changé  de  réfolution. 

Nous  avons  dit  que  l’empêchement  de  l’honnêteté  publique  naît  encore  du 
mariage  non  confommé , foit  qu’il  foie  valide , ou  non  ; pourvu  que  la  nullité 

ne 
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ne  vienne  pas  du  défaut  de  confentement.  Cette  exception  de  défaut  de  con- 
fentement  cft  de  Boniface  VIII,  ( C.  Umco.  de  fponfal.  )&  d’innocent  III  , 

( C.  Tua  nos.  de  fponfal.')  Ce  défaut  de  confcntement  ne  fc  trouve  pas  feule- 
ment quand  une  des  Parties  a fait  femblanc  de  confcntir  fans  vouloir  donner 
réellement  fon  confentement  ; mais  auffi  quand  il  y a eu  erreur  de  la  perfonne  , 
ou  lorfque  l’on  n’a  conlbnti  que  par  violence  , ou  étant  forcé  par  une  crainte 
grieve.  Il  faut  encore  regarder  comme  fait  fans  confentement , le  mariage  con- 
tracté par  un  homme  furieux  , par  un  fou  , ou  par  un  homme  tellemeut  ivre 
qu’il  avoit  perdu  la  raifot^ 

Si  la  nullité  du  mariage  venoit  de  l’empêchement  de  l’honnêteté  publique 
provenant  de  fiançailles  précédentes  , il  ne  produirait  pas  un  autre  empêche- 
ment d’honnêteté  publique  au  mariage  avec  la  première  fiancée  : par  exemple  , 
fi  Pierre  qui  étoit  fiancé  avec  Marie , avoit  depuis  époulc  Catherine  fccur  de 
Marie , ce  mariage  qui  ferait  nul  ne  l’empêcherait  pas  de  fe  marier  avec  Ma- 
rie; qu’il  ferait  au  contraire  obligé  d’époufer,  à caule  des  précédentes  fiançail- 
les ; fuppofé  toutefois  que  fon  mariage  avec  Catherine  ne  fut  pas  confommé  ; 
car  en  ce  cas  il  ne  pourrait  époufer  ni  l’une,  ni  l’autre.  Il  ne  pourrait  fe  marie! 
avec  Marie , à caufe  de  l’affinité  venue  du  crime  commis  avec  Catherine;  & il 
ne  pourrait  fe  marie;  avec  Catherine , à caufe  de  l’empêchement  de  l’honnêteté 
publique  venu  des  fiançailles  avec  Marie.  Il  y a des  Auteurs  qui  difent , qu’d 
ferait  obligé  en  ce  cas  de  demander  difpenfe  pour  pouvoir  épouler  Marie.  Il  faut 
cependant  remarquer,  que  fi  le  crime  avec  Catherine  avoit  précédé  les  fiançail- 
les avec  Marie,  Pierre  devrait  époufer  Catherine;  parce  que  les  fiançailles  avec 
M aric  feraient  invalides  alors,  à caule  de  l’affinité  contrariée  avec  Marie  par 
le  crime  avec  Catherine.  Enfin  , quoique  le  mariage  nul  de  Pierre  avec  Cathe- 
rine , ne  produisît  point  d’empêchement  d’honnêteté  publique  au  mariage  qu’il 
devrait  contracter  avec  Marie , il  produirait  cependant  cec  empêchement  pac 
rapport  aux  autres  locurs , & à la  mere  de  Marie. 

L’empêchement  de  l’honnêteté  publique  qui  naît  d’un  mariage  non  con- 
fommé , s’étend  comme  celui  de  la  parenté  , jufqu’au  quatrième  degré  inclufi- 
vement.  Ainfi  une  femme  dont  le  mariage  n’a  pas  été  confommé  , foie  à caufe 
de  fimpuifiance  de  fon  mari , foit  parce  qu’il  s’efl  fait  Religieux  , foit  parce 
qu’il  ell  mort  avant  la  confommatiofi  du  mariage,  ne  peut  époufer  aucun  pa- 
rent de  fon  mari , jufqu’au  quatrième  degré.  Il  en  cft  de  même  du  mari  à l’é- 
gard des  parents  de  fon  époufe. 

L’empêchement  de  l’honnêteté  publique  efl  perpétuel  ; & il  s’étend  aux  pa- 
rents même  illégitimes , mais  il  ne  s’étend  pas  aux  alliés. 
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il.  De  V Empêchement  de  la  De’mence. 

Il  eft  confiant  que  les  infenfés,  les  furieux,  6c  ceux  qui  font  imbécitles  juf- 
qu’à  être  incapables  de  délibération  6c  de  choix , font  de  droit  naturel  incapa- 
ble» du  Sacrement  de  mariage , qui  demande  beaucoup  de  liberté  pour  être 
propre  à le  recevoir.  Si  les  Loix  les  rendent  inhabiles  a engager  leurs  biens , 
comment  leur  permettroient-elles  d’engager  leurs  perfonnes? 

Néanmoins  fi  la  folie  d’une  perfonne  ccflToit  de  temps  à autre , 6c  qu’elle 
eût  de  bons  moments , le  mariage  qu’elle  contraéleroit  dans  ces  intervalles.de 
railon  , ne  feroit  pas  invalide  : il  en  ferait  de  même  de  celui  que  contrarierait 
une  perfonne  à laquelle  la  foibleffe  de  fon  efprit  n’ôteroit  pas  l’ufage  de  la  li- 
berté. 11  eft  cependant  très  à propos  de  détourner  ces  fortes  de  perfonnes  du  ma- 
riage ; elles  feraient  incapables  d’élever  leurs  enfants  comme  il  faut,  6c  le  retour 
d*  la  folie  de  celles  qui  n’ont  que  quelques  intervalles  de  raifon  , a fouvent  de 
très-  flanelles  effets.  Un  Curé  ne  doit  même  marier  ceux  qui  n’ont  que  quelques 
bons  intervalles  , qu’après  avoir  conlûlté  fon  Evêque. 

Un  Curé  à qui  on  a fait  fignifier  la  défenfe  qu’a  faite  un  Juge  à une  perfonne 
de  fe  marier  à caufe  de  la  foibleffe  de  fon  efprit , ne  doit  pas  la  marier  avant 
que  la  défenfe  ait  été  levée. 

Nous  avons  déjà  dit  ci-deffus , que  les  fourds  6c  muets  peuvent  être  admis 
au  mariage  , quand  ils  ont  l’efprit  allez  ouvert  pour  connoitre  l’engagement 
qu’ils  contrarient , 6t  qu’ils  font  en  état  de  manirefter  par  lignes  le  confente- 
snent  de  leur  volonté.  On  en  voit  quelquefois  , dans  lefquels  la  nature  a fi  fa- 
gement  réparé  le  défaut  de  leurs  organes  , qu’ils  comprennent  une  infinité  de 
chofes  très-difficiles.  Mais  on  doit , autant  qu’il  eft  poffible  , diffuader  de  fe 
marier , ceux  qui  ne  feraient  pas  en  état  de  procurer  à leurs  enfàncs  par  le  mi- 
niftere  d’autrui , la  bonne  éducation  dont  ils  ont  befoin.  Un  Curé  ne  peut  ou- 
blier qu’il  ne  doit  pas  admettre  au  mariage  des  fourds  6c  muets  , qu’auparavant 
il  n’en  ait  rendu  compte  à fon  Evêque. 

la.  De  P Empêchement  de  T Affinité. 

L’AFFtNiTré  eft  une  alliance  qui  fe  contrarie  par  le  commerce  charnel  de 
deux  perfonnes  de  différent  fexe.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  légitime  , qui 
rélulte  de  la  confommation  d’un  mariage  bon  ôc  valide  ; l’autre  illégitime  , qui 
provient  de  l’adultere  , ou  de  la  fornication. 

L’Affinité  légitime  fe  contrarie  entre  le  mari , 6c  les  parents  de  la  femme  ; 
6c  entre  la  femme  , 6c  les  parents  de  fon  mari  ; 6c  s’étend  aux  mêmes  degrés 
que  l’empêchement  de  la  parenté,  c’eft-à-dire , à tous  ceux  de  la  ligne  direûe, 
en  quelque  degré  que  ce  foit;  6c  jufqu’au  quatrième  inclufivement  de  la  ligne 
collatérale.  Les  degrés  de  l’affinité  fuivent  ceux  de  la  parenté;  ainfi  les  parents 
au  premier  degré  de  la  femme  , font  alliés  au  premier  degré  du  mari  : il  en 
ell  de  même  des  autres  degrés,  6c  des  parents  du  mari  par  rapport  à la 
femme. 

11  n’y  a cependant  entre  les  parents  du  mari  & ceux  de  la  femme , aucune 
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alliance  qui  puifle  les  empêcher  de  fe  marier  enfemble  : le  mari  eft  le  feul  de  l'a 
famille  qui  contraire  l'affinité  avec  les  parentes  de  l'a  femme  ; comme  la  femme 
efl  la  feule  de  la  Tienne  , qui  contrarie  cette  même  affinité  arec  les  parents  de 
fon  mari.  Un  pere  & un  fils  peuvent  époufer  la  mere  & la  tille  ; deux  frerea 
peuvent  époufer  deux  fœurs;  ou  l’un  d’eux  peut  époufer  la  mere  & l'aotre  U 
fille.  De-là  ce  principe  reçu  : Affirmas  non  parit  affinitatem.  Mais  le  mari  qui 
efl  veuf,  ne  peut  époufer  aucune  des  parentes  de  lia  femme  dans  la  ligne  colla* 
térale  , jufqu’au  quatrième  degré  ; 5c  de  même  la  femme  veuve  ne  peut  époufer 
aucun  des  parents  de  fon  mari  dans  la  même  ligne  , julqu’au  quatrième  degré. 
Ainfi  l’affinité  légitime  efl  toujours  dans  cette  ligne  entre  quatre  d’un  côté,  & 
un  feul  de  l’autre  ; & rien  plus.  La  raifon  efl , que  l’alliance  ell  perfonnelle  ; de 
ce  qui  ell  tel , ne  palfe  jamais  de  l’un  à l’autre. 

Depuis  que  le  Concile  de  Latran  a abrogé  l’affinité  du  fécond  5c  du  troifierae 
genre,  dans  la  ligne  collaîérale  , on  a reçu  pour  principe  certain  , que  l’affinita 
le  contrade  avec  les  parents,  & non  avec  les  alliés;  de  forte  que  les  alliés  de 
l’un  des  deux  époux  ne  touchent  aucunement  à l’autre.  Ainfi  les  alliés  du  mari 
ne  deviennent  point  les  alliés  de  la  femme  ; de  même  les  alliés  de  la  femme  ne 
deviennent  point  les  alliés  du  mari  ; & voilà  le  fécond  Cens  de  cette  réglé  du 
Droit  Canonique,  que  nous  venons  de  rapporter  : L' affinité  n’engendre  point 
t affinité.  D’où  il  fuit,  par  exemple  , que  Jacqqps  , apres  la  mon  de  Magde- 
laine  fa  femme,  peut  époufer  Marcelle  veuve  de  Paul  frere  de  Magdelaine  ; parce 
que  Jacques  par  fon  mariage  avec  Magdelaine  , ell  devenu  allié  de  Paul  frere 
de  Magdelaine  5c  des  autres  parents  conlanguins  de  Magdelaine  fa  femme  juf- 
qu’au quatrième  degré,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-deflus;  mais  Marcelle  n’é»- 
toit  pas  confanguine  de  Magdelaine,  5c  étoit  feulement  fon  alliée  comme  ayant 
épaulé  Paul  fon  frere;  ainfi  il  n’y  a point  d’affinité  entre  Jacques  5c  Marcelle. 

11  fuit  encore  du  même  principe,  qu’une  femme  peut  époufer  le  gendre  de  fon 
premier  mari.  Par  exemple , Cécile  a époufé  Paul  veuf  qui  avoit  eu  de  fon  pre- 
mier mariage  une  fille  nommée  Berthe , laquelle  avoit  époufé  Joléph  ; fi  Paul 
& Berthe  venoient  à mourir  , Cécile  pourrait  époufer  Jofeph  quoique  veuf  d« 
Berthe  fa  belle-fille  ; parce  que  l’alliance  ou  l’affinité  de  Berthe  avec  Cécile  fa 
bclle-mere  , n’a  pas  parte  de  Berthe  à Jofeph  , qui  n’étoit  qu’allié  de  Paul  5c 
non  fon  parent.  Ainfi , il  n’y  aurait  aucune  affinité  entre  Jofeph  & Cécile  femme 
de  feu  Paul.  11  n’importe  que  la  belle-mere  5c  la  belle-fille  fe  foient  qualifiées 
de  mere  5c  de  fille  ; car  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  Berthe  ait  été  en  effet  fille  de 
Cécile  , ou  que  Jofeph  foit  veuf  d’une  fille  de  Cécile  ; 5c  que  parce  que  Cécile 
ne  pourrait  époufer  le  veuf  de  fa  propre  fille,  il  y ait  aufli  empêchement  à fou 
mariage  avec  le  veuf  de  fa  belle-fille. 

L’affinité  approche  beaucoup  de  la  parenté  ; 5c  l’on  doit  fuivre  pour  l’affi- 
nité , les  mêmes  réglés  que  l’on  luit  pour  connoître  les  degrés  de  parenté. 

Pour  favoir  en  quel  degré  deux  perfonnes  font  alliées , il  faut  dillinguer  dans 
l’affinité  comme  dans  La  parenté , la  fouche  , la  ligne , 5c  les  degrés. 

La  fouche  font  les  deux  perfonnes  qui  par  leur  commerce  font  devenues  une 
feule  chair  ; on  ne  les  regarde  pas  comme  alliées , mais  comme  la  lource  5c  le 
principe  de  l’afiinité. 

La  ligne  eû  l’ordre  5c  la  fuite  des  perfonnes  qui  font  alliées  les  unes  aux  au-; 
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très.  Cette  ligne  eft  , ou  direéte  , ou  collatérale  ; félon  que  les  parents  des  per- 
fonnes  qui  fe  font  connues  , font  par  rapport  à elles  dans  la  ligne  droite  , ou 
dans  la  collatérale.  Marthe  fe  marie  à Pierre;  le  pere  & les  autres  afeendants  . 
de  Pierre,  le  fils  & tous  ceux  qui  defeendent  de  Pierre  , font  alliés  à Marthe 
dans  la  ligne  direéte  : mais  le  frere  de  Pierre , le  fils  de  ce  frere  , fes  oncles  , fes 
coulins  , ne  lui  font  alliés  qu'en  ligne  collatérale. 

Le  degré  eft  la  diftance  d’un  allié  à l’autre.  Cette  diftance  fe  mefure  fur  celle 
de  la  parenté  : ainfi  il  y a autant  de  degrés  d'affinité  entre  Jean  , & celle  qui  a 
époufé  fon  parent,  qu’il  y a de  degrés  de  parenté  entre  Jean  & ce  même  parent. 

Si  Jean  eft  au  premier  degré  avec  fon  parent,  il  eft  au  premier  degré  avec  la 
femme  de  celui  ci  ; s’il  n’eft  qu’au  fécond  ou  au  troificmc  degré  avec  lui , il  ne 
fera  qu’au  fécond  ou  au  troiheme  avec  elle. 

L’affinité  illégitime  forme  aufti  un  empêchement  dirimant;  mais  qui  ne  s’é- 
tend que  jufqu’au  fécond  degré  inclufivemenr.  Le  Concile  de  Trente  l’a  ainfi 
léglé.  (Sejf.  24.  Cap.  4.  de  Reform.  Matr.')  Celui  donc  qui  a eu  une  habitude 
criminelle  avec  une  femme,  ne  peut  fc  marier  avec  aucune  parente  au  premier 
& au  fécond  degré  de  cette  femme  ; mais  il  peut  époufer  les  parentes  d’un  degré 
ultérieur  : & de  même  la  femme  11e  peut  époufer  aucun  parent  au  premier  ou  au 
fécond  degré  de  celui  avec  lequel  elle  a péché.  Cette  alliance  n’a  point  lieu, 
ni  fi  opert  carnis  compltto  ; & n<j  peut  provenir  ex  fodomitico  congrejfu. 

On  demande  fi  un  mariage  invalide  produit,  comme  celui  qui  eft  valide, 
une  affinité  qui  aille  jufqu’au  quatrième  degré.  Pour  répondre  à cette  queftion  , 
il  y a des  Auteurs  qui  diftinguent  le  mariage  invalide  contraélé  de  mauvaife  foi , 
du  mariage  invalide  contraélé  de  bonne  foi.  S’il  a été  contraélé  de  mauvaife 
foi , difeut-ils,  c’eft-à-dire  , par  des  perfonnes  dont  une  au  moins  connoifloit 
l’empêchement  qui  la  rendoit  inhabile  à contraéler  , l’affinité  ne  paroit  pas  de- 
voir aller  plus  loin  que  le  fécond  degré  ; parce  qu’elle  naît  alors  d un  commerce 
formellement  illicite  ; ils  le  concluent  du  Chap.  3.  De  clandtjl.  defponfat.  §.  1. 
qui  ordonne  que  les  enfants  nés  d’un  mariage  nul,  foient  tenus  pour  illégitimes, 
quoique  leurs  parents  aient  ignoré  l’empêchement , s’ils  l’ont  ignoré  par  leur 
faute,  ce  qui  marque  leur  mauvaife  foi  : cette  réponlé  de  ces  Auteurs  paroît  cer- 
taine, s’il  s’agit  d’un  mariage  nul  qui  ait  pafle  publiquement  pour  concubinage; 
mais  s’il  s’agit  d’un  mariage  nul , auquel  les  Parties  de  mauvaife  foi  aient  donné 
au  dehors  toute  l’apparence  d’un  mariage  légitime , d’autres  Auteurs  penlcnt 
que  ce  mariage  invalide  , quoique  de  mauvaife  foi , devroit  produire  le  même 
•mpêchement  d’honnêteté  publique  que  produit  tout  mariage  qui  eft  nul  autre- 
ment que  par  défaut  de  confcntcment  ; & par  conféquent  un  empêchement  juf- 
qu’au quatrième  degré.  Ce  dernier  fenriment  femble  préférable  dans  la  prati- 
que. Dans  le  doute,  il  faut  choifir  le  plus  sûr.  Si  le  mariage  nul  a été  contraélé 
de  bonne  foi , tous  conviennent  qu’il  produit,  quoique  nul,  une  affinité  qui  va 
ju  (qu’au  quatrième  degré. 

Si  un  homme  eft  allez  déréglé  pour  avoir  un  mauvais  commerce  avec  la 
feeur  ou  quelqu’autre  des  parentes  de  fa  femme  dans  le  premier  ou  fécond  de- 
gré , fon  mariage  ne  peut  être  diffous  par  le  crime  ; parce  que  le  lien  en  eft  in- 
ditfiluble  : mais  l’ulagc  lui  en  devient  interdit;  en  forte  qu’il  ne  peut  demander 
le  devoir  conjugal,  julqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  de  fon  Evêque  dil'penle  de  cet 
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empêchement  : il  eft  néanmoins  obligé  de  le  rendre  ; fa  femme  ne  devant  pas 
être  privée  de  fon  droit  , pour  un  crime  auquel  elle  n’a  eu  aucune  part.  Il  faut 
en  dire  de  même  de  la  femme , fi  elle  a commis  le  crime  avec  un  des  parents 
de  fon  mari  au  premier  ou  au  fécond  degré.  Cette  peine  s’encourt  par  le  feul 
fait  ; mais  elle  ne  regarde  , ni  l’époux  qui  auroit  commis  ce  crime  fans  le  favoir, 
par  une  ignorance  invincible,  croyant  être  avec  la  femme;  ni  la  femme  qui 
l’auroit  commis  par  force  & par  une  violence  extérieure  à laquelle  elle  n’auroit 
pu  réfiller;  car  il  faut  être  coupable  pour  l’encourir.  L’ignorance  de  la  Loi  qui 
porte  cette  peine  , n’en  exempte  pas  ; la  crainte  delà  mort  n’en  exempteroit  pas 
non  plus  ; on  a toujours  tort  d’y  céder.  Pudicitia , dit  S.  Auguftin  , potiùs*quaIi- 
bet  mala  tolerare , quàrn  malo  confcntire  , decernit.  Le  droit  de  demander  le  de- 
voir conjugal , ne  fe  perd  pas  en  péchant  avec  fon  propre  parent , ou  avec  les 
alliés  de  fon  époux  ; parce  que  les  Canons  qui  ont  parlé  du  premier  cas , n’ont 
rien  réglé  fur  ces  deux  derniers.  Si  les  deux  conjoints  avoient  chacun  de  leur 
côté  commis  le  même  crime  ; par  exemple , fi  Pierre  avoir  pcché  avec  une  pa- 
rente de  fa  femme  au  premier  ou  au  Jecond  degré;  & fi  la  femme  de  Pierre 
avoit  péché  avec  un  parent  de  fon  mari  au  premier  ou  au  fécond  degré , ni  l’un 
ni  l’autre  ne  pourroient  ufer  du  mariage  lans  difpenfe  de  l’Evêque.  Comme  l’af- 
finité qui  précédé  le  mariage  ne  l’empêche  que  dans  les  deux  premiers  degrés  , 
quand  elle  vient  d’un  commerce  criminel;  elle  n’en  empêche  l’ufage , que 
lorfqu’elle  fe  contracte  dans  ces  mêmes  degrés. 

\ 

13.  De  V Empêchement  de  la  ClandeJUnité. 

On  nomme  clandeftin  un  mariage  qui  n’a  pas  été  célébré  en  face  de  l’Eglife, 
foit  par  le  propre  Curé  des  Parties  contractantes  , foit  par  un  autre  Prêtre  com- 
mis par  lui  à cet  effet  ; & auquel  il  n’y  a pas  eu  un  nombre  fuffifant  de  témoins. 

Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant , du  propre  Curé  de  ce*K  qui  con- 
traélent  mariage  , & des  témoins  qui  doivent  alors  être  prélêntS. 

Les  mariages  clandellins  font  entièrement  nuis  & invalides,  depuis  la  publi- 
cation du  Concile  de  Trente;  qui  les  déclare  tels.  (S'efi.  24.  Cap.  1.  dc-Rtform. 
Malrim  ) Qui  aliter  quàm  preefentt  Parocho  , yel  alio  Sacerdote  de  cujus  lietntiâ , 

& duobus  ytl  tribus  tejhbus  matrimonium  contrahert  attentabunt , cos  fianéla  Syno- 
dus  ad fie  contrahcndum  omninà  reddit  inhabiles  ; & hujufmodi  contraHus  irritos 
& nullos  efie  dectrnit,  prout  eos  prafenti  Decreto  irritos  facit  & annullat.  Ce  Dé- 
cret a force  de  Loi  en  France , où  il  a été  reçu  & publié  par  les  Conciles  Pro-  « 
vinciaux  qui  s’y  font  tenus  depuis  le  Concile  de  Trente , & par  l’autorité  de  nos 
Rois. 
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14-  E>e  F Empêchement,  de  V ImpuiJJance. 

NOUS  parlons  ici  de  1’impuiifancc  de  confommer  le  mariage;  laquelle  eût 
regardée  comme  un  autre  empêchement.  Cette  împuiffancc  cl t perpétuelle  , 
ou  pafTagere.  On  entend  par  impuiffancc  perpétuelle  , celle  qui  ne  peut 
être  levée  fan*  miracle  , ou  fans  crime  , ou  fans  une  opération  qui  expol'eroit 
la  perfonne  au  danger  de  perdre  la  vie.  L’impuilfance  palFagere  eft  celle  qui 
peut  être  guérie  par  la  patience , ou  avec  des  remedes  naturels  & permis.  Cette 
dernier  n’empêche  pas  la  validité  du  mariage  ; mais  la  première  y forme  un 
empêchement  dirimant , lorfqu’elle  précédé  la  célébration  du  mariage  ; que  fi 
elle  ne  lurvient  qu’après  qu’il  a été  contrarié  , elle  n’a  pas  la  force  de  le  d i Ifou- 
dre  , quand  même  elle  en  précéderoit  la  confommation  : elle  oblige  feulement 
les  deux  époux  à vivre  enfemble  comme  frere  & foeur  ; encore  faut- il  pour  cela 
quelle  foit  certaine  & avérée. 

Dans  le  doute  fi  l’impuilfance  a précédé  la  célébration  du  mariage,  il  faut 
examiner  la  qualité  de  cette  même  impuilfance.  Si  elle  eft  naturelle  , on  pré* 
fume  alors  qu  elle  fubliiloit  avant  le  mariage.  Mais  fi  elle  eft  accidentelle  ; fi  , 
par  exemple , elle  vient  d’une  maladie  , d’une  opération  , ou  de  quelqu’aurre 
caufe  de  même  cfpece  , il  lemble  qu’on  ne  doit  alors  écouter  celui  des  deux 
époux  qui  réclame  contre  la  validité  de  fon  mariage , que  lorfqu’il  n’a  pas 
tardé  à fe  plaindre. 

On  diftingue  encore  une  impuilïance  perpétuelle  ablolue;  & une  qui  bien 
que  perpétuelle , n’eft  que  relative.  La  première  eft  celle  qui  rend  une  Partie 
incapable  de  confommer  le  mariage  avec  quelque  pciionne  que  ce  puiflë  être  ; 
f autre  l’empêche  feulement  d’en  ufer  avec  de  certaines  perfonnes.  L’une  & l’au- 
tre diflôut  le  mariage  quelle  a précédé;  mais  avec  cette  différence  , que  le  ma- 
riage eft  interdit  pour  toujours  à celui  dont  l’impuiflânce  eft  abfoluc  ; au  lieu  que 
celui  dont  le  mariage  a écé  déclaré  nul  à raifon  d’une  impuiffance  refpeâive  , 
peut  époufer  une  autre  perfonne  à l’égard  de  laquelle  elle  n’ait  pas  beu. 

Quant  à l’impuiflance  qu’on  fuppofe  venir  de  quelque  maléfice,  il  cû  certain 
que  fi  elle  étoit  perpétuelle,  & avoir  précédé  la  célébration  du  mariage,  elle 
formeroit  un  empêchement  qui  l’annullcroit.  Voici  les  précautions  qu’il  fane 
prendre  fur  cette  efpece  d’impuiflànce.  « 

Il  faut  d’abord  pol'er  pour  principe , qu’on  attribue  fouvent  au  démon  de» 
effets  très-naturels.  La  pudeur,  la  haine  que  fe  portent  des  perfonnes  qui  le 
marient  contre  leur  inclination  , & , ce  qui  eft  plus  fingulier  , un  amour  qui 
va  jufqu’à  la  fureur , qui  n’a  ni  réglé  , ni  mefurc  , font  autant  de  caufes  qui 
peuvent  empêcher  la  confommation  du  mariage.  L’imagination  feule  peut  y 
contribuer  beaucoup  aullî.  Il  faut  donc  qu’un  homme  fage  , fur-tout  quand  il 
a à traiter  avec  des  perfonnes^d’un  génie  plus  folide  , commence  par  exami- 
ner, fi  avant  que  d’aller  plus  loin  , il  ne  faut  pas  travaillera  guérir  l’efprit , 
le  cœur , ou  l’imagination  ; il  faut  que  , bien  loin  d’augmenter  ics  objets , il 
s’efforce  de  les  diminuer.  Mais  on  doit  croire  aufii  , que  le  démon  peut  quel- 
quefois empêcher  l’ulage  du  mariage.  Les  prières  que  l’Eglife  marque  de  faire 
alors  f prouvent  iuflifammenc  quelle  n’ea  doute  point.  Ainfi  lo rfque  fur  les  in- 
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dices  marqués  par  les  Canoniftcs  & les  Théologiens,  un  Dirc&ettr  prudent  voie 

?ue  l’impuiflance  efl  l’effet  du  maléfice,  il  doit  dir^  aux  deux  époux,  i.  que 
Eglife  leur  accorde  un  certain  temps  d’épreuve.  2.  Que  le  jeûne  , la  priere  , 
l’aumône , une  confcffion  exaûe  de  tous  leurs  péchés,  & les  exorcifmes  qfti  font 
«n  ufage  parmi  les  Fideles,  font  les  remedes  les  plus  propres  à détruire  l’œuvre 
de  l’elprit  malin.  J.  Que  fi  rien  de  tout  cela  ne  réufîit,  ils  doivent  avoir  recours 
au  Juge  Eccléfiafliquc.  Mais  il  faut  bien  lé  garder  de  leur  permettre  de  célé- 
brer leur  mariage  une  fécondé  fois  pour  fortir  de  ce  trille  état , parce  que  ce 
fécond  mariage  ne  feroit  qu’une  fuperftition  ; ni  de  détruire  un  maléfice  par  un 
autre;  ni  d’employer  aucun  autre  remede  défendu. 

Que  fi  une  perfonne  avoir  fait  ceffer  fon  maléfice  par  une  voie  fuperfliticufè  , 
ou  qui  fut  criminelle  de  quelqu’autre  façon  , la  nullité  de  fon  mariage  fubfifle- 
roit  toujours  ; parce  qu’on  regarde  comme  perpétuelle  toute  impuififance  qui  ne 
peut  finir  que  par  le  péché. 

Au  relie,  un  Curé  & un  Confeflèur  ne  doivent  jamais  oublier  , que  dan* 
une  matière  fi  difficile  , fi  fujette  aux  préventions  fuperltitieufes , il  ne  faut  pas 
agir  fans  confulter  fon  Evêque. 

Nous  renvoyons  à la  leélurc  des  Auteurs  qui  ont  parlé  expreflement  de  cctt» 
matière  intéreffante , ceux  que  la  nécelfité  obligera  de  l’étudier  pour  fc  décider 
da»s  certains  cas  particuliers  qui  peuvent  arriver. 

15.  De  V Empêchement  du  Rapt. 

L E Concile  de  Trente  a décidé  (Sejf.  24.  Cap.  6.  Je  Rtform.  Macrim.')  qu’un 
raviffeur  ne  pourroit  époufer  validement  celle  qu’il  a enlevée  , ou  par  lui-même, 
ou  par  d’autres,  tandis  quelle  feroit  fous  fa  puiffance  , & avant  quelle  eût  étc 
remife  dans  un  lieu  fùr  & libre.  Pour  expliquer  ce  Décret  dans  toute  fon  éten- 
due, il  faut  fa  voir  qu’on  dillingue  deux  lôrtes  de  rapts  ; fun  de  violence , l’au- 
tre de  féduélion. 

Le  rapt  de  violence  fe  commet , quand  on  tire  par  force  ou  par  menace» 
une  perlonne  d’un  lieu  où  elle  étoit  cenfée  en  fureté  , pour  la  mettre  dans  la 
poffelfion  & fous  la  puiffance  du  raviffeur.  Toute  perfonne  capable  d’être  en- 
levée , foit  qu’elle  foit  majeure  ou  mineure  , vierge  ou  corrompue  , veuve  ou 
non  , peut  être  ravie  par  violence.  Si  une  fille  mineure  étoit  enlevée  contre 
fa  volonté  , quoique  du  confentemenr  de  (on  pere  , cet  enlèvement  fuffiroic 
pour  annullcr  fon  mariage.  11  eft  difficile  de  ne  pas  regarder  une  pareille  vio- 
lence , au  moins  comme  équivalente  au  rapt,  & annullant  le  mariage  ; quanif 
même  on  ne  reconnoîtroit  pas  dans  cette  occafion  le  crime  de  rapt.  Quoi- 
qu’une fille  confente  qu’on  la  tire  de  la  maifon  de  fes  parents  ou  de  quelqu’au- 
tre lieu  de  fûreté  , fi  l’enlèvement  qu’on  fait  de  fa  perlonne  efl  à force  ouverqji 
& contre  le  gré  de  fes  parents  ou  de  fon  tuteur  , il  efl  néanmoins  cenfé  fait' 
avec  violence , & doit  être  regardé  comme  un  véritable  rapt  par  violence  }• 
parce  que  , quoiqu’on  ne  faffe  pas  de  violence  à cette  fille  , on  en  fait  à fes  pa- 
rents & à ceux  qui  l’ont  en  garde.  C’eft  le  fentiment  de  S.  Thomas.  ( 2.  2.  Q, 
1 54.  Art.  7.  ) C’efl  ce  qu’on  peut  prouver  encore  par  le  fécond  Canon  du  pre- 
mier Concile  d’Orléans.  Il  a eft  pas  néceffaixc  que  le  raviffeur  ait  violé  & 
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déshonoré  la  perfonne  qu’il  a enlevée  , il  l'uiîîc  qu’il  l’ait  enlevée  ; parce  qne  ce 
Concile  ne  parle  pas  du  viol , mais  feulement  du  rapt.  Pour  que  le  rapt  ait  lieu, 
il  ne  lufîïc  pas  que  la  perfoftne  ait  été  traînée  de  force  de  la  chambre  où  elle 
étoit  ,,dans  une  autre  chambre  ; il  faut  qu’elle  ait  été  conduite  dans  une  autre 
maifon  , & qu’elle  y foit  retenue  malgré  elle. 

On  forme  une  queilion  fur  laquelle  les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord 
entr’eux  ; l'avoir  , fi  un  homme  qui  enléveroit  une  perfonne  dans  le  feul  delTcin 
d’en  abufer , & fans  penfer  au  mariage  , l’épouferoit  validement  au  cas  qu’elle 
y confentit  tandis  qu’elle  feroit  encore  en  fon  pouvoir.  Il  y en  a qui  penfent 
qu’un  rapt  de  cette  nature  n’annulleroit  pas  le  mariage.  Il  y en  a qui  foutien- 
nent  le  contraire.  On  doit  dans  la  pratique  s’en  tenir  à ce  dernier  fentiment , 
parce  qu’il  efl  le  plus  fur.  D’ailleurs  il  paroît  plus  conforme  à l’efprit  du  Con- 
cile de  Trente  ; qui  a voulu  écarter  par  fon  Décret  ce  qui  pourroit  nuire  à la 
liberté  des  mariages  , au  moins  dans  un  certain  degré  : or  il  eft  fûr  que  le  rapt, 
quoique  commis  dans  la  feule  vue  de  fatisfaire  fa  palfion,  eft  très- contraire  à la 
liberté  du  mariage;  & il  eft  difficile  de  regarder  comme  maîtreffe  de  foa  choix, 
une  fille  qui  étant  entre  les  mains  d’un  infâme  ravifleur,  ne  le  détermine  en 
quelque  forte  à l’époufer  , que  pour  éviter  la  plus  noire  violence.  Cependant 
comme  des  Auteurs  très- éclairés  font  d’avis  que  le  rapt  n’ell  pas  un  empêche- 
ment dirimant , lorfqu’il  n’a  pas  pour  fin  le  mariage  , un  Confeflèur  auquel 
un  pareil  cas  fe  préfente  , doit  prendre  garde  de  ne  pas  dire  d’abord  aux  Par- 
ties qui  fe  feroient  époufées  avec  une  pareille  circonflance  , que  leur  mariage 
ne  vaut  rien.  Ce  qu’il  peut  faire  de  plus  fage  , c’eft  de  le  regarder  comme  dou- 
teux ; & alors  il  ne  doit  point  les  féparer , mais  les  engager  à fortifier  avec  une 
pleine  liberté , par  leur  confenrement  réciproque , un  ade  dont  le  principe 
lent  la  force  & ia  violence. 

Les  Docteurs  difputent  encore  entr’eux  , fi  une  femme  qui  feroit  enlever  un 
homme  cncourroit  les  peines  décernées  contre  un  homme  qui  cnleve  une 
femme.  Il  y en  a qui  prétendent  que  ce  mariage  lèroit  valide.  Il  femble  ce- 
pendant que  ce  fentiment  ôte  au  texte  du  Concile  de  Trente  , toute  l’étendue 
qu’il  devroit  avoir;  car  ce  Concile  a voulu  favorifer  la  liberté  des  mariages; 
il  a voulu  par  conféquent  comprendre  dans  l'on  Décret  les  femmes  qui  raviff- 
fent , comme  les  hommes  raviffêurs  ; puifque  le  rapt  commis  par  une  femme 
efl  pour  le  moins  auffi  préjudiciable  à la  liberté  du  mariage,  que  celui  qui  efl 
commis  par  un  homme.  D’ailleui*  il  eft  de  principe  dans  le  Droit , que  par  . 
l’homme  on  entend  aulfi  la  femme  ; fur-tout  dans  les  chofes  relatives , & lorf- 
que  les  raifons  qui  font  pour  l'un  , font  auffi  pour  l’autre.  Les  Canons  qui  par- 
lent de  l’empêchement  ue  la  crainte  , s’entendent  de  la  femme  comme  de 
l’homme  ; quoiqu’il  foit  très-rare  , qu’une  femme  oblige  par  une  crainte  grieve 
un  homme  de  l’époufer.  Ainfi  , quoique  le  Concile  ne  parle  que  d’un  homme 
fjui  enlcve  , & ne  dil'e  pas  un  mot  de  la  femme  qui  feroit  dans  le  même  cas  , 
on  ne  peut  en  conclure  que  l’enlèvement  fait  par  une  femme  n’annulle  pas  le 
mariage.  C’eft  là  le  fens  dans  lequel  on  entend  communément  dans  ce 
Royaume  , les  paroles  du  Concile  de  Trente. 

Le  mariage  auquel  une  perfonne , apres  avoir  été  enlevée  par  force  & mal- 
gré elle  , auroit  depuis  confond  volontairement , feroic  néanmoins  nul  & 
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invalide  , H avant  la  célébration  elle  n’avoit  pas  été  mile  en  liberté  <5;  hors  du 
pouvoir  du  raviflèur.  Cela  paroit  évidemment  par  les  termes  du  Décret  du 
Concile  de  Trente  , qu’il  efl  à propos  de  rapporter  ici  : Decernit  fane! a Syno- 
dus  inter  raptorem  & rapiam , quandiu  in  p.neJLfU  raptoris  manj'erit  , nnllum  poffe 
con/ificrc  mairimonium.  Qubd fi  rapta  à raptorfjtparara , & in  loco  tuto  & hbero 
con /Ulula  , ilium  in  virum  habere  confenferh , tam  raptor  in  uxorem  habcaf,  & 
nihilominùs  raptor  ipfe  , ac  omnes  illi  confilium , auxilium  , & favorem  , praben- 
tes  , fini  ipfo  jure  excommunicati. 

Ainfi , quoique  le  raviflèur  puiflè  époufer  fans  difpenfe  de  l’Eglife,  celle 
qu’il  a ravie , après  l’avoir  remife  dans  un  lieu  de  fureté  pour  elle  & en  liberté  , 
fi  elle  confent  alors  au  mariage , il  n’en  demeure  pas  moins  lié  de  l’excommu- 
aication  que  le  rapt  lui  a fait  encourir,  & dont  il  efl  obligé  de  fe  faire  abfou- 
dre,  avant  que  de  recevoir  le  Sacrement  de  mariage.  Il  aurait  même  encouru 
l’excommunication , fi  après  l’avoir  enlevée  du  lieu  où  elle  étoit , il  l’avoit 
renvoyée  étaniftqçore  en  chemin  , avant  que  de  l’avoir  conduite  dans  le  lieu 
où  il  avoit  rél’olu  d’abord  de  la  retenir. 

Le  rapt  de  féduélion  fe  fait,  lorfqu’on  engage  une  jeune  perfonne,  par  ar- 
tifice, par  careflcs  , par  préfents,à  fortir de  la  maifon  paternelle,  ou  de  celle 
dans  laquelle  elle  ell  placée  par  autorité  ; pour  fe  mettre  fous  la  puiflance  du 
raviflèur. 

Le  rapt  de  féduélion  convient  avec  le  rapt  de  violence , en  ce  que  dans  l’un 
& dans  l’autre  il  y a un  véritable  enlèvement  ; & que  cet  enlèvement  fe  fait 
d’une  maniéré  injurieulè  à^ceux  fous  la  puiflance  defqucls  efl  la  perfonne  en- 
levée. Mais  il  en  diffère,  i.  en  ce  que  toute  perfonne  peut  être  l’objet  du  rapt 
de  violence,  au  lieu  que  le  rapt  de  féduftion  ne  regarde  que  les  Mineurs  de 
vingt-cinq  ans  : on  ne  regarde  plus  les  Majeurs  comme  capables  d’être  féduirs. 
Il  y a cependant  des  Auteurs  qui  difent,  que  fi  la  léduclion  avoit  commencé 
dès  le  temps  de  la  minorité , & qu’il  y eût  eu  oppofition  de  la  part  des  pa- 
rents , l’aélion  de  rapt  pourrait  être  intentée , même  après  la  majbrité.  a.  En 
ee  que  dans  le  rapt  de  violence , la  perfonne  enlevée  ne  confent  pas  à fon 
enlèvement;  au  lieu  qu’elle  y confent  dans  le  rapt  de  féduélion.  3.  En  ce  que 
le  rapt  de  féduélion  n’a  lieu  qu'à  l’égard  d’une  perfonne  qui  a d’ailleurs  une 
bonne  réputation  : car  fi  c’étoit  une  perfonne  qui  fut  déjà  diffamée,  ou  par 
quelque  crime  public , ou  par  une  proflitution  publique , fon  enlèvement  fe- 
rait regardé  comme  le  fruit , non  de  la  féduélion  , mais  du  libertinage  ; à moins 
quelle  n’ait  réparé  par  une  pénitence  convenable  & fincere , lès  premier» 
égarements. 

Il  faut  pour  le  rapt  de  féduélion  , un  enlèvement  de  la  perfonne  ravie  ; ou 
que,  s’il  n’y  a pas  un  enlèvement  apparent  & concerté,  elle  fe  retire  de  la 
maifon  paternelle  par  le  confentemcnt  du  raviflèur  , pour  fe  livrer  & relier 
d’elle-même  en  fa  puiflance  ; car  fi  le  raviflèur  la  recele  & la  retient,  elle  n’eft 
plus  en  état  de  faire  librement  le  choix  d’un  époux. 

Il  fauc  que  la  féduélion  fe  falfe  à l’infu  des  parents  ; car  félon  les  principes 
des  Canoniftes , le  rapt  de  féduélion  s’appelle  une  efpece  de  larcin  qu’on  fait 
aux  parents  ; il  n’y  en  a donc  point,  s’ils  y confentent  où  le  confcillent. 

Il  n’ell  pas  néceflaire  pour  le  rapt  de  féduélion , que  la  perfonne  féduite 
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ait  été  violée  : mais  quand  le  féduéleur  en  a abufé , après  l’avoir  follicitée  8t 
fubornée  à l’infu  de  fes  parents,  il  n’y  a plus  à douter  alors  qu’il  n’y  ait  véri- 
tablement rapt  de  féduélion. 

Les  Théologiens  difputent  entr’eux,  fur  la  nature  du  rapt  de  féduélion.  U 
y en  a qui  fouciennent  que  ce  n’eft  pas  un  empêchement  dirimant  ; foit  parce 
que  le  Concile  de  Trente  paroît  n’avoir  voulu  parler  que  du  rapt  de  violences 
foit  parce  que  ce  rapt  ne  contraint  point  la  liberté  de  la  perfonne  enlevée 
pour  le  mariage  , puifqu’elle  confent  de  plein  gré  à l’enlèvement;  & que  s’il 
y a quelque  violence  ou  injure,  elle  n’eft  faite  qu’aux  parents  de  la  perfonne 
enlevée  : or , ajoutent  ces  Théologiens  , le  Concile  de  Trente  a défini  que 
le  mariage  ne  laifle  pas  que  d’être  valide , quoique  les  peres  & meres  n’y 
aient  pas  confenti  ; d’où  il  s’enfuit , qu’il  n’y  a rien  dans  le  rapt  de  féduélioa. 
qui  annuité  le  mariage. 

On  tient  cependant  plus  communément  en  France,  le  fentiment  contraire; 

3ui  eftauffi  celui  de  faint  Thomas,  ( a.  a.  q.  154.  a.  6.  ) & oq  y^egarde  le  râpe 
e féduélion  comme  un  véritable  empêchement  dirimant.  1.  Parce  qu’il  efl 
faux  que  la  féduélion  ne  nuife  point  à la  liberté  des  mariages.  Elle  y eft  ordi- 
nairement bien  plus  contraire  que  la  violence  : celle-ci  aliéné  le  coeur;  celle-là 
Penchante  , & le  fafeine  ; on  ne  raifonne  plus  alors , on  n’eft  pas  même  capa- 
ble de  raifonner,  tant  on  eft  aveuglé.  Jufqu’à  quel  point  n’a  pas  dû  être 
changé  l’efprit  d’une  jeune  perfonne , à qui  on  a fait  oublier  le  devoir , la 
pudeur  & les  bienféances  les  plus  communes  , lorfqu'on  l’a  portée  à fortir  de  fa 
famille  , & à fe  mettre  entre  les  mains  d’un  hon^ne  qui  ne  peut  être  féduc- 
leur  fans  être  injufte  & corrompu  ? 

2.  Parce  qu’on  ne  doit  point  diftinguer,  oii  la  Loi  ne  diftingue  pas.  Or  le 
Concile  de  Trente  n’ignoroit  pas  que  le  rapt  de  féduélion  eft  pour  le  moins 
aufTi  commun  que  celui  de  la  violence;  & cependant  il  n’a  pas  diftingué  l'un' 
de  l’autre  dans  fon  Décret;  il  parle  au  contraire  de  la  maniéré  la  plus  géné- 
rale. 11  y a plus,  toute  dtftinélion  en  ce  point  auroit  beaucoup  énervé  le  nou- 
veau Réglement  du  Concile,  & réduit  fon  Décret  à très-peu  de  chofe  : car 
avant  ce  Décret , la  violence , même  féparée  du  rapt , étoit  déjà  un  empêche- 
ment dirimant  du  Mariage  : ainfi  pour  lui  donner  un  fens  digne  de  la  fageftè 
& des  lumières  du  Concile , il  faut  étendre  fa  Loi  au  rapt  de  féduélion. 

5.  Quand  même  il  feroit  incertain  fi  le  Concile  de  Trente  a voulu  mettre 
Je  rapt  de  féduélion  au  nombre  des  empêchements  dirimants , on  devrait  le 
regarder  comme  tel  dans  ce  Royaume  , où  la  coutume  l’a  au  moins  introduite 
Car  c’eft  un  principe  reçu,  que  la  coutume  d’un  Diocefe,  & à plus  forte  rai- 
fôn  celle  d’un  Royaume,  a la  force  d’introduire  un  empêchement  de  mariage  , 
lors  même  qu’il  n'y  a aucune  Loi  qui  l’établifle  ; pourvu  que  cetfe  coutume 
n’ait  rien  de  mauvais  , & quelle  ne  foit  contraire  ni  au  Droit  divin , ni  au. 
Droit  naturel  ; qu'elle  foit  approuvée  ou  au  moins  tolérée  par  les  Supérieurs 
& qu’elle  foit  affermie  par  une  prefeription  légitime.  Cette  décifion  eft  appuyée 
par  le  Pape  Alexandre  III,  dans  le  Chap.  Super  ta  quod.  de  cognât,  fpirit. 
qui  applique  ce  principe  à un  Diocefe  particulier.  Or,  dans  l’Eglife  de  France,, 
la  coutume  a établi  le  rapt  de  féduélion  parmi  les  empêchements  dirimants  i 
fit  elle  eft  d’accord  en  cela  aux  Loix  civiles  du  Royaume  ; elle  n’a  d’aillctua, 
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rien  de  mauvais  ; elle  eft  au  contraire  jufte  & fainte  , puifqu’elle  procure  au 
Sacrement  de  Mariage , le  refpeft  qui  lui  eft  dû  ; qu’elle  fait  rendre  aux  peres 
& aux  meres,  l’honneur  qu’ils  ont  droit  d’attendre  de  leurs  enfants  ; & quelle 
épargne  des  repentirs  amers  & inutiles  aux  perfonnes  réduites , dont  la  pallioa 
n’eft  pas  plutôt  calmée , qu’elles  font  au  défefpoir  d’avoir  cédé  fi  alternent  à 
l’illufton  & à la  fureur  qui  les  avoient  rendues  incapables  de  réflexion , & leur 
avoir  ôté  la  railon  avec  la  liberté. 

L’empêchement  qui  naît  du  rapt  de  fédu&ion , finir  par  la  liberté  de  U 
perfonne  enlevée  & féduite.  Si  lorsqu'elle  eft  rendue  à elle-même  & a fes  pa- 
rents , elle  confenc  dans  les  réglés  à époufer  fon  raviflêur,  elle  peut  le  faire  , 
fuivaac  le  Concile  de  Trente;  il  faut  cependant , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
remarqué , que  le  raviflêur  & la  perfonne  qui  s’eft  lardée  ravir,commencent  par 
fe  faire  abfoudre  de  l’excommunication  encourue  par  le  crime. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rapt  de  fédu&ion , doit  s’entendre  de  la  femme 
qui  a féduit  un  jeune  homme , comme  de  l’homme  qui  a féduit  une  jeune  fille. 


De  la  conduite  que  doit  tenir  un  Curé , ou  un 
Confejfeur , lorsqu'il  découvre  un  empêchement 
dirimant.  « 

LEs  Curés  & les  Confedêurs  doivent  avoir  une  pleine  connoiflànce  des 
empêchements  de  mariage  ; parce  que  c’eft  fur  eux  que  fe  repofe  l'E- 
gide , pour  la  validité  des  mariages  des  Fideles.  C’eft  aux  Curés  à leur  admi- 
niftrer  ce  Sacrement  : les  Confeflèurs  qui  les  écoutent  dans  le  Tribunal  de  U 
Pénitence,  lorfqu’üa  fe  difpolènt  au  mariage,  doivenc  prendre  garde  que  par 
ignorance  , ou  par  malice  , ils  ne  fe  marient  contre  les  défenfes  de  l’Egüfe. 
Ils  font  prépofés  les  uns  St  les  autres , pour  inftruire  ceux  dont  la  conduite 
leur  eft  confiée , de  tout  ce  qui  pourroit  rendre  leurs  mariages  nuis.  Si  l’em- 
pêchement eft  public  , le  Curé  doit  arrêter  le  mariage.  Si  l’empêchement  eft 
ignoré  du  Pénitent,  le  Confeffeur  n’en  eft  pas  moins  obligé  de  l’en  avertir, 
s il  ne  veut  pas  être  complice  du  péché;  quand  même  il  auroit  à craindre  que 
le  Pénitent  ne  paflàt  outre , fans  vouloir  profiter  de  fon  avis.  Peut  être  que  lo 
Pénitent  qu’on  fuppofe  ne  vouloir  point  profiter  de  ce  qu’on  lui  dira,  en  fera 
un  bon  ufàge  quand  on  lui  aura  expofé  avec  zele  & avec  prudence  le  tort  qu’il 
fe  feroit  à lui-même  & à fes  enfants , s’il  pafloir  outre.  Mais  quand  même  es 
Pénitent  refu feroit  d’écouter  ce  qu’on  lui  diroit , Sc  de  s’y  conformer , le  Cor- 
Fe  fleur  en  l'averùûànt , en  retireratoujours  au  moins  cet  avantage,  qu’il  n’aura 
pas  à répondre  à Dieu  de  l’invalidité  du  mariage  de  fon  Pénitent  ; & qu’il 
Satisfera  à fon  devoir , qui  l’oblige , à l’égard  de  ceux  qui  viennent  fe  cpn- 
feflêr  à lui , de  les  inftruire  des  difpofitions  requifes  pour  bien  recevoir  les 
Sacrements  auxquels  il»  demandent  de  participer , & de  leur  faire  connoître 
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celles  qui  leur  manquent.  Si  le  Confeflèur  croit  qu’un  Pénitent  a befoin  d’être 
ménagé,  pour  l’engager  à faire  ce  qu’il  lui  dira , il  doit  prendre  toutes  les  pré- 
caujjjpns  qu’il  croira  les  plus  propres  à le  rendre  docile  a lés  avis.  11  peut , par 
exemple,  lui  dire  qu’il  connoit  en  lui  quelque  chofe  qui  le  rend  indigned’ab- 
folution,  & qu’il  le  lui  déclarera  s’il  veut  lui  promettre  de  déférer  à fon  avis. 
Si  le  Pénitent  le  promet , alors  le  Confeflèur  doit  lui  dire  quel  eft  cet  empê- 
chement ; 3c  en  même  temps  l’inflruire  de  ce  qu’il  doit  faire  pour  éviter  de 
contrarier  un  mariage  nul,  foiten  rompant  les  promettes  de  mariage  , foit  en 
différant  la  célébration  du  mariage  jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  difpenfe  de  l’em- 
pêchement. Si  le  Pénitent  promet  de  faire  ce  qui  eft  néccflaire  pour  lever  l’em- 
pêchement à fon  mariage,  le  Confeflèur  peut  l’abfoudre  ; s’il  n’y  a point  d’au- 
tre obftaclc  à l'abfolution  , & à moins  qu’il  ne  jugç  plus  à propos  de  la  différer 
jufqu’à  ce  que  le  Pénitent  ait  exécuté  fa  promette.  Mais  fi  le  Pénitent  eft  af- 
fez  méchant  pour  ne  vouloir  écoucer  aucun  avis  , il  faut  lui  refûler  l’abfolution 
comme  à un  indigne. 

Lorfque  le  Pénitent  a promis  de  demander  la  difpenfe  de  l’empêchement , 
On  doit  l’avertir,  i.  de  bien  faire  connoître  cet  empêchement  à celui  qui  doit 
en  difpenfer.  2.  D’cxpolcr  avec  vérité  & fîncérité  les  raifons  qu’il  a de  deman- 
der difpenfe,  fans  en  alléguer  defau(fes,ni  diflimuler  ce  qui  le  poursoit  em- 
pêcher de  l’obtenir.  3.  De  ne  pas  penfer  à vouloir  avoir  une  difpenfe  in  forma 
pauperum  , fi  fes  facultés  ou  celles  de  la  perlonne  qu’il  doit  époufér,  le  mettent 
en  état  de  payer  les  aumônes  qu’oif  exige  des  Riches  qui  obtiennent  la  même 
difpenfe.  11  faut  lire  ce  qt^  nous  dirons  ci-après  des  dil'penfes  d’empêchements 
de  Mariage  , & de  la  maniéré  de  les  obtenir;  afin  de  donner  là-deflus  à un- 
Pénitent  toutes  les  inftruélions  néceflàires. 

Vouloir  fe  marier  avec  un  empêchement , c’eft  un  péché  mortel;  parce  que 
e’eft  vouloir  recevoir  indignement  le  Sacrement  de  mariage , fi  l’empêche- 
ment  eft  feulement  empêchant;  3c  fe  jouer  de  ce  Sacrement , fi  l’empêchement 
eft  dirimant. 

Si  l’empêchement  empêchant  vient  du  vœu  fimple  de  chafteté,  c’eft  un  pé- 
ché d’irréligion  ; on  donne  à un  homme  fon  corps  qu’on  a conlacré  à Dieui 
S’il  vient  de  la  défenfe  de  l’Eglilc  , c’eft  une  délobéilTancc  formelle  en  chofe 
faintc. 

Le  péché  de  ceux  qui  voudroient  fc  marier  avec  un  empêchement  dirimant 
eft  fi  grand , que  les  perfonnes  qui  le  commettent  avec  connoiflance  de  caul'e, 
font  excommuniées  par  Clément  V , dont  la  Conftitution  a été  publiée  dans  le 
Concile  général  de  Vienne,  3c  eft  encore  en  vigueur  dans  plulieurs  Diocefes 
de  ce  Royaume.  Outre  l’excommunication  , ce  Pape  veut  encore  que  ceux  qui 
commettent  ce  cime , foient  fournis  aux  autres  peines  portées  dans  le  Droit; 
Ces  peines  confilf  ne  en  ce  qu’on  devroit  féparer  ces  perfonnes,  3c  ne  leur  ac- 
corder jamais  de  difpenfe  pour  la  réhabilitation  de  leur  mariage;  en  punition 
de  l’aftentat  qu’elles  ont  commis  malicicufemcnt  en  fe  mariant  au  mépris  des- 
Canons  de  L’Eglilc. 

Il  y a plulieurs  remarques  à faire  fur  cette  Conftitution.  1.  L’excommunica- 
tion de  Clément  V , contre  ceux  qui  veulent  fe  marier  avec  un  empêchement 
dirimant,  a eft  ordinairement  réfervée  ni  au  Pape,  ni  à l’Evêque;  tout  Con- 
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feflèur  peut  en  ah  fou  dre  , excepté  le  cas  où  les  perfonnes  qui  l’auroient  encou- 
rue, auroient  été  juridiquement  dénoncées  excommuniées  par  l’Ordinaire, 
a.  Tous  ceux  qui  lé  marient  avec  des  empêchements  dirimants  , même  avec 
connoilTance , ne  l'ont  pas  pour  cela  excommuniés;  il  n’y  a que  ceux  qui  fe  ma- 
rient avec  un  empêchement  dirimant  de  parenté , ou  d’aflinité , ou  de  voeux 
folemncls  ; parce  que  cette  Clémentine  ne  parle  que  de  ces  lôrtcs  d’empêche- 
ments. 3.  L’ignorance  du  fait,  ou  même  du  droit , pourvu  qu’elle  foit  de  bonne 
foi , empêche  d’encourir  cette  excommunication.  4.  Bien  plus  , ceux  même 
qui  fe  font  mariés  de  bonne  foi  avec  ces  empêchements , mais.  fans  le  favoir  , 
n’encourent  pas  cette  Cenfure,  lorfqu’ après  avoir  connu  leur  état  ils  continuent 
à vivre  enlèmble  comme  mari  & femme;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient 
coupables  d’un  grand  péché  ; mais  la  Cenfure  n’elt  portée  que  contre  ceux  qui 
Te  marient  de  mauvaife  foi , avec  ces  empêchements.  5.  Ceux  qui  croiroicnt 
fe  marier  dans  les  degrés  prohibés  ne  feroient  pas  pour  cela  excommuniés , fi 
véritablement  il  n’y  avoit  entr’eux  ni  parenté  , ni  alliance  ; leur  péché  n’étant 
alors  qu’intérieur , & feulement  dans  l’intention  5c  dans  le  cœur.  6.  Enfin  , 
ceux  qui  le  marieraient  avec  ces  empêchements , par  crainte  & par  contrainte  , 
ou  bien  ficle , fans  conlèntir  à un  tel  mariage , ou  qui  le  contracteraient  fous 
condition , ne  feroient  pas  pour  cela  lùjcts  à la  Cenfure  de  cette  Clémentine. 
7.  Elle  n’excommunie  que  les  Contractants , & ne  dit  rien  du  Prêtre  qui  les 
marierait. 

Un  Curé  qui  lait  certainement  par  une  autre  voie  que  par  la  Confeflîon  , 
qu’il  y a quelque  empêchement,  foit  dirimant , foit  prohibitif,  au  mariage  que 
les  Parodiions  veulent  contracter,  doit  les  avertir  de  communiquer  leur  dellein 
à un  Confèll'eur  habile  & verfé  en  cette  matière,  avant  que  de  conclure  leur 
mariage  ; en  les  exhortant  à lui  expliquer  toutes  choies  dans  la  pure  vérité  , 
afin  de  ne  fe  pas  expofer  à contracter  un  mariage  invalide  ou  illicite.  Quand 
même  des  perfonnes  contracteraient  fous  condition  5c  avec  delTein  d’obtenir 
difpenfc  d’un  empêchement  dirimant , le  mariage  ferait  néanmoins  nul  radica- 
lement, à caufe  de  l’empêchement,  ainfi  que  l’enfeigne  Innocent  IV.  ( Cap. 
Super  eo.  de  conditionibus  appojîtis.)  Ce  mariage  ne  deviendrait  pas  valide  par 
la  feule  difpenfc;  mais  il  faudrait  encore  qu’après  l’avoir  obtenue,  les  Parties 
rcnouvellaflent  leur  confcntement  ; parce  que  le  premier  quelles  auroient  donné 
avant  la  difpenfc , ne  ferait  ni  légitime,  ni  fuflilant. 

Si  les  perfonnes  qui  veulent  fe  marier  , foutenoient  qu’il  n’y  a aucun  empé- 
chéfljênt  à leut  mariage  , & que  le  Curé  eût  connoilTance  du  contraire , il  doit 
les  engager  a confulrer  leur  Evêque  5c  à fuivre  fes  confeils.  Mais  fi  nonobfianc 
les  avertilfemcnts  de  leur  Curé  , ces  perfonnes  s'opiniâtraient  à vouloir  conclure 
leur  mariage , fans  en  parler  ni  à leur  Evêque,  ni  à leur  ConfelTeur , le  Curé 
elt  obligé  d’en  donner  avis  à l’Evêque , 5c  de  l’informer  de  tout  ce  qu’il  fait  à 
ce  fujet,  excepté  le  cas  où  il  n’aurou  connoilTance  de  l’empêchement  gue  fous- 
le  Iceau  de  la  Confeflîon,  ainfi.  que  nous  l’avons  déjà  dit:  5c  fi  les  Parties, 
avant  que  d’avoir  obtenu  la  difpcnïè  de  l’empêchement  qui  ell  cntr’elles,  fe  pré- 
sentent à lui  pour  être  mariées  , il  ne  doit  ni  célébrer  leur  mariage  , ni  même 
publier  leurs  Bans;  parce  qu’en  leur  accordant  dans  ce  cas  fon  minifiere  i U 
coopérerait  directement  à leur  crime,  5c  en  deviendrait  complice. 
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Si  le  Cure , avant  que  la  difpenfe  de  mariage  qu’un  de  (es  Paroiffiens  a 
obtenue  ait  été  fulminée  , découvre  qu’elle  eft  obreptice  ou  fubreptice  , il  doit 
en  avertir  l’Evêque  ou  l’Official  ; afin  que  lorfqu’on  la  prélentera  pour  être 
mife  à exécution  , ils  ne  foient  pas  furpris.  On  luppofe  toujours  qu’en  ces  occa- 
(îons  , le  Curé  ait  connoiflfance  de  l’empêchement  ou  de  la  nullité  de  la  dif- 
penfe , par  une  autre  voie  que  par  la  ConfelTion. 

Lorfqu’un  Curé  apprend  par  la  Confeflion  d’u»  Pénitent , qu’il  y a entre  lui 
& la  perfonne  qu’il  veut  époufer,  un  empêchement  dirimant,  fi  le  mariage 
propofé  ne  peut  être  rompu  ou  différé  fans  icandale  , ou  fans  un  préjudice  con- 
fidérable  des  Parties  , il  doit  obliger  ce  Pénitent  de  demander  à l’Evêque  la 
difpenfe  de  cet  empêchement  ; en  lui  défendant  de  fe  marier  avant  que  de  l’a- 
voir obtenue. 

Si  cet  empêchement,  quoique  fecret,  eft  au  (fi  connu  de  l’autre  Partie , il 
faut  prendre  des  mefures  prudentes  pour  faire  convenir  les  deux  Parties  de  dif- 
férer de  concert  la  célébration  de  leur  mariage , afin  d’envoyer  à Avignon  , 
ou  à Rome,  fi  cela  eft  néceffaire.  Si  les  Parties  ne  veulent  pas  y conlêntir, 
craignant  le  fcandalc  ou  un  dommage  notable,  elles  doivent  au  moins  avoir 
recours  à l’Evêque  pour  obtenir  la  difpenfe  dont  elles  ont  belbin. 

Si  l’empêchement  eft  public , les  Parties  ne  peuvent  fe  marier  avant  que 
d'avoir  obtenu  la  difpenfe  d’Avignon  ou  de  Rome  , fi  elle  eft  réfervéc  au  Pape  ; 
quand  même  tout  feroit  prêt  pour  la  célébration  du  mariage. 

S’il  arrivoit  que  ceux  qui  doivent  fe  marier , fe  préfentaflènt  fi  tard  au  Tri- 
bunal de  la  Pénitence,  qu’on  n’eût  pas  le  temps  de  recourir  à l’Evêque  avant 
le  jour  arrêté  pour  le  mariage , 6c  qu’on  découvrît  cependant  un  empêchement 
dirimant,  il  faut  alors  retarder  la  célébration,  en  évitant  par  quelque  moyen, 
le  fcandale  qui  en  pourroit  réfulter  : par  exemple,  fi  tout  étant  difpofé  pour  la 
cérémonie , la  future  époufe  déclaroiten  Confeflion  un  empêchement  dirimant 
d’affinité,  provenant  de  quelque  crime  caché  qu’elle  auroit  commis;  le  Con- 
fefleur  , pour  éviter  qu'on  ne  foupçonnât  la  vérité  de  la  chofe  , pourroit  l’enga- 
ger à faire  un  voeu  pour  un  temps , ou  avec  cette  claufe  tacite  , jufqu'à  ce  quelle 
tût  obtenu  difpenfe  de  t empêchement , & à dire  enfuite  à les  parents  que  fon 
Confêflëur  lui  a fait  connoitre  quelle  ne  peut  fe  marier  avant  que  d’avoir  eu  la 
difpenfe  du  vœu;  avec  la  précaution  de  ne  leur  déclarer  ni  le  temps  où.  elle  a 
fait  le  vœu,  ni  quelle  y a fixé  un  terme.  Par-là  fous  le  prétexte  d’avoir  la  dif- 
penfe du  vœu , on  auroit  le  temps  d’attendre  celle  de  l’empêchement  ; fans  qua 
ce  délai  pût  caufer  aucun  fcandale , ni  blefler  fa  réputation. 

11  eft  cependant  delà  prudence  du  Confêflëur , d'examiner  fi  ce  moyen  eft 
convenable  par  rapport  aux  perfonnes  qui  s’adreflênt  à lui  avant  que  de  fe  ma- 
rier ; car  s’il  peut  profiter  à quelques-unes , il  peut  être  inutile , ou  même  nui- 
fible  à d’autres , à caufe  des  fâcheux  foupçons  qu’il  pourroit  faire  naître.  Il  y a 
des  cas  où  il  conviendroit  mieux  de  perfuader  à une  fille,  de  fe  retirer  dans 
un  Monaftere,  fous  prétexte  de  s’y  éprouver  pour  la  Religion.  Il  y en  a,  oit 
' il  feroit  plus  à propos  de  chercher  d’autres  expédients.  C’eft  ce  qui  doit  fai» 
fentir  toute  la  difficulté  de  la  décifion  qu’on  doit  donner  dans  les  oceafions  OÙ 
ce  cas  fè  préfente  ; 6c  la  néceffité  pour  le  Confêflëur,  de  recourir  par  de  plus 
abondantes  Si  ferventes  prières  au  Seigneur,  afin  qu’il  l’éclaire  6c  le  dirige  pour 
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tirer  de  cet  embarras  les  perfonnes  qui  s’y  trouvent , & leur  donner  des  confiais 
falutaires. 

ün  Curé  qui  voit  qu’une  perfonne  qu’il  a entendue  en  Confeflion , perfifle , 
nonobftant  le  s avis  qu’il  lui  a donnés  en  la  confeflànr , dans  la  volonté  de  fe 
marier, fans  vouloir  demander  la  difpenfe  de  l’empêchement  dirimant  qu’elle 
lui  a déclaré  alors  , ne  peut  enfuite  lui  refufer  Ton  miniilere  fi  elle  le  requiert 
pour  la  célébration  du  mariage.  11  doit  y affilier,  comme  s’il  n’avoir  aucune 
connoiflance  de  cet  empêchement. 


De  ceux  qui  fe  font  mariés  avec  un  Empêchement 

dirimant. 

LOrfqu’un  Curé  apprend  par  une  autre  voie  que  par  la  Confeflion  , qu’il  y 
a dans  fa  Paroiflè  des  perfonnes  dont  le  mariage  cfl  nul  pour  qvoir  été  cé- 
lébré avec  un  empêchement  dirimant , il  doit  avant  tout  s’auurer  du  fait , afin 
de  ne  pas  troubler  inutilement  le  repos  des  familles  pour  de  fimples  foupçons 
qui  ne  peuvent  l’emporter  lur  la  préi'omption  toujours  favorable  pour  un  ma- 
riage contracté  de  bonne  foi.  Il  doit  examiner  enfuite  fi  tes  Parties  ont  con- 
noiflance  de  cet  empêchement;  s’il  eft  public,  & fi  l’Eglife  peut  en  difpenfer. 
Lorfqu’il  elt  bien  informé  & certain  de  l’empêchement,  il  doit  confulterfon 
Evêque  fur  ce  qu’il  doit  dire  aux  Parties. 

Une  perfonne  mariée  qui  connoîc  certainement  la  nullité  de  fon  mariage  , 
ne  peut  en  aucune  maniéré  ufer  du  droit  que  donne  aux  époux  un  mariage 
bon  & valide  ; autrement  elle  fe  rendroit  coupable  du  péché  de  fornication. 
Dans  le  doute,  elle  doit  examiner  la  chofe , & fi  fon  doute  lui  paroît  bien 
fondé , elle  eft  néanmoins  obligée  de  rendre  le  devoir  conjugal;  mais  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  l’exiger,  jufqu’à  ce  que  fon  doute  foit  levé  , ou  quelle  ait 
fait  réhabiliter  fon  mariage. 

L’état  des  perfonnes  mariées avccun empêchement  dirimant  notoire,  étant 
un  concubinage  public  & fcandalcux , un  Curé  ne  pourroit  les  garder  en 
filcnce,  & les  tolérer  dans  fa  Paroiflè  fans  s’attirer  l’indignation  de  Dieu,  de  les 
reproches  de  l’Eglife.  11  doit  donc  dans  ce  cas  leur  repréfenter  en  particulier 
avec  force  & courage,  & néanmoins  avec  prudence  & charité , toute  l’horreur 
de  leur  crime;  les, engager  à fe  féparcr  de  lit  & d’habitation , pour  contradler 
de  nouveau  en  face  de  l’Eglife  avec  les  folemnités  requilés,  après  avoir  obtenu 
difpenfe,  s’il  y a lieu  de  la  leur  accorder;  afin  que  le  Public  foit  certain  de  la 
validité  de  leur  mariage  : pour  lors  il  doit  écrire  de  nouveau  fur  fon  Regiftre 
l’Aéle  de  la  célébration  de  leur  mariage,  y faifant  mention  de  la  difpenfe 
•btenue.  Si  ces  perfonnes  refùfent  ou  négligent  de  fe  rendre  à fes  avis , il  doit 
en  informer  l’Evêque , pour  le  mettre  en  état  de  procéder  félon  l’exigence  des- 
cas , & d’exciter  la  vigilance  des  Magiftrats  contre  un  fi  grand  fcandale.  Un> 
ÇonfcHêur  doit  pareillement  avertir  ces  perfonnes , du  fcandale  quelles  caufeat 
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dans  le  Public,  lorfqu’il  en  eft  informé;  & il  ne  peut  leur  donner  l’abfolution, 
à moins  qu’elles  ne  lé  féparent  jufqu’à  ce  que  leur  mariage  ait  été  réhabilité  fé- 
lon les  formes  prcfcrites  par  l’Eglife. 

Ceux  qui  ont  été  mariés  en  face  de  l’Eglife  avec  un  empêchement  dirimant 
fecret,  c’eft-à-dire  , d’une  telle  nature  qu’on  ne  peut  le  prouver  en  Juftice  , ne 
font  pas  obligés  de  fe  féparer  d’habitation , ni  de  fe  prélèntcr  devant  leur  pro- 
pre Curé  pour  conrraêter  de  nouveau  ; il  leur  fufTït , pour  réhabiliter  leur  ma- 
riage, de  renouveller  en  particulier  entr’eux  leur  confentement  mutuel , après 
avoir  obtenu  difpcnfe  de  l’empêchement.  On  peut  même  quelquefois  réhabili- 
ter un  mariage  nul,  fans  difpcnfe  ; fi , par  exemple,  la  nullité  provenoit  du 
défaut  de  conlêntement,  d’une  erreur  quant  à la  perfonne , ou  s’il  avoit  été 
çélébré  en  préfence  d’un  Prêtre  autre  que  le  propre  Curé  fans  un  pouvoir  lé- 
gitime : mais  dans  ce  dernier  cas , il  foudroie  que  les  Parties  renouvcllaffent 
leur  confentement  devant  leur  propre  Curé;  il  feroit  même  néceflaire  d’écrire 
l’Aéle  de  cette  réhabilitation  fur  le  Regillre , fi  le  premier  Afte  étoit  conçu  en 
fermes  qui  puiTent  donner  lieu  d’attaquer  le  mariage  par  le  défaut  de  préfence 
dupropre  Curé. 

La  réh üîlitation  d’un  mariage  contracté  avec  un  empêchement  dirimant , 
doit  fe  faire  par  un  nouveau  confentement  qu’il'faut  que  les  Parties  fe  don- 
nent ; parce  que  leur  confentement  lors  de  la  célébration  du  premier  mariage  , 
n’étoit  ni  légitime,  ni  fuflïfant  pour  rendre  un  mariage  valide , qui  requiert 
que  celui  qui  fe  donne  dans  l’Aéle  de  célébration  , vienne  de  perfonnes  habiles 
p contrarier  : or  des  perfonnes  qui  fe  marient  avec  un  empêchement  dirimant, 
ne  font  pas  habiles  à contracter  ; elles  ne  peuvent  donc  alors  confentir  à s’é- 
poufer. 

Si  l’empêchement  n’ayant  d’abord  été  connu  que  des  deux  Parties , venoit 
enfuite  à la  connoiflance  du  Public,  même  après  l’obtention  & l’exécution  du 
Bref  de  la  Pénitencerie , on  n’eft  pas  obligé  de  fe  fier  à ces  deux  époux  , quand 
ils  difent  qu’ils  ont  été  difpenfés  , & qu’ils  ont  réhabilité  leur  mariage  en  vertu 
de  ce  Bref;  ainfi  que  Nous  l’avons  déjà  remarqué,  (pag.  181.)  Quoique  les 
Parties  foient  alors  véritablement  mariées  devant  Dieu,  on  doit , pour  empê- 
cher le  fcandale , s’il  n’y  avoit  point  de  difpenfe  publique , les  obliger  à le  fé- 
parer d’habitation  jufqu’à  ce  quelles  aient  obtenu  une  difpenfe  de  la  Daterie  , 
ou  de  l’Evêque , s’il  a le  pouvoir  de  l’accorder  ; après  laquelle  il  faut  qu’elles 
contraélent  de  nouveau  en  prélêncc  de  leur  Curé  & des  témoins  requis;  parce 
que  le  Bref  de  la  Pénitencerie  ne  regarde  que  le  for  de  la  confcience  , & ne 
peut  être  produit  en  aucun  Tribunal  de  Juflice.  C’efl  pourquoi  quand  l’on  juge 
que  l'empêchement  pourra  être  découvert  dans  la  fuite  <3e  devenir  public , ou 
qu’il  pourra  être  prouvé  au  for  extérieur,  on  doit  fe  pourvoir  d’abord  à la  Da- 
rerie  ; parce  qu'un  empêchement  n’eft  pas  cenfé  lècret , lorfqu’il  peut  être 
prouvé  en  Juftice. 

Si  l’empêchement  dirimant  fecret  n’eft  connu  que  d’un  des  deux  époux,  & 
que  la  prudence  ne  lui  permette  pas  de  le  découvrir  k l’autre , pour  ne  pas  lui 
faire  connoitre  le  crime  par  lequel  il  y a donné-lieu  , il  doit  travailler  à en  ob- 
tenir la  difpenfe;  mais  il  ne  peut , jufqu’à  ce  que  le  mariage  ait  été  réhabilité  f 
pi  exiger,  ni  tendre  le  devoir  conjugal;  & il  doit  engager  fous  quelque 
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prétexte  honnête  , l’autre  Partie  à s’en  abltcnir  , fans  lui  en  dire  la  caulë.  Après 
la  difpenfe  obtenue  , il  doit  tirer  adroitement  de  l’autre  époux  un  nouveau  con- 
fentement à leur  mariage , & renouveller  en  même  temps  le  fïen. 

Il  faut  avouer  qu’il  cil  trcs-dWficile  de  preferire  une  règle  fur  le  confeil  qu’on 
doit  donner  en  pareil  cas , à celui  des  deux  qui  connoit  feul  l’empêchement  , 
pour  lui  dire  comment  il  doit  s’y  prendre  , afin  d’obtenir  de  l’autre  ce  nouveau 
confentement  ; car  la  difpenfe  ne  valide  pas  celui  qui  avoit  été  donné  en  pre- 
mier lieu;  elle  rend  feulement  les  parties  habiles  à contraéler  de  nouveau  : 
c’eft  pourquoi  il  elt  néceflâire  de  faire  connoitre  à celui  qui  ignore  l’empêche- 
ment, que  fon  premier  confentement  efl  invalide;  puifqu’autrement  toute  ra- 
tification qu’il  pourroit  donner  à ce  mariage , étant  fondée  lur  l’erreur , feroit 
abfolumcnt  nulle.  En  effet,  fi  celui  qui  renouvelle  un  voeu  parce  qu’il  le  croyoic 
valide,  ne  ratifie  rien  ; celui  qui  ratifie  un  engagement,  lequel  demande  aucanc 
de  liberté  que  le  mariage , ne  peut  le  ratifier  que  très-invalidement , lorfqu’il  ne 
le  confirme  que  dans  la  perfuafion  où  il  efl  qu'il  ne  peut  être  révoqué  , & fou- 
vent  parce  qu’il  ne  croit  pas  pouvoir  dire  ce  qu’il  penfe.  Or  comment  celui  qui 
ell  coupable  du  crime  qui  a caulé  l'empêchement  dirimant , fera-t-il  connoitre 
à l’autre  la  nullité  de  leur  mariage  , (ans  s’expofer  à lui  faire  connoitre  Ibn 
péché,  & par  conféquent  à fc  diffamer  ; fans  lui  donner  au  moins  lieu  de  for- 
mer contre  lui  des  foupçons  très-défavantageux  ; fans  danger  de  divorce  & de 
réparation,  fi  celui  qui  apprend  que  fon  premier  confentement  ell  nul,  ne  veut 
pas  réhabiliter  le  mariage  ; & fans  devoir  en  craindre  pluficurs  autres  fuices 
très-fàcheufes  P 

Les  Théologiens  & Canonillespropofent,  à la  vérité,  différents  moyens , pour 
faire  renouveller  ce  confentement  ; mais  qui  ne  lèvent  pas  toute  la  difficulté. 
On  peut  les  lire  dans  les  différents  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  ici  là-deffus , c’ell  que  le  confeil  qu’on  doit  donner 
alors , dépend  beaucoup  des  circonllances  ; & qu’un  Confcfïcur  a grand  be- 
foin  dans  cette  occafion  d’invoquer  le  Saint-Efprit,  pour  lui  demander  des  lu- 
mières ; d’y  ajouter  le  jeûne  , l’oraifon  , l’aumône,  s’il  peut  la  faire,  & d’autres 
bonnes  oeuvres.  Il  ell  de  fa  prudence  de  réfléchir  bien  attentivement  fur  ce  qu’il 
doit  dire  alors  à fon  Pénitent  ; d’examiner  le  génie  des  Parties , leurs  moeurs  , 
leurs  inclinations  , les  fentiments  quelles  ont  l’une  pour  l'autre,  fi  elles  s’aimenc 
ou  fe  haïffent , leur  condition  ; & de  ne  point  fe  déterminer  fur  un  cas  aufli  dé- 
ficit , fans  avoir  recours  aux  lumières  de  perfonnes  fages  & éclairées  ; & fur- 
tout  fans  confulter  fon  Evêque. 

Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  décider  ce  que  l’on  doit  faire  , lorfqu’il  s’agit 
d’un  empêchement  dirimant  inconnu  aux  deux  parties.  Un  Curé  ou  un  Con- 
feffeur  prudent  & charitable  , pour  procéder  sûrement  dans  une  circonllance  fi 
délicate  , doit  avant  toutes  chofes  bien  connoitre  leurs  difpofitions  & leur  ca- 
raétere.  S’il  fe  croit  affuré  que  fon  avertiflêment  pourra  opérer  un  bon  cflèt , il 
doit  faire  en  forte  d’avoir  en  main  le  remede  tout  prêt , en  fe  muniflànt  des  dil- 
penfes  néceffaires  pour  la  réhabilitation  du  mariage  ; afin  de  tirer  les  deux  époux 
a l’heure  même  de  l’embarras  où  it  les  mettra  en  leur  faifant  connoitre  l’empê- 
chement dirimant.  Mais  fi  l’empêchement  ell  d’une  telle  nature  , qu’on  ne 
, puilïè  en  obtenir  difpcnle  ; s’il  y a lieu  de  prélumer  que  les  Parties  ne  voudront 
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pas  profiter  de  cet  avis , & qu’il  s’cnfuivra  un  grand  fcandale  , ou  de  fâcheux 
inconvénients  , & de  grands  défordres  fi  l’empêchement  vient  à être  découvert, 
le  Curé , comme  le  Confèfleur , ne  doit  rien  entreprendre  ni  rien  décider  ians 
avoir  confulté  fon  Evêque. 

Si  les  deux  époux  venoient  confulter  leur  Curé  ou  leur  Confefleur  fur  le 
doute  qu’ils  auroient  de  la  validité  de  leur  mariage , il  doit  leur  dire  la  vérité  , 
& ne  point  leur  cacher  la  nullité  de  leur  mariage  , s’il  reconnoît  entr’eux  un 
empêchement  dirimant  dont  il  faille  demander  dilpenfe  ; en  les  avertiflànt  que  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  l’aient  obtenue  , iis  ne  peuvent  ul'er  du  mariage. 

On  peut  dire  généralement , que  lorl’que  le  mariage  ne  peut  être  réhabilité  , 
parce  que  l’Eglife  n’accorde  aucune  dilpenfe  de  l’empêchement  dirimant  qui  le 
rend  nul , il  ell  libre  aux  Parties  de  le  faire  cafter  ou  de  vivre  enfemble  comme 
frere  & foeur  : mais  fi  cet  empêchement , quoique  certain , ne  pouvoir  être 
prouvé  juridiquement , elles  feroient  rellreintes  au  fécond  parti  ; encore  fau- 
droit-il , pour  le  leur  permettre , que  le  Public  n’eût  aucune  connoiftance  de  la 
nullité  de  leur  mariage , & qu’elles  eulfent  alTez  de  vertu  pour  vivre  dans  la 
continence  en  demeurant  enfemble  : autrement  elles  feroient  obligées  en  con- 
fidence de  s’éloigner  l’une  de  l’autre , puifqu’elles  ne  pourraient  relier  enfem- 
ble fans  fcandale  , ou  fans  être  continuellement  expofées  à l’occafion  prochaine 
du  péché. 


De  la  Difpenfe  des  Empêchements  de  Mariage . 

LA  Difpenfe  ell  un  fage  relâchement  du  Droit  commun  , ou  un  aéle  de  ju- 
rifdiélion  par  lequel  un  Supérieur  fouit rait  à la  Loi  générale,  des  perfon- 
nes  qui  fans  cette  indulgence  continueroient  d’être  obligées  à liobferver.  Ainli 
toute  difpenfe  ell  relative  à une  Loi  ; mais  toute  Loi  n’elt  pas  fufceptible  de 
difpenfe.  Il  ne  peut  être  permis  à qui  que  ce  foit , d’aller  contre  la  Loi  natu- 
relle ; parce  quelle  ne  commande  rien  qui  ne  foit  eflèntiellement  bon  ; comme 
elle  ne  défend  rien  qui  ne  foit  nécelfairement  mauvais.  Quant  à la  Loi  divine  , 
les  hommes  ne  peuvent  y toucher  fans  la  permiftion  de  Dieu  ; & elle  ne  peut 
être  la  matière  des  difpenfes  qu’ils  peuvent  donner. 

L’Eglife  ne  peut  difpenfer  que  de  fes  propres  Loix  : mais  comme  elles  ne 
fontfouvent  qu’une  confirmation  du  Droit  naturel  ou  divin , on  ne  peut  pas 
en  conclure  qu’il  n’y  a aucun  de  fes  Canons  dont  elle  ne  puilTe  difpenfer.  Nous 
ne  parlons  donc  ici , que  des  difpenfes  qui  ont  pour  objet  l’exemption  des 
Loix  purement  Eccléfiafiiques.  On  doit  reconnoitre  dans  l’Eglife  le  pouvoir 
de  les  accorder;  parce  qu’on  ne  peut  douter  que  le  Légiflateur  ne  foit  maître 
de  fa  Loi , pour  pouvoir  en  difpenfer  quelques-uns  de  fes  Sujets  avec  la  même  fa- 
gelfe  & la  même  autorité  qu’il  l’a  faite , lorfqu’ils  ont  de  bonnes  & valables  rai- 
l’ons  pour  y être  fouftraits.  Nous  dilons  de  bonnes  & valables  raifons ; parce 
que  , comme  les  Loix  d’un  Corps  auflî  fage  que  l’Eglife  ne  fe  font  que  pour 
fon  utilité , elle  n’en  difpenfe  point  fans  cauie  légitime.  En  un  mot , puilqu’il 
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eft  confiant  que  TEglife  toujours  dirigée  par  le  Saint-Efprit , ne  peut  excéder  Ton 
pouvoir , & que  fa  conduite  efl  une  preuve  certaine  de  l'on  autorité  , il  efl  sur 
quelle  a le  droit  de  difpenfer  de  fes  propres  Loix  ; & que  perfonne  ne  peut  lui 
conteller , que  fi  la  gloire  de  JESUS-CHRIST  & l'intérêt  de  la  Religion  l’exi- 
gent , elle  efl  en  droit  de  lever,  pour  le  bien  de  quelques-uns  de  fes  enfants  , 
les  défenfes  quelles  a faites  pour  le  bien  commun  de  tous  les  Fidèles. 

Il  efl  facile  de  montrer  que  l’Eglife  n’a  jamais  regardé  comme  légitimes  , 
les  difpenfes  accordées  fans  raifon  fuffifante;  & qui  ne  font  ni  néceffaires,  ni 
miles.  Je  ne  fuis  pas  affei  peu  inflruit , pour  ne  pas  f, avoir  que  vous  êtes  étajrii 
Difpenfateur  , diloit  S.  Bernard  au  Pape  Eugene  IV  ; mais  cejl  pour  édifier  & 

non  pour  détruire Lorfque  la  néceffité  preffe  , la  difpenfe  efl  cxcufable  ; elle  efl 

louable,  quand  C utilité  la  demande.  Attends  futilité  commune  de  t Eglift , 6* 
non  ta  propre  utilité  des  Particuliers.  <3»r  lorf qu'il  ri y a rien  de  cela  , ce  ri  efl  pas 
une  dfpenfation  fidelle , mais  une  cruelle  diffipation. 

Le  même  faint  Dotleur  dans  un  Traité  qu’il  a fait  fur  cette  matière,  dit  en- 
core : Quelque  néceffairt  que  foie  f obfervance  des  Réglés  & des  Loix  publiques , on 
en  peut  toutefois  difpenfer  i mais  c efl  lorfque  la  raifon  &•  la  néceffité  le  deman- 
dent  Et  peut-être  que  les  Supérieurs  ne  doivent  pas  agir  avec  moins  de  fidélité 

dans  les  Difpenfes , que  les  Inférieurs  dans  f obéiffance. 

Voici  ce  que  le  Concile  de  Trente  dit  des  Difpenfes  : ( Seff.  2$.  cap.  18.  de 
Reform.  ) Comme  il  efl  expédient  au  bien  public  de  relâcher  quelquefois  de  la  féve- 
rité  de  la  Loi , & de  s' accommoder  à la  néceffité  des  temps  & aux  divers  accidents 
qui  arrivent , pour  procurer , même  avec  plus  d'avantage  , futilité  commune  ; de 
même  , difpenfer  trop  fottvent  de  la  Loi  , (r  accorder  tout  indifféremment  à f exem- 
ple plutôt  qu’à  la  confédération  de  la  chofe  & des  perfonnes  , ce  feroit  donner  une 
ouverture  générale  à la  tranfgreffion  des  Loix.  Pour  cela  donc  , que  tous  en  géné- 
ral fâchent  & foient  avertis  , qu'ils  font  obligés  ri  obferver  les  faints  Canons  exac- 
tement & fans  diflinclion  , autant  qu’il  Je  pourra.  Que  fi  quelque  raifon  juflt  & 
preffante  , & quelque  avantage  plus  grand , comme  il  arrive  quelquefois  , demande 
qu’on  ufe  de  difpenfe  à f égard  de  quelques  perfonnes  , il  y fera  procédé  par  ceux 
à qui  il  appartient  de  La  donner , quels  qu’ils  foient  , avec  connoiffance  de  caufe  , 
mûre  délibération  , & gratuitement  ; & toute  difpenfe  accordée  autrement , fera 
tenfèe  fubreptice.  Ce  Concile  veut  donc  qu’on  accorde  peu  de  difpenfes,  qu’on 
n’en  accorde  que  pour  de  bonnes  raifons;  c’ell-à-dirc  , pour  des  raifons  pref- 
fantes , & fi  julles , qu’il  y ait  bien  plus  d’avantage  à difpenfer  qu’à  ne  dii’pcn- 
fer  pas. 

En  effet,  qui  peut  s’imaginer  que  les  Evêques  affemblés  dans  les  Conciles 
généraux  ou  particuliers  , ont  pris  tant  de  peine  à faire  des  Canons  , apporté, 
tant  circonfpeélion  pour  les  compofer,  prononcé  tant  d’anathêmes  contre 
ceux  qui  ne  les  obfcrveroicnt  pas  ; & qu’en  même  temps  ils  aient  cru  qu’on 
pouvoir  en  difpenfer  tant  & fi  fouvent  qu’on  voudrait  , & fans  autre  raifon  que 
celle  d’une  coutume  que  la  cupidité  & la  corruption  auraient  introduite  ? Il 
feroit  afTurément  très-inutile  de  faire  des  Réglements  , s’il  étoit  fi  aifé  de  s’en 
départir. 

Il  réfulte  de  ces  Maximes,  que  ceux  qui  demandent  des  Difpenfes  fans  rai- 
fon ; qui  veulent , à quelque  prix  que  ce  foie , les  obtenir  ; qui  prefient , qui 
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follicitent , qui  exagèrent  le  prétendu  befoin  qu’ils  en  ont , ne  font  pas  en  sûreté 
de  confcience , & le  rendent  très-coupables  aux  yeux  de  Dieu.  Qui  iniquam 
difpcnfaiionem  obtinuit , iniquiratis  caufa  cjl , dix  le  Cardinal  Bellarmin  ; & qui 
eâ  utitur , tàdtm  ftmptr  irreticur.  A l’exception  d’un  nombre  de  perfonnes  que 
la  /implicite  , la  bonne  foi , & quelquefois  le  fcrupule  & les  embarras  de  leur 
confcience  rendent  exculablcs , on  peut  dire  des  autres  , que  les  difpenles  qu’ils 
obtiennent  contre  l’efprit  de  l’Eglife  , pourront  bien  leur  lervir  dans  le  for  des 
hommes , mais  non  dans  le  for  de  Dieu. 

#Une  difpenle  de  la  Loi  du  Supérieur  eft  toujours  nulle , lorfqu’clle  eft  accor- 
dée fans  railon  , parce  que  celui  qui  la  donne  en  cette  occafion  , n’a  d’autre  au- 
torité que  celle  qu’il  emprunte  de  ce  Supérieur  , & que  celui-ci  ne  permet  ja- 
mais d’accorder  des  difpenles  qui  doivefcêtre  refùfécs. 

Une  difpenfe  accordée  fans  raifon  légBmc  par  un  Supérieur  , dans  fa  propre 
Loi , eft  valable  & illicite.  Elle  eft  valable,  parce  que  ce  Supérieur,  qui,  abfo- 
lument  parlant , pourroit  abroger  fa  Loi  toute  entière  , peut  par  conféquent  y 
fouftraire  une  ou  deux  perfonnes  ; mais  en  même  temps  cette  difpenfe  eft  illi- 
cite, parce  qu’elle  eft  toujours  imprudente,  à caule  du  fcandale  quelle  caufe; 
parce  quelle  trouble  la  paix,  quelle  détruit  l’uniformité  de  conduite  , & qu’elle 
eft  une  fource  de  plaintes  & de  murmures  : car  l’expérience  apprend , que 
l’acception  de  perfonnes  offenle  même  les  plus  fages.  Ainfi  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  ait  obtenu  ces  fortes  de  difpcnfcs  , fut-ce  par  le  feul  propre  mou- 
vement de  celui  qui  les  a accordées , on  ne  peut  s’en  fervir  fans  péché.  On 
ne  violeroit  pas  la  Loi  humaine  , parce  que  par  la  difpenfe  fon  obligation  fe- 
roit  ôtée  ; mais  on  violeroit  la  Loi  naturelle  , qui  veut  que  les  Parties  fe 
conforment  au  tout , quand  elles  n’ont  point  de  taifon  qui  les  empêche  de  s’y 
conformer. 

Pour  ce  qui  regarde  les  caufes  nécellaires  pour  la  validité  d’une  difpenfe  , 
on  ne  peut  donner  là-deflus  des  réglés  générales  ; il  faut  avoir  égard  au  temps  , 
à la  néceffiré  , à l’utilité  , au  mérite  même  & à la  condition  des  perfonnes.  On 
accorde  à des  Princes , ce  qu’on  refulèroit  à de  fimples  Particuliers  : & on  fait 
pour  ceux  qui  ont  rendu,  ou  qui  doivent  rendre  à l’Eglife  des  fervices^confidé- 
rables , ce  qu’on  ne  feroit  pas  pour  des  perfonnes  qui  ne  fê  foucient  ni  d’elle  , 
ni  de  fes  intérêts. 

Pour  la  validité  d’une  difpenfe  , il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  des  raifons  qui 
fafTent  par  elles-mêmes  coder  l’obligation  de  la  Loi  ; telle  qu’eft  l’impolTibilité 
phyfique  de  l’accomplir;  car  alors  on  n’auroit  pas  befoin  de  difpenfe  : il  fuffit 
qu’eu  égard  aux  circonftanccs , on  ne  puifte  accomplir  la  Loi  fans  beaucoup  de 
danger , ou  de  difficulté. 

Les  motifs  qui  peuvent  procurer  de  juftes  difpenfes  , ne  confident  pas  dans 
nn  point  indivifible  : c’eft  pour  cela  que  deux  perfonnes  dont  les  raifons  ne 
font  pas  abfolumcnt  du  même  poids,  peuvent  être  bien  difpenfées.  Cependant 
comme  il  doit  y avoir  une  proportion  morale  entre  la  dilpenfe  & les  caufes 
qui  la  font  obtenir  , c’cft  au  Supérieur  à examiner  quand  il  doit  difpenfer  de 
la  Loi  toute  entière  , ou  feulement  d’une  partie  ; & s’il  n’eft  pas  à propos  d’a- 
jouter a la  dilpenfe  quelque  forte  de  commutation  , en  obligeant  à un  autre 
genre  de  bien  ceux  qui  ne  peuvent  faire  comme  la  multitude- 
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Plus  la  Loi  efl  importante , ou  en  elle-même  , ou  par  rapport  à ceux  à 
qui  elle  efl  impofée  , plus  les  raifons  qui  engagent  à en  difpenfer  doivent  être 
fortes.  Ainfi  ce  qui  fuffit  dans  un  temps , ou  dans  un  lieu  , ne  l'uffit  ni  en  tout 
lieu  , ni  en  tout  temps. 

Une  difpenfe  accordée  pour  le  bien  d’un  Particulier  , fans  préjudice  de  per- 
fonne  , fe  regarde  comme  accordée  au  bien  commun  ; parce  que  le  vrai  avan- 
tage des  Particuliers  fait  le  bien  de  la  Communauté  qu’ils  compofent. 

Ceux  qui  s’adreflènt  à un  Supérieur , pour  en  obtenir  quelque  difpenfe  j 
peuvent  le  tromper , ou  en  expofant  faux  , ou  en  lupprimant  la  vérité.  Les 
difpenles  obtenues  fur  un  faux  expofé , s’appellent  Obreptices  ; celles  qu’on 
n’obtient  qu’en  lupprimant  une  partie  de  ce  qu.’on  auroit  dû  dire  , s’appellent 
Subreptices.  Mais  louvent  dans  le  Droit  on  confond  l’obreption  avec  la  fub- 
reption  ; parce  qu’il  efl  certain  que  chacun  de  ces  deux  défauts  rend  les  dif- 
penfes  nulles. 

On  demande  fi  toute  difpenfe  accordée  fur  une  fupplique  dans  laquelle  on 
exprime  le  faux  , & on  lupprime  le  vrai , doit  être  cenlée  obreptice  ou  fub- 
reptice.  Pour  réfoudre  cette  difficulté  , il  faut  oblerver  que  les  raifons  d’ac- 
corder une  difpenfe  , font  ou  finales  , ou  impulfives.  On  appelle  raifon  finale  , 
celle  fans  laquelle  le  Supérieur  ou  n’accorderoit  pas  ce  qu’on  lui  demande  ; ou 
l’accorderoic  d’une  maniéré  differente  de  celle  dont  il  l’accorde.  On  appelle  rai- 
fon impulfive , celle  qui  ne  fuffiroit  pas  feule  pour  obtenir  la  difpenfe  ; mais  qui 
la  fait  accorder  plus  volontiers , de  meilleure  grâce , & avec  moins  de  difficulté. 

On  peut  dire  en  général  que  la  difpenfe  accordée  fur  une  fupplique  dans 
laquelle  on  a expofé  quelque  chofe  de  faux  , ou  fupprimé  quelque  choie  de 
vrai , n’eft  pas  toujours  obreptice  ou  fubreptice  ; c’efl-à-dire  , qu’elle  n’efl  pas 
toujours  nulle  ; car  c’efl  dans  ce  fens  que  nous  prenons  ici  ces  deux  mots.  Ainfi 
fi  pour  obtenir  une  difpenfe  du  Pape , on  le  trompe  fur  des  circonflances  ac- 
cidentelles , fans  s’écarter  du  vrai  fur  ce  qui  fait  l’eflèntiel  de  la  demande  , la 
difpenfe  fera  valide  : parce  qu’une  obreption  qui  ne  détruit  pas  la  volonté  du 
Supérieur,  ne  peut  détruire  la  valeur  de  la  grâce  qu’il  accorde;  & que  ce  qui 
le  détermine  à l’accorder , n’efl  pas  le  faux  qui  efl  inféré  dans  la  fupplique  , 
mais  la  raifon  primitive  & fondamentale  , à laquelle  feule  il  a coutume  d’accor- 
der ce  qu’on  a obtenu  de  lui.  Si  au  contraire  on  le  trompe  fur  la  fubflance  même  , 
& que  le  motif  qu’on  lui  allègue  faulfement  foit  celui  fans  lequel  il  eût  refufé 
la  dilpenfe  , ou  l’eût  accordée  d’une  maniéré  différente  de  celle  dans  laquelle 
il  l’a  faite  expédier,  il  efl  clair  que  la  difpenfe  efl  abufive.  Cette  décifîon  efl 
d’innocent  III , ( Cap.fuptr  liutris.  de  Refcriptis.  ) Si  talis  txprtffa  fit  falfi- 
tas  , vel  veritas  occultata  , dit  ce  Pape  , qux  quamvis  fuijfet  tacita  vel  txprejja  , 
nos  nihilominùs  faltcm  in  forma  commuai  Litteras  dedijjemus  , Deltgatus  . . . , 
fecundum  ordinem  juris  in  causa  procédât.  Si  verb  per  hujufmodi  falfitaàs  ex- 
prejfionem  , vel  fuppreffionem  etiam  veritaus  , Litteræ  fuerint  impetratx , qud. 
tacitâ  vel  exprejfd  nos  nullas  prorsiis  Litteras  dediffemus , à Dtlegato  non  ejl 
aliquatenùs  proccdcndum. 

Cette  Réglé  efl  inconteflable.  Mais  il  s’agit  de  déterminer  quand  ceux  qui 
n’ont  pas  accufé  jufle , font  cenfés  avoir  trompé  fur  le  fond  > ou  fur  les  acci- 
dents feulement  ; & de  lavoir  quand  on  peut  préfumer  que  le  Supérieur  eût; 
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accordé  ou  refufé  la  difpenfe , fuppoié  qu’on  ne  lui  eût  expofé  que  la  vérité. 
Pour  cela  il  faut  remarquer  , qu’il  y a plufieurs  indices  qui  font  connoître 
quand  une  telle  préfomption  a lieu  ; & ces  differents  indices  forment  des  réglés 
particulières , qui  expliquent  la  réglé  générale. 

La  difpenfe  eft  nulle,  ou  au  moins  lülpeéte  de  nulliré , I.  quand  la  feule 
raifon  fur  laquelle  elle  a été  obtenue  , n’cft  pas  conforme  à la  vérité.  Ainfi  fi 
pour  époufer  une  parente  qui  eft  riche  , on  cxpole  que  fans  le  mariage  qu’on 
a dcllèin  de  contrarier  avec  elle , elle  n’auroit  pas  de  dot  compétence  , il  eft 
évident  que  la  difpenfe  eft  nulle  ; puifque  tout  le  motif  de  l’accorder  , eft  une 
pauvreté  feinte  & imaginaire.  Vouloir  Ibutenir  la  validité'd’une  difpenfe  de 
cette  nature  , c’eft  vouloir  foucenir  que  le  Supérieur  difpenfe  fans  caufe  & 
fans  raifon. 

2.  La  conduite  particulière  de  ceux  qui  accordent  les  difpenfes , peut  en- 
core quelquefois  les  rendre  fufpedes  de  nullité.  Lorfqu’un  Pape  ou  un  Evêque 
eft  dans  la  pratique  de  n’accorder  jamais , ou  de  n’accorder  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  des  difpenfes  en  certains  cas,  fi  par  la  fuppreffion  qu’on  a faite 
dans  la  fupplique  , on  a tiré  fon  cas  particulier  du  nombre  de  ceux  dans  lef- 
quels  ce  Pape  , ou  cet  Evêque  , a coutume  de  ne  rien  accorder , ou  de  n’accor- 
der que  fous  des  conditions  très-pénibles , qui  n’ont  pas  été  impofées  dans  la 
difpenfe  qui  a été  obtenue  , c’eft  une  preuve  que  la  fraude  de  celui  auquel  elle 
a été  donnée , eft  la  feule  raifon  qui  l’a  faite  accorder. 

j.  C’eft  encore  une  réglé,  que  les  Refcrits  qu’on  prétend  avoir  été  expédiés 
à Rome , doivent  être  cenl'és  nuis  , quand  il  y a quelque  erreur  dans  les  ter- 
mes , ou  dans  la  conftruftion.  Fa/fa  latinitas  vitiat  Rtfcriptum , difent  les  Ca- 
noniftes  fondés  fur  cette  décifion  de  Luce  III  : Quitus  litteris  , quoniam  mani - 
fejlum  continent  in  conjlruclione  peccatum , fidem  te  nolumus  adhibere , dit  ce  Pape. 
( Cap.  il.  de  Refcript.  ) 

Si  le  Supérieur  qui  accorde  la  difpenfe  ignore  le  lien  dont  il  délie  en  difpen- 
fant , ou  quelque  chofe  qui  lui  eft  moralement  elfentiel , la  difpenfe  eft  nulle  ; 
parce  qu’il  eft  cenfé  ne  vouloir  pas  ce  qu’il  ignore.  Il  eft  indifférent  que  cette 
obreption  , ou  fubreption  , ait  été  faite  par  ignorance  & fans  malice  , ou  feu- 
lement par  les  Banquiers  expéditionnaires  ; parce  que  cela  n’empêche  pas  le 
défaut  d’intention  dans  celui  qui  a accordé  la  dilpenlê.  C’eft  pourquoi  on  doit 
faire  connoître  à celui  auquel  on  demande  ladifpcnîè,  l’empêchement  tel  qu’il  eft. 

Il  s’enfuit  de  là  , i.  que  fi  dans  la  fupplique  on  a exprimé  un  empêchement 
pour  un  autre;  par  exemple  , de  confanguinité  au  lieu  de  celui  d’affinité  , ou 
un  douteux  pour  un  qui  eft  certain  , la  difpenfe  eft  nulle  ; parce  que  le  Supé- 
rieur a ignoré  de  quoi  il  devoir  délier  ; il  ne  l’a  donnée  que  fur  ce  qui  lui  a été 
propofé  ; & on  ne  lui  a pas  propofé  les  chofes  comme  elles  étoient.  En  pareil 
cas  on  ne  doit  pas  raifonner  du  moins  au  plus  , fi  les  empêchements  font  dif- 
parats.  Par  exemple  , quoique  l’empêchement  d’affinité  foit  moins  grand  que 
celui  de  confanguinité , on  ne  doit  pas  dire  qu’en  exprimant  dans  la  fuppli- 
que ce  dernier  au  lieu  de  l’autre  , la  difpenfe  accordée  pour  l’empêchement 
de  confanguinité  doive  valoir  pour  une  d’affinité.  Mais  , félon  plufieurs  Doc- 
teurs , fi  un  moindre  empêchement  étoit  renfermé  dans  un  plus  grand  , & 
qu’on  eût  exprimé  celui-ci  au  lieu  de  celui-là , la  difpenfe  feroit  valide.  Par 
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exemple  , fi  au  lieu  de  demander  difpenfe  du  troifieme  degré  , on  la  demande 
par  méprife  pour  le  fécond  , on  peut  s’en  fervir  pour  le  troifieme  , quand  on 
l’a  obtenue.  La  raifon  eft  , que  l’intention  du  Supérieur  en  difpenfant,  eft  cen- 
lee  comprendre  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’empêchement  qu’on  lui  a dé- 
claré : or  la  difpenfe  du  fécond  degré  renferme  celle  du  troifieme.  Celui  qui 
eft  difpenfe  du  plus  , eft  cenfé  difpenfe  du  moins  , difent  ces  Auteurs , quand  le 
moins  eft  renfermé  dans  le  plus;  félon  ces  réglés  du  Droit  : Non  dtbet  eut  plus 
lieu  , & minus  non  liccre.  In  eo  quod  plus  fit , 6*  ftmpcr  inefi  minus.  11  faut 
cependant  avouer  que  plufieurs  favants  Canoniftes  font  du  fentiment  contraire, 
& croient  la  difpenfe  nulle  en  pareil  cas.  Si  la  méprife  & l’erreur  viennent  du 
côté  de  celui  qui  a accordé  la  difpenfe  ; fi  , par  exemple  , celui  qui  a dre  Ile 
un  Bref  de  la  Daterie , y marque  que  le  Pape  difpenfe  de  tel  ou  tel  empê- 
chement qui  ne  lui  a pas  été  propolé , cette  erreur  doit  alors  être  regardée 
comme  une  faute  de  Clerc  ; c’cft-k-dire  , comme  une  bévue  échappée  à celui 
qui  a écrit  le  Bref,  & qui  charge  d’en  dreflèr  une  infinité  d’autres , peut 
aifément  fe  tromper. 

2.  Qu’il  faut  exprimer  dans  la  fupplique  tous  les  empêchements,  de  quel- 

3ue  nature  qu’ils  (oient , & quoique  de  même  efpece , fans  rien  omettre , ni 
éguifer.  Ainfi  on  doit  dire  fi  l’empêchement,  foit  de  conlanguiniré  , foit  d’af- 
fimté , eft  double  ; s'il  y en  a un  d’honnêteté  publique , ou  d’alliance  fpiri- 
tuelle  ; parce  que  de  cette  multiplicité  d’empêchements  réfultc  une  multiplicité 
de  liens , que  celui  qui  accorde  la  difpenfe  ne  doit  pas  ignorer.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  , que  l'affinité  illégitime  n’étant  pas  plus  grande  par  le  plu* 
grand  nombre  de  crimes  commis  avec  la  même  perfonne , il  n’eft  pas  néccf- 
faire  de  dire  dans  la  fupplique  , que  le  commerce  criminel  a été  fouvent  réi- 
téré, ou  a duré  plufieurs  années;  mais  il  faudroit  exprimer  cette  multiplicité 
de  crimes  , s’ils  avoient  été  commis  avec  diflerentes  perfonnes , dont  chacune 
dût  occafionner  l’affinité.  Il  faut  en  conclure  auffi  , que  le  crime  réitéré  avant 
l’exécution  de  la  difpenfe  ne  rendrait  pas  l'empêchement  d’affinité  plus  fort  , 
& ne  devrait  pas  par  conféqucnt  empêcher  l’Official  de  fulminer  la  difpenfe. 
Mais  après  cette  fulmination , le  crime  réitéré  formerait  un  nouvel  empêche- 
ment d’affinité.  Si  l’on  doit  expofer  dans  la  fupplique  tous  les  empêchement* 
de  même  efpece,  on  eft  tenu  à plus  forte  raifon  d’y  faire  mention  des  diffé- 
rents degrés  , des  différentes  qualités , & des  différente»  efpcces  d’empêche- 
ments dont  on  doit  demander  difpenfe.  Quand  dans  la  fupplique  , on  n’auroic 
pâlie  fous  filence  que  le  moindre  empêchement,  dont  le  Supérieur  n’auroic 
fait  nulle  difficulté  de  difpenfer , ce  défaut  de  fincérité  rendrait  la  difpenfe 
nulle  ; parce  qu’il  ferait  toujours  vrai  de  dire , que  le  Supérieur  n’a  pas  dif- 
penfé  de  l’empêchement  dont  on  ne  lui  a rien  dit. 

On  doit  regarder  la  difpenfe  comme  nulle , lorfqu’on  a caché  une  condi- 
tion ou  une  circonftance  de  l’empêchement , qui  aurait  rendu  la  graca  nota- 
blement plus  difficile  à obtenir.  La  raifon  eft,  que  la  volonté  du  Supérieur 
en  accordant  cette  difpenfe  , n’a  eu  pour  objet  que  ce  qui  lui  a été  déclaré  : 
or  l’intention  qu’il  a eue  de  délivrer  d’un  lien  ordinaire  , & dont  on  remet  plus 
facilement  l’obligation , ne  peut  être  regardée  comme  une  volonté  de  difpen- 
tèr  d’un  empêchement  dont  il  eft  plus  difficile  de  dégager,  qu’il  a,  ignoré. 
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•D’où  il  s’enfuit,  I.  qu’on  doit  regarder  comme  nulle,  une  difpenfe  obte- 
nue fur  une  fupplique  où  on  auroit  tû  l’alliance  fpirituclle  qui  efl  entre  le  Par- 
rain & la  Filleule  ; parce  qu’on  difpenfe  rarement  de  l’empêchement  de  cette 
efpeee  de  parenté. 

2.  Que  lorfque  les  Parties  qui  demandent  difpenfe  font  en  degré  inégal , 
que  le  plus  proche  degré  efl  le  premier,  comme  il  arrive  entre  un  oncle  & fa 
niccc  , une  tante  & fon  neveu , il  faut  nécefTairement  exprimer  quel  fexc  efl 
dans  le  plus  proche  degré  ; parce  qu’une  tante  auroit  bien  plus  de  peine  à ob- 
tenir difpenfe  pour  époulêr  l’on  neveu  , qu’un  oncle  pour  époufer  fa  niece.  La 
raifon  efl  , comme  nous  l’avons  dit  pag.  204  , que  le  neveu  deviendroit  par  le 
mariage  chef  de  celle  qui  lui  efl  en  quelque  forte  fupéricure  de  droit  naturel , 
& qui  lui  tient  lieu  de  fécondé  mere;  au  lieu  que  quand  un  ancle  époufe  fa 
niece , les  chofes  relient  dans  l’ordre. 

j.  Que  la  difpenfe  efl  invalide , lorfque  s’agilTant  d’affinité  dans  le  premier 
ou  fécond  degré , on  n’exprime  pas  li  elle  vient  d’un  commerce  illicite  ou  licite  ; 
farce  que  l’on  obtient  plus  difficilement  la  difpenfe  de  cette  derniere  cfpcce 
d’alliance. 

4.  Que  ceux  qui  fe  font  mariés  de  mauvaife  foi  dans  des  degrés  prohibés 
de  confanguinité  ou  d’affinité  , ou  qui  ont  confommé  ce  mariage  nul  dans  le 
deffein  d’en  obtenir  plus  facilement  difpenfe,  doivent  l’expliquer  dans  leur  fup- 
plique : autrement  la  difpenfe  feroit  fubreptice  ; le  Concile  de  Trente  ayant  dé- 
claré qu’ils  doivent  alors  être  privés  de  1 efpérance  de  l’obtenir  , ou  qu’on  ne 
doit  la  leur  accorder  que  très-difficilement. 

y.  Que  par  la  même  raifon  , des  parents  qui  ont  commis  le  crime  enfemblc  , 
fans  fc  marier , mais  avec  l’intention  d’obtenir  plus  facilement  difpenfe  pour 
leur  mariage , doivent  exprimer  cette  intention  impie  & criminelle , qui  les 
rend  indignes  de  cette  grâce,  quoique  l’incefle  par  lui-même  ne  produite  au- 
cun nouvel  empêchement.  Si  l’une  des  deux  Parties  avoir  eu  feule  cette  inten- 
tion , fans  que  l’autre  y eût  penfé  , il  efl  à propos  de  l’exprimer.  Si  elles  avoient 
çu  enfemble  un  commerce  criminel , fans  favoir  qu’il  y eût  entr’elles  un  empê- 
chement dirimant , elles  devraient  marquer  qu’elles  n’en  avoient  pas  alors  con- 
coiffance  , ignorant" ; c’efl  l’ufage  & le  flyle  de  la  Cour  Romaine.  Si  elles 
avoient  connu  cet  empêchement , elles  devraient  le  dire  , feitnttr  ; autre» 
ment  cette  derniere  difpenfe  feroit  nulle.  Quand  même  une  feule  des  deux  au- 
rait connu  cet  empêchement,  l’ufage  & le  flyle  delà  Cour  de  Rome  veulent 
qu’on  exprime  au  pluriel  qu’elles  le  favoient.  Il  y a des  Auteurs  qui  difent , 
que  lorfqu’on  n’a  pas  eu  intention  , en  commettant  enfemble  le  crime,  de  porter 
le  Supérieur  à accorder  plus  aifément  difpenfe  , il  n’efl  pas  nécefTairc  d’expri- 
mer l’incefle  dans  la  Supplique  ; mais  on  doit  conclure  de  la  pratique  de  la 
Cour  de  Rome  , que  cette  cxpreffion  efl  nécefTairc  pour  empêcher  que  la  dif- 
penfe ne  foit  fubreptice.  Plufïcurs  Dofleurs  cependant  remarquent , que  fi  l’on 
avoit  omis  de  bonne  foi  de  déclarer  l’inccfle  , la  difpenfe  feroit  bonne  ; parce 
que  cette  déclaration  n’auroit  pas  rendu  la  grâce  plus  difficile  à obtenir.  Dans 
le  doute  que  produifent  ces  différents  fentiments  , nous  croyons  qu’on  doit  fui- 
Vre  le  plus  sûr. 

A Tégard  de  ceux  qui , après  avoir  obtenu  difpenfe  de  l’empêchement  de 
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Digitized  by  Google 


D E M A R I A G E.  249 

confanguinité , tombent  dans  le  crime  d’incefte  avant  la  fulmination  de  l’Offi- 
cial  ; la  dii’penfe  obtenue  feroit  nulle  , fi  les  Parties  n’avoient  péché  qu’alors  ; 
parce  qu’ayant  été  dit  en  ce  cas  dans  la  lupplique  , que  ces  perfonnes  avoient 
vécu  chaftemenc  enfcmble  , le  crime  furvenu  depuis  auroit  rendu  fauffe  l’énon- 
ciation de  la  fupplique.  Mais  fi  le  crime  n’avoit  eu  lieu  qu’après  la  fiilraination 
de  la  difpenfe  , il  ne  la  rcndroit  pas  nulle  : parce  qu’alors  on  ne  doit  plus  re- 
garder les  Parties  comme  étant  dans  un  degré  prohibé  ; ainfi  on  ne  pourroic 
regarder  ce  crime  comme  un  inccfte.  Que  fi  l’incefte  avoir  été  commis  avant  que 
de  demander  la  difpenfe  , & exprimé  dans  la  fupplique  , la  rechute  dans  ce 
péché  avant  la  fulmination  ne  nuiroit  point  à la  validité  de  la  difpenfe.  11  s’enfuit 
que  ce  cas  eft  diffèrent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dcffû$  , & où  une  per- 
fonne  auroit  péché  avec  une  autre  parente  au  premier  ou  au  fécond  degré  de 
celle  quelle  demanderait  à époufer ; car  après  que  l’empêchement  de  l’alliance 
a été  ôté , un  nouveau  crime  peut  produire  un  nouvel  empêchement  d’affinité  , 
parce  qu’il  en  devient  un  nouveau  fondement  ; au  lieu  que  le  crime  de  deux 
perfonnes  parentes  après  la  difpenfe  fulminée  , ne  pouvant  faire  revivre  la  con- 
fanguinité , ce  peut  caufer  un  nouvel  empêchement. 

La  difpenfe  eft  nulle , quand  on  a fupprimé  ce  que  le  Droit , la  coutume 
& le  flyle  de  la  Cour  de  Rome  , veulent  abfolument  qu’on  exprime,  parce  que 
le  Pape  eft  cenfé  ne  vouloir  difpenfer  , que  lorfqu’on  fuit  lesLoix  de  la  Cour  & 
de  fon  Tribunal.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ontplufieurs  empêchements  de  mariage, 
doivent  les  exprimer  tous  enfemble  dans  la  même  fupplique  , lorfque  chacun 
de  ces  empêchements  en  particulier  eft  un  obftacle  au  mariage  : agir  autrement , 
ce  feroit  tromper  le  Supérieur  fur  un  point  effëntiel , & dont  la  connoiflance  peut 
le  porter  ou  a refufer  abfolument  la  difpenfe  , ou  à ne  l’accorder  ni  avec  la 
même  facilité  , ni  dans  la  même  forme.  Ainfi  la  difpenfe  feroit  nulle  , quand 
même  les  Parties  en  n'exprimant  qu’un  empêchement  dans  la  fupplique  , feraient 
dans  le  deffein  de  demander  enliiite  la  difpenfe  des  autres.  La  bonne  foi  même  , 
s’il  y en  avait  en  ce  cas , n’empêcheroit  pas  la  nullité  ; parce  qu’il  feroit  toujours 
vrai  de  dire  , que  le  Supérieur  n’aurait  pas  connu  l’étendue  de  la  grâce  qu’il 
accordoit. 

L’on  n’eft  pas  obligé  d’exprimer  dans  la  même  fiipptique  deux  empêche- 
ments à un  mariage  , dont  l’un  eft  fecret , & l’autre  eft  public  : alors  on  ne  s’a- 
drclTe  à la  Daterie,  que  pour  celui  qui  eft  public  ; & on  tait  celui  qui  eft  fecret  : 
mais  pour  fe  conformer  à la  réglé  que  nous  venons  d’établir , on  découvre  à la 
Pénitencerie  ces  deux  empêchements  i en  lui  marquant  qu’on  s’eft  adreflfé  , ou 
qu’on  s’adreffera  à la  Daterie  , pour  celui  qui  eft  public.  Par-là  on  évite  toute 
furprife  , & tout  danger  de  fe  diffamer  foi-même.  On  évite  la  furprife  , parce 
qu’à  la  Pénitencerie  on  peut  examiner  fi  cette  complication  d’empêchements 
ne  doit  pas  être  un  obftacle  à la  difpenfe.  On  évite  aufli  tout  danger  de  fè  dif- 
famer foi- même  , parce  qu’à  la  Pénitencerie  on  ne  découvre  ni  fon  nom  , ni  fa 
famille. 

Il  eft  bon  de  remarquer  , que  ceux  qui  font  dans  ce  cas  doivent  commencer 
par  la  Pénitencerie  , pour  ne  pas  faire  des  frais  inutiles  à la  Daterie.  On  peut 
être  difpenfe  par  celle-ci , fans  être  difpcnfé  par  celle-là  ; parce  que  le  feul  em- 
pêchement qu’on  déclare  à 1»  Daterie,  n’eft  pas  (i  difficile  à lever  que  ceux 
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qu’on  eft  obligé  de  déclarer  à la  Pénitencerie.  La  Pénitencerie  n’étant  établis 
que  par  la  difpenfe  des  empêchements  fecrets  , on  devrait  regarder  comme 
inutile  pour  le  for  extérieur  celle  qu’on  y obtiendrait  d’un  empêchement  public, 
comme  s’il  étoit  fecret.  Mais  à la  Datcrie  on  peut  fe  faire  difpeafer  des 
empêchements  occultes  ; fur-tout  lorfqu’ils  font  joints  avec  des  empêchements 
publics. 

Il  n’cfl  pas  néceflTaire  d’exprimer  dans  la  fupplique  avec  les  autres  empêche- 
ments , celui  qui  peut  être  ôté  fans  difpenfe  : tel  qu’eft  un  voeu  de  Chafteté  fait 
par  un  impubère  , qu’un  pere  a l’autorité  de  caffer  , félon  le  fentiment  commun 
des  Dodleurs. 

Si  un  homme  avoir  autrefois  obtenu  la  difpenfe  d’un  vœu  de  Chafteté , & 
qu’il  voulût  enfuite  en  obtenir  une  pour  époufer  une  parente , à laquelle  il  ne 
penfoit  point  quand  il  demanda  la  première  , il  ne  feroit  pas  néceflài re  qu’il  rap- 
pellât  celle-ci  , & qu’il  en  fit  mention  dans  fa  fupplique. 

Selon  l’ufage  de  la  Cour  de  Rome  , on  n’accorde  jamais  , ou  rarement , la 
difpenfe  à un  parent  pour  époufer  fa  parente  , fi  étant  déjà  veuve , elle  a du  bien  î 
ordinairement  on  n’en  donne  qu’aux  filles  dans  le  cas  du  défaut  de  dot  , pour 
empêcher  qu’elles  ne  fe  perdent  dans  le  monde  , fi  elles  ne  fe  marient  pas  : Oh 
ptriculum  inconùntnùae , & nt  innuptet  rtmaneant.  Ainfi  fi  un  homme  demandoit 
d’époufer  fa  parente  , parce  qu’elle  eft  pauvre  & fans  dot , promettant  de  la 
doter , il  tairait  une  vérité  cflenrielle  , s’il  ne  difoit  pas  quelle  eft  veuve  & a des 
enfants  du  premier  mari , quelle  peut  élever  avec  le  bien  qu’il  lui  a laiffé. 

On  demande  ce  qu’on  doit  penler  d’une  difpenfe  obtenue  fur  deux  raifons  r 
dont  l’une  étoit  vraie  , & l’autre  étoit  fauffe.  Un  homme  , par  exemple  , pour 
époufer  fa  coufine  , expofe  qu’il  a eu  un  mauvais  commerce  avec  elle  ; & il 
ajoute  que  le  foupçon  ou  le  bruit  qui  s’en  eft  répandu  , empêchera  cette  pa- 
rentede  trouver  un  parti , fi  on  ne  lui  permet  pas  de  l’époufer.  De  ces  deux  caufes 
la  première  eft  faulle  ; mais  la  fécondé  , qui  luffit  pour  obtenir  ces  fortes  de  dif- 
penfes , eft  vraie. 

Pour  répondre  à cette  difficulté  , nous  difons  que  quand  de  plufieurs  caufes  . 
partielles  , qui  prifes  léparément  ne  fuffïroient  pas  , il  s’en  forme  une  totale  », 
la  difpenfe  eft  nulle  lorfqti’une  de  ces  mêmes  caufes  n’eft  pas  vraie  : parce  que 
la  difpenfe  ne  s’accorde  alors  qu’à  cette  multitude  de  moyens , qui  encourent 
tous  pour  déterminer  le  Supérieur  ; Sx.  qui , s’ils  n’étoient  pas  réunis  , ne  fuffi- 
roient  pas  pour  lui  faire  relâcher  la  Loi. 

Mais  il  y a plus  de  difficulté  lorfqu’il  s’agit  de  deux  raifons  , dont  chacune- 
feule  peut  obtenir  la  grâce  ; ainfi  que  dans  le  cas  ci-dcffus  propofé.  Il  y a des 
Théologiens  qui  croient  que  la  difpenfe  eft  valable  alors , quoiqu’une  des  deux 
causes  foit  fauffe  ; il  y en  a d’autres  qui  le  nient.  Ce  dernier  lêntiment  eft  le  plus 
sû~.  Il  y a bien  de  ta  différence  entre  dire  : J'aurais  été  difpcnfi , & j'ai  été  dif- 
ptnjï  : la  féconde  propoficion  ne  fuit  pas  de  la  première.  Il  eft  toujours  vrai  de 
dire  que  réellement  & de  lait , c’eft  fur  l’expofé  des  deux  raifons  qu’on  a été 
difpcnfé  ; ainfi  ce  qu’on  peut  dire  de  moins  , c’eft  qu’il  n’eft  pas  sûr  que  la  dif- 

Îenfe  foit  valable  ; & c’en  eft  aflTez  dans  une  affaire  aulfi  férieulè  , pour  obliges 
en  obtenir  une  féconde. 

Lorfqu’on  a.  demandé  une  difpenfe  qui  a été  refulée , Sx,  qu’on  a recours  à de. 
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nouvelles  tentatives  pour  l’obtenir , fi  c’eft  au  même  Supérieur  que  l’on  s’ad relie, 
ou  à celui  qui  lui  ayant  liiccédé  a autant  d’autorité  que  lui,  il  n’eltpas  neccflaire 
de  marquer  dans  la  fupplique  , que  la  même  grâce  a déjà  été  refiiléc.  La  rail’ou 
en  eft  , que  ni  le  Droit , ni  le  ftyle  , ni  la  coutume  n’exigent  qu’on  faffe  mention 
de  ce  relus  : & qu’il  n’y  a rien  dans  cette  conduite  qui  fente  la  furprile  , puifque 
le  Supérieur  eft  parfaitement  maître  d’examiner  la  nature  des  motifs  qu’on  lui 
propolè.  L’expérience  apprend  qu’on  obtient  quelquefois  avec  julhce  dans  un 
temps  , ce  qu’on  n’a  pu  obtenir  dans  un  autre. 

Il  elt  plus  difficile  de  décider  , fi  un  fubalteme  peut  accorder  une  difpenfe 
rcfufée  par  Ibn  Supérieur.  Les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord  fur  cette  quef- 
tion.  Les  uns  tiennent  pour  l’affirmative  , parce  que  le  Supérieur  par  fon  refu* 
n’a  pas  reftreinc  , difent-ils  , les  pouvoirs  de  ceux  qui  lui  font  fubordonnés.  Les 
autres  ibutiennent  le  contraire  , parce  qu’un  Supérieur  ne  refufe  une  difpenfe  , 
que  parce  qu’il  juge  infuffifants  les  motifs  propofés  pour  l’obtenir  : or  par  cela 
feul , ielon  ces  Dodeurs  , il  fcrablc  ôter  à ceux  qui  dennent  de  lui  leurs  pou- 
voirs , le  droit  de  dilpenfer  dans  ce  même  cas  ; à moins,  ajoutent-ils  , qu’on  ne 
dilè  qu’il  leur  permet  de  dilpenfer  bien  ou  mal , comme  ils  le  jugeront  à propos; 
ce  qui  n’eft  pas  probable. 

Celui  qui  ayant  déjà  obtenu  une  difpenfe  en  demande  une  fécondé,  eft  quel- 
quefois obligé  de  faire  mention  de  la  première  , & quelquefois  non.  11  y eft 
obligé  , fi  la  première  difpenfe  rend  la  fécondé  plus  difficile  à obtenir  , & fi 
elle  eft  liée  avec  celle  qu’il  demande.  Ainfi  celui  qui  après  avoir  procuré  la 
mort  à fa  première  femme  , aurait  encore  tué  celle  qu’on  lui  avoit  permis  d’é- 
poufer , devrait  exprimer  dans  fa  fécondé  fupplique  cette  première  difpenfe  ; 
parce  que  des  crimes  aufli  énormes  ne  méritent  pas  deux  fois  la  même  indul- 
gence ; qu’on  doit  même  rarement  leur  accorder  une  première  fois  ; & on  peut 
appliquer  à ce  cas  cette  réglé  du  Droit  : RcmiJJioncm  venitx  , crimirta  , niji  ftmel 
commijfa  , non  habtant.  Si  la  première  difpenle  n’avoit  point  de  rapport  avec 
la  fécondé  , quoique  dans  la  même  matière  , & ne  la  rendoit  pas  plus  difficile 
à obtenir,  on  ne  ferait  pas  obligé  de  l’exprimer  i au  moins  y a-t-il  lieu  de  douter 
qu’il  foie  néceffirire  de  l’exprimer  , fi  le  Droit  n’y  oblige  pas  exprefiéinenc.  L’on, 
ne  peut  point  prouver , ce  femble  , bien  clairement  cette  néceffité  par  les. 
textes  du  Droit  que  l’on  cite  à cet  égard.  Il  ne  s’agit  dans  aucun  de  ces  Chapitres, 
de  difpenfes  obtenues  qui  foient  nulles  pour  n’avoir  pas  exprimé  les  premières  ; 
il  y eftqueftion  ou  de  Refcrics  de  Juftice  , ou  de  Bénéfices  , ou  de  Vœux.  Il 
paraît  qu’on  ne  (aurait  faire  une  jufte  application  aux  difpenfes  de  mariages  , 
des  particuliers  contenus  dans  ces  textes  ; d'autant  plus  que  , félon  le  lenri- 
menc  commun  des  Canoniftes  , l’on  ne  fait  pas  ordinairement  une  extenfioa 
d’un  cas  particulier  à un  autre  , & que  la  réglé  de  l’un  n’eft  pas  celle  de  l'autre, 
principalement  en  matière  différente.  C’eft  pourquoi  il  y a des  Dofteurs  qui 
penfent , que  lorfqu’un  homme  qui  avoit  déjà  obtenu  une  difiaenfe  pour  époulèr 
une  coufine , ou  une  alliée  , en  demande  une  fécondé  fembtaMc  pour  uuc  autre 
petfonne  qui  eft  dans  le  même  degré  de  parenté  ou  d’alliance  , parce  que  le 
mariage  qu’il  avoit  en  vue  lors  de  la  première  difpenfe  , n’a  pas  été  conclu  , 
il  n’eft  pas  obligé  de  rappeller  dans  la  fupplique  la  difpenfe  obtenue  en  premier 
ieu.  Tous  les  Canoniftes  ne  conviennent  même  pas  qu’il  faille  regarder  les 
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Refcrits  comme  nuis  , dans  tous  les  cas  où  l’on  ne  fait  pas  mention  d’une  choie 


impulfive. 


Plufleurs  célébrés  Dofteurs  fouticnnent  qu’un  Refcrit  dans  lequel  il  y a er- 
reur fur  le  nom  du  Diocefc  de  ceux  qui  l’ont  impétré  , peut  être  entériné  par 
l’Official  du  vrai  Diocefe  des  Parties  ; quand  même  l’erreur  viendroit  du  fup- 
pliant  qui  auroit  voulu  ne  pas  faire  connoîtrc  fon  Pays  ; à moins  qu’on  ne  lût 
fÛr  que  l’intention  du  Pape  eft  de  n’accorder  aucune  grâce  à tous  ceux  du 
Diflriél  que  l’on  n'auroit  pas  nommé  : ce  qu’on  doit  ne  pas  préfumer  fans  avoir 
des  raifons  bien  fortes  , & qui  fe  trouvent  nès-rarement.  Ces  Doâeurs  difent 
que  ces  fortes  de  Refcrits  ne  font  pas  purement  de  grâce  , & de  la  nature  de 
ceux  dont  le  Pape  peut  faire  l’adrefle  pour  l’exécution , à tels  Commiffairev 
qu’il  lui  plaira  ; alors  l’Official  n’ayant  d’autre  pouvoir  que  celui  que  le  Pape 
lui  donne  , dès  qu’un  autre  eft  commis , il  n’en  a aucun  : au  lieu  que  dans  le 


cas  dont  il  s’agit  , les  Refcrits  font  mixtes  ; ils  font  de  grâce  quant  à la  dif- 
penfe  : mais  ils  font  de  juftice  quant  à l’exécution  ; en  forte  que  i’adreffe  n’en 

£eut  être  faite  qu’à  l’Oflicial  du  Diocefc  dans  lequel  les  Parties  font  domin- 
ées ; & fi  le  Pape  en  faifoit  l’adreffc  à un  autre  , il  y auroit  lieu  d’appeller 
comme  d’abus  de  l’exécution  du  Refcrit.  Le  Concile  de  Trente  ordonne  même 


( Sejf.  22.  Cap.  y de  Rcfvrm.  ) que  les  difpenfes  qui  doivent  être  expédiées 
hors  de  la  Cour  de  Rome  , /oient  commi/es  aux  Ordinaires  de  ceux  qui  les  au- 
ront obtenues.  En  effet , difent  toujours  les  mêmes  Auteurs  , l’Official  dans  tous 
les  Ades  de  la  procédure  , fe  qualifie  Juge  ordinaire  & Commiffaire  en  cette 
partie  ; ce  qui  fait  voir  clairement , que  ces  Refcrits  ne  lont  pas  attributifs  de 
Jurifdidion,  mais  fimplemeot  excitatifs.  11  n’y  a donc  quel’Qfncial,  feul  fondé 
en  Jurifdiétion  ordinaire , qui  ait  droit  d’exécuter  ces  Refcrits  ; & l’erreur  con- 
cernant le  nom  du  Dioccfe , ne  pouvant  pas  faire  préjudice  à la  vérité  , ne 
peut  pas  par  conféquent  l’empêcher  de  procéder.  D’ailleurs,  ajoutent  ces  Au- 
teurs , l’intention  du  Pape  eft  de  nommer  le  véritable  Oflïcial  Diocéfain  des. 
Parties  ; & on  ne  peut  prouver  folidement , qu’il  n’ait  pas  intention  d’accorder 
la  difpenfe  à ceux  qui  fe  difent  d’un  Diocelë  , quoiqu’ils  n’en  foient  pas , quand 
ils  ont  de  vraies  raifons  pour  obtenir  ce  qu’ils  demandent.  Le  nom  de  leur 
Diocefe  n’eft  ni  caufe  finale , ni  même  ordinairement  impulfive  : ainfi  cette 
erreur  eft  entièrement  étrangère  à la  difpenfe.  Cependant  plufieurs  habiles 
Théologiens  & Canoniftes  font  d’un  fentiment  contraire.  Nous  ne  pouvons  que- 
conleiller  dans  ce  doute  , de  fuivre  le  parti  le  plus  fur  : & cela  toujours  par  le 
principe  , qu’il  s’agit  de  la  validité  d’un  Sacrement.  . 

Il  y a des  Théologiens  qui  penfent  que  Ci  un  homme  s’étoit  fait  connoîtrc 
à la  Daterie  fous  ufl  nom  différent  du  lien  , le  Refcrit  qu’il  en  obtiendroit  fc- 
roit  valable  ; parce  que  ce  genre  de  diflîmulation  n’a  rien  de  commun  avec 
la  matière  de  la  di'penfe.  Néanmoins  par  le  ftyle  & la  pratique  de  la  Chan- 
cellerie Romaine  , cette  erreur  eft  effcnriclle  & annullc  les  Refcrits.  Et  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  ulc  fur  ce  point  de  tant  de  précautions  & de  rigueur,  eft. 
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pour  ne  pas  donner  oceafion  à des  fraudes  fans  nombre  ; & pour  empêcher  que 
la  grâce  qui  a été  faite  à l’un  , ne  puifTe  fervir  pour  un  autre.  On  ne  peut 
même  s’empêcher  de  convenir  au  moins , qu’il  y a toujours  beaucoup  d’incon- 
vénients à uler  de  ces  artifices  ; parce  qu’outre  le  défaut  de  fincérité  qui  s’y 
trouve  , il  feroit  difficile  de  rendre  ces  fortes  de  difpenfes  inconteftables  dan» 
le  for  extérieur.  Si  cependant  cette  erreur  de  nom  venoit  de  la  faute  du  Ban- 
quier , ou  quelle  fe  fût  glilTée  dans  la  Formule  du  Refcrit  ; & fi  par  les  termes  , 
les  circonftances  , la  formule  de  ce  Refcrit , il  paroiflbit  que  la  perfonne  qui 
aurait  demandé  la  difpenlb  , y eft  défignée  fuffifamment , la  difpenfc  ferait 
valide.  Par  la  même  raifon  , fi  celui  qui  accorde  la  difpenfe  s'étoit  trompé  de 
lui-même  fur  le  nom  de  ceux  qui  l’ont  tbllicitée  , elle  lèroit  toujours  très-valide, 
pourvu  , ( ce  qu’il  faut  toujours  fuppofer  ici , ) qu’on  fut  fur  que  le  Supérieur  a 
eu  intention  de  dilpenfer  la  perfonne  qu’il  a délignée  par  un  nom  différent  du 
lien.  La  raifon  eft , qu’il  n’y  a entre  la  difpenfe  , & le  nom  de  ceux  à qui  on 
l’accorde,  aucun  rapport  qui  les  faffe  dépendre  l’un  de  l’autre  : & que  l’erreur 
fur  le  nom  ne  change  pas  la  volonté  que  le  Difpenfateur  a eue  d’accorder  la 
grâce. 

Lorfque  les  deux  Parties  font  de  différents  Diocefes  , on  doit  exprimer  l’un 
& l’autre  i & faute  de  l’avoir  fait , le  Refcrit  feroit  nul , s’il  étoit  adreffé  à l’OP- 
ficial  du  Diocefe  de  l’homme  ; parce  que  l’ulage  confiant  de  la  Daterie  , & de  la 
Chancellerie  Romaine  , eft  d’adreiïcr  toujours  l’exécution  de  ces  fortes  de  Ref- 
crits  à l’Official  du  Diocefe  de  la  femme  , quand  les  Parties  font  de  différents 
Diocefes  : or  cet  ordre  & cet  ufage  pourraient  être  renverlés  , s’il  n’étoit  pas- 
néceflaire  de  déclarer  que  les  Parties  font  de  deux  Diocefes  ; car  il  pourrait  ar- 
river que  l’Official  du  Diocefe  de  l’homme  feroit  établi  Commiflàire  contre  l’in- 
tention du  Pape  , qui  croiroit  avoir  commis  l’Official  du  Diocefe  de  la  femme. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  empêchement  en  fuppofe  néceflairement  un  autres 
par  exemple , l’affinité  légitime  qui  fe  contracte  par  la  confommation  d’un  légi- 
time mariage  , ne  peut  fe  rencontrer  dans  un  époux  avec  les  parentes  de  fore 
époufe  , fans  qu’il  ait  contraélé  à leur  égard  les  deux  efpeccs  d’empêchements 
de  l’honnêteté  publique  ; favoir  , celui  qui  réfulte  des  Fiançailles  dans  les  Dio- 
cefes où  elles  font  en  ufage,  & celui  qui  rélulte  de  la  Bénédiélion  nuptiale  reçue 
en  face  de  l’Eglife.  Celui  qui  obtient  la  difpenfe  de  cette  affinité  légitime  , pour 
pouvoir  épouler  une  parente  de  feue  fa  femme  avec  laquelle  il  eft  allié  , eft  cenle 
obtenir  auffi  la  difpenfe  de  ces  deux  empêchements  de  l’honnêteté  publique  ,- 
quoiqu’il  n’en  ait  pas  parlé  dans  fa  fuppiique  ; parce  que  l’un  fuit  néceflairement 
& visiblement  de  l’autre.  Mais  il  faut  dans  ce  cas  fpécifier  dans  la  fuppiique  ,- 
que  l’affinité  eft  légitime  ; parce  que  l’affinité  illégitime  peut  être  fans  l'empêche- 
ment de  l’honnêteté  publique.  Ainfi  quand  on  demande  à Rome  la  difpenfe  de 
l’affinité  illégitime  , fi  par  accident  elle  eft  jointe  avec  l’empêchement  de  l’hon- 
nêteté publique  , il  faut  l’expliquer  dans  la  fuppiique  ; autrement  le  Pape  ou 
celui  qui  difpenfe  par  fon  autorité  , n’en  aurait  pas  connoiflfance , parce  que  l’un- 
»e  fuie  pas  néceflairement  de  l'autre. 

Quajÿd  une  perfonne  qui  s’eft  mariée  de  bonne  foi  , y ayant  un  empêchement 
dirimant , veut  obtenir  une  difpenfe  pour  la  réhabilitation  de  fon  mariage  , il 
faut  que  dès  qu’elle  apprend  cet  empêchement , elle  sabftienne  de  l’ufage  du1 
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mariage  : enfuite  elle  expofera  dans  fa  fupplique,  i.  qu’elle  l’a  contrarié  de 
bonne  foi , fans  avoir  connoiflance  de  cet  empêchement  ; & pour  donner  des 
preuves  de  cette  bonne  foi , elle  doit  expofer  qu’elle  s’elt  mariée  après  en  avoir 
fait  publier  les  Bans  dans  l’Eglife  de  fa  Paroiflc  ; car  l’oinilTion  de  cette  publi- 
cation donneroit  lieu  de  la  foupçonner  de  mauvaife  foi.  2.  Que  c’cft  dans  cette 
ignorance  quelle  a confommé  Ion  mariage.  3.  Que  dès  qu’elle  a eu  connoif- 
fance  de  cet  empêchement  , elle  s’eft  abllenue  de  l’ufage  du  mariage  : lorf- 
qu’clle  en  a ufé  après  avoir  connu  l’empêchement  , elle  doit  l’avouer  dans  fa 
fupplique.  Si  les  Parties  n’avoient  pas  fuivi  ces  réglés  dans  leur  expofe  , la  dif- 
penfe  obtenue  feroit  nulle. 

Lorfqu’un  empêchement  fecret , commun  aux  deux  Parties  qui  veulent  s’é- 
pouier  , cfl  connu  de  toutes  les  deux  , il  faut  néccflâi  rement  expofer  cette  cir- 
conflance  au  Supérieur  qui  doit  difpenfer  ; & les  deux  Parties  doivent  demander 
la  difpenfe  : il  l'uffit  néanmoins  qu’une  des  deux  la  demande  pour  toutes  deux 
par  une  feule  fupplique  : fi  une  Partie  avoir  demandé  cette  difpenfe  feulement 
pour  elle  , celle  pour  qui  on  ne  l’auroit  pas  follieitéc  ne  pourroit  s’en  fervir  ; 
& le  mariage  ne  pourroit  fe  faire  valablement.  Mais  lorlque  l’empêchement 
fecret  & commun  , n’eft  connu  que  d’une  Partie  : par  exemple  , fi  c'ell  une 
affinité  contTaélée  par  un  commerce  charnel  avec  un  parent  ou  une  parente  de 
la  Partie  qu’on  veut  époufer  , la  Partie  qui  fait  l’empêchement  peut  & doit  ob- 
tenir la  dilpenle  au  nom  des  deux , fans  le  faire  connoitre  à l’autre. 

Quoique  les  Parties  en  faveur  de  qui  la  difpenfe  a été  obtenue  , n’aient  con- 
tribué en  rien  à la  feufleté  d’une  fupplique  , & que  tout  ait  été  fait  à leur  infu  , 
la  difpenfe  eft  néanmoins  toujours  nulle  ; parce  que  le  Pape  n'a  accordé  la 
{Trace  , qu’à  condition  qu’il  n’y  auroit  rien  de  faux  , foit  du  côté  du  fait , foit 
du-  côté  de  la  caufe  ; ni  même  rien  de  contraire  au  Droit , ou  au  ftyle  de  la 
Cour  de  Rome  : de  quelque  part  que  vienne  la  fauflëté  , l’ignorance  des  Par- 
ties ne  rend  pas  la  dilpenle  légitime  ; parce  qu’elle  eft  accordée  fans  connoif- 
fance , ou  du  fait , ou  de  la  caufe. 

Quand  il  arrive  que  , faute  d’avoir  pris  les  précautions  néceffaires  , la  dif- 
penfe que  les  Parties  on  obtenue  paroit  à l’Official , fufpeélede  feux  , ou  dc- 
fectueufe  , il  faut  qu’elles  recourent  au  Saint  Siégé  pour  obtenir  une'  fécondé 
difpenfe , ou  un  Ptrindc  valcrc. 

On  appelle  ces  nouvelles  lettres  , Ptrindt  valert , parce  qu’elles  autorifent  la 
première  difpenfe  , & déclarent  quelle  vaudra  de  même  qu’elle  auroit  valu  , fi 
elle  eût  été  accordée  fur  un  expofé  véritable. 

Lorlque  la  difpenfe  a été  expédiée  à la  Pénitencerie  , & qu’il  ne  s’agit  que 
d’une  omiffion  ou  d’un  changement  accidentel , par  l’erreur  d’un  Banquier  , il 
y a des  Canoniftc6  qui  croient  qu’il  en  feut  obtenir  une  autre  , fans  qu’il  foit 
nécefiàire  de  parler  de  la  première  dans  la  fupplique  , s’il  n’y  a frtu  eu  de  fraude 
dans  la  caufe  de  fa  nullité  j parce  que  le  ftyle  de  Rome  , ni  le  Droit , ne  l’exi- 
gent pas  pour  lors.  Si  s’eft  à la  Dateric  , on  la  renvoie  aux  Officiers  de  ce 
Tribunal  : qui  corrigent  ces  erreurs  quand  ils  le  peuvent , ou  expédient  une 
autre  difpenfe  quand  il  eft  difficile  de  corriger  la  faute  de  la  première  : cela 
f u flic , parce  qu’elle  n’a  pas  été  nulle  à caufe  d’une  faufleté  eûentiellc  , ou  dan* 
,1c  feic  > ou  dans  la  caufe. 
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S’il  y avoit  une  faufleté  cffentielle , on  doit  dans  la  fupplique  pour  Une  nou- 
velle dil’peni'e  du  Saint  Siégé  , faire  mention  de  la  première  , de  fon  expofè  , 
& de  la  faufleté  de  cet  expofé  , fans  en  taire  aucune  circonftance  eflèntielle. 
Ç'e fl  la  déciflon  du  Pape  Innocent  111  ; c’ell  aufli  la  pratique  & l’ufage  de  la 
Cour  de  Rome.  D’ailleurs  on  tTomperoit  le  Pape  , en  agiflant  autrement  ; il 
eft  néceffaire  qu'il  connoifle  lorfqu’on  a extorqué  fa  dilpenfe  par  un  expofé 
eflèntiellement  faux  ; afin  d’impofer  aux  coupables , s’il  le  juge  à propos , une 
pénitence  proportionnée  à leur  faute  : & fi  on  le  lui  cache , la  difpenlé  cil  nulle  , 
& cenfée  donnée  contre  les  intentions  du  Souverain  Pontife. 

Si  la  faufleté  d’une  dilpenfe  eft  publique  & notoire  , il  en  faut  une  nouvelle 
de  la  Daterie  ; parce  que  les  Brefs  de  la  Pénitencerie  ne  font  aucune  foi  en 
Jufticc.  Si  la  faufleté  eft  fecrete  , & connue  feulement  de  la  Partie  coupable , 
la  Pénitencerie  pourra  remédier  à la  nullité  delà  difpenfe  : & cela  quand  même 
elle  aurait  été  expédiée  à la  Daterie  ; parce  qu’alors  la  fupplique  du  Bref  a 
été  trouvée  vraie  dans  le  Public  par  l’information  de  l’Official  : dans  ce  cas  il 
faut  faire  mention  de  la  difpenfe  de  la  Daterie  , fans  date  , fans  nom  & fur- 
nom  des  Parties  , parce  qu’il  ne  s’agit  plus  que  du  for  intérieur. 

Si  les  perfonnes  difperifées  avoient  mis  d’autres  perfonnes  à leur  place , pour 
répondre  au  temps  de  l’information  , lorfquc  l’Official  fait  les  procédures  pour 
la  fulmination  d’une  difpenic  , elles  ne  pourraient  s'en  fervir. 


Des  Caufes  qui  Tendent  légitimes  , les  Difpenfes 

de  Mariage. 

ON  peut  ranger  en  deux  elafles  les  caufcs  de  difpenfes  de  mariage  , 
qui  ont  coutume  d être  admilcs  à Rome.  Les  unes  font  honnêtes  ; el- 
les s’expofent  fans  déshonorer  les  Suppliants.  Les  autres  font  infamantes  ; 
elles  naiflent  du  crime  » & par  confcqucnt  elles  déshonorent  ceux  qui  le* 
allèguent. 

La  première  eft  jlngujlia  loci.  Quand  une  fille  eft  née  & demeure  dan* 
un  lieu  fi  borné  , qu’eu  égard  , foit  a l’étendue  de  fa  famille  , foit  à fon  bien  , 
à fa  condition  , à fes  mœurs  , & à fon  âge  , elle  nepeut  trouver  qu’un  de  fes 

Sarents  qui  lui  convienne  , & avec  lequel  elle  puifle  cfpérer  d’être  heureufe  , 
: Pape  lui  permet  de  l’époufer , par  ces  motifs  qu’il  ne  veut  ni  l’obliger  à 
garder  toujours  la  continence  ; ni  la  forcer , pour  trouver  un  époux  , à fortirdu 
fein  de  fa  famille  , dont  elle  peut  faire  la  confolation  , & qui  peut  par  fes  avi* 
fuppléer  à l’expérience  qu’une  jeune  perfonne  n’a  pas  encore.  L’Eglife  ne  pré- 
tend point  contraindre  les  Fideles  de  fe  marier  d’une  maniéré  peu  convenable 
à leur  caraélcre  , à leur  façon  de  penfer  , & à leur  nai  (Tance.  Comme  les  maria- 
ges doivent  être  libres , ce  n’eft  pas  aflez  de  trouver  dans  un  lieu  une  ou  deux 
perfonnes  qui  puilTent  convenir  à une  fille  , il  faudroit  que  pour  pouvoir  faire 
le  choix  ti’un  mari  chrétien  fans  craindre  un  mauvais  ménage , il  y en  eûç 
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plusieurs  parmi  Icfquels  elle  pût  en  choifir  un  pour  fe  marier  heureufement 
félon  Dieu , & félon  les  inclinations  de  fon  cœur.  Cette  caufe  de  la  pctiuflt  du 
lieu  , peut  fuffire  & être  jufte , quand  même  une  fille  pourrait  trouver  un  parti 
fortable  dans  le  voifinage;  parce  que  l’Eglife  ne  veut  pas  lui  impofer  la  dure 
néceflité  de  fortir  de  l'on  lieu  natal  & du  fein  de  fa  famille,  pour  s’aller  tranf- 
planter  dans  un  Pays  inconnu  : une  fille  n’y  efl  pas  obligée.  Cette  raifon  ne 
fubfifle  pas  pour  le  garçon. 

Mais  il  eft  à propos  de  remarquer,  que  cette  raifon  des  bornes  du  lieu 
n’a  pas  la  même  force  pour  une  bile  de  La  lie  du  peuple,  ni  pour  celle  qui  efl 
dans  un  lieu  où  il  y a plus  de  trois  cents  feux , & enbn  quelle  ne  peut  fervir  à 
celle  dont  le  parent  ferait  dans  un  degré  plus  proche  que  le  troifieme.  Il  faut 
que  la  bile  foit  d’une  honnête  famille  : on  traite  moins  favorablement  celle  qui 
efl  d’une  bafle  nailfancc , parce  quelle  efl  accoutumée  de  bonne  heure  à tra- 
vailler , ou  à fervir  en  toutes  fortes  d’endroits  ; qu’afTez  fouvent  elle  efl  plus 
mal  dans  la  maifon  parcrnelle , que  par-touc  ailleurs  ; & qu’elle  n’a  pas  beloin 
de  confeils  pour  faire  valoir  des  biens  qu’elle  n’a  pas.  11  n’en  efl  pas  ainfi 
de  celle  qui  efl  née  d’une  honnête  famille. 

Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu,  que  les  Villes,  même  Epifcopales , qui 
*’ont  pas  plus  de  trois  cents  feux,  font  cenfées  de  petits  lieux  ; mais  que  depuis 
le  Pape  Paul  V , on  ne  regarde  plus  comme  de  petits  lieux , celles  qui  ont  plus 
de  trais  cents  feux , quoiqu’elles  ne  foient  pas  Epifcopales. 

Enfin  , il  faut  remarquer,  qu’une  perfonne  qui  demeurerait  dans  un  Faux- 
bourg  un  peu  féparé  de  la  Ville , ferait  regardée  comme  demeurant  dans  la 
Ville  même:  & ne  pourrait  alléguer  la  petiteflê  du  lieu,  à moins  qu’entre 
ce  Fauxbourg  & la  Ville,  il  n’y  eût  pour  le  moins  un  gras  quart  de  lieue 
de  diflance. 

Le  Pape  Innocent  X , pour  une  caufe  relative  à celle  de  la  petiteflê  du  lieu  , 
accorda  à une  bile  de  diftinétion  , la  difpenfe  pour  époufer  un  de  fês  parents  , 
quoiqu’elle  demeurât  dans  une  Ville  fort  peuplée,  à condition  qu’il  n’y  eût  pas 
dans  cette  Ville  plus  de  dix  familles  nobles. 

La  fécondé  caufe  de  difpenfe  de,.mariage,  félon  la  pratique  & le  flyle  de  la 
Gourde  Rome  , efl  la  petiteflê  des  lieux  , angujlia  locorum.  Ellefert  quand  une 
fille  ne  peut  trouver  hors  de  fa  famille  de  para  fortable  ; ni  dans  le  lieu  de  fa 
B ai  fiance , ni  dans  celui  où  efl  fon  domicile  aéluel. 

Afin  qu’une  fille  foit  cenfée  n’avoir  pu  trouver  perfonne,  il  fuffit  que  per- 
fonne ne  la  demande;  parce  qu’il  n’efl  ni  d’ufage  , ni  de  la  bienféance,  qu’une 
fille  fafTe  cette  première  démarche.  On  ne  peut  même  qu’approuver  des  pa- 
rents qui  ne  veulent  pas  paraître  jeter  leur  fille  à la  tête  du  premier  venu.  II 
faut  cependant  qu’ils  aient  pris  les  mefures  convenables , pour  la  marier  fans 
avoir  recours  à l’Eglife  pour  l’engager  à relâcher  fes  Loix.  Mais  pour  pren- 
dre ces  mefures,  il  n’efl  pas  néceflaire  qu’ils  cherchent  dans  les  lieux  cir* 
convoifins. 

La  troifieme  caufe  efl  la  modicité  de  la  dot,  Incompttemia  dotis.  Lorfque 
U Suppliante  a trop  peu  de  bien  pour  pouvoir  époufer , hors  de  fa  famille  , 

?uclqu’un  de  fa  condition  ; & que  le  Suppliant  qui  efl  fon  parent , veut  bien 
époufer  avec  ce  qu’elle  a.  Cette  raifon  efl  fort  julle.  11  vaut  mieux  permettre 
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h nne  fille  d'époufer  fon  parent  ou  fon  allié  , qui  veut  bien  la  prendre  avec  ce 
qu’elle  a , que  de  l’obliger  ou  à vivre  dans  le  célibat , auquel  elle  n’efl  pas 
toujours  appellée;  ou  de  fe  marier  avec  un  homme  beaucoup  au  deflous  d’elle, 
1 qui  elle  reprochera  peut-être  un  jour  la  baffeflê  de  fon  extraélion  , & qui 
pourra  à fon  tour  lui  reprocher  l’état  de  mifere  dont  il  l’a  tirée.  Les  trilles  & 
fréquents  effets  des  méfalliances  forment  fur  ce  point  une  preuve  qui  n’ell  que 
trop  fenfible.  Cette  pauvreté  conlilte  encore  , en  ce  qife  l’impétrante  étant 
veuve  , fe  trouve  chargé»  d’un  grand  nombre  d’enfants  qu’elle  a peine  à nour- 
rir ; & que  l’impétrant  s’oblige  de  fournir  à leur  entretien. 

Il  ell  à propos  d’obferver,  I.  qu’il  efl  indifférent  pour  la  validité  de  la  dif- 
penfe  , que  la  dot  foit  donnée  par  celui  qui  veut  époufer  fa  parente , ou  par  un 
autre  qui  s’en  charge  en  faveur  du  mariage.  2.  Que  fi  un  homme  expofe  qu’il 
dotera  fa  parente  , fuppofé  que  le  Pape  lui  permette  de  la  prendre  pour  femme, 
fa  difpenfe  fera  bonne , quoique  ce  ne  foit  pas  lui  mais  un  autre  qui  la  veut 
doter  en  fa  faveur  : fon  menlonge  efl  alors  étranger  au  fond  de  la  chofe. 
3.  Que  fi  une  fille  a une  doç,  mais  fi  embarrafféc  de  chicanes  & de  procès  , 
qu’elle  rifque  de  la  perdre  en  tout  ou  en  partie  fi  elle  n’époufe  un  de  fes  pa- 
rents qui  entend  les  affaires  & qui  efl  capable  de  les  arranger , elle  efl  regar- 
dée comme  n’ayant  pas  une  dot  fuffifante.  4.  Qu’on  regarde  à Rome  comme 
incompétente  , une  dot  qui  ne  fuffit  pas  à une  fille  pour  trouver  un  mari  de  fa 
condition  dans  le  lieu  de  Ion  domicile  , quoiqu’elle  lui  fuffifc  pour  en  trouver 
un  dans  les  lieux  circonvoifins.  5.  Lorfque  la  dot  d’une  fille  fui  fuffit  pour 
époufer  un  homme  de  fa  condition  , mais  non  pour  époulèr  un  de  fes  parents 
qui  efl  beaucoup  plus  riche  qu’elle , elle  ne  peut  profiter  du  privilège  de  la 
caufe  d’incompétence  de  dot , ni  être  regardée  comme  pauvre  ; parce  que 
l’Eglifc  ne  donne  pas  des  dilpenfes  pour  favorifer  l’ambition , mais  uniquemenc 
pour  préferver  un  fexe  fragile  du  danger  de  l’incontinence  , & des  fuites  fl- 
cheufes  des  mariages  inégaux  ; or  ni  l’un  ni  l’autre  n’efl  à craindre , quand  une 
fille  trouve  hors  de  fa  famille  un  mari  qui  la  vaut  : & dont  le  bien  joint  à 
fa  dot  fuffira  pour  les  entretenir  tous  deux  , & élever  leurs  enfants  d’une  ma- 
niéré conforme  à leur  état.  6.  Qu’une  fille  n’efl  pas  en  droit  de  demander  une 
difpenfe  fondée  fur  l’infuffifance  de  dot , quoiqu’elle  n’ait  rien  aéluellement , fi 
elle  doit  avoir  après  la  mort  de  fes  pere  & mere , une  dot  proportionnée  à fa. 
condition  , & fuffifante  pour  la  marier  convenablement  ; car  on  ne  peut  alors  la 
regarder  comme  pauvre.  En  effet , quoiqu'un  enfant  dont  le  pere  & la  mere  vi- 
vent encore  , foit  cenfé  ne  pofféder  rien  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  puiffe  dire 

3u’il  efl  pauvre , pauper  & mijerabilis  ; autrement  les  enfants  des  Princes,  & 
es  plus  riches  Seigneurs,  ou  Négociants  d’un  Royaume,  pourroient  pendart  la 
vie  de  leurs  parents  fe  faire  légitimement  difpenfer  in  forma  pauperum.  11  faut 
donc  plutôt  dire  , que  les  richelfes  du  pere  font  & démontrent  les  richcfles  du 
fils , quoique  celui-ci  n’ait  encore  rien  en  propre. 

Il  y a cependant  plulieurs  occafions  oii  une  fille  dont  le  pere  efl  riche , ou 
qui  a lieu  d’efpérer  de  le  devenir  d’ailleurs  , peux  demander  <5c  obtenir  une  dif- 
penfe à caufe  d’inluffifancc  de  dot.  Cela  arrive  , I.  quand  un  pere  a pluficurs 
enfants  , & fur-tout  des  garçons , qui  ne  peuvent  fe  foutenir  dans  les  emplois 
auxquels  leur  naiffance  les  engage  , fans  jibforber  une  partie  du  bien  paternel 
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Alors  il  efl  vrai  de  dire , que  la  dot  qui  quelquefois  n’auroit  rien  de  trop  ", 
quand  elle  feroit  compofée  de  la  totalité  des  biens  , eft  incompétente,  eu  égard 
à ce  que  doit  en  ôter  le  partage,  a.  Quand  une  fille  qui  a,  ou  qui  croit  avoir 
une  certitude  morale  d’être  un  jour  fort  riche  , foit  par  héritage  , loit  par  une 
libéralité  fur  laquelle  elle  a lieu  de  compter , cil  encore  tellement  éloignée  du 
temps  qui  doit  remplir  & réalil'er  fes  efpéranccs  , quelle  a lieu  de  craindre  , 
l'oit  du  côté  de  l’incontinence,  foit  de  ne  pas  trouver  dans  un  âge  avancé  un 
mari  qui  lui  convienne , elle  eft  alors  en  droit  de  demander  la  difpenfe  dont 
il  s’agit  ; fur-tout  fi  elle  eft  fondée  à craindre  encore , que  le  bien  qui  lui  paroîc 
a duré  ne  lui  vienne  pas.  3.  Il  y a encore  lieu  de  demander  cette  difpenfe  , 
lorfqu’un  pere  eft  allez  riche  pour  vivre  avec  fa  fille  , félon  fon  état  ; mais 

2u’il  ne  l’cft  pas  allez  pour  fe  retrancher  une  partie  de  ce  qu’il  feroit  obligé 
e lui  donner  pour  fa  dot , s’il  fe  préfentoit  un  parti  allez  avantageux  pour 
craindre  quelle  n’en  trouvât  pas  dans  la  fuite  un  autre  pareil  & aulfi  conve- 
nable , fi  elle  refufoit  celui-là.  4.  Enfin  , une  fille  peut  demander  la  dilpenfo 
pwpter  incompctentiam  Jolis  , quoiqu’un  parent  ou. un  étranger  veuille  la  do- 
rer , non  feulement  à condition  qu'elle  fe  mariera  à un  de  fes  parents  , mais 
indépendamment  de  cette  condition  , fi  celui  qui  la  veut  doter  ne  s’eft  engagé 
envers  elle  par  aucun  Aéle  qui  la  fade  actuellement  & irrévocablement  mai- 
trelfe  de  cette  dot  ; parce  qu’une  perfonne  qui  n’a  aucun  droit  à un  bien , ne 
peut  être  cenfée  le  pofiêder.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  veulent  doter  cette 
fille  , ne  fe  preflent  pas  de  le  faire  ; & qu’elle  ne  peut  avec  bienféancc  les  en 
faire  fouvenir.  On  trouvera  ci-après  la  décifion  de  plufieurs  autres  cas  qui  ont 
rapport  à l’infuffifance  de  la  dot,  & que  nous  réfoudrons  en  parlant  des  cai 
qui  font  cefler  une  difpenfe. 

Cette  matière  préfente- l’occafion  de  dire  ici  un  mot  des  Difpenfes  in  forma 
pauperum.  On  donne  ce  nom  à celles  qui  font  accordées  à des  perfonnes  que 
leur  pauvreté  met  hors  d’état  de  payer  la  taxe  preferite  par  l’ufage  de  la  Cour 
de  Rome  , & les  Edits  de  nos  Rois.  Comme  le  Pape  n'a  intention  de  difpen- 
fer , qu’en  cas  que  les  Suppliants  foient  véritablement  pauvres  , il  eft  fur  que 
le  tromper  dans  une  matière  fi  importante , c’eft  fe  tromper  foi-même  , & ren- 
dre la  difpenfe  que  l’on  en  obtient  obreptice  & ifulle.  Or  le  mot  de  pauvres, 
fe  prend  à Rome  dans  une  lignification  très-étroite  ; puifqu’on  n’y  regarde 
comme  tels  , que  ceux  qui  font  fi  dénués  des  biens  de  la  fortune  & fi  miléra- 
bles  , qu’ils  ne  vivent  que  de  leur  travail  & de  leur  induftrie  : Qui  pauptrts  &■ 
miferabiles  exijlunt , ac  ex  fuis  labort  & inJuflrid  tantum  vivant.  Ce  font  les  ter- 
mes dont  s’eft  fervi  Urbain  VIII,  pour  empêcher  les  fraudes  qui  fe  commet- 
toient  tous  les  jours  dans  cette  matière. 

Il  y a cependant  ici  deux  réflexions  à faire.  La  première  eft , qu’il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  pour  pouvoir  obtenir  cette  difpenfe  comme  pauvre,  il  faille- 
être  de  la  lie  du  peuple , & du  nombre  de  ceux  qui , dès  qu’ils  ne  peuvent  plu* 
travailler , font  prefqu’aufli-tôt  réduits  à l’aumône  ; ou  qu’on  doive  prendre  fi 
fort  à la  rigueur  le  terme  Je  pauvre , qu’on  ne  puilfe  regarder  cdmme  tels  ceur 
qui  ont  quelque  revenu  , mais  qui  n’eft  pas  fumfant  pour  les  foire  fublifter  & 
foutenir  les  charges  du  mariage  , fans  leur  travail  & leur  induftrie. 

La  fécondé  réflexion  eft , que  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à regarde» 
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ïoirnne  amolnment  pauvres  tous  ceux  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail  3c  de 
leur  induftrie , puifqu’il  y a des  perfonnes  qui  par-là  deviennent  riches.  D’où  il 
'réfulte , que  ceux  qui  veulent  obtenir  de  telles  difpenfes  doivent  bien  s’exami- 
ner devant  Dieu  fiir cela  , ôc  ne  pas  fe  flatter  d’une  pauvreté  prétendue;  étant 
certain  que  s’ils  expofoient  faux  dans  leur  fupplique  au  Pape  , leur  dil'penfe  fe^- 
roit  obreptice , St  leur  mariage  contraélé  en  conléquence  nul;  parce  que  le 
Pape  n'auroit  pas  eu  dans  ce  cas  intention  de  difpenlèr. 

On  doit  étendre  ces  principes  à tous  les  cas  douteux.  Ainli  quand  ceux  qui 
demandent  une  pareille  difpenfe,  ont  un  revenu  un  peu  confidérable,  3c  crai- 
gnent d’expofer  feux  en  dil'ant  qu’ils  (ont  pauvres  3c  miférables , celui  qui  elt 
chargé  de  certifier  leur  état  doit  déclarer  au  jufte  à quelle  fomme  monte  leur 
revenu.  C’en  le  feul  moyen  d’éviter  des  retours  fâcheux  ; qui  quelquefois  pen- 
dant toute  la  vie  troublent  la  paix  de  l’ame  , 6c  donnent  de  férieufes  inquiétu- 
des. C’eft  ce  qu’on  doit  confeiller  aux  perfonnes  qui  n’ont  que  des  biens  ca- 
fuels  ; tels  que  font  ceux  que  l’on  tient  de  la  libéralité  du  Prince  : torique  ces 
fortes  de  biens  mettent  un  homme  fort  à l’aife,  6c  lui  fuflilènt  même  pour  vivre 
avec  éclat  dans  le  monde,  il  leroit  bien  difficile  de  pouvoir  le  regarder  commi 
-pauvre  5c  miférable  dans  le  fens  que  nous  l’avons  expliqué.  Il  eft  de  la  juftice 
qu’il  expofe  les  choies  comme  elles  font  ; 6c  alors  , foit  qu’on  ne  lui  demande 
tien , foit  qu’on  lui  demande  une  fomme  modique , il  n’aura  rien  à fe  re- 
procher. " 

Lorfqu’on  demande  une  difpenfe  in  forma  pauptrum  , il  feut  avec  fa  fup- 
plique , envoyer  à Rome  une  atteftation  en  latin  fignéc  de  l’Evêque  , ou  de 
Ion  Grand- Vjcaire  ou  Official , portant  que  les  Suppliants  font  fi  pauvres  6t 
fi  miférables  , qu’ils  vivent  feulement  de  leur  travail  ôc  de  leur  induilrie  : Quùd 
tx  fuis  labore  êr  indufria  tantum  vivant.  Si  cette  expreifion  eft  omife , on  n’a 
point  d'égard  à Rome  à l’atreftation  : mais  il  faut , ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  dit , que  cela  foit  vrai.  Si  les  Suppliants  font  de  -deux  Diocefes  , il  faut 
abfoiument  à chacun  une  atteftation  de  l'on  Evêque,  ou  de  fon  -Grand -Vicaire 
ou  Official. 

La  quatrième  caufe  de  difpenfe  de  mariage  , qui  eft  ordinairement  admile 
â Rome  , eft  le  bien  de  la  paix  , bonum  pacis.  Celle-ci  en  renferme  quatre  au- 
tres , qui  font  l’extinction  d’un  procès  , la  cclfation  de  l’inimitié  , la  fin  du 
fcandale,  la  confirmation  de  la  bonne  intelligence.  Tout  cela  fe  réduit  à la 
paix  ; qui  étant  un  des  plus  grands  biens  qu’on  puifle  pofifeder  fur  la  terre  y 
permet  à l’Eglife  , 6c  femble  même  en  exiger,  qu’elle  fe  relâche  un  peu  dans 
cette  occafion  , de  la  févérité  de  fes  Loix  ; lorfqu’il  y a lieu  d’efpérer  , que  par 
le  moyen  du  mariage  fur  l’empêchement  duquel  on  demande  difpenfe  , tout 
procès  & toute  inimitié  feront  terminés  6c  afloupis  ; ou  que  , fi  ces  procès  font 
finis  depuis  peu  , la  paix  fera  affermie  dans  la  famille. 

Au  refte  , quoiqu’on  laifle  d’ordinaire  à la  prudence  d’un  homme  fage  , k 
définir  quand  la  paix  des  Particuliers  eft  un  objet  alfez  important  pour  mériter 
qu’on  tempere  en  fa  faveur  les  règles  communes  ; cependant  pour  éviter  qu'on 
ne  fe  flatte  par  trop  d’amour  pour  la  paix,  il  eft  à propos  de  remarquer  que 
toute  dilTcnfion  cmre  les  familles  ne  fuffic  pas  à cet  effet  : il  faut  que  l'animolité 
ou  les  procès  aient  quelque  chofe  de  confidérable,  au  moins  eu  égard  à leur» 
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fuites.  Ainfi  on  peut  avoir  recours  à la  difpenfe , quand  il  s’agit  ou  de  calmer  un 
homme  violent , & capable  d’extrémité  , à qui  on  a fait  une  injure  atroce  ; ou 
de  terminer  un  procès  qui  doit  dépouiller  une  des  deux  familles  d’une  grande 
partie  de  Ion  bien  ; ou  d’empêcher  , foit  un  homicide  , foit  quelqu’autre  crime 
femblable.  Dans  le  doute,  il  faut  expoferavec  fmcérité  au  Pape  le  fait  tel  qu’il 
eft.  Mais  avant  que  de  recourir  à l’indulgence  de  l’Eglife  , on  doit  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  poffibles  de  paix  & de  réconciliation  , afin  de  ne  recou- 
rir à celui-là  que  dans  la  néceflîté. 

. Lorfqu’il  s’agit  d’une  inimitié  déjà  exiltante , il  faut  qu’elle  foit  prouvée 
in  fpccie  par  des  témoins , qui  doivent  en  connoître  la  caufe  & le  progrès  ; 

farce  que  c’eft  une  chofe  de  fait , & que  les  faits  ne  fe  préfument  pas.  C’eft 
quoi  ceux  qui  font  chargés  d’exécuter  les  Brefs  de  Rome  , doivent  faire  beau- 
coup d’attention.  On  ne  peut  que  louer  un  Official , qui  voyant  que  l’inimitié 
alléguée  de  deux  familles  n’eft  pas  fuffifamment  prouvée  parles  témoins,  refufe 
d’entériner  la  difpenfe. 

La  cinquième  caufe  eft  l’âge  déjà  avancé  d’une  fille  qu’aucun  étranger  n’â 
encore  recherchée  en  mariage  : Ætai  put  II  a anmtm  vigtfimum  quartum  txctdcn- 
tis  : parce  qu’il  y a à craindre  pour  elle  , fi  elle  refte  en  cet  état  dans  le  monde, 
ob  ptriculum  inconùncniice  muluris  ,Ji  innupta  rcmaneal.  L’Eglife  en  établifiànt 
cette  caufe  a imité  les  Loix  civiles , qui  font  favorables  aux  filles  majeures  ; on 
a mieux  aimé  les  voir  mariées  au  préjudice  de  la  Loi  , que  de  les  voir  expofées 
à des  défordres  que  le  mariage  arrête. 

Il  faut  remarquer , i.  que  cette  caufe  ne  fuffit  pas  feule,  hors  du  troifieme 
& quatrième  degré.  2.  Que  pour  obtenir  difpenfe  en  pareil  cas , il  faut  qu’une 
fille  ait  vingt- quatre  ans  bien  accomplis  ; s’il  y manquoit  un  jour  ou  même  une 
heure  , des  Dodleurs  célébrés  difent  que  la  grâce  feroit  nulle.  3.  Qu’il  fuffit  à 
une  fille  âgée  de  trente-quatre  ou  trente-cinq  ans  , de  dire  qu’elle  en  a vingt- 
quatre  paffés , fans  acçufer  au  jufte  l’âge  qu’elle  a ; quoique  plus  elle  eft  nu- 
bile, plus  fa  difpenfe  eft  aifée  à obtenir.  4.  Qu’elle  peut  dire  fans  bleflêr  la 
vérité , que  jufques  là  elle  n’a  point  trouvé  de  mari , lorfqu’en  fe  préfentanr 
comme  il  convient  à des  filles  Chrétiennes  de  fon  état , perfonne  ne  l’a  recher- 
chée : ou  lorfque  fes  parents  ont  fait  les  démarches  que  la  bienieance  & l'ufage 
prcfcrivent  en  ces  fortes  d’occafions.  5.  Enfin , que  cette  caufe  n’a  pas  lieu 
pour  les  veuves. 

La  fixieme  caufe  eft  le  danger  delà  mort , Ptriculum  vita  ; fi  une  fille  a (on 
bien  fur  le  bord  de  la  mer , dans  un  lieu  expofé  aux  courfes  des  Pirates,;  ou  fi 
elle  eh  habitante  d’un  (Canton  dans  lequel  les  Hérétiques  , ou  des  gens  injuftes 
dont  elle  eft  environnée , la  pillent  & la  maltraitent,  on  lui  permet  d’époufer 
un  de  fes  parents  , quand  elle  ne  trouve  aucun  étranger  qui  veuille  partager 
avec  elle  le  péril  de  fon  domicile.  Il  en  eft  de  même  , quand  une  famille  con- 
fent  à ne  pas  pourfuivre  en  Jufticc  un  homme  digne  de  mort , à condition  qu’il 
fe  mariera  à une  de  fes  parentes.  Le  premier  cas  eft  extrêmement  jufte  , fup» 
pofé  que  cette  fille  ne  puiffe  commodément  s’établir  ailleurs.  Le  fécond  ne  l’eft 
pas  moins  : parce  qu’il  confervc  la  vie  à un  homme  qui  la  perdroit , fi  l’Eglife 
ne  le  traitoit  avec  indulgence.  L’un  fe  réduit  à la  petiteffe  du  lieu , l’autre  au 
bien  de  la  paix.  • 
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La  fcptieme  caufe  eft  la  crainte  de  l’erreur  & de  la  féduélion  , Periculum  fe- 
duchonis.  Lorfque  dans  une  Ville  il  y a tant  d’Hérétiques,  qu’il  faut,  ou  qu’une 
fille  ne  le  marie  jamais  , ou  quelle  fe  marie  à un  d’eux  , fi  elle  n’époufe  un  de 
fes  parents  , on  lui  accorde  difpenfe  , & on  ne  pourroit,  fans  blefler  la  Reli- 
gion , la  lui  refufer.  L’Eglife  fuit  en  cela  les  exemples  des  plus  faints  Patriar- 
ches , qui  aimoient  mieux  prendre  des  femmes  dans  leur  propre  famille  , que 
d’épouler  des  étrangères  ; qui , comme  il  arriva  à Salomon  , euflent  féduit  leur 
coeur  , & altéré,  peut-être  même  anéanti  leur  foi. 

La  huitième  caufe  eft  la  confervation  des  biens  dans  une  illuftre  famille  , 
pour  foutenir  fon  ancienne  fplendeur  & fa  dignité.  Le  cas  arrive,  i.  quand  une 
branche  d’une  Maifon  refpedlable , n’a  que  des  filles  : car  alors  il  faut , pour 
que  le  bien  ne  forte  pas  de  la  famille , ou  qu’elles  vivent  toutes  dans  le  célibat , 
ce  qui  n’eft  pas  donné  à tous  ; ou  qu’une  d’elles  époufe  un  de  leurs  parents. 
3.  Quand  une  perfonne  fait  héritière  de  tous  fes  biens  une  fille  de  qualité , à 
condition  quelle  époufera  un  de  fes  parents. 

On  juftifie  cette  caufe  par  différentes  raifons.  I.  Parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de 
l’Etat , que  les  familles  qui  en  font  l’appui  ne  tombent  pas.  2.  Parce  qu’il  eft 
toujours  très-douloureux  aux  premières  Maifons  , de  voir  leurs  anciens  hérita- 

K;  tomber  en  des  mains  étrangères.  3.  Parce  que  Dieu  vouloir  dans  l’ancienne 
i qu’une  femme  époulàt  un  homme  de  fit  famille  , pour  empêcher  par  cette 
alliance  la  diftraâîon  des  biens.  4.  Enfin , parce  que  de  grands  biens  ne  peu- 
vent guere  palTer  d’une  Maifon  dans  une  autre  , fans  qu’il  ei^réfulte  des  jalou- 
ftes  , des  haines  , & des  procès  , qui  ne  finifienr  point. 

La  neuvième  caufe  eft  le  lervice  qu’une  maifon  a rendu , ou  peut  rendre  à 
l’Eglife  ; Excclltntia  meritorum.  Il  eft  jufte  que  l’Eglife  reconnoilie  le  courage 
& la  piété  de  ceux  qui  foutiennent  fes  intérêts , qui  défendent  fes  biens , & qui 
par  les  fervices  qu’ils  lui  rendent  ou  lui  ont  rendu,  la  mettent  en  état  de  vaquer 
en  paix  aux  fondions  du  faint  Miniftere  ; par-là  elle  témoigne  fa  gratitude  en- 
vers ceux  qui  l’ont  fervic  i elle  anime  d’autres  familles  à la  fecourir  par  le  cré- 
dit & l’autorité  qu’elles  ont  dans  le  monde,  & à ne  la  pas  abandonner  dans 
le  befoin.  Cette  caufe  eft  expreflement  marquée  dans  le  Droit.  ( Can.  Tait. 
Cauf.  1.  Q.  7.) 

La  dixième  caufe  eft  le  befoin  qu  a une  veuve  d epoufer  un  parent  riche , qui 
prendra  foin  de  l’éducation  des  enfants  qu’elle  a eus  d’un  premier  mari.  Vidua 
fiüis  gravata.  Il  y a des  Canoniftes  qui  remarquent , 1 . que  le  Pape  ne  l’admet 
pas  aifément  quand  elle  eft  feule  , quoique  jointe  à d’autres  elle  facilite  l’impé- 
tration de  la  difpenfe.  2.  Qu’on  ne  l’admet  qu’après  que  le  futur  époux  s’eft 
engagé  de  fournir  des  aliments  auxenfants  du  premier  mariage.  Pojiquam  diffus 
orator  idone't  cavcrit fit  di3is  filiis  anmenia  prtefiitunim. 

La  onzième  caule  eft  celle  qu’on  appelle , Ex  ctrtis  raiionabililus  caufis. 
Lorfqu’elle  porte  le  Pape  à difpenfer  , on  appelle  la  difpenfe , fuivant  le  ftyfe 
de  la  Cour  de  Rome  , fine  caufâ  : ce  qui  ne  lignifie  pas  quelle  foit  accordée 
fans  caufe  ; mais  feulement  qu’on  accorde  à Rome  ces  fortes  de  difpenfes , fans 
que  l’on  foit  tenu  d’apporter  aucune  des  caufes  Canoniques  qu’on  y allégué  or- 
dinairement. On  fuppofe  alors  que  le  Pape  a des  raifons  légitimes  & fuffifantes 
de  diipenfer,  mais  qu’il  n’a  pas  youlu  exprimer.  Une  aumône  confidérable  & 
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bien  appliquée  vaut  bien  au  moins  autant  aux  yeux  de  Dieu , que  la  conferva- 
tion  des  biens  dans  une  famille  illuflre  ; que  nous  avons  dit  être  quelquefois 
un  titre  pour  obtenir  une  difpenfe.  Pourquoi  donc  ne  pourroit-on  pas  en  accor- 
der une  à un  homme  qui  ayant  déjà  quelques  raifons  particulières  d’époufer 
une  parente  , mais  moins  fortes  qu’il  ne  les  faudrait,  s’engage,  par  exemple  , 
~k  payer  la  dot  de  vingt  filles  que  ce  fe'cours  tirera  du  naufrage  ; ou  donne  une 
fomme  qui  doit  être  employée  à foulager  les  Pauvres  dans  les  calamités  pu- 
bliques , à faire  faire  des  Millions  pour  la  propagation  de  la  Foi  ,"à  conftruire 
des  Hôpitaux  , & à d’autres  bonnes  œuvres  pour  l’utilité  publique  P Tellement 
qu'il  cft  vrai  de  dire  , que  ces  fortes  de  difpenfes  ont  toujours  en  vue  le  bien 
public  de  l’Eglife  ; puifque  c’efl  à cela  qu’efl  employée  la  taxe  que  l’on  exige 
'de  ceux  qui  les  obtiennent. 

L’Official  qui  doit  entériner  une  grâce  de  cette  nature,  n’a  pas  droit  de  fe 
Taire  déclarer  les  Caufes  fecrctes  qui  ont  été  expliquées  au  Pape  , & admifes  pat 
lui.  Sa  commiflion  fe  borne  à examiner  , ft  les  Parties  n’ont  poi»t  d’erapêche- 
tnent  plus  fort  que  celui  qu’elles  ont  expofé. 

Les  Refcrits  qui  contiennent  ces  fortes  de  grâces  , commencent  d’ordinaire 
par  ces  paroles  : Ex  partt  M.  & N.  petitionis  fériés  continebat,  qubd  ipfi  qui  ex 
principalioribus  ciyitatis  N.  exifiunt , ex  ctrlis  rationabilibus  caufis  animos  eonim 
moventibus , cupiunt  invicem  matrimonialiter  copulari  , &c.  On  demande  fi  le 
Délégué  du  Saint  Siégé  eft  obligé  de  vérifier  que  les  Parries  font  de  bonne 
famille.  A quoi  <fè  célèbres  Auteurs  répondent  que  non  ; parce  que  quand  le 
rang  d’une  famille  n’eft  exprimé  que  dans  le  préambule  d’une  difpenfe,  il  me 
contribue  pas  à la  faire  obtenir.  Ce  ferait  autre  chofc , fi  ce  meme  rang  étoit 
Exprimé  dans  le  corps  de  la  difpenfe  ; parce  qu’alors  il  ferait  partie  des  motifs 
qui  ont  déterminé  à l’accorder,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  un  Rcfcrit  conçu  en 
Ces  termes  , ou  fcmblablcs  ; Oblata  nobis  petitio  continebat , qubd  Martha  utro- 
que  parente  orbata  , & vigefimum  quintum  aïolis  annum  agens  , hachnùs  virvm 
paris  conditienis  , cui  nubere  poffit , non  invenit  ; habetque  dotent  minus  compe- 
tentem  juxta  Jlatûs  fui  conditionem.  Clinique,  &c.  copiant  exponentes  prœfati , af- 
ferentes fe  ex  principalioribus  ciyitatis  N.  exifiere  , invicem  matrimonialiter  copu- 
lari. Sed  quia ...  confanguinilatis  gradu  fine  conjuncli,  &c.  monemus  ut  de  pramiffis 
diligenter  te  informes  , 6*  fi  preces  hujufmodi  veritate  niti  repereris.  11  faut  alors 
vérifier  fi  la  famille  efl  ce  qu’elle  s’efl  dite  être  ; autrement  on  pourrait  douter 
de  la  validité  de  la  difpenfe. 

11  faut  encore  remarquer , qu’on  diflingue  à Rome  quatre  fortes  de  familles. 
On  regarde  comme  gens  d’honnête  famille  , ceux  à la  famille  defquels  on  ne 
peut  rien  objeiler  d’humiliant  & qui  dcshqporc  devant  les  hommes  , comme 
feraient,  par  exemple,  des  métiers  vils  & infâmes.  On  met  parmi  les  Nobles, 
'ceux  qui  vivent  noblement  , & qui  ne  font  aucun  des  coiftmerccs  qui  dégra- 
dent. On  regarde  comme  ilfius  de  race  noble  , ceux  dont  le  pere  & la  mere 
étoient  nobles  ; & il  faut  que  cette  claufe  foit  vérifiée  par  l’Official , qui  doit 
par  conféqucnt  entendre  des  témoins  , ou  fc  faire  repréfenter  des  titres  jufü- 
lïcatifs  de  noblefTc.  Un  favant  Canonifle  très-verfé  dans  le  flylc  & la  pratique 
de  la  Cour  de  Rome  , obfcrvc  que  ceux  que  le  Droit  civil  appelle  Nobles  , 
“pp  parçp  qu’ils  ont  de  grands  biens , ou  parce  qu’ils  pofTedcnt  certains  emplois 
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honorifiques  , ne  partent  pas  pour  Nobles  de  race.  Quant  à ceux  qui  deman- 
deroicnt  des  difpenlës , comme  étant  ilTus  d’une  Mailbn  tliullrc  , il  faut , dit 
le  nième  Auteur , qu’iLs  l'oient  titrés;  c’eft-à-dire qu’ils  foient  Ducs,  Com- 
tes , &c.  . . 

La  douzième  caufe  , qui  eft  la  première  de  celles  qu’on  nomme  infamantes  , 
eft  le  mauvais  commerce  de  deux  perfonnes , qui  à raiion  de  quelque  empê- 
chement ne  peuvent  fe  marier  enfcmble  : Copula  cum  confanguineà  vel  affine, 
vtl  aliâ  impciimcnlum  habente , perpétrait.  L’Eglife  aime  mieux  permettre  à 
ces  perfonnes  de  slunir  par  un  mariage  légitime  , que  de  voir  de  pauvres  en- 
fants abandonnés  , des  fàmilles  diviiëes  jufqu’à  la  fureur , le  détordre  & le 
Icandale  continuer.  Ce  11  pour  arrêter , autant  qu’il  fe  peut,  tous  ces  maux, 
que  cette  caufe  eft  facilement  admilê  à Rome  , & pour  les  Nobles,  & pour  les 
perlonnes  de  balle  nairtance. 

Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  fi  les  Parties , ou  une  d’elles , avoienc 
péché  dans  le  deflêin  d’obtenir  plus  atfémept  difpenfe,  elle  pourroit  bien  leur 
être  refûfée  ; & que  fi  elles  l’obtenoient , fans  avoir  expliqué  dans  leur  fupplique 
cette  mauvaife  intention,  cette  difpenfe  feroit  abfoluinent  nulle. 

Pour  obtenir  à la  Daterie  une  difpenfe  de  confanguinité  ou  d’affinité  au 
fécond  degré , pour  des  caufes  infamantes  , on  a coutume  d’inférer  dans 
la  fupplique , outre  les  caufes  infamantes , cette  claufe  : Que  fi  les  Parties 
ne  contraîloicnt  pas  mariage  enfcmble , elles  fe  trouveraient  en  danger  imminent 
de  perdre  la  vie.  , 

Quelques  Théologiens  ont  foutenu  que  cette  claufe  n ’étoit  que  de  ftylc  , 
ad  omatum  ; & qu’ainfi  l’Official  commis  par  le  Pape  , pouvoir  fulminer  la 
difpenfe  , fans  la  vérifier.  Le  Pape  Benoît  XIV  a décidé  par  fa  Bulle  du  y des 
Kalendcs  de  Mars  1742,  que  cette  claufe  que  l’on  met  fouvent  dans  les  dif- 
penfes  au  premier  & au  fécond  degré , & oratoribus  vitee  periculum  immineret  , 
eft  eflentielle  ; que  c’eft  mal  à propos  qu’on  veut  faire  de  cette  expreifion  une 
claufe  de  ftyle  & de  formalité,  & quelle  doit  être  vérifiée  par  les  Ordinaires. 
Sa  Sainteté  en  renouvellant  Si  confirmant  la  Bulle  de  Pie  V , du  5 Décembre 
1566,  qui  commence  par  ces  mots  : Sicut  accepimus , déclare  qu’elle  en  étend 
la  difpofition  à tous  les  Solliciteurs  , Procureurs,  Expéditionnaires  de  Lettres 
Apoftoliques,  de  quelque  condition  qu’ils  loient  ; Iefquels  feront  punis  comme 
faurtaircs  dans  tous  les  cas  exprimés  dans  fa  Bulle  , £c  condamnés  aux  dom-’ 
mages  & intérêts  des  Impétrants.  Il  eft  encore  décidé  dans  cette  Bulle , que  le» 
caufes  qui  font  expofées  dans  les  fuppliques , à l’effet  d’obtenir  des  difpenfe» 
de  mariage  , ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  claufes  de  ftyle  ; que  la 
vérité  deldites  caufes  eft  nécertaire  pour  la  validité  de  la  grâce  ; que  les  Ordi- 
naires à qui  les  dilpenfes  font  adreflees  , doivent  vérifier  exactement  la  caufe  , 
de  même  ne  pas  procédera  l’exécurion  , s’ils  reconnoiflènt  la  faurtèté  de  l’ex- 
pofé.  Ce  Pape  exhorte  les  Archevêques  , Evêques  , & Ordinaires  des  lieux, 
auxquels  les  difpenfes  font  ordinairement  adreflees  , de  s’informer  exactement 
de  la  vérité  de  i’expofé  , avant  que  de  les  mettre  à exécution  ; & il  en  charge 
leur  confcience.  Il  défend  aux  Solliciteurs  en  Cour  de  Rome , Officiers  de  la 
Pénitencerie  <5c  tous  autres,  de  rien  augmenter  ou  diminuera  l’expofé  des  fup- 
pliques qui  leur  feront  remifes  par  les  Parties  , à peine  d’être  pouriuivi»  de  p»? 
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nis  comme  fauflaires.  Il  leur  ordonne  en  même  temps , d’être  très-attentifs  à ne 
rien  dire  que  d’exaâement  vrai  : id  prïmùm  ante  omnia  agont , dit  ce  Souverain 
Pontife  , ut  plenam  atque  exaélam  facli  notidam  tffequi  curent  ; feifei  tantes  ab  ipfis 
oratoribus  , an  hec  & ilia  caufa  adfint  ex  quibus  fciunt  difptnfationcm  contedi  fo- 
lere  in  hoc  vel  illo  gradu  ; deindc  in  fupplici  libello  fa3i  J'peciem  nitidi  ac  Jtnceri 
exponant  ; caveantque  diligenter , ne  illam  aliquatenùs  in  retus  fubjlandalibus  , al- 
tèrent , immutent , inverlanl , corrumpant  ; fed  Jlrtck  adhareetnt  iis  qua  ab  oratori- 
bus fibi  expojita  fuerunt  ; & multà  magis  abjliruant,  ne  quid  falfi  aut  ficli  proprio 
ingenio  irtventum  vel  excogitatum  ad  gratiam  difpenfationis  facilites  obtinendam  in 
precibus  obtrudant.  Demùm....  ipfam  folam  ament  & fctleniur  vtritatem  , non  lu- 
crum  aut  gratiam  , & favorem  fupplicandum  ; diligenterque  videant  , ne  mendacii 
aut  errons  meritb  argui  cum  anima  fua  detrimento  pojjint , falfb  & perperàm  affe- 
rentes , caufas  earumque  verificatiancs  ex  providâ  noflrorum  Pradecejforum  difpofi - 
donc  , in  hujufmodi  gratiis  , ab  Ecclejlaflica  Difciplina  vigorem  , & Canonicarum 
& Apoflolicarum  Conflitutionum  voluntatem  fervandam  apponi  , & refpeSivi  de- 
mandai folitas , vanas  & fuperfluas  ejfe , & tanquam  inanes  Curia  formalisâtes 
parvi  aut  nihili  ejfe  faciendas. 

Par-là  notre  Saint  Pere  le  Pape  veut  arrêter  les  fraudes  de  ceux  qui  deman- 
dent des  difpcnfes  de  mariage  fur  de  faux  expofés;  ou  de  ceux  même  qui  char- 
gés en  Cour  de  Rome  de  folliciter  ou  de  /aire  expédier  les  Bulles , lâchant 
quelles  font  les  caufes  ordinaires  de  difpenfe  dans  les  différents  degrés  de  pa- 
renté , comprennent  quelquefois  dans  la  Supplique  , à l’infu  des  Parties  , quel- 
ques unes  de  ces  caufes  , pour  ne  pas  trouver  de  difficulté  dans  l’obtention  de  la 
grâce  ; faifant  même  entendre  aux  Parties  intéreffées , que  ces  fortes  de  caufes 
font  purement  de  llyle  , que  la  vérification  n’en  eft  pas  néceffaire,  & que  ce 
n’cft  qu’une  fimple  formalité. 

Quoique  cette  Bulle  n’ayant  pas  été  autorifée  par  des  Lettres  Patentes  avec 
les  formalités  ufitées  dans  le  Royaume  , ne  puilfc  y avoir  force  de  Loi , cepen- 
dant on  peut  la  confidérer  fous  deux  différents  objets.  Par  rapport  aux  peines 
quelle  prononce  contre  les  délinquants  , c’cft  une  Loi  de  Police , qui  doit  avoir 
fon  exécution  fur  des  perfonnes  qui  font  immédiatement  foumifes  à la  juridic- 
tion du  Pape  ; c’en  une  Loi  étrangère  à notre  égard. •Mais  nous  ne  pouvons 
trop  refpcaer  la  décifion  de  Sa  Sainteté  fur  le  fond  de  la  matière  : & nous  de- 
vons en  conclure  avec  fondement  ce  quia  été  déjà  dit  ci  deffus  , que  les  difpen- 
fes  doivent  être  fondées  fur  de  juftes  caufes  ; qu’il  n’eft  jamais  permis  d'altérer 
ou  de  déguifer  la  vérité  des  faits  : & que  les  Ordinaires  des  lieux  qui  procèdent 
à la  fulmination  , & auxquels  font  adrelTJes  les  difpenles  pour  les  mettre  à exé- 
cution , doivent  examiner  avec  foin  la  vérité  de  l’expofé,  & n’avoir  aucun  égard 
à la  difpenfe,  lorfqu’ils  trouvent  qu’il  y a obreption  ou  fubreption. 

La  treizième  caufe  eft,  lorfquc  les  Parents  qui  demandent  à 6’époufer,  fans 
en  être  venus  jufqu’au  dernier  crime , ont  vécu  dans  une  familiarité  qui  les  désho- 
nore, & qui  a donné  lieu  à de  mauvais  foupçons  ; en  forte  que  fi  elles  ne  s’épou- 
fçnt  pas , la  fille  ne  pourra  trouver  de  parti  convenable,  & reliera  par  confcquant 
dans  un  état  dangereux  : Nimia  partium  familiaritas  ; bu , comme  dilbnt  d’au- 
tres : Infamia  fine  copula.  Au  relie, cette  diffamation  doit  être  grave  , & aller  juf- 
Qja’à  faire  croire  que  la  perfonne  ne  trouvera  vraisemblablement  qui  que  ce  foie 
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de  fa  condition , qui  veuille  la  prendre  pour  époufe.  Une  fille  qui  a de  grands 
biens,  eft  communément  beaucoup  moins  expofée  qu’une  autre,  à palier  l'es 
jours  dans  le  célibat;  & c’eft  pour  cela  que  l’infamie  dont  nous  parlons,  ne  fut-, 
firoit  pas  toujours  pour  lui  faire  obtenir  difpcnfe. 

Enfin,  la  quatorzième  & derniere  caufe  regarde  les  mariages  déjà  contraires 
& qu’on  ne  peut  rompre  fans  faire  tort  ayx  enfants,  & fans  fcandaliler  le  Public. 
Alors  les  Parties  doivent  exprimer,  fi  elles  ont  connu  l’empêchement  dont  elles 
demandent  difpenfe;  fi  elles  ont  fait  publier  leurs  Bans;  fi,  fuppolé  qu’elles 
aient  ignoré  l’empcchement  lorfqu’elles  fe  font  mariées,  elles  ont  vécu  comme 
frere  & feeur,  auffi-tôt  qu’elles  en  ont  eu  connoiffance;  fi  e^u  n’ont  commencé 
par  le  crime , que  dans  l’intention  d’obtenir  dilpenfe.  ^ 

Ajoutons  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  1.  que  quoique  les  motifs  que 
nous  venons d’expofer  foient  les  plus  communs,  il  peut  s’en  trouver  d’autres  qui 
feroient  fuffifants,  & fur  lefquels  il  faut  s’en  rapporter  au  jugement  des  Supé- 
rieurs. 2.  Que  plus  la  Loi  eft  importante  , plus  les  motifs  doivent  être  conlidé- 
rables;  ainfi  , ce  qui  fuffit  pour  difpenfcr  de  l'honnêteté  publique,  ne  fuffira  pas 
pour  difpenfer  de  la  parenté  au  troilieme  degré  ; ce  qui  fuffit  pour  difpcnfer  de 
celle-ci,  ne  fuffira  pas  pour  difpenfer  tic  l’alliance  fpirituelle,  inter  Uvantem  (/ 
levatum , dont  on  ne  difpenfe  gucre  que  quand  le  mauvais  commerce  des  Par- 
ties les  expofe  au  danger  d’être  tuées  par  leurs  parents  : & cette  derniere  rai- 
fon  , toute  forte  quelle  eft,  ne  fuffiroit  pas  pour  obtenir  difpenfe  de  l’empê- 
chement du  crime  , utrgquc , vel  altcrutro  machinante  ; puifque  la  Daterie  n’en 
a encore  jamais  voulu  accorder. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière,  fuffit  pour  faire  connoître  l’ex- 
cès del’aveuglèment  de  ceux  qui  obtiennent  des  difpenfes  de  mariage,  fans  allé- 
guer au  Pape  aucune  raifon  qui  foit  véritable;  & qui  fe  croient  en  fûreté  de  confi- 
dence , quand  elles  ont  obtenu  quelqu’une  fur  des  railons  qui  font  lelon  le  flylc 
de  la  Cour  de  Rome,  mais  qui  ne  font  pas  conformes  à la  vérité  par  rapport  à 
elles.  Nemo,  dit  le  Concile  de  Cologne  de  Ijj6,  fibi  de  difpcnfatione  Apojio- 
lica  hlandiatur , cujus  confcientiam  divina  ScnUntia  tepet  alligatam 


En  quel  cas  ceffent  les  Difpenfes  de  Mariage 
qui  ont  été  obtenues. 

NOUS  allons  examiner,  1.  fi  une  difpenfe  ccffie  par  la  ccflation  des  motifs 
pour  lcfquels  elle  a été  obtenue.  2.  Si  elle  finit  par  la  mort  ou  la  dépofi- 
rion  de  celui  qui  l’a  accordée. 

Pour  bien  entendre  la  première  difficulté , il  faut  voir  dans  quel  temps  la 
caufe  de  la  difpenfe  doit  être  vraie.  On  diltinguc  quatre  temps  dans  l’alfaire 
des  difpenfes  : le  premier  eft,  quand  on  envoie  à Rome , ou  à Avignon  , pour 
les  obtenir  : le  fécond  , quand  le  Pape,  ou  le  Vice-Légat  en  fon  nom  , les  ac- 
corde : le  troifieme , quand  l’Official  les  entérine  : & le  quatrième , quand  les 
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Parties  fe  fervent  de  la  grâce  qui  leur  a été  faite.  Les  Théologiens  & les  Ca- 
noniftes  font  partagés  fur  cette  matière.  Voici  ce  qui  nous  paroit  le  plus  fûr  à 
fuivre  dans  la  pratique. 

1.  La  caufe  finale  d’une  difpenfe  doit  être  véritable;  ou  au  moins  on  doit  la 
croire  véritable , dans  le  temps  qu’on  envoie  à Rome , ou  à Avignon  , pour  de- 
mander la  difpenfe  : fi  elle  étoit  faufle,  & qu’on  le  lût , la  difpenfe  lêroit nulle, 
fuivant  les  principes  d’innocent  III , parce  qu’alors  les  Parties  voudraient  im- 
pofcr  au  Pape. 

2.  La  caufe  d’une  difpenfe  doit  être  vraie  dans  le  temps  que  le  Pape  accorde 
la  difpenfe,  en  expédier  des  Lettres,  & les  ligne  : il  ne  fuffit  pas  qu’elle 
foit  vraie  dans  la  mte.  C’eft  même  la  déeifion  de  Boniface  VIII  ; (C.  Si  eo  tem- 
porc , Je  Refc.  in  6.)  & cela  paraît  par  les  Formules  de  difpenfes,  que  le  Pape 
n’accorde  que  parce  que  la  caufe  eft  vraie  pour  lors  ; Si  ita  tji,  & non  pas , fi 
ita fiqi,  aut  crit , difpcnfa.  Il  s’enfuit  de  là  que  celui  qui  en  demandant  difpenfe 
d’époulêr  fa  parente , aurait  allégué  pour  caufe  de  l’obtenir , la  néceffité  de 
légitimer  l’enfant  qu’il  aurait  eu  de  fa  parente,  ne  pourrait  plus  profiter  de 
cette  difpenfe,  fi  l’enfant  étoit  mort  lorfque  le  Pape  a accordé  la  grâce.  Mais 
cette  difpenfe  ferait  bonne , quoique  1S  demande  en  eût  été  faite  avant  la 
naifTance,  fi  l’enfant  étoit  né  lorfque  le  Pape  l’a  accordée. 

5.  La  caufe  de  la  difpenfe  doit  être  vraie,  dans  le  temps  que  l’Ordinaire 
commis  pour  la  fulminer,  la  fulmine;  il  ne  fuffit  pas  quelle  l’ait  été  aupara- 
vant; fi  elle  devient  fâufle  alors,  l’Ordinaire  commis  pour  la  fulmination  , ne 
peut  mettre  cette  difpenfe  en  exécution.  Si  ita  tjl , Ji  preces  veritate  nitantur , 
difpenfa  : ce  font  les  termes  de  la  Formule.  La  raifon  eft,  que  la  difpenfe  n’eft 
parfaite  que  quand  elle  eft  fulminée;  jufques-là  elle  n’eft  pas  cen fée  accordée; 
& elle  11e  s’accorde  par  l’Ordinaire  au  nom  du  Pape , qu’à  condition  que  la 
caufe  fc  trouve  encore  Véritable  : ainfi  quand  la  caufe  n’eft  pas  vraie  dans  l’un 
de  ces  trois  cas , la  difpenfe  eft  nulle  defeetu  confenfûs  ; le  Pape  n’a  pas  intention 
de  l’accorder  alors. 

4.  Si  la  caufe  de  la  difpenfe  ayant  été  vraie,  lorfque  la  difpenfe  a été  deman- 
dée , lorfqu’elle  a été  accordée , & lorfqu’elle  a été  fulminée , elle  celle  de  l’être 
après  la  fulmination,  la  difpenlè  eft  toujours  bonne  & valable.  La  raifon  en 
eft  , 1 . que  félon  une  des  réglés  du  Droit , un  aéle  légitime  doit  toujours  fub- 
fifter , quoique  dans  la  fuite  les  chol'es  viennent  à un  état  par  où  l’aél»  n’auroit 
pas  pu  commencer  validement.  Faclum  légitimé  ret  racla  ri  non  débet,  licce  cafus 
pojleà  eveniat,  à qtto  non  potuit  inchoari.  2.  Une  obligation  qui  a été  éteinte 
ablolumcnc,  ne  revit  pas  dans  la  fuite  : or  l’empêchement  qui  a fait  demander 
la  difpenfe , a été  éteint  par  une  autorité  légitime  : & il  a été  éteint  abfolu- 
menr,  puifqu’on  n’a  point  encore  vu  de  difpenlè  accordée  fous  cette  condition, 
quelle  deviendrait  caduque  en  cas  que  la  caufe  pour  laquelle  on  l’accordoit 
vînt  à ne  fubfifter  plus  apres  la  fulmination.  Sur  ce  principe , on  regarde  comme 
valide  la  difpenfe  obtenue  par  Paul,  par  exemple,  pour  époufer  fa  coufine; 
parce  que , eu  égard  à la  modicité  de  fa  dot , elle  ne  pouvoit  trouver  d’époux 
qui  lut  cbnvînt  lorfque  la  difpenfe  a été  demandée,  accordée,  lignée,  & ful- 
minée ; quoique  depuis  la  fulmination  elle  foit  devenue  héritière  & riche  : d’où 
il  s'enfuit,  que  Paul  peut  dans  ces  circonitances  profiter  de  la  dilpenfe,  5c 
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époufcr  cette  coufine  : cependant  nous  croyons  devoir  remarquer , qu’il  ferait 
à propos  de  confeiller  à ces  perfonnes  de  ne  pas  contracter  ce  mariage  : leur 
refpcét  pour  les  Loix  de  l’Eglife  devroit  les  engager  à fuivre  ce  confeil.  Il 
pourroit  même  y avoir  des  occafîons  où  un  Confolfcur  dût  leur  défendre  de  fe 
marier;  ce  feroit,  par  exemple,  fi  cette  perfonne  devenue  riche,  ou  le  parenc 
qui  a demandé  à l’époufer,  avoïc  prévu  ce  changement  de  fortune  lorfqti’iU 
ont  demandé  la  difpcnlé  ; car  alors  il  y auroit , non  feulement  celTation  de 
caufe  de  difpenfe,  mais  encore  de  la  mauvaife  foi  dans  la  demande  qui  en  au- 
roic  été  faite. 

Il  ne  faut  donc  pas  mettre  les  difpenfes  de  mariage  au  nombre  de  celles  qui 
ceflenc  dès  que  la  caufe  cefie  en  quelque  temps  que  ce  foit  ; par  exemple,  fi  ce- 
lui qui  a obtenu  difpenfe  de  l'abltinence  & du  jeûne  pendant  le  Carême,  vient 
à fe  bien  porter  dans  le  cours  du  Carême , il  ne  peuc  plus  profiter  de  fa  difpen- 
fe; parce  que  la  caufe  cefie  : mais  on  ne  doit  pas  juger  d’une  difpenfe  de  ma- 
riage , comme  de  celle  de  l’abllinence  pendant  le  Carême;  celle-ci  ne  s’accorde 
que  tant  que  la  maladie  durera;  l’ufage  même  apprend,  que  c’ell  l’intention 
de  celui  qui  difpenfe  ; liai  difpenlès  de  mariage  au  contraire  s’accordent  ordi- 
nairement pour  toute  la  vie , & fans  condition.  Nous  difons  ordinairement  ; parce 
que  la  difpenfe  du  voeu  de  Chafleté , accordée  pour  fe  marier , ne  vaut  que  pour 
le  mariage  pour  lequel  elle  cil  accordée;  ainli  que  nous  l’avons  remarqué 
quand  nous  en  avons  parlé  : en  forte  que  celui  qui  l’avoit  obtenue,  cil  obligé  de 
nouveau  à obferver  Ion  vœu , lorfqu’il  efl  devenu  veuf  ; & qu’il  ne  peut  pas  fe 
remarier  fans  une  nouvelle  difpenfe.  Pareillement  celui  qui  auroit  demandé  dif- 
penfe du  vœu  de  Challeté , pour  réparer  l'honneur  d’une  fille  avec  laquelle  il 
auroit  criminellement  vécu,  ne  pourroit  pas,  fi  cette  fille  venoità  mourir  avanc 
le  mariage , en  profiter  pour  en  époulèr  une  autre. 

Il  s’enfuit  à plus  forte  railon , de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  fi  une 
perfonne  avoir  obtenu  une  difpenfe  pour  une  caulc  véritable  & légitime  , quT 
eût  toujours  été  vraie  depuis  le  commencement  de  la  demande  jufqu’à  la  célé- 
bration de  fon  mariage,  & qu’aprés  cette  célébration  la  caufe  de  la  difpenlc 
ne  fubfillàc  plus,  le  mariage  n’en  feroit  pas  moins  valide.  Ainfi  on  ne  devroit 
point  inquiéter  ces  perfonnes  la-deflus,  parce  qu’elles  feroient  légitimement 
mariées. 

Les  Théologiens  qui  croient  qu’un  empêchement  de  mariage,  quoique  levé 
par  l’Otficial , renaît  quand  la  caufe  vient  a cefier  , avouent  cependant  que  II 
cette  même  caufe  redevenoit  vraie , les  Parties  pourraient  fe  marier  fans  ob- 
tenir une  nouvelle  difpenfe. 

Ceux  qui,  après  avoir  allégué  une  caufe  faufie,  afin  d'être  dilpenfés,  la 
vérifieraient  enluite  par  malice  , même  avant  l’impétration , ne  pourraient  - 
profiter  de  cette  difpenfe  ; leur  fraude  les  rendrait  indignes  de  cette  grâce. 
Atnfi  il  feroit  défendu  d’exécuter  la  dtlpcnlê  obtenue  par  deux  parents,  qui 
ayant  fauflement  expofé  un  mauvais  commerc^&  le  fcandalc  public  pour  rai- 
fon  de  s’époufer , auraient  enfuitc  à dcficin  commis  le  crime  & caufé  le  fcandale. 

Bien  plus  , une  difpenfe  lèroit  nulle , quand  même  la  caufe  faufie  , alléguée 
dans  la  fupplique , le  feroit  enfuite  vérifiée  accidentellement , fans  dellein 
prémédité  de  la  part  de  ceux  qui  auxoient  été  difpenlès  ; par  exemple , fi  une 
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fille  qui  étoit  riche  , & qu’on  avoir  donnée  au  Pape  comme  pauvre  , étoit  de- 
venue pauvre  par  un  cas  fortuit;  ou  que  deux  parents  qui  avoient  expofé  faufle- 
ment  un  mauvais  commerce , l’euflent  eu  enfuite  fans  fe  connoître.  La  raifon 
en  cfl , que  dans  une  pareille  difpenfe , le  Pape  a été  trompé  fur  tout  ce  qu’on 
lui  a propofé. 

On  doit  regarder  comme  nulle  une  difpenfe  accordée  à celui  qui  ayant 

Îéché  avec  fa  parente,  auroir  allégué  le  tort  quelle  en  louflroit  dans  le  Pu- 
lic  ; fous  prétexte  que  quoiqu’elle  ne  le  fouffrit  pas  encore  au  temps  de  l’impé- 
tration , elle  devroit  le  foufl'rir  trës-lurement  au  temps  de  l’exécution  de  la  dif- 
penfe.  11  en  feroit  de  même  de  la  difpenfe  accordée  à une  fille  , qui  expoferoit 
au  Pape  qu’elle  a plus  de  vingt-quatre  ans,  quoiqu’elle  ne  dût  les  avoir  qu’au 
temps  de  l’entérinement  de  la  difpenfe.  La  mauvaife  foi  rend  indigne  d’une 
pareille  grâce  : Mendax  precator  carere  debet  pcnitùs  impetralis.  Lorlqutr  le  Sou- 
verain Pontife  accorde  une  difpenfe  de  mariage , les  motife  doivent  exifter  & 
fe  trouver  vrais  quand  la  grâce  fe  fouferit  : & fi  les  caufes  ne  le  vérifient  qu’â- 
pres, par  exemple,  au  temps  de  l’exécution,  & même  avant  l’exécution,  il 
faut  demander  une  révalidation  de  la  difpenfe , ou  u mferinde  valcrt  : & c’elt  ce 
qui  fe  pratique;  parce  que  lorlque  le  Pape  accorde  la  grâce,  il  regarde  les 
caufes  comme  fiubfiftantcs  aclu , & non  pour  l’avenir. 

Si  une  fille  qui  ayant  obtenu  à caufe  de  l’infuflïfance  de  fa  dot,  une  dif- 
penfe pour  fe  marier  avec  un  parent , & defirant  époufer  ce  parent , renon- 
çoit  à un  bien  qui  lui  feroit  furvenu , afin  de  profiter  de  cette  difpenfe  qui  étoit 
fur  le  point  d’être  entérinée  par  l’Olîicial  quand  le  contre-temps  de  l’héritage 
ou  de  la  donation  etl  arrivé  à cette  fille , fa  difpenfe  alors  deviendroit  nulle  ; 
foit  que,  pour  en  profiter  , elle  cedc  fon  bien  à un  autre , parce  que  cette  cef- 
fion  étant  une  vraie  donation  , dès  qu’elle  donne  clic  n’eu  ni  peut  être  cenfée 
pauvre;  foit  qu’elle  fe  contente  de  ne  la  pas  accepter,  parce  que  l’Eglife  n’ac- 
corde des  difpenfes  dans  les  cas  dont  nous  avons  parlé,  que  pour  remédier 
aux  maux  qu’elle  ne  peut  arrêter  autrement  : or  les  maux  que  craint  l’Eglife 
pour  une  fille  , qui,  à raifon  de  fa  pauvreté,  ne  peut  fe  marier  qu’avec  fon 
parent , ne  fubfiftent  plus  quand  cette  même  fille  eft  maitrefTe  de  fe  marier  fé- 
lon fa  condition  à qui  elle  jugera  à propos.  Lors  donc  que  pour  époufer  fon 
parent , elle  refufe  le  bien  qui  la  mettroit  en  état  de  trouver  un  autre  parti  , 
elle  va  contre  l’intention  de  l’Eglife  ; & on  peut  dire  que  fi  elle  époufe  fon  pa- 
rent , ce  n’eft  plus  pour  caufe  de  pauvreté , mais  pour  fatisfatre  fon  goût  & fa 
paflion  ; par  conféqucnt  elle  ne  peut  plus  profiter  de  la  permiffion  quelle  avoit 
eue  de  contraücr  ce  mariage. 

Nous  allons  à préfent  examiner  fi  une  difpenfe  finit  par  la  mort  ou  la  dé- 
million  de  celui  qui  l’a  accordée,  avant  qu’elle  ait  été  exécutée.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  quant  aux  difpenfes  accordées  par  le  Pape  , que  la  Pénitcnccne  ne 
meurt  jamais.  La  Daterie,  à la  vérité,  meurt  avec  le  Souverain  Pontife;  mais 
cependant  on  exécute  tous  les  jqjprs  les  Relcrits  qui  en  font  émanés  avant  la 
mort  du  Pape  ; parce  qu’il  convient  que  les  grâces  une  fois  accordées  fubfif- 
tent, & aient  tout  leur  effet;  ainfi  que  le  remarque  Boniface  VIII  ; (C.  j 6.  de 
Prabend.  in  6.  ) ConceJJîo , quam , cùm  fpecialtm  grattant  continent , dtett  effit 
ma nf tirant , non  expirai  etiam  re  intégra  per  ob  ’uum  concedcntis.  Il  clt  vrai  que 
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félon  le  Droit  civil , les  Commiflions  dont  l’exécution  n’a  pas  été  encore  enta- 
mée , Unifient  par  la  mort  de  celui  qui  les  avoir  données  : Mandatum  re  integra 
Dominï  morte  finitur.  Mais  cette  maxime  ne  regarde  que  les  procédures  judi- 
ciaires ; encore  fouffre-t-elle , félon  plufieurs  Auteurs , beaucoup  d’exceptions. 
Elle  ne  regarde  point  les  Refcrits  de  faveur;  tels  que  font  ceux  qui,  fans  faite 
tort  à perfonne  , accordent  une  grâce , ou  y donnent  un  droit  certain. 


Du  pouvoir  du  Pape  & des  Evêques • pour  les 
Difpenfes  de  Mariage. 

LA  difpenfe  eft  un  aéle  de  jurifdiétion  ; puifqu’elle  fait  partie  du  pouvoir 
qu’ont  les  Supérieurs  de  gouverner  ceux  qui  (ont  fournis  à leur  autorité. 
Elle  a un  rapport  néccllaire  avec  la  Loi,  dont  rétablifiêmenc  n’appartient  qu’à 
ceux  qui  font  prépofés  pour  conduire  la  multitude. 

Le  Pape  peut,  en  genre  de  mariage  comme  en  tout  autre,  difpenfer  de 
tout  ce  qui  eft  difpenfable , & relâcher  pour  de  juftes  raifons , les  loix  purement 
Eccléliaftiques.  Le  Pape  eft  le  Chef  de  l’Eglife  univerfelle  : or  comme  il  eft 
rare  de  voir  l’Eglife  afiemblée  dans  un  Concile  général,  & qu’il  y a néan- 
moins des  nécefirtés  très-preftantes  qui  demandent  qu’elle  fe  relâche  quelque- 
fois de  la  rigueur  des  Canons,  fi  quelqu’un  dans  l’Eglife  a droit  d’en  permettre 
la  modération , c’eft  le  Pape  ; étant  le  Chef  de  l’Eghfe,  c’eft  lui  qui  doit , ou 
tenir  la  main  à l’obfervation  des  Canons,  ou  en  difpenfer  dans  les  occafions. 
On  ne  peut  pas  dire  que  par  ces  difpenlés  le  Pape  détruite  les  Canons  ; il  ne 
fait  que  fuivre  les  intentions  de  l’Eglife , qui  pleine  de  charité  pour  fes  enfants  , 
ne  prétend  pas  que  fes  Loix  foient  un  obftacle  infurmontable  à leurs  mariages  , 
dans  les  occafions  où  il  efi  avantageux  qu’ils  fe  marient  contre  fes  défenfes.  Si 
le  Pape  n’avoit  pas  ce  pouvoir,  il  faudroit  attendre  un  Concile  général  pour 
accorder  des  difpenfes,  qu’il  cil  quelquefois  très-important  de  ne  pas  diffé- 
rer; ou  il  faudroit  les  refufer  abfolument,  ce  qui  n’cfl  pas  poffible  dans  la 
plupart  des  circonftances. 

L’Evêque  peut  difpenfer  de  tous  les  empêchements  dont  Ion  Siège  efi  en 
poflèflion  de  difpenfer.  il  eft  ailé  de  voir  dans  les  Régi  ftres  des  Onîcialités  , 
l’ufagc  & la  pofiêlfion  d’un  Diocefe.  Dans  celui  de  Toulon,  il  ne  paroic 
aucune  pofleftion  pour  difpenfer  des  empêchements  dirimants  : Iorfque  les 
Evêques  y ont  accordé  quelques  difpenfes  de  cette  nature,  ç’a  toujours  été  en 
vertu  d’un  Induit  obtenu  du  Souverain  Pontife.  Lorfqu’un  Evêque  ne  difpenfe 
qu'en  vertu  d’un  Induit,  fes  Grands  Vicaires  ne  peuvent  difpenfer;  parce  que 
l’Induit  eft  un  privilège  qui  eft  attaché  à la  perfonne  de  l’Evéque , & non  à 
fon  Siège. 

Un  Evêque  qui  difpenfe,  foit  par  fa  puifiance  ordinaire,  foit  en  vertu  d’un 
Induit,  ne  peut  difpenfer  que  fon  Diocéfain.  Si  celle  qui  doit  époufer  ce  Dio- 
céfain  eft  d’un  autre  Diocelc,  la  difpenfe  ne  vaut  rien  pour  elle;  & elle  doit 
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aulfi  en  obtenir  une , ou  de  fon  Evêque , s’il  a le  pouvoir  de  la  lui  accorder ^ 
ou  du  Pape.  La  raifon  ell , que  lorfque  les  personnes  qui  veulent  fe  marier  font 
de  deux  différents  Diocefes,  l’Evêque  d’une  Partie  n’a  point  de  jurifdiélion 
fur  l’autre  : la  difpenfe  qu’il  accorde  à fon  Diocéfain,  n’ell  donc  que  condi- 
tionnelle; & il  ne  lui  permet , par  exerqple,  d’époufer  là  parente , qu’en  cas  que 
celle-ci  obtienne  une  pareille  difpenfe,  ou  de  Ion  Evêque , s’il  a le  pouvoir  de 
la  lui  accorder,  ou  du  Pape  ; c’ell  pourquoi  l’Evêque  qui  difpenfe  fon  Diocé- 
fain, marque  dans  fcs  Lettres  qu’il  dil'penlc  en  tant  que  la  diipenfe  le  regarde» 
& eft  de  fon  relîort. 


De  la  maniéré  d'obtenir  les  Difpenfes  de 
Mariage. 

UN  Curé  ou  un  Confeffeur  qui  apprend  que  fon  Paroilfien  ou  fon  Pénitent 
ell  dans  le  deffein  de  demander  une  difpenfe,  afin  de  lever  un  empêche- 
ment qu’il  y a au  mariage  qu’il  veut  contracter,  doit  commencer  par  lut  repré- 
fenter,  qu’il  ell  du  devoir  de  tout  Chrétien  de  relpeéter  les  Loix  de  l’Eglife,  & 
d’en  aimer  l’obfervance  ; que  toute  difpenfe  leur  porte  atteinte  ; que  i’Eglilê 
n’accorde  des  difpenfes  qu’avec  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  garder  dans  toute 
leur  pureté  des  réglés  fi  faintes;  que  fouvent  elle  ne  les  donne  que  ad  durititm 
tordis , parce  quelle  craint  que  ceux  à qui  elle  les  refuferoit , ne  commiffent 
quelque  crime  par  défefpoir.  En  un  mot , on  ne  doit  rien  oublier  pour  dé- 
tourner une  pcrlbnne  du  deffein  de  demander  une  difpenfe  ; & afin  qu’elle  ne 
fe  trompe  pas  elle-même  par  les  principes  d’une  fauffe  confidence , il  faut 
l’inftruire  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-defius  des  Difpenfes  en  général , & fur- 
tout  de  la  nature  des  raifons  qu'on  doit  avoir  d’en  demander.  S’il  n’efl  pas  pof- 
fible  de  la  détourner  de  la  réfolution  de  fe  faire  difpenfer,  ou  fi  l’on  voit 
qu’elle  a des  raifons  fortes  pour  folliciter  la  difpenfe,  il  faut  fuivre  les  réglés 
fui  vantes.  f 

Un  Curé  ou  un  Confeflèur  qui  ne  veut,  ni  perdre  ceux  qui  le  confultent , ni 
les  expofer  à des  démarches  au  moins  inutiles  , doit  avant  toutes  choies  exami- 
ner fi  l’empêchement  dont  ils  voudroient  obtenir  difpenfe,  efl  du  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  être  levés  par  les  Supérieurs  légitimes  ; & beaucoup  plus  en- 
core, fi  les  raifons  qu’a  la  perfonne  qui  lui  demande  confeil , de  demander 
difpenfe,  font  fuflïfantes.  Si  elles  ne  le  font  pas,  il  faut  l'arrêter.  Si  elles  font 
douteufes,  on  doit  confulter  des  perlonnes  plus  éclairées  qu’on  ne  l’ell  foi- 
même,  auxquelles  il  ell  bon  de  ne  pas  faire  connoitre  pour  qui  l’on  confulte  ; 
on  doit  donc  leur  parler  de  maniéré  qu’ils  ne  puiffent  ni  juger , ni  foupçonner 
la  perfonne  dont  il  s’agit.  Si  le  doute  continue , il  convient  d’expofer  aux  Su- 
périeurs, les  chofes  comme  elles  font  : leur  expérience  leur  fait  voir  bien  des 
moyens  qui  échappent  aux  Particuliers  ; & ils  peuvent  quelquefois  accorder 
fous  certaines  conditions , ce  qu’ils  ne  peuvent  accorder  purement  & fimplc- 
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nient.  Quand  on  s’eft  adreflè  à eux  avec  droiture  & foumiffion,  on  n’a  rien  à 
fe  reprocher. 

Lorfque  c’eft  au  Pape  ou  au  Vice-Légat  qu’on  doit  avoir  recours  pour  ob- 
lenir  une  difpenfe , on  doit  obfervcr  ce  qui  fuit.  Nous  allons  rappeller  plufieurs 
chofes  que  nous  avons  déjà  dites  ci-devant  ; afin  que  les  rapprochant  ici  tou- 
tes enferable  fous  les  yeux  des  Curés  ou  des  Confeflêurs,  ils  voient  plus  aifé- 
ment , & ne  puiflent  oublier , les  réglés  qu’ils  doivent  donner  à ceux  qui  s’adref- 
feront  à eux  pour  obtenir  des  difpenfes. 

Les  fuppliques  qu’on  drelTe  pour  la  Cour  de  Rome,  doivent  être  claires, 
nettes,  (impies,  fans  ambiguité,  fans  affeôation  de  termes  infolites. 

Lorfque  la  difpenfe  ne  peut  être  accordée  à la  Pénitencerie , il  faut  fous 
peine  de  nullité,  la  faire  venir  par  un  Banquier;  c’eft  ainfi  que  l’ont  ordonné 
nos  Rois.  Mais  fi  elle  doit  être  accordée  à la  Pénitencerie  , il  n’cft  pas  nécef- 
laire  de'fe  (ervir  du  miniftere  des  Banquiers.  On  peut,  lorfqu’on  s’adrefle  à 
Rome,  écrire  foi-même,  ou  faire  écrire  au  grand  Pénitencier;  & pourvu  qu’à 
la  Pofte  on  paie  le  port  de  la  lettre , on  eft  fur  d’avoir  une  réponle.  Si  par  ha- 
zard  on  ne  la  recevoir  pas  en  fon  temps , il  faudrait  écrire"  une  fécondé  fois, 

A Avignon  , il  fuffit  de  s’adreffer  à un  Bullifte , ou  d’écrire  à un  ami  qui  lui 
expofe  , fans  nommer  le  fuppliant,  le  cas  dont  il  s’agit;  & ce  Bullifte  procure 
le  Bref  de  la  Pénitencerie.  Les  Pcrfonnes  du  Diftriél  de  la  Vice- Légation  peu- 
vent obtenir  du  Vice-Légat  généralement  les  grâces,  les  difpenfes,  & les  ab- 
folutions  que  la  Pénitencerie  de  Rome  accorde  dans  les  cas  occulte» 

Nous  allons  établir  quelques  réglés  à ce  fujet , qui  doivent  également  s’ob- 
ferver  lorfqu’on  demande  à l’Evêque  une  difpenfe  qu’il  a le  pouvoir  d’accorder. 

Il  eft  nécedâire , I . de  n’expofer  rien  qui  ne  foit  conforme  à la  vérité. 

2.  D’expliquer  d’une  maniéré  diftinéle  & fpécifique , l’empêchement  donc 
on  veut  être  difpcnfé.  Si , par  exemple , on  fe  difoit  parent  dans  le  temps  qu’on 
n’cft  qu’allié,  la  difpenfe  ferait  nulle,  qboique  plus  difficile  à obtenir.  En  ces 
fortes  de  matières  on  ne  conclut  ni  à pari , ni  à minori  ai  majus.  Cependant 
fi  l’empêchement  qu’on  a expofé  renfermoit  celui  qui  aurait  dû  l’être , la  dif- 
penfc  fubfifteroit,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

3.  D’expofer  dans  la  même  fupplique  tous  les  empêchements  qui  peuvent 
faire  obftaclc  à la  difpenfe  qu’on  veut  obtenir. 

4.  Quand  les  deux  perfonnes  qui  veulent  fe  marier  ont  eu  un  mauvais  com- 
merce, d’exprimer  (ic’étoit  dans  la  vue  d’obtenir  plus  aifément  difpenfe;  quand 
même  il  n’y  aurait  qu’un  des  deux  qui  fut  coupable.  La  raifon  en  eft,  qu’on 
mérite  d’être  privé  des  faveurs  de  l’Eglifc,  quand  on  y veut  parvenir  par  le 
mépris  de  les  Loix.  Cette  néceffité  de  déclarer  le  crime  qu’on  a eu  le  malheur  • 

• de  commettre , a lieu  lors  même  que  les  Parties  ignoraient  qu’ elles  fu fient  pa- 
rentes ou  alliées.  Elles  doivent  dire  encore , fi  en  péchant  elles  ignoraient  ou 
connoiffoient  leur  parenté  ou  alliance. 

5.  Quand  les  degrés  de  parenté  font  inégaux , faut , parce  que  c’eft  le 
parti  le  plus  fur,  expofer  non  feulement  le  degré  le  plus  éloigné , mais  encore 
le  plus  proche. 

6.  II  faut  exprimer  quand  l’empêchement  eft  double , multiplié,  ou  diffe- 
rent. Il  eft  double , quand  les  Parties  font  parentes  du  côté  paternel  & raaccr- 
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nel.  Il  eft  multiplié  , quand.un  homme  a péché  avec  deux  parentes  de  la  pet- 
fonne  qu’il  veut  époufer  ; ou  quand  il  a été  fiancé  avec  une  de  fes  fccurs  , & 
marié  avec  l’autre  11  eft  différent , quand  il  y a parenté  naturelle  , & parenté 
fpirituclle  ; ou  affinité  illicite  , & honnêteté  publique. 

7.  A ces  principes  généraux  qui  regardent  tous  les  empêchements  , il  ne  fera 
pas  inutile  d’en  joindre  d’autres  qui  concernent  quelques  empêchements  particu- 
liers. On  doit  d’abord  marquer  la  ligne  & le  degré  de  la  parenté  , avec  la  mul- 
tiplicité des  liens  : un  homme  qui  eft  doublement  coufin  d’une  perl’onne , a deux 
obftacles  qui  l’empêchent  de  contrarier  avec  elle  ; & il  pourroit  être  difpenfé  de 
l’un  fans  l’être  de  l’autre. 

8.  Nous  avons  dit  ci-deffus  , que  quand  un  homme  a eu  un  mauvais  com- 
merce avec  fa  parente  , il  doit  en  faire  mention  ; nous  ajoutons  ici , qu’il  le  doit 
lors  même  qu’il  a d’ailleurs  de  bonnes  raifons  d’obtenir  difpenfé , fi  ce  com- 
merce a été  public.  I . Parce  que  c’efl  le  ftyle  de  la  Cour  de  Rome  ; & que  ce 
flyle  fait  loi , quand  rien  n’en  empêche.  2.  Parce  que  le  Pape , en  cas  de  com- 
merce inccflucux  , ne  difpenfé  pas  comme  il  ferait  fi  les  Parties  seraient  con- 
duites avec  fagefte  ; il  leur  impofe  une  aumône  Sc  une  pénitence  bien  plus  forte  ; 
& il  défend  d’ordinaire  au  furvivant  de  paffer  à de  fécondés  noces.  Or  fuppri- 
mer  une  choie  dont  la  fuppreflion  change  fi  confidérablement  les  conditions  de 
la  grâce  , c’efl  rendre  cette  même  grâce  nulle  & invalide.  3.  Enfin  , parce 
qu%i  tnatiere  de  Sacrements  , il  n’efl  pas  permis  de  quitter  un  fentiment  lür  , 
pour  en  prendre  un  autre  qui  ne  l’ell  pas.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  com- 
merce entre  parents , doit  s’étendre  à ceux  qui  ayant  quelque  empêchement 
d’alliance  fpirituelle , ou  charnelle , ou  même  d’honnêteté  pubLique , voudraient 
en  obtenir  difpenfc. 

Si  le  commerce  inceftueux  a été  fecret , nous  difons  encore  qu’il  eft  plus  fûr 
dans  la  pratique  , de  le  découvrir  à la  Pénitcnccric  ; en  lui  marquant  qu’on  s’eft 
pourvu  à la  Daterie  pour  la  difpenfe  de^’empêchement  public  de  parenté , d’al- 
liance , ou  de  l’honnêteté  publique.  On  n’eft  pas  obligé  de  déclarer  li  ce  mauvais 
commerce  a été  multiplié. 

p.  Si  deux  perfonnes  parentes  ou  alliées  n’avoient  commencé  à pécher  que 
depuis  qu’elles  ont  envoyé  à Rome  , ou  que  la  difpenfe  y a été  expédiée  , elle 
deviendrait  nulle  , & l'Ofhcia!  ne  pourroit  pas  la  fulminer;  parce  que  les  dif- 
penfes  ne  s’accordent  qu’en  forme  commiftoire  : le  Pape  par  cette  forme  charge 
un  autre  de  faire  en  fon  nom  , & de  ne  le  faire  que  fous  certaines  conditions. 
Il  faut  donc  alors  obtenir  de  Rome  ou  d’Avignon  , ce  qu’on  appelle  un  Pcrindt 
valcrc  ; à moins  que  l’Evêque  ne  puiffe  luppléer  à la  nullité  de  celles  qui  ont 
. été  obtenues.  Quand  on  demande  un  Perindc  valtrt , il  faut  répéter  dans  toute 
fa  teneur  la  difpenfe  qu’on  a déjà  obtenue  , & de  plus  le  crime  qu’on  avoit  omis 
d’expofer  ; *ou  qui  a été  commis  depuis  qu’on  a obtenu  le  Refcrit  de  Rome  ou 
d’Avignon 

1 o.  Si  les  parents  qui  veulent  s’époufer , après  avoir  expofé  au  Pape  ou  au 
Vice  Légat  , le  crime  qu’fis  ont_ commis  enfemble  , y retombent  encore  depuis 
que  leur  difpenlé  a été  expédiée,  cette  nouvelle  rechute  ne  rend  pas  la  difpenfe 
nulle  , & ne  doit  pas  empêcher  fon  exécution  , foit  quelle  ioit  arrivée  avant  la 
fulmination  de  I4  diipcrje  , parce  qu’on  n'eft  pas  obligé  d’expliquer  le  nombre 
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des  inceftes  dont  on  s’eft  rendu  coupable  ; foit  quelle  foie  arrivée  après  cette 
fulmination , parce  qu’un  commerce  qui  vient  alors  , n’eft  plus,  à proprement 
parler,  un  in  celle  , puifqu’on  ne  peut  appellcr  inccfte , que  le  crime  commis 
par  des  perfonnes  qui  à raifon  de  parenté  ou  d’alliance  font  incapables  de  s’é- 
poufer  ; ce  qui  n’a  pas  lieu , lorfqu’une  difpenfe  a rendu  les  Parties  habiles  à 
contraûer.  D’ailleurs  l’incefte  pur  & fimple  n’eft  plus  aujourd’hui  un  empêche- 
ment qui  annulle  le  mariage  ; quoique  l’Eglife , pour  empêcher  le  défordre  , 
juge  à propos  de  le  faire  exprimer  aux  parents  ou  alliés  qui  l'onc  commis  fans 
refpeéler  les  liens  du  fang. 

Il  y a cependant  une  reftriêlion  très-importante  à faire  ici:  c’eft  que  fi  le* 
Parties  avoient  été  difpenfées  in  forma  paupirum,  & que  pendant  le  temps 
de  la  féparation  que  l’Official  doit  leur  preferire , ou  avant  qu’il  eût  entériné 
la  difpenfe , elles  rerombaflent  dans  l’inceile  , la  grâce  feroit  nulle  ; & il  fau- 
drait un  Pcrindt  valere.  Cette  exception  confirme  la  réglé;  & il  réfulte  tant  de 
la  réglé  que  de  l’exception  , que  fi  deux  parents  péchoient  pour  la  première  fois 
après  la  fulmination  de  leur  difpenfe , ils  pourraient  toujours  en  profiter.  Ce- 
pendant un  Confefleur  doit  alors  leur  impofer  à caufe  de  ce  crime,  dont  il  doit 
leur  faire  fentir  toute  l’énormité  , une  pénitence  plus  forte  qu’à  ceux  qui  fans  être 
parents,  feroienttombésdansun  femblable  défordre  ;&  s’il  n’y  avoir  pas  de  fean- 
date  à craindre,  il  feroit  à propos  de  fufpendre  leur  mariage  pour  quelque  temps. 

11.  Quand  l’empêchement  vient  de  l’affinité  charnelle,  il  faut,  comme  pour 
la  parenté , expliquer,  i . la  ligne  ÔC  le  degré.  Si  les  degrés  font  inégaux  , on 
doit  toujours  , pour  l’affinité  comme  pour  la  parenté , exprimer  le  plus  pro- 
che. 2.  Nous  avons  déjà  dit  ci-defliis , qu’il  faut  exprimer  fi  le  lien  efl  multiplié  s 
c’efl-à-dire,  fi  on  a eu  commerce  avec  deux  perfonnes  parentes  de  celle  qu’on 
demande  à époufer.  3.  Il  faut , lorfqu’on  demande  une  difpenfe  du  premier  ou 
du  fécond  degré,  exprimer  fi  l’affinité  efl  venue  d’un  mariage  légitime,  ou  du 
crime  : parce  qu’il  efl  plus  difficile  d’être  difpenfé  de  la  première  que  de  la 
fécondé;  & qu’il  efl  néceflaire  que  celui  qui  accorde  la  difpenfe  fâche  fi,  outre 
l’affinité,  il  y a encore  l’empêchement  de  l’honnêteté  publique.  4.  Il  faut  dire 
fi  l’affinité  efl  dans  la  ligne  direûe , ou  dans  la  ligne  collatérale  ; au  moins 
lorfque  l’affinité  vient  d’un  mariage  légitime. 

1 2.  A l’égard  de  l’honnêteté  publique  , il  faut  expofer  fi  elle  vient  des  fian- 
çailles , ou  du  mariage  ; & en  quel  degré  fiant  ceux  qui  veulent  coruraéler  , G 
elle  vient  du  mariage. 

13.  Quant  à l’alliance  fpirituellc , on  doit  expofer  fon  efpece  ; parce  que  fi 
on  permet  aflez  aifément  à un  parrain  d’époufer  la  mere  de  fa  filleule , on  ne 
lui  permet  pas  de  même  d’époufer  fa  filleule,  qui  efl  regardée  comme  fa  fille 
Spirituelle.  Il  faut  auffi  marquer  fi  l’alliance  eft  double  ; par  exemple,  fi  celui 
qui  a fervi  de  parrain  dans  le  Baptême,  en  a fervi  à la  même  perfonne  dans 
la  Confirmation  ; ou  s’il  a pris  pour  marraine  de  fes  enfants  lors  d’un  premier 
mariage,  celle  qui  l’a  pris  auffi  dans  le  temps  de  fon  premier  mariage  , pour 
parrain  des  fiens.  Au  relie  , il  n’eft  pas  néceflaire  d’exprimer  fi  le  même  homme 
a tenu  plufieurs enfants  de  la  même  femme,  foit  au  Baptême,  fbit  à la  Confir- 
mation i ni  de  dire  dans  lequel  des  deux  Sacrements  on  a fervi  de  patrain  , 
parce  que  ces  deux  liens  font  femblables. 

Tome  II.  M m 
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14.  Sur  l’efftpêchement  du  crime  , on  doit  expofer  s’il  naît  du  menrrre , otr 
de  l’ adultéré , ou  de»  deux  enferable.  S’il  vient  d'un  meurtre  public,  il  eft  inu- 
tile de  demander  difpenfe , parce  que  le  Pape  ne  l’accorde  pas  en  ce  cas  : il 
faut  même  des  rations  extraordinaires , pour  qu’il  difpenfe  dans  le  cas  du 
meurtre  fecret. 

Quant  aux  différences  qui  fe  trouvent  dans  les  Tribunaux  de  la  Daterie  Sc 
de  la  Pénitencerie  , elles  fe  réduifent  à quatre  chefs.  A la  Daterie  on  marque 
fon  fumom , fon  nom  , celui  du  Diocefe  où  l’on  a fon  domicile , & des  deux 
Diocefes  des  Parties , lorfqu’elles  ne  font  pas  du  même.  La  fupplique  fe  dreflë 
auffi  au  nom  des  deux  perfonnes  qui  veulent  êtredifpenfées;  à moins  que  l’em- 
pêchement ne  fut  perfonnel , comme  le  feroit  un  vœu  de  chafteté.  A la  Péni- 
tencerie , cette  derniere  claufe  s’obferve  ; mais  on  n’y  fait  connoître  ni  fon  nom, 
si  fon  Diocefe  ; on  s’y  défigne  par  le  nom  de  fuppliant  & de  fuppliante;  Ora- 
tor , & Oratrix. 

Enfin  , fi  on  ne  demande  difpenfe  d’un  empêchement  quel  qu’il  foit , qu’a- 

frès  que  le  mariage  efl  déjà  célébré,  il  faut  nécefiâirement  expofer,  1.  fi  les 
arties  avoient  connoiflânce  de  l’empêchement,  quand  elles  fe  font  mariées; 
ou  fi , eu  égard  à leur  condition , ce  n’eft  poinc  par  leur  faute  qu’elles  l’ont 
ignoré.  L’ignorance , pour  exeufer  en  ce  point , doit  être  exempte  de  péché 
mortel;  onconnoît  fouvent  dans  les  Campagnes  le  crime  qu’on  a commis,  fans 
lavoir  qu’il  en  réfulte  un  empêchement  dirimant.  Quand  un  des  deux  fuppliant» 
a connu  l’empêchement  dont  il  étoit  lié , il  faut  l’expliquer  ; ce  fentiment  eft 
beaucoup  plus  fur,  & par  cela  feul  on  doit  le  fuivre.  a.  Si  les  Parties  fe  font 
époufées  pour  obtenir  plus  aifément  difpenfe.  3.  Si  elles  ont  confommé  leur 
mariage.  4.  Si  elles  ont  fait  publier  leurs  Bans  ; car  le  défaut  de  publication 
mérite  le  refus  de  la  difpenfe,  ou  qu’on  ne  la  leur  accorde  qu’à  des  conditions, 
très-dures.  5-  Si  ayant  contracté  dans  la  bonne  foi , elles  fe  font  abftenues  de 
tout  ce  qui  n’eft  permis  qu’aux  vrais  époux  , auffi-tôt  qu’elles  ont  connu  l’em- 
pêchement qui  étoit  entr’eUes-  * 

Lorfqu’on  demande  une  difpenfe  in  forma  pauperum , il  faut  joindre  à la  fup- 
plique une  atteftation  de  l’Evêque,  ou  du  Grand-Vicaire,  ou  de  l’Oftîcial , 
qui  l’expédie  fur  le  rapport  du  Curé  des  Parties.  On  doit  obferver,  1.  que  l’at- 
teftation  d’un  Vicegérent  & d’un  Curé  ne  fuffiroit  pas  , parce  qu’ils  ne  font  pas 
Ordinaire.  2.  Que  il  les  Parties  font  de  deux  Diocefes  , il  eft  ablblument  nécef- 
faire  que  chacune  obtienne  fon  atteftation  de  l’Ordinaire  de  fon  Diocefe  ; 
parce  que  fi  l’une  des  deux  eft  pauvre,  l’autre  peut  être  riche.  3.  Que  quand 
l’homme  eft  domicilié  depuis  cinq  ans  dans  un  Diocefe,  & la  fille  depuis  deux 
ans , ils  n’ont  pas  befoin  d’atteftation  de  la  part  de  l’Ordinaire  du  Diocefe  de 
leur  naiflance  : quoiqu’en  demandant  une  atteftation  à l’Ordinaire  du  domicile,, 
ils  doivent  lui  expofer  l’un  & l’autre  depuis  combien  de  temps  ils  demeurent 
dans  fon  Diocefe. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfentdes  difpenfes  de  mariage,  doit 
faire  fentir  combien  il  eft  important  que  tous  ceux  qui  veulent  en  demander,, 
commencent  par  confulter  leur  Curé,  ou  quelque  Dire&cur  éclairé,  fouvent 
même  leur  Evêque  ; en  leur  expofant  avec  candeur  & dans  la  plus  exalte  ve- 
illé, tout  ce  dont  il  s’agit;  c’eft  le  moyen  de  s’épargner  la  peine,  ou  de  ds-> 
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mander  mal  à propos  ce  qui  ne  doit  pas  être  accordé  ; ou  de  demander  une 
léconde  fois , ce  qui  la  première  n’a  pas  été  demandé  comme  il  dcvoit  l’étre  t 
& pour  tout  dire  en  un  mot , c’eft  le  moyen  de  prévenir  bien  des  embarras  peut 
le  temps , & un  grand  compte  pour  l’éternité. 

Enfin  , nous  en  avons  dit  aflêz  pour  faire  conclure  que  ceux  qui  font  chargé* 
de  la  conduite  des  âmes  doivcnc  être  allez  au  fait  de  ces  fortes  de  matières  , 
pour  pouvoir  inftruire  les  perfoanes  qui  ont  recours  à leurs  cotifeils , de  ce  qu’el- 
îesont  à faire;  pour  les  arrêter  quand  elles  veulent  fe  faire  difpcnfer  fur  des 
raifons  ou  frivoles  , ou  infuifiiantes  ; pour  leur  repréfenter  que  les  difpenfes  k 
donnant  en  quelque  forte,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  , à la  dureté 
du  cœur  , & faifaut  une  plaie  à la  Difcipline , il  faut  que  le  bien  qui  en  doit 
naître  , dédommage  l’Egîife  de  ce  quelle  foudre  en  les  accordant. 


Des  Brefs  de  Difpenfes  de  la  Pénitencerie, 

NOus  ne  parlerons  ici  que  des  difpenfes  qui  viennent  de  la  Pénitencerie  ; 

parce  que  comme  elles  font  adrelTées  aux  Confeilèurs , il  eft  néce flaire 
qu’ils  foient  en  état  te  refondre  les  difficultés  que  préfente  leur  exécution. 

La  première  difficulté  qui  arrête  dans  l’exécution  des  Brefs  de  Difpenfes , 
«eft  la  peine  qu’on  a à les  Lire , fur-tout  à caufe  des  abréviations  auxquelles  on 
n’eil  pas  accoutumé;  dont  voici  les  plus  communes. 


A. 

A.  anno. 

Aa.  artim a, 

Ab.  Abbas. 

Abf.  abfolutio. 

Abne.  abfolutione. 

Abns , abs.  abf  en  s. 

Accu,  accufatio. 

Acen.  à cenfuris. 

Adrios.  adverf ariot. 

Æft.  Æfiimatio. 

Aiar.  animarum. 

Aium.  animum. 

Ad.  no.  prx.  ad  nojltam  pnefentiam. 
AL  allas. 

Alf.  pns.  gra.  allas  pmfens  gratip. 
Alla,  aliam. 

Alioquod0.  alioquomodt. 

Air.  aliter. 


Aires,  altius.  altus.  alurius. 

Ann.  annuum , annuaam. 

An.  annum. 

Annex.  anntxorum. 

Ap.  obft.  rem.  appellaùonis  , objlacalo  , 
remoto. 

Aplica.  Apojlolica. 

Aplicam.  Apojtolicam. 

Aptill  appatif.  approbatif. 

Approbô.  approbatio. 

Approbém.  approbationtm. 

Ap.  Arcpo.  Àrchoppo.  Aràùepifeopo. 
Arbô.  arbitrio. 

Arg.  argumentum. 

Afleq.  ajfecuta. 

Att.  atto.  attenta. 

Attatôr.  atuntatorum. 

Attata.  attentata. 

Audién.  auditrmam. 

Augcn.  augendam. 
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An.  aun. 

An.  de  ca.  ami  de  camtrd. 
AuCtc.  auBoritate. 

Aux.  auxiliarts. 

Aux”.  auxilio. 
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Cujuflc.  cujujlibet. 
Coeretur.  cammendaretur. 
Cur.  curia. 

D. 


B. 

B.  binediBus. 

Ben.  benediBionem.  ' 

Benelof.  bénévolat. 

Beneura.  bentficium. 

Bemg".  benignitate. 

C. 

Cal.  ca.  caufa. 

Caif.  iura.  caujis  animuml 
Canice.  canonici. 

Car.  caufarum. 

Caf.  caufas. 

Cenf.  ctnfuris. 

Cerd°.  ctrto  modo. 

Ce*0,  ceffio. 

Ch.  Chrijli. 

Ci.  ciyis. 

Cia.  claufula. 

Cle.  Clara. 

C!if.  claufulis. 

Co.  coin,  communtm. 

Cog.  le.  cognatio  legalis. 

Cogén.  cognomm. 

Cogtis.  coigtis.  confanguinitads. 
Cog.  cognominatus. 

Coittatur.  committatur. 

Coll®,  collitigantium. 
Competem.  compueniem. 

Con.  contra. 

Concone.  communicationt. 
Confne.  toncejjione. 

Conriis.  contrariis. 

Conrior.  contrariorum. 
Confequën.  confcqutndum. 
Confit,  confcnfa. 

Conflbus.  conjlituùombus, 
Conlu.  confenfu.  , 


Deat.  dibeat. 

De.  diBa. 

Decro.  decreto. 

Defïli.  defuntli. 

Die.  Die.  Difi.  Dicuejls. 

Digni.  digii.  dlgncmini. 

Dilpend.  difpendium. 

Dipn.  difpojidone. 

Difpao.  difpenfado. 

Difpofîr.  difpofidvï. 

Diverfor.  diverforum. 

Dot.  dotate.  donadone. 

Duc.  aur.  de  ca.  ducatorum.  auri  de  ca-, 
merâ. 

Dura  ret.  dum  viAret. 

E. 

EfTeft.  cffïïm.  efftBum. 

Bm.  enim. 

Emolti*.  tmolumends. 

Et.  etiam. 

Excois.  excommunicadonis. 

Eflus.  effectue. 

Exit.  exiffit. 

Exift.  exat.  exifiat, 

Exens.  txijlens. 

Exmi.  exp.  exprimé. 

Exp  is.  expreffs. 

Exped.  expediri. 

Exped.  exptdienda. 

Exp'-  exprefsi. 

Expedit.  expediitoni. 

Exten.  txtendeadui. 

F. 

Facien.  facientts: 

Fac.  factum. 

Faraaxi,  famulan. 
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FeL  ftiicis. 

F oa.  forma. 

Fol  .folio. 

Fn.  for . for  fan. 

Fr  .frattr. 

Fr nem.fratrtm. 

Francus.  Francifcus. 
Funde.  fundationt. 

G. 

Gnlr.  gtntraliter. 

Gnra.  gênera. 

Gra.  gratia. 

Gre.  gratin. 

Grar.  gratiarum. 

Grofe.  granosè. 

H. 

Hab.  Habert,  habtri. 
Haben.  habentia. 

JHatlus.  haclcnùs. 

Heantur.  habtantur. 

Here.  habere. 

Het.  fiabet. 

Hica.  habita. 

Hoe.  homme. 

Homici.  homicidium. 

Hum  il.  hurolr.  humiliter. 
Huoj.  humoi.  hujufmodi. 

I. 

I.  infra. 

Infrapcum.  infra  feriptum. 
igitur. 

IÜor.  iUorum. 

Impctran.  impetrantium. 
Imponen.  impontndis. 
Intropta.  introferipta. 

Ioés.  Joannts. 

If.  idibus. 

Jud.  judm.  judicium. 

Jur.  juravit. 

Jurto.  juramento.  • 

lu x-juxu*, 


L. 

Lia.  licenùa. 

Lix.  litteræ. 

Lima,  legma.  légitima. 

Larme,  latijfmi. 

Letmo.  Imo.  légitima. 

Lib.  lo.  libro. 

Lit.  liât. 

Lre.  litteræ. 

Lris.  litttris. 

Lre.  licite. 

M. 

Mand.  q.  mandamus  quaUnùj, 
■Manib.  manibus. 

Med",  mediaû. 

Mediet.  medittatt. 

Mir.  mifericorditer. 

Miràcione.  miferationt. 

Mniri.  miniftrari. 

Mô.  Modo. 

Mtmon.  matrimohium. 

Moven.  moytntibus. 

N. 

N.  Nri.  No  fri. 

Neria.  necejfaria. 

NecefT.  neccffariis. 

Necrior.  necejfariorumi 
No.  non. 

Noc.  notandum. 

Nota,  notiàa. 

Noia.  nomina. 

Nulcus.  nuliatcnùs. 

Nucup*-  nuncupatm. 

Nup.  nuper. 

Nupt  nup  tin.  • 

O» 

O.  non. 

Obbat.  obtipebucr 
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Obic.  obitum. 

Obnen.  obùntrï. 

Obft.  objlaculum. 

Obt.  obtinei. 

Occup.  occupatam. 

Oimo.  omnimodb, 

Oppna.  opponuna. 

Oppis.  opportunis. 

Or.  orator. 

Orace.  orce.  oratrice, 

Oris.  oratoris. 

On.  oratrix. 

Orat.  oratoria. 

Ordin.  ordinaritr. 

Ordris.  ordinariit. 

P. 

P. pro.  (ou bien)  per . 

Pam.  primam. 

Pp.  Papa. 

Paift.  pachrn. 

Parolis.  Parochtahs. 

Pcepit.  pcrcepjt. 

Pcenicen.  pcenitentibus. 

Perq°.  perquifuio. 

Pinde.  période. 

PmifTo.  preemijfo. 

Pmifl'or.  pramifforum. 

Pndit.  prctttndit. 

Pns.  pn.prccfcns. 

Pnfionem.  pratenfionom. 

Pnt  .poffune. 

Po.  primo.  • • 

Podi£lus.  podtus./>n'mà  dicïut. 
Point,  pint.  pojjint. 

Poflor.  pojfejfor. 

Ppuum.  perpetuum. 

Pr.  pater. 

Præal.  praallcgatut. 

Prcdtus.  ptus.  pradiclus. 

Pror.  procurator.  " 

Proxo*.  proximos, 

Poe.  pojfe. 

Pt.  poteft. 

P t.  prout. 

JPtaa.  jptcüaa-  prajlandunt. 


Ptam.  pradiclam. 

Ptr.  prafertur. 

Pttur.  peeieur. 

Pudlis.  prajudicialis. 

Pvidere.  providere. 

Q- 

Q.  que. 

Qd.  quoi. 

Quon.  qm.  quodam . 

Qm.  quoniam. 

Qmlb.  quomodolibee. 

Qmolt.  quoraolt.  quomodohbtt 
Qtus.  quatenàs. 

Quod°.  quovis  modo. 

Quor.  quorum. 

R. 

Rta.  regijhata. 

Rec.  recordationis. 

Res°.  reftrvatio. 

Rele.  régula. 

Rntus.  renotus. 

Robor.  roboroeis. 

Rtus.  rttroferiptus. 

S. 

S.  P.  Sanctum  Petrum. 
Si.fupra. 

S&ti. fanélitati. 

Salari.  fâlri  .falutari. 

Sartum.  Sacramentum, 
Se.ftcundùm. 

Sen  .fententiis. 

Sigra.  pgnatur *. 

Sütm.  fimilem. 
SWihui.fimiUbttt. 

Sit.  Jîtam. 

Slaris.  facularis, 

Slis  .fingulis. 

Snia  .fententia. 

Sim  .falutem. 

. J Solk.folitaau 
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Soluri s.foluùonis. 

Sortile.  foriiltgium. 

Suppat.  fupplicat. 
Suppne.fuppiicatione 
Surrog.  furrogandus- 
Spo.fptcificatio. 

Seat  .fiaius. 

Statut,  flatutorum. 

Succores.  fucctfforts. 

Sulpen.  fufpcnfiorùs. 
Y.fancl'uati  vejtra. 

T. 

Tangen.  tangendum. 

Ten.  ttnore. 

Tenen.  tenendum. 

Terno.  termino. 

Tm.  tantum. 
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Tn.  tamtn. 

Tefl.  te/timonium. 
Thia.  Theologia. 
Tpus.  tempus. 

V. 

V.  vtflra. 

Vr.  y e fier. 

Val.  valorem. 
Verifile.  vtrijimile. 
Videb.  videbitur. 
Urfis.  univerfis. 

Ulti.  ultimi. 

X, 

• Xpti.  ChriJFi. 

Xptni.  Cnrifliani. 
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De*#  exécution  des  Brefs  de  la  Pénitencerie , & 
de  leurs  Claufes. 

NOUS  ne  donnerons  ici  que  trois  modèles  des  Brefs  de  la  Pénitencerie  ; 

pour  en  expliquer  toutes  les  claufes  qui  peuvent  embarraflêr.  Le  premier 
renfermera  une  difpenfe , à l'effet  de  contracter  mariage.  Le  fécond  en  renfer- 
mera une  autre , à l’effet  de  ne  pas  féparerteux  qui  fe  font  mariés  avec  un  em- 
pêchement dirimant.  Le  troifîemc  contiendra  les  claufes  d’un  Bref  pour  dif- 
penfer  d’un  vœu  de  chaûcté  perpétuelle , ou  de  Religion.  Les  Brefs  de  la  Pé- 
nirencerie  d’Avignon  font  différents  de  ceux  de  Rome,  quant  à la  forme  ; mais 
ils  contiennent  les  mêmes  claufes  & conditions,  que  nous  allons  expliquer. 

Difcrao  viro  N.  Confeffario , Thtologia  Magi/lro , ( vtl  Decruorum  Doctori  ) 
ex  approbatis  ai  Ordinario  per  latorem,  vtl  lairicem  potnitentem , eligendo  , ad 
infra  feripta  fpccialitcr  deputato , falutem  in  Domino. 

Exporte  latoris  praftntium  nobis  oblata  petilio  contintbat,  quàdipfe  de  ma- 
tnmonio  contrahtndo  traclavit  cum  mu/iere , quam  & tujus  matrem  carnalitcr  cog- 
novit.  Cùm  auum , ficut  tadtm  petitio  fubjungebat , dicta  carnalis  cognitio  cum 
prafatâ  mulieris  maire  fit  occulta  ; & rùfi  lator  cum  dicta  mulitrt  matrimonium 
contrahat , periculum  imminent  fcandalorum  ; idtà  ad  dicta  fcandala  evieanda ,. 
& pro  fua  confeientia  quitta  ciipit  per  Sedem  Apoflolicam  abfolvi  , fteumque  dif- 
penfari.  Quart  fupplicavit  humiliter,  ut  fibi  fuptr  hoc  de  opportuno  rtmedio  pro- 
vidtrt  dignaremur.  Nos  diferetioni  tua  commitùmus , quatenùs  fi  ita  efl,  dicturn 
latorem , audita  priât  cjus  J'atramtntaU  eonfejjione  , ac  J'ublatd  occafîonc  ampliùs? 
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peccandl  cum  dicta  mulitris  meurt , ab  incejtu  fr  txctffibus  hujufmodi  abfolvat 
bac  vice  in  forma  Eccltfiat  confutta  ; injunctd  ei  pro  tam  enormis  libidinis  exccffu, 
gravi  panitentiâ  falutari , & aliis  qux  de  jure  fuerint  injungenda.  Dtmum  , dum- 
modb  imptdimenlum  ex  pramifiïs  provenitns  occultum  fit , & aliud  canonicum  non. 
obfiet , cum  codent  latore  , qubd  pramijfis  non  obfianlibus  mairimonium  cum  dicta 
mulierc , 6*  uterque  inter  fit  publich  fervatâ  forma  Concilii  Tridentini  contrahcrc  , 
& in  co  pofimodum  remanert  liciti  valtat , mifericorditer  difpcnfts  : prolem  fuf- 
eipiendam  exinde  legitimam  pronuntiando  in  foro  confcientix  , 6*  in  ipfo  a3u  Sa- 
cramenlalis  Confejfionis  tantum  , & non  aliter , neque  ullo  alio  modo  ; ita  qubd 
hujufmodi  abfoltuio  , & difptnfatio  , in  foro  judiciario  nullatenùs  fuffragentur . 
Nullis  fuper  his  adhibitis  tejlibus  , aut  litteris  datis  ,feu  proceffibus  conftSit , 
ftd  prafentibus  laceratis  , quas  fub  pana  excommunicationis  laniart  tenearis  , 
neque  tas  latori  refiituas  i qubd  fi  reflitueris  : nihil  ei  preef entes  litteree  fuffragentur. 
Datum , &c. 

Voici  l’explication  des  principales  claufcs  de  ce  Bref , telle  que  la  donnent 
communément  les  Doileurs  verfés  dans  cette  importante  matière.  Elle  fervira  à 
faciliter  aux  Confefleurs  l’exécution  de  ces  fortes  de  Brefs. 

Difcreto  viro.  Cette  qualité  fuppofe  un  homme  diftingué  par  fa  fageffe , fa 
prudence  & fes  lumières  ; c'eft  la  première  condition  que  le  S.  Siégé  fouhaite 
en  ceux  qu’il  charge  d’exécuter  fes  ordres.  Un  Miniftre  de  ce  caractère  efl  bien 
propre  à travailler  au  falut  des  Ames;  il  évite  touc  ce  qui  fent  l’excès  ; il  n’eft 
ni  trop  relâché , ni  trop  févere. 

Thtologtct  Magiftro , vtl  Decretorum  Doctori.  Quand  les  Lentes  de  la  Pé- 
jiitencerie  font  adrelTées  à un  Doéteur  en  Théologie  ou  en  Droit , elles  ne  peu- 
vent être  exécutées  que  par  ceux  qui  en  ont  reçu  le  titre  dans  une  Univerfité. 
Un  Régent  de  Théologie , un  Licentié , un  homme  qui  dans  fa  Communauté 
auroit  le  titre  de  Maître , ne  pourroit  les  exécuter  ni  licitement , ni  valide- 
inent,  quand  il  feroit  le  plus  habile  homme  du  monde;  à moins  qu’il  ne  fut 
d’un  Corps  qui  eût  le  privilège  de  pouvoir  exécuter  ces  fortes  de  Lettres  ; car 
alors , fans  être  D odeur , fi  étant  approuvé  par  l’Evêque , il  étoit  aufli  ap- 
prouvé par  fes  Supérieurs  ad  hune  effeüum , il  pourroit  faire  en  ce  genre  touc  ce 
que  pourroit  un  Dodeur.  Tout  Dodeur  habile  ou  non  , pourra  toujours  l’exé- 
cuter , à moins  quil  n’eût  été  privé  de  l’honneur  du  Dodorat. 

Cependant , comme  nous  l’avons  déjà  dit , il  arrive  quelquefois  que  ces 
fortes  de  Brefs  font  adrefles  à des  Confefleurs  non  Dodeurs  ; & alors  ils  peu- 
- vent  être  exécutés  par  eux  , s’ils  font  approuvés  par  l’Evêque  : fans  cela  ces  for- 
tas  de  Brefs  cauferoienc  beaucoup  d’embarras , & feraient  fouvenc  inutiles  dans 
les  lieux  où  il  n’y  a aucun  Gradué  ; ce  qui  n’eft  pas  rare. 

Ex  approbatis  ab  Ordinario.  Il  fuit  de  là  que  celui  qui  feroit  approuvé  dans 
un  autre  Diocefe , ou  qui  l’auroic  été  autrefois  dans  celui  où  le  pénitent  s’a- 
dreflè  à lui , ne  pourroit  exécuter  ces  Lettres , à moins  qu’il  n’y  eût  erreur  pu- 
blique , fur  la  révocation  ou  la  fin  de  fes  pouvoirs.  Celui  qui  ne  feroit  approuvé 
que  pour  les  hommes,  ne  pourroit  entendre  en  pareil  cas  une  femme  , & la 
difpenfer;  parce  que  le  grand  Pénitencier  eft  cenfé  ne  vouloir  pas  commettre 
alors  ceux  qui  ne  font  pas  approuvés  par  l’Ordinaire  pour  les  femmes.  Par  la 
asême  coaféquence  celui  qui  u’eft  pas  approuvé  pour  confeflër  les  Religicufes  , 
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ne  peut  exécuter  les  Brefs  qui  les  regardent;  puifqu’il  faut  être  déjà  approuvé 
pour  les  perfonnes  qui  concernent  ces  Brefs. 

Per  latorcm  tligenio.  On  permet  au  Pénitent  de  fe  choifir  parmi  les  Con- 
fcffeurs  qui  ont  les  qualités  néceffaires , celui  qu’il  jugera  lui  convenir  le  mieux. 
On  demande  fi  le  Pénitent  peut  varier  fur  ce  choix  ; en  forte  qu’après  avoir 
préfenté  le  Bref»  un  ConfelTeur,  qui  a accepté  la  commiffion  , l’a  ouvert  & l’a 
lu,  il  ne  puiffe  s’adrefier  à un  autre  pour  l’exécuter.  Il  y ades  Doélcurs  qui 
penfent  que  ce  Pénitent  a cette  liberté.  D’autres  la  lui  rcfufent.  Ce  dernier  fen- 
timent  étant  le  plus  fûr  doit  être  fuivi  dans  la  pratique  , pour  ne  rien  bâtar- 
de r dans  une  matière  fi  importante.  Ainfi  les  Confefleurs  de  ce  Diôcofe  aux- 
quels on  préfentera  des  Brefs  déjà  ouverts  3c  lus  par  d’autres  , ne  pourront  pro- 
céder à leur  exécution. 

A l’égard  des  claufes  intérieures  du  Bref,  il  y en  a plufieurs  qu’il  eft  impor- 
tant de  bien  entendre.  La  première  eft  en  ces  termes  , Ex  parte  latorisi  ce  qui 
doit  s’entendre  , foit  que  celui  que  ce  Bref  regarde  , l’ait  demandé  lui-même  , 
% foit  qu’un  autre  l’ait  demandé  pour  lui.  Les  Refcrits  de  grâce  , tels  que  ceux 
qu’on  obtient  pour  des  difpenfes  , peuvent  avoir  leur  effet  fans  que  ceux  en  fa- 
veur de  qui  ils  ont  été  accordés  aient  donné  commiffion  de  les  folliciter  ; pourvu 
que  les  Parties  les  acceptent , ou  par  elles-mêmes , ou  par  une  perfonne  com- 
mife  à cet  effet. 

La  fécondé  claufe  qui  demande  de  férieufes  précautions , eft  exprimée  par 
ces  paroles  , Quatenùs  ji  ita  tji.  Pour  y obéir  , un  Confeflèur  doit  d’abord 
exhorter  le  Pénitent  à lui  dire  les  chofes  telles  quelles  font  devant  Dieu  , & à 
n’omettre  rien  de  ce  qui  peut  être  à charge  ou  à décharge  ; à moins  qu’il  ne 
eonnoiffe  déjà  la  droiture  & la  religion  de  ce  Pénitent.  Le  Confeffeur  ne  peut 
examiner  avec  trop  de  foin , fi  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  Pape  à accorder 
la  grâce  font  conformes  à la  vérité  ; fi  le  Suppliant  n’a  point  exagéré  les  cho- 
fes; fi  le  fcandalc  & le  bruit  qu’il  appréhende  ne  font  pas  l’effet  d’une  ima- 
gination timide  , ou  échauffée  par  la  naffion.  La  vérité  des  prières  eft  quelque- 
fois fenfible  , 6c  quelquefois  plus  difficile  à pénétrer  : mais  comme  cette  affaire 
fe  paffe  dans  le  for  de  la  confcience  , après  avoir  fait  tout  fon  polfible  pour 
engager  le  Pénitent  à dire  la  vérité  , & avoir  tâché  de  la  découvrir  par  toutes 
les  interrogations  poftibles  , il  faut  l’en  croire  fur  fa  parole  , à moins  qu’on  n’ait 
des  preuves  de  fa  mauvaife  foi.  Si  on  n’avoit  ces  preuves  que  par  la  confeffion 
d’un  autre  , il  faudrait  fuivre  ce  qu’enfeignent  les  Théologiens  en  parlant  du 
fecret  de  la  Confeffion.  Un  Confeffeur  qui  n’examineroit  pas  bien  la  vérité  des 
motifs  propofés  an  Pape  , -pécherait  mortellement  : mais  pourvu  que  ces  mo- 
tifs foient  vrais  , le  défaut  d’examen  du  Confèffeur  n’eft  irritant  que  quand  les 
paroles  du  Bref  le  portent;  ou  que  ce  même  examen  eft  preferit  comme  un« 
forme  néceffaire.  Au  refte , le  Confeffeur  ne  doit  examiner  que  la  vérité  de  ce 
qui  a été  expofé  au  Pape  ; 3c  non  fi  les  raifons  qui  ont  été  repréfentées  au  Saint 
rcre  pour  obtenir  la  difpenfe,  fiiffifoient  pour  la  faire  accorder. 

Voici  la  troificme  claufe:  Audnà priùs  Sacramentali  ConfcJJionc.  On  doit  en 
conclure  , que  le  Suppliant  doit  fe  confeffer  pour  obtenir  l’exécution  de  ce 
Bref;  & qu’il  doit  être  difpenlé  dans  le  TriWunal  de  la  Pénitence.  Il  fuffit  qu’il 
fe  confellè  alors  des  fautes  commifes  depuis  fa  demiere  confeffion  ; & à la  ri- 
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gucur  il  n’eft  pas  obligé  d’y  parler  du  crime  qui  lui  a fait  demander  la  dif- 
penfc,  s’il  s’en  cil  déjà  confeflé,  l'oit  au  même  Prêtre  auquel  il  s’adrclTe  pour 
l’exécution  du  Bref,  foit  à un  autre.  11  eft  cependant  bon  , & on  doit  le  lui 
confciller  , qu’il  ajoute  à l’acculation  des  péchés  dont  il  fe  trouve  alors  cou- 
pable , celle  du  péché  qûi  eft  l’objet  de  la  difpcnfe  ; c’efl  un  moyen  propre  à 
l’en  purifier  toujours  davantage  : & il  eft  bien  jufte  qu’il  profite  de  cette  oc- 
cafion  d’autant  plus  avantageufe  à fon  falut , quelle  lui  procure  le  moyen , par 
l'humiliation  d’un  fécond  aveu , d’augmenter  la  pénitence  due  à fon  crime. 
Nous  ne  pouvons  nous  réloudre  à embraflér  le  fentiment  qui  foutient , que 
quand  même  la  Confolîion  l'eroit  en  pareil  cas  facrilege , la  difpcnfe  n’en  le- 
roit  pas  moins  valide  ; il  eft  difficile  de  penfer  qu’on  puiflè  obtenir  une  grâce, 
quand  on  ne  remplit  par  les  conditions  auxquelles  elle  eft  attachée  ; & que  l’Er 
ghfe  veuille  prodiguer  celles  qu’elle  accorde  , en  faveur  de  ceux  qui  s’en  ren- 
draient auffi  criminellement  indignes.  , 

Il  paroît  même  fuffifaminent  par  la  claufe  fuivante , ac  fublatà  occajlont 
pcccanJi , que  le  Pape  ne  veut  pas  difpenfer  dans  ce  cas  celui  qui  ne  voudrait 
pas  fe  réconcilier  avec  Dieu;  il  eft  facile  de  conclure  de  cette  claufe , qu’il  ne 
faut  accorder , ni  l’abfolution  , ni  la  dilpenfe  , avant  que  le  Pénitent  ait  quitté  , 
autant  qu’il  le  peut  faire,  l’occafion  de  retomber  dans  le  crime  au  fujet  du- 
quel il  a beloin  de  difpcnfe , & qu’il  ait  renoncé  à les  autres  mauvailés  ha- 
bitudes. Cependant  fi  le  Confefléur  voit  dans  le  Pénitent  des  marques  cer- 
taines d’un  véritable  amendement , s’il  a lieu  de  juger  qu’il  eft  fincéremenc 
touché  de  les  fautes , & que  le  mariage  mettra  fin  à les  défordres , foit  parcs 
qu’il  va  époufer  celle  avec  laquelle  il  avoit  un  mauvais  commerce,  foit  parce 
qu’il  y a lieu  d’efpérer  que  le  mariage  fera  cefler  fes  inclinations  vicieufes  , il 
peut  I’abloudre  & le  difpenfer, 

Ab  inccflu abfolvas.  Si  l’inccftc  dans  le  Diocefe  du  Pénitent  étoit  ré- 

fervé  avec  Cenfure,  le  Confefleur,  quoique  non  approuvé  par  fon  Evêque  pour 
les  Cas  & Cenfures  refervés , pourrait  en  abfouare  dans  ce  cas  ce  Pénitent 
en  vertu  de  cette  claufe  , qui  lui  en  donne  alors  le  pouvoir  , s’il  eft  néccflaire- 
pour  l’exécution  de  la  dilpenfe.  Si  le  Pénitent  étoit  retombé  depuis  la  date  du 
Bref,  il  pourrait  en  vertu  de  ce  même  Bref  être  abfous  de  fes  nouveaux  excès 
par  le  Confefleur  qui  l’exécuterait , pourvu  qu’il  n’eût  pas  différé  de  faire  exé- 
cuter ce  Bref,  à deflein  d’être  abfous  de  fon  crime  après  l’avoir  multiplié.- 

Hac  vice  in  forma  Eccltfia.  confuetâ.  Le  Pape  ne  donne  fes  pouvoirs  que 
pour  l’exécution  de  la  grâce  : ainli  quand  le  Confcflèur  a rempli  fon  miniftere 
en  donnant  l’abfolution  & ladifpenfe,  il  ne  peut  plus  fur  le  Pénitent  que  ce 
qu’il  pouvoir  auparavant  en  verru  des  pouvoirs  de  fon  Evêque.  Si  la  grâce  a 
été  nulle  à railbn  des  mauvaifes  difpofirions  du  Pénitent , le  Confefleur  peut 
encore  exécuter  le  Bref;  parce  que  l'a  commiffion  n’eft  pas  finie.  La  forme 
ordinaire  de  l’abfolution  fuffit  en  ce  cas;  & il  n’eft  pas  plus  néccfîaire  d’y  ex- 
primer le  crime  dont  on  abfout  par  l’autoricé  du  S.  Siégé  , qu’en  toute  autre 
Confeffion. 

lnjunctà  ci  panitentiâ  faluiarï.  La  nécelîîté  d’impofer  une  pénitence  pro- 
portionnée au  crime , doit  être  connue  des  Confefleurs  ; mais  la  Pénitencerie 
la,  leur  détermine  quelquefois  jufqu'a  un  certain  point , comme  nous  le  dirons 
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pins  bas.  En  général  il  faut  que  la  pénitence  foit  réglée  par  la  fagcflè  , quelle 
convienne  aux  befoins  , à l’état  , à l’âge  , au  fexe  , & aux  forces  du  Pénitent; 

& qu’elle  foit  impofée  avec  tant  de  prudence  & de  modération , quelle  ne 
puillê  découvrir  fon  péché.  Une  jeune  perfonne  , fbible  , & fous  les  yeux  de  fa 
famille , ne  peut  pas  tout  ce  que  peut  un  homme  fort  & vigoureux  , maître  de 
fon  bien  & de  les  moments.  Si  le  Pénitent  s ’étoit  déjà  acculé  de  fa  faute  , & 
qu’il  l’eût  expiée  par  une  fotisfaftion  convenable,  il  faudrait  y avoir  égard  ; 
mais  il  léroit  toujours  néceflaire  , pour  l’exécution  du  Relcrit , de  le  charger 
de  quelque  nouvelle  pénitence  ; parce  que  tout  ablatif  abfoiu  eft  regardé  dans 
les  Brefs  , comme  une  condition  fans  laquelle  il  n’y  a point  de  grâce.  Quoi- 
que la  détermination  individuelle  de  la  pénitence  foit  au  choix  du  Confolfeur  , 
il  doit  toujours  s’en  tenir  aux  termes  du  Bref,  autant  qu’il  le  peut  faire  ; & n’y 
manquer  jamais  quant  à la  fubilance  des  conditions  , encore  qu’il  puillê  quel- 
quefois s’en  éloigner  quant  à la  maniéré , en  modérant  la  pénitence  lorfqu’il  y 
a lieu  de  le  faire. 

Les  pénitences  marquées  dans  le  Refcrit , font  communément  celles-ci  : Pa- 
nitentia  Jalutaris , panitenlia  gravis  & longa  ; panitenlia  gravis  & diuturna  ; pa~ 
niuntia  gravijjtma  fi*  perpétua  ; panitenlia  opéra  perpétua  , inter  qua  Jint  aliqua 
quottdiana.  Voici  comment  on  doit  expliquer  ces  pénitences. 

Une  pénitence  falutaire  , eft  celle  qui  eft  propre  à expier  le  crime  , & h pré- 
cautionner contre  les  rechûtes;  elle  doit  par  conféquent  porter  à la  déteftation 
du  péché  , & en  retrancher  les  occafions  : il  faut  pour  cela  aller  à la  fource  du 
mal  , & guérir  un  contraire  par  un  contraire.  C’eft  ce  que  nous  avons  fuffifam- 
ment  expliqué  dans  la  première  Partie  de  cet  ouvrage  , pag.  qpS  & iuivantes, 
en  parlant  de  la  làtisfaélion. 

La  pénitence  eft  confidérable  , gravis  ; non  quand  elle  accable,  mais  lorf- 
qu’elle  lé  fait  fentir  par  fon  poids.  Par  exemple , jeûner  , porter  le  ciüce  , vifi- 
ter  des  Eglifes  éloignées , réciter  à genoux  le  Rofaire  , c’cft  foire  ce  que  le 
S.  Siégé  appelle panittntia  gravis.  Un  Confefleur  peut  enjoindre  autre  chofe;  il 
le  doit  même  quelquefois  , eu  égard  à l’état  & à la  fituation  de  fon  Pénitent  ; 
mais  il  ne  peat  plier  la  règle,  jufqu’à  omettre  le  fond  & la  fubilance  de  ce  qui 
eft  commandé. 

La  pénitence  eft  cenfée  affez  longue  , quand  elle  dure  pendant  une  année; 
mais  la  longueur  ne  doit  point  préjudicier  à la  fubilance;  & ce  ferait  fe  trom-  t 

per  que  de  croire  qu’on  a impofé  une  pénitence  grave  , parce  qu’on  en  a impofé 
une  affez  légère  qui  doit  durer  un  ou  deux  ans.  V erificaretur  longa  , dit  un  Au- 
teur , non  verificarctur  gravis.  La  pénitence  eft  de  durée  , diuturna  , quand  oa 
l’impofe  pour  trois  ans. 

La  pénitence , pour  être  très-grieve  & perpétuelle  , gravijjtma  & perpétua  , 
doit  non  feulement  durer  jufqu’à  la  mort , mais  être  double  , ou  triple , de  celle 
qu’on  appelle  grave.  Ainli  fi  pour  impofer  une  pénitence  grave,  il  fout  foire 
jeûner  une  fois  la  femaine  ; pour  en  itnpofêr  une  très-grieve , il  faut  foire  jeûner 
trais  fois , ou  faire  jeûner  une  fois  a l’ordinaire  , de  l’autre  au  pain  & à l’eau,  ou 
avec  très-peu  de  vin. 

Une  pénitence  , pour  être  perpétuelle  , ne  doit  pas  nécelfairement  fe  foire 
tous  les  jours;  il  fullît  qu’on  la  falfc  certains  jours  jufqu’à  la  fin  de  la  vie  ; à 
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moins  que  le  Bref,  ne  porte  , panitentue  optra  perpétua , inter  qua  Jînt  quttdam 
quotidiana  : dans  ce  cas , il  faut  impolcr  au  Pénitent  quelque  choie  qui  Le  con- 
fole  & qui  le  fortifie  ; comme  un  court  & lérieux  examen  de  conlcience  chaque 
jour,  quelques  leéïures  de  piété  , certaines  oeuvres  de  miféricorde,  & le  louve» 
nir  qu’une  exccflive  rigueur  eft  encore  plus  à craindre  , qu’une  elpece  de  con- 
defccndance. 


Enfin,  on  doit  obferver,  1.  de  ne  donner  jamais  aucune  pénitence  qui 
puiflê  faire  foupçonner  le  crime  du  pécheur  : fa  faute  étant  fecrete  , il  a droit 
à fa  réputation  ; & on  ne  peut  la  lui  ôter  fans  injullice.  2.  Que  lorfque  le 
Bref  porte  que  le  Pénirent  le  confeflfera  une  fois  par  mois  , il  n’eft  pas  permis 
de  l’en  difpcnfcr , à moins  que , comme  il  arrive  fouvent , le  Bref  n’eût  la  claufe  , 
quoties  tibi  videbitun  ou  qu’une  Confelfion  de  chaque  mois  ne  lui  devînt  très- 
difficile  , foit  à raifon  de  Ion  état , foit  parce  qu’il  iè  trouveroit  dans  un  Pays  où 
il  ne  pourroit  fe  confefler.  On  peut  obligera  fe  confefler  de  quinze  en  quinze 
jours , ou  toutes  les  trois  femaines  , ceux  dont  le  Bref  porte  , fîngulis  menfibut 
ut  minimum  femel.  3.  Que  quand  un  pécheur  s’cft  déjà  volontairement  impofé 
certaines  pratiques  de  piété  , on  peut  l’en  charger  à titre  de  pénitence;  pourvu 

3u’il  ne  s’y  foit  pas  engagé  par  vœu  : c’eft  pourquoi  une  perfonne  qui  ayant 
éja  promis  à Dieu  de  iè  confefler  tous  les  mois , ièroit  en  vertu  du  Bref  de  lu 
Pénitencerie  obligée  de  fe  confefler  une  fois  par  mois , devroit  fe  confefler.  tous 
les  quinze  jours  , ou  au  moins  deux  fois  par  mois. 

Et  aliii  qua  de  jure  fuerint  mjungenda.  Cette  claufe  efl  générale  ; & on  lu 
fous- entend  quand  elle  n’eft  pas  exprimé».  11  eft  certain  que  fi  un  Pénitent  qui 
veut  être  difpenfé , s’accufe  d’avoir  noirci  la  réputation  du  Prochain , de  n’avoir 
pas  reftitué  le  bien  d’autrui , de  vivre  dans  le  libertinage , il  faut  l’obliger  tur 
chacun  de  ces  articles  à faire  ce  que  demandent  de  lui  la  juftice  , la  raifon,  & 
la  Religion. 

Dummodb  impedimentum  occultum  Jit  : c’eft  une  claufo  fans  laquelle  la  Péni- 
tencerie  ne  difpenle , ni  ne  veut  difpenfcr.  Quelque  fentiment  qu’on  fuive  fur 
la  notoriété,  quant  aux  difpenfes  des  Evêques  , il  faut  ppfer  pour  principe  , 
que  tout  Bref  accordé  par  la  Pénitencerie  eft  nul , quand  le  fait  qu’on  lui  a ex- 
pofé  eft  notorium  facli , vel  juris  , mamfcjlum  aut  famofum  ; ainfi  cette  claufe 
doit  être  ponéluellement  obfervéc.  • 

Et  ahud  impedimentum  Canonicum  non  obfitt.  Si  un  Confeflêur  trouvoit  foi* 
Pénitent  lié  d'un  empêchement  qu’il  n’avoit  pas  découvert  par  ignorance  ou  au- 
trement , il  faudrojt  récrire  à la  Pénitencerie,  lui  rappellcr  l’empêchement  donc 
elle  a accordé  la  difpenle  , & lui  expolcr  celui  donr  on  n’a  pas  parlé , à moins 
que  ce  dernier  ne  fût  public  : car  en  ce  cas  il  faudrait  s’adrefler  à la  Daterie  , 
& recourir  en  même  temps  à la  Pénitencerie  ; parce  que  celle-ci  ne  peut  juger 
fi  elle  doit  difpenfer  de  l’ empêchement  fecret , qu’en  connoiflànc  tout  ce  qui 
peut  former  obftacle  à la  grâce  qu'on  lui  demande. 

Cum  eodem  latore  qubd  preemijjis  non  objlantibus  , &c.  Quand  une  fois  le 
Confeflêur  a lait  tout  ce  qui  lui  eft  prcfcrit  , & qu’il  voit  que  tout  eft  dans 
l’ordre  & dans  le  vrai  , il  peut  & il  doit  procéder  à la  difpcnfc. 

Servatâ  Concilii  forma.  En  permettant  aux  parties  de  le  marier  , le  Con- 
feflfeur  doit  les  avertir  de  faire  publier  leurs  Bans,  à moins  qu’elles  n’obtiennenc 
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difpenfe  de  cette  publication;  & de  fuivre  toutes  les  formalités  prefcrites  par  les 
Canons  , les  Ordonnances  & Loix  du  Royaume. 

Pro/em  fufcipiendam  exinde  légitimant  pronuntiando  in  foro  confcientiæ. 
De  ces  paroles  & de  celles  qui  les  l'uivenc,  il  réfulte  , i.  que  la  néceflité  d’ex- 
pédier la  grâce  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence  , efi  démontrée  de  plus  ea 
plus.  2.  Que  fi  l’empêchement  d’occulte  qu’il  efl , devenoit  public  dans  ta  fuite  , 
si  faudrait  obtenir  une  nouvelle  dil'penfe  à la  Daterie  : parce  que  les  grâces  de 
la  Pénitencerie  font  inutiles  pour  le  for  extérieur.  Un  Curé  n’en  peut  faire  men- 
tion fur  les.  RegiAres  , non  plus  que  de  celles  que  l’Evêque  accorde  pour  le  for 
intérieur.  C’efi  ce  que  le  Bref  déclare  par  ces  paroles  : A ’ullis  fuper  his  .... 
proctjffibus  confeclis.  Cependant  comme  il  efi  vrai  que  les  Parties  font  difpen- 
fées  réellement  & devant  Dieu  , elles  ne  font  obligées  de  lé  féparer  qu’à  raifort 
du  fcandale. 

Nullis  fuper  his  adhibitis  tefiibus  aut  Litteris  datis.  Cette  claule  n’a  été  mile  , 
qu’afin  que  les  chofes  reftaffent  fecretes , & ne  puflent  jamais  être  portées  dans 
les  Tribunaux  de  la  JuAice,  foit  par  des  témoins  qu’un  ConfefTeur  aurait  cru 
pouvoir  appeller , afin  de  conflatcr  la  grâce  en  temps  & lieu  ; foit  par  le  Certi- 
ficat qu’il  aurait  donné  aux  Parties  , & par  lequel  il  attellerait  qu’en  tel  temps 
il  les  a difpenfées  en  vertu  de  la  commilfion  du  S.  Siège.  Si  de  telles  atteftations 
étoient  en  ufage , elles  feraient  fujertes  à bien  des  inconvénients. 

Std  prtefentibus  laniam ....  fub  panâ  txcommunicationis  latte  Scntentia.  Il  faut 
déchirer  le  Bref  par  le  milieu  , ou  en  morceaux;  & fur-tout  en  rompre  le  fceau, 
fans  lequel  les  Aéles  n’ont  pas  d'autorité.  Il  faut  le  déçhirer  le  plutôt  qu’on  le 
pourra , moralement  parlant  : & de  maniéré  qu’on  ne  puifiè  y reconnoître  en- 
fuire  ni  le  contenu  du  Refcrit,  ni  le  crime  du  Pénitent.  Le  plus  sûre  A de  le  brû- 
ler après  l’avoir  déchiré.  La  Cenfure  portée  contre  ceux  qui  défobéiront  en  ce 
point , efi  l’excommunication  majeure  ; & on  l’encourt  par  le  feul  fait. 

• Ne  que  eas  latori  rejlituas  ; quàd  fl  rcjlitucris  , nihil  ei  prtefentes  Littene  fuffra- 
gentur.  Le  fen's  de  ces  dermeres  paroles  efi , que  le  Bref  ne  pourrait  jamais  fer- 
vir  dans  le  for  extérieur  , à ceux  à qui  un  Confefieur  aurait  eu  la  foiblefle  ou  la 
témérité  de  le  rendre.  Mais  quand  on  aurait  remis  le  Bref  à celui  en  faveur  du- 
quel on  l’a  exécuté  , la  difpenle  fubfifieroit  toujours. 

Enfin , un  ConfefTeur  qui  a été  choifi  par  l’Impétrant  pour  mettre  à exécution 
un  Bref  de  la  Pénitencerie , ne  peut  commettre  un  autre  pour  le  faire  ; comme 
un  Official  ne  peut  déléguer  ni  donner  fon  pouvoir  de  difpenfer  à un  autre  , 
pour  fulminer  un  Bref  de  la  Daterie. 

Un  ConfefTeur  chargé  de  l’exécution  d’un  Bref  de  la  Pénitencerie,  doit  ob- 
ferver  qu’il  faut  qu’il  profère  la  concefiion  de  la  grâce , après  avoir  donné  l’ab- 
folution  Sacramentelle  ; à moins  qu’il  ne  s’agifTe  de  l’abfolution  de  quelque 
Cenlure.  Ainfî  après  l’abiblution  ordinaire  , il  doit  dire  , pour  exécuter  le  Bref 
de  la  Pénitencerie  , dont  nous  venons  d’expliquer  les  claulès  : Et  infuper  auto - 
ri  taie  sipofioheà  mihi  fpecialiter  delegatà , difpenfo  ttcum  fuper  imptdimenlo primi , 
( vcl  Jecundi  , vel  primi  & fecundi  ) gradùs  ex  copuld  à te  illicite  habita  cum  ma- 
ire vel  forore  maliens  cum  qua  contrahert  inttndis  , proveniente  ; ut  pnefato  impedi- 
mento  non  objlante , matrimonium  cum  dicla  muliere  publier  , f errata  forma  Con- 
cilu  Tridenttni , contrahtre  , confummare , & in  eo  remontre  Itcitè  pejfis  & valent. 
Jn  nomint  Patris , &c. 
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Infiuptr  caJcm  automate  Apofiohcà , proiem , quant  ex  matrimonio  fiuficeptrîs  J 
légitimant  fore  nuntio  & declaro.  In  nomine  Patris  , & c.  Pafifto  Dornini  nojlri 
JtJ'u  Chrifii , &c. 

Quand  la  difpenfe  eft  accordée  pour  valider  un  mariage  nul  à caufe  d’un 
empêchement  dirimant  avec  lequel  il  a été  contracté  , le  difpofitif  du  Bref, 
quoiqu’ailèz  iemblable  à celui  que  nous  venons  d’expliquer,  a quelques  clau- 
fes  qui  méritent  d’être  éclaircies.  Après  avoir  répété  l’expofition  qui  lui  a été 
faite,  le  Grand- Pénitencier  continue  a peu  près  ainfi  : Nos  igiiur . . . . difert- 
tioni  tua.  eommittimus  , quatenùs fiiitaefi,  diSum  latorem  audita  priùs  , &c.  à qui- 
busvis  Senunùis , C'enfiuris  , & petnis  Ecclefiafiicis  , quas  propter  preemififia  quo- 
modolibet  incurrit , abfolvas  ....  injuncld  ci  pro  tam  tnormis  libidims  excejfu  gravi 
ptxnitentid  faiutari , ac  ConfcJJionc  Sacramentali  fcmcL  quolibet  menfe  per  tempus 
arbitrio  tuo  fiatuendum  , & alits  injunclis  , &c.  Demùm  dummodb  imptdimentum 
prafalum  occultant  fit,  & feparatto  inter  latorem  & dictant  mulierem fieri  non  pojfit 
abfque  feandalo  , & ex  eohabitaiïone  de  ineontinentia  probabiliter  timendum  fit  , 
aliudque  Canontcum  non  obfiet , cum  eodem  latore , ut  diRà  muliere  de  nullitat » 
prions  confenfûs  certioratd  , fed  ita  came  , ut  latoris  dtliclum  tmfquam  dctegatttr  , 
matrimotûum  cum  eodem  muliere  , & uterque  inter  fie  de  novo  , fitertte  ad  evitanda 
ficandala  , prttdiclis  non  obfiantibus  contrahere  , & in  eo  pofimodùm  remontre  lieiti 
valeat,  mifiericorditer  difipenfies  ; protemquem  fiuficeptam , fiquet  fit,  & fiuficipiendam 
exinde  légitimant  decernendo  in  foro  tonficicnitce  , bc. 

A quibtcfivis  Scntcntiis , Cenfiuris  , &c.  Ce  qui  doit  s’entendre  des  Cenfurei 
décernées  par  le  Droit  commun,  ou  par  les  Statuts  particuliers , contre  ceux  qui 
contraâent  des  mariages  incellueux,  ou  dans  des  degrés  prohibés.  Comme  la 
Pénitencerie  ne  dil’penl'e  que  des  cas  occultes  , elle  n’eft  pas  cenfée  vouloir  dif- 
penfer  celui  qui  pour  un  pareil  mariage  aurait  été  nommément  & publiquement 
frappé  de  Cenfures. 

Quas  propter  preemiffa incurrit.  Ces  paroles  paroiflint  reftreindre  le  pou- 

voir du  Confellèur , aux  Cenfures  que  le  Pénitent  a encourues  pour  le  crime  qui 
eft  l’objet  de  la  dil'penl*-  Ainfi  fi  le  Confelîeur  le  voit  coupable  d’autres  cas  & 
Cenfures  réfervés  , il  ne  peut  l’abfoudre  fans  un  pouvoir  fpécial.  de  fon  Evêque. 

Injuncld....  Confiefifiont  Sacramentali  fiemel  quolibet  menfe  , per  tempus  arbitrio 
tuo  fiatuendum.  Ces  paroles  , fiemel  quobbet  meufie , demandent  qu’on  oblige  le 
Pénitent  à fe  confetler  plufîeurs  mois  de  fuite.  Il  y a des  Doiteurs  qui  difent 
que  deux  mois  fuffifent  ; d’autres  règlent  ce  temps  à fix  mois  : le  plus  conve- 
nable eft  de  le  déterminer  & régler  fur  les  beloins  du  Pénitent;  qui  doivent 
pareillement  être  la  réglé  de  l’explication  des  mots  arbitrio  tuo  ; lefqucls  ne 
peuvent  être  entendus  comme  fi  cette  détermination  devoir  être  entièrement 
arbitraire. 

Cette  claufe  varie  félon  l’énormité  des  crimes  : elle  parle  quelquefois  d’une 
maniéré  indéfinie  : Injuncld  confiefifiont  fingulis  menfiibus  , ut  minimum  fiemel  ; 
& quotics  anima  Jute  fialuti  expedire  judicavcris.  Des  Canonilles  habiles  qui 
ont  étudié  l’cfprit  de  la  Pénitencerie  , difent  qu’on  ne  doit  pas  conclure  de  cette 
claufe  , qu’il  taille  impofer  alors  pour  toujours  au  Pénitent , l’obligation  de  fe 
confefler  une  fois  par  mois  ; parce  que  quand  la  Pénitencerie  prelcrit  des  pci- 
pes  pour  toute  la  vie  , elle  le  fort  du  mot  perpétua. 
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Et  feparatio  ....  fieri  non  poffit  abfque  fcandalo  ; & ex  cohabitatione  de  incon- 
dnentia  ùmtndum  fit.  Il  eft  facile  au  Confefleur  de  vérifier  ces  deux  claulés  : 
car  rarement  on  fépare  fans  Icandale  des  pcrlonnes  qui  ont  pâlie  dans  le  Public 
& vécu  enfcmble  comme  mari  & femme;  & il  eft  difficile  qu’elles  continuent  à 
demeurer  fous  le  mêrfte  toit,  fans  être  expofées  au  danger  de  l’incontinence.  Si 
cependant  par  extraordinaine  , il  n’y  avoir  aucun  péril  a laifler  ces  deux  per- 
fonnes  enfemble  , & que  connoifTant  toutes  les  deux  l’empêchement  dont  il  s’a- 
girait , elles  fufTent  dil’pofées  à vivre  enfemble  comme  frere  & f'oeur  , à quoi  il 
ferait  dangereux  de  fe  fier  , fur-tout  fi  ces  perfonnes  étoient  jeunes , on  ne  pour- 
rait exécuter  le  Bref  conçu  comme  nous  l’expliquons. 

Ut  dicla  muliere  de  nullitate  prions  confenfùs  certioratâ , &c.  Cette  claufedone 
la  difficulté  fe  fait  aifément  fentir,  demande  pour  l’exécution  beaucoup  d’atten- 
tion & de  fageffe  dans  un  Confefleur.  Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  dit  là-deflùs  , 
en  parlant  des  réglés  qu’on  doit  obferver  à l’égard  de  ceux  qui  fe  font  mariés 
avec  quelque  empêchement  dirimant. 

Sed  ita  coûte  ut  Latoris  deliüum  nufquam  detegatur.  Il  s’agit  d’empêcher  l’éclat 
écle  Icandale  ; c’en  eft  aflez  pour  que  le  ConteHeur  redouble  d’attention  : quand 
il  n’y  ferait  pas  obligé  de  droit  naturel , il  y ferait  tenu  par  l’ordre  précis  que 
lui  en  donne  le  S.  Siégé. 

Uierque  inter  fe  de  novo  fecretb  ; d’où  il  faut  conclure , que  le  Confefleur  ne 
doit  pas  forcer  les  Parties  a contracter  de  nouveau  devant  lui , & des  témoins. 

De  quelque  maniéré  que  le  confentemenc  de  ces  deux  époux  fe  renouvelle  , il  elt 
fuffifant , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  purement  intérieur. 

La  formule  de  la  difpenlë  qui  s’accorde  en  ce  cas , ne  diffère  prefqne  pas  de 
la  précédente.  La  Voici  : Et  infupir . . . difpenfo  tecum  J'uper  impcdimtnto  prime 
affinitatis  gradûs  ex  copula  illiciia  quam  cum  matrt , vcl  forore  tua  patata  cOnju- 
gis  habuifii  ; ut  illo  non  obfiante  , renovato  confenfu  cum  prafata  conjuge  , ma- 
trimonium  cum  ilia  contrahere , confummare , (/  in  eo  ramanere  luit:  va/cas  & 
poffis.  In  nomine  Patris , Grc. 

Et  pariter  eadtm  automate  Apofiolicà  , prolem  fi  quam  fufcepifii  , G/  fufetperis  , 
legitimam  fore  decerno  , &c. 

Le  Bref  accordé  à une  perfonne  qui  a fait  voeu  de  chafteté  perpétuelle  ou  de  * 
Religion  , eft  exprimé  à peu  près  en  ces  termes.  * ^ 

Nos  diferetinni  tua  committimns  , quatenùs  fi  ita  tfi , diefum  latorem  , &c.  ab- 
folvas , injunclâ  ci  pcenitentii  filutari , ' fibique  voturn  prafatum  ad  hoc  tantum  ut 
matrimonium  légitimé  contrahere  , & in  eo  debitum  conjugal^  exigere  & rtddcrc  licitè 
valent  , in  Sactamtntalem  Confeffionem  femel  quolibet  menft , & in  alia  pcenitentiat 
opéra  perpétua  per  te  in/ungenda  , inter  qua  fint  etiarn  a/iqua  ( Ke/igionis  quant 
ingreffurus  fui  [tel  ) qua  qttotidiifacere  teneatur  , ad  cum  finem  ut  ta  adimplens  me- 
minijje  femper  poffit  obligationis  , qua  hujufmodi  voto  adfiringtbatur , pr . ut  fe~ 
tundiim  Ocitm  , ipfius  anima  faluti  expedire  judicaveris  , difpenfando  commutes 
i&foro  confcientie.  tantum  , &c.  Nous  allons  expliquer  plufieurs  claufes  parti.- 
rullercs  de  ce  Bref  • 

La  première  & la  plus  difficile  eft  , quatenùs  fi  ita  tfi  \ c’eft-à-dire  , fi  confier 
oratorem  carnis  fiirnulis  adeb  agitatum  ejfe , ut  Gr  maxirni  dubitet  continere  pofie  ; 

(r  propttreà  de  ejus  inconûntntia  probabiliter  ùmtndum  fit  ; ce  font  les  paroles  du- 
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Bref:  d’où  l’on  doit  conclure , qu’un  Confeffeur  a befoin  ici  de  fageffe  & d'at- 
tention. Il  doit  d’abord  examiner  de  quelle  nature  eft  la  tentation  de  fon  Péni- 
tent : fi  elle  n’étoit  que  légère  , ou  médiocre  , il  ne  faudrait  ni  en  être  furpris  , 
ni  le  difpenfer.  Dans  le  doute  fi  la  tentation  eft  allez  forte  pour  vérifier  la  claufe 
du  Bref,  ou  fi  on  ne  pourrait  point  la  diminuer  , il  faut  Ordonner  au  Pénitent 
des  pratiques  de  piété  propres  à calmer  fon  cœur  : lui  preferire  d’avoir  fouvent 
recours  à JESUS-CHRIST,  à la  Sainte  Vierge , à fon  Ange  Gardien  : lui  enjoin- 
dre des  aumônes  , la  fréquentation  des  Sacrements , &c.  Il  faut  aufti  examiner 
fon  tempérament  ; & efpérer  moins  de  lui  s’il  eft  fanguin , mélancolique  , 
d’une  imagination  vive  & ailée  à frapper.  Enfin , il  faut  faire  attention  au  degré  , 
à la  force,  & à-la  durée  de  l’habitude;  & ne  pas  inférer  aifément  qu’elle  eft  dé- 
truite , de  ce  qu’elle  a celle  pendant  quelques  jours,  ou  même  pendant  quelques 
femaines. 

Si  une  perfonne  avoit  pris  allez  fur  elle  julqu’au  temps  auquel  elle  a obtenue 
fa  difpenfe , pour  ne  pas  violer  fon  vœu , le  danger  probable  de  chûte  ferait 
une  raifon  funifante  pour  la  difpenfer.  Le  Pape  ne  demande  pas  autre  chofe 
dans  fon  Bref;  propttrcà  de  ejus  incontinentia  probabiliter  timendum  ejfe. 

Si  on  avoir  expofé  au  Pape  qu’une  perfonne  eft  fatiguée  de  violentes  tenta- 
tions , & que  le  fait  fût  faux , la  difpenfe  ferait  nulle  : regarder  ces  fortes  de 
raifons  comme  de  pur  ftyle , & comme  inutiles  ou  indifférentes , auxquelles  on 
ce  doit  avoir  aucun  égard  , c’eft  s’expofer  & expofer  fes  Pénitents. 

La  fécondé  claufe  eft  : lnjunBd  ci  paniuntiâ  falutari.  C’eft  toujours  un  mal 
que  de  ne  pas  continuer  à accomplir  fon  vœu;  & il  eft  rare  qu’on  ne  foit  pas 
mis  par  fa  faute  dgns  une  forte  d’impuiffance  de  l’accomplir.  C’eft  le  motif  de 
la  pénitence  dont  parle  le  Bref:  elle  pourrait  auffi  Ce  rapporter  aux  autres  pé- 
chés du  Pénitent. 

La  troificme  claufe  eft  ; Jibique  voeum  ad  hoc  tantum , &c.  Ainfi  fi  le  Pénitent 
après  la  difpenfe  du  vœu,  faifoit  étant  marié  autre  chofe  que  ce  qui  lui  eft  per- 
mis par  le  mariage,  il  tranfgtcfferoit  fon  vœu  ; parce  que  ce  vœu  fubfifte  pour 
tout  le  relie.  C’eft  pourquoi  après  la  mort  de  fon  époufe-,  il  ne  pourroit  en  re- 
prendre une  fécondé  fans  difpenfe  , à moins  que  la  première  ne  fût  générale  ; 
ce  qui  n’eft  pas  ordinaire;  ces  fortes  de  Brefs  difant  prefque  toujouw:  lut  qu6d 
malien  eut  conjungctur  , fupervixerit , cajlitatem  ftrvct.  Quand  les  tentations 
nt  violentes,  on  doit  exhorter  un  homme  à ne  pas  différer  fon  mariage;  pour 
lui  épargner  les  rechutes  , qui  font  autant  de  tranfgreffions  de  fon  vœu. 

La  quatrième  claufe  ^regarde  la  matière  qui  doit  être  fubftituée  à celle  de  l’an- 
cien vœu.  Elle  confifte  premièrement  & néceffairement  dans  l’obligation  de  fe 
confelfer  une  fois  par  mois.  a.  En  quelques  autres  œuvres  de  pénitence , qui  doi- 
vent être  impofees  à perpétuité.  3.  De  ces  œuvres  , il  y en  a quelque-unes  qui 
doivent  être  pratiquées  tous  les  jours  ; & qui  quoique  compatibles  avec  l’état  du 
mariage  qu’on  permet  au  Suppliant  d’embrafier,  doivent  cependant  lui  rappel- 
lcr  fon  vœu,  & même  l’Ordre  dans  lequel  il  avoit  promis  d’entrer,  s’il  avftic 
fait  vœu  de  Religion.  Comme  on  veut  dans  ce  dernier  cas  , qu’il  fuive  en  quel- 
ue  chofe  les  pratiques  du  Monaftere  où  il  vouloit  entrer , on  peut  lui  enjoin- 
re  d’entendre  tous  les  jours  la  Meffe , d’examiner  pendant  quelque  temps 
fa  confidence  , au  moins  pendant  un  quan  d'heure,  ou  de  lire  un  chapitre  d’un 
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Livre  de  piété  , de  jeûner  quelquefois , ou  d’exercer  quelque  œuvre  de  charité 
envers  le  Prochain  félon  fes  forces , fes  moyens  , fon  état  ; on  doit  l’avenir  de 
fc  rappeller  en  faifant  ces  bonnes  œuvres,  le  vœu  dont  il  a été  difpcnfé.  Il  efl 
bon  quelquefois  , quand  le  Pénitent  peut  s’en  fouvenir  , de  lui  partager  la  fe- 
inaine  en  fept  bonnes  œuvres  de  différente  efpece  , qui  le  fuccédant  tour-à- 
tour  , le  réveillent  en  quelque  forte  par  la  nouveauté , & l’empêchent  d'agir 
par  routine. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  laclaufe,  in  alia  ptznïttnûa  optra,  demande  qu’ou- 
tre la  Confeflîon  de  chaque  mois , on  impofe  au  moins  deux  pratiques  différences 
au  Pénitent  : il  faut  cependant  avoir  foin  de  ne  le  pas  accabler  à force  de  le 
charger.  On  peut  lui  impofer  , par  exemple  , de  jeûner , de  s’abftenir  les  Ven- 
dredi & Samedi  de  laie  & d’œufs;  de  réciter  quelques  prières,  comme  le  petic 
Office  de  la  Sainte  Vierge  , ou  les  fept  Pfeaumes  ; les  autres  pénitences  dont 
nous  venons ‘de  parler  ci-defTus  , & autres  œuvres  de  mortification. 

Comme  par  une  autre  claufe  , ces  pratiques  doivent  durer  autant  que  la  com- 
mutation du  vœu  dont  elles  tiennent  la  place,  il  faut  fixer  leur  commencement 
au  jour  que  le  mariage  fera  contraâé  & confommé  ; parce  que  la  difpenfe  n’o- 
pere  pas  auparavant.  Si  la  perfonne  difpenfée  devenoit  libre  par  la  mort  de  celle 
qu’elle  avoit  époufée  , la  pénitence  finiroit , parce  que  le  vœu  recommenceroit  , 
à moins  que  ce  ne  fut  un  vœu  de  Religion  ; car  celui-ci  étant  levé  pour  toujours, 
la  pénitence  qui  lui  ell  fubrogée  ne  doit  finir  qu’avec  la  vie.  Le  ConfefTeur  doit 
avertir  le  Pénitent , de  fe  rappeller  chaque  jour  le  vœu  dont  il  a été  délié  ; &; 
cela  dans  le  temps  qu’il  fait  fa  pénitence  quotidienne  : c’eil  l’intention  de  la 
Pénirencerie  : Ad  tum  finem  , ut  ta.  adtmpltns  mtmimfft  ftmptr  pojjit , &c. 

Après ‘toutes  ces  précautions,  on  exécutera  la  difpenfe  par  la  formule  fuivante, 
après  avoir  donné  au  Pénitent  l’abfolution  facramentelle  ordinaire.  Item  autori- 
tatt  Apoflolicâ  ...  tibi  votum  cajlitatis  , vel  Religionis  , quoi  tmijîjli  , ad  effccium 
ut  matrimonium  légitimé  contrahtre  , (e  in  to  debnum  conjugale  rtddert , & exi- 
gtrt  licite  pojffîs  & yaleas  , in  opéra  pietatis  , quet  tibi  prcefcripji , difpcnfando  com- 
muto.  In  nomint  Patris  , &c.  Pajjio  Domini  nojtri  Jefu  Chrijli , Sec. 


Du  temps  & du  lieu  propres  à la  célébration  du 

Mariage. 

NOUS  avons  déjà  dit , en  parlant  des  empêchements  prohibitifs , qu’il  n’eft 
pas  permis  de  célébrer  des  mariages  pendant  l’Avent  & le  Carême  : il 
fuffit  d’ajouter  ici , qu’il  efl  défendu  très-expreflément  dans  ce  Diocefe  de  les 
faire  le  Dimanche  , & les  jours  de  Fêtes  qui  font  de  précepte  , afin  de  ne  pas 
détourner  les  Fideles  de  l’application  qu’ils  doivent  donner  à la  pricre  , en  ces 
jours  de  folemnité;  il  ell  aufli  défendu  de  les  faire  dans  les  jours  de  jeûne,  qui 
font  des  jours  de  pénitence. 

Les  Curés  de  ce  Dioccie  auront  foin  d’avertir  ceux  qui  auront  obtenu  dift 
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penfe  pour  fe  marier  dans  le  temps  prohibé , qu’ils  doivent  le  faire  fans  pompe 
& fans  fade  ; afin  de  fe  conformer , autant  qu’il  leur  e(l  poflible , à l’efprit  de 
l’Eglife  : & cette  difpenfe  ne  fera  accordée  qu’à  cette  condition. 

Nous  avons  dit  ci-deflus,  ( pag . 187.)  qu’on  ne  doit  donner  la  Bénédiction 
nuptiale , qu’après  avoir  laide  un  jour  franc  d’intervalle  entre  la  derniere  publi- 
cation des  Bans  , & le  jour  de  la  célébration  du  mariage , afin  de  donner  le 
temps  néceffaire  à ceux  qui  voudroient  former  oppofition  audit  mariage , ou 
qui  auroient  à déclarer  quelque  empêchement. 

Quant  à l’heure  preferite  dans  ce  Diocefe  pour  la  célébration  du  mariage , il 
faut  fe  conformer  à ce  qu’on  trouvera  ordonné  là-deflus  dans  le  Rituel.  Et  à l’é- 
gard du  lieu  de  cette  célébration , on  ne  peut,  félon  les  anciennes  Ordonnan- 
ces de  ce  Diocefe , y procéder  que  dans  l’Eglife  Paroifliale  : il  y eft  très-étroite- 
ment  défendu  de  le  faire  par-tout  ailleurs , même  dans  toute  autre  Eglife,  Cha- 
pelle , ou  Oratoire  , fans  une  permillion  exprefle  & fpéciale. 

Enfin  , il  cft  défendu  dans  ce  Diocefe  , de  féparer  la  célébration  du  mariage 
de  la  célébration  de  la  Mefle,  qui  doit  être  dite  enfuite  pour  y donner  la  Béné- 
dtCtion  nuptiale. 

Le  Curé  ou  autre  Prêtre  commis  par  lui  pour  la  célébration  du  mariage , doit 
fe  fouvenir,  amli  que  nous  l’avons  déjà  dit,  Çpag.  148  & 149.  ) d’avertir  les 
Parties  contractantes  de  ne  s’approcher  du  Sacrement  de  Mariage , qu’avec  la 
modellie  qui  convient  à ce  Sacrement  i foit  pour  la  maniéré  de  s’habiller , foit 
pour  la  contenance  extérieure.  11  ne  peut  permettre  qu’on  y amene  des  Violons 
ou  autres  Inflruments  ; ou  que  les  futurs  époux,  ou  ceux  qui  a (liftent  à la  célé- 
bration du  mariage , y faffent  d’autres  indécences.  S’il  s’apperçoit  qu’on  mé- 
prife  les  avertiflements  qu’il  donnera  fur  cela , il  doit  fe  retirer  & différer  le 
mariage  julqu’à  ce  que  toutes  chofes  s’y  faifent  avec  la  modeftie , la  piété  & la 
décence  convenables.  Il  doit  avertir  les  affiliants , d’implorer  le  fecours  de  Dieu 

Ïour  les  époux  par  de  ferventes  prières  tant  que  dureront  la  cérémonie  & la 
leffe , afin  d’attirer  fur  eux  l’abondance  des  Bénédictions  du  Ciel , qui  leur  eft 
abfolument  néceffaire  pour  fe  lânCtifier  dans  le  mariage , pour  y vivre  en  paix 
& en  union  , & élever  chrétiennement  des  enfants. 

S’il  arrive  dans  la  célébration  d’un  mariage  , des  difficultés  qui  ne  puiflent 
être  levées  par  les  réglés  établies  dans  le  Diocefe  , le  Curé  ou  le  Prêtre  commis 
par  lui  pour  donner  la  Bénédiction  nuptiale  , ne  peut  rien  faire  fans  avoir  eu 
auparavant  recours  aux  lumières  & à l’autorité  de  fon  Evêque. 

Il  faut  connoître  tout  ce  qui  eft  ordonné  & preferit  dans  le  Rituel  de  ce  Dio- 
cefe fur  le  Sacrement  de  Mariage. 

Nous  donnerons  dans  le  Rituel , les  Formules  des  ACtcs  de  Mariage  ou  au- 
tres qui  y ont  rapport , & nous  parlerons  ci-après  de  l'enrégiftrement  de  ces 
ACles,  (pag.  joy  ) 
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De  la  Bénédiction  des  Femmes  après  leurs 

Couches. 

LES  femme»  en  mettant  de*  enfants  au  monde  par  l’ufage  d’un  faint  & légi- 
time mariage , ne  contractent  devant  Dieu  aucune  tache  : auüî  n’y  a-t-il 
point  de  Loi  qui  les  oblige  aujourd’hui  de  s'abftcnir  pour  quelque  temps  d’en- 
trer à l’EgUfe , & de  fe  purifier  après  leurs  Couches. 

Néanmoins  c’eA  une  coutume  louable  & approuvée  par  l’Eglife,  que  lorf- 
qu’elies  font  parfaitement  rétablies , elles  fe  protestent  devant  le  Prêtre  pour 
recevoir  fa  bénédiétion  , remercier  Dieu  de  l’heureux  fuccès  de  leurs  Couches  , 
lui  faire  une  nouvelle  offrande  d’elles-mêmes  & de  leur  enfant , & lui  promet- 
tre de  l’élever  dans  fa  crainte  & dans  fon  amour. 

Cette  cérémonie  doit  être  faite  dans  l’Eglife  Paroifliale  par  le  Curé  ou  par 
fon  Secondaire  , ou  par  un  autre  Prêtre  commis  par  lui.  Il  eft  défendu  dans  ce 
Diocefe  de  la  faire  dans  aucune  autre  Eglile  . dans  aucune  Chapelle,  fans  une 
permifîion  exprelfe  & particulière.  II  elt  défendu  de  la  faire  à la  raaifon,  quelle 
que  puifle  être  la  maladie  & le  danger  de  la  femme  nouvellement  relevée  de 
couche.  On  ne  doit  point  y admettre  les  filles  débauchées , les  femmes  adultères 
dont  le  défordre  a été  public  & notoire,  ni  généralement  celles  qu’on  fait 
conflamment  & juridiquement  avoir  conçu  par  un  mauvais  commerce. 

Les  Lettres- Patentes  du  mois  d’ Avril  1746 , portant  Réglement  fur  les  con- 
tefiations  entre  les  Curés  & les  Réguliers  en  Provence  , défendent  à ces  der- 
niers dans  l’Article  1 6 , de  donner  la  bénédiâion  & de  faire  les  prières  accou- 
tumées fur  les  femmes  qui  fe  préfentent  à l’Eglife  pour  être  relevées  après  leur» 
Couches , à moins  quelles  n’en  aient  obtenu  la  permiflion  du  Curé  de  leur  Pa- 
roiflTe. 

Le  Curé  ou  le  Prêtre  qui  fera  cette  cérémonie , prendra  garde  que  tes  fem- 
mes n’y  obfervent  aucune  fuperfiition  ; loit  dans  le  nombre  des  cierges  , foit 
dans  la  maniéré  de  préfenter  leur  offrande  , foit  dans  le  choix  des  jours  dont 
elles  eAiment  quelques-uns  malheureux  , foit  enfin  dans  d’autres  circonAances 
quelles  qu’elles  foient. 

On  n’y  bénira  point  de  pain  fans  levain , mais  feulement  du  pain  levé  & ordi- 
naire , fi  on  le  préfente  à cet  effet.  On  ne  fera  jamais  cette  cérémonie  fur  d’au- 
tres que  fur  la  femme  accouchée  : ce  qu’on  ajoute  ici  pour  abolir  la  fuperfiition 
de  quelques  perfonnes  peu  infiruites,  qui  croient  que  quand  une  femme  meurt 
en  couche , il  faut  qu’une  autre  femme  fe  prélènte  pour  elle  à la  bénédiction  ; 
ce  qu’il  cA  ordonné  aux  Curés  de  ce  Diocefe , d’empêcher  foigneufemenr. 

On  ne  fera  point  d’autres  prières  , ni  d’autres  cérémonies  , que  celles  qui 
font  preferites  dans  le  Rituel  de  ce  Diocefe.  La  femme  nouvellement  -relevée 
de  couches  affîAera  , fi  elle  le  peut,  à la  Mefle  quelle  defirera  fiiire  célébrer  à 
fon  intention.  Cette  Mcffe  fe  dira  de  l’Office  du  jour  ; ou  votive , fi  les  Rubri- 
ques le  permettent. 
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DES  REGISTRES 

ET  DES. ACTES 

DE  BAPTÊMES , MARIAGES , ÇT  SÉPULTURES. 

IL  eft  d’une  grande  conféquence  pour  les  Curés  & pour  les  Peuples  , que  le» 
Regiflrcs  ou  font  écrits  le^Ades  de  Baptêmes  , de  Mariages  , & de  Sépul- 
tures, l'oient  tenus  en  bonne  & due  forme.  Ils  font  foi  en  Jüftice;  & de  - là 
dépend  le  repos  des  familles  , qui  ont  befoin  tous  les  jours  d’y  avoir  recoum, 
& qui  fouvent  ne  peuvent  prouver  leur  état  & leurs  prétentions , que  par  les 
Aftes  contenus  dans  ces  Rcgiftres.  De-là  dépend  encore  plus  le  repos  des 
Curés  , qui  peuvent  être  pris  à partie  , condamnés  à des  amendes  , être  décré- 
tés & punis  févérement , quand  il  fe  trouve  dans  ces  Regiltres  , ou  dans  les 
Ades  qui  y font  couchés  , des  défauts  qui  rendent  ces  Ades  nuis  ou  fujets  à de 
grandes  conteftarions. 

Ces  inconvénients  font  grands  par  rapport  aux  Ades  de  Baptêmes  , & de 
Sépultures  ; mais  ils  font  encore  plus  grands  par  rapport  aux  Ades  de  mariages, 
qui  contiennent  quelquefois  la  (èule  preuve  juridique  qu’on  puifle  avoir  de  la 
validité  du  mariage , foit  quant  au  Sacrement , foit  quant  aux  Effets  civils.  Par 
ce  mot  deftts  civils , on  entend  .le  droit  d’être  regardé  en  Juftice  comme  mari 
& femme , le  droit  de  pouvoir  participer  au  douaire , & à tous  les  autre» 
avantages  matrimoniaux  accordés  par  les  Loix  & Coutumes  de  chaque  Pays  : 
on  entend  encore  le  droit  qu’ont  les  enfants  d’être  regardés  comme  légitimes. 
£c  de  fuccéder  à leurs  peres  St  meres , aïeux  ou  aïeules  , & à ceux  de  leurs  pa- 
rents dont  la  fucceüion  leur  eft  attribuée  parles  Loix. 

Un  Curé  par  fon  ignorance , ou  fa  négligence,  jette  une  famille  dans  des 
malheurs  dont  les  fuites  peuvent  être  irréparables,  quand  un  mariage  étant  con- 
tefté  , & le  Regiftre  compullé  pour  faire  foi  de  ce  mariage , on  trouve  que  le 
Regiflre  ne  peut  pas  faire  foi  en  Jullice , parce  qu’il  n’eft  pas  dans  les  formes 
preferites  par  les  Ordonnances  du  Royaume  , ou  que  le  défaut  d’une  formalité, 
ou  d’une  claufe  effenticllc  omife  dans  l’Ade  de  mariage , & qui  ne  peut  être 
prouvée  ailleurs  , oblige  les  Juges  à déclarer  ce  mariage  nul. 

Ces  confidérations  & plufieurs  autres  nous  ont  fait  comprendre , qu’il  eft  ab- 
folument  néceffaire  d’entrer,  pour  l’utilité  des  Curés,  Secondaires,  & autres 
Prêtres  de  ce  Diocefe  , dans  quelque  détail  des  réglés  qü’on  doit  fuivre  dan» 
une  mariere  fi  importante. 

Pour  donner  ces  Inftruélions  avec  ordre,  nous  allons  marquer,  i.  ce  qui  re- 
garde les  Regiftres  en  eux  mêmes,  & l’expédition  & délivrance  des  Aéles  qui 
y font  écrits.  2.  Ce  que  doivent  contenir  les  Ades  de  Baptêmes,  & ceux  qui  y 
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ont  rapport  ; les  A des  de  Mariages,  & ceux  qui  y ont  rapport;  les  Ades  de  Sé- 
pultures & ceux  qui  y ont  rapport. 

A l’égard  des  modèles  de  tous  ces  Ades , on  les  trouvera  dans  le  Rituel  de 
ce  Diocefe. 


Des  Regijlres , & de  l’expédition  & délivrance 

des  A clés. 

IL  doit  y avoir  dans  chaque  Paroiflè  deux  Regillres  reliés , qui  feront  réputés 
tous  deux  authentiques  , & feront  également  foi  en  Juflice  , dit  la  Déclaration 
du  9 Avril  17 36,  lelquets  feront  deltinés  à inferire  les  Ades  des  Baptêmes  , 
Mariages  , & Sépultures,  qui  le  feront  dans  le  cours  de  chaque  année  , & les 
autres  qui  y ont  rapport.  11  eft  abfolumenc  défendu  d’écrire  ces  Ades  fur  des 
papiers  volants. 

Ces  Regillres  ne  doivent  fervir  qu’à  écrire  les  Ades  qui  fe  font  depuis  le 
premier  Janvier  julqu’au  dernier  Décembre  de  chaque  année  courante.  11  en 
faut  par  conféquent  de  nouveaux  chaque  année. 

L’un  de  ces  Regillres  continuera  tf être  tenu  fur  du  papier  timbré,  dans  les 
Pays  où  Cufage  en  ejl  prefcrin  & t autre  fera  en  papier  commun,  dit  la  Déclara- 
tion que  nous  venons  de  citer.  Art.  I. 

Art.  II.  « Lcidits  deux  Regillres  doivent  erre  cotés  par  premier  & dernier  , 
» Si  paraphés  fur  chaque  feuillet , le  tout  fans  frais  , par  le  Lieurenant-Géné- 
» rai,  ou  autre  premier  Officier  du  Bailliage,  SénéchaulTée  ou  Siégé  Royal 
» reflôrtilTant  nuement  en  nos  Cours , qui  aura  la  connoillànce  des  cas  Royaux 
» dans  le  lieu  où  l’Eglile  fera  lituée.  Voulons  que  lorfqu’il  y aura  des  ParoifTes 
» trop  éloignées  dans  l’étendue  dudit  Siégé,  les  Curés  puifiènt  s’adreHèr,  pour 
» faire  coter  Si  parapher  lefdits  Regillres  , au  Juge  Royal  qui  léra  commis  à 
» cet  effet , au  commencement  de  chaque  année , pour  leldits  lieux  , par  ledit 
» Lieutenant- Général , ou  autre  premier  Officier  dudit  Siège  , fur  la  réquifi- 
» tion  de  notre  Procureur,  & fans  frais»- 

Art.  III.  « Tous  les  Aéles  de  Baptêmes,  Mariages,  & Sépultures,  feront 
» inlcrits  fur  chacun  dcfdits  deux  Regillres  de  fuite  & fans  aucun  blanc  ; & fe- 
» ront  lefdits  Aéles  fignés  fur  les  deux  Regillres,  par  ceux  qui  doivent  les  ligner, 
» le  tout  en  même  temps  qu’ils  feront  faits  » .. 

Les  Aéles  doivent  être  écrits  tout  de  fuite  dans  ces  Regillres  , à mefure 
qu’on  les  fait  : par  exemple , fi  l’on  fait  un  Baptême  , ou  un  Enterrement  r 
après  avoir  fait  un  mariage  , il  faut  écrire  l’Aéle  de  Baptême , ou  celui  de 
Sépulture  à la  fuite  de  celui  du  Mariage  , & ne  pas  delliner  une  partie  du  Re- 
gillre  à écrire  tout  de  fuite  les  Baptêmes , une  autre  partie  à écrire  tout  de 
fuite  les  Mariages  , & une  troifieme  partie  à écrire  tout  de  fuite  les  Sépultures. 
Mais  il  faut  faire  à chaque  page  du  Regiftre  une  marge  ; & écrire  en  marge- 
de  chaque  Aéle  , fi  l’Adle  cil  un  Baptême  , ou  un  Mariage  , ou  un  Enterre- 
ment; pour  trouver  plus  facilement  en  chaque  occafion  les  Aéles  dont  on  de- 
mande l’expédition. 
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IL  ne  faut  lailTer  aucun  blanc  dans  les  Regiûres  entre  chaque  A été  ; mais  le» 
Aéles  doivent  y être  écrits  tout  de  fuite. 

11  ne  faut  point  mettre  en  chiffre  aucune  date  ; mais  il  faut  les  écrire  tout  au 
long. 

Il  ne  doit  y avoir  aucune  rature  ou  interligne  dans  le  corps  de  l’Aile  , fans 
l’approuver  à la  fin  , ou  à la  marge  de  l’Aile.  S’il  ell  néceftaire  de  faire  quel- 
que rature  , il  faut  faire  mention  au  bas  de  l’Aile,  avant  les  fïgnatures , du 
nombre  des  mots  rayés. 

Voici  la  maniéré  d’approuver  les  ratures  ou  les  interlignes.  On  met  à la 
marge  , à la  fin  de  l’Aile  , par  exempte  : J'approuve  la  rature  ; j'approuve  les 
mots  interlignés.  Et  cette  approbation  doit  être  paraphée  par  toutes  les  perl'on- 
nes  qui  fignent  l’Aile  ; & s’ils  n’ont  point  de  paraphe  , ils  doivent  mettre  la 
première  lettre  de  leur  nom. 

Vers  la  fin  de  chaque  année  , les  Curés  doivent  avoir  foin  de  fe  pourvoir  de 
deux  Regiflres  qui  doivent  fervir  pour  l’année  fuivante  : la  Déclaration  du  p 
Avril  1735,  dit  Art.  I.  que  ce  doit  être  un  mois  avant  le  commencement  dt 
chaque  année. 

Cette  Déclaration  dit  dans  l’Art.  XVII  : « Dans  fix  femaines  au  plus  tard 
» après  l’expiration  de  chaque  année , les  Curés,  Vicaires  (_ou  Secondaires) 
» Delîêrvants....  feront  tenus  de  porter  ou  envoyer  fû rement  un  defdits  deux 
» Regiflres  au  Greffe  du  Bailliage  , Sénéchaufîee  ou  Siégé  Royal , reflortiffant 
» nuement  en  nos  Cours,  qui  auront  la  connoiffance  des  cas  Royaux  dans  le 
» lieu  où  l’Eglife  fera  fituée  » . 

Art.  XVIII.  « Lors  de  l’apport  du  Regiflre  au  Greffe , s’il  y a des  feuillets 
» qui  foient  refiés  vuides  , ou  s’il  s’y  trouve  d’autre  blanc , ils  feront  barrés 
» par  le  Juge;  & fera  fait  mention  par  le  Greffier  fur  ledit  Regiflre,  du  jour 
» de  l’apport  ; lequel  Greffier  en  donnera  ou  enverra  une  décharge  en  pa- 

» pier  commun , aux  Curés , Vicaires  ( ou  Secondaires  ) DefTervants pour 

» raifon  de  quoi , fera  donné  pour  tous  droits  cinq  fols  au  Juge , & la  moitié 
» au  Greffier  ; fans  qu’ils  puiffent  en  exiger  ni  recevoir  davantage , à peine 
» de  concuffion». 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Curés  qui  doivent  avoir  des  Regiflres  pour  y 
écrire  les  Aéles  de  Baptêmes , Mariages  , & Sépultures  , en  la  maniéré  qui 
vient  d’être  expliquée  , il  en  faut  auffi  de  pareils  dans  tous  les  lieux  dans  lef- 
qucls  on  baptife  , on  marie  , ou  on  enterre.  C’efl*  pourquoi  l’Article  XV.  de  la 
même  Déclaration  porte  : Que  toutes  les  difpojîtions  des  Articles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter , feront  pareillement  exécutées  dans  les  Chapitres  , Communau- 
tés Séculières  ou  Régulières , & Hôpitaux  , ou  autres  Eglifes  , qui  /croient  en  pof- 
feffon  bien  & duement  établie  d adminijlrcr  les  Baptêmes , ou  de  célébrer  Us  Ma- 
riages , ou  de  faire  des  inhumations  ; à C effet  de  quoi  ils  feront  tenus  d’avoir  deux 
Regiflres  cotés  & paraphés  par  le  Juge  -,  ainjt  qu’il  a été  ci-dcffus  preferit.  Il  y a 
dans  cet  Article  une  exception  en  faveur  des  Hôpitaux  de  la  Ville  de  Paris. 

Les  Regiflres  des  Paroiffes  n’appartiennent  point  aux  héritiers  des  Curés 
morts  , mais  à l’Eglife  Paroiflîale  dont  les  Curés  étoient  Titulaires.  Ainfi  ces 
Regiflres  doivent  toujours  demeurer  dans  les  Archives  de  la  Paroiffe.  Voici  CO 
qu’ordonne  là-deflùs  la  Déclaration  du  9 Avril  1736. 
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Art.  XX.  « En  cas  de  changement  de  Curé  ou  Deiïèrvant , l'ancien  Curé  ou 
» Deffervant  fera  tenu  de  remettre  à celui  qui  lui  fuccédera  , les  H cgi  (1res  qui 
> font  en  fa  pofleflion  ; dont  il  lui  fera  donné  une  décharge  en  papier  com- 
mun , contenant  le  nombre  des  années  defdits  Regiftres». 

Art.  XXI.  «Lors  du  décès  des  Curés  ou  Deflèrvants,  le  Juge  du  lieu  , fue 
» la  réqui/ition  de  notre  Procureur,  ou  de  celui  des  Hauts-Jufticiers  , dreffew 
» Procès  verbal  du  nombre  & des  années  des  Regiftres  qui  étoient  en  la  pof- 
» feftion  du  Défunt , de  l’état  où  il  les  aura  trouvés , ou  des  défauts  qui  pour- 
ra roient  s’y  rencontrer  ; chacun  defquels  Regiftres  il  paraphera  au  commence- 
p ment  & a la  fin  ». 

Art.  XXIII.  « En  cas  qu’il  ait  été  appofé  un  fcellé  fur  les  effets  des  Curés 
» Vicaires  ( ou  Secondaires  ) ou  Deftervants  décédés , lefdirs  Regiftres  ne 
» pourront  être  laiilès  fous  le  fcellé;  mais  feront  les  anciens  Regiftres  enfermés 
!»  au  Presbytère  ou  autre  lieu  (ùr  , dans  un  coffre  ou  armoire  fermant  à clef; 
p laquelle  fera  dépolêe  au  Greffe  ; & les  Regiftres  de  l’année  courante  feronc 
» remis  entre  les  mains  de  l’Archidiacre  , ou  du  Doyen  rural , fuivant  les  ufa- 
» ges  des  lieux;  lequel  remettra  enfuite  lefdits  Regiftres  doubles  au  Curé 
» fucceffeur  , ou  à celui  qui  fera  nommé  Deffervant , des  mains  duquel  ledit 
» Curé  fucceffeur  les  retirera  lors  de  fa  prife  de  poffeftion  ; auquel  temps  lui 
* fera  pareillement  remite  la  clef  du  coffre  ou  de  l’armoire  où  les  anciens  Re- 
» giftres  auront  été  enfermés , enfcmble  lefdits  anciens  Regiftres  ; & ce  fan» 
» aucuns  frais  » . 

Ces  Regiftres  doivent  être  gardés  foigneufement  par  les  Curés  , & être  te- 
nus fermés  à clef,  afin  qu’on  n y puiffe  faire  aucune  altération  , & qu’ils  ne  s’é- 
garent point.  Us  ne  doivent  point  être  montrés  indifféremment  à toutes  forte» 
3e  perfonnes , parce  qu’tls  contiennent  fouvent  des  fècrets  très-importants  k 
l’honneur  des  familles.  Les  Curés  ne  les  confieront  à perfonne  , non  pas  même 
à leur  Clerc  Paroiffial.  Ils  ne  s’en  rapporteront  pas  à lui  pour  dreflèr  ces  Aétess 
qu’ils  écriront  eux-mêmes  , ou  feront  écrire  à leur  défaut  par  leur  Secondaire  ï 
l’expérience  faifant  connoîtrc  que  beaucoup  de  perfonnes  ne  font  pas  aflèz  inf- 
truites  de  ce  qui  eft  effentiel  à ces  fortes  d’Àdes  , pour  être  chargées  de  leur 
enrégiftrement. 

Les  Curés  doivent  avoir  foin  d’inférer  dans  leurs  deux  Regiftres  , non  feule- 
ment tous  les  A&es  des  Baptêmes , Mariages , 8c  Enterrements  qui  feront  fait* 
dans  l’Eglife  ,ou  Cimetiere  de  leur  Paroifle  ; mais  encore  tous  ceux  qui  feront 
faits  dans  tous  les  autres  Lieux  , Eglifes , Chapelles , & Cimetières,  fitués  dans 
l’étendue  de  leur  Paroiffe.  Et  cela  conformément  à ce  qui  eft  dit  des  Succurfa- 
les  dans  l’Art.  XIV.  de  la  même  Déclaration.  « Toutes  les  difpofitions  des  Ar- 
» ticles  précédents  feront  obfervées  dans  les  Eglifes  Succurfales,  qui  font  aduel- 
» lement  en  poffeftion  d’avoir  des  Regiftres  de  Baptêmes , Mariages,  & Séput. 
» turcs,  ou  d’aucun  defdits  genres  d’Aétes  ; fans  qu’on  puifte  en  ce  cas  Ce  difpen- 
» fer  de  les  inférer  dans  lefdits  Regiftres  des  Eglifes  Succurfales  , fous  prétexte 
» qu’ils  auroient  été  inferits  fur  les  Regiftres  des  Eglifes  Matrices  ». 

On  n’cft  cependant  pas  obligé  d’inlcrire  fur  les  Regiftres  des  Eglifas  Paroif- 
fiales  -,  les  Enterrements  des  perfonnes  Rcligieufes,  & de  celles  qui  meurent  dan* 
les  Hôpitaux , ou  autre*  Marions  dans  lefquellet  il  elt  d’ufage  que  les  Curés  ne 
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vont  pas  faire  la  cérémonie  des  Sépultures  ; & dans  lefquelles  en  conféqucnce 
on  tient  pour  cet  effet  des  Regiftres  publics. 

Nul  de  ceux  qui  font  les  dépofitaires  des  Regiftres  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ne  peut  refufer  les  Extraits  des  Ailes  qui  y feront  écrits,  à toutes  les  perfon- 
«es  qui  en  auront  befoin , & qui  les  demanderont  ; s’ils  les  refufoient , ils  pour- 
roient  y être  contraints  par  la  Juftice. 

Ces  Regiftres  n’étant  dépofés  entre  leurs  mains  que  pour  affurer  le  repos  & 
la  cranquillité  du  Public  , ils  ne  peuvent  en  confcience  en  montrer  les  Ailes  ou 
en  délivrer  les  Extraits  à ceux  qui  ne  les  demanderoient  que  par  curioftté  , & 
dans  l’intention  de  pénétrer  les  fecrets  des  familles.  Ils  doivent  particuliérement 
avoir  cette  attention  à l’égard  des  Actes  de  Baptême  des  enfants  illégitimes  ou 
nés  avant  le  mariage  de  leurs  peres  & meres;  comme  aulîï  pour  les  Ailes  de 
mariages  qui  contiennent  des  reconnoiffances  ou  légitimations  d’enfants  : il  leur 
çft  défendu  très-expreffément  de  montrer  ou  délivrer  ces  fortes  d’ Ailes  à d’autres 
qu’à  ceux  qui  font  peres  & meres , ou  enfants  y énoncés  ; s’ils  n’y  font  contraints 
par  un  commandement  du  Juge  qui  leur  foit  duement  lignifié. 

Ces  Extraits  doivent  être  délivrés  fur  du  papier  timbré;  & en  les  délivrant  il 
faut  avertir  les  Parties  de  les  faire  légalifer  , li  c’eft  pour  s’en  lèrvir  hors  du  Dio- 
cefe  où  ils  fc  délivrent, 

Voici  la  maniéré  dont  doivent  être  délivrés  ces  Extraits , & les  modèles  dont 
il  faut  fe  fervir.  On  met  d’abord  : 

Extrait  des  Regijlres  de  la  Paroijje  de....  du  Diocefe  de..... 

On  met  enfuite  l’Aile  demandé , foit  de  Baptême , foit  de  Mariage,  foit  de 
Sépulture  , foit  un  autre  Aile  ayant  rapport  au  Baptême  , ou  au  Mariage  , ou  à 
la  Sépulture,  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  écrits  dans  les  Regiftres; 
comme  il  fera  dit  dans  le  Rituel. 

On  tranferit  l’Aile  mot  à mot,  tel  qu’il  eft  écrit  dans  les  Regiftres , avec  le 
nom  de  tous  ceux  qui  les  y ont  lignés.  , 

Après  avoir  tranlcrit  cet  Aile  , celui  qui  le  délivre  met  ces  mots  : 

Collationné  fur  l' Original,  & délivré  le  du  mois  d (en  ajoutant  l’an- 

née de  la  délivrance  ) par  moi  foujjigné  Curé  ( ou  Secondaire  ) de  ladite  Eglife. 
Et  il  ligne. 

Il  faut  avoir  foin  dans  cet  Extrait , de  mettre  les  dates  tout  au  long , & point 
en  chiffre  ; & de  ne  mettre  aucune  rature  ou  interligne  qui  ne  foit  approuvée 
par  celui  qui  délivre  l'Extraic , ôc  ce  en  la  maniéré  expliquée  ci-deffus. 

Si  l’Extrait  eft  délivré  par  le  Prêtre  qui  fert  un  Hôpital , ou  par  un  Supérieur 
ou  une  Supérieure  de  Communauté , il  doit  être  donné  en  cette  forme. 

Extrait  des  Regijlres  de  V Hôpital  de...  ( ou  de  la  Communauté  de...} 

On  tranferit  enfuite  l’Aéle  comme  ci-deffus  ; après  lequel  on  met  : 

Collationné  fur  t Original , & délivré  le  du  mois  d f en  y 

ajoutant  J’année  de  l’expédition  de  l’Extrait  ) par  moi  foufjigné  Prêtre  Dcfftrvant 
ledit  Hôpital , ( ou  Supérieur  de  ladite  Communauté  ) ( ou  par  moi  Supérieure  de 
ladite  Communauté.  ) Et  celui  ou  celle  qui  délivre  l’Extrait , figne. 
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Pour  la  délivrance  de  ces  Extraits  on  ne  peut  rien  exiger  au-delà  de  ce  qui 
eft  réglé  par  l’Article  XIX  de  la  Déclaration  du  p Avril  1736  ; laquelle  dé- 
fend a peine  de  concuffion  , d’exiger  ni  de  recevoir  plus  de  dix  lois  pour  le» 
Extraits  des  Regiftres  des  Paroiflès  établies  dans  les  Villes  où  il  y aura  Parle- 
ment , Evêché  , ou  Siégé  Royal  ; plus  de  huit  fols  pour  les  Extraits  des  Regif« 
très  des  Paroiffes  des  autres  Villes,  & plus  de  cinq  fols  pour  les  Extraits  de» 
Regiftres  des  Paroiffes  des  Bourgs  & Villages;  le  tout  y compris  le  papier 
timbré.  Nous  avons  donné  pour  ce  Diocefe , un  Réglement  fait  en  confé- 
quence,  félon  le*  différentes  Paroiffes  où  fe  délivreront  les  Extraits. 


De  i ênrègijlrement  des  A clés  de  Baptême , SC  des 
autres  qui  y ont  rapport. 


LEs  ACles  de  Baptême  inférés  dans  les  Regiftres  doivent  contenir  ce  qui 

fuit. 

On  doit  y faire  mention , 1.  de  l’année  , du  mois  , du  jour,  & à peu  près  de 
l’heure  de  la  naiffance  de  l’enfant  ; de  l’an  , du  mois,  du  jour  de  la  célébration 
du  Baptême.  Si  l’on  ne  peut  favoir  le  jour  de  la  naiffance  , comme  cela  peut 
arriver  aux  Adultes  qu’on  baptife,  il  faut  le  marquer.  ‘ 

2.  Du  fexe  de  l'enfant,  & du  nom  qui  lui  fera  donné  : fl  on  lui  en  impofe 
plufteurs  , il  faudra  les  écrire  dans  l’Aéle , dans  le  même  ordre  que  le  parrain 
& la  marraine  les  ont  marqués. 

3.  Du  nom , de  la  qualité  , & du  domicile  de  fes  pere  de  mere , parrain  de 
marraine.  Si  le  pere  eft  abfenc , on  doit  en  faire  mention.  11  faut  encore  expri- 
mer fi  l’enfant  eft  né  en  légitime  mariage. 

4.  Il  faut  nommer  la  Paroiffe  où  il  eft  né.  Et  s’il  eft  baptifé  hors  de  fa  Pa- 
roiflê, il  faut  dire  fi  c’eft  par  permiflionde  l’Evêque  , ou  de  fon  Grand- Vicai- 
re ; ou  s’il  a été  baptifé  dans  cette  Paroiflê  étrangère  à caufe  du  péril  de  mort. 
Il  faut  encore  que  le  Prêtre  qui  l’aura  baptifé , après  en  avoir  écrit  l’Aéte  fur  le 
Regiftre  de  la  raroiffe  fur  laquelle  il  aura  adminiftre  ce  Baptême  , en  envoie 
un  Extrait  en  bonne  forme  au  Curé  de  la  Paroiflê  des  pere  & mere  de  cet  en- 
fant ; afin  qu’il  l’enrcgiftre  lui-même  en  tranferivant  cet  Extrait , qui  doit  être 
attaché  à l’Aéte.  Cette  précaution  doit  être  particuliérement  obfervée  à l’égard 
des  enfants  qui  naiffent  dans  le  voyage  de  leurs  meres. 

5.  Pour  enrégiftrer  le  Baptême  des  enfants  jumeaux  qui  feraient  nés  à diffé- 
rents jours  , on  doit  exprimer  exactement  le  jour  de  la  naiffance  de  chacun  ; 5c 
quand  même  ils  feraient  nés  le  même  jour , on  ne  doit  pas  manquer  de  faire 
autant  d’A&es  féparés  , qu’il  y aura  d’enfants  baptifés.  On  doit  éviter  foigneu- 
fement  dans  ces  Àétes  , l’erreur  populaire  de  ceux  qui  croient  fauffement , que 
l'enfant  qui  eft  né  le  dernier  eft  aine  à l’égard  de  celui  qui  l’a  précédé  : mais 
pour  éviter  toute  furprife , & affurcr  à chacun  fon  droit , on  doit  écrire  chacun 
de  ces  ACtes  dans  la  forme  ordinaire;  avec  çette  feule  différence  , qu’on  doit  y 
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marquer  exailement  celui  qui  eft  né  le  fécond , ou  le  troifieme  ; conformément 
i la  formule  qu’on  trouvera  à la  fin  du  Rituel  de  ce  Diocefe , & qu’on  doit  fuir 
vre  exactement. 

Si  l’enfant  eft  fimplement  ondoyé  , voici  ce  qu’ordonne  là-deffus  la  Déclara- 
tion du  p Avril  17 36 , Art.  V.  « Lorfqu’un enfant  aura  été  ondoyé,  en  eu  do- 
9 néceffité  , ou  par  permidion  de  l’Evêque  , Sc  que  l’ondoiement  aura  été  fait 
» par  le  Curé , Vicaire  ( ou  Secondaire  ) ou  Deffervant , ils  feront  tenus  d’en 
» inferire  l’A&e  incontinent  fut  les  deux  Regiftres  ; & fi  l’Enfant  a été  ondoyé 
» par  la  Sage-femme  ou  autre  , celui  ou  celle  qui  l’aura  ondoyé,  feront  tenus 
» à peine  de  dix  livres  d’amende  , qui  ne  pourra  être  retnife  ni  modérée , & 
9 de  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive  , d’en  avertir  fur  le  champ  lefdics 
9 Curé  , Vicaire  (ou  Secondaire  ) ou  Deffervant , à l’effet  d’inferire  l'Aile  fur 
9 lefdits  Regiftres;  dans  lequel  Aile  fera  fait  mention  du  jour  de  la  naiffanccde 
» l’enfant , au  nom  des  pere  & mere , & de  la  perfonne  qui  aura  fait  l’ondoie- 


s>  ment. 

Il  faut  remarquer,  que  fi  c’eft  l’Evêque  qui  a permis  d’ondoyer  l'enfant  &de 
différer  les  cérémonies  du  Baptême , ou  de  le  baptifer  dans  une  Paroiffe  étran- 
gère , le  Prêtre  qui  dreffera  l'Aile  doit  toujours  y faire  mention  exprèffe  de- 
cette  permidion  , dont  il  marquera  le  jour  & la  date  : en  y ajoutant  le  délai- 
que  la  permidion  d’ondoyet  a accordé  pour  faire  fupplée»  ks  cérémonies  du 
Baptême. 

7.  Le  jour  auquel  onfuppléera  tes  cérémonies  du  Baptême , l'Aile  en  fera 
dreffé  dans  les  Regiftres  ; & il  fera  en  outre  fait  mention  du  jour  de  l'Aile 
d’ondoiement;  du  jour  de  la  naiffance  de  l’enfânt,  qui  y fera  défigné  d’une 
maniéré  précife  & diftinitive;  & du  nom  du  Curé  qui  a fait  l’ondoiement , afin 
qu’on  puiffe  plus  facilement  trouver  ledit  Aile  de  Baptême , & connoître  l’âge 
it  k lieu  de  la  naiftànce  ; & que  cet  Aâe  de  fupplément  des  cérémonies  puiflè 
même  fervir  de  preuve  au  défaut  de  l'Aile  d’ondoiement. 

8.  Lorfque  le  Curé , ou  k Prêtée  commis  pour  fuppléer  les  cérémonies, 
du  Baptême  à un  enfant  baptifé  à la  maifon  ou  hors  de  l’Eglife , jugera 
devoir  baptifer  l’enfant  fous  condition  , conformément  aux  réglés  que  nous 
avons  données  à ce  fiijer  » ( InfiruS.  Tom.  I.  pag.  xo  & ai.)  il  l’exprimera 
dans  l’Aâe  de  fupplément  ; ajoutant  que  l’enfant  a été  ondoyé  à la  mai- 
fon , & le  nom  de  la  perfonne  qui  l’a  ondoyé  , mais  qu’il  y avoir  lieu  de 
douter  de  la  validité  de  ce  Baptême.  Lorfqn’on  baptifera  un  enfant  dans- 
le  cas.  où.  nous  avons  dit  ( Md.  ) qu’on  doit  baptifer  fous  condition  , il 
&ut  pareillement  en  faire  mention  dans  l’Aile  qui  en  fera  drefle. 

p.  A l’égard  des  enfants  illégitimes  qui  feront  baptifés , on  ufera  d’une  gran- 
de prudence  dans  l’enrégiftrement  de  leur  Baptême.  Comme  les  Curés  font 
fouvent  embarraffés  dans  ces  occafions , & que  pour  l’ordinaire  ils  n’ont  pas  k 
temps  de  confulter , ils  trouveront  ici  ks  réglés  néceffaires  pour  prendre  le  tir 
parti  dans  les  cas  les  plus  communs. 

L L’honneur  des  fiunilks  demandant  fouvent  que  les  noms  des  pere  & mere  ,. 
eu  de  l’un  des  deux,  demeurent  inconnus , fi  la  Sage-femme  ou  les  perfonnes  quii 

Îréfentent  l’enfant  à baptifer  refüfent  de  déclarer  l’un  ou  l’autre , ou  même  tous- 
:s  deux  > le  Curé , ou  le  Prêtre  qui  admudftrera  k Baptême , fe  gardera  bien. 
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d’infifter  pour  qu’on  lui  farté  cette  déclaration  ; & encore  plus  de  refiifcr  lè* 
Baptême  fous  prétexte  que  l’enfant  eft  inconnu.  Il  doit  même  fe  fouvenir  que 
dans  ces  circonftances  il  doit  garder  le  fecret  fur  ce  qui  s’eft  parte  , pour  ne  pas 
donner  occafion  à des  recherches  trop  curieufes  ; qui  tôt  ou  tard  en  faifanc  dé- 
couvrir les  coupables , les  perdent  pour  toujours  de  réputation.  Ainfi , il  faut 
écrire  Amplement  fur  les  Regiftres , le  nom  de  l’enfant , le  jour  de  la  nairtance 
fi  on  le  connoît , avec  le  nom  des  pcrfonnes  qui  l’ont  préfenté  , & les  autres  in- 
dices qui  peuvent  fervir  à faire  reconnokre  cet  enfant. 

2.  Si  l’enfant  que  l’on  préfente  au  Baptême  eft  un  enfant  exporté  dont  le  pere 
& la  mere  rtoient  totalement  inconnus , il  faudra  écrire  fur  le  Regiftre  le  jour 
& le  lieu  oit  il  aura  été  trouvé  , les  perfonnes  qui  l’auront  recueilli  & qui  le 
préfenteront , & l’âge  qu’il  paroîtra  avoir  : s’il  a été  trouvé  avec  un  billet , il 
faudra  tranfcrire  le  billet  furie  Regiftre , & l’attacherà  l’Aéte,  qu’on  fera  ligner 
à ceux  qui  auront  trouvé  & préfenté  cet  enfant  : ou  s’ils  ne  peuvent  ligner  , oa 
fera  mention  de  la  déclaration  qu’ils  en  feront. 

3.  Si  l'enfant  n’a  point  été  exporté  , mais  qu’il  foit  préfenté  par  une  Sage- 
femme  , ce  n’eft  plus  fartage  de  queftionner  les  Sages-femmes  quand  elles  ne 
veulent  pas  dire  les  noms  des  pere  & mere , ni  ordinairement  de  les, faire  fignet 
fur  les  Regiftres.  Lorfqu’elles  difent  des  noms  de  des  domiciles , il  faut  diftin- 
guer  : fi  elles  préfentem  des  noms  de  quelques  perfonnes  confidérables  , qui 
foient  en  place  ou  connues , on  n’écrira  point  ces  noms  fitr  les  Regiftres  , pou* 
ne  pas  diffamer  mal  à propos  ces  perfonnes.  Si  au  contraire  les  Sages-femmes 
ne  préfentem  que  des  noms  inconnus , ou  pourra  écrire  ces  noms  ; mais  avec 
un  correélif  qui  empêche  le  mauvais  ufage  qu’on  pourroit  faire  de  l’Extrak- 
Bapriftere  , & en  dreflant  l’Aéle  de  maniéré  qu’il  ne  puiflê  nuire  à perfonne. 
On  trouvera  dans  le  Rir.iel , le  modelé  de  la  Formule  de  l’Aéte  qu’on  doit 
dreflêr  en  pareil  cas. 

4.  Si  la  perfonne  qui  eft  déclarée  pour  mere  eft  mariée  , quoiqu’elle  ne  de- 
meure pas  avec  fon  mari,  ou  qu'il  foit  abfent,  le  Curé  ne  doit  faire  aucune 
difficulté  d’inferire  fur  les  Regiftres  le  nom  de  l’époux  de  la  mere  , en  la  ma- 
niéré ordinaire  des  enfants  légitimes  : mais  fi  fenfant  avoir  été  déclaré  adulté- 
rin par  un  Jugement  qui  fut  fubfiflant  fans  appel , le  Curé  fe  conformeroit  ea 
ce  cas  à ce  qui  eft  porté  par  ce  Jugement  fur  le  pere  de  l’cnfknt. 

5.  Si  la  mere  dont  eft  né  l’enfant  illégitime  a fait  en  Juftice  une  déclaration 
du  pere  de  l’enfant , le  Curé  qui  doit  toujours  s’en  faire  donner  une  expédi- 
tion , écrira  dans  les  Regiftres  que  l’enfanteft  né  d’une  telle , laquelle  a fait  lk 
déclaration  en  Juftice  telle  année  , tel  jour,  & en  tel  lieu,  qu’il  marquera  fan* 
rien  dire  du  nom  du  pere.  S’il  n'y  a point  eu  de  déclaration  de  la  mere  , ou  fi 
on  ne  lui  en  donne  point  d’expédition  en  forme,  il  marquera  l’enfant  né  de 
pere  & mere  inconnus. 

6-  Si  le  pere  de  l’enfant  étoit  ptéfent , ou  s’il  «voit  reconnu  l’enfant  par  Aille 
authentique  , alors  non  feulement  il  faudroit  écrire  fur  les  Regiftres  fa  déclara- 
tion , mais  il  faudroit  même  y marquer  qu’un  tel  jour  eft  né  & a été  baptifé 
an  tel , fils  d’un  tel  & d’une  telle  , en  préfence  dudit  tel , qui  a (igné  ou  dé- 
claré ne  favoir  ligner  ; ou  bien  on  fera  mention  de  l’Acle  par  lequel  l’enfant  a 
çtc  reconnu.  Il  faut  tâcher  alors  d’avoir  à ce  Baptême  des  témoins  fages  & ir- 
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K'prochables , fi  on  le  peut  & fans  inconvénient  , qui  puiffent  attefter  la  dé- 
claration de  ce  pere;  ou  au  moins  U faut  la  faire  figner  & attefter  par  les  par- 
rain & marraine , s’ils  favent  écrire.  On  ne  doit  pas  oublier  en  pareil  «s  , la 
précaution  que  nous  avons  recommandée  ci-deffus  , n . 3.  de  dreffer  1 Ade 
maniéré  qu’il  ne  puifTe  nuire  à perfonne.  Il  faut  encore  le  fouvemr  de  n y pas 

marquer  la  mere  de  l’enfont  comme  époufe  du  pere. 

7 Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  fennr  a un  Cure , de  quelle  conte- 
nance il  eft  pour  lui  qu’il  avertie  le»  Sages-femmes  de  le  prévenir  , autant 
que  faire  fe  pourra  , avant  que  de  lui  préfenter  des  Enfants  pour  les  baptiler  , 
foit  pour  avoir  le  temps  de  penfer  à ce  qu’il  aura  a faire  s U te  preleme  quel- 
que difficulté  à l’occafion  du  Baptême  qu  on  lui  demandera  d admimftrer  ; loit 
pour  pouvoir  prendre  des  précautions  & choif.r  les  témoins  n&effaire»  pour 
f empêcher  d’être  expofé  à des  recherches  humiliantes  , s il  dreffiost  1 Adc  du 
Baptême  dune  maniéré  à pouvoir  être  pris  à partie.  11  faut  toujours  fe  fouvemr 
de  choifir  en  pareils  cas  pour  témoins  des  perfonne»  dont  la  fageffe  & la  piete 
affiircnt  le  fccret  qu’ils  doivent  garder  alors  pour  ne  diffamer  perfonne,  & 
cacher  autant  que  faire  fe  pourra,  le  péché  des  peres  & meres  des  enfants. 

^TsTlc'  pere  & la  mere  de  l’enfant  on  été  nommés  par  Sentence  du  Juge  , 
le  Curé , après  avoir  eu  l’expédition  en  forme  de  cette  Sentence , marquera  les. 
noms  du  pere  & de  la  mere  tels  qu’ils  feront  déclarés  par  ce  Jugement. 

. Enfin,  chaque  Afte  de  Baptême  doit  etre  figne  fur  les  deux  Regtftres  , 
tant  par  celui  qui  aura  adminiftré  le  Baptême  , que  par  le  pere  , s il  eft  pre- 
fent,  le  parrain  , & la  marraine  ; & à l’égard  de  ceux  qui  ne  fauront , ou  ne 
pourront  figner , U fera  fait  mention  dans  l’Aéle  de  la  déclaration  quils  en 


11  fera  bon  , autant  que  foire  fe  pourra  , de  foire  figner  encore  1 Aûe  par 
deux  autres  témoins.  Mais  U eft  important  d’obferver  que  toutes  les  perfon- 
ncs  qui  devront  figner  & qui  figneront  l’Aftc , y doivent  ctre  exprelTemenc 
nommées  ; & qu’on  ne  doit  jamais  mettre  en  prtfcncc  des  ümoins  foutfignés  , fans 
les  nommer.  Cette  obfervation  eft  néceffaire  pour  foire  foi  que  l'Atle  ne  con- 
tient aucune  fouffeté  , & que  les  fignatures  nom  pas  été  miles  après  coup  par 

des  témoins  fuppofés.  , , ... 

Nous  avons  donné  à nos  Diocéfoins  , dans  le  Rituel , tout  ce  qu  ils  pou- 
voient  defirer  fur  le  Baptême  des  enfants  légitimes  , y ayant  pourvu  aux  diffé- 
rents cas  qui  peuvent  fe  rencontrer,  par  les  formules  que  nous  leur  avons  pref- 
critcs.  Mais  les  Curés  & autres  Prêtres  qui  baptifent , font  quelquefois  expofé». 
à enrégiftrer  des  Ailles  de  Baptêmes  dont  les  circonftances  font  très-embarraf- 
fontes , & qui  , s’ils  croient  mal  rédigés  , ou  faits  fans  certaines  précautions* 
pourroient  les  compromettre  eflcntiellement.  C eft  ce  qui  nous  engage  à ajou- 
ter ici  quelques  Formules  des  Ailes  qui  exigent  le  plus  de  cireonfpeaion  d* 
leur  part 
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1 . Formule  pour  un  Enfant  dont  on  ne  déclaré  ni  le  Pere  , 

ni  la  Mere. 

Si  la  pcrfonne  qui  préfente  l’Enfant  déclare  qu’elle  n’en  connoît  point  le 
Pere  ni  la  Mere  , ou  refufe  de  les  nommer  ,1e  Prêtre  , fans  faire  autre  perqut- 
ficion  , après  avoir  baptifé  l’Enfant , drelTera  i'A&e  de  la  maniéré  luivante. 

« L’an....  le....  jour  du  mois  d a été  baptiié  ou  baptiiée  , N.  ( Ici  le  nom 

j»  donne  dans  le  Baptême  à t Enfant)  prefenté  ou  préfentée  par  N.  (/ci  les 
» nom  , furnom , & qualités  de  la pcrfonne , ou  des  perfonnes  qui  préf entent  ï En- 
» fant  ) qui  m’a  déclaré,  ou  m’ont  déclaré  qu’il  eil  né,  ou  quelle  ell née  le.,.— 
» ( Ici  la  date  du  jour  de  la  naijfance  de  l Enfant  ) de  parents  inconnus  dont  il 
» n’a  pas  voulu  , ou  n’onr  pas  voulu  déclarer  les  noms.  Le  Parrain  , &c.  » le 
relie  comme  dans  les  Formules  ordinaires  ; & on  fera  ligner  la  perfonne  qui 
préfente  l’Enfant  , fï  elle  le  fait  faire. 

2.  Formule  pour  un  Enfant  dont  on  ne  déclaré  que  la  Mere , 

S I la  perfonne  qui  préfente  l’Enfant  à baptifer , déclare  pour  Mere  une' 
femme  mariée  , qui  ne  demeure  pas  avec  Ion  mari  , ou  dont  le  mari  ell 
abfent , on  écrira  les  noms  de  la  Mere  & de  fon  Epoux  , en  fuivant  la  Formule- 
des  Acles  de  Baptême  des  enfants  légitimes  , fans  y rien  changer. 

Si  la  mere  de  l’enfant  ell  féparée  d’avec  fon  mari  par  Sentence  du  Juge , it 
oc  faut  pas  écrire  le  nom  du  mari , à moins  qu’il  ne  vienne  reconnoitre  lui- 
même,  ou  par  un  Aéte  en  forme,  ledit  enfant,  & dans  ce  cas  on  dreflèra  l’Aéfe 
du  Baptême  fuivant  la  Formule  ci-après  pour  le  cas  où  le  Pere  fe  déclare  lui- 
même  , en  y ajoutant , « mariés , mais  féparés  par  Sentence  du  Juge.  » Le  Prê- 
tre fe  conduira  de  même  dans  le  cas  où  le  mari  & la  femme  étant  féparés  r 
mais  fans  Sentence  du  Juge , le  Pere  reconnoîtra  l’enfant  pour  être  à lui  , 
foie  qu’il  le  falfe  de  vive  voix  , foit  par  un  Aéte  public  ; avec  cette  différence 
que  dans  et  dernier  cas,  on  mettra  fimplemcnt,  filslégitime  de  N.N.  mariés». 
Dans  ces  deux  cas , le  Prêtre  qui  fait  le  Baptême  exigera  la  préfcnce  du  Pere» 
ou  une  expédition  en  forme  de  l’Aéte  public,  par  lequel  le  Pere  reconnoit  l’cn- 
fànt  pour  fien.  Il  fera  mention  de  cet  Aéte  dans  celui  qu’il  drelTera  du  Baptême». 
& en  joindra  l’Expédition  à la  Minute. 

Si  l’enfant  avoir  été  déclaré  adultérin , par  un  Jugement  qui  fublïflât  fans 
appel , le  Prêtre  qui  dreffèra  l’Aéle  du  Baptême  , fe  conformera  à la  Formule 
N°.  3 , ci-après , pour  le  cas  où  il  y a une  Sentence  du  Juge,  qui  déclare  le 
Pere  de  l’enfant. 

Si  fans  aucune  Sentence  du  Juge  , l’enfant  ell  publiquement  réputé  adulté- 
rin , foit  par  la  longueur  de.  l’ablênee  du  mari  ; foit  que  le  mari  n’étant  pat 
abfent , il  raconte  par-tout , & déclare  en  forme  au  Prêtre  qui  doit  faire  le 
Baptême  , qu’il  ne  veut  pas  reconnoitre  l’enfant  pour  lien , le  Prêtre  dira, 
dans  l’Aéle , en  parlaqt  de  l’enfant  : « fils , ou  fille  de  K.  » en  mettant  feulement 
le  nom  de  Baptême  de  la  mere  , & fon  nom  de  famille  , mais  non  pas  celui 
qu’elle  a reçu  par  fon  mariage  \ & enfuice  il  mettra , « St  de  pere  inconnu  » 
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Il  ne  faut  en  aucun  cas  mettre  dans  l’Aéte  , le  nom  même  de  la  mere , que 
ce  ne  foit  la  Sage-femme  , ou  une  perfonne  bien  connue  pour  la  probité  qui 
le  certifie  , & qui  le  ligne  avec  les  Parrain  & Marraine  : & fi  on  avoit  lieu  de 
douter  du  rapport  de  la  perfonne  qui  préfente  l’enfant,  il  faut  mettre,  en  parlant 
de  l’enfant:  « né,  ou  née  d’un  pcre&  d'une  mere  inconnus;  fie  préfenté  par , ficc.y 

Il  faut  fe  relfouvenir  de  faire  toujours  figner  le  Parrain  & la  Marraine,  fie  la 
perfonne  qui  préfente  l’enfant.  Si  celle-ci  ne  fait  pas  figner  , le  Prêtre  fe  fera 
alfiftcr  de  deux  témoins  fages  & difcrets  , qui  lâchent  figner  : fit  après  avoir  ex- 
primé que  cette  perfonne  a déclaré  ne  favoir  figner  , il  mettra  dans  l’Aôe  : 
* fait  en  préfence  de  N.  & N.  ( ajoutant  Uurs  noms  , furnoms  & qualités  ) 
y témoins  à ce  appellés  qui  ont  figné.» 

Cette  précaution  d’appeller  des  témoins , lorfqoe  la  perfonne  qui  préfente 
l’enfant  ne  fait  pas  figner , n’a  pas  lieu  lorfque  le  Parrain  ou  la  Marraine  fa- 
vent  figner;  mais  fi  aucun  des  deux  ne  fait  figner  , ou  fi  le  fachant , ils  font 
trop  jeunes  pour  fervir  de  témoins  dans  un  cas  fi  important , la  précaution  eft 
récelTaire. 

Lorfqu’on  déclare  dans  l’Aéte  le  nom  de  la  mere  de  l’enfant , fur  le 
fimplc  dire  de  la  Sage-femme , ou  d’une  autre  perfonne  qui  préfente  l’enfant  , 
quoique  cette  perfonne  foit  bien  connue  pour  la  probité  ; il  faudra  dreflfer 
l’Aéle  en  la  maniéré  fuivante  ; car  il  eft  toujours  dangereux  d’être  recherché 
par  la  mere  elle-même,  ou  par  les  parents , qui  voudraient  fauver  fon  honneur. 

« L’an  ....  a été  baptilé  N.  fils  naturel  d’un  Pere  inconnu  & de  N.  ( ici 
y le  nom  que  donne  le  Sage-femme  à la  mere  de  l enfant  ) ainfi  qu’il  nous  a 
y été  certifié  par  N.  Sage-femme  ; fans  que  1a  préfente  allégation  puilfe  préju- 
y dicier  à ladite  N.  ( on  répété  le  nom  de  la  mere  ) ne  fe  trouvant  per- 
y fonne  de  fa  part  qui  ait  certifié  de  la  filiation  dudit  enfant;  duquel,  non  plus 
y que  de  fes  Parents , le  Parrain  & la  Marraine  ci-aprcs  nommés,  n’ont  aucune 
y connoiflance , ficc.  y 

La  même  précaution  doit  être  prife  , lorfque  dans  le  même  cas , on  déclare 
le  Pere  de  l'enfant , foit  fans  la  Mere  , foit  avec  elle.  Dans  le  premier  cas , on 
s’exprimera  fur  la  déclaration  qui  nomme  le  Pere  feul , comme  fur  celle  qui 
nomme  la  Mere  feule  , en  ajoutant  cependant  que  le  prétendu  Pere  eft  abfent. 
Dans  le  fécond  cas , où  on  nommerait  le  Pere  fie  la  Mere  de  I’enfânt , on  mettra  : 
« Sans  que  la  préfente  allégation  puilfe  préjudicier  foit  audit  N.  ( ici  le  nom 
y du  prétendu  Pere  ) foit  à ladite  N.  ( ici  le  nom  de  la  prétendue  Mere  ) 
y lefdits  étant  abfents , & ne  fe  trouvant  perfonne  de  part  ni  d’autre , qui  ait 
y certifié  de  la  filiation  dudit  enfant;  duquel,  non  plus  que  de  fes  Parents , le 
y Parrain  & la  Marraine  ci-après  nommés  n’ont  aucune  connoiflance , ficc.  y 

Toutes  ces  précautions  ne  doivent  avoir  lieu  que  lorfque  les  prétendus  Pere 
fit  Mere  font  des  perfonnes  inconnues  fie  de  peu  de  conféquence;  mais  fi 
ce  font  des  perfonnes  confidérables  p5tr  leur  condition  , par  leur  état  fie  par  leur 
place  , ou  qui  font  connues  , on  ne  doit  point  les  nommer  dans  ]*Aûe  , mais 
dire  feulement  de  l’enfant  : « fils , ou  fille , de  Pere  5c  de  Mere  inconnus  y. 

Enfin , lorfqu’on  ne  dlclare  que  la  Mere  de  l'enfant  dans  les  cas  marqués 
ei-deflùs , cm  dira  dans  l’Aâe  : « fie  de  Pere  inconnu  y ; fie  lorfqu’on  ne  déclarp 
/pue  le  Pcrcj  oa  (tira  dans  l’A&e  ; « fie  de  Mere  inconnue  r • 


Digitized  by  GoogI 


DE  BAPTÊMES,  MARIAGES,  &c.  3oj 

3.  Formule  pour  un  Enfant  illégitime , dans  le  cas  où  il  y a une 
Sentence  du  Juge  qui  déclare  le  P ere  de  l’Enfant. 

Si  des  perfonnes  dignes  de  foi  préfentent  au  Curé  une  Expédition  en  forme 
de  cette  Sentence  , ou  fi  elle  a été  lignifiée  par  voie  de  Juftice  ; en  dreflant 
LAâe  , il  fe  conformera  à la  Formule  luivante. 

* L’an & le  .. . ..  jour  du  mois  d a été  baptifé  , eu  baptifée 

y par  moi  Curé  , ou  Prêtre  fouflîgné , N.  ( ici  U nom  de  Baptême  de  t enfant  ) 
y né  , ou  née  de  N.  ( ici  les  nom  , fumom , qualités  & profeffion  du  Pere  ) 
» déclaré  Pere  par  Sentence  ; ( ici  il  faut  mettre  la  date  de  la  Sentence  , & 
p le  nom  du  Juge  qui  ta  rendue  ) ladite  Sentence  que  nous  gardons  par- 
» devers  nous  , à nous  préfentée  par  N.  N.  ( ici  les  noms  , furnoms  & qua- 
y litis  de  ceux  qui  tant  préfentée  ) ou  fignifiée  par  N.  ( ici  le  nom  de  t Hu  i f- 
y fier  qui  ta  fignifiée  ) & de  N.  ( ici  les  nom  , fumom  & condition  de  la 
y Merci)  Le  Parrain , ôte.  y 

Le  Curé  doit  toujours  fe  fouvenir  dans  ce  cas , d’exiger  une  Expédition  en 
forme  de  la  Sentence  du  Juge. 

4.  Formule  pour  un  Enfant  illégitime  dont  le  Pere 
fe  déclare  lui-même. 

Si  le  Pere  d’un  enfant  illégitime  eft  lui-même  préfent  au  Baptême  de  cet 
enfant , & le  reconnoît  pour  lien  ; ou  fi  étant  abiént , il  le  reconnoît  par  un' 
Aéle  en  bonne  forme  ; il  faut  ainfi  drelTer  l’Afte  de  ce  Baptême. 

« L’an le  ....  jour  du  mois  d ....  a été  baptifé  par  moi  Curé , ou 

y Prêtre  foulfigné  N.  ( ici  le  nom  de  Baptême  de  l’enfant  ) né  de  N. 
» ( ici  les  nom , fumom  & qualités  du  Pere  ) qui  s’eft  lui- même  déclaré  Pere, 
» & a reconnu  ledit  enfant  pour  lien  ; & de  N.  ( ici  les  nom  , fumom  & 
y condition  de  la  Mere  de  cet  enfant  ) le  Parrain  , &c.  » Il  faut  avoir  attention 
qu’en  ce  cas  (Wiie  doit  mettre  le  nom  de  la  Mere  que  lorfqu’elle  eft  reconnue 
pour  telle  , ou  lorqa’elle  eft  déclarée  Mere  , en  l’une  de  maniérés  expliquées 
ci-deflus  ; & alors  il  faudra  ajouter  dans  l’Aâe  les  claufes  qui  ont  été  pref- 
erites  , félon  les  différents  cas  ofi  l’on  peut  faire  connoître  la  Mere  d’un  en- 
fant illégitime  ; autrement  il  faudra  mettre  « & de  Mere  inconnue.  » 

Si  le  Pere  ne  fait  pas  ligner  , il  faut  néceffairement  que  le  Parrain  ou  la 
Marraine  lignent;  & s’ils  ne  le  favent  faire  ni  l’un  ni  l’autre,  il  faut  prendre 
deux  témoins  lignants  ; & alors  il  convient  qu’avant  le  Baptême , le  Curé  pré- 
vienne fur  cela  celui  qui  fe  déclare  le  Pere  de  l'enfant , afin  que  lui-même  , 
s’il  le  veut , puiffe  choifir  les  témoins , que  le  Curé  doit , avant  que  de  les 
recevoir  , connoître  pour  gens  fages  & d’une  probité  reconnue. 

Si  celui  qui  reconnoît  pour  lien  cet  enfant , eft  abfent , & s’en  déclare  Pere 
par  un  Afte  en  bonne  forme  ; le  Curé  doit  exiger , avant  que  de  baptifer  I’en- 
fent,  un  Extrait  aulfi  en  bonne  forme  de  cet  Afte,  & le  retenir  pardevers  lui. 
En  ce  cas , agrès  avoir  die  du  Pcxe , « qu’il  s’eft  déclaré  lui-même  Pere , & a 
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» reconnu  l’enfant  pour  fien  ; » il  faudra  ajouter  : « par  A Gte  d . . . . (ici 
V la  date  de  cet  Acte  , le  nom  du  Notaire  devant  lequel , & le  lieu  où  il  aura 
» été pajfè  ; ) » en  marquant  en  même  temps  le  nom  de  celui  qui  l’aura  léga- 
lifé , s’il  a dû  l’être  ; la  date  & le  lieu  de  la  légalifation. 

5 . Formule  pour  un  enfant  illégitime  dont  la  Mert  a déclaré 
le  Fere  en  Juflice. 

« L’AN  ....  le ... . jour  du  mois  d....  a été  baptifé  par  moi  Curé  ou  Prêtre 
» foulîigné,  N.  ( ici  le  nom  de  Baptême  de  t enfant  ) né  ( ici  la  date  du  jour  ) 
» de  N.  ( ici  les  nom , furnom  & condition  de  la  Mere  ) qui  nous  a fait  repré- 
» fenter  par  N.  N.  (ici  le  nom  , furnom  & qualité  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont 
» préfenté  la  déclaration  ) une  déclaration  qu’elle  a faite  , conformément  à 
p l’Ordonnance  , ( marquant  ici  le  lieu  , le  jour  , le  mois , t an  de  la  décla- 
» ration  , le  nom  du  Greffier  qui  en  a expédié  la  copie  , fans  entrer  en  aucune 
» façon  dans  le  détail  de  ce  que  contient  cette  déclaration  , ) de  laquelle  décla- 
v ration  nous  avons  gardé  la  copie.  Le  Parrain  , &c.  » On  fera  ligner  avec  le 
Parrain  & la  Marraine  , la  perfonne  qui  a préfenté  la  déclaration. 

Le  Curé  fe  fera  toujours  donner  une  expédition  en  forme  de  la  déclaration 
faite  en  Juflice  par  la  Mere.  S’il  ne  paroit  aucune  déclaration  de  la  Mere , ou 
fi  après  avoir  dit  au  Curé  qu’il  y en  a une  , on  rcfufe  de  lui  en  donner  une  Ex- 
pédition en  forme  , il  faut  diftinguer:  ou  la  Mere  cfl  reconnue  & déclarée  pour 
telle  par  l’une  des  preuves  marquées  ci-defliis  , & alors  on  la  nommera  lèule 
dans  l’Aéle , en  difant  du  Pere  « & de  Pere  inconnu  : » ou  il  n’y  a aucune 
preuve  pour  counoître  la  Mere  de  l’enfant , & alors  on  dira  de  l'enfant , « né 
d*  Pere  & de  Mere  inconnus.  » 

6.  Formule  pour  un  Enfant  trouvé. 

Sx  l’enfant  qu’on  préfente  au  Baptême  a été  expofë , il  faudra  fpécifier  dans 
l’Aéle  toutes  les  cireonftances  de  fon  invention  , & de  l’état  où  il  a été 
trouvé  : ce  détail  eft  abfolument  néceflaire  pour  afTurer  dans  le  befoin  l’état  de 
ces  enfants  ; il  arrive  quelquefois  que  la  nécefïîté  oblige  des  Parents  k expofer 
un  de  leurs  enfants  légitimes , & que  dans  la  fuite  ayant  une  meilleure  fortune  , 
ils  veulent  répéter  cet  enfant  comme  leur  appartenant , & alors  la  conformité 
de  leur  dépofition  avec  l'Acle  du  Baptême. , allure  à l’enfant  fa  légitimité.  On 
joint  ici  un  modèle  d’un  pareil  Afte  dans  un  cas  fuppofé. 

« L’an le ... . jour  du  mois  d . . . . a été  baptifé  fous  condition  par  moi 

» Curé , ou  Vicaire , ou  Prêtre  fouflïgné  , N.  ( ici  le  nom  donné  au  Baptême  à 
» t enfant  ) préfenté  par  N.  ( ici  le  nom  de  la  perfonne  qui  prifcnte  , ) qui 
» a déclaré  l’avoir  trouvé  à quatre  heures  du  matin  , expofé  dans  la  Campagne, 

» au  milieu  du  grand  chemin  qui  va  de  N.  à N.  ( ici  les  noms  des  lieux  , 

» villes , villages  ou  hameaux , dont  on  veut  exprimer  la  Jttuation  , ) à un  quart 
» de  lieue  ou  environ  dudit  lieu  de  N.  ( ici  le  nom  du  lieu  dont  on  veut  ex~ 
p primer  la  dijlance.  ) & à dix  pas  d’un  gros  Orme  , planté  fur  le  bord  du 
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9 chemin.  Ledit  N.  ayant  une  tête  fort  groffe  , les  yeux  bleus  , le  front  court  ; 
» ayant  une  marque  à la  cuiflè , imprimée  avec  un  cachet  rouge  qui  repréfente 
v un  chiffre  dont  on  n’a  pu  diftinguer  que  la  lettre  S ; paroiflânt  âgé  de  quatre 
» jours  , & étant  enveloppé  d’un  lange  de  groffe  toile  neuve,  marqué  des  lettre* 
» J.  M.  & par-deffus  d'une  couverture  de  groffe  laine  à demi-ufée.  Sur  la  cou- 
» verture  etoit  attaché  un  billet  dont  voici  la  teneur  : ( ici  il  faut  tranfcrire 
» mot  à mot  ce  billet.  ) le  Parrain  N.  la  Marraine  N.  ont  figné  avec  ledit  N. 
V qui  a trouvé  & prélenté  l’enfant,  & paraphé  avec  eux  & moi  le  billet  fufdit  , 
» qui  eft  demeuré  annexé  à la  minute  du  préfent  A été , ou  ont  déclaré  ne  favoir 
» ligner  ; & pour  diftinguer  ledit  enfant,  lui  a été  donné  le  furnom  de  Chiffre, 
» à caufe  du  chiffre  dont  on  l’a  trouvé  marqué. 

Il  faut  prendre  garde  à ne  pas  donner  en  ce  casain  furnom  de  famille  con- 
nue ; mais  quelque  nom  qui  rappelle  l’endroit  où  l’enfant  aura  été  trouvé  , ou 
qui  ait  rapport  à fa  figure.  * 


De  l’Enrégijlrement  des  Acles  de  Mariage  , & des 
autres  qui  y ont  rapport.  * 

LEs  Aétes  de  mariage  inférés  dans  les  Regiftres,  doivent  contenir  ce  qui 
fuit. 

1.  Le  jour,  le  mois,  l’année  de  la  célébration  du  mariage , écrits  tout  au 
long , & fans  chiffre;  en  y ajoutant  le  nom  du  lieu  où  le  mariage  a été  célébré. 

2.  Les  noms,  lurnoms  , âge , qualités  , Diocelés,  & demeures  des  Contrac- 
tants: il  faut  exprimer  s’ils  font  veufs  & de  qui;  en  marquant  les  noms,  fur- 
noms,  Si  qualités  des  perfonnes  prédécédées  : il  faut  dire  fi  les  Contractant* 
font  enfants  de  famille,  en  tutele  oucuratele,  ou  en  la  puiffance  d’autrui. 

3.  Les  différents  jours  de  la  publication  des  Bans,  les  Certificats  de  la  pu- 
blication faite  en  d’autres  Paroilfes  , la  date  & le  feing  du  Certificat  qui  en  faic 
foi  ; & la  Légalifation , fi  ce  Certificat  vient  d’un  Diocefe  étranger. 

4.  Il  faut  énoncer  les  difpenfes  qui  ont  été  obtenues;  exprimer  la  fubftance 
de  ces  difpenfes,  le  nom  ae  celui  qui  les  a accordées,  le  jour  de  leur  expédi- 
tion ; fi  les  difpenfes  font  de  Rome  ou  d’Avignon  , la  fulmination , le  nom  de 
celui  qui  les  a fulminées , & le  jour  de  la  fulmination. 

5.  Il  faut  faire  mention  que  les  difpenfes  de  mariage  telles  qu’elles  foient , 
6c  la  fulmination  d’icelles , ont  été  inlînuées  <5c  contrôlées  au  Greffe  des  Infi- 
rmations Eccléfiaftiques;  & marquer  le  jour  de  l’infinmition  & contrôle  , & le 
nom  du  Greffier.  La  Déclaration  du  1 6 Février  16^2  , ordonne  l’énonciation 
de  ces  difpenfes  & de  leur  infinuation  , dans  les  Actes  de  mariage,  fous  peine 
de  cinquante  livres  d’amende;  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

6.  Il  faut  exprimer  le  vu  de  plufieurs  autres  Pièces  néceflàircs  pour  procé- 
der avec  fureté  à la  célébration  du  mariage  : qui  font , le  Baptiftere  des  Pat-; 
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ties;  les  Certificats  de  mort  des  premières  femmes  'ou  des  premiers  maris , ou 
des  peres  & meres;  les  trois  Ailes  qu’on  nomme  de  refped , pour  demander  le 
contentement  des  peres  & meres;  la  Requête  préfentée  au  Juge  Royal,  pour  avoir 
permillïon  de  faire  ces  Ailes  de  refpeil , & la  permiffion  du  Juge  au  bas  de  la 
Requête.  Il  faut  exprimer  dans  l’Aile,  la  date  & le  feing de  toutes  ces  Pièces  , 
leur  Légalifation  , fi  ces  Pièces  doivent  être  légalifées , & par  qui  faite. 

7.  Il  faut  énoncer  les  noms  , furnoms , qualités , & domiciles  des  peres 
& meres  , tuteurs  ou  curateurs  des  Contrailants  ; même  après  la  mou  deidics 
peres  & meres. 

8.  Lorfque  les  Contrailants  font  mineurs  , on  doit  marquer  que  leurs  peres  , 
meres  , tuteurs  ou  curateurs  ont  été  préfents  audit  mariage,  & y ontconfentis 
ou  en  cas  d’un  légitime  «upêchement  de  leur  part,  on  doit  faire  mention  de 
leur  confentement  ; marquant  le  lieu  où  l’Aile  en  a été  pafle,  le  Notaire  qui 
l’a  reçu , la  date  du  Contrôle , & le  Juge  qui  l’a  ♦égalifé. 

ÿ.  Il  faut  marquer  les  noms,  furnoms,  qualités,  domiciles,  des  quatre  té- 
moins qui  doivent  être  préfents  au  mariage  ; exprimant  s’ils  font  parents  ou  al- 
liés des  Parties  contrailantes  , de  quel  côté  & en  quel  degré;  qu’ils  ont  atteflé  , 
après  en  avoir  été  requis,  & interrogés  publiquement,  ce  quieft  dit  dans  l’Ade 
fur  le  “domicile,  l’âge  , & la  qualité  defdites  Parties;  que  le  Curé  ou  le  Prêtre 
f^ui  a donné  la  Bénédidion  nuptiale,  lésa  avertis  des  peines  portées  en  l’Edit 
de  1697,  contre  les  faux  témoins  en  fait  de  mariage. 

10.  L’Ade  de  mariage  doit  être  figné  furies  deux  Rcgiftres,  tant  par  le 
Curé  , ou  le  Prêtre  tenant  fa  place  , qui  célébrera  le  mariage  , que  par  les 
Contradants,  leurs  peres,  meres,  tuteurs  ou  curateurs  , s’ils  font  préfents  , & 
les  quatre  témoins.  Et  à l’égard  de  ceux  des  Contradants , dcfdits  peres  & 
meres  , tuteurs  ou  curateurs,  & defdits  témoins  , qui  ne  pourront  ou  ne  fau- 
xont  ligner,  il  fera  fait  mention  de  la  déclaration  qu’ils  en  auront  faite  , après 
avoir  été  de  ce  interpellés  fùivant  l’Ordonnance. 

1 1.  Lorfque  par  la  permillïon  de  l’Evéque  Diocéfain  un  mariage  s’efl  célé- 
bré hors  de  U Paroiflc  des  Parties  contradantes , le  Prêtre  qui  a été  commis 
pour  donner  la  Bénédidion  nuptiale,  doit  en  faire  mention  dans  l’Ade  qu’il 
en  écrira  dans  les  Regillres , en  y tranlcrivant  au  long  cette  permiffion.  Il 
doit  prendre  en  pareil  cas,  toutes  les  précautions  que  nous  avons  marquées, 
(pag.  1 66  & \6  : de  ce  vol  ) 

1 2.  Si  les  Parties  contradantes  ont  des  enfants  nés  avant  leur  mariage , le 
Curé  doit  engager  leldites  Parties  à lui  reprélenter  l’Extrait  Baptiflcre  de  ces 
enfants  , ou  le  chercher  dans  les  Regillres , fuppolé  qu’ils  aient  été  baptifés  dans 
fon  Eglife,  pour  drelfer  un  Ade  de  reconnoi fiance  ou  légitimation  qui  y foit 
conforme.  Il  (croit  dangereux  a la  réputation  des  Contradants,  d’inférer  cette 
reconnoilïhnce  dans  l'Ade  même  au  mariage  ; puifque  par  cette  voie  les  té- 
moins prélents  à la  Bénédidion  nuptiale,  feroient  inuruitsde  l’habitude  crimi- 
nelle rue  ces  perlonnes  auroient  eue  enfemble  avant  leur  mariage  ; & qu’il  ne 
feroit  pas  poflible  dans  la  fuite  de  délivrer  un  Extrait  de  l’Ade  du  mariage  , 
fans  révéler  leur  crime,  & couvrir  leurfamille  d’un  éternel  opprobre.  Pour 
éviter  un  inconvénient  fi  fâcheux  , le  Curé  dreTTera  l’Ade  du  mariage  en  la 
forme  ordinaire,  (ans  y faire  aucune  mention  de  ces  enfants  ; l’Ade  étant 
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ligne  comme  il  a été  dit  ci-deffus , le  Curé  écrira  F Acte  de  reconnoilTànce , qu'il 
lignera  avec  lefdits  pere  & merc. 

Il  marquera  dans  ce  fécond  ACte  (Epate  de  la  nailTance , du  Baptême  de 
ces  Enfants,  & le  lieu  où  il  a été  célébré,  les  noms  de  leurs  parrains  & mar- 
raines. Si  les  noms  des  pere  & merc  écrits  dans  l’ACte  Baptiltere , ne  font  pa» 
les  vrais  noms  des  Contractants  ,«il  les  exprimera , marquant  que  ces  noms  font 
faux  & empruntés.  On  trouvera  dans  le  Rituel  une  formule  de  cet  Acte  à la 
fuite  de  celles  des  ACtes  de  mariage.  ^ 

Si  les  Contractants  étoient  des  perfonnes  qui  ne  fuflént  pas  ligner , ou  des 
inconnus,  il  feroit  de  la  prudence  du  Curé,  pour  ne  rien  rilquer,  de  choifir  de 
leur  confentement  deux  ou  trois  témoins  fages  dont  la  prudence  & la  religion 
affinât  qu’ils  feront  attentifs  à garder  le  fecret , pour  enrégiltrer  cet  ACte  en 
leur  prélence , afin  qu’ils  lignent  l’ACte  avec  lui.  Si  les  Contractants  s’oppofoienc 
à avoir  ces  témoins  , il  feroit  de  la  prudence  de  ne  pas  écrire  cet  ACte  de  légi- 
timation dans  les  Regiltres;  pour  ne  pas  être  accufc  par  des  perfonnes  de  mau- 
vailê  foi,  de  l’y  avoir  inféré  fans  fondement. 

Si  dans  la  fuite  on  vient  à demander  un  Extrait  de  l’ACte  du  mariage  de  ces 
Contractants,  le  Curé  ou  fon  Secondaire  délivrera  feulement  l’Extrait  de 
l’Acte  de  célébration  ; n’y  ajoutant  celui  de  la  légitimation  ou  reconnoilTànce 
de  ces  Enfants , que  lorlqu’il  fera  demandé  pas  les  Parties  contractantes  ou  pas 
les  Enfants  reconnus. 

Cet  ACte  de  reconnoilTànce  ne  doit  être  employé  que  pour  les  Enfants  nés  de 
perfonnes  libres  à contracter  mariage  enfcmble  : car  pour  les  Enfanr»  adulté- 
rins , ils  ne  peuvent  être  légitimés  par  un  mariage  fubféquent;  & généralement 
les  Curés  ne  doivent  jamais  confcntir  qu’on  écrive  fur  les  Regiltres  un  ACte  de 
reconnoilTànce  en  faveur  des  enfants  nés  de  peres  & meres  qui  dans  le  temps  de 
la  conception  de  ces  enfants  auroient  été  inhabiles  à fe  marier  enfemble , foie 
pour  caufe  de  parenté  , foit  pour  quelqu’autre  empêchement  dirimant;  à moins 
qu’il  n’eu  foit  autrement  ordonné  par  la  difpcnfequilcura  permis  das’époufer. 

On  trouvera  dans  le  Rituel,  des  Formules  de  differents  ACtes  que  les 
Curés  ou  autres  Prêtres  commis  à cet  effet , ont  à drelfer  pour  Fenrégiltre- 
ment  des  Mariages. 


De  V Enrégijlrement  des  A clés  de  Sépulture , & 
des  autres  qui  y ont  rapport. 


IL  faut  mettre  dans  l’ACte  de  Sépulture,  qui  doit  être  écrit  furies  Regiltres 
aulfi-tôt  après  l’inhumation , 

1.  L’an,  le  moi* , & le  jour  de  l’enterrement;  & fi  c’ell  avant  ou  après  midi. 
Il  ne  faut  pas  écrire  en  chiffre  les  dates. 

2.  Le  nom , le  furnom , l’âge  autant  qu’on  le  fait , la  qualité , & le  domi- 
cile du  Défunt.  Si  c’eft  une  femme,  ou  une  veuve,  on  marquera  le  nom,  fis 

Qq  ij  * 
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la  qualité  ou  profeflion  du  mari.  Si  c’eft  un  enfant  de  famille , quand  même 
il  feroit  majeur,  mais  fans  qualité  dùàttèlive  , on  mettra  les  noms  & qualités 
du  pere  & de  la  mere  de  l'enfant  flB  ces  mots:  fils  ou  fillt  de  N.  N.  6*  de 
N.  N.  fa  femme. 

3.  Le  jour  de  la  mort  : & fi  c’eft  un  Bénéficier , on  doit  mettre , outre  cela  , 
l’heure  de  la  mort,  fur  le  témoignage  de  ceux  qui  l’auront  vu  mourir. 

4.  L’endroit  de  l’Eglife  ou  du  Cimetiere  où  le  corps  aura  été  mis;  on  y 
ajouteanuels  font  les  Sacrements  que  le  Défunt  a reçus  pendant  la  maladie 
dont  iTeft  mort. 

y.  Si  le  Mort  n’étoit  pas  établi  dans  la  Paroifle  , on  mettra  le  lieu  de  foa 
domicile  , de  la  Paroiflê  , & de  fon  Diocefe. 

6.  Si  le  Mort  étoit  inconnu , & a dit  fon  nom  avant  que  de  mourir , on 
dreflêra  l’Acte  félon  la  Formule  qu’on  trouvera  marquée  dans  le  Rituel. 

7.  Si  le  Mort  inconnu  n’a  pas  dit  fon  nom  avant  que  de  mourir  , ni  le  lieu 
d’où,  il  étoit,  & qu’il  foit  mort  fubitement , faps  avoir  reçu  les  Sacrements  , 
ayant  été  tué  ou  autrement , on  fera  dans  l’Aclc  de  Sépulture  la  defeription 
de  fa  perfonne;  on  marquera  fon  fexe , fa  profeflion  fi  on  la  connoit,  les 
habits  qu’il  portoit  ; on  le  défignera  par  d’autres  marques  diftinétives  ; & 
l’on  écrira  l’âge  qu’il  paroiiïbit  avoir.  Nous  fuppofons  qu’un  Curé  , avant  que 
de  l’enterrer , ait  pris  toutes  les*  précautions  néceflaircs  pour  s’aflùrer  qu’il 
étoit  Catholique  , & du  nombre  de  ceux  auxquels  on  doit  accorder  la  Sé- 
pulture Eccléliaftique. 

8.  Chaque  Acte  de  Sépulture  doit  être  écrit  & figné  fur  les  deux  Regiftres  , 
tant  par  le  Curé  ou  le  Prêtre  qui  aura  fait  la  Sépulture,  que  par  les  témoins 
qui  y auront  affilié.  11  en  faut  deux , félon  la  Déclaration  du  p Avril  17 
On  marquera  leurs  noms  , furnoms , qualités , & domiciles  : on  choifira  à cec 
effet , autant  qu’il  fera  pofiible,  les  plus  proches  parents  ou  amis  du  Défunt 
qui  auront  affilié  à les  oblcques;  s’ils  ne  favent  ou  ne  peuvent  pas  figner,  on 
fera  mention  dans  l’Ade  de  la  déclaration  qu’ils  en  feront. 

9.  On  fera  de  plus  mention  de  la  nourrice  des  petits  enfants  qui  feront  morts 
chez  elle , hors  du  domicile  de  leurs  peres  & meres  : fi  le  nom  du  pere  & de 
la  mere  de  l’enfant  eft  inconnu , il  faudra  inferire  le  fexe  , l’âge , le  jour  de  la 
mort  de  cet  enfant  ; y ajoutant  le  temps  aftquel  il  a été  confié  à fa  nourrice,  & 
les  perfonijcs  delquelles  elle  l’a  reçu. 

Larfqu’un  corps  fera  tranfporté  de  l’Eglife  Paroiffiale  en  une  a* te , pour 
y être  enterré , on  écrira  fur  les  Regiftres  de  la  Paroifle  d’où  le  corps  fera 
tranfporté,  les  noms,  furnom,  & autant  qu’on  le  l’aura  l’âge  du  Défunt  ; fa 
qualité  & fon  domicile,  comme  ci-deflus ; le  jour,  & fi  c’ijt  un  Bénéficier  , 
l’heure  de  fa  mort;  le  jour  du  tranfport  qui  a été  fait  du  corps  au  lieu  de  la 
Sépulture  : on  ajoutera  qu’on  a fait  dans  l’Eglife  Paroiffiale  , le  corps  du  Dé- 
funt étant  préfent , les  prières  ordinaires.  Ledit  Aéte  fera  ligné  par  le  Prêtre 
qui  aura  fait  la  Sépulture  , & par  les  deux  témoins  qui  auront  été  préfents,  ainlt 
qu’il  a été  dit  ci  deflus.  Le  même  A été  fera  pareillement  écrit  en  la  même 
forme  fur  lès  deux  Regiftres  de  l’Eglifê  où  fe  fera  ladite  Sépulture;  en  mar- 
quant que  le  cotps  a été  tranfporté  de  l’Eglife  Paroiffiale  , le  jour  de  la  tranf- 
îation  & réception  de  ce  corps  , quel  eft  le  Prêtre  qui  l’a  préfenté , & le  jour 
de  la  Sépulture  en  préfence  des , &c. 
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La  Déclaration  du  9 Avril  1736 , Art.  XJI , après  avoir  défendu  d’inhumer 
les  corps  de  ceux  qui  auront  été  trouvés  morts  avec  des  ftgnes  ou  indices  de 
mort  violente  , ou  autres  circonllances  qui  donneront  lieu  de  le  foupçonner  , 
l'ans  une  Ordonnance  du  Lieutenant  Criminel , ou  autre  premier  Officier  au 
Criminel , rendue  l'ur  les  Concluions  des  Procureurs  du  Roi,  ou  de  ceux  des 
Hauts-Jufticiers , après  avoir  fait  les  Procédures,  & pris  les  inftruélions  qu’il 
appartiendra  à ce  fujer  ; cette  Déclaration,  dis-je,  veut  que  ladite  Ordonnance 
foit  datée  dans  l’Aéle  de  Sépulture  qui  fera  écrit  fur  les  deux  Régi  (1res  de  la 
t ParoifTe , ainft  qu’il  eft  prefcrit  ci-deffus  , à l'effet  d’y  avoir  recours  quand 
befoin  fera. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  des  modèles  d’ Ailes  de  Sépulture. 


De  la  Garde  des  A clés  & Papiers  relatifs  aux 
Actes  de  Baptême  , de  Mariage  , & de  Sé- 
pulture. 

IL  eft  de  l’intérêt  des  Curés  de  conferver  foigneufement  tous  les  titres  & pa- 
piers qui  ont  rapporta  ces  Aéles,  afin  d’être  en  état  de  jullifier  leur  con- 
duite, s’ils  font  recherchés  & attaqués  au  for  extérieur;  car  foit  qu’ils  aient 
agi  par  eux-mêmes , ou  par  quelqu’autre  Prêtre  qu’ils  ont  commis  , c’eft  à 
eux  à répondre  de  tous  les  événements. 

A l’égard  du  Baptême , il  y a plufieurs  papiers  que  le  Curé  doit  garder , 
pour  prouver  qu’il  n’a  rien  fait  que  félon  l’ordre  en  certains  cas  extraordinai- 
res : par  exemple  , fi  l’enfânt  a été  ondoyé  par  permifiîon  particulière  ; fi  les 
cérémonies  n’onr  été  fuppléées  que  long-temps  après , auffi  par  permifiîon , il 
fiait  conferver  les  permiffions  qui  ont  été  accordées  alors , & généralement 
toutes  celles  qui  auront  autorifé  il  agir  contre  les  règles  ordinaires.  Il  faut  en 
dire  de  même  dans  le  cas  du  Baptême  d’un  enfant  illégitime  ; on  doit  confer- 
ver l’Ordonnance  ou  la  Sentence  du  Juge  , qui  a autorifé  à nommer  dans  l’A&e 
d’enrégiftremenc  les  pere  & mere  de  l’enfant  ; & F Acte  par  lequel  le  pere  étant 
prêtent  a reconnu  que  cet  entant  lui  appartenoit , & a voulu  que  fon  nom  fût 
écrit  dans  le^Regiftres.  ^ 

Il  ne  fe  fait  point  de  mariages  pour  lefquels  il  ne  faille  avoir  plufieurs  Aélel 
& titres,  afin  de  ne  point  faire  de  faute.  Car  tl  faut,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
le  Certificat  de  la  publication  des  Bans  faite  dans  les  ParoifTes  dans  les  cas  & 
en  la  manière  que  rous  avons  expliqués.  11  faut  quelquefois  la  permifiîon  des 
Curés  ou  des  Evêques.  Il  faut  ordinairement  les  Aéles  Baptiftercs  de  ceux  qui 
fe  marient;  les  Certificats  de  la  mort  des  peres  & meres  ;&  pour  les  fécondés 
noces  ceux  de  la  mondes  premières  femmes  ou  des  premiers  maris.  Il  faut  pour 
les  enfants  mineurs  l’Aéte  de  confentement  des  peres  & meres , tuteurs  ou  cu- 
rateurs, s’ils  font  abfents.  Il  faut  quelquefois  les  Aéles  de  foumiffion  ref'pec- 
raeufe  faite  aux  peréi  Si  meres  par  les  enfants  de  famille  majeurs.  Il  faut  lou- 
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vent  des  difpenfes;  & fi  ces  difpenfes  viennent  de  Rome  , ou  d’Avignon,  il 
faut  l’Aile  de  fulmination  de  l’Official.  11  faut , lorfqu’il  y a des  oppofitions 
juridiques  aux  mariages,  des  A&es  qui  puillênt  autorifer  à donner  la  Béné- 
didion  nuptiale. 

Un  Curé  doit  donc  , en  gardant  ces  titres  & papiers  , fe  mettre  à l’abri  de 
toute  pourfuite  , fi  les  mariages  font  conteftés  dans  la  fuite.  L'Ade  de  mariage 
doit  faire  mention  de  toutes  ces  pièces , comme  nous  l’avons  expliqué  ci-delfus. 
Il  faut  que  les  Curés  faflent  des  liafics  léparées  de  tous  les  papiers  qui  concer- 
nent chaque  mariage  ; & ils  doivent  conferver  ces  liafl'es  dans  les  Archives  de 
leur  Parodie,  pour  y avoir  recours  en  cas  de  befoin,  & pour  les  repréfenter 
à l’Evêque  Diocélain  dans  le  cours  de  fes  Vifites , afin  qu’il  puilTe  les  vérifier 
& collationner  fur  les  Ades  de  mariage  dans  lefquels  ils  doivent  être  énoncés  , 
& qu’ainfi  il  y ait  toujours  preuve  juridique  en  main  , de  la  validité  & régula- 
rité de  tous  les  mariages  faits  dans  un  Diocefe. 

Le  Curé  ou  le  Prêtre  qui  par  la  permilTion  de  l’Evêque  Diocéfain  a donné 
la  Bénédidion  nuptiale  à des  Paroillîens  étrangers  , doit  retenir  pardevers  lui 
leurs  titres  de  leurs  difpenfes  ; parce  qu’il  cil  chargé  de  tous  les  événements  du 
mariage. 

Nous  avons  dit  ci-devant  (pag.  i<>5-  ) que  lorfqu’un  Curé  obligé  de  s’abfen- 
ter , commet  un  Prêtre  pour  les  mariages  de  fa  ParoilTe , il  doit  inferire  avant 
fo#  départ  cette  permillion  fur  les  Rcgiftres , & non  fur  un  papier  volant. 

Enfin , un  Curé  peut  en  certaines  occafions  être  inquiété  à l’occafion  des  Sé- 
pultures ; & il  lui  eft  également  important  de  fe  mettre  à l’abri  de  toute  re- 
cherche , en  gardant  les  papiers  qui  juftifient  fa  conduite.  Tel  feroit,  par 
exemple,  le  cas  dont  il  eft  parlé  dans  l’Arc.  XII , de  la  Déclaration  du  9 Avril 
1736,  & que  nous  avons  rapporté  ci-deflus  ( page  309.  ) qui  pourroit  embar- 
rafler  dans  la  fuite  un  Curé,  s’il  étoit  acculé  d’avoir,  fans  l’Ordonnarice  du 
Juge,  donné  la  Sépulture  au  corps  d’un  homme  trouvé  mort , n’ayant  pas 
gardé  l’Extrait  de  l’Ordonnance  rendue  avant  l’enterrement,  pour  y avoir  re- 
cours en  cas  de  befoin.  Il  faut  en  dire  de  même  de  tous  les  enterrements  qui 
doivent  être  autorifés  par  quelque  Ordonnance  ou  permillion  particulière  de 
l’Evêque  Diocélain. 


Des  autres  Regijlres  que  chaque  Curé  de  ce  Diocefe 

doit  avoir. 

NOus  avons  dit,  que  chaque  Curé  de  ce  Diocefe  dOt  avoir  un  Regiftre, 
uniquement  deftiné  à contenir  les  nbms  de  ceux  de  fes  Paroiffiens  qui 
recevront  la  Confirmation  , aulfi-tôt  après  qu’ils  auront  reçu  ce  Sacrement. 
Il  faut  lire  ce  que  Nous  avons  marqué  là-deiïus.  ( Injlr.  Tom.  I.  pag.  jq.  ) 

Nous  avons  dit  encore  , ( ci-devant  pag.  i8j.  ) que  les  Curés  doivent  avoir  un 
autre  Regiftre  pour  y écrire  & dater  les  publications  de  üan*  qu’ils  font  dans 
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leur  Paroifle;  Nous  y avons  marqué  les  raiibns  qui  le  rendent  néceflaire.  Les 
Curés  de  ce  Diocefe  auront  foin  de  n’inférer  ces  publications  dans  ce  Regiftre  , 
qu’en  cas  qu’après  avoir  examiné  tout  ce  qui  eft  néceffairc  pour  la  publication 
des  Bans  , félon  les  réglés  que  nous  avons  établies  en  parlant  de  cette  matière, 
ils  aient  reconnu  qu’il  n’y  a rien  qui  doive  empêcher  cette  publication. 

0 Voici  ce  qu’ils  mettront  en  ce  cas-là  fur  ce  Regiftre , par  exemple  : 

JANVIER 

« Aujourd’hui  J de  ce  mois , N.  & N.  font  vernis  nous  prier  de  publier  de- 
> main  les  Bans  de  leur  Mariage. 

» Entre  N.  N.  fils  de  défunt  N.  N.  5c  de  N.  N.  fa  femme,  notre  Paroirtien, 
» d’une  part  ». 

« Et  N.  N.  fille  de  N.  N.  de  la  Ville  de & de  N.  N.  fa  femme  de  la  Pa- 

» roifle  de ( en  ajoutant  le  nom  du  Diocefe  j d’autre  part  » . 

A mefure  qu'un  Curé  fera  la  publicaM|.  des  Bans , il  mettra  à la  marge 
defdits  Bans;  publiés  I.  un  tel  jour,  & au  deflbus,  2.  unul  jour  ; & audeflous, 
3.  un  tel  jour. 

Quand  il  délivrera  un  Certificat  de  publication  de  Bans , il  mettra  pareille: 
ment  fur  ce  Regiftre  le  jour  auquel  il  aura  donné  ce  Certificat. 

Un  Curé  doit  encore  plus  particuliérement  avoir  foin  d’ii^crae  ces  publica- 
tions , quand  quelqu’une  des  Parties  eft  d’une  Paroifle  étran^R  ou  d’un  Dio- 
cefe étranger. 

II  mettra  encore  dans  ce  Regiftre , les  noms  de  ceux  qui  auront  formé  oppo- 
fition  à un  mariage , le  nom  de  l’Huiftier  qui  aura  lignifié  l’oppofition  , & le 
jour  de  la  lignification. 

Il  y mettra  les  publications  qu’il  aura  faites  des  Ordinations. 

11  mettra  de  même  fous  chaque  mois  les  mêmes  chofcs , à mefure  que  Poc- 
cafion  s’en  préfentera. 

Ce  Regiftre  eft  proprement  un  mémoire  domeftiqne  du  Curé  par  rapport 
aux  fondions  de  fa  Paroifle;  mais  c’eft  un  mémoire  néceflaire  pour  pouvoir 
donner  des  Certificats  qui  foient  juftes.  Ce  Regiftre  , comme  celui  dont  nous 
avons  parlé  pour  la  Confirmation,  doit  appartenir  à la  Cure,  non  aux  héri- 
tiers du  Curé.  Il  n’eft  pas  néceflaire  qu’ils  foient  écrits  fur  du  papier  timbré,  ni 
qu’ils  foient  renouvellés  chaque  année  : mais  il  fera  bon  qu’ils  foient  reliés  & 
couverts  de  parchemin  ou  de  bafane;  pour  être  remis  quand  ilsleront  finis  dans 
les  Archives  de  la  Paroifle , & fervir  même  aux  Succeflêurs  du  Curé , qui  pour- 
ront être  dans  le  cas  d’y  avoir  recours. 
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NOus  entendons  ici  par  le  mot  Bénédiction,  i.  les  prières  que  l’Eglife  fa* 
au  Nom  de  Jesus-Christ  fur  certaines  chofes  , pour  les  tirer  de  l’ufage 
profane,  & les  appliquer  à l’ufage  de  la  Religion.  C’eft  en  ce  fens  que  l’Eglife 
bénit  le  Sel,  l’Eau,  l’Huile,  le  Chrême , les  Cloches , les  Chapelles  , les  Ci- 
metières, les  Ornements , les  Linges  d’ Autel , les  Calices,  lesPatenes,  & 
prefque  tout  ce  donc  elle  fe  fert  pour  des  ufages  de  Religion.  Ces  prières  & 
cérémonies  font  ordinairement  appellées  Conlécration , quand  l'Huile  & le 
faine  Chrême  y font  employés.  Un  Chrétien  eft  confacré  à Dieu  par  le  Bap- 
tême : les  Evêques  font  confacrés  : c’cft  pour  cela  que  leur  Ordination  eft  ap- 

Ïcllée  Sacre,  ou  Conlécration.  I^cérémonie  du  Couronnement  des  Rois  de 
rance  eft  appellée  Sacre,  à caufTOe TOndion  làinte  qu’ils  reçoivent.  On  dit 
la  Confécration  d’une  Eglife  , d’un  Autel,  &c. 

Par  ces  prières  & ces  cérémonies,  l'Eglife  demande  quelquefois  à Dieu, 
qu’il  répande  la  vertu  du  Saint-Efprit  fur  certaines  créatures  inanimées  , pour 
produire  par  elles  des  effets  furnaturels.  Par  ces  Bénédidions  l’Eglife  demande 
quelquefois  que  ceux  qui  uferont  avec  foi  des  chofes  qu’elle  bénit , re- 

çoivent l'eflfet  des  prières  qu’elle  fait  en  béniffant  ces  chofes.  11  n’y  a point  en 
cela  de  fuperftition  : l’Eglife  ne  croit  point  que  ces  créatures  opèrent  rien  par 
leur  propre  vertu,  mais  feulement  par  la  vertu  & la  toute-puiffance  de  Dieu. 
Elle  eft  affurée  de  cette  vertu  par  rapport  aux  chofes  dont  elle  fe  fert  par  l’Inf- 
titution  de  Jesus-Christ  même,  pour  l’Adminiftration  de  quelques  Sacre- 
ments: mais  pour  les  autres  chofes,  elle  ne  leur  attribue  de  vertu  qu’autant 
qu’il  plaira  à Dieu  de  leur  en  donner , pour  récompenfcr  la  foi  de  ceux  qui  en 
uferont  avec  le  refped  qu’on  doit  avoir  pour  les  chofes  bénites  & fandifiées  par 
les  prières  de  l’Eglife. 

2.  Nous  entendons  encore  par  Iemo  t Bénédiction,  les  prières  que  l’Eglife  fait 
au  Nom  de  Jesus-Christ  fur  certaines  chofes,  pour  fandifier  l’ufage  que 
nous  en  faifons  pour  les  befoins  de  la  vie.  Elle  demande  à Dieu  par  ces  priè- 
res, qu’il  révoque  la  malédidion  que  le  péché  du  premier  homme  a attirée  fur 
les  créatures;  qu’il  leur  rende  la  bénédidion  dont  il  les  honora  lorfqu’elles  for- 
tirent  de  fes  mains  toutes-puiffantes;  que  celles  qui  font  deftinées  à nos  ufa- 
ges, ne  nuifent  pas  à la  fanté  de  nos  corps;  quelles  ne  foient  pas  un  obftacle  à 
notre  falut  ; qu’elles  ne  fervent  pas  de  matière  pour  nourrir  notre  ambition  , en- 
tretenir notre  avarice,  allumer  en  nous  le  feu  de  la  concupifcence  ; mais  qu’el- 
les foient  pour  nous  des  occafionsde  le  louer,  de  le  remercier  , & de  le  mieux 
fervir.  Voüà  l’intention  de  l’Eglife  quand  elle  bénit  ce  qui  fe  mange , ce  qui  fe 
boit,  les  maifons , les  navires,  les  bateaux,  l’eau  des  rivières , de  la  mer  , 
les  champs  , les  vignes , les  drapeaux , les  étendards , les  armes , les  habits  , &c. 
Les  hommes  doivent  ufer  de  toutes  ces  chofes  pour  la  gloire  de  Dieu  ; & 
l’Eglife  par  fa  bénédidion  & fe*  prières  veut  obtenir  de  Dieu  qu’il  daigne 

rendre 
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rendre  inutiles  tous  les  efforts  que  le  démon  fait  pour  engager  les  hommes  à en 
abufer. 

S.  Paul  nous  apprend  que  le  démon  abufe  des  créatures  pour  nuire  aux  hom- 
mes , lorfqu’il  dit  que  toutes  les  créatures  même  inanimées  & infenftbles  font 
aflujetties  à la  vanité  malgré  elles  , qu’elles  font  dans  un  état  violenc  lorfqu’clles 
contribuent  au  déréglemenc  auquel  la  cupidité  des  hommes  & la  malice  des 
démons  les  fait  fervir  ; que  ce  n’eft  qu’à  regret  fie  contre  leur  inclination  , qu’el- 
les fe  foumettent  à ' l’ufage  qu’en  font  les  pallions  des  hommes  ; quelles  foupi- 
rent  après  leur  délivrance  de  cet  aflferviflement  à la  corruption  , attendant  avec 
impatience  le  temps  heureux  de  la  liberté  & de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu  , 
& gémiifant  dans  cette  attente  comme  fi  elles  étoient  dans  le  travail  de  l’enfan- 
tement. Panitati  cnim  crtalura  fubjecla  ejl  non  volent  , ftd  propttr  eum  qui  fub- 
jtcit  tam  in  fpt.  Quia  & ipfa  crcatura  liberabimr  à fervitute  corruptionis  in  liber- 
laiem  glorict  filiorum  Dei.  Scimus  cnim  quàd  omnit  crtalura  ingcmifcit  & partant 
ufque  adhuc. 

C’eft  donc  pour  cela  que  l’Eglife  bénit  les  créatures  inanimées  : ces  prières 
font  très-anciennes  ; l'ufage  en  étoit  déjà  établi  du  temps  de  faint  Paul.  Tout 
ce  que  Dieu  a créé  eft  bon  , comme  dit  ce  grand  Apôtre  : il  ne  faut  rien  reje- 
ter  des  choies  que  nous  recevons  de  fa  main  avec  aérions  de  grâces  , parce 
qu’elles  font  fanélifiées  par  la  parole  de  Dieu  fie  par  la  priere.  S.  Paul  approu- 
voit  par-là  la  coutume  des  Chrétiens  qui  bénilfoient  les  viandes  dont  ils  vou- 
loient  ufer.  Il  vouloit  dire  qu’on  n’en  devoir  rejeter  aucune  comme  mauvaife 
par  fa  nature  , parce  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  eft  bon  ; fie  que  fi  le  péché 
a été  la  caufe  de  l’abus  que  le  démon  fie  les  hommes  font  des  créatures  , U 
parole  de  Dieu  fie  la  priere  que  l’on  (ait  à Dieu  de  répandre  fa  bénédiérion  fur 
elles  , les  fandrifie  ; c’eft-à-dire  , les  met  dans  l’ordre  pour  lequel  elles  ont  été 
créées. 

Cette  coutume  de  bénir  les  chofes  inanimées  dont  les  Fideles  fe  fervent  pour 
les  ufages  ordinaires , paraît  avoir  toujours  fubfifté  , par  les  Eucologes  fie  les  Ri- 
tuels les  plus  anciens  & les  plus  modernes  de  toute  l’Eglilè  , tant  Latine  que 
Grecque  fie  Orientale. 

L’Eglife  (ait  un  ou  plufieurs  lignes  de  Croix  fur  toutes  les  chofes  quelle  bé- 
nit ; pour  faire  comprendre  par  ces  lignes  , que  depuis  le  péché  ce  n’eft  que 
par  les  mérites  de  Jesus-Christ  fie  par  la  vertu  de  fa  Croix , que  les  créatures 
peuvent  être  bénies  de  Dieu. 

Le  péché  de  l’homme  avoit  mis  une  confufion  entière  dans  la  nature.  Les 
démons  abufoient  de  toutes  les  créatures  ; fie  les  hommes  dominés  par  les  dé- 
mons , en  abufoient  aulfi  pour  fatisfàire  leurs  cupidités.  Ce  n’eft  que  par  les  mé- 
rites de  JESUS-CHRIST  , fie  par  la  vertu  de  là  Croix  , que  les  créatures  peu- 
vent être  délivrées  de  cet  aÿujtuijftmtnt  à la  vanité , dont  parle  faint  Paul  : 
parce  que  ce  n’eft  que  par  la»grace  que  JESUS-CHRIST  a méritée  aux  hommes  , 
qu’ils  peuvent  ufer  des  créatures  félon  Dieu  ; fie  que  le  pouvoir  du  démon  fur 
elles  eft  lié.  C’eft  dans  cette  vue  que  faint  Paul  dit  encore  que  toutes  chofes  ont 
été  rétablies,  réparées , renouve  liées  par  Jesus-Christ  daos  le  Ciel  fie  fur  la 
S'erre  : lnjlaurart  omnia  in  Chrijlo  , qu«t  in  Cotlis  & qua  in  Terra  funt. 

Ceû  pour  cela  auffi  que  l’Eglife  voulant  bénir  quelque  créature  , fie  la 
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fandifier  pour  l’ufage  de  la  Religion  , elle  commence  fouvent  par  faire  for  elle 
des  Exorcifmes  avant  que  de  la  Bénir  : car  le  pouvoir  du  démon  fur  les  créatu- 
res , quoique  lié,  ne  laiflè  pas  detre  grand  ; Dieu  le  permettant  aiufi , pour 
exercer  les  hommes  , & les  porter  à la  vigilance. 

C’eft  pour  la  même  raifon  que  l’Eglilè  jette  de  l’Eau  bénite  fur  toutes  le» 
ehofes  qu’elle  bénit.  L’Àfperfton  de  l’Eau  bénite  eft  une  elpecc  d’Exorciûne  , 
comme  il  paroît  par  les  prières  que  l’Eglife  emploie  en  bénilfant  cette  Eau. 

L’Eglifc  fe  fert  aufli  d’Encens  dans  plufieurs  de  fes  bénédidions  ; pour  de- 
mander à Dieu  que  les  prières  quelle  fait  pour  attirer  fa  bénédidion  fur  toutes 
les  créatures  qu’elle  bénit  , s’élèvent  jufqu’à  fon  trône  , comme  un  parfum  d’a- 
gréable odeur  : Dirigatur , Domint  , orave  mta , fiait  inunfum  in  confpc3u 


tuo. 


Enfin  , l’Eglife  emploie  aux  Confécrations , l’Ondion  des  faintes  Huiles  & 
du  faint  Chrême  , pour  demander  à Dieu  qu’il  daigne  accorder  l’ondion  du 
Saint- Efprit  fur  ces  ehofes , afin  d’obtenir  par  la  vertu  de  cet  Efprit  Saint  le* 
effets  pour  lefquels  on  les  bénit  & on  les  confacre.  La  grâce  du  Saint-Efprit  eft 
appcllée  Onétion  dans  plufieurs  endroits  du  Nouveau  Teftament,  & JESUS- 
Christ  eft  appellé  Christ,  c’eft-  à-dire  , Oint  par  excellence  ; parce  que, 
comme  il  le  dit  lui-même  après  le  Prophète  Ifaïe  : L' Efprit  du  Seigneur  défi  re- 
pofè  fur  moi  : cefi  pourquoi  il  ma  confacrl  par  fon  OnSion  : Spiritus  Domini 
fuper  me  : propur  quoi  unxil  me. 


Des  Bénédictions  réf  ’.rvées  , & de  celles  qui  ne  le 

f ont  pas*. 

LA  Bénédiflion  eft  un  Ade  d’autorité-;  & celui  qui  la  reçoit  eft  , comme 
dit  S.  Paul , inférieur  à celui  qui  la  donne.  Pour  obferver  donc  dans  l'E- 
glife  l’ordre  & la  fubordination  convenables  , cette  fondion  eft  réfervée  à ceux: 
qui  y tiennent  les  premiers  rangs  : favoir , aux  Evêques  St  aux  Prêtres  : en  forte 
même  , que  quelques  Bénédidions  qui  fc  rapportent  à une  fin  plus  relevée  , font 
tellement  réfervées  aux  Evêques  , que  les  Prêtres  ne  peuvent  les  faire  s’ils  n’en< 
ont  une  commiflion  fpéciale.  Il  y a encore  d’autres  Bénédidions  réfervées  aux. 
Evêques , que  l’on  n'accorde  pas  aux  Prêtres  la permiffion  de  faire  , & dont: 
nous  ne  dirons  rien  ici. 

Il  eft  donc  du  devoir  des  Prêtres  de  bien  connoître  quelles  Bénédidions  il*- 
peuvent  faire  , & celles  qui  font  réfervées  de  droit  aux  Evêques  ; de  peur  que 
par  témérité  ou  par  une  inconfidération  criminelle  , ils  n’encourent  les  peines- 
Canoniqucs  portées  par  les  Eccléfiaftiques  qui  excédent  leurs  pouvoirs. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  quelles  font  les  Bénédidions  réfervées  aux  Evê- 
ques ; & quelles  fpnt  celles  qu’on  appelle  Sacerdotales , que  les  Prêtres  peuvent 
mire.  Nous  obferverons  feulement  encore  ici , que  c’eft  pour  empêcher  les  abu»' 
que  ccue  réferye  eft  établie,  il  eft  du  boa  ordre  , par  exemple , de  ne  pas  fouL 
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#rir  qu’on  fe  ferve  dans  le  Miniftere  facré  , d’ornements  qui  ne  foientde  l’étoffe , 
de  la  qualité  , & de  la  forme  convenables  ; de  linges  qui  ne  foient  décents  ; 
que  les  Tabernacles  & les  Ciboires  qui  doivent  être  bénits  , foient  faits  en  kl 
manière  qu’ils  doivent  l’être  , foit  pour  la  matière  , ioit  pour  le  dedans  ou  le 
dehors  ; qu’on  u’expofe  pas  publiquement  des  Reliquaires  , des  Croix  , des 
Images  , où  il  y aurait  des  chofes  contraires  à la  bicnfcance  ; que  les  Eglifes  , 
les  Chapelles , les  Cimetières  , ne  foient  bâtis  & bénits  que  quand  ils  font  dans 
l’ordre  où  ils  doivent  être  ; que  Ton  ne  fonde  ou  béruffe  aucune  Cloche  fur  la- 
quelle on  aurait  gravé  quelque  choie  d’indécent  en  la  fondant , & qui  ne  foit  de 
la  groffèur  & de  la  qualité  convenables  au  befoin  & à la  fftuation  des  lieux.  Les 
Evêques  font  les  Juges  de  tout  cela.  Afin  donc  qu’il  n’arrive  jamais  de  fur- 

Erife  , & qu’on  ne  bèniflê  & n’expofe  publiquement  rien  qni  ne  foit  dans  U 
ienféance  requife  , l’Eglife  réferve  la  Bénédiélion  de  toutes  ces  .chofes  aux 
Evêques , qui  en  jugent  eux-  mêmes  auparavant  ; ou  qui  commettent  ce  juge- 
ment & ces  Bénédictions  à des  Prêtres  inffruits  & expérimentés  , capables  de 
décider  au  nom  de  l’Evêque  fur  le  bon  ou  mauvais  état  de  ce  qu’on  demande 
à faire  bénir. 

Entre  les  Bénédiétions  qu’il  eft  permis  aux  Prêtres  de  foire  , les  unes  fe  font 
avec  folemnité  & avec  chant  ; telles  font  la  Bénédiélion  des  Cierges  le  jour  de 
la  Fête  de  la  Purification  , celle  des  Cendres  , celle  des  Rameaux  le  Dimanche 
qui  en  porte  le  nom , & la  Bénédiétion  des  Fonts-Baptifmaux  la  veille  de  la  Fête 
de  Pâques  & de  celle  de  la  Pentecôte.  Les  autres  Bénédidions  fe  font  avec 
moins  de  folemnité.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  demieres , & Nous  renvoyons 
pour  les  autres  au  Miflêl,  où  le  chant  & les  cérémonies  qui  doivent  s’y  obfervet 
font  marqués. 

Au  relie  , les  Prêtres  doivent  bien  fe  donner  de  garde , de  foire  aucune  Bé- 
nédiétion des  chofes  qu’ils  prévoient , ou  qu’ils  ont  lieu  de  foupçonner  qu’on  a 
intention  d’employer  à des  ufages  profanes  & fuperllitieux.  C’eft  pourquoi  il  eft 
néceflâire  de  demander,  avant  que  de  les  bénir,  à ceux  qui  les  préfentent  pour 
cet  effet , pourquoi  ils  les  font  bénir. 

Il  eft  encore  défendu  à tous  les  Prêtres  d’employer  pour  les  Bénédidions  qu’ife 
feront , d’autres  prières  & d’autres  cérémonies  que  celles  qui  font  marquées  dans 
le  Rituel  ou  le  Millclde  leur  Diocefe,  ou  qui  font  exprefloment  approuvées  par 
l’Evêque- 
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générales  pour  les  Bénéficiions. 


, T E Prêtre  prendra  un  Surpüs , & une  Ecole  de  la  couleur  convenable  à 
' L l’Office  du  jour  ; à moins  que  le  Rituel  ou  le  Miffel  ne  l’ordonnent  au- 
a. Il  fe  fera  accompagner  d’un  Clerc  , s’il  le  peut , ou  au  moins  d un  autre 
Minière  ; qui  portera  le  Bénitier  avec  l’Afperloir , le  Rituel  ou  le  MiflTel  qui 
contient  l’ordre  de  la  Bénédiaion.  Si  c’eft  un  Clerc  qui  1 accompagne , ce  Clerc 
fera  revêtu  de  Surplis , s’il  fe  peut. 

a.  Il  y aura  au  moins  un  Cierge  allumé.  4 

4 Le  Prêtre  fera  toutes  les  Bénédiélions  debout  & nue  tete. 

J.  Il  les  commencera  en  feifant  le  figne  de  la  Croix  fur  lui  , difant  i 
jf.  Adjtuorium  nofirum  f in  N otniat  Doniini. 
y.  Qui  fuit  cctlum  6*  ttrram. 

■j.  Dominus  vobiftum. 


if.  Et  cum  fpiritu  tuo.  _ 

Enfuite  ayant  les  mains  jointes,  il  dira  lOraifon  ou  les  Oraifons propres 
l la  Bénédiaion  qu’il  fera  , félon  qu’il  eft  preferitdans  le  Rituel  : & toutes  le* 
ibis  qu’il  trouvera  une  Croix  marquée  # il  fera  le  ugse  ^^roix  ^e. . I?a*n 
droite  fur  la  chofe  qu’il  bénira.  Les  Oraifons  finies  , il  prendra  1 afperloir  de  la 
main  du  Clerc,  & jettera  de  l’Eau  bénite  en  forme  de  Crout  fur  ce  qu’il  aura 
béni  s mais  s’il  efl  marqué  qu’il  le  doit  encenfer , il  mettra  l’Encens  dans  l’En- 
cenfoir  , & le  bénira  immédiatement  après  les  Oraifons  : enfuite  il  jettera 
de  l’Eau  bénite  fur  ce  qu’il  aura  béni , & l’encenfcra  de  «rois  coups  fens  rien 


6.  Lorfqu’il  voudra  bénir  des  fruits , des  aliments , ou  autres  chofes  fembla- 
bles , il  ne  fouffiira  point  qu’on  les  mette  fur  1 Autel  ; mais  il  les  fera  mettre  fur 
une  petite  Table  couverte  d’une  nappe  ou  d une  ferviette  blanche  , & placée  à 
côté  de  l’Autel  dans  un  endroit  commode. 

Enfin  , il  fe  conformera  à tout  ce  qu’il  trouvera  prefcrit  dans  le  Rituel,  pour 
l’ordre  de  la  Bénédiction  qu’il  voudra  Élire. 
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IL  eft  très-important  pour  le  bon  ordre  du  gouvernement  Eccléfiaftique , de 
Aire  concevoir  aux  Peuples  une  haute  idée  de  la  Vifite  de  l’Evêque  & de 
ceux  auxquels  il  confie  fon  autorité.  Les  Curés  la  leur  infpireront  facilement , 
s’ils  la  leur  font  envifager  comme  une  des  fondions  du  miniflere  des  premiers 
Palieurs  qui  font  les  plus  confolantes  pour  leur  Troupeau  : s’ils  leur  appren- 
nent que  leur  Evêque  vient  à eux  au  nom  de  JESUS-CHRIST  , pour  répandre 
fur  eux  là  bénédidion  ; & que  fa  Vifite  doit  être  à leur  égard  une  fuite  , & en 
quelque  forte  un  fupplément  de  la  Million  de  ce  Dieu  Sauveur  pour  la  lândi- 
ücation  de  fon  EglrTe. 

En  effet , l’Evangile  nous  repréfente  la  venue  de  JESUS-CHRIST  dans  le 
monde,  comme  une  Vifite  qu’il  a entreprife  pour  racheter  fon  Peuple.  Il  a par- 
ticuliérement confacré  à cette  oeuvre  de  miféricorde  les  trois  dernières  années 
de  fa  vie  mortelle  , pendant  lefquelles  il  parcourait  les  Villes  & les  Villages 
de  la  Judée  , enfeignant  dans  les  Synagogues  , prêchant  l’Evangile  du  Royau- 
me de  Dieu  , éclairant  les  ignorants  , convemllant  les  pécheurs , & répandant 
par-tout  la  lumière  & la  grâce. 

Ce  grand  Pafteur  de  nos  âmes  ayant  commencé  le  cours  de  fa  Vifite  dans 
une  petite  portion  du  monde  , a voulu  qu’elle  fut  continuée  & perpétuée  après 
lui  par  toute  la  Terre.  Je  vous  tnvoit , comme  mon  Pere  m’a  envoyé , dit-il  à 
fes  Apôtres  ; & en  leurs  perfonnes  aux  Evêques  leurs  SuccefTeurs  ; en  leur  or- 
donnant <£ aller  , de  parcourir  les  Nations  , leur  apprenant  à fe  tenir  inviola- 
blemcnt  attachés  à la  croyance  & à la  pratique  des  vérités  qui  leur  avoient  été 
confiées  pour  les  en  inflruire.  Je  fuis  avec  vous  , leur  ajoute  ce  divin  Maître  , 
tous  les  jours , jufqu’à  la  confommation  des  Jîecles. 

Les  Apôtres  & leurs  premiers  Difciples  s’acquittèrent  fidellement  de  cette 
Million.  Ils  entreprirent  des  voyages  & des  travaux  immenfes  , pour  convertir 
le  Monde  idolâtre.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  d’avoir  planté  la  Foi  dans  un 
Pays  , & d’y  avoir  fondé  une  Eglife  ; ils  vifitoient  fouvent  leurs  Néophytes  , 
pour  les  confoler  par  leur  préfence  , & affermir  en  eux  le  grand  ouvrage  que 
le  Saint-  Efprit  y avoit  commencé  parleur  miniftere.  Retournons  fur  nos  pas  , 
dit  faint  Paul  à faint  Barnabe  , parcourons  de  nouveau  toutes  Us  Villes  où  nous 
avons  déjà  prêche  la  parole  de  Dieu  , pour  vifiter  nos  freres  & f avoir  en  quel  état 
ils  font.  Quand  ils  ne  pouvoient  exercer  cecte  importante  fondion  par  eux- 
mêmes  , ils  envoyoient  à leur  place  des  hommes  remplis  de  l’efprit  Apoftoli- 
que  , pour  les  fortifier  dans  la  Foi , & pourvoir  à tous  les  befoins  des  Eglifes 
■aidantes. 

Les  Evêques  animés  par  ces  grands  exemples , & fondés  fur  cette  million 
qu’ils  ont  reçue  de  JESUS-CHRIST  , ufent  encore  aujourd’hui  du  même  moyen 
pour  connoître  leur  Troupeau  , & lui  procurer  tous  les  fecours  qui  dépendent 
de  leu  Joinifterc.  L’objet  qu’ils  fe  propofeut  dans  cas  Yiiitcs , eft  de  confemr 
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la  Foi  dans  fa  pureté  , d’établir  une  Do&rine  faine  & orthodoxe , enbanniflàn» 
toutes  les  héréfies  ; de  travailler  à la  perfeétion  du  culte  de  Dieu  : de  pourvoir 
aux  befoins  des  Eglifes , de  corriger  les  défauts  qui  pourraient  s’être  glifïes 
dans  la  célébration  des  divins  Offices , dans  l’Adm migration  des  Sacrements, 
& dans  les  autres  fondions  Eccléiîadiques  ; d’étendre  la  Religion  , d’en  con- 
ferver  la  beauté  & l'éclat  ; de  maintenir  la  Difcipline  Eccléfiaflique  ; de  cor- 
riger & réformer  les  moeurs  ; de  remédier  aux  défordres  ; de  réprimer  les  fean- 
dales  qui  déshonorent  la  Religion  ; de  faire  ceffer  les  abus  qui  pourraient  s’être 
introduits  ; d’animer  le  Peuple  au  fervice  de  Dieu , à la  paix  , à l’union  , à la 
charité  Chrétienne , & à l’innocence  de  la  vie , par  des  remontrances  & des 
exhortations  prenantes  ; de  rétablir  par-tout  le  bon  ordre  ; & I ordonner , ajoute 
le  Concile  de  Trente  ( Seff.  24.  Cap.  J.  de  Reform.  ) toutes  Us  autres  chofes  , 
que  la  prudence  de  ceux  qui  feront  la  Vifite  jugera  utiles  & nécejfaires  pour 
t avancement  des  Fidèles  ; félon  que  le  temps  , le  lieu  & toccajion  U pourront 
permettre. 

JESUS-CHRIST  envoyant  fes  Difciples,  pour  préparer  les  Peuples  à fa  venue 
dans  tous  les  lieux  où  il  devoit  prêcher  l’Evangile  , leur  ordonnoit  de  leur  fou- 
haiter  la  paix  par  tout  où  ils  entreraient  ; promettant  d’effe&uer  leurs  delirs , & 
de  répandre  cet  efprit  de  paix  qui  furpaffe  tout  fentiment  , fur  ceux  qui  les 
écouteraient  avec  docilité  & qui  les  recevraient  en  fon  nom.  Il  s’engageoit  à 
les  affiler  de  fon  efprit  dans  Ces  prédications  Apoftoliques  ; affiirant  que  ce  fe- 
rait lui-même  qui  ferait  reçu  & écouté  en  leurs  perl’onnes.  Rien  au  contraire  de 
plus  terrible  que  les  menaces  & les  anathèmes  qu’il  proféré  contre  les  cœurs 
durs  & indociles  qui  ne  les  recevront  pas  comme  envoyés  du  Seigneur  , & qui 
mépriferont  leurs  paroles.  Il  eft  facile  & naturel  d’appliquer  ces  vérités  aux 
Vi  fîtes  des  premiers  Palleurs  , & de  ceux  qui  les  repréfentent  dans  une  fi  im- 
portante fonétion. 

Ces  Vifites  font  particuliérement  confolantes  & defirables  pour  les  Curés 
qui  veulent  fincérement  le  bien  , & qui  travaillent  avec  zele  à l’établir.  Elles 
peuvent  bien  être  redoutées  de  ceux  dont  la  négligence  & la  vie  fcandaleufe 
mériteraient  le  blâme  & la  repréhenfion  de  leur  Evêque.  Mais  les  Curés  exaéls 
à remplir  leurs  obligations  , doivent  en  avoir  des  fentiments  tout  oppofés  ; iis 
doivent  regarder  leur  Evêque  comme  un  pere  qui  les  chérit , & les  honore 
comme  fes  freres  & des  coopérateurs  fideles  de  fa  follicitude  : ils  doivent  lui 
ouvrir  leur  coeur  avec  une  entière  confiance  ; répandre  dans  fon  fein  les  vues 
qu’il  plaît  à Dieu  de  leur  donner  pour  établir  & étendre  fon  régné  dans  leurs 
ParoifTes , les  difficultés  & les  obflacles  qu’ils  y rencontrent , les  peines  & les 
contradictions  qu’ils  peuvent  y éprouver  de  la  part  des  indociles  ; & être  bien 
perfuadés  qu’il  ne  fe  propofe  d’autre  intention  dans  fa  Vifite  Paftorale  , que  de 
féconder  leurs  pieux  defièins  , d’affermir  par  fon  autorité  le  bien  qu’ils  auront 
commencé , de  les  foutenir,  de  les  confoler , & de  les  défendre  contre  la  malice 
de  ceux  qui  les  perfécuteroient  injuftemenr. 

Pour  afTurer  à ces  Vifites  le  fuccès  qu’on  a droit  d’en  attendre  , les  Cures 
doivent  y préparer  leurs  Peuples  ; & tâcher  de  les  bien  convaincre  qu’une  de* 
fins  pour  lefquelles  elles  fe  font , eft  la  fanâification  des  Ames. 

fii-fût  qu’ils  auront  reçu  le  Mandemenc  qui  annoncera  la  Vifite , ils  le  pur 
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fdierontau  Prône  , recommandant  fortement  à leurs  Paroiflicns  de  s’y  trouver  ; 

Us  les  inftruiront  des  vérités  que  nous  avons  expofées  ci-deflus , du  refpeft  qu’il* 
doive»!  à leur  premier  Pafteur  , de*  grands  avantages  que  fa  venue  peut  leur 
procurer , de  l’obligation  oh  ils  font  de  l’écouter  avec  confiante  , de  recevoir 
tes  avis  & fes  ordonnances  avec  une  grande  docilité  de  coeur  & d’efprit , & 
d’accomplir  fidcllement  tout  ce  qu’il  prefcrira. 

Ils  les  exhorteront  à fe  difpofer  à participer  aux  fruits  de  la  Vifite  par  des 
prières  plus  ferventes  qu’à  l’ordinaire  , par  la  digne  réception  de»  Sacrement* 
de  Pénitence  & d’Euchariflie , & par  d’autres  bonnes  œuvres. 

Ils  auront  foin  de  leur  apprendre  quel  eff  l’efprit  de  l’Eglife  dans  l’ordre  & 
les  Cérémonies  de  la  Vifite  Epifcopale  ; conformément  à l’explication  fuivante. 

On  commence  la  Vifite  par  recevoir  l’Evêque  avec  honneur  ; on  le  conduit 
à l’Eglife  en  chantant  des  Cantiques  ; & quand  on  y eft  arrivé  , on  fait  des 
prières  pour  lui.  Le  Peuple  témoigne  par- là  la  joie  qu’il  a de  voir  fon  Evêque  , 
& le  defir  qu’il  a que  cette  Vifite  foit  utile  & profitable  à la  Paroiflê. 

Avant  que  de  commencer,  l'Evêque  implore  le  fecours  des  faints  Patrons 
de  la  Paroiflê  , afin  qu’ils  obtiennent  par  Jesus-Christ  pour  les  Fidele* 
vivants  qui  y font , les  grâces  & les  fecours  dont  ils  ont  belbin , & les  bénédic- 
tions que  la  Vifite  peut  leur  attirer  ; & pour  leur  marquer  le  defir  fincere  qu’il 
a que  Dieu  répande  fur  eux  les  tréfors  delà  miféricorde  , il  leur  donne  foleranel- 
lemcnt  fa  bénédiétion  , & leur  accorde  une  Indulgence  de  quarante  jours. 

L’Evêque  demande  enfuite  grâce  pour  l’Eglife  Souffrante , en  faifant  des  priè- 
res , premièrement  pour  tous  les  Evêques  morts  ; enfuite  pour  tous  les  Prêtres 
& tous  les  Fideles  dont  les  corps  repolent  dans  le  Cimetiere;  & en  troifieme  lieu 
pour  tous  les  Fideles  morts  dans  la  paix  de  l’Eglife. 

il  fait  après  cela  de  fon  côté  tout  ce  qu'il  peut  pour  mettre  de  plus  en  plus 
chaque  Fidele  de  la  Paroiflê  en  état  de  mériter  la  Miféricorde  divine  , en  fui- 
varrt  exactement  les  faints  Réglements  qu’il  établit  dans  le  cours  de  fa  Vifite. 
Ceft  pour  cela  qu’il  vifite  tout  r qu’il  examine  tout , qu’il  réglé  tout , par  rap- 
port au  Clergé  & au  Peuple  , au  culte  Divin  , & à ce  qui  regarde  l'édification 
& le  bon  ordre  de  la  Paroiflê.  Il  donne  la  Confirmation  à ceux  qui  n’ont  pas 
encore  reçu  ce  Sacrement  pour  les  remplir  du  Saint- Efprit , qui  leur  donnera  les 
forces  néceflaires  pour  réfifter  aux  ennemis  de  leur  falut , qui  les  comblera  de 
fes  grâces  s’ils  font  bien  difpofés  à les  recevoir;  & afin  qu’étant  fortifiés  par  la 
grâce  qu’il  les  rendra  parfaits  Chrétiens  , ils  s’acquittent  jufqu’à  la  mort  de  leur* 
devoirs  avec  une  nouvelle  ferveur. 

Enfin  , l’Evêque  , après  avoir  fait  à l’égard  des  Vivants  tout  ce  qui  dépend 
de  fon  miniftere  , finit  par  demander  encore  grâce  & miféricorde  pour  les 
Morts  ; afin  que  l’Eglife  de  la  Terre  & celle  du  Purgatoire  fe  trouvant  un  jour 
réunie  avec  celle  du  Ciel  r tout  foit  confommé  dans  l’unité  ; & que  Dita  pof- 
fédé  dans  la  gloire  par  les  Saints , foit , comme  dit  l’Apôtre  faint  Paul , toutes 
thofes  en  tous. 

L’Ordre  dès  prières  & des  cérémonies  de  la  Vifite  Epifcopale  fait  voir  clai- 
rement l’union  de  l’Eglife  du  Ciel  qu’on  appelle  Triomphante  , de  l’Eglife  da 
Purgatoire  qu’on  appelle  Souffrante  , & de  l’Eglife  de  la  Terre  qu’on  appelle 
Militante;  Le  but  de  U Vifite  Epifcopale  eft  d’entretenir  y de  cimenter  test#-' 
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union , & de  travailler  à fa  perfêâion.  Elle  ne  fera  parfaite  , cette  union  , que 
lorfque  ces  trois  Sociétés  ne  feront  plus  féparées  , mais  qu’elles  feront  réunies 
dans  le  Ciel.  Pour  parvenir  à ce  bonheur,  il  faut  que  Dieu  accorde  aux  Ames 
du  Purgatoire  la  grâce  de  les  délivrer  des  peines  qu’elles  fouflrent  ; & aux  Fi- 
dèles qui  font  fur  la  terre  , la  grâce  de  vivre  affez  faintement  pour  arriver  au 
bonheur  éternel  : c’eft  à quoi  l’Evêque  veut  contribuer  par  fa  Vilïte. 

Les  Curés  doivent  encore  exhorter  leurs  Paroiffiens  à donner  par  eux-mê- 
mes , ou  à faire  donner  par  d'autres  à l’Evêque  pendant  fa  Vifice  , ou  à ceux 
qui  l’accompagneront  , avis  des  fcandales  & des  défordres  publics  qu’ils  con- 
noîtront  dans  la  Paroifle.  Mais  en  même  temps  ils  les  avertiront  de  découvrir 
avec  confiance  ces  maux  à leur  Pafleur  , dans  un  efprit  de  religion  & do  cha- 
rité , fans  paflïon , fans  artifice  , fans  aigreur , fans  animofité , fans  efprit  de 
vengeance  , par  le  feul  amour  de  la  vérité  & du  bon  ordre  ; & avec  la  plus 
grande  fincérité  , fans  rien  exagérer  ni  diminuer.  Il  fera  néceiïàire  de  leur  dire 
en  même  temps , qu’ils  fe  rendroient  très-coupables  devant  Dieu  , fi  par  leur 
filence  ils  ôtoient  à leur  Evêque  le  mbyen  d'apporter  aux  maux  de  la  Paroifle 
les  remedes  néceffaires. 

Les  Curés  eux-mêmes  ne  doivent  pas  oublier  qu’ils  font  alors  encore  plus  par- 
ticuliérement obligés  d’adreffer  à Dieu  les  prières  les  plus  ferventes  , afin  qu’il 
accorde  à l’Evêque  , les  lumières  & les  fecours  néceffaires  pour  connoître  & 
exécuter  ce  qui  fera  le  plus  propre  à procurer  la  gloire  du  Seigneur , & à rendre 
fa  Vifite  utile  au  falut  de  leurs  Paroiffiens. 

Ils  difpoferont  au  Sacrement  de  Confirmation  ceux  qui  ne  l’auront  pas  reçu  ; 
& ils  observeront  à ce  fujet  ce  qui  efl  marqué  fur  ce  Sacrement , dans  la  pre- 
mière Partie  de  ces  Inftru&ions  , ( page  48  & fuivanta.  ) 

Le  Curé  de  la  Paroifle  dont  la  Vifite  eft  indiquée  , exhortera  fes  Paroiffiens  à 
fan&ifier  , autant  qu’ils  le  pourront , le  jour  de  la  Vifite  , le  regardant  comme 
une  Fête  qui  doit  être  pour  eux  féconde  en  bénédidions  : & à s’approcher  en 
ce  jour  des  Sacrements  de  Pénitence  & d’Euchariflie.  Cependant  cette  Fête  ne 
fera  dans  ce  Diocefe , que  de  dévotion  , & elle  ne  doit  pas  être  chomméc  , ni 
regardée  comme  d’obligation. 

Il  avertira  les  Marguilliers , Redeurs  , Adminiftrateurs  , Tréforiers  , Eco* 
nomes  des  Hôpitaux  , Bureaux  de  Miléricorde , Œuvres  de  Charité , Confirai- 
ries  de  fa  Paroifle  , de  fe  préparer  k rendre  leurs  Comptes  le  jour  de  la  Vifite  , 
ou  à les  repréfenter  fuppofé  qu’ils  aient  été  rendus  ; de  tenir  prêts  & de  mettre 
en  état  les  Titres  , Papiers,  Statuts  , & Regiftres  dont  ils  font  dépositaires  ; de 
dreflèr  un  Inventaire  aes  biens  meubles  & immeubles  appartenants  à l’Hôpital, 
au  Bureau  de  Miféricorde  , à l’Œuvre  de  Charité  dont  ils  font  chargés. 

Le  Curé  lui-même  tiendra  en  état  les  Regiftres  des  Baptêmes  , Mariages , 
& Sépultures  : le  Catalogue  ou  Tableau  des  Meffes , Obits  , & autres  Offices 
de  Fondation  , & des  jours  qu’on  les  doit  acquitter. 

Il  dreflèra  un  Mémoire  lècret , exad  & fidele  de  l’état  de  fa  Paroifle  , qu’il 
remettra  en  particulier  à l’Evêque  au  moment  de  fon  arrivée  ; dans  lequel  il 
marquera  le  jugement  qu’il  porte  de  fon  Secondaire  , & des  autres  Confefleurs , 
Prêtres , & Eccléfiaftiques  de  fa  Paroifle  , du  Prédicateur  de  la  Station  précé- 
dente , du  Mwe  & de  la  Maîtreffc  d’Ecole  ; ce  qu’il  penfe  des  moeurs  & de  la 
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religion  des  Sages-femmes , fi  elles  lavent  admtmftrer  le  Sacrement  de  Bap- 
tême en  cas  de  néceffité  ; le  nombre  des  Communiants  de  fa  Paroiflè  ; fi  les  Di- 
manches & Fêtes  y font  bien  obfervés , & quels  font  les  abus  & les  délordre* 
dont  on  déshonore  ces  faints  jours , & qui  lé  commettent  contre  le  Service  di- 
vin; fi  les  Sacrements  font  fréquentés  ; ce  qui  fe  fait  dans  la  Paroiffe  contre  les 
Confiitutions  de  l’Eglife  , & les  Réglements  du  Diocelè  ; fi  les  parents  en- 
voient alfidument  leurs  enfants  aux  Catéchilmes , & aux  Ecoles  , quand  ils 
peuvent  les  y envoyer.  Il  exprimera  en  particulier  les  perfonnes  ou  familles  Hé- 
rétiques , ou  faifant  profeifion  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  ; ceux  qui 
commettent  des  dclbrdres  ou  lcandales  publics , tels  que  les  ivrognes  , les  ufu- 
riers  , les  adultérés , ou  concubinaires  publics,  les  pcrlonnes  mariées  qui  vivent 
féparément  fans  autorité  ; ceux  qui  font  en  inimitié  déclarée  ; les  perfonnes  de 
différent  fexe  qui  fe  fréquentent  ou  habitent  dans  une  même  maifon  avec  fean- 
dale  ; celles  qui  négligent  de  s’acquitter  de  leur  devoir  Pafchal  ; ceux  qui  font 
liés  des  Cenfures  Je  l’Eglife  , depuis  quel  temps  , & pourquoi  ils  les  ont  en- 
courues ; les  Cabaretiers  qui  donnent  à boire  aux  habitants  du  lieu  pendant  le 
Service  divin  les  jours  de  Fête  ; & généralement  tout  ce  dont  il  fera  néccffaire 
d’informer  l’Evêque  , pour  lui  donner  une  entière  connoifTance  de  la  Paroifie  , 
& le  mettre  en  .état  de  remédier  aux  délordres  & aux  abus  , de  réformer  tout 
ce  qui  aura  befoin  de  réforme. 

Outre  ce  Mémoire  l'eCret , le  Curé  en  fera  un  autre  public  qui  contiendra  ce 
qui  fuit. 

1.  Quel  eft  le  Préfentateur  , ou  Patron  Nominateur  de  la  Cure. 

2.  S’il  y a un  ou  plufieurs  Décimateurs  ; quels  ils  font. 

3.  Si  l’Eglilé  Paroilliale  a des  revenus  ; qui  les  adminiftre. 

4.  Si  l’Eglife  eft  conlacrée  ; quel  jour  en  eft  la  Dédicace  ; quelles  font  les 
Fêtes  principales  de  la  Paroifie  : s’il  y a des  Reliques  de  Saints;  leur  Catalo- 
gue , leurs  Authentiques;  quels  font  leurs  Reliquaires  ; fi  on  les  tient  dans  un 
lieu  décent  ; fi  ces  Reliques  ont  été  reconnues  par  les  Evêques  précédents  ; en 
quel  temps  on  les  expofe  à la  vénération  publique  , comment , & dans  quelles 
circonflances  ; fi  elles  font  fermées  , cachées,  ou  tenues  fous  plufieurs  clefs;  s’il 
y a des  Indulgences.;  quelles  elles  font;  par  qui  accordées;  par  ordre  de  qui 
publiées  : fi  elles  font  perpétuelles  ou  pour  un  certain  nombre  d’années  ; fi  on  a 
foin  de  faire  renouvetler  celles  qui  font  perpétuelles. 

y.  En  quel  état  eft  le  Maître-Autel  de  ladite  Eglife  , la  Pierre  facrée  , le 
Crucifix;  fi  cet  Autel  cftconfacré;  en  quel  endroit  elt  conlervé  le  Saint  Sacre- 
ment ; l’état  du  Tabernacle  où  il  eft  renfermé;  s’il  eft  doré  en  dehors  ; s’il  eft 
décent,  vieux  ou  neuf;  s’il  ferme  à clef  ; fi  la  clef  eft  conlervéc  exaélement  fans 
être  confiée  à d’autres  qu’à  des  Prêtres  ; fi  le  Tabernacle  eft  doublé  en  dedans 
d’une  étoffe  de  foie;  fi  on  y enferme  autre  chofc  que  la  lainte  Euchariftie. 

6.  S’il  y a des  Chapelles,  ou  des  Autels  fondés;  quel  en  eft  le  Chapelain  , 
quel  en  eft  le  revenu  , quelles  en  font  les  charges  , & ii  on  les  acquitte  ; fi  ces 
Chapelles  ou  Autels  font  de  Jus-Patronat  Eccléfiaftique  , ou  Laïque;  s’il  y a 
quelque  Bénéfice  attaché,  ou  quelque  Fondation,  avec  obligation  de  dire  des 
.Meffes;  combien  , & qui  les  acquitte  ; fi  l’on  dit  la  Meffe  fur  chacun  des  Au- 
tels de  l’Eglife  qui  ne  Jonc  pas  fondés  ; s’il  y a à ces  Autels  quelque  Confrairie; 
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li  les  SS.  Titulaires  de  ces  Autels  font  Fêtés,  & fi  ces  Fêtes  font  chommées ; 
qui  doit  entretenir  ces  Autels  ; s’il  y en  a de  privilégiés  ; s’il  y a des  Indulgen- 
ces pour  les  Morts  ou  autres  ; fi  tous  les  Autels  font  placés  dans  un  lieu  conve- 
nable ; s’il  y a fur  chacun  de  ceux  qui  ne  font  pas  conlacrés  en  entier , des  Au- 
tels portatifs  coniàcrés  delà  grandeur  & forme  requîtes  & dans  l'état  où  ils 
doivent  être. 

7.  Quel  eft  l’état  de  la  Sacriftie  ; fi  elle  eft  fuflîfamment  grande  & pourvue 
pour  le  nombre  de  Prêtres  qui  lé  trouvent  dans  la  Paroifle;  s’il  y a une  longue 
Table  propre  & décente  , deftinée  à préparer  les  Habits  Sacerdotaux  pour  la 
célébration  de  la  fainte  Melle  ; s’il  y a un  Crucifix  en  relief,  ou  un  Tableau, 
ou  une  image  au  dcfiùs  de  cette  Table;  s’il  y a des  Armoires  Cures  & lu  Ifî  1 a ri- 
tes pour  les  Calices  & autres  Vafes  facrés,  Ornements  , Linges  , & Meubles; 
combien  il  y a de  Calices  & de  Patènes , & quel  eft  leur  état  ; combien  il  y a 
de  Soleils  pour  expofer  le  Saint  Sacrement,  & s’ils  font  dans  l’état  requis  ; com- 
bien il  y a de  Ciboires  & de  Pavillons  pour  les  couvrir  , & de  Boîtes  pour  por- 
ter le  Saint  Sacrement  aux  Malades  ; quelle  eft  leur  matière , & s’il  n’y  manque 
lien  ; le  nombre , & l’état  des  Devant-d’ Autels  , des  Chalubles  avec  leurs  Eto- 
les  & Manipules  , des  Voiles,  des  Bourfes;  s’il  y en  a pour  les  cinq  couleurs  ; 
s’il  y en  a pour  les  jours  ouvriers , & en  particulier  pour  les  Fêtes  folemnelles; 
s’il  y a des  Dalmatiques  & Tunicelles  , de  quelle  couleur,  en  quel  nombre  , en 
quel  état  ; s’il  y a des  Aubes , des  Araids,  des  Ceinturés,  des  Linges  pour  cou- 
vrir chaque  Etole  par  le  haut , afin  de  les  tenir  dans  la  propreté  & décence  con- 
venables ; des  Pâlies,  des  Purificatoires,  des  Corporaux,  des  Linges  pour  eftuyer 
les  doigts  du  Prêtre  à l’Autel,  leur  nombre  & leur  état;  combien  de  Chapes; 
de  quelle  étoffe  & couleur,  & leur  état;  combien  d’Echarpes  pour  donner  la 
Bénédidion  du  Très-Saint  Sacrement,  & s’il  y en  a une  autre  pour  le  porter  aux 
Malades  ; de  quelle  étoffe  & couleur , & leur  état  ; combien  de  MilTels,  s’ils  font 
du  Rit  du  Dioccfc , s’ils  font  bons  ou  ufés  ; le  nombre  & l’état  des  Encenfoirs  , 
& de  leurs  Navettes  ; le  nombre  , la  matière  , & l’état  des  Vafes  pour  conler- 
ver  les  faintes  Huiles  & le  lainr  Chrême  ; fi  l’Huile  des  Infirmes  eft  contenue 
dans  un  Valè  féparé  pour  donner  l’Extrême-Ondion  aux  Malades  ; en  quel  en- 
droit les  faintes  Huiles  font  gardées  ; fi  la  clef  en  eft  confiée  aux  feuls  Prêtres 
qui  en  ont  befoin  pour  leurs  fondions;  fi  les  faintes  Huiles  font  renouvellées 
chaque  année  & en  quel  temps;  ce  que  l’on  fait  des  laintes  Huiles  anciennes 
qui  relient  alors  ; combien  il  y a de  Dais  pour  porter  le  faint  Sacrement  en 
Procellion  , ou  aux  Malades;  de  quelle  étoffe  & couleur  ils  font  ; s’ils  font  en 
bon  état  ; combien  de  Croix  pour  les  Procédions;  de  quelle  matière  elles  font, 
& en  quel  état;  combien  de  Bannières  pour  les  Procédions,  leur  étoffe  , leur 
couleur,  fi  elles  font. décentes  ou  non  ; s’il  y a une  Croix  pour  porter  aux  Ma- 
lades; combien  il  y a de  Chandeliers  pour  le  grand  Autel;  quelle  eft  leur  ma- 
tière, en  quel  état  ils  font;  fi  chaque  Autel  de  l’Eglife  eft  duemenc  fourni  d’un 
Crucifix,  de  Chandeliers  qui  foient  en  la  forme  requife,  leur  matière,  leur 
nombre;  s’il  y a des  Nappes,  Linges,  & autres  chofes  néceffaires  auxdits  Au- 
tels , leur  nombre  , leur  qualité  & leur  état  ; s’il  y a pour  chacun  defdits  Autels 
des  Ornements  particuliers,  leur  qualité,  leur  nombre,  & leur  état  ; s’il  y a 
des  Draps  mortuaires , en  quel  état  & de  quelle  étoilé  ; s’il  y a des  Burettes , & 
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des  perics  Bafims  , en  nombre  fuffilant  pour  le  nombre  des  Méfies  qui  fe  dilent 
dansl'Eglilé;s’ily  a des  Clochettes  pour  fonner  à l’élévation  & pendant  qu’on 
porte  le  Saint  Sacrement  aux  Mâlades  ; combien  de  Graduels  & d’Antiphonai- 
res , & en  quel  état;  s’il  y a un  Prie-Dieu  ôc  au  defiùs  une  feuille  ou  table  con- 
tenant les  Prières  pour  la  préparation  à la  Melle  & l’Adion  de  grâces  ; s’il  y a 
un  Lavoir,  & combien  d’Efluye-mains  : en  un  mot,  il  faut  dire  s’il  y a tout 
ce  qui  eft  nécefiaire  félon  les  réglés  de  l’Eglife  pour  le  Service  Divin.  Il  faut 
encore  dire  s’il  y a dans  la  même  Sacriftic  un  Tableau  ou  Catalogue  conte- 
nant les  obligations  de  l’Eglife , qu’il  faudra  nommer  & détailler  ; c’eft-à-dire  , 
les  Méfiés  folemnelles , les  Fêtes  & Offices  de  la  Parodie , les  Béné- 
diélions,  Procédions,  les  Méfiés  de  Fondation  grandes  & bafiës  , les Obits, 
Prières , 5c  autres  obligations  fondées  , & les  jours  où  on  doit  remplir  ces  de- 
voirs ; fi  les  femmes  entrent  dans  la  Sacriftie;  fi  on  y entend  leurs  Confeflions  ; 
fi  on' y garde  le  filence.  Si  le  Mémoire  des  Fondations  eft  long,  le  Curé  en  fera 
un  particulier  qu’il  féparera  de  celui-ci,  avec  lequel  il  le  donnera. 

8.  S’il  y a dans  l’Eglife  une  Lampe  toujours  allumée  devant  l’Autel  où  eft 
la  réferve  du  Saint  Sacrement  ; s’il  y a des  Statues  & des  Tableaux  ; s’ils  font 
décents;  s’il  y a un  nombre  fuffilant  de  confedionnaux  pour  les  Prêtres  qui  tra- 
vaillent dans  la  Parodie;  fi  chacun  de  ces  Confedionnaux  a aux  fenêtres  de 
chaque  côté  des  treillis  tels  qu'ils  doivent  être,  ôc  des  agcnouilloirs  aux  côtés 
en  dehors  ; fi  ces  Confedionnaux  fe  ferment;  s’il  y a des  Troncs  pour  recevoir 
les  charités  des  Fideles  ou  autres  Offrandes;  il  quoi  elles  font  appliquées  , qui 
eft  chargé  de  leur  diftribution  & d’en  rendre  compte  ; s’il  y a dans  le  Chœuf 
de  ladite  Eglife  des  Bancs  pour  les  Eccléfiafliques,  un  Lutrin,  un  Pupitre  pouf 
«hanter  les  Leçons,  l’Epître,  l’Evangile;  s’il  y a d’autres  Bancs  dans  le  Chœur* 
à qui  ils  appartiennent  ; s’il  y a dans  ladite  Eglife  des  Bancs  qui  incommodent  le 
Service  Divin  ; s’il  y a des  Tombeaux-  fous  les  Autels  ; à qui  ils  appartiennent  I 
s’il  y a une  Chaire  de  Prédicateur,  en  quel  endroit  elle  eft  fituée  ; fes  pare- 
ments , combien  , de  quelle  étoffe,  de  quelle  couleur  ; s’il  y a à toutes  les  Por- 
tes de  l’Eglife  des  Bénitiers  fixes  , de  quelle  matière  ; fi  on  change  l’Eau  bénits 
& combien  de  fois  par  an. 

p.  Si  dans  ladite  Eglife  il  y a des  Fonts-  baptifmaux,  s’ils  ferment  à clef,' 
s’ils  font  furmontés  d’un  Dôme  ou  non,  s’ils  font  du  côté  de  l’Evangile  & enclos 
d’une  Baluftrade  ; fi  dans  lefdits  Fonts  il  y a une  Cuvette  telle  qu’elle  doit  être, 
avec  un  Vafe  pour  tenir  le  Sel  ; un  autre  petit  Vafe  en  forme  de  coquille  & de 
quel  métal,  ou  an  moins  une  Cuiller  5c  de  quel  métal,  pour  verfer  l’Eau  fur  ta 
tête  du  baptifé  ; fi  l’Eau  verfée  fur  la  tête  a un  écoulement  pour  tomber  dans  la 
Pifcine  , ou  s’il  y a au  moins  un  Badin  pour  la  recevoir  5c  la  verfer  enfuite  dans 
la  Pifcine;  s’il  y a des  Linges  pour  efiuyer  la  tête  du  baptifé  ; s’il  y a un  Chré- 
meau ; s’il  y a deux  Etoles,  l’ une  blanche,  l’autre  violette  , ou  au  moins  une  qui 
foit  blanche  d’un  côté  ôc  violette  de  l’autre;  s’il  y a une  Armoire  pour  contenir 
tout  ce  qui  eft  nécefiaire  pour  l’Adminiftration  du  Baptême  ; fi  les  faintes  Hui- 
les dont  on  a befoin  pourbaptifery  font  toujours  renfermées  avec  le  Rituel  5c  les 
Regiftres  ; fi  le  Baptême  s’adminiftre  exaélement  félon  les  Réglés  preferites 
dans  la  première  Partie  de  ces  Inftruélions , ôc  dans  le  Rituel  du  Diocefc. 

Enfin,  il  faut  dire  en  quel  état  eû  le  bâtiment  de  ladite  Eglife;  de  quelles 
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réparations  le  Chœur  & la  Nef  ont  befoin  ; en  quel  état  en  font  les  Portes  ; i 
quelle  heure  on  les  ouvre  & on  les  ferme  ; fi  le  Peuple  s’y  tient  pendant  l’Office 
Divin  ; & tandis  qu’il  y ell , avec  modeftie;  fi  les  Pauvres  y mendient  ; en  quel 
état  eft  le  Clocher , combien  il  y a de  Cloches  , s’il  y a des  réparations  à faire. 

i o.  A l’égard  du  Cimetiere , il  faut  dire  s’il  eft  bénit  ; s’il  eft  clos  de  murail- 
les , & fermé  ; s’il  y a une  Croix  ; s’il  eft  dans  l’état  où  nous  avons  dit  ci-de- 
vant que  les  Cimetières  doivent  être  ; s’il  y a un  lieu  féparé  pour  enterrer  le» 
Enfants  morts  dans  l’innocence  du  Baptême , & un  autre  pour  ceux  qui  n’ont 
pas  été  baptilés  ; à quelle  heure  on  y fait  les  enterrements  ; fi  les  bêtes  n’y  en- 
trent pas  ; fi  on  n’y  tient  point  de  marché , & de  ces  Aflfemblées  que  nous  avons 
dit  y être  défendues  ; s’il  n’y  fubfifte  point  de  partage  ou  chemin  public. 

il.  Le  Curé  doit  dire  encore  dans  fon  Mémoire  , s’il  y a d’autres  Bénéfices 
dans  fa  Paroifle;  quels  ils  font;  qui  en  eft  Titulaire;  s’il  y a des  Confrairies 
dan*  fa  Paroifte;  quelle  autorité  les  y a établies;  quels  font  leurs  Statuts  , s’ils 
font  autorilés  & par  qui , comment  on  les  oblérve  ; s’il  y a un  Tréforier  qui 
eu  exige  les  rentes,  quelles  font  ces  rentes;  fi  ce  Tréforier  rend  compte  chaque 
année  & devant  qui.  Quel  eft  le  Saint  Patron  de  la  Chapelle  de  la  Confrairie; 
fî  les  jours  de  l’cleélion  des  Officiers  ou  de  la  Fête  du  faint  Patron  Titulaire  , 
on  s’artemble  pour  des  repas  ; avec  quel  ordre  & décence  le  Service  divin  fe 
célébré  dans  cette  Chapelle  ; fi  on  y dit  la  Mefle  pendant  la  Mefle  deParoirtê; 
quel  eft  le  Diredeur  de  cette  Confrairie  ; de  quelle  utilité  & édification  elle  eft 
dans  la  Paroifle  ; fi  la  Chapelle  eft  pourvue  de  tout  ce  qut  eft  néceflaire  pour 
le  Service  divin  ; à quelle  heure  le  Service  divin  s’y  fait  ; s’il  y a quelques  Fon- 
dations , & fi  elles  s’acquittent.  Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ici  doit  s’appliquer 
aurti  aux  Chapelles  & Compagnies  des  Pénitents. 

ia.  Enfin  , le  Curé  dira  s’il  y a des  Chapelles  particulières  , rurales , ou  do- 
meftiques  dans  l’étendue  de  fa  Paroifte  , an  quel  état  elles  font  ; fi  elles  fonc 
pourvues  de  tout  ce  qui  eft  nécertaire  pour  y dire  la  Melle,  cqtnme  il  a été  dis 
ci  deftùs;  s’il  y a des  Fondations  attachées  , lesquelles , & fi  on  les  acquitte  ; 
s’il  y a permirtïon  d’y  dire  la  Mefle  , quels  jours  on  l’y  célébré  , & fi  on  la  dit 
dans  le  temps  de  la  Meffe  Paroirtiale.  Il  aura  foin  de  dire  toujours  fi  les  Ordon- 
nances de  la  derniere  Vifite  ont  été  exécutées. 

Il  faut  encore  obferver  , que  lors  de  la  première  Vifite  de  l’Evêque , le  Curé 
doit  mettre  à la  tête  du  Mémoire  , fon  nom , fon  furnom,  depuis  quel  temps  il 
eft  Curé  , qqel  eft  le  Patron  de  fa  Cure  ; de  quelle  nature  eft  fon  revenu.  11  doit 
y ajouter  les  noms  & furnoms  des  Secondaires  , Confeflèurs,  Prêtres,  & autres 
Eccléfiaftiques  de  fa  Paroifle;  lefqucls  doivent  aurti  en  même  temps  prélènrer  à 
l’Evêque  leurs  Lettres  d’Ordres  & d’ Approbation , les  Provifions  des  Bénéfice* 
qu’ils  ont  daas  le  Diocefe  ; & leurs  Lettres  d 'Excat , s’ils  font  d’un  Diocefe 
étranger. 

Le  Curé  de  la  Paroifle  dont  la  Vifite  fera  indiquée  n’oubliera  pas  d’avertir 
les  maîtres  & maitrefles  d’école  de  fe  difpofer  a préfenter  à la  Vifite  les  enfants 
qu'ds  enléigneront , pour  être  interrogés  fur  le  Catéchifmc  au  moment  que 
PEvè que  marquera. 

11  avertira  pareillement  tous  les  Prêtres  & Eccléfiaftiques  réfidants  dans  fa 
Paroifte , de  te  tenir  prêts  pour  conjointement  avec  lui  recevoir  l’Evêque  au 
moment  de  ion  arrivée. 
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La  veille  de  la  Vifite , il  fera  balayer  , nettoyer , & orner  l’Eglife  , comme 
il  fe  pratique  dans  les  plus  grandes  folemnités.  Vers  le  foir  & le  lendemain 
matin  , il  fera  fonner  toutes  les  Cloches  ; comme  aufli  lorfque  l’Evêque  paroi- 
tra  fur  le  Territoire  , & lorfqu’il  s’en  retournera. 

Le  matin  du  jour  de  la  Vifite  , il  fera  préparer  par  ordre  , fur  une  grande 
Table,  dans  la  Sacriftie  ou  dans  quelqu’autre  lieu  de  l’Eghfe  , les  ornements  , 
linges,  livres,  & généralement  tous  les  meubles  appartenants  à l’Eglifo  afin 
que  l’Evêque  puifie  plus  facilement  les  vifiter , & en  faire  le  dénombrement. 
Le  Curé  pourra , fi  cela  lui  cil  plus  commode  , en  drefl'er  un  état  figné  de  lui  , 
féparé  du  Mémoire  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  ; & il  y marquera  ce  qui  y 
a été  ajouté  depuis  la  derniere  Vifite. 

Le  Curé  difpofera  pareillement  les  Vafesfacrés,  les  vaifleaux  du  faint  Chrême 
& des  l'aintes  Huiles  , & les  Fonts  baptifmaux.  11  expofera  aufii  les  Reliques  , 
s’il  y en  a dans  l’Eglife  ; il  tiendra  les  titres  & approbations  de  ces  Reliques  en 
état  d’être  préfentés,  fi  on  ne  les  a pas  enfermés  dans  les  Reliquaires. 

11  fera  préparer  auprès  de  l’Autel  du  côté  de  l’Epitre  , une  Table  couverte 
d’une  Nappe  blanche  pour  fervir  de  Crédence  ; fur  laquelle  on  mettra  un  Badin 
avec  une  aiguiere  pleine  d’eau , & une  ferviette  blanche  l’Enccnfoir  vuide  qui 
ne  fera  rempli  de  feu  qu’à  l’arrivée  de  l’Evêque,  avec  la  Navette  pleine  d’En- 
cens;  le  Bénitier  avec  i’Afperfoir  ; une  bourfe  avec  le  Corporal;  une  boîte  gar- 
nie de  grandes  & de  petites  Hoilies  ; les  Burettes  remplies  de  vin  & d’eau  ; & un 
Calice  garni , fi  l’Evêque  ne  porte  pas  le  fien  avec  lui. 

Auprès  de  cette  Table  ou  Crédence,  on  placera  un  Fauteuil  ou  Chaire  à bras; 
& s’il  fe  peut,  deux  Flambeaux  de  Cire  blanche  pour  la  Vifite  du  Très  - Saint 
Sacrement. 

Vers  le  milieu  de  l’Autel , à plain-pied  du  San&uaire , un  peu  néanmoins  du 
côté  de  l’Evangile , on  difpofera  un  Prie-Dieu  couvert  d’un  Tapis,  s’il  fe  peut  ; 
& on  mettra  fur  l’Autel , du  côté  de  l’Epître , le  Miûêl  ouvert , à l’endroit  où 
eft  la  Méfié  du  Patron  de  l’Eglife. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  l’Ordre  pour  la  Vifite. 
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EN  GENERAL. 


E mot  Contrat  pris  dans  fa  fignification  étroite  , marque  une 
convention  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes , par  laquelle 
elles  le  promettent  de  bon  gré  réciproquement , d’accomplir  ce 
dont  elles  font  convenues  , & qui  les  oblige  de  part  & d’autre. 

Le  mot  Contrat  pris  dans  une  fignification  plus  étendue , 
marque  une  convention  de  deux  ou  de  plufieurs  perfonnes  , 
qui  demeurent  d’accord  d’une  choie;  laquelle  convention  oblige  au  moins  une 
des  Parties. 

Les  Contrats  obligent  en  confcience  ceux  qui  les  ont  faits , à les  exécuter;  à 
moins  qu’ils  ne  fuient  contre  les  bonnes  moeurs,  auquel  cas  ils  n’obligent  pas  , 
quelque  ferment  qu’on  ait  fait  pour  les  autorifer. 

Les  Contrats  fe  forment  ou  par  la  tradition  de  quelque  chofe , ou  par  des 
paroles  , ou  par  le  feul  confentement  des  Parties.  Les  premiers  font  ceux  qui 
ne  font  réputés  faits , que  par  la  tradition  de  quelque  chofe  ; comme  font  le  dé- 
pôt, le  commodat,  le  gage.  Les  féconds,  qui  prennent  leur  perfeétion  des  pa- 
roles , font  les  llipulations;  pour  lefquelles  il  faut  que  le  confentement  des  Par- 
ties foit  exprimé  par  une  certaine  formule  de  paroles.  Les  troifiemes  font  ceux 
pour  la  perfeélion  defquels,  le  feul  confentement  des  Parties  manifcllé  extérieu- 
rement fuffit  ; comme  font  l’achat , la  vente,  le  louage , la  fociété. 

H y a des  Contrars  qu’on  appelle  parfaits  ; ce  lont  ceux  qui  obligent  les  deux 
Parties  contraélantes  , comme  le  Contrat  de  vente  & d’achat , le  bail  à ferme  , 
ou  à louage.  Les  imparfaits  font  ceux  qui  n’obligent  qu’une  des  deux  Parties  ; 
comme  la  promelfc , la  donation. 

Il  y a des  Contrats  qu’on  ribmme  explicites  ou  formels  ; ce  font  ceux  dans 
lefquels  les  Parties  contraélantes  conviennent  de  leurs  faits  en  termes  exprès, 
ou  par  des  lignes  équivalents  & bien  marqués.  Ceux  qui  lont  appellés  impli- 
cites, ou  virtuels,  ou  quaji  Contrats , font  certaines  efpeccs  de  conveatioi., , 
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qui,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  appellées  Contrats , parce  qu’il  n’y  a aucune 
convention  formelle  & exprelfe  entre  les  Parties , ne  la  1 fient  pas  que  de  pro- 
duire des  obligations  & des  allions  femblables  à celles  qui  naiflcnt  des  Ccui- 
trats  formels;  par  exemple,  le  Tuteur  eft  obligé  de  rendre  compte  à fon  Pu- 
pille , quand  il  eft  parvenu  à l’âge  de  majorité,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  aucune  con- 
vention entr’eux  avant  la  geftion  de  la  tutelc. 

Il  y a des  Contrats  qui  ont  un  nom  certain  & particulier  dans  le  Droit , lef- 

3uels  on  appelle  , Contrat} us  nominati , ce  font  ceux  qui  par  la  feule  expreffion 
e leur  nom  , font  connoître  ce  qui  eft  de  leur  nature  ou  eflènce  ; comme  le  prêt, 
le  louage,  la  vente  , le  dépôt,  la  fociété. 

Il  y en  a d’autres  qui  n’ont  point  de  nom  particulier , qu’on  appelle  Con- 
traclus  inncmirtati , ce  font  toutes  fortes  de  conventions  qui  fe  font  entre  les 
hommes,  autres  que  celles  qui  ont  un  nom  particulier.  Les  Jurifconfultes  ré- 
duifont  ces  derniers  à quatre  fortes  : Do  ut  des  : do  ut  facias  : facto  ut  des  : facio 
ut  fadas.  Do  ut  des,  eft  une  convention  par  laquelle  un  homme  s’oblige  de 
donner  une  chofe  , afin  qu’on  lqk^h  donne  une  autre  ; c’eft  proprement  ce  qui 
dans  notre  ulage  s’appelle  échange  ou  permutation , quoique  le  Droit  ne  lui 
donne  point  de  nom.  Do  ut  facias , eft  un  Contrat  par  lequel  nous  nous  obli- 
geons de  donner  quelque  chofe,  afin  qu’on  nous fafle quelque  ouvrage  ou  qu’on 
nous  rende  quelque  fervice.  Facio  ut  des , c’eft  quand  nous  nous  obligeons  à 
faire  quelque  ouvrage , afin  qu’on  nous  donne  quelque  chofe.  Facio  ut  facias  , 
eft  un  Contrat  par  lequel  nous  nous  obligeons  de  faire  un  ouvrage  ou  travail 
pour  quelqu’un,  afin  qu’il  en  fafle  un  autre  pour  nous.  Tous  ces  Contrats  , 
quoiqu’ils  n’aient  point  de  nom  particulier,  produifent  une  obligation  naturelle 
par  la  convention  des  Parties  contractantes. 

Il  faut  remarquer , i.  que  dans  ces  Contrats  fans  nom , la  négation  eft  com- 
prife  fous  l’affirmation  ; c’eft-à-dire  , par  exemple , que  fi  on  donne  un  bœuf  à 
Pierre  pour  ne  pas  faire  une  chofe , c’eft  le  Contrat  Do  ut  facias  ; & que  fi  l’on 
s’abftient  de  faire  une  choie  afin  que  Pierre  donne  un  boeuf,  c’eft  le  Contrat 
facio  ut  dts.  2.  Que  11  c’eft  de  l’argent  que  l’on  donne  à celui  avec  lequel  on  fait 
fa  convention  , ce  n’eft  plus  un  Contrat  fans  nom  , mais  un  achat  : fi  on  donne 
partie  argent , partie  autre  chofe , c’eft  un  Contrat  mixte  qui  tirera  fon  nom  fé- 
lon ce  qui  excédera  : ainfi  fi  l’on  donne  , par  exemple  , mille  louis  d’or  & un 
cheval  pour  acheter  une  terre  , ce  fera  un  Contrat  d’achat  ; fi  on  donne  mille 
chevaux  & quelques  louis  d’or  lèulement,  ce  fera  un  Contrat  fans  nom.  3.  Qu’il 
faut  raifonner  des  Contrats  fans  nom , comme  de  ceux  qui  ont  un  nom  , aux- 
quels ils  reflèmblent  ; celui , par  exemple  , Do  ut  des , doit  fuivre  la  réglé  de  la 
vente  & de  l’achat  : celui  facio  ut  des  , doit  fuivre  la  réglé  du  Contrat  de  ferme; 
& celui  do  ut  facias , doit  fuivre  la  réglé  du  Contrat  de  louage. 

Il  importe  de  connoître  ces  fortes  de  Contrats  qnj  n’ont  point  de  nom  , 
parce  qu’il  eft  permis  de  ne  vouloir  pas  s’y  tenir  , quoiqu’une  des  deux  Par- 
ties contractantes  ait  déjà  fait  de  fon  côté  ce  qui  dépendoit  d’elle  pour  l’ac- 
complir : par  exemple  , fi  Pierre  a donné  à Paul  un  cheval , pour  faire  un 
voyage  à Rome  dont  ils  font  convenus  enfemble,  il  peut  juridiquement  obli- 
ger Paul  à rendre  ce  cheval , s’il  n’eft  pas  encore  parti , ou  s’il  n’a  pas  fongé 
encore  à faire  les  préparatifs  de  fon  voyage  i à moins  cependant , dilène  quel- 
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ques  Théologiens  , que  leur  Contrat  ne  foit  revêtu  : il  n’en  cft  pas  de  même  des 
Contrats  qui  ont  un  nom , dont  on  ne  peut  revenir  que  du  conlêntemenr  mutuel 
des  Parties  contrariantes. 

11  y a des  Contrats  qu’on  nomme  Contrats  de  bonne  foi.  On  ne  prend  pas 
ici  le  mot  de  bonne  foi  , pour  ce  qui  eft  oppofé  au  dol  & à la  fraude  ; car  tous 
les  Contrats  doivent  être  en  ce  fens  faits  dans  la  bonne  foi  : mais  on  veut  mar- 
quer par-là  , qu’il  y a des  Contrats  qui  font  fufccptibles  d’une  interprétation 
plus  étendue  & plus  douce  félon  l’équité.  Les  Contrats  de  bonne  foi  lont  ceux 
dans  lefquels  on  eft  tenu  de  garder  non  feulement  ce  qui  a été  expreflement 
convenu  , mais  encore  ce  qui  eft  de  l'équité , quoique  les  Parties  n’en  foient  pas 
convenues  ; ainfi  dans  ces  fortes  de  Contrats  , le  Juge  peut  décider  entre  les 
Parties  contrariantes  , plufieurs  chofes  luivant  ce  qui  lui  paroît  bon  & équita- 
ble : Ex  ttquo  & bono  , fans  s’aftreindre  entièrement  aux  termes  & conditions 
des  Contrats.  On  regarde  comme  Contrats  de  bonne  foi , l’achat , le  bail  à 
louage  , la  prife  à louage,  l’adminiftration  des  affaires  d’autrui  , le  mandat , 
le  dépôt , &c. 

Les  Contrats  de  droit  étroit  font  ceux  dans  lefquels  les  Parties  font  obli- 
gées en  rigueur  d’obferver  ce  dont  elles  font  convenues  ; & ne  font  tenues  à 
rien  au-delà  des  conventions  qu’elles  ont  faites.  Dans  ces  Contrats  le  Juge  eft 
obligé  de  fuivre  à la  lettre  les  termes  de  la  convention  , & tout  ce  qiti  a été 
expreffément  ftipulé  entre  les  Parties  : tels  font  les  Contrats  de  prêt , de  do- 
nation , &c.  • 

Il  y a des  Contrats  qu’on  appelle  Contrats  nuds , Nudi  Contraclus  ; ce  font 
ceux  qui  ne  font  pas  revêtus  de  folemnités  preferites  par  le  Droit , & qui  leur 
font  elfentielles.  Ces  Contrats  ne  produifent  qu’une  obligation  naturelle  & en 
confcience;  ils  ne  produifent  point  d’aélion  civile,  mais  feulement  une  excep- 
tion que  l’équité  naturelle  fournit.  Les  Loix  n’ont  pas  voulu  que  ces  Contrats  , 
qui  font  fouvent  faits  témérairement  & avec  peu  de  réflexion  , produifent  une 
obligation  civile  ; afin  d’empêcher  par  ce  moyen  une  infinité  de  procès  qui 
naîtraient  à leur  occafion.  C’eft  pourquoi  elles  ont  voultî  que  leur  exécution 
dépendît  feulement  de  la  volonté  & de  la  bonne  foi  des  Parties  contraélantes. 
Si  cependant  ces  fortes  de  Contrats  étoient  confirmés  par  ferment,  ils  produi- 
roient  alors  une  aâion  civile.  Par  le  mot  à’ exception,  on  entend  les  moyens  de 
défenlcs  que  celui  qui  cft  appellé  en  Jullice  , peut  oppofer  à l’adlion  que  le  de- 
mandeur a intentée  contre  lui , pour  en  empêcher , ou  pour  en  retarder  l’eflêt. 

Il  y a des  Contrats  revêtus  ; f ejliti  Contraclus  : ce  font  ceux  qui  ont  été  faits 
avec  toutes  les  formalités  & les  dilpofitions  néceflàires  : étant  ainfi  confirmes  par 
le  Droit  Civil , ils  obligent  non  feulement  en  conlcience , mais  auflï  au  for  exté- 
rieur , & ils  produifent  une  aélion  civile  : tels  font  les  Contrats  qui  ont  un  nom 

iiarticulter  dans  le  Droit,  lorfqu’ils  font  parfaits  en  leur  genre  : tels  font  encore 
es  Contrats  fans  nom,  lorfqu’ils  fe  font  par  Aéles  palTés  devant  Notaire,  ou 
avec  d’autres  Contrats  revêtus,  ou  qui  ont  un  nom.  Par  exemple  , fi  en  louanc 
une  maifon  à Pierre , on  convient  en  même  temps  avec  lui  de  lui  donner  un 
bœuf,  pour  avoir  un  cheval  dont  il  eft  le  maître  ; alors  cette  convention  eft  re- 
gardée comme  revêtue , par  fa  fiaifon  avec  le  Contrat  de  louage. 

H y a des  Contrats  gratuits  ou  lucratifs , ôt  d'autres  qui  font  onéreux.  Les 

gratuits 
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grande,  font  ceux  dans  lefquels  les  perfonnes  en  faveur  de  qui  ils  font  faits  ne 
lont  obliges  a faire  aucune  chofe  de  leur  part  : tels  font  la  promeflè , la  dona- 
tion, & (emblables.  Les  Contrats  onéreux  font  ceux  qui  obligent  réciproquement 
les  deux  Parties  contraintes  a .faire,  ou  à donner  quelque  choie;  comme 
font  lâchât,  le  louage,  & generalement  tous  ceux  dans  lefquels  il  eft  né- 
ce (Taire  que  la  perfonne  en  faveur  de  qui  on  contrat,  donne  quelque  prix 
ou  quelque  recompenle,  pour  la  chofe  qu’elle  reçoit.  n * * 

Il  y a plufieurs  fortes  de  Contrats  onéreux;  les  uns  transfèrent  feulement  le 
domaine  utile  : tels  lont  les  Contrats  féodaux  & d’emphytéolô  , dans  lefquels  le 
maître  de  la  chofe  s’en  reierve  le  domaine  direét,  & n’en  transféré  que  le  do- 
maine utile.  Les  uns  tranlportcnt  entièrement  le  domaine  & la  propriété  de  la 
chofe  pour  laquelle  on  contrade  ; comme  il  arrive  dans  les  Contrats  de  vente 
d’achat , d’échange.  Il  y en  a qui  ne  tranfportent  que  le  (impie  ufage  • tel  eft 
le  Contrat  de  prêt,  qu’on  appelle  en  latin,  Commodatum , & en  françois 
prêt  a ufage.  D'autres  donnent  feulement  la  (impie  garde  de  la  chofe  : tel  eft 
le  Contrat  de  dépôt. 

Par  le  domaine,  on  entend  un  droit  & un  pouvoir  de  difpofer  à fa  volonté 
d’un  bien  corporel  ; fi  on  n’en  eft  point  empéché  par  les  Loix,  ou  par  quelque 
convention  particulière.  Uufagcreh  un  droit  de  fe  fervir  d'une  chofe  qui  appar- 
tient à un  autre.  L ’uftifrmt  eft  un  droic  d’ufer  & de  jouir  des  fruits  d'un  bien 
dont  la  propriété  appartient  à un  autre.  L’ulàgc  & l’ufufruit  different  en  ce 
que  celui  qui  a l’ulufruic  d'une  chofe,  fait  liens  les  fruits  de  cette  chofe  ; de 
forte  qu’il  peut  les  vendre,  les  donner  & en  accorder  aux  autres  l’ufage;  mai» 
il  ne  peut  aliéner  la  choie.  Celui  qui  n’a  que  le  (impie  ufage  d’une  chofe  , ne 
peut  s’en  fervir  que  pour  fa  propre  utilité  de  la  maniéré  dont  il  eft  convenu 
L’ufage  n’a  droic  que  de  prendre  fur  les  fruits  d’un  fonds,  la  portion  qu’il  peut 
en  confumer,  félon  ce  qui  en  eft  néceffaire  pour  fa  perfonne,  ou  réglé  par  fon 
titre,  & le  furplus  appartient  au  maître  du  fonds;  de  forte  qu’il  n’en  peut  per- 
cevoir les  fruits , qu’autant  qu’il  en  a befoin  pour  lui  & pour  fa  famille. 


Des  perfonnes  qui  peuvent } ou  ne  peuvent  pas 

contracter. 

TOUS  ceux  qui  ont  I’ufage  de  la  raifon  , & l’adminiftration  de  leurs  biens , 
peuvent  contrader,  s’ils  n’en  font  empêchés  par  des  Loix  qui  leur  dé- 
fendent de  le  faire  ; car  le  libre  maniement  des  biens  confifte  principalement 
dans  le  pouvoir  de  contracter.  C’eft  pourquoi  on  doit  regarder  comme  inha- 
biles à contracter , les  fous  & les  inlenlés  qui  font  toujours  prives  de  Tufage  de 
la  raifon  ; les  furieux  qui  n’ont  point  de  relâche  dans  leur  fureur  : les  prodi- 
gues auxquels  la  Juftice  en  les  interdifant  a ôté  l’adminiftration  8c  leurs  biens  s 
les  mineurs  hors  les  cas  oii  les  Loix  le  leur  permettent  : fur  quoi  il  faut  conful- 
ter  les  Juriiconfultes  & leurs  Ouvrages. 

Tom.  II.  Tt 
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On  regarde  encore  comme  inhabiles  à contrafter , ceux  qui  font  morts  civi- 
lement d’une  mort  ignominieufe;  comme  font  ceux  qui  font  condamnés  à mort 
par  contumace,  & qui  n’ont  pas  purgé  la  contumace;  ceux  qui  font  condam- 
nés aux  galeres  perpétuelles , ou  bannis  du  Royaume  à perpétuité.  Cependant 
fi  ces  fortes  de  perfonnes  fe  matioient , leur  mariage , quoique  nul  comme  Con- 
trat civil , feroit  valide  comme  Sacrement. 

Le  Droit  Civil  déclare  encore  inhabiles  à contraéler  les  fourds  & les  muets  ; 
parce  qu’ils  ne  peuvent  ftipuler , ni  promettre  ; mais  félon  le  Droit  Cationique , 
ils  peuvent  cctntraéler  mariage,  s’ils  peuvent  faire  connoître  leur  confentemenc 
par  des  lignes  extérieurs. 

Un  Religieux  qui  a fait  profeflïon  & qui  n’eft  pourvu  d’aucun  Bénéfice,  ne 
peut  valablement  conrra&cr,  s’il  n’eft  fuffifamment  autorité  par  fon  Supérieur. 
Une  Religieufe  qui  a fait  profeflïon , eft  par  la  même  raifon  inhabile  à con- 
trarier , fi  elle  n’y  eft  fuffifamment  autorifée  par  fes  Supérieurs  : c'eft  la  dlfpo- 
fïtion  du  Droit  Canonique  dans  le  Canon  Dicatis.  12 ■ q.  I . Certum  ejl  cos  rtihil 
habert , pojjîdcrc  , dure,  vcl  accipcrc  dcbcrc  fine  Superioris  licencia. 


Du  confentement  nécejfaire  pour  contracler. 

POUR  contraifter  validement,  il  faut  un  confentement  intérieur  & véritable, 
parce  que  le  Contrat  eft  une  convention  : or,  où  il  n’y  a point  de  confen- 
tement , il  n’y  a point  de  convention.  Ce  confentement  doit  paroître  par  quel- 
que ligne  extérieur,  afin  que  celui  avec  lequel  on  contrarie,  puifle  le  con- 
coure & l’accepter  : il  doit  être  libre  & donné  avec  une  pleine  délibération  , 
parce  qu’il  s’agit  en  le  donnant  de  s’impofer  une  obligation. 

Le  Contrat  dans  lequel  il  y a erreur  quant  à la  fubftance , n’eft  pas  valide., 
parce  que  l’erreur  quant  à la  fubftance , empêche  le  confentement  qui  eft  de 
l’eflcnce  du  Contrat  ; pour  confentir  en  effet  à une  chofe,  il  faut  la  connoître. 
Ainfi  celui  qui  a acheté  une  bague  de  verre,  croyant  que  c’étoit  une  pierre 
précieufe,  eft  cenfé  n’avoir  pas  voulu  l’acheter.  Erreur  en  matière  de  Contrats  , 
c’eft  prendre  une  chofe  pour  une  autre. 

Si  l’erreur  n’eft  que  fur  la  qualité  de  la  chofe  dont  il  s’agit  dans  le  Contrat  , 
& qu’elle  ne  foit  pas  la  caufe  du  Contrat;  c’eft-à-dire,  que  l’on  y eût  donné 
fon  confentement , quand  même  on  eût  connu  ce  fur  quoi  on  s’eft  trompé  , 
elle  n’annulle  pas  le  Contrat,  parce  quelle  n’empêche  pas  le  confentement  à 
ce  qui  y eft  eflentiel.  Ainfi  lorfqu’on  acheté  une  chofe  plus  cher  qu’elle  ne  vaut, 
le  Contrat  fubfifte;  mais  le  vendeur  eft  obligé  de  reftituer  à l’acheteur  l’excé- 
dant du  jufte  prix  de  la  chofe , & de  le  dédommager  de  la  perte  qu’il  en  fou£- 
fre  ; car  il  faut  qu’il  y ait  de  l’égalité  entre  le  prix  & la  chofe  qu’on  vend. 

11  faut  dirt^par  la  même  raifon , que  l’erreur  fur  la  qualité  de  la  chofe  donc 
il  s’agit  dans  le  Contrat,  n’en  empêche  pas  la  validité,  quoiqu’elle  en  ait  été 
la  caufe;  c’eft-à-dire,  quoiqu’on  n’eût  pas  contradlé  fi  on  avoir  connu  ce  fur 
quoi  on  s’eft  trompé.  C’eft  pourquoi  on  se  peut  pas  regarder  comme  nul  un 


Digitized  by  Google 


* EN  GÉNÉRAL  ?3r 

«triage  contrarié  avec  une  femme  que  l’on  reconnoît  être  pauvre , mais  que 
l’on  n’avoic  époufée  que  parce  qu’on  la  croyoit  riche  ; car  on  ne  peut  pas  dire 
que  l’on  n’ait  pas  véritablement  confentià  époufer  cette  femme,  qui,  l'oit  qu’elle 
foit  riche , foit  qu’elle  foit  pauvre , eft  toujours  la  même  avec  laquelle  on  a 
voulu  le  marier.  Il  y a grande  différence  entre  dire  qu’on  ri  a pas  voulu  contrai* 
ur  alors , ou  qu'un  ri  eût  pas  voulu  contracter  : la  première  maniéré  de  s’expri- 
mer , marque  qu’il  n’y  a point  eu  de  contentement  ; il  n’en  elt  pas  de  même  de 
la  féconde.  Si  on  fuivoit  un  autre  principe,  on  annulleroitprefque  tous  les  Con- 
trats ; puifqu’il  fe  rencontre  Couvent  des  circonllances  qui  euflent  empêché  d’y 
confentir,  fi  on  les  eût  connues. 

Cependant  l’erreur  quant  à la  qualité  de  la  chofe  dont  il  s’agit  dans  le  Con- 
trat , le  rend  nul , fi  l’on  n’a  voulu  s’engager  qu’autant  que  cette  chofe  aurait 
cette  qualité  , qui  devient  alors  une  condition  ellcntielle  fans  laquelle  il  n’y  a 
point  eu  de  confentemcnt. 

Appliquons  au  dol  dans  les  Contrats , ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’erreur. 
On  appelle  dol  ou  fraude  en  matière  de  Contrats , toute  furprifè,  fineffe,  feinte, 
fubrilicé,  & autres  mauvais  moyens  qu’on  emploie  pour  tromper  ceux  avec  qui 
on  contraire.  Le  dol  renferme  le  deflein  qu’a  une  perfonne  de  furprendre  une 
autre , & l’événement  effectif  de  la  tromperie.  Les  manières  de  tromper  le  Pro- 
chain étant  en  très-grand  nombre , il  dépend  de  la  prudence  du  Juge,  en  plu- 
üeurs  cas  où  il  s’agit  de  dol , de  le  reconnoître , & de  le  réprimer  félon  la  qua- 
lité & les  circonflances. 

Le  dol  doit  être  exclus  de  toutes  fortes  de  conventions  ; c’eft  un  caraélere 
eflëntiel  aux  conventions,  qu’on  y traite  avec  fincérité  & de  bonne  foi.  La 
bonne  foi  qui  eft  rcquife  dans  les  conventions,  n’eft  pas  même  bornée  à ce  qui 
regarde  les  Contraélants;  ils  la  doivent  auffi  garder  à l’égard  de  tous  ceux  qui 
peuvent  avoir  intérêt  à ce  qui  fe  paffe  entr’eux. 

Nous  difons  donc , 1 . que  le  dol  rend  un  Contrat  nul  quand  il  en  eft  la  caufe  , 

& qu’il  touche  la  fubftance  de  la  chofe  fur  laquelle  on  éontradte  ; c’eft-à-dire  , * 
que  lorfqu’on  emploie  le  dol  à deffein  de  tromper,  & que  par-là  on  a engagé 
celui  qui  a été  trompé  à donner  fon  confentement , qu’il  aurait  refufé  fi  cette 
fraude  lui  eût  été  connue  , & que  cette  fraude  touche  la  fubftance  de  la  chofe 
pour  laquelle  on  contracte  , par  exemple  , fi  on  a vendu  à quelqu’un  du  cuivre 
pour  de  l’or  qu’il  vouloir  acheter , le  Contrat  eft  invalide , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  véritable  confentement. 

2.  Que  le  dol  qui  eft  la  caufe  du  Contrat , mais  qui  ne  regarde  que  la  qua- 
lité , ou  les  accidents , ou  des  circonflances  de  la  chofe , ne  rend  pas  nul  le 
Contrat,  parce  qu’il  n’empêche  pas  que  celui  qui  eft  trompé  ne  donne  fois 
confentement  à l’égard  de  la  chofe  fur  laquelle  il  contradle , & qu’il  connoît  en 
elle  même , & quant  à la  fubftance.  Mais  fi  la  Partie  trompée  veut  s’en  tenir  à 
l’exécution  du  Contrat , celle  qui  a trompé  & qui  eft  obligée  de  s’y  tenir  auflï 
en  ce  cas , eft  obligée  à reftituer  ce  qu’elle  lui  a fait  perdre  par  la  fraude , & à 
réparer  le  dommage  quelle  lui  a cauléi 

Si  la  Partie  qui  a été  trompée,  ne  veut  pas  que  le  Contrat  s’exécute,  elle 
peut  fe  pourvoir  en  Jufticc  pour  le  faire  caller , en  fuivant  les  formalités  requi- 
f'es  dans  ce  Royaume  pour  annuller  alors  un  Contrat,  pourvu  toutefois  qu’il 
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ne  Toit  pas  de  fa  nature  indiflblublc  ; tel  qu’eft  un  Mariage , ou  une  ProfeJïïon 
Religieufe. 

3.  Un  Contrat  n’eft  point  nul  pour  une  fraude  qui  n’en  eft  pas  la  caufe, 
c’eft-à-dire,  qui  n’eût  pas  empêché  la  Partie  trompée  de  contrarier , quand 
même  elle  l’auroit  connue  ; parce  que  cette  fraude  n’a  pas  empêché  celui  qui 
a été  trompé , de  confcntir  au  Contrat  librement  & avec  la  connoiflancc  né- 
celTaire.  Par  exemple,  fi  une  perfonne,  par  la  fraude  du  Vendeur,  acheté  une 
choie  plus  qu’elle  ne  vaut , le  Contrat  fubfifte;  mais  celui  qui  a trompé  eft 
obligé  de  rendre  l’excédant  qu’il  a reçu , luivant  la  jufte  valeur  de  la  chofe 
vendue. 

4.  Lorfque  la  fraude  eft  intervenue  dans  un  Contrat  par  le  fait  d’une  tierce 
perfonne  , fans  qu’aucun  des  Contrariants  y ait  participé , quand  même  cette 
fraude  aurait  été  la  caufe  du  Contrat,  elle  ne  le  rend  pas  invalide,  fi  elle  ne 
regarde  pas  la  fubftance  de  la  chofe  dont  il  s’agit  dans  le  Contrat , parce  quelle 
n’a  pas  empêché  que  les  Contrariants  n’aient  donné  le  confentement  néceiïaire; 
mais  la  Partie  trompée  peut  intenter  a&ion  contre  l’auteur  de  la  fraude. 

Dans  les  Contrats  gratuits,  comme  eft  une  promclTe,  ou  une  donation  , la 
fraude  intervenue,  même  parle  fait  d’une  tierce  perfonne  , & qui  a été  la  caufe 
qu’on  a conrradé,  autorife  la  Partie  trompée  à annuller  à fa  volonté  le  Contrat, 
fans  attendre  la  Sentence  du  Juge,  parce  que  fes  fortes  de  Contrats  dépendent 
de  l’intention  tacite  de  celui  qui  s’eft  engagé  feul,  & qui  eft  fuppofé  n’avoir 
pas  eu  intention  de  donner  ou  de  promettre,  s’il  avoic  connu  ou  prévu  une 
pareille  fraude.  11  faut  par  la  même  raifon , ep  dire  autant  d’une  erreur , ou 
d’un  changement,  qui  l’eût  empêché  de  promettre  ou  de  donner;  parce  que 
s’engageant  par  pure  libéralité , il  a été  le  maître  d’y  appeler  telle  condition  qu'il 
lui  a plu  , & de  ne  vouloir  pas  s’obliger  irrévocablement,  (i  les  chofes  n’étoient 
pas  telles  qu’il  les  croyoit , ou  s’il  arrivoit  quelque  changement. 

Dans  les  Contrats  onéreux  celui  qui  a été  trompé  par  le  fait  d’une  tierce 
perfonne , n’eft  pas  maître  d’annuller  le  Contrat  à fa  volonté;  fur-tout  quand  il 
a été  accompli  par  une  des  deux  Parties,  ou  par  les  deux;  parce  que  les  Con* 
trats  onéreux  dépendent  du  conlèntement  des  deux  Parties  ; & que  celle  qui 
n’eft  point  trompée , & qui  n’a  eu  aucune  part  à la  fraude,  eft  en  droit  de  s’op- 

foler  à la  refeifion  du  Contrat , fi  elle  lui  caufe  quelque  dommage.  Mais  la 
artie  trompée  peut  intenter  aélion  contre  l’auteur  de  la  fraude  qui  a été  la 
caufe  du  Contrat , afin  de  fe  faire  dédommager  de  la  perte  qu’elle  en  fouffre. 

On  demande  fi  la  crainte  rend  un  Contrat  invalide  par  le  défaut  de  confen- 
tement. Par  la  crainte  en  matière  de  Contrats,  on  entend  un  abattement  ou 
trouble  dont  l’ame  eft  faille  à la  vue  d'un  péril  prélent , ou  qui  doit  arriver. 
On  diftingue  plufieurs  Ibrtes  de  craintes , l’une  qu’on  appelle  grave  ou 

Sjrieve , l’autre  qu’on  appelle  légère.  La  crainte  grieve  fe  divife  en  crainte  ab- 
blumcnt  grieve  , & refpe&ivement  grieve,  parce  que  l’on  juge  de  la  grandeur 
de  la  crainte  par  les  circonftanccs  du  fait  qui  la  caufe,  & par  la  qualité  de  la 
perlbnne  à qui  elle  eft  cauféc.  La  crainte  abfolumcnt  grieve  eft  celle  d’un  mal 
confidérablc,  qui  eft  capable  de  faire  impreftion  fur  un  homme  confiant , cou- 
rageux, & rélolu , qui  a de  la  tête  & de  la  lorce  : telle  eft  la  crainte  d’une  mort 
prochaine,  de  la  mutilation,  de  quelque  grand  tourment , d’unê  prifon  , fur- 
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tout  quand  elle  doit  être  rigoureufe  , ou  d’un  exil  qui  doit  durer  long-temps , , 

de  la  fervitude , de  la  perte  de  fon  honneur.  On  compte  encore  parmi  les  cho- 
fes  capables  d’infpirer  une  crainte  grave  , la  perte  de  fon  rang , de  fon  état  , 
d'une  notable  partie  de  fon  bien,  d’un  gain  important  ou  néceffaire  & qui  ne 
peut  que  difficilement  revenir;  la  néceffité  qu’on  impofe  à une  fille  de  prendre 
un  tel  {Jour  mari,  ou  d’entrer  en  Religion.  On  raifonne  de  la  même  maniéré  de 
la  crainte  d’encourir  une  infamie  de  droit  ou  de  fait , qui  fcroit  difficile  à ré- 
parer ; de  celle  d’une  excommunication  injufte.  Afin  que  les  maux  dont  on  eft 
menacé  foient  le  fujet  d’une  crainte  grieve , il  faut  qu’on  ne  puiffe  les  éviter 
qu’avec  une  grande  peine. 

La  crainte  des  maux  dont  nous  venons  de  parler,  eft  grieve  par  rapport 
aux  peres  & aux  meres  lorfque  leurs  enfants  en  font  menacés  ; parce  que  leur 
amour  pour  ceux  à qui  ils  ont  donné  la  vie , leur  fait  rcffientir  les  effets  de  la 
crainte  pour  ce  qui  regarde  leurs  enfants , comme  pour  ce  qui  les  regarde  eux- 
mêmes.  Elle  eft  grieve  dans  les  enfants,  lorfqu’ils  ont  lieu  de  les  appréhender 
pour  leurs  peres  & meres;  dans  les  maris,  par  rapport  à leurs  femmes;  dans 
les  femmes , par  rapport  à leurs  maris  ; dans  les  freres  & les  foeurs  , lorfqu’ils 
ont  fujet  de  craindre  ces  maux  les  uns  pour  les  autres;  parce  que  l’étroite  union 
que  ces  perfonnes  ont  entr’elles,  leur  rend  commun  tout  ce  qui  leur  arrive. 

La  crainte  appellée  dans  le  Droit , Mtius  revercnùalis , telle  qu’efl  celle  qu’un 
enfant  a d’offenfer  fon  pere,  un  Sujet  fon  Prince  , éft  plutôt  une  complaifancc 
que  le  devoir  exige , qu’une  efpece  de  contrainte  : c’eft  pourquoi  clic  n’eft  cen- 
fée  une  crainte  grieve,  que  quand  l’offenfe  qu’un  enfant  craint  de  faire  à fon 
pere  , ou  un  Sujet  à fon  Prince , eft  confidérablc  ; que  le  pere  ou  le  Prince  qu’on 
craint  d’offenfer,  a ufé  de  violence  ou  de  mauvais  traitements  , ou  a fait  de 
grandes  menaces  , ou  des  prières  preftantes  & réitérées  , & qu’on  a lieu  d’ap- 
préhender de  leur  part,  parce  qu’ils  ont  coutume  d’exécuter  leurs  menaces. 

La  crainte  refpedivement  grieve  eft  celle  d’un  mal  qui , quoiqu’il  ne  foit 
pas  capable  d’ébranler  un  homme  confiant  & courageux  , peut  cependant 
Jàire  une  très-forte  impreffion  fur  certaines  perfonnes  ; telles  que  font  les  fem- 
mes, les  vieillards , les  enfants,  les  jeunes  perfonnes  fans  expérience,  celles 
qui  ont  peu  d’efprit,  ou  qui  font  naturellement  timides  ; elles  prennent  plus  ai- 
fément  l’alarme  que  d’autres  qui  font  faites  au  bruit , & à qui  il  n’eft  pas  facile 
d’en  impofer.  On  ne  peut  trop  avoir  d’égard  à l’âge,  au  tempérament,  au 
degré  d’efprit , & à la  fenfibilité  de  ceux  qui  prétendent  que  la  crainte  les  a 
déterminés  au  parti  qu’ils  ont  pris.  11  faut  cependant  toujours  que  le  mal 
qu’on  craint,  foit  confidérablc  en  lui-même;  il  faut  auffi  qu’il  foit  probable# 
c’eft-à-dire,  qu’on  ait  un  jufte  fujet  de  l’appréhender.  Ceux  qui  font  les  plus 
grandes  menaces,  font  fouvent  ceux  dont  on  a le  moins  à craindre. 

La  crainte  légère  eft  celle  d’un  petit  mal,  ou  celle  d’un  grand  mal,  mais 
qu’on  appréhende  fans  fondement,  ou  fur  un  fondement  léger. 

La  crainte  eft  jufte  ou  injufte.  La  crainte  jufte  eft  celle  qui  eft  caufée  par 
une  autorité  légitime  ; comme  quand  un  Juge  contraint , par  la  crainte  des  tour- 
ments , un  criminel  à demi  convaincu  , à'confcffer  fon  crime.  La  crainte  injufte 
eft  celle  qui  eft  caufée  par  une  cau^injufte;  telle  eft  celle  que  caufe  un  voleur 
lorfqu’il  préfente  le'piftolet  à la  gorge  d’un  voyageur , pour  l’obliger  à lui  donner 
de  l’argent. 


Digitized  by  Google 


1 


534  DES  CONTRATS 

La  crainte  peut  être  injufte  tant  en  elle-même , qu’en  la  maniéré  de  l’inten- 
ter; telle  ell  celle  que  l’on  a d’un  Particulier  qui  fans  aucune,  autorité  menace 
de  la  mort,  que  l’on  n’a  méritée  par  aucun  crime.  La  crainte  peut  être  injufte 
feulement  dans  la  maniéré  dont  elle  cft  intentée  : par  exemple , un  pere  trouve 
fa  fille  avec  un  libertin  qui  la  corrompt , il  le  menace  de  le  tuer,  s’il  ne  confient 
à la  prendre  en  mariage  ; cette  impreftion  de  crainte  eft  injufte , parce  qu’un 
homme  n’en  peut  tuer  un  autre  de  ion  autorité  privée  : mais  rien  ne  feroit  plus 
jufte  que  la  menace  qu’il  lui  feroit  de  le  déférer  au  Magiftrat,  pour  le  faire 
condamner,  ou  à perdre  la  vie  fi  les  Loix  du  lieu  le  permettent , ou  au  moins 
à doter  celle  qu’il  a déshonorée. 

La  crainte  peut  naître  ou  d’un  principe  intérieur,  ou  d’une  caufe  étrangère; 
& cette  caufe  eft  ou  libre,  ou  néceftaire.  Un  homme  fie  marie,  ou  parce  qu’il 
craint  la  mort,  ou  parce  qu’il  appréhende  d’êtra  damné  , fi  de  fia  concubine  il 
n’en  fait  fa  légitime  époulé;  fa  crainte  vient  de  lui-même.  Un  autre  dans  la 
crainte  d’un  naufrage  fait  vœu  d’époufer  celle  qu’il  a léduite  ou  violée  ; fia 
crainte  naît  d’une  caufe  extérieure  & néceftaire.  Cette  fécondé  efpecc  fie  con- 
fond ordinairement  avec  la  première,  & l’une  & l’autre  s’appellent  caufe  natu- 
relle. Enfin,  un  homme  pour  pviter  le  coup  de  la  mort  qu’un  aflalfin  eft  prêt 
à lui  donner,  s’engage  à prendre  fa  fille  en  mariage;  fa  crainte  vient  d’une 
caufe  extérieure  & libre. 

Enfin , ou  celui  qui  infpire  de  la  terreur  à une  perfonne  fe  propofe  de  la  por- 
ter par-là  à faire  un  tel  Contrat,  ou  il  a un  autre  defTein. 

Ces  principes  fuppofés , nous  difons , I . que  la  crainte  grave  qui  a fait  une  fi 
forte  impreftion  fur  l’efprit  d’un  homme  , qu’elle  ne  lui  a pas  laifle  la  liberté , 
ni  donné  le  temps  de  faire  attention  à l’engagement  qu’il  contraâoit , rend  le 
Contrat  nul  & invalide  ; car  elle  a ôté  à cet  homme  le  libre  confentement  de  fa 
volonté,  en  lui  ôtant  le  loifir de  faire  attention  &.  de  réfléchir  à ce  qu’il  faifoit: 
or  il  ne  peut  y avoir  de  Contrat  valide , où  il  n’y  appoint  de  libre  confentement 
de  la  volonté.  Il  faut  juger  de  cette  crainte  comme  des  mouvements  qu’on  ap- 
pelle primà-primi  ; dans  lefquels  l’homme  n’a  point  de  liberté  par  le  défaut 
de  délibération , ce  qui  l’excufe  de  péché. 

2.  La  crainte  grave  venue  d’un  principe  intérieur,  ou  d’une  caufe  étrangère  , 
néceftaire  & naturelle,  n’annulle  point  par  elle- même,  ni  les  Contrats,  ni  les 
promeftès.  .Par  exemple,  fi  dans  une  maladie  dangereufie,  on  promet  de  don- 
ner une  aumône  aux  pauvres , cette  promeffe  eft  valide,  parce  que  cette  efpece' 
de  crainte  ne  force  & ne  contraint  point  la  volonté;  ainfi  que  nous  le  remarque- 
rons dans  le  Volume  fuivanten  parlant  du  vœu. 

3.  La  crainte  grave  qui  naît  d’une  caufe  libre , mais  jufte , n’annulle  pas  un. 
Contrat , parce  que  celui  qui  contracte  par  cette  crainte , quoiqu’il  parodie  en 

Quelque  manière  agir  malgré  lui , confent  cependant  véritablement  ; il  eft  iibro 
e ne  pas  confentir  ; fia  crainte  eft  volontaire  dans  fa  caufe , il  en  eft  le  principe , 
elle  vient  de  lui  plus  que  de  perfonne,  il  y a donné  fujet;  en  commettant  la 
faute,  ils’cft  fournis  à la  peine  ordonnée  par  les  Loix  , il  a donné  droit  au  Ma- 
giftrat de  l’obliger  par  autorité  fupérteure  de  contracter  ; & c’eft  librement  & 
de  fon  plein  gré  qu’il  prend  ce  parti , pour  éviter  la  peine  qu’il  fubiroit  s’il  y 
manquoit-  Comme  une  pareille  crainte  eu  proprement  caufcc  par  les  Loue,  <5c 
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par  la  niture  de  la  faute  qui  a mérité  une  telle  punition  , on  peut  dire  que  c’eft 
plutôt  une  crainte  qui  provient  d’une  caufe  intérieure,  néceflaire  & naturelle, 
que  d’une  caufe  étrangère  & libre.  Enfin , lorfqu’un  homme  eft  obligé  par  une 
crainte  juftc  à faire  un  Contrat,  il  ne  fouffre  point  d’injuftice,  on  ne  lui  fait  au- 
cun tort,  il  n’a  par  conféquent  aucun  droit  d’en  demander  la  refeifion. 

4.  La  crainte  grieve  injufte  ne  rend  pas  invalide  de  Droit  naturel  tous  les 
Contrats , lorfqu’elle  ne  prévient  pas  l’efprit  de  celui  qui  contracte , de  telle 
maniéré  qu’elle  lui  ôte  entièrement  le  libre  confentement  de  la  volonté  ; parce 
qu’alors  elle  lui  laide  une  liberté  fuffifante  pour  donner  volontairement  & li- 
brement fon  confentement  à cet  engagement.  Quoiqu’il  paroiflë  y avoir  quelque 
chofe  d’involontaire  dans  cette  obligation , elle  eft  cependant  ablblumcnt  vo- 
lontaire : à lâ  vérité,  celui  qui  contrarie , voudrait  ne  le  pas  faire  , s’il  n’étoit 
pas  déterminé  par  la  crainte  à le  vouloir  faire  ; mais  enfin  la  volonté  s’y  réfout 
librement,  plutôt  que  de  fouffrir  le  mal  dont  on  le  menace.  Il  faut  donc  rai- 
fonner  de  cette  efpece  de  crainte,  comme  de  celle  qui  vient  d’un  principe  inté- 
rieur, ou  d’une  caufe  étrangère,  nécedaire  & naturelle,  ou  d’une  caulè  exté- 
rieure , libre  & jufte  : mais  quoiqu’elle  n’annulle  pas  un  Contrat,  elle  autorité 
celui  qu’elle  a engagé  à contracter , à en  demander  la  calfation  en  Jultice. 

5.  Il  y a des  Contrats  faits  par  une  crainte  grave  & injulte , qui  ne  font  pas 
invalides  de  Droit  pofitif,  parce  qu’il  y a plufieurs  Loix  civiles  qui  décident  , 
que  pour  être  déchargé  d’un  engagement  qu’on  a contracté  par  une  crainte 
grave  & injulte,  il  faut  faire  déclarer  le  Contrat  nul  par  une  Sentence  du  Juge  : 
or  l’on  n’auroit  pas  befoin  de  faire  cafter  ces  fortes  de  Contrats,  par  Sentence 
du  Juge,  s’ils  étoient  nuis  de  Droit  pofitif. 

6.  II  y a des  Contrats  qui  étant  faits  par  une  crainte  grave  & injulte  , font 
nuis  & invalides  félon  le  Droit  pofitif,  civil,  & canonique,  qui  demandent 
pour  ces  Contrats  une  liberté  entière  & partâite  ; tels  font  les  mariages , les  fian- 
çailles, les  conftitutions  de  dot,  les  élections  des  Prélats,  les  rélignations  des 
Bénéfices,  la  Profedion  Religieufe , & autres  dont  les  Auteurs  font  mention. 

7.  La  crainte  légère  ne  rend  point  invalides  les  Contrats  ; l’on  ne  peut  de- 
mander la  refeifion  de  ceux  qu’elle  a fait  faire  ; elle  eft  trop  peu  confidérable 
pour  pouvoir  les  annulier.  Fani  timons  jujla  exeufatio  non  tjli  dit  une  des  Ré- 
glés du  Droit.  Ce  ferait  donner  occafion  a un*  infinité  de  procès , fi  on  décla- 
rait nuis  les  Contrats  faits  par  une  crainte  légère , même  injufte.  Cependant  ce- 
lui qui  a fait  faire  un  Contrat  par  une  pareille  crainte,  fi  elle  a été  la  caufe  de 
ce  Contrat , eft  obligé  en  confciencc  à reftituer  tout  le  dommage  qu'il  a caufé 
à celui  qu’il  a contraint  à cet  engagement  ; parce  que  tout  ce  qu’il  a obtenu  de 
lui,  il  l’a  obtenu  injuftement,  & en  failant  tort  à la  perfonne  qu’il  a intimidée. 
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De  l'obligation  que  produifent  les  Contrats. 

L’Obligation  eft  un  lien  par  lequel  on  eft  obligé  à donner,  à faire,  ou  k fouf- 
frir,  ou  à ne  pas  donner,  ou  à ne  pas  faire. 

On  divife  l’obligation  en  naturelle,  civile,  & mixte.  L’obligation  purement 
naturelle , eft  un  lien  de  l’équité  naturelle , qui  oblige  félon  la  confcience  feu- 
lement. Celle  qui  eft  purement  civile  produit  une  action  dans  le  for  extérieur  , 
à caufe  de  quelque  préfomption , quoiqu’elle  n’oblige  pas  en  confcience.  Celle 
qui  eft  mixte  oblige  en  confcience,  & produit  une  aétion  par  laquelle  on  peut 
être  pourfuivi  dans  le  for  extérieur , pour  être  condamné  à y fatisfaire. 

Par  le  mot  Action , on  entend  un  droit  de  pourluivre  en  Jugement,  ce  qui 
nous  eft  dû  , ou  ce  que  nous  prétendons  devoir  nous  être  reftitué. 

Tout  Contrat  qui  a toutes  les  conditions  preferites  par  les  Loix  , oblige  en 
confcience , comme  dans  le  for  extérieur , les  Parties  contractantes  à l'exécuter. 

Il  y a des  Contrats  qui  font  tellement  annullés  par  le  Droit  politif,  qu’ils 
n’obligent  en  aucune  maniéré , s’ils  manquent  des  conditions  preferites  par  les 
Loix  humaines  : tels  font,  par  exemple,  aujourd’hui  les  Mariages  clandeftins. 
Si  la  Loi  ne  défend  un  Contrat,  qu’a  caufe  de  certaines  circonftances  acciden- 
telles, & qui  n’en  touchent  pas  la  fubltance , elle  n’eft  pas  cenfée  l’annuller. 
Ainfi  un  Mariage  célébré  dans  le  temps  de  l’Avent , quoiqu’illicite  , n’eft  pas 
pour  cela  invalide.  Si  la  Loi  défend  un  Contrat  fous  peine  de  nullité , ou  en 
déclarant  qu’il  ne  produira  aucune  obligation  , & qu’on  fera  obligé  de  rendre 
le  profit  qu’on  en  aura  retiré , c’eft  une  preuve  qu’elle  a voulu  l’annuller. 

Le  ferment  fait  pour  affurer  un  Contrat,  qu’a  fait  faire  le  dol,  la  violence, 
ou  quelqu’autre  caufe  mjufte  de  la  part  de  celui  auquel  le  ferment  a été  fait, 
ne  valide  pas  tellement  ce  Contrat  qu’il  ne  pu; (le  pas  être  annuité.  Quelque 
force  qu’ait  un  ferment  pour  obliger,  il  n’empêche  pas  qu’un  Contrat  qu’il  ap- 
puie & qui  eft  nul  de  fa  nature,  ne  foit  toujours  nul,  parce  qu’il  n’eu  change 
pas  la  fubftance. 

Quand  le  Contrat  n’eft  nul  que  par  le  Droit  politif,  le  ferment  le  rend  valide, 
s’il  n’çft  déclaré  nul  par  le  Droit  qu’en  faveur  du  bien  particulier,  parce  que 
chacun  peut  renoncer  à fon  droit  : or  on  eft  ccnfé  avoir  voulu  facrifier  celui 
qu’on  avoit  que  ce  Contrat  fut  nul,  en  l’autorifant  par  la  force  du  ferment.  11 
n’en  eft  pas  de  même  fi  le  Contrat  n’a  été  déclaré  nul  qu’en  vue  du  bien  public, 
auquel  les  Particuliers  ne  peuvent  renoncer. 

Dans  les  Contrats  dont  l’accompliflement  dépend  de  l’événement  d’une  con- 
dition à venir,  toutes  chofes  demeurent  en  fufpens , & au  même  état  que  s’il  n’y 
avoit  pas  eu  de  convention,  julqu’à  ce  que  la  condition  foit  arrivée  : fi  la  con- 
dition n’arrive  pas , la  convention  eft  anéantie.  La  condition  qui  doit  accom- 
plir le  Contrat  étant  arrivée , elle  donne  l’effet  au  Contrat , 6c.  produit  les  chan- 

f ements  qui  en  doivent  fuivre.  Ainfi  dans  une  vente  qui  doit  s'accomplir  par 
événement  d’une  condition , l’Acheteur  n’a  cependant  qu’une  efpérance , fan» 
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aucun  droit  de  jouir  ni  de  prefcrire  ; le  Vendeur  demeure  le  maître  de  la  chofe 
vendue  , & les  fruits  font  à lui.  Mais  la  vente  étant  accomplie  par  l’événement 
de  la  condition , l’Acheteur  devient  en  même  temps  maître  : & ce  changement 
a les  autres  fuites  qui  font  les  effets  de  la  convention. 

Le  Contrat  qui  fe  fait  fous  une  condition  qui  regarde  le  préfent , ou  le  pafle, 
efl  au  moment  même  qu’il  fe  fait , ou  valide  , ou  invalide , félon  que  la  condi- 
tion dont  il  dépend  , efl , ou  n’efl  pas  ; parce  qu’alors  on  ne  peut  pas  dire  que 
le  confentement  des  Contradants  foit  fufpendu.'  Ainfi , par  exemple  , fi  une 
marchandife  efl  vendue  , à condition  que  la  vente  n’aura  lieu  qu’en  cas  que  la 
marchandife  foit  déjà  arrivée  à un  tel  Fort , la  vente  efl  ou  d’abord  accomplie, 
fi  la  marchandife  efl  au  Port  ; ou  d’abord  nulle , fi  elle  n’y  efl  pas.  Et  la  cotW 
vention  n’efl  point  fufpendue  , quoique  ceux  qui  traitent  fous  de  telles  condi- 
tions ignorent  s’ils  font  obligés , ou  non , mais  c’efl  feulement  l’exécution  qui 
efl  fufpendue  , jufqu’à  ce  qu’ils  fâchent  fi  la  condition  efl  arrivée , ou  non. 

Un  Contrat  qui  dépend  d’une  condition  future  , mais  néceflàire  , n’efl  poinc 
fufpendu , & il  a auffi  toute  fa  force  dans  le  temps  même  qu’il  efl  fait , parce 
qu’alors  la  certitude  de  l’événement  rend  la  condition  préfente.  Si  au  contraire 
la  condition  ne  doit  pas  néceflairement  arriver  , le  Contrat  efl  fufpendu  , juf- 
qu’à ce  que  l’on  voie  fi  elle  aura  , ou  elle  n’aura  pas  lieu  : parce  que  jufques  là 
le  confentement  des  Contradants  efl  incertain  : aucun  des  deux  cependant  ne 
peut  fe  rétrader  malgré  l’autre , parce  qu’ils  fe  font  tous  les  deux  engagés  à at- 
tendre l’énénement  de  la  condition  : ainli  ils  ont  l’un  fur  l’autre  un  droit  récipro- 
que de  ne  pouvoir  fe  dédire , qui  ne  peut  £eiïer  que  par  un  accord  mutuel. 

Si  l’événement  ou  raccomplifTemenc  de  la  condition  efl  empêché  par  celui 
des  deux  Contradants  qui  a intérêt  qu’elle  n’arrive  point , foit  qu’elle  dépende 
de  fon  fait  ou  non , la  condition  à fon  égard  fera  tenùe  pour  accomplie  , & it 
fera  obligé  à ce  qu’il  devoir  faire , ou  donner  , ou  fouffrir , au  cas  de  la  condi- 
tion , pourvu  toutefois  que  celui  qui  a empêché  cette  condition , ne  fe  foit  pas 
confervé  le  droit  & la  liberté  de  l’empêcher  : par  exemple  , fi  un  homme 
promet  à un  autre  de  lui  donner  mille  écus  s’il  fe  marie  , il  n’efl  pas  pour  cela 
obligé  de  fe  marier,  afin  d’accomplir  fa  promefîè  & de  lui  donner  cette  fomtne: 
il  faudrait  penfer  autrement , s’il  la  lui  avoic  promife  à condition  qu’il  lui  pro- 
curerait un  mariage. 

Lorfque  la  condition  efl  arrivée  , le  Contrat  de  conditionnel  qu’il  étoit,  de- 
vient abfolu , fans  qu’il  foit  néceflàire  que  les  Contradants  donnent  un  nouveau 
confentement  : parce  qu’alors  le  Contrat  efl  parfait. 

Les  conditions  impoffibles  , ou  déshonnêtes  , annullent  de  droit  naturel  les 
Contrats  auxquels  elles  fonc  ajoutées  , parce  que  de  pareilles  conditions  font 
cenfées  ne  pouvoir  avoir  lieu.  Celles  qui  font  impoffibles  ne  devant  jamais  arri- 
ver, on  ne  peut  être  cenfé  vouloir  en  faire  dépendre  aucune  convention.  Celles 
qui  font  déshonnêtes  ne  pouvant  obliger , ne  peuvent  fonder  aucun  engagement. 
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Tit.  20  , Arr.  2 , à en  faire  preuve  par  témoins , lorfque  la  convention  excede 
la  Tomme  de  cent  livres. 

Si  les  Parties  font  d’accord  de  s’en  tenir  à la  fimple  convention  verbale  , le 
Contrat  de  vente  Sc  d’achat  eft  parlait , dès  le  moment  que  la  convention  eft 
arrêtée  entre  les  Parties  ; quoique  le  prix  n’en  ait  pas  été  payé  , ni  la  chofe 
délivrée  , & qu’il  n’y  ait  point  d’arrhes  données.  Mais  fi  les  Parties  font  con- 
venues que  le  Contrat  foit  rédigé  par  écrit  lôus  feing  privé  , la  vente  eft  par- 
faire , 5c  elles  font  liées  fi-tôt  qu'elles  on  écrit  5c  figné  leur  convention.  Si  elles 
font  convenues  de  paflèr  un  Ade  devant  Notaire , la  vente  n’eft  point  cenfèe 

Kirfàite  que  l’A&e  n’en  ait  été  fait  Sc  figné  par  les  parties , les  témoins , & le 
otaire  : jufqu’à  ce  que  tout  cela  ait  été  ainfi  fait , il  eft  permis  à une  des  Par- 
ties de  le  défifter , 5c  de  rendre  par  ce  moyen  la  vente  nulle.  Si  néanmoins  la 
vente  avoir  été  faite  fous  fignature  privée , 5c  que  les  Parties  fuflënt  convenues 
par  cet  écrit  qu’il  ferait  enfuite  reconnu  devant  Notaire , une  Partie  ne  pourrait 
pas  s’etv  départir  fans  le  confentement  de  l’autre. 

Le  Contrat  de  vente  5c  d’achat  étant  accompli  par  le  feul  confentement  des 
Parties  , quand  elles  font  dans  le  deflèin  de  s’en  tenir  à leur  convention  ver- 
bale, il  devient  alors  obligatoire  de  part  5c  d’autre  : le  Vendeur  eft  obligé  de 
livrer  à l'Acheteur  la  chofe  dans  le  temps  5c  dans  le  lieu  dont  on  eft  convenu  ; 
5c  s’il  ne  la  livre  pas , il  fera  condamné , à l’arbitrage  du  Juge  , aux  domma- 
ges 5c  intérêts  de  l’Acheteur;  5c  l’Acheteur  eft  tenu  de  payer  au  Vendeur  le 
prix  dans  le  terme  porté  par  la  convention.  Le  Vendeur  a alors  une  aâion 
contre  l’Acheteur  pour  fe  faire  payer  le  prix  convenu , 5c  les  dommages  5c  in- 
térêts , s’il  eft  en  demeure  : ôc  h l’Acheteur  étoit  tenu  d’enlever  dans  un  certain 
temps  la  chofe  vendue , 5e  qu’il  ne  l’ait  pas  lait , il  eft  obligé  d’indemniler  le 
Vendeur , fi  pour  conferver  la  chofe  il  a Élit  des  dépenfes  dont  il  n’étoit  pas 
tenu. 

Quoique  le  Contrat  de  vente  foit  accompli  par  le  feul  confentement  des 
Parties , en  forte  que  l’Acheteur  peut  contraindre  le  Vendeur  à la  lui  délivrer  , 
néanmoins  la  vente  n’eft  cenfée  confommée  que  par  la  tradition  réelle  ou  déli- 
vrance de  la  chofe  vendue.  Dans  ce  Royaume  , l’Acheteur  ne  devient  proprié- 
taire incommurable  de  la  chofe  vendue  , que  quand  elle  lui  a été  délivrée  5c 
qu’il  la  poflede  réellement.  Le  Contrat  de  vente  accompli  par  le  feul  confente- 
ment , ne  produit  qu’une  atftion  perfonnelle  pour  obtenir  la  propriété  de  la 
chofe  vendue  ; de  forte  que  fi  la  même  chofe  eft  vendue  à deux  différentes  per- 
fonnes  , celui  qui  en  aura  la  pofleflion  réelle  5c  aduelle  , quoiqu’il  foit  le  der- 
nier Acheteur , fera  préféré  au  premier , 5c  il  en  demeurera  le  propriétaire.  Le 
premier  Acheteur  n’aura  contre  fon  Vendeur  , qu’une  a&ion  en  dommages  5ç 
intérêts. 
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DES  CONTRATS 


Des  chofes  qui  peuvent  fe  vendre. 

TOut  ce  qui  entre  dans  le  commerce  des  hommes  , & peut  être  apprécié  , 
eft  fufceptible  de  vente  ; foit  meubles , foit  immeubles  ; chofes  corporel- 
les, ou  incorporelles , comme  les  fervitudes  , foit  qu’elles  exiftent  dans  la  na- 
ture , ou  qu’elles  ne  confident  que  dans  l’efpérance  ; pourvu  que  les  Loix  n’en 
aient  point  interdit  le  commerce  ; car  il  y a certaines  chofes  dont  la  vente  eft 
défendue. 

Perfonne  ne  doit  ignorer  qu’il  n’eft  pas  permis  de  vendre  ni  d’acheter  les 
chofes  facrées  ; comme  font  les  Sacrements , les  laintes  Huiles  , les  Reliques 
des  Saints , le  droit  de  Patronage.  La  vente  en  ferait  non  feulement  nulle  , 
mais  même  très-criminelle. 

Il  eft  défendu  par  le  Droit  divin , & par  le  Droit  naturel , de  vendre  & d’a- 
cheter les  chofes  <jui  font  mauvail'cs  d’elles-mêmes  , qui  ne  peuvent  fervir  qu’k 
caufer  quelque  préjudice  fpirituel , ou  corporel , au  prochain  ; comme  font  cer- 
tains poifons  qui  ne  fervent  qu’à  tuer  les  hommes  , les  Livres  lalcifs  qui  provo- 

3uent  à l’impureté  & corrompent  le  coeur  de  ceux  qui  les  lifent , les  Tableaux 
ésjjonnêtes , les  Libelles  diffamatoires , les  chanfons , & tout  ce  qui  eft  contre 
l’honneur  & la  réputation  du  Prochain. 

Quant  aux  chofes  qui  quoique  mauvaifes  d’elles-mêmes , peuvent  fervir  à de 
bons  ufages  , comme  font  certains  poifons  qui  entrent  dans  la  compofirion  des 
remedes  ou  qui  font  employés  dans  les  arts  , on  ne  doit  les  vendre  qu’aux  per- 
fonnes  qui  l’on  croit  probablement  n’en  devoir  pas  abufer.  L’on  ne  doit  pas 
même  vendre  les  chofes  indifférentes  d’elles-mêmes  , fi  l’on  prévoit  que  ceux 
qui  les  achètent , veuillent  s’en  fervir  pour  faire  du  mal.  ^ 

Il  n’eft  pas  permis  de  vendre  les  Livres  hérétiques  ou  de  magic  , qu’aux  per- 
fonnes  qui  ont  permiffion  de  les  lire;  & qu’on  croit  vrailémblahlement  n’en  de- 
voir pas  faire  mauvais  ufage.  Le  Vendeur  ne  doit  pas  préfumer  fans  fondement 
& fans  caufe  , ce  mauvais  ufage. 

Il  n’eft  pas  permis  de  vendre  de  la  viande , & d’en  donner  à manger  en 
Carême  , & aux  jours  d’abftinence  , ni  aux  Catholiques  qui  n’ont  pas  permif- 
fion  d’en  ufer , ni  aux  Hérétiques  qui  ne  font  pas  malades  , & qui  ne  peuvent 
être  excufables  de  violer  les  Loix  de  l’Eglife  ; parce  qu’ils  y ont  été  affiijettis 
par  le  Baptême. 

On  ne  peut  vendre  une  fuccefïïon  à écheoir  : cette  vente  ferait  contre  les 
bonnes  moeurs  , elle  induirait  à fouhaiter  la  mort  à autrui. 

Nul  particulier  ne  peut  vendre  les  chofes  qui  appartiennent  au  Public  i 
comme  font  les  places  , les  fontaines  publiques  , les  grands  chemins.  Si  urt 
homme  ignorant  que  ces  chofes  fuflent  publiques  les  avoir  achetées  d’un  autre  , 
le  Vendeur  feroit  obligé  aux  dommages  & intérêts  de  l’Acheteur  qu’il  aurait 
trompé. 

Nous  avons  dit  ci-deflus , qu’on  peut  vendre  des  chofes  qui  ne  tonfifiem  que 


Digitizecf  by  Google 


M 


EN  PARTICULIER. 


54» 


'dans  ttfplr&ncc  , & dont  l'événement  eft  douteux  & incertain  ; comme  l’efpé- 
rance  d’une  pêche , d’un  coup  de  filet  , d’une  chaffe , d’une  navigation  ; & 
quoiqu’il  n’en  provienne  rien,  l’Acheteur  eft  néanmoins  obligé  de  payer  le  prix 
promis.  Mais  dans  ces  cas , fi  le  Vendeur  étoit  la  caufe  que  l’Acheteur  n’a  eu 
aucun  profit , il  feroit  tenu  de  le  dédommager. 

Il  eft  défendu  de  vendre  aux  ennemis  de  l’Etat , des  armes  , des  munitions 
de  guerre  , & de  bouche,  comme  poudre,  plomh,  boulets,  bombes  , bled, 
vin  , & autres  provifions.  ~ , 

Il  eft  défendu  aux  Cabaretiers  par  les  Loix  de  l’Etat  comme  par  les  Loix 
de  TEglife  , de  vendre  du  vin  & de  donner  à boire  & à manger  aux  Habi- 
tants du  lieu,  les  jours  de  Dimanches  & Fêtes  fêtées,  pendant  les  heures  du 
Service  divin. 

On  ne  peut  vendre  les  jours  de  Dimanche  & de  Fête , que  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie , qui  fe  confument  dans  le  jour;  mais  il  n’eft  pas  permis  de  les  éta- 
ler & expofer  en  vente  , pour  les  vendre  publiquement  : on  doit  tenir  les  bouti- 
ques fermées , ou  tout  au  plus  n’en  laiflêr  qu’une  partie  entr’ouverte.  Cela  fuffic 
pour  indiquer  ces  fartes  de  marchandifes  à ceux  que  la  néceifité  engage  à en 
acheter  ce  jour-là.  Pour  les  chofes  qui  ne  font  pas  néceffaires  à la  vie  , il  n’eft 
pas  permis  de  les  vendre  les  jours  de  Dimanche  & de  Fête , même  en  tenant  les 
bou:iques  fermées  ; car  c’eft  faire  le  trafic  ; & le  trafif  eft  défendu  dans  ces 
faints  jours.  Aucune  raifon  ne  peut  excufer  ceux  qui  agiflènt  autrement , & 
qui  oient  mépriler  ouvertement  la  Loi  de  Dieu , & celles  de  l’Eglife  fur 
ce  fujet. 

Les  Curés  doivent  fans  celle  inftruire  leurs  Paroifliens  fur  cette  matière  ; 
comme  fur  la  vente  de  vin  pendant  les  heures  du  Service  divin  ; & s’oppofer 
félon  leur  pouvoir  aux  abus  contraires.  Les  Confeffeurs  doivent  pareillement 
interroger  là-deffus  leurs  Pénitents , & différer  l’abfolution  à ceux  qui  refùferonc 
d’obéir  au  Précepte  de  l’Eglife  fur  cet  article.  Dans  ce  Diocele  où  cet  abus  eft  fi 
commun  , cela  leur  eft  enjoint  à tous. 

Il  y a des  chofes  dont  la  vente  n’eft  pas  abfolument  illicite  ; & n’eft  vicieufe 
& prohibée  , que  quand  on  n’obferve  pas  les  formalités  & folemnités  requifes 
par  les  Loix.  Telles  font  la  vente  des  biens  dépendaats  des  Bénéfices , des  biens 
des  mineurs  , & celle  des  biens  patrimoniaux  des  Villes. 

Celui  qui  a vendu  une  chofe  qu’il  favoit  être  hors  du  commerce  , à un  autre 
qui  en  l’achetant  ignoroit  de  bonne  foi  qu’elle  ne  pût  être  vendue  , n’eft  pas 
obligé  de  livrer  cette  chofe  : il  eft  feulement  tenu  des  dommages  & intérêts  en- 
vers l’Acheteur  ; qui  a une  aftion  contre  lui  pour  répéter  fon  argent. 

On  ne  peut  vendre  le  bien  d’autrui  fans  fon  conléntement  ; parce  qu’on 
ne  peut  donner  à perfonne  plus  de  droit  fur  un  bien , que  l’on  n’en  a foi- 
même. 

Les  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  libre  adminiftration  de  leurs  biens , ne  peu- 
vent vendre;  comme  font  les  infenfés , les  fous  , les  furieux , les  interdits.  Ceux 

3ui  font  condamnés  pour  avoir  commis  des  crimes  capitaux , ne  peuvent  ven- 
te ni  aliéner  leurs  biens  au  préjudice  de  la  confifcation.  Un  héritier  chargé 
d’une  fubftitution  , ne  peut  pas  vendre  le  bien  qu’il  ne  poffede  qu’avec  l’obliga- 
• {ion  de  ie  laiflcr  a celui  qui  lui  eft  fubfticué. 
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Du  prix  des  chofes  vendues , ou  achetées. 

LES  Loix  de  la  Juftice  veulent  qu'il  y ait  de  l’égalité  dans  le  Contrat  de 
vente;  c’eft- à-dire,  qu’il  y ait  une  jufte  proportion  entre  le  prix  & U 
valeur  de  la  choie  qu’on  vend , ou  qu’on  acheté.  L’égalité  ne  s’y  trouvera 
point , fi  le  prix  excede  la  valeur  de  la  choie  , ou  la  choie  la  valeur  du  prix  ; 

« le  Contrat  ne  fera  ni  légitime , ni  félon  la  confcience  : la  vente  & l’achat 
étant  faits  pour  futilité  commune , ils  ne  doivent  pas  être  plus  au  profit  4* 
l’un  que  de  l’autre.  Si  les  Loix  dviies  ôtent  la  liberté  de  fe  pourvoir  en  Juftjc* 
contre  un  Contrat  oit  il  n’y  a pas  léiion  d’outre  moitié  du  juue  prix , c’cft  pour 
éviter  une  infinité  de  procès , de  chicanes  , qui  arriveroient  s’il  y avoit  ouver- 
ture à demander  la  réfolution  d’un  Contrat  pour  toutes  fortes  de  léfions  , <5j 
non  pour  donner  le  droit  d’acheter  ou  de  vendre  les  chofes  plus  ou  moins  qa 'el- 
les ne  valent.  Cette  réglé  elt  pour  le  Barreau , Non  quia  approbat , dit  S.  Au- 
gullin , fcdquia  non  punit  ; mais  elle  ne  peut  fervir  pour  la  confcience.  Par  rap- 

Eort  au  for  de  la  confcience , il  faut  vendre  au  jufte  prix  ; comme  aulfi  donner 
: jufte  prix  de  la  chofe  qu’on  acheté. 

Pour  juger  du  prix  des  chofes  qui  fe  vendent , il  faut  obferver  que  le  prix 
naturel  ou  commun  ne  confifte  pas  dans  un  point  indivifible,  comme  le  prix 
qu’on  appelle  légitime , qui  a été  fixé  par  le  rrince  ou  par  les  Magiftrats  ; mais 
il  a une  certaine  étendue,  parce  qu’il  dépend  du  Jugement  de  plufieura. 
C’en  de  là  qu’on  diftingue  trois  fortes  de  prix  naturels.  Le  premier  eft  le  prix 
rigoureux  , qu’on  nomme  le  plus  haut  prix , parce  que  le  Vendeur  ne  peut  pas 
l’excéder  fans  injuftice.  Le  fécond  eft  le  prix  vil  & U plus  bas  , parce  que  l’A- 
cheteur ne  peut  pas  le  diminuer  fans  injuftice.  Le  troifieme  eft  le  prix  médio- 
cre , moyen  , modéré,  qui  tient  le  milieu  entre  le  plus  haut  & le  plus  bas. 

On  a été  obligé  d’admettre  cette  diftinétion  des  trois  differents  prix  des  den- 
rées & des  marchandées , pour  fup^léer  à la  difficulté  qu’il  y aurait  d’en  fixer 
le  prix  ; dès-là  qu’il  ne  l’eft  pas  par  le  Prince , & que  l’eftimation  en  varie  fui- 
vant  qu’elles  font  rares  ou  communes.  Mais  aulfi  pour  le  régler  au  jufte , & em- 
pêcher que  l’on  ne  le  porte  trop  loin  au-delà  des  bornes  de  fon  étendue  , la 
différence  de  ces  trois  degrés  doit  être  de  peu  de  confequence  ; & elle  doit 
feulement  confifler  dans  une  petite  addition  du  moyen  au  plus  haut  prix  , ou 
dans  une  petite  diminution  du  moyen  au  plus  bas  prix;  de  forte  que  cette  addi- 
tion ou  diminution  ne  foit  pas  capable  doter  l’égalité  qui  doit  fe  trouver  entra 
la  valeur  de  la  chofe  & le  prix  qu’on  en  donne. 

Plulieurs  Auteurs  donnent  dans  ua  exemple  fenfible,  une  réglé  pour  décer- 
ner la  différence  de  ces  trois  degrés  de  prix  d’une  même  chofe.  Le  moyen 
prix  d’une  chofe , difent-ils , eft  de  cent  écus , & le  plus  haut  fera  de  cent  cinq 
ecus , & le  plus  bas  de  quatre-vingt-quinze  écus  ; c’eft-à-dire  , que  li  le  prix 
ptodéré  d’une  chofe  eft  de  vingt  livres , ou  vingt  écus , &c.  le  plus  haut  prix  fera 
plu?  fort  du  vingtième , & le  plus  bas  plus  petit  ou  moins  fort  du  vingtième,  ïy#  . 
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prix  modéré  d’une  étoffe  eft-il  de  vingt  fols  P Le  plus  haut  fera  ordinairement  de 
vingt- un  fols , & le  plus  bas  de  dix-neuf  fol*  ou  environ. 

Il  s’enfuit  de  ces  Maximes , que  le  plu*  haut  & le  plus  bas  prix  d’une 
chofe  fe  règlent  par  rapport  au  moyen  prix  ; & ce  prix  moyen  fe  réglé  fui- 
vant  l’eftimation  qu’en  font  les  perfonnes  éclairée*  & intelligentes  dans  le 
commerce. 

On  doit  fuivre  ces  réglés  fi  juftes , non  feulement  dans  la  vente  de*  marchan- 
dées qui  font  néceffaires  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , mais  auffi  dans  la 
vente  de*  pierreries , des  tableaux , des  fleur*  , des  bijoux  , des  oifeaux , & 
des  autres  chofes  que  les  curieux  recherchent  uniquement  pour  leurs  plaifirs.  Lut 
Juftice  demande  qu’on  ne  les  vende  que  fuivant  quelles  dont  de  bonne  foi  efti- 
mées  communément  par  les  connoiucurs  , par  rapport  aux  circonftances  da 
temps  & des  perfonnes. 

Lorfque  le  Droic  dit  que  la  chofe  vaut  autant  quelle  peut  fe  vendre , cela 
doit  s’entendre , pourvu  quelle  fe  vende  au  jufte  prix.  C’eft  le  fens de  la  Loi  • 

Îui  dans  un  autre  endroit  allure  que  le  prix  des  cnofes  fe  doit  régler  fur  celui 
e leur  eftimation.  Ainfi  ce  prix  ne  dépend  pas  de  la  cupidité  du  Vendeur  ; & 
les  chofes  ne  valent  pas  autant  qu’il  pourroit  les  vendre  , au-delà  de  ce  qu’el- 
les  font  communément  ellimées  par  les  perfonnes  intelligentes  dans  1«  com- 
merce. 

Il  eft  permis , à la  vérité,  aux  Marchands  de  gagner  for  les  marchandifei 

Îu ils  vendent,  mais  c’eft  en  fuivant  les  réglés  luivantes.  i.  Il*  peuvent  dé- 
uire  tous  le*  frais  qu’ils  font  obligés  de  Élire  pour  le  Public  , en  voyages  , 
nourriture  de  domeftiques , loyers  de  maifon  , &c.  2.  Ils  doivent  examiner  ce 
que  les  marchandées  leur  ont  coûté  , & enfuite  gagner  tant  par  livre  fur  la 
vente  de  ces  marchandées  ; ce  gain  fe  doit  communément  régler  par  l’ufage 
& les  coutumes  des  lieux , & le  jugement  des  perfonnes  expérimentées  dans  le 
commerce.  Il  eft  encore  permis  aux  Marchands  , de  profiter  , fans  fraude  , & 
fans  monopole , des  circonftances  qui  font  favorables  pour  faire  plus  eftimer 
leurs  marchandées  dans  un  temps  ou  dans  un  lieu  , qu'elles  ne  le  feraient  dan* 
un  autre  temps  oukdans  un  autre  lieu. 

Il  fiiut  encore  obferver  que  le  prix  commun  des  chofes  augmente  ou  dimi- 
nue , 1 . par  l’abondance  ou  la  dilette  de  la  marchandife.  2.  Par  la  quantité  on 
la  rareté  de  l’argent.  J.  Par  le  grand  ou  le  petit  nombre  des  Acheteurs  & de* 
Vendeurs.  4.  Par  la  maniéré  de  vendre  ; car  on  vend  les  marchandées  plu» 
cher  en  détail , qu’en  gros;  on  vend  moins  cher  à l’encan  , que  dans  les  bouti- 
ques. 5.  Selon  le  plus  grand  ou  le  moindre  befoin  commun  des  Acheteurs  ; car 
on  vend  en  temps  de  guerre  les  armes  plus  cher , qu’en  temps  de  paix.  La 
xaifon  eft , que  l’eftimation  que  font  les  hommes  de*  marchandife*  , changent 
felon  ce»  differente»  circonftance*.  Quant  au  befoin  d’un  ou  deux  Particuliers , il 
ne  doit  pas  faire  augmenter  ou  diminuer  la  marchandée  ; car  les  hommes  ne 
changent  pas  de  fentiment  fur  fit  valeur,  parce  qu’un  ou  deux  Particulier»  en 
ont  plus  ou  moins  de  befoin  ; on  ne  peut  donc  fe  prévaloir  dans  un  achar , de 
la  néceffité  d’un  Particulier , ni  de  l’indigence  d’un  homme  que  le  ficheux  étal 
de  fes  affaires  oblige  de  vendre  fon  bien  ; ni  de  la  fimplicicé  ou  ignorance  du 
Vendeur  , qui  ne  connoic  pa»  la  valeur  de  ce  qu’il  vend. 
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On  commet  une  injuftice  manifefte  , en  rendant  une  marchandife  de  la  qn*: 
üté  portée  par  l’Ordonnance  du  Supérieur , au  deflfus  du  prix  que  le  Supérieur 
y a mis;  & on  eft  obligé  à reftitution.  S’il  n’y  a point  de  prix  fixé  par  le  Prince, 
ou  par  les  Magiftrats , on  doit  vendre  félon  le  prix  naturel  ; & fi  on  ne  le  fait 
pas , on  eft  obligé  à reftituer. 

Ceux-là  pechent  grièvement  contre  la  juftice , qui  vendent  à faux  poids  & 
à fauflfe  mefure  : auffi  ce  péché  eft  crès-expreffémenc  défendu  en  plufieurs  en- 
droits de  l’Ecriture  fainte. 

Quoique  généralement  parlant , il  ne  foit  pas  permis  en  confcience  de  ven- 
dre au  deflus  du  plus  hant  prix , ni  d’acheter  au  deffous  du  plus  bas  prix , il  y 
a cependant  des  cas  où  l’on  peut  vendre  au  deflùs  du  plus  haut  prix  commun , 
fans  être  cenfé  vendre  au-delà  du  jufte  prix. 

Le  premier  eft , quand  celui  qui  vend  une  chofe  fort  utile  à l’acheteur , en 
fouffre  une  diminution  de  gain , & ne  vend  la  chofe  que  parce  qu’on  l’en  prie  i 
il  peut  à raifon  du  gain  ceflant , la  vendre  au  deflfus  du  plus  haut  prix  com- 
mun. Par  exemple  , un  Marchand  qui  étoic  dans  le  deftein  de  ne  pas  vendre  fa 
marchandife  dans  le  temps  qu’on  l’en  prie  , mais  de  la  garder  julqu’au  temps 
auquel  il  jugeoit  probablement  quelle  vaudra  davantage , & qui  ne  la  vend 
qu’à  la  follicitation  de  l’Acheteur,  peut  la  vendre  au  deflfus  du  plus  haut  prix 
quelle  vaut  dans  le  temps  qu’il  la  vend.  La  raifon  eft , qu’il  peut  exiger  un 

Srix  qui  comprenne  fon  dédommagement  & la  valeur  de  la  chofe  qu’il  vend. 

fais  afin  qu’il  n’y  ait  point  d’injuftice  en  cela  , il  faut , i.  qu’il  foit  en  état  & 
ait  véritablement  intention  de  différera  vendre  fa  marchandife  jufqu’au  temps 
où  elle  le  vend  ordinairement  plus  cher.  2.  Qu’il  foit  comme  alluré,  & ait  lieu 
de  croire  probablement  , qu’elle  vaudra  dans  le  temps  qu’il  fe  propofe  de  la 
vendre , autant  ou  peut-être  plus  qu’il  ne  la  vend.  3.  Qu’il  la  vende  même 
quelque  chofe  de  moins  de  ce  qu’il  juge  probablement  qu’elle  vaudra  dans  le 
temps  qu’il  s’étoit  propofé,  à caufede  l’incertitude.  4.  Qu’il  déduifc  furie  prix 
du  temps  où  il  vouloit  différer  de  la  vendre  , le  déchet , la  peine,  les  foins  & 
la  dépenfe  qu’il  aurait  fallu  fupporter  pour  garder  fa  marchandife  jufqu’à  ce 
temps-là  ; car  s’il  n’eft  pas  jufte  qu’un  homme  faffe  plaifir  à fon  préjudice , il 
n’eft  pas  jufte  auffi  qu’il  gagne  plus  fur  fa  marchandife , qu’il  n’auroit  gagné 
s’il  l’avoit  gardée. 

Il  faut  cependant  obferver  , que  ce  premier  cas  n’autoriferoit  pas  à vendre 
plus  cher  fa  marchandife , fi  on  vendoit  à une  perfonne  pauvre  que  le  befoin 
preflant  obligerait  d’acheter  ; & à laquelle  on  ferait  alors  tenu  de  faire  l’au- 
mône , ou  au  moins  de  prêter  gratuitement. 

Le  fécond  cas  eft , lorfqu’on  fouffre  en  vendant,  & que  ce  dommage  provient 
de  la  privation  de  ce  qu’on  vend.  Mais  alors  il  faut  que  le  Vendeur  foit  prié 
de  vendre  pour  faire  plaifir  à l’Acheteur  ; parce  que  l’Acheteur  eft  caufe  de  la 
perte  que  fouffre  le  Vendeur  : car  fi  le  Vendeur  étoic  contraint  de  vendre  par 
la  néceffité  de  fes  affaires,  ou  par  l’ordre  de  la  Juftice,  il  ne  pourrait  pas  ven- 
dre ce  bien  au  deffus  du  plus  haut  prix  commun  dans  le  temps  qu’il  le  vend  ; 
parce  que  celui  qui  eft  obligé  de  vendre  fon  bien  , ne  peut  faire  payer  le  dom- 
ptage qu’il  fouffre , à celui  qui  n'en  eft  pas  la  caufe. 

vendant  une  chofe  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler , au  deflus 
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<hr  plus  haut  prix  commun  , on  ne  la  vend  pas  au  deflus  de  fa  jufte  valeur  & 
de  (on  jufte  prix  ; parce  que  dans  ces  circonftances  Ta  valeur  eft  plus  cllimable  , 
&L  fon  prix  eft  plus  grand. 

Quoique  la  chofe  que  l’on  vend  foie  d’une  plus  grande  uciliré  à l’Acheteur 
ou  qu’elle  lui  faflê  beaucoup  de  piaille , 11  le  Vendeur  en  s’en  privant  ne  fouf- 
fre  pas  du  dommage , il  ne  peut  la  vendre  au  deflus  du  plus  haut  prix  à caufe 
de  l’utilité  dont  elle  eft  à l’Acheteur  ou  du  plaiiir  qu’elle  lui  fait  ; parce  que 
cette  utilité  19c  ce  plaiiir  n’appartiennent  pas  au  Vendeur,  mais  à l’Acheteur.  Le 
Vendeur  peut  néanmoins  accepter  ce  que  l’Acheteur  lui  donne  de  lui-même 
volontairement,  de  bon  gré,  5c  par  pure  reconnoiffance. 

L'attachement  que  le  Vendeur  a pour  la  chofe  qu’il  vend,  l’autorifc  à la 
vendre  à un  plus  haut  prix  ; parce  qu’alors  il  fe  prive  du  plaiiir  ou  de  l’utilité 
qu’il  en  retiroit  ; ce  qui  la  rend  plus  eftimable  : mais  il  faut  remarquer,  i.  que 
le  Vendeur  doit  avertir  l’Ac(feteur,  .de  la  raifon  pour  laquelle  il  lui  fait  payer 
cette  choie  à un  plus  haut  prix  quelle  ne  vaut  par  elle-même.  a.  Que  li  le 
Vendeur  offre  de  lui-même  à vendre  cette  chofe  , il  ne  peut  par  la  raifon  de 
l’attachement  qu’il  y a,  ou  du  dommage  qu’il  fouffre  en  la  vendant,  la  vendre 
plus  cher;  parce  qu’alors  l’Acheteur  n’eft  pas  la  caufe  qu’il  s'en  prive.  J.  Qu’il 
ne  s’agit  pas  ici  des  Marchands  qui  tiennent  boutique  pour  le  Public;  l’affec- 
tion qu’ils  peuvent  avoir  pour  certaines  marchandifes  ne  les  autorife  pas  à les 
vendre  à un  plus  haut  prix , parce  que  leur  profeflion  les  oblige  à ne  vendre 
leurs  marchandifes  qu’au  prix  qu’elles  valenc  par  ellas-mèmes.  4.  Que  l’affe»- 
tion  du  Vendeur  pour  la  chofe  qu’il  vend  , doit  être  modérée  & raifonnable  , 
pour  ne  pas  s’autorifer  par-là  à la  vendre  à un  prix  énorme. 

Quoiqu’il  foit  permis  d’acheter  une  chofe  qui  fe  vend  à l’encan , à un  moin- 
dre prix  qu’elle  ne  vaut  ; ou  de  la  vendre  à un  plus  haut  prix , à caufe  de  l’au- 
torité de  la  Juftice  qui  autorife  le  prix  de  ce  qui  fe  vend  & s’achcte  alors  , il 
faut  cependant  prendre  garde  qu’il  ne  fe  gliffe  dans  ces  occafions  quelque 
fraude  ou  dol  ; comme  de  cacher  les  défauts  de  ce  qui  eft  expofé  en  vente  ; 
d’apofter  de  faux  enchériffeufs  pour  en  augmenter  le  prix  ; de  propofer  à un 
Courtier  de  lui  vendre  dans  le  moment  qu’on  prévoit  qu’il  y aura  peu  d’ Ache- 
teurs , afin  de  lui  faire  tomber  l’adjudication  ; de  convenir  avec  d’autres  , 
d’empêcher  qu’il  n’y  ait  des  enchériffeurs , afin  .que  la  chofe  le  vende  à vil 
prix. 

Le  prix  appelle1  légitime , c’eft  à-dire,  qui  eft  déterminé  par  le  Prince,  ou 
taxé  par  le  Magiftrat,  confiftant  dans  un  point  indivifible,  ne  peut  être  aug- 
menté ni  diminué.  Ainfi  on  commet  une  injuftice  qui  oblige  à reftitution , lorf- 
qu’on  vend  une  chofe  au-delà  de  ce  prix;  ou  qu’on  l’achete  à meilleur  marché  ,• 
fans  avoir  obtenu  aucune  diminution  de  celui  qui  la  vend. 

On  peut  fans  injuftice  vendre  une  marchandife  au  prix  courant  dans  un  lieu 
où  elle  eft  chere,  quoiqu’on  fâche  que  dans  peu  elle  diminuera  de  prix  ; comme 
on  peut  acheter  au  prix  courant  une  chofe  qui  eft  à un  bas  prix  , quoiqu’on 
fâche  que  dans  peu  elle  augmentera.  On  n’eft  pas  obligé  alors  d’avertir  que  le 
prix  va  diminuer  ou  augmenter.  Il  faut  cependant  prendre  garde , de  n’ufer 
"d'aucun  artifice  pour  empêcher  qu’on  ne  le  fâche.  L’on  feroit,  à la  vérité  , une 
a&ion  de  charité  très-louable  4c  très-chrétienne , de  dire  ce  que  l’on  fait  du 
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changement  qnira  arriver  au  prix  de  ce  qu'on  vend  ou  de  ce  qu’on  achète; 
mais  on  n’y  eft  pas  obligé  par  juftice  : on  n’y  efl  même  pas  obligé  par  la  Loi 
de  la  Charité  , en  forte  qu’on  foit  coupable  de  péché  fi  on  ne  parle  pas  de  ce 
changement , parce  que  la  Charité  ne  défend  pas  de  veiller  à lès  intérêts  en 
profitant  du  droit  que  donnent  les  Loix  , quoiqu’un  autre  en  foufire. 

Il  faut  cependant  avouer,  que  ce  feroit  b le  fier  la  Charité  de  vendre  une 
grande  quantité  de  marchandées  que  l’on  fait  à la  veille  de  diminuer , à un  au- 
tre que  cet  achat  ruinera  par  la  perte  que  lui  en  cauléra  le  déchet , fans  le  lui 
faire  connoître  ; car  fi  la  Charité  demande  que  nous  recourions  le  Prochain  qui 
eft  dans  une  extrême  néceftité , dût-il  même  nous  en  coûter  quelque  bien , à 
plus  forte  raifon  demande-t-elle  que  nous  ne  le  lai  fiions  pas  tomber  dans  la 
pauvreté  pour  nous  enrichir. 

On  ne  peut  même  exeufer  d’injuftice,  celui  qui  fachant  que  le  prix  courant 
d’une  marchandée  va  diminuer,  prefleroit  beaucoup  plus  fortement  qu’il  ne 
feroit  fans  cela , un  Acheteur  d’en  prendre  beaucoup  plus  qu’il  n’en  prendroit 
s’il  n’en  étoic  ainfi  p relié  : il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  fachant  l'aug- 
mentation prochaine  de  la  monnoie  dont  le  Public  n’eft  pas  encore  informé  , 
emprunteroit  de  grolfes  fommes  qu’il  n’auroit  pas  empruntées  fans  cette  confi- 
dération.  L’un  & l’autre  doivent  être  regardés  comme  gens  de  mauvailê  foi. 


A qui  appartiennent  les  fruits  d’une  chofe  vendue. 

IL  eft  certain , & tous  les  Auteurs  en  conviennent , que  tous  les  fruits  de  la 
chofe  vendue  appartiennent  à l’Acheteur , lorfqu’il  en  a payé  le  prix  , & 
qu’elle  lui  a été  délivrée  ; parce  qu’il  en  eft  alors  pleinement  le  maître.  Il  faut 
en  dire  de  même , fi  l’Acheteur  adonné  au  Vendeur  fureté  pour  le  paiement; 
cru  fi  ce  dernier  a accordé  à l’Acheteur  un  délai  pour  ne  le  fatisfaire  que  dans 
un  certain  temps. 

Les  Auteurs  avouent  encore  communément , que  tous  les  fruits  pendants  , 

3ui , par  exemple , font  attachés  aux  arbres , appartiennent  à l’Acheteur  en  vertu 
u feul  Contrat , même  avant  le  paiement  du  prix  , & la  délivrance  du  fonds  , 
au  moins  quant  à leur  valeur  au  temps  de  la  vente  , parce  que  les  fruits  font 
une  partie  du  fonds  ; ce  qui  doit  s’entendre  de  tous  fruits  pendants,  foit  qu’ils 
foient  mûrs,  foit  qu’ils  ne  le  foient  pas.  Mais  fi  avant  la  vente  conclue , les 
fruits  ont  été  féparés  du  fonds;  fi  ,par  exemple , le  bled  ou  le  bois  avoient  été 
coupés,  ils  appartiendroient  au  Vendeur,  quoiqu’il  ne  les  eût  pas  fait  encore 
emporter  lors  de  la  vente  de  ce  fonds. 

Nous  avons  dit  que  les  Auteurs  conviennent  communément  que  les  fruits  pen- 
dants appartiennent  à l’Acheteur,  même  avant  le  paiement  du  prix  & la  déli- 
vrance du  fonds , au  moins  quant  à leur  valeur  au  temps  de  la  vente  ; parce  qu’il 
y a quelques  Doéteurs  qui  foutiennent  que  l’augmentation  de  ces  fruits  après  la 
vente,  appartient  au  Vendeur  avant  le  paiement  du  prix  & delà  délivrance 
du  fonds;  par  la  railon , difenc-ils , que  l’Acheteur  n’en  eft  pas  alors  le  maître. 
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Ce  qui  paraît  cependant  étonnant;  car  comment  peut  on  dire  que  les  fleurs 
que  pouffe  un  arbre , (oient  à l’Acheteur  après  la  vente,  & que  les  fruits  ne  lui 
appartiennent  pas? 

Lorfquc  l’Acheteur  n’a  pas  payé  le  prix  de  la  cho£e  vandue , mais  l’a  offert  i 
& que  c’eft  le  Vendeur  qui  eft  en  demeure  pour  la  délivrance,  les  Doéteur* 
difent  encore  communément , que  tous  les  fruits  font  à l’Acheteur;  parce  que  le 
fonds  lui  étant  dû,  les  fruits  qu’il  produit  lui  appartiennent.  En  forte  que  le 
Vendeur  eft  tenu  envers  lui  dans  le  for  de  la  conlcience,  de  tous  les  intérêt» 
foit  intrinfeques,  foit  extrinfeques.  Nous  appelions  intérêts  intrinfeques , le* 
fruits  provenus  de  la  chofe  vendue.  Nous  appelions  intérêts  extrinfeques  , les 
fruits  que  l’induftrie  de  l’Acheteur  en  aurait  retirés,  s’il  eût  fait,  par  exemple, 
rranfporter  cette  chofe  ailleurs  où  il  en  aurait  retiré  davantage  , parce  qu’elle  y 
étoit  plus  chere.  Dans  le  for  extérieur,  le  Vendeur  qui  eft  en  retard  de  délivrer 
ce  qu’il  a vendu , n’eft  tenu  qu’aux  intérêts  intrinfeques , parce  qu’on  a voulu 
par-là  empêcher  une  infinité  de  procès  & de  chicanes. 

L'oit  demande  à qui  appartiennent  les  fruits  d'un  fonds  vendu , lorfque  le 
prix  n’en  a pas  été  payé , & que  l'Acheteur  eft  en  demeure.  Dans  ce  Royaume, 
c’eft  à l’Acheteur  à retirer  les  fruits  d’un  fonds  qu’tl  a acheté  à crédit;  mais  il 
eft  tenu  de  payer  les  intérêts  du  prix  de  ce  fonds , quand  même  par  accident 
il  n’en  aurait  retiré  aucun  fruit;  il  doit , par  exemple , payer  les  intérêts  du  pris 
d’une  maifon  qu’il  a achetée,  quoiqu’il  n’ait  pu  la  louer,  ou  qu’il  l’ait  louée  à 
un  phis  bas  prix  qu’elle  n’aurait  dû  l’être , eu  égard  à fa  yalcur.  Et  en  effet,  le» 
Contrariants  feraient  traités  trop  inégalement,  fi  le  Vendeur  étoit  privé  tout  à 
la  fois,  & du  fonds  qu’il  a vendu,  & des  fruits  qu’il  produit,  & du  prix  qu’il 
devrait  en  retirer;  tandis  que  l’Acheteur  profiterait  de  tout,  fou*  le  prétexte  dt* 
rifque  qu’il  courrait  de  la  perte  du  fonds  qu’il  aurait  acheté  , quoique  (buvenc 
ce  rifque  fut  imaginaire,  comme,  par  exemple , s’il  avoir  acheté  un  pré  , ou 
une  maifon  nouvellement  & folidement  bâtie.  Si  l’Acheteur  avoit  un  pareil 
avantage  , il  lui  ferait  facile  de  payer  dans  peu  d’années  le  fonds  qu’il  aurait 
acheté , avec  le  feul  revenu. 

Ces  intérêts  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  le  gain  ufuraire  que  les  Loix 
défendent;  car  ils  font  donnés  par  forme  de  compenfation , qui  eft  légitime  , 
parce  qu’ils  tiennent  lieu  des  fruits  quc*ie  Vendeur  aurait  retirés , s'il  avoit  eu 
ce  fonds  dont  il  n’a  pas  été  payé.  Mais  il  ne  peut  point  exiger  d’autres  intérêts  , 
même  à raifon  du  lucre  ceflant , ou  du  dommage  naiffant. 

L’intérêt  du  prix  des  immeubles  , & celui  du  prix  des  meubles  ne  font  pa» 
dus  également.  A l’égard  des  meubles , l’intérêt  du  prix  n’en  eft  dû  que  du  jour 
de  la  demande  qui  en  eft  faite  en  Juftice.  Et  à l’égard  des  immeubles , l’intérêt 
du  prix  en  eft  dû , du  jour  que  la  chofe  vendue  a été  livrée  ou  offerte. 

Si  le  Vendeur  avoit  donnék  l’Acheteur  un  certain  temps  pour  payer , il  ne 
lui  ferait  dû  alors  aucun  intérêt , à moins  qu’il  ne  fut  expreftément  convenu 
entre  l’Acheteur  & lui , qu’ils  lui  feraient  payés. 
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£)es  changements  dans  la  chofe  vendue  , & fur  qui 
tombent  la  perte  ou  le  gain. 

IL  arrive  Couvent  qu’avant  que  la  vente  foit  entièrement  confommée,  divers 
événements  changent  l’état  de  la  chofe  vendue , la  rendent  meilleure  , ou 
pire  ; l’augmentent , ou  la  diminuent  ; & qu’elle  périt  même  , ou  par  fa  nature  , 
ou  par  des  cas  fortuits.  Et  comme  ces  changements  caufent  des  gains,  ou  des 
pertes  qui  regardent  différemment,  ouïe  Vendeur,  ou  l’Acheteur,  nous  pofe- 
rons  les  règles  fuivantes. 

Tous  les  changements  qui  arrivent  avant  que  la  vente  (bit  accomplie , re- 
gardent le  Vendeur,  parce  que  la  chofe  eft  encore  à lui , & que  l’Acheteur  n’y 
a aucun  droit.  Et  comme  le  Vendeur  a la  liberté  de  ne  pas  achever  & accom- 
plir la  vente  , fi  la  chofe  fe  trouve  devenue  meilleure , l’Acheteur  a aulli  la 
même  liberté , s’il  arrive  un  changement  qui  la  diminue. 

Tous  les  changements  qui  arrivent  après  que  la  vente  eft  accomplie , regar- 
dent l’Acheteur  ; fi  la  chofe  périt  avant  même  la  délivrance , il  en  fouffre  la 
perte , & eft  toujours  obligé  d’en  payer  le  prix.  Il  profite  auffi  de  tous  les  chan- 
gements qui  la  rendent  meilleure.  Car  après  la  vente,  la  chofe  eft  regardée 
comme  étant  à lui  ; le  Vendeur  n’en  demeure  faifi  que  de  l'on  conlèntemenc,  & 
pour  la  lui  remettre. 

Quoique  l’Acheteur  ne  foit  rendu  proprement  le  maître  qu’après  la  déli- 
vrance , il  ne  lailTe  pas  de  fouffrir  ces  pertes  entre  la  vente  & la  déliyrance.  Car 
le  Contrat  étant  accompli , it  a cet  effet,  que  l’Acheteur  peut  contraindre  le 
Vendeur  à la  délivrance  ; & que  le  Vendeur  ne  poffede  encore  la  chofe  vendue  , 
qu’avec  la  nécelîité  delà  remettre  à l’Acheteur. 

Si  les  changements  qui  diminuent  la  chofe  vendue  ou  la  détruifent,  entre  la. 
vente  &la  délivrance,  arrivent  après  que  le  Vendeur  eft  en  demeure  de  la  dé- 
livrer, il  en  fouffre  ta  perte  ; quand  ils^arrivcroient  fansaucune  faute  de  fa  part  , 
& même  par  des  cas  fortuits.  Et  il  perd  également  la  chofe , & le  prix  qu’il 
doit  rendre  s’il  l’avoit  reçu.  Car  fi  la  délivrance  avoit  été  faite , l’Acheteur 
auroit  pu,  ou  vendre  la  chofe,  ou  autrement  prévenir  la  perte  : & enfin  le 
Vendeur  doit  s’imputer  fon  retardement. 

Si  la  délivrance  étant  retardée  par  le  fait  du  Vendeur  & de  l’Acheteur  , il 
arrive  un  changement  qui  diminue  la  chofe  vendue  ou  qui  la  détruife,  l’Ache- 
teur  ne  pourra  imputer  au  Vendeur  fon  retardement  ; puifqu’étant  lui-même 
en  demeure  ou  par  fon  abfence.  ou  par  quclqu’autre  empêchement,  ou  même 
par  fa  négligence,  il  ne  pourrait  dire  que  le  Vendeur  devoit  lui  avoir  délivré. 
Que  fi  le  Vendeur  ayant  été  en  demeure , il  offre  enfuite  la  délivrance , les  cho- 
fes  étant  entières , & que  l’Acheteur  foit  en  demeure  de  recevoir , ou  qu'au 
contraire  l’Acheteur  ayant  été  en  demeure,  & faifant  enfuite  Tes  diligences,  le 
Vendeur  ne  délivre  point;  les  changements  arrivés  pendant  le  dernier  recar - 
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dement , tomberont  fur  celui  qui  aura  été  le  dernier  en  demeure  ; pourvu  ce- 
pendant que  celui  qui  a été  en  demeure  le  premier , n’eût  pas  été  la  caufe  que 
l’autre  y a été  après  lui  ; parce  qu’ alors  le  retardement  ne  viendroit  que  de  fa  faute. 

Dans  les  ventes  des  chofes  qui  fe  vendent  au  nombre  , au  poids , ou  à la  me- 
fure  , toutes  les  diminutions  & toutes  les  pertes  qui  arrivent  avant  qu’on  ait 
compté  , pefé  , mefuré,  regardent  le  Vendeur;  car  jufques-là  il  n’y  a point  de 
vente  : & les  changements  qui  arrivent  enfuite,  regardent  l’Acheteur. 

Si  unechofe  eft  vendue  à l’eflai  pendant  un  certain  temps,  à condition  qu’elle 
ne  fera  vendue  qu’en  cas  qu’elle  agrée  , tous  les  changements,  & les  profits  , 
ou  pertes  qui  arriveront  avant  ou  pendant  l’elfai , la  vente  n’étant  pas  encore 
accomplie , regarderont  le  Vendeur  , qui  en  eft  encore  le  maître. 

Si  on  a vendu  de  deux  chofes  l’une  , foit  au  choix  du  Vendeur  ou  de  l’Ache- 
teur, & qu’après  la  vente  l’une  des  deux  périllè  pendant  le  délai  réglé  pour  le 
choix , le  Vendeur  doit  l’autre , quand  ce  feroit  la  meilleure  ; car  il  en  doit  une. 
Et  fi  toutes  deux  périflènt , l’Acheteur  ne  laifle  pas  de  devoir  le  prix  d’une;  car 
fans  cet  engagement  le  Vendeur  auroit  pu  fe  défaire  de  l’une  & de  l’autre  ; ainfi 
celle  que  l’Acheteur  devoir  avoir , eft  perdue  pour  lui. 

Dans  les  ventes  dont  l’accompliflèmcnt  dépend  d’une  condition,  fi  la  chofe 
périt  avant  l’événement  de  la  condition , elle  fera  perdue  pour  le  Vendeur, 
quoique  la  condition  arrivât  enfuite;  car  il  étoit  encore  le  maître;  & la  chofe 
étant  périe , il  ne  peut  plus  y en  avoir  de  vente.  Et  enfin  il  étoit  lous- entendu  , 
qu’on  ne  vendoit  que  ce  qui  feroit  en  nature  au  temps  de  la  condition. 

Si  dans  le  même  cas  la  chofe  ne  périt  pas , mais  fe  diminue , & que  la 
condition  arrive  qui  accomplifle  la  vente,  la  perte  fera  pour  l’Acheteur.  Car  le 
Vendeur  a été  obligé  de  lui  garder  la  chofe,  jufqu’à  l’événement  de  la  condi- 
tion : & comme  cet  événement  en  rend  l’Acheteur  le  maître,  il  doit  fou  fin  r de 
cette  perte  ; de  même  qu’il  auroit  profité  des  changements  qui  auroient  pu 
rendre  la  chofe  meilleure. 

Lorfqu’une condition  eft  mife  èn  faveur  de  l’un  des  contraélants , ou  quelle 
peuc  tourner  à fon  avantage , fi  cette  condition  dépend  du  fait  de  l’autre  en 
tout  ou  en  partie , il  n’eft  pas  en  la  liberté  de  celui  qui  doit  l’accomplir  de 
manquer  à cet  engagement,  pour  en  tirer  fon  avantage  au  préjudice  de  celui 
qui  a intérêt  que  la  condition  s’accompliflè.  Ainfi  , par  exemple,  fi  dans  une 
vente  faite  à condition  que  la  délivrance  fe  fera  dans  un  tel  jour  & en  un  tel 
lieu,  il  arrive  cependant  que  la  chofe  augmente  de  prix,  il  ne  dépend  pas 
du  Vendeur  d’annuller  la  venre&  de  garder  ce  qu’il  avoit  vendu,  en  manquant 
de  délivrer  au  jour  & au  lieu  pour  profiter  de  ce  changement  ; car  l’Acheteur 
avoir  intérêt  que  cette  condition  fut  exécutée.  Et  fi  au  contraire  la  chofe  ven- 
due étoit  diminuée  de  prix  , il  ne  dépendrait  pas  de  l’Acheteur  d’empêcher 
l’eflêt  de  la.vente , en  ne  fe  trouvant  pas  au  jour  & au  lieu  où  la  délivrance  de- 
voir être  faite;  car  le  Vendeur  avoit  intérêt  à cette  délivrance.  Ainfi  dans  urtfc 
vente  faite  à condition  que  fi  l’Acheteur  ne  paie  au  terme,  la  vente  fera  réfo- 
lue  ; s’il  arrive  cependant  que  la  chofe  diminue  de  prix,  il  ne  dépend  pas  de' 
l’Acheteur  d’annuller  la  vente  faute  de  paiement , pour  éviter  de  prendre  la' 
chofe  & de  fouflrir  la  perte  ; car  cette  condition  étoit  en  faveur  du  Vendeur  , ôC 
non  de  l’Acheteur. 
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Il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  changements  qui  arrivent  aux  choies  ven- 
dues fous  condition , les  fruits  & les  revenus  quelles  peuvent  produire.  Car  il» 
appartiennent  toujours  à celui  qui  fe  trouve  maitrc  de  la  chofe  au  temps  qu’il* 
fc  recueillent  ; quoiqu’il  fe  trouve  que  par  l’événement  de  la  condition  , il  n’en 
.foit  pas  le  maître.  C'eil  pourquoi  dans  les  ventes  dont  l’accompliflèment  dé- 
pend d’une  condition , les  fruits  font  cependant  acquis  au  Vendeur;  encore  que, 
fï  la  condition  qui  doit  accomplir  la  vente,  arrive , la  perte  & le  gain  qui  peu- 
vent cependant  arriver  par  les  changements  de  la  chofe  vendue,  foient  pour 
l’Acheteur.  Et  dans  les  ventes  accomplies , & qui  peuvent  être  réfolues  par  l’é- 
vénement d’une  condition  , les  fruits  font  cependant  acquis  à l’Acheteur  ; en- 
core que  fi  la  condition  arrive  qui  réfout  la  vente,  la  perte  3c  le  gain  qui  peu- 
vent Cuivre  des  changements  de  la  chofe  vendue , foient  pour  le  Vendeur  ; parce 
que  dans  tous  ces  cas , les  changements  de  la  chofe  regardent  celui  qui  doit  en 
être  le  maître  après  raccompliffement  de  la  condition  ; 3c  il  doit  l'avoir  alors 
dans  l’état  où  elle  fe  trouve.  Mais  les  fruits  3c  les  autres  revenus  qui  étoient 
échus  avant  l’événement  de  la  condition,  ayant  été  féparés  de  la  chofe  ven- 
due , ils  demeurent  acquis  à celui  qui  en  étoit  alors  le  maître. 

S’il  y a quelque  convention  dans  le  Contrat  de  vente,  qui  déroge  aux  réglés 
précédentes,  3c  qui  oblige  ou  le  Vendeur  ou  l’Acheteurà  fouffrir  la  perte  qui 
naturellement  ne  le  regardoit  point,  il  faut  s’en  tenir»  la  convention;  car  cha- 
cun peut  renoncer  à ce  qui  efb  à fon  avantage. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réglés  qui  regardent  les  changements  de  la  chofe  ven- 
due, que  pour  juger  qui  doit  avoir  le  gain  ou  fouffrir  la  perte,  il  faut  confidé- 
rer  quelle  eft  la  chofe  vendue , 3c  ce  qui  entre  dans  la  vente  ; fi  la  vente  eft  ac- 
complie, ou  non  ; fi  elle  eft  pure  3c  fîmplc,  ou  conditionnelle  ; fi  étant  accom- 
plie , elle  eft  enfuite  rélolue  ; s’il  y a du  retardement  à la  délivrance;  fi  quelque 
faute  a donné  lieu  au  changement  ; 3c  les  aucres  circonftances , pour  connoître 
par  l’étac  des  chofes , qui  étoit  le  maître  lors  du  changement  ; ou  qui  tant  être 
le  maître , doit  fouffrir  la  perte  ou  avoir  le  gain. 


Des  obligations  de  l’Acheteur  & du  Vendeur . 

L Es  principales  obligations  de  l’Acheteur  font,  I.  de  payer  au  Vendeur  le 
prix  entier  de  la  chofe  vendue  au  temps  convenu,  a.  De  reftituer  au  Ven- 
deur ce  qu’il  ne  lui  a pas, donné  du  jufte  prix  de  la  chofe  vendue , s’il  l’a  ache- 
tée moins  qu’elle  ne  vaut.  J.  Si  le  Vendeur  en  ignore  le  prix  , de  l’avertir 
qu’elle  doic  être  eftimée  davantage , foit  en  lui  difant  généralement  qu’elle 
vaut  plus  ; ou  même , s’il  eft  néceffaire , en  fixant  fon  jufte  prix , quoiqu’il  puiffs 
affigner  le  prix  le  plus  bas  auquel  il  peut  l’acheter,  Ainu  celui  qui  acheteroic 
d'un  Payfan  un  diamant  que  ce  dernier  vendroit  à vil  prix,  feroit  obligé  à lui 
reftituer  le  lurplus,  félon  la  jufte  valeur  du  diamant.  Mais  celui  qui  acheteroit 
une  chofe  au  prix  qu’elle  eft  communément  eftimée , ne  feroit  pas  tenu  d’en 
découvrir  au  Vendeur  certaines  qualités  & propriétés  qu’il  lui  connoîc  feu!  » 
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& qni  en  augmentent  le  prix;  parce  qu’alors  la  connoiflànce  particulière  qu’a 
cet  Acheteur,  ne  doit  pas  lui  nuire.  Un  homme,  par  exemple,  qui  acheteroit 
d’un  autre  des  herbes  que  l’on  donne  communément  à manger  aux  beftiaux , 
mais  dont  il  connoît  en  particulier  la  vertu,  n’eft  pas  obligé  de  faire  part  au 
Vendeur  de  cette  connoiflànce.  L’Acheteur  n’ell  pas  obligé  de  faire  connoîtrc 
au  Vendeur  combien  la  choie  qu’il  vend  eft  précieul'e , ft  c’eft  le  Vendeur  lui- 
même  qui  s’cft  déterminé  à la  vendre.  4.  L’Acheteur  ne  doit  point  le  préva- 
loir de  la  néceflité  du  Vendeur,  pour  acheter  de  lui  les  choies  à moindre  prix 
quelles  ne  valent.  5.  Dans  tous  les  cas  où  une  vente  peut  être  réfolue  , l’Ache- 
teur eft  tenu  envers  le  Vendeur,  de  prendre  foin  de  la  chofe  qu’lia  achetée  & 
qui  lui  a été  délivrée , & de  répondre  de  la  détérioration  où  un  fonds  fe  pour- 
roit  trouver  par  fa  faute  lors  de  la  réfolution  de  la  vente.  Il  y a cette  différence 
entre  la  réfolution  , & la  nullité  d’une  vente  ; que  la  nullité  fait  qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  de  vente;  & que  la  réfolution  fait  ceflèr  la  vente  qui  avoit  été  accom- 
plie ; mais  ne  fait  pas  quelle  n’ait  point  été , quand  même  elle  ferait  réfolue 
par  la  volonté  da  Vendeur  & de  l’Acheteur.  Pour  favoir  quelles  font  les  cau- 
ièsqui  font  réfoudre  les  ventes,  il  faut  lire  les  Jurifconfultes  & les  Auteurs  qui 
ont  traité  cette  matière. 

Le  Vendeur  doit,  1 . délivrer  à l’Acheteur  la  chofe , conformément  aux  con- 
ventions qu'ils  ont  faites  enfemble.  2.  Conferver  la  choie  vendue  tandis  qu’elle 
eft  entre  fes  mains  , comme  fi,c  etoit  fon  bien  propre.  3.  Annuller  la  vente,  s’il 
a employé  la  force , la  crainte  , le  dol  ; ou  réparer  félon  l’équité  , le  dommage 
qu’il  a caufé  à l’Acheteur.  4.  Faire  counoirre  les  défauts  eflèntiels  de  la  choie 
lorfqu’ils  font  cachés  & qu’ils  ne  parotfiènt  pas  au  dehors , quand  même  l’A- 
cheteur ne  l’exigerait  pas  de  lui  : fur-tout  fî  celui-ci  en  peut  fouffrir  quelque 
dommage;  s’ils  rendent  la  chofe  vendue  inutile,  ou  nuifible  , pour  l’ufage  au- 
quel elle  eft  deftinée  , & s’ils  expolent  l’Acheteur  à quelque  danger. 

Nous  difons  que  le  Vendeur  doit  découvrir  les  défauts  eflèntiels  de  la  chofe 
vendue  , lorfqu’ils  font  cachés  ; parce  qu’il  n’y  eft  pas  tenu , fi  ces  defauts  font 
notoires;  c’ell-à-dire , s’ils  fe  peuvent  facilement  apperce voir  par  l’Acheteur  s 
par  exemple  , lorfqu’ün  cheval  eft  boiteux  : alors  fi  l’Acheteur  fe  trompe , & s’il 
en  fouffre  après  l’avoir  acheté  fans  l’avoir  bien  confidéré , c’cll  fa  propre  faute  , 
& il  ne  doit  s’en  prendre  qu’à  lui. 

Cette  décifion  fuppofè,  1.  que  l’Acheteur  foit  en  état  de  reconnoître  le  dé- 
faut de  la  chofe  qu’il  a achetée  ; car  s'il  a la  vue  foible , ou  s’il  eft  aveugle , de 
forte  qu’il  ne  puiflë  remarquer  ce  défaut,  le  Vendeur  doit  le  lui  déclarer. 
S.  Que  l’Acheteur  foit  un  homme  entendu  ; car  il  n’eft  pas  permis  d’abufer  de  la 
fimplicitédu  Prochain.  3.  Que  ce  défaut  ne  doive  pas  expofer  l’Acheteur  à un 
péril  évident.  4.  Que  le  Vendeur  n’ufe  pas  de  fraude , pour  empêcher  que  l’A- 
cheteur ne  s’apperçoive  du  défaut  de  la  chofe,  parce  qu’alors  il  eft  caufe  que 
ce  dernier  ne  peut  pas  le  connoître. 

Si  les  défauts  de  la  chofe  vendue  font  tels  , que  l’Acheteur  ait  pu  les  connoî- 
tre & s’en  rendre  certain  ; comme  fi  un  héritage  eft  fujet  à des  débordements  ; 
fi  une  maifon  eft  vieille,  fi  les  planchers  en  font  pourris,  fi  elle  eft  mal  bâtie  , 
l’Acheteur  ne  pourra  fe  plaindre  de  ces  fortes  de  défauts , ni  des  autres  fem- 
biabies  ; parce  que  la  chofe  lui  eft  vendue  telle  qu’il  la  voit- 
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La  proteftation  que  fait  le  Vendeur'  à l’Acheceur  , qu’au  cas  que  la  choie 
qu’il  vend  ait  quelque  défaut  fccret,  il  ne  veut  pas  en  être  garant,  ne  le  dif- 
penfe  pas  de  reftituer  à l’Acheteur  le  dommage  qu’il  a fouffert , fi  le  défaut  eft 
effentiel  & que  le  Vendeur  l’ait  connu  ; mais  fi  le  Vendeur  ne  favoit  pas  que  U 
cliofe  qu’il  vendoit,  eût  des  défauts  eflfentiels  , parce  qu’il  ne  les  connoilToit  pas 
allez  , il  n’eft  obligé  à aucune  reftitucion  ; pourvu  qu’il  avertifle  de  bonne  foi 
l’Acheteur  qu’il  n’en  garantit  pas  les  défauts , parce  qu’il  ne  la  connoît  pas 
allez;  & pourvu  qu’il  ne  la  vende  que  fon  jufte  prix  , eu  égard  aux  rifques  que 
court  l’Acheteur  qui  l'achete  dans  ces  circonllances;  car  s’il  la  vendoit  au  delîus 
de  la  julle  valeur,  il  feroit  obligé  de  reftituer  à l’Acheteur  le  furplus  du  jufte 
prix.  La  grande  réglé  que  doivent  fuivre  les  Vendeurs  qui  ont  de  la  probité,  & 
de  l’horreur  de  l’injuftice , c’eft  d’être  de  bonne  foi. 

Si  le  Vendeur  a déclaré  quelque  qualité  de  la  chofe  vendue  , outre  celle* 
qu’il  doit  garantir  naturellement , & que  Cette  qualité  fe  trouve  manquer , ou 
que  même  la  chofe  vendue  fe  crouve  avoir  des  défauts  Contraires  , il  faudra  juger 
de  l’effet  de  la  déclaration  du  Vendeur,  par  les  circonllances  dé  la  conlequence 
des  qualités  qu’il  aura  exprimées , de  la  connoiffance  qu’il  pouvoir  ou  dévoie 
avoir  de  la  vérité  contraire  à ce  qu’il  a dit,  de  la  manière  donc  il  aura  engagé 
l’Acheteur;  & fur-tout  il  faudra  confidérer  fi  ces  qualités  ont  fait  une  condition  , 
fans  laquelle  la  vente  n’eût  pas  été  faite.  Alors,  félon  les  circonllances  , ou  la. 
vente  fera  réfolue  , ou  le  prix  diminué , & le  Vendeur  tenu  des  dommages  , 
s’il  y a lieu.  Mais  fi  le  Vendeur  a feulemenc  ufé  de  ces  exprellions  ordinaires 
aux  Vendeurs,  qui  louent  vaguement  ce  qu’ils  veulent  vendre , l’Acheteur 
n’ayant  pas  dû  prendre  fes  mefures  fur  des  exprelfions  de  cette  nature,  il  ne 
pourra  faire  réfoudre  la  vente  fur  un  tel  prétexte. 

A l’égard  des  défauts  accidentels  de  la  chofe  qu’on  vend  , on  n’eft  pas  obligé 
à la  rigueur  de  les  déclarer,  à moins  qu'on  ne  foit  interrogé;  pourvu  qu’on  ne 
la  vende  pas  plus  quelle* ne  vaut,  eu  égard  à ces  défauts.  Nous  appelions  ici 
défauts  accUcntcls , ceux  qui  diminuent  peu  de  l’utilité,  ou  commodité  que 
l’Acheteur  peut  raifonnablemenc  efpérer  de  la  chofe  qu’il  acheté;  qui  ne  la  lui 
rendent  pas  nuifible  ; qui  ne  l’expofent  à aucun  danger.  Si  on  étoir  obligé  de 
déclarer  ces  fortes  de  défauts  aux  Acheteurs , on  anéantiroit  le  commerce  qui 
fait  fubfifter  les  Etats.  Cependant  fi  on  a furvendu  une  chofe  qui  ait.des  défauts 
accidentels , on  eft  obligé  de  reftituer  à l’Acheteur  le  furplus  de  la  jufte  valeur 
de  cette  chofe  , parce  que  ce  furplus  n’appartient  au  Vendeur  par  aucun  titre. 

Comme  il  n’eft  pas  polfible  de  réprimer  toutes  les  infidélités  des  Vendeurs, 
& que  les  inconvénients  feroient  trop  grands  de  rêfoudre  ou  troubler  les  ventes 
pour  toutes  fortes  de  défauts  des  chofes  vendues,  on  ne  confidcreque  ceux 
qui  les  rendent  abfolument  inutiles  à l’ufage  pour  lequel  elles  font  en  com- 
merce , ou  qui  diminuent  tellement  cet  ufage  , ou  le  rendent  fi  incommode  , 
que  s’ils  avoient  été  connus  à l’Acheteur,  il  n’auroit  point  acheté  du  tout , ou 
n’auroit  acheté  qu’à  un  moindre  prix.  Ainfi , par  exemple , une  poutre  pour- 
rie eft  inutile  à fon  ufage  : un  cheval  poulïif  rend  moins  de  fervice,  & l’ufage 
en  cil  trop  incommode.  Or  ces  défauts  fuffilént  pour  réfoudre  une  vente.  Mais 
fi  un  cheval  eft  feulement  dura  l’éperon,  ce  défaut  ne  fera  aucun  changement. 
En  général,  il  dépend  ou  des  ufages , s’il  y en  a , ou  de  la  prudence  du  Juge  , 
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dedifcemer  par  la  qualité  des  défauts,  fi  la  vente  doit  être  réfolue,  ou  le  prix 
diminué;  ou  s’il  ne  faut  point  avoir  d’égard  au  defaut. 

Quoique  les  défauts  de  la  chofe  vendue  fuffent  inconnus  au  Vendeur,  l’Ache- 
teur peut  faire  réfoudre  la  vente , ou  diminuer  le  prix  , fi  ces  défauts  font  tels 
•qu’ils  y donnent  lieu.  Car  comme  on  n’achete  une  chofe  que  pour  fon  ufage , fi 
quelque  défaut  empêche  cet  ufage  ou  le  diminue , le  Vendeur  ne  doit  pas  profi- 
ter d’une  valeur  que  paroifioit  avoir,  & que  n’a  voit  pas  ce  qu’il  a vendu. 

Dans  ce  même  cas  où  les  défauts  de  la  chofe  vendue  ont  été  inconnus  ati 


Vendeur,  il  fera  tenu  non  feulement  de  reprendre  la  chofe  ou  de  diminuer  le 
prix  , mais  au  (fi  de  défintéreflèr  l'Acheteur  des  frais  où  la  vente  aurait  pu  l’en- 

Œ;  comme  des  dépenfes  pour  les  voitures , des  droits  d’entrée,  ou  autres 
ibles. 


Si  le  Vendeur  avoit  connu  les  défauts  de  la  chofe  vendue  , il  ne  ferait  pas 
feulement  tenu  des  dommages,  fuivant  ce  qui  vient  d’être  dit;  mais  il  répon- 
drait de  plus  des  fuites  que  le  défaut  de  la  chofe  aurait  caufées.  Ainfi  celui  qui 
aurait  vendu  un  troupeau  de  moutons  qu’il  favoit  être  infêélé  d’un  mal  conta- 
gieux , fans  l’avoir  déclaré , ferait  tenu  de  la  perte  d’autre  bétail  de  l’Acheteur , 
que  ce  mal  contagieux  aurait  infc&é  : & il  en  ferait  de  même,  fi  le  Vendeur 
etoit  obligé  de  connoître  les  défauts  de  la  chofe  vendue  , quoiqu’il  prétendît 
les  avoir  ignorés;  comme  fi  un  Architeéle  qui  fournit  les  matériaux  pour  un 
bâtiment,  y en  avoit  mis  de  mal  conditionnés , il  ferait  tenu  du  dommage  qui 
en  arriverait. 


Si  le  défaut  de  la  chofe  vendue  donne  lieu  à la  rédhibition  & réfolution  de 


la  vente,  le  Vendeur  & l’Acheteur  doivent  être  remis  au  même  état  que  s’il 
n’y  avoit  point  eu  de  vente.  Le  Vendeur  doit  rendre  le  prix  & les  intérêts,  & 
rembourfer  à l'Acheteur  ce  qu’il  a débourré  pour  la  conlèrvation  de  la  chofe 
vendue , & pour  les  autres  fuites  de  la  vente.  L’Acheteur  doit  rendre  la  chofe 
au  Vendeur,  avec  tout  le  profit  qu’il  en  a tiré.  En  un  mot,  toutes  chofes  doi- 
vent être  remifes  en  entier  de  pan  & d’autre  réciproquement. 

Tous  les  changements  qui  arrivent  à la  chofe  vendue  après  la  vente  & avant 
la  rédhibition , foit  que  la  chofe  périffe,  ou  diminue , fans  la  faute  de  l’Ache- 
teur & des  perfonnes  dont  il  doit  répondre,  regardent  le  Vendeur  qui  doit  la 
reprendre  : & aullî  il  profite  des  changements  qui  la  rendent  meilleure. 

On  appelle  rédhibition , la  réfolution  de  la  vente  à caufe  de  quelque  défaut  de 
la  choie  vendue , qui  foit  tel  qu’il  fuffiie  pour  obliger  le  Vendeur  à la  repren- 
dre , & pour  annuller  la  vente. 

Le  Vendeur  ert  obligé  d’expliquer  clairement  Sc  nettement  quelle  eft  la 
chofe  vendue , en  quoi  elle  confille , fes  qualités , fes  défauts , & tout  ce  qui 
peut  donner  fujet  à quelque  erreur , ou  mal-entendu.  Et  s’il  y a dans  fon  expref- 
iion  de  l’ambiguité,  de  l’oblcurité,  ou  quelqu'autre  vice,  l’interprétation  s’en 
fait  contre  lui. 


Celui  qui  a vendu  une  chofe  pour  l’autre , une  vieille  pour  neuve , une 
moindre  quantité  pour  celle  qu’il  a exprimée;  foit  qu’il  ait  ignoré  le  défaut, 
ou  qu’il  l’ait  connu,  eft  tenu,  ou  de  reprendre  la  chofe,  ou  d’en  diminuer  le 
prix;  il  eft  audi  tenu  des  dommages  que  l’Acheteur  a fouflferts. 

Si  de  plufieurs  chofes  qui  s’afiortiflênt,  comme  les  pièces  d’une  tapiflerie  , 
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Jes  chevaux  d'un  attelage , & autres  chofes  femblablcs , l’une  fe  trouve  avoir 
des  défauts  fuffifants  pour  réfoudre  la  vente,  elle  1er  a réfolue  pour  le  tout  : car 
il  eft  également  de  l’intérêt  du  Vendeur,  & de  l’Acheteur,  de  ne  pas  dépareil- 
ler ces  ïortes  de  chofes. 

L’Acheteur  évincé , ou  troublé , ou  en  péril  de  l’être  , a fon  recours  contre 
le  Vendeur  qui  doit  le  garantir;  c’eft-à-dire , faire  cefler  les  évitions , & les 
autres  troubles.  On  appelle  éviction , la  perte  que  foulîre  l’Acheteur  de  la  chofé 
Vendue,  ou  d’une  partie,  par  le  droit  d’un  tiers.  On  appelle  autres  troubles  , 
ceux  qui , fans  toucher  à la  propriété  de  la  chofe  vendue,  diminuent  le  droit 
de  l’Acheteur  ; comme  fi  quelqu’un  prétend  fur  un  fonds  vendu  un  droit  d’ufu- 
fruit , une  rente  foncière  , une  fervitude , ou  d’autres  chofes  femblables  , qui 
n’auroient  point  été  énoncées  dans  la  vente. 

Le  Vendeur  ne  doit  aucune  garantie  pour  les  pures  voies  de  faic,  les  cas 
fortuits , & les  faits  du  Prince. 

Comme  la  garantie  eft  une  fuite  du  Contrat  de  vente,  il  y a une  première 
cfpece  de  garantie  naturelle , qu’on  appelle  garantie  de  droit-,  parce  que  le 
Vendeur  y eft  obligé  de  droit,  quoique  la  vente  n’en  exprime  rien.  Et  comme 
on  peut  augmenter,  ou  diminuer  les  engagements  naturels  par  les  conventions, 
il  y a une  ïeconde  efpece  de  garantie , qui  eft  la  conventionnelle,  telle  que  le 
Vendeur  & l’Acheteur  veulent  la  régler. 

La  garantie  de  droit,  ou  naturelle , eft  la  fûreté  que  doit  tout  Vendeur  pour 
maintenir  l’Acheteur  en  la  libre  pofteflion  & joui  fiance  de  la  chofe  vendue,  & 
pour  faire  ceftèr  les  évitions  & les  autres  troubles  de  la  part  de  quiconque  pré- 
tendrait fur  la  chofe  vendue,  ou  un  droit  de  propriété,  ou  autre  quelconque 
par  où  le  droit  de  propriété  qui  doit  être  naturellement  acquis  par  la  vente  , 
fut  diminué.  Le  Vendeur  eft  oblige  à cette  garantie , quoiqu’il  n y en  ait  point 
de  convention. 

La  garantie  conventionnelle  eft  la  fûreté  que  promet  le  Vendeur  , laquelle 
eft  plus  ou  moins  étendue  que  la  garantie  de  droit , félon  qu’il  a été  convenu. 
Ainfi  on  peut  ajouter  à la  garantie  de  droit,  comme  on  peut  la  reftreindre. 
Ces  conventions  (ont  fondées  foit  fur  ce  que  le  prix  de  la  vente  eft  plus  ou 
moins  haut,  foit  fur  d’autres  vues,  foit  fur  ce  qu'on  n’achete  en  effet  que  ce  qui 
eft  vendu  , & tel  que  le  Vendeur  veut  le  garantir. 

Le  Vendeur  ne  peut  être  déchargé  de  la  garantie  de  fes  faits,  même  par  une 
convention  expreflè;  car  il  ferait  contre  les  bonnes  mœurs  qu’il  pût  manquer 
de  bonne  foi. 

Si  outre  la  garantie  naturelle  & la  conventionnelle , il  y a quelque  coutume 
& quelque  ufage  des  lieux  qui  réglé  quelque  maniéré  de  garantie,  le  Vendeur 
en  fera  tenu. 

11  y a des  troubles  qui  de  leur  nature  réfolvent  la  vente;' comme  fi  l’Acqué- 
reur eft  évincé  par  le  Propriétaire.  Il  y en  a d’autres  qui  de  leur  nature  peuvent 
ou  réfoudre,  ou  ne  pas  réfoudre  la  vente , félon  les  circonftances.  Ainfi  une  ac- 
tion hypothécaire  ne  rélout  pas  la  vente,  fi  le  Vendeur  ou  l’Acheteur  acquittent 
la  dette;  mais  fi  l’héritage  eft  adjugé  aux  créanciers,  la  vente  eft  réfolue.  Dans 
tous  ces  cas,  foit  que  la  vente  fubfifte,  ou  quelle  fok  réfolue,  le  Vendeur  doit 
des  dommages  & intérêts  félon  l’eftét  du  trouble. 
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Si  la  vente  e(l  réfolue  par  une  éviction,  le  Vendeur  cft  tenu  de  rendre  le  p ix  , 
& d’indemnifer  l’Acheteur  des  dommages  & intérêts  qu’il  en  fouff.e;  ainti  que 
nous  allons  l’expliquer. 

Si  la  chofe  vendue  elt  au  même  état  & de  la  même  valeur  au  temps  de  l’évic- 
tion , qu’au  temps  de  la  vente , le  Vendeur  n’elt  tenu  que  de  rendre  le  prix  qu’il 
avoit  reçu,  les  frais  de  l’expédition  du  Contrat,  ceux  de  la  prife  de  poffelfion  , 
& les  autres  dommages  & intérêts , s’il  y en  a ; comme  li  l’Acquéreur  d’un  hé- 
ritage dont  il  eit  évince,  en  avoic  payé  un  droit  de  lods  & ventes. 

Si  au  contraire  la  chofe  vendue  efi  détériorée  ou  diminuée , ioic  par  fa  na- 
ture, comme  une  vieille  maifon;  ou  par  un  cas  fortuit,  comme  fi  un  déborde- 
ment a entraîné  une  partie  d’un  héritage  ; ou  fi  la  chofe  étanc  en  même  état , la 
valeur  en  efl  diminuée  par  l’effet  du  temps  ; dans  cous  ces  cas  & autres  fembla- 
bles  , où  la  chofe  vaut  moias  au  temps  de  l'éviction  que  le  prix  que  l’Acheteur 
en  avoit  donné , il  ne  pourra  recouvrer  contre  le  Vendeur  que  la  valeur  préfente 
lorfqu’il  efl  évincé;  parce  que  ce  n’eft  qu’en  cette  valeur  préfente  que  confifte 
la  perte  qu’il  fouffre  ; & comme  la  diminution  qui  avoit  précédé  regardoic  l’A- 
cheteur , il  ne  doit  pas  profiter  de  l’éviétion. 

Mais  fi  la  chofe  fe  trouve  valoir  plus  au  temps  de  l’éviétion  qu’au  temps 
de  la  vente,  le  prix  en  ayant  été  augmenté  par  l’effet  du  temps,  le  Vendeur 
fera  tenu  envers  l’Acheteur  de  ce  quelle  vaudra  au  temps  de  l’éviétion  ; parce 
que  ce  dernier  perd  en  effet  cette  valeur , étant  évincé  ; fa  condition  ne  doit 
pas  être  rendue  plus  mauvaife  par  cet  événement,  dont  le  Vendeur  doit  le 
garantir. 

Si  la  chofe  vendue  fe  trouve  améliorée  au  temps  de  l'éviétion  par  le  fait 
de  l’Acheceur;  comme,  s’il  a planté  ou  bâti  dans  un  héritage,  il  doit  être 
défintéreflè  par  le  Vendeur,  de  ce  que  vaudrait  l'héritage  au  temps  de  l’évic- 
tion, s’il  n’avoir  pas  été  amélioré;  & il  doit  recouvrer  de  plus  les  dépenfes 
laites  pour  l’améliorer  : il  ne  peut  même  être  dépolfédé , s’il  n’en  eft  rem- 
boursé , ou  par  celui  qui  l’évince , qui  ne  doit  pas  profiter  de  ces  améliora- 
tions , ou  par  le  Vendeur  qui  doit  garantir  de  l’éviétion , & il  a fon  aétion 
contre  l’un  & l’autre. 

Dans  l’eflimation  des  dépenfes  faites  par  l’Acquéreur  d’un  héritage  pour 
l’améliorer  ; comme  s’il  y a fait  un  plant , il  faut  compenfer  avec  ces  dé- 
penfes les  fruits  provenus  de  l’amélioration,  & qui  auraient  augmenté  le 
revenu  de  cet  héritage.  De  forte  que  fi  les  jouiffances  de  ces  fruits  acquittent 
le  principal  & les  intérêts  des  avances  faites  pour  améliorer , il  n’en  fera  point 
dû  de  rembourfement  ; car  il  fuffit  à l’Acheteur  qu’il  ne  perde  rien.  Si  les 
jouiffances  font  moindres,  il  doic  recouvrer  le  furplus  de  ces  avances  en 
principal  & intérêts  ; parce  qu’il  ne  doit  rien  perdre.  Mais  lï  les  jouiffances 
excédent  ce  qui  pourrait  lui  être  dû , il  peut  en  profiter;  ce  qui  doic  s’en- 
tendre des  jouiffances  perçues  de  bonne  foi,  & avant  la  demande  en  Juflice. 
Les  circonllances  font  diverlément  régler  les  difficultés  pour  les  améliorations* 
& félon  que  le  demandent  la  qualité  des  dépenfes , celle  des  perîonnes , la 
néceflité  ou  utilité  des  améliorations  , & tout  ce  qui  peut  être  confidéré  dans 
i’état  des  chofcs. 

Si  l’Acheteur  troublé  fe  laifle  condamner  par  défaut;  s'il  fe  défend  mal, 
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s’il  ne  dénonce  point  au  Vendeur  la  demande  qui  lui  eft  faite s’il  com- 
promet ou  tranfige  à l’infu  du  Vendeur,  ou  s’il  fait  quelqu’autre  préjudice 
a la  condition  de  fon  garant , il  ne  peut  demander  la  garantie  d’une  évic- 
tion qu’il  fe  doit  imputer.  Le  Vendeur  n’eft  pareillement  pas  tenu  de  ga- 
rantir en  cas  d’éviélion,  fi  le  Contrat  de  vente  l’en  exempte. 


Du  Contrat  de  vente  à grâce , ou  avec  la  faculté 
de  Réméré  ou  de  Rachat. 


LE  Contrat  avec  la  faculté  de  Réméré,  eft  on  Contrat  de  vente  dans  lequel 
on  a appofé  une  ftipulation,  par  laquelle  on  convient  que  le  Vendeur 
pourra  dans  un  certain  temps  rentrer  dans  l’héritage  vendu , en  rembour- 
iànt  à l’Acheteur  le  prix  qu’il  en  a payé , avec  les  frais  & loyaux  coûts. 

Ce  Contrat  eft  licite , il  ne  renferme  rien  qui  foit  contraire  au  Droit  naturel , 
ni  au  Droit  Civil,  ni  au  Droit  Canonique.  Il paroît  même  approuvé  dans  le 
Chapitre  2$.  du  Lévitique.  Mais  afin  que  ce  Contrat  foit  légitime,  il  faut, 
1-.  que  les  Parties  aient  une  véritable  intention  d’acheter  & de  vendre , que  ce 
ne  ïbk  pas  une  vente  feinte  & fimulée.  2.  Que  l’héritage  vendu  appartienne 
en  propriété  à l’Acheteur,  & qu’il  en  perçoive  les  fruits  comme  fiens  en  venu 
du  Contrat:  J.  Qu’il  n’y  ait  pas  une  vilcré  de  prix  ; mais  qu’il  foit  propor- 
tionné à la  jufte  valeur  de  l’héritage,  confidéré  comme  vendu  avec  faculté  de 
rachat  ; autrement  cet  héritage  devrait  être  cenfé  donné  plutôt  en  gage , que 
vendu.  4.  Que  l’Acquéreur  n’ait  pas  la  liberté  de  fe  défifter  de  l’achat,  & qu’il 
ne  puiflfe  pas  contraindre  le  Vendeur  à racheter;  car  ce  ne  ferait  plus  un 
Contrat  de  vente , mais  un  véritable  prêt.  p.  Que  la  faculté  de  Réméré  ne 
foit  pas  prorogée  plüfteurs  fois  ; ce  qui  ferait  préfumer  que  les  Parties  n’ont 
pas  voulu  faire  une  vente,  mais  un  fimple  engagement,  afin  de  produire 
îles  intérêts  à l’Acheteur  pour  une  fomme  qu’il  a prêtée  au  Vendeur.  6.  Qu’il 
ne  foit  pas  ftipulé  dans  le  Contrat  que  le  Vendeur  qui  a vendu  le  fonds 
à un  tel  prix , fera  obligé  d’tn  rendre  un  prix  plus  fort  en  le  rachetant  ; 
car  alors  il  y aurait  de  l’ufure.  7.  Que  le  temps  dans  lequel  le  rachat  fe 
pourra  faire  , foit  commode  aux  Parties. 

Le  Contrat  fait  avec  ces  conditions  étant  licite  &.  non  ufuraire,  l’ Acquéreur 
peut  en  fureté  de  confcience  jouir  des  fruits  & revenus  de  l’héritage  , jufqu’à 
ce  que  le  rachat  en  ait  été  fait,  puifque  pendant  tout  ce  temps  là  il  ell  véri- 
tablement propriétaire  de  l’héritage , quoiqu’il  ne  foit  pas  propriétaire  incom- 
mutable  ; il  en  a le  domaine  en  vertu  du  Contrat,  dès  le  moment  qu’il  a été 
paflè,  les  fruits  par  conféquent  lui.cn  appartiennent,  & il  n’eft  pas  obligé  de 
les  imputer  fur  le  principal.  11  eft  vrai  que  tandis  que  la  faculté  de  Réméré 
dure  , l’Acquéreur  ne  doit  rien  empirer  , ni  dégrader  du  fonds , à peine  d’en 
payer  les  dommages  & intérêts,  & ne  peut  faire  que  les  réparations  néceflaii 
tes  ; de  forte  que  s’il  en  faifoit  pour  fon  plaifir,  le  Vendeur  ne  ferait  pas 
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obligé  de  les  rembourfer ; parce  quelle»  feraient  préfumées  faites  en  fraud* 
du  retrait.  Cependant  fi  l’Acquéreur  avoir  de  bonne  foi  amélioré  le  fonds,  il 
ferait  jufte  que  le  Vendeur  l’indemnifàt  des  dépenfes  qu’il  aurait  faites  à ce  fu- 
jet , au  cas  qu’il  voulût  fe  fervir  du  droit  qu’il  a de  le  racheter  ; autrement  il 
y aurait  de  l’ufure  de  la  part  du  Vendeur  , qui  retirerait  de  ce  fonds  plus  qu’il 
n'en  aurait  reçu. 

Le  prix  d’un  héritage  vendu  avec  la  faculté  de  Réméré  ne  doit  pas  être 
le  même  , ni  fi  fort,  que  fi  la  vente  étoit  pure  & fimple;jjarce  que  cette  con- 
dition fait  que  l’Acheteur  n’a  pas  un  droit  fi  plein  & aulfi  entier  fur  cet  hé- 
ritage , qu’il  aurait  fi  fon  acquifition  étoit  pure  & fimplc  ; d’où  il  s’enfuit  que 
cet  héritage  efl  alors  moins  appréciable  qu’il  ne  l’eft  en  lui-même.  Il  n'eft 
pas  facile  de  déterminer  de  combien  le  prix  d’un  héritage  vendu  avec  la  fa- 
culté de  Réméré  doit  être  moindre  ; parce  que  le  prix  des  héritages  augmente 
ou  diminue , fuivant  les  cantons  où  ils  font  fitués , & varie  félon  la  circonf- 
tance  des  temps.  Pour  agir  alors  plus  lurement  pour  la  confcience,  & avec 
plus  d’équité , les  Parties  contrariantes  devraient  fe  rapporter  pour  le  prix  à 
l’avis  de  gens  de  probité  & experts. 

Lorfque  le  Vendeur  demande  dans  les  formes , le  rachat,  à l’Acquéreur  de  for» 
fonds , en  vertu  d’un  Contrat  avec  la  faculté  de  Réméré,  l’Acquéreur  ne  peuc 
reculer  ce  rachat  par  des  chicanes  ; & il  efl  obligé  de  reftituer  au  Vendeur 
les  fruits  de  fon  ancien  fonds , depuis  le  jour  de  fa  demande  ; parce  que  ce 
fonds  efl  à ce  dernier  depuis  ce  temps-là,  à caufe  de  la  faculté  de  rachat  avea 
laquelle  il  l’a  vendu.  De  plus,  ce  fonds  a été  vendu  à caufe  de  cette  réferve  , 
moins  qu’il  ne  vaut  en  lui-même  : or  il  ne  feroit  pas  jufte  que  l’Acquéreur  qui 
efl  alors  un  injufle  détenteur , en  profitât  au  préjudice  du  Vendeur  à qui  il  con- 
tefle  un  droit  qui  lui  efl  légitimement  dû- 

Si  le  Vendeur  d’un  fonds  avec  la  faculté  de  rachat,  veut  le  reprendre  à la 
veille  d’une  récolte , il  faut  alors  qu’il  tienne  compte  à l’Acquéreur  des  fruits 
de  cette  récolte,  qui  font  acquis  de  droit  à ce  dernier,  en  conféquence  des 
frais  qu’il  a faits  pour  cultiver  les  terres  , & des  peines  qu'il  s’efl  donné  dans- 
l’efpérance  de  recueillir  ces  fruits. 


Du  Contrat  Pignoratif. 

POUR  donner  une  jufte  idée  du  Contrat  pignoratif,  il  faut  en  établir  ici* 
une  efpece. 

Pierre  a befoin  d’argent,  il  va  trouver  Paul , & le  prie  de  lui  prêter  deu* 
mille  livres  : Paul  lui  accorde  fa  demande;  mais  parce  que  Paul  ne  veut  point 
prêter  fon  argent  pour  rien,  voici  de  quelle  maniéré  ils  procèdent  dans  cette- 
affaire. 

Pierre  vend  à Paul  un  bien , pour  le  prix  de  deux  mille  livres , quoiqu’il 
vaille  beaucoup  plus.  Pierre  reçoit  cette  fomme  de  Pau! , & fe  réferve  le  pou- 
voir de  racheter  ce  bien  dans  un  certain  temps , en  rembourfant  les  deux 
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mille  livres  qu’il  a reçues  en  paiement.  Paul  qui  paroît  avoir  acheté  ce  bien 
de  Pierre  , l’établit  fon  Fermier  dans  ce  bien  ; & palTc  a^pc  lui  un  bail  par  le- 
quel il  le  lui  afferme  pour  cent  livres  par  an  , qui  eft  juflement  l’intérêt  au  de- 
nier vingt  de  l’argent  que  Paul  a donné  à Pierre.:  la  ferme  totale  de  ce  bien 
fend  néanmoins  davantage.  D’autres  plus  avides  encore  que  Paul , ne  reloue- 
roient  pas  ce  bien  à Pierre  qui  l’a  vendu  en  apparence  , ils  en  prendroient  pof- 
. felîion , & jouiroient  de  tout  ce  qu’il  peut  produire  ; quoique  la  jouiffance  paflê 
de  beaucoup  l’intérêt  de  la  fomme  prêtée. 

Ce  Contrat  eft  -ufuraire,  parce  qu’il  n’y  a point  de  vente;  ce  n’eft  qu’une 
vente  feinte  & fimulée  ; ce  Contrat  n’eft  qu’un  prêt , ou  il  dégénéré  en  prêt  : 
ainli  l'Acquéreur  eft  un  ufurier  s’il  perçoit  les  fruits  du  fonds  qui  lui  eft  engagé, 
&,  ce  fembie,  vendu  pour  la  fomme  qu’il  ne  fait  que  prêter;  il  ne  peut  être 
exeufé  devant  Dieu,  qu’en  imputant  fur  le  principal  tout  le  produit  qu’il 
tire  de  ce  fonds,  après  en  avoir  déduit  néanmoins  les  frais  & les  dépenfes 
néccfl'aires  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour  l’entretenir  & le  faire  profiter.  Dans 
ce  cas , quand  ce  prétendu  Acquéreur  eft  pleinement  rembourlë , il  doit  re- 
mettre le  véritable  Propriétaire  en  poffeffion  de  fon  bien. 

Le  Contrat  pignoratif  eft  encore  plus  injufte  & plus  ufuraire,  quand  la  vente 
fimulée  & qui  paroît  à l’extérieur,  eft  accompagnée  de  deux  injuftices  : la  pre- 
mière , quand  il  eft  évident  par  les  termes  du  Contrat  que  ce  fonds  eft  vendu  à 
vil  prix  ; & la  fécondé , quand  il  eft  dit  que  fi  dans  l’intervalle  du  temps  qui 
eft  donné  pour  le  rachat,  le  rembourfement  ne  fe  fait  pas,  le  fonds  quoiqu’a- 
cheté  à vil  prix,  ne  fe  pourra  plus  retirer,  mais  demeurera  à l’Acquéreur.  Cette 
v.fure  eft  exceflîve  & exorbitante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
le  Contrat  de  vente  avec  faculté  de  Réméré , qui  contient  une  aliénation  véri- 
table d’un  fonds  véritablement  vendu,  & le  Contrat  pignoratif,  qui  n'emporte 
point  la  tranflation  de  la  propriété  du  fonds  vendu  en  apparence  ; mais  n’eft 
qu’un  pur  engagement  pour  la  fureté  de  la  fomme  prêtée , qui  n’a  été  inventé  * 
que  pour  ôter  le  foupçon  d’ufure,  qui  n’eft  enfin  qu’un  pur  prêt  à intérêts  fur 
gage,  & par  conféquent  ufuraire. 

Lorfqu’on  voit  dans  un  Contrat  de  vente  avec  faculté  de  Réméré  que  le  prix 
que  vaut  le  bien  vendu,  'eft  beaucoup  au  deflus  de  ce  qu’en  a donné  l’Ache- 
teur , on  doit  juger  que  c’eft  un  Contrat  pignoratif,  n’y  ayant  pas  d’apparence 
que  le  Vendeur  ait  voulu  vendre  fon  fonds  à un  prix  qui  eft  tres-éloigné  de  là 
valeur. 
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Du  Contrat  appelle  Mohatra. 

ON  appelle  Contrat  Mohatra  celui  par  lequel,  pour  couvrir  l’ufure,  on 
acheté  d‘un  Marchand  à crédit , mais  plus  cher , la  marchandife  qu’on 
lui  revend  fur  le  champ  à moindre  prix , mais  pour  de  l’argent  comptant.  Par 
exemple,  Jacques  qui  a beloin  de  la  fomme  de  mille  livres,  va  trouver  An- 
toine qui  eft  Marchand , & acheté  de  lui  cent  aunes  de  drap  pour  la  fomme 
de  mille  cinquante  livres  payables  dans  un  an  ; en  même  temps  le  premier 
Contrat  de  vente  fubüftant  toujours,  Antoine  racheté  de  Jacques  ces  cent 
aunes  de  drap  pour  la  fomme  de  mille  livres  qu’il  compte  fur  le  champ  à Jac- 
ques ; lequel  demeure  redevable  à Antoine  de  la  fomme  de  mille  cinquante 
Lvres:  & Antoine  tire  cinquante  livres 'de  profit  de  fon  argent. 

Il  y a une  ufure  manifelle  dans  ce  Contrat  i parce  que  dans  le  fond  ce  n’eft 
qu’un  prêt  que  fait  le  Marchand;  cajuuand  il  racheté  argent  comptant. à plus 
bas  prix  la  marchandife  qu’il  vient  de  vendre  à crédit  à un  prix  plus  haut, 
c’eft  comme  s’il  prêtoit  cet  argent  à celui  de  qui  il  racheté  fa  marchandife  : & 
ce  prêt  e(l  ufuraire  dans  ce  Marchand  par  rapport  à celui  qui  lui  demeure  rc-; 
devable , non  feulement  de  l’argent  comptant  qu’il  reçoit  de  cette  marchan- 
dife à plus  bas  prix,  mais  encore  du  plus  haut  prix  auquel  il  l’a  achetée 
auparavant;  de  forte  que  ce  Marchand  profite  par  forme  d’intérêt,  de  ce 
qui  lui  eft  dû  au  defliis  du  prix  qu’il  a payé  cette  marchandife  en  la  rachetant 
argent  comptant. 

Ce  Contrat  a été  condamné  comme  ufuraire  par  le  premier  Concile  de 
Milan  , par  le  Pape  Innocent  XI,  dans  fon  Décret  du  2 Mars  1679,  pat 
l’Aflemblée  générale  du  Clergé  de  France  en  1700 , laquelle  a décidé  que  la 
propofition  qui  foutenoit  qu’un  pareil  Contrat  étoit  permis  , contenoit  une  doc- 
trine faufft  , fcandaliuft  , fondit  fur  de  vaines  chicanes  ; pemicieufe  dans  la 
pratique  , inventée  pour  pallier  l’ufure,  contraire  à t Ecriture  & à la  Tradition  , 
déjà  rejetie  par  le  Clergé  de  France  en  1657,  & enfin  condamnée  par  les  Décrets, 
des  Conciles,  & des  Papes. 
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De  la  Vente  au  de  [Jus  du  jujle  prix , parce  quon 
vend  à crédit  ; & de  l’achat  au  dejfous  du  jujle 
prix  , parce  quon  paie  d'avance. 

IL  n’eft  pas  permis  de  vendre  une  chofe  au  deflus  du  plus  haut  prix  com- 
mun, précifémcnt  parce  qu’on  la  vend  à crédit;  & ceux  qui  agiffent  au- 
trement commettent  une  ulure;  parce  qu’il  y a en  cela  un  prêt  implicite  dont 
on  tire  un  profit  : le  Vendeur  en  accordant  à l’Acheteur  un  délai  pour  le 
paiement , eft  cenfé  prêter  à l’Acheteur  la  fomme  dont  ce  dernier  lui  eft  re- 
devable; & l’excédant  du  jufte  prix  de  la  chofe  vendue,  eft  un  intérêt  que  le 
Vendeur  tire  de  ce  prêt.  C’eft  la  Doélrine  commune  des  Théologiens,  celle 
de  S.  Thomas,  du  premier  Concile  de  Milan,  du  Pape  Innocent  XI,  & de 
l’Aflemblée  générale  du  Clergé  en  17^. 

Sur  le  même  principe , il  faut  tenir  pour  certain , qu’il  n’eft  pas  permis 
d’acheter  de  la  marchandife  au  de(Tous  du  plus  bas  prix  commun , précilément 
parce  qu'on  la  paie  par  avance;  & que  ce  (eroit  commettre  une  ulure , parce 
que  celui  qui  paie  par  avance,  eft  cenfé  prêter  la  fomme  qu’il  donne,  & 
au  moyen  de  ce  prêt  profiter  de  ce  qu’il  diminue  du  jufte  prix  de  la  chofe 
qu’il  achète.  • 

Rien  ne  peut  exeufer  de  péché  dans  ces  deux  cas,  que  le  gain  cedant  ou 
le  dommage  nailfant  ; car  fi  le  délai  du  paiement,  ou  l’anticipation,  fait 
quelque  préjudice , il  eft  jufte  d’en  être  récompenfé  par  l’augmentation  ou  par 
la  diminution  du  prix  de-la  chofe  vendue.  Mais  alors  celui  qui  rend , doit 
avertir  l’Acheteur,  que  c’eft  à caufe  du  lucre  cedant  ou  du  dommage  naidant 
qu’il  lui  vend  à un  prix  plus  haut  ; afin  que  ce  dernier  puide  chercher  ailleurs 
un  meilleur  marché.  Un  Confedëur  doit  examiner  très-attentivement  fi  le  titre 
de  lucre  cedant  n’eft  point  imaginaire , comme  il  arrive  fouvent  ; foit  parce 
que  le  Marchand  qui  vend , a tant  d’argent  dans  fes  coffres  qu’il  ne  ferait  pas 
déterminé  d’ailleurs  à l’employer  tout  en  marchandées  ; foit  parce  qu’il  a tant 
de  marchandifes  chez  lui,  qu’il  eft  obligé  de  les  vendre  partie  argent  comptant, 
& partie  à crédit  ; en  forte  qu’en  vendant  à crédit  au  plus  haut  prix  permis , il 
gagne  autant  parle  grand  débit,*  que  s’il  vendoic  argent  comptant;  parce  qu’a- 
lors  il  vendrait  moins , & à plus  bas  prix. 

De  ce  que  nous  venons  de  dite , on  ne  doit  pas  conclure  qu’il  ne  foit  ja- 
mais permis  de  vendre  plus  cher  à crédit,  qu’on  ne  vend  ordinairement  argent 
.comptant , ni  qu’il  foit  toujours  défendu  d'acheter  moins  cher  lorfqu’on  paie 
par  avance.  Un  Marchand  qui  aimerait  mieux  diminuer  quelque  chofe  du  prix 
de  fa  marchandife,  fi  on  la  lui  payoit  argent  comptant , que  de  la  vendre  un 
plus  grand  prix  à crédit,  peut,  fans  blelTer  les  Loix  de  la  Juftice,  & fans 
commettre  d’ufurc,  vendre  fa  marchandife  plus  cher  à crédit , que  quand  on 
ia  paie  fur  le  champ;  pourvu  qu’il  ne  la  vende  pas  au-delà  du  plus  haut  prix 

commun, 
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commun.  Il  n’eft  pas  cenfe  vouloir  gagner  davantage  , mais  vouloir  entretenir 
l'on  commerce  pour  lequel  il  a beloin  de  fon  argent , & vouloir  éviter  le 
dommage  qui  eft  prefque  inl'éparable  de  l’attente  du  paiement.  De  même  un 
Marchand  qui  en  payant  par  avance  acheté  au  plus  bas  prix  commun  , ne 
peche  point , parce  qu'il  eft  toujours  permis  d’acheter  au  moindre  prix  commun 
les  marchandifes  dont  le  prix  eft  arbitraire  félon  l'eftimation  des  hommes  , & 
n’eft  point  fixé  par  une  autorité  légitime.  Le  gain  , pour  être  permis  , foit  en 
vendant  à crédit , foit  en  achetant  argent  comptant , doit  donc  être  renfermé 
dans  les  trois  degrés  du  jufte  prix  ; qu’il  n’eft  pas  permis  d’outre-paflêr  , fans 
être  coupable  d’injuftice  manifelle. 

Les  Théologiens  difent  communément , qu’on  peut  vendre  plus  cher  à cré- 
dit qu’en  argent  comptant,  i.  lorfqu’on  croit  probablement  que  la  marchan- 
dife  qu’on  vend  , vaudra  davantage  au  temps  du  paiement , & qu’on  eft  dans 
la  volonté  de  différer  la  vente  de  fa-  marchandife  ; z.  lorfqu’on  juge  avec  fon- 
dement ne  pouvoir  fe  faire  payer  fans  tirais  du  prix  de  la  vente  ; par  exemple  , 
fï  l’Acheteur  étoit  d’un  Pays  éloigné  , & qu’il  ne  fe  chargeât  pas  de  faire* 
compter  l’argent  au  domicile  , ou  à la  commodité  du  Vendeur  ; ou  qu’il  fallût 
faire  plufieurs  voyages  coûteux  , pour  aller  en  retirer  fon  argent  ; parce  qu’alors 
tous  les  frais  qu’il  doit  en  coûter  au  Vendeur  , doivent  tenir  lieu  de  dommage 
a ai  fia  ru. 

Mais  félon  le  Pape  Alexandre  III,  écrivant  à l’Archevêque  de  Gênes, 
{ Cap.  in  Civitate  tui  de  ufuris  , ) on  ne  pourrait  exeufer  de  péché  celui  qui  en 
vendant  plus  cher  dans  ces  cas  , auroit  une  intention  ufuraire  ; étant  plus  aifé 
de  vendre  à crédit , pour  profiter  davantage  , en  tirant  du  délai  qu’il  accorde  , 
de  gros  intérêts  , qu’il  ferait  même  difpofé  de  prendre  d’un  pur  prêt. 

On  demande  fi  un  Marchand  qui  acheté  d’un  autre  à charge  d’efeompte  , 
commet  une  ufure.  L’efcompte  eft  îa  diminution  d’un  compte  , d’un  marché, 
ou  du  prix  des  marchandifes  qui  fe  vendent  ou  s’achètent  à crédit  ; l’Acheteur 
de  ces  marchandifes  le  ftipule  , en  cas  qu’il  fburnifTe  les  deniers  avant  l’é- 
chéance de  fon  billet.  Par  exemple  , Pierre  acheté  douze  pièces  de  velours 
pour  fix  mois  ; & met  dans  fon  marché  que  s’il  paie  ces  velours  avant  le* 
fix  mois  , on  lui  tiendra  compte  de  fon  avance  fur  un  certain  pied  , & au  pro- 
rata du  temps  qu’il  aura  avancé  fon  argent.  Ce  décompte  du  prix  auquel  les 
velours  ont  été  vendus  , eft  ce  qu’on  appelle  escompte. 

Pour  répondre  à cette  queftion  , il  faut  fe  fouvenir  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus  qu’il  y a deux  fortes  de  marchandifes.  Les  unes  dont  le  prix  eft  fouvcnc 
fixé  par  le  Prince , ou  par  le  Magiftrat  de  la  Police;  comme  les  grains,  le  bois, 
le  charbon  , &c.  Dans  ce  cas  l’efcompte  eft  ufuraire  pour  ces  fortes  de  mar- 
chandifes ; cela  eft  évident , puifqu’on  ne  peut  y mettre  différents  degrés  de 
prix.  A l’égald  des  marchandifes  qui  ont  un  prix  commun  & arbitraire  , & 
dans  lefquellcs  il  y a les  trois  différents  degrés  de  prix  ; puifqu’il  eft  permis  quel- 
quefois , comme  nous  venons  de  le  dire  , de  les  vendre  à crédit  au  plus  haut 
prix  , ou  de  les  acheter  a plus  bas  prix  , pourvu  que  ce  foit  dans  la  latitude 
des  trois  prix  , fi  celle  qui  a été  vendue  à crédit , a été  vendue  plus  cher  de 
cette  maniéré  , il  n’y  a point  d’ufure  à efeompter  fur  fon  prix  lorfqu’on  paie 
ayant  l’écbéanee  des  temps  pris  pour  payer.  Mais  fi  la  marchandife  vendue  à 
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crédit  pour  un  tel  temps  , n’a  été  vendue  que  ce  que  tout  le  monde  Tachete , 8c 
ü elle  a été  vendue  auffi  bonne  , c’eft  ufure  , c’eft  injullice  de  vouloir  efcomp- 
ter  à raifon  de  l’avance  qu’on  fait  du  paiement. 

Le  lucre  cédant  n’eft  pas  un  tirre  légitime  pour  autorifer  le  Vendeur  qui  vend 
à crédit  pour  un  tel  temps  , pour  fi*  mois  «par  exemple  , à tirer  des  intérêts» 
parce  qu’il  n’y  a point  pour  lors  de  lucre  ceflant  à fon  égard.  Il  gagne  déjà  fut 
la  vente  des  marchandées  ; & s’il  tiroir  des  intérêts  , il  petcevroit  un  double 
gain  ; c’eft  pourquoi  un  Marchand  qui  vend  à crédit , ne  peut  lors  de  la  livrai* 
fon  de  fa  marchandée  fe  faire  créer  une  rente  ; parce  qu’en  vendant , il  tire  du 
profit  de  l’argent  qu’il  a employé  pour  acheter  cette  marchandilè  ; ainfi  s’il 
vouloir  encore  en  retirer  des  intérêts  , ce  ferait  un  double  gain  injufte  & illégi- 
time. S’il  y a du  lucre  ceflant , c’eft  après  les  fut  mois  de  crédit  donnés  à 
l’Acheteur  ; parce  que  le  gain  qu’a  fait  le  Vendeur , eft  alors  cenfé  rempli. 

Le  lucre  ceflant  eft  encore  moins  un  titre  légitime  pour  l’Acheteur  ; qui 
ayant  fix  mois  pour  payer  , ftipule  qu’on  lui  donnera  des  intérêts  s’il  paie 
avant  ces  fix  mois.  Il  n’a  aucun  droit  pour  gagner  fur  l’argent  qu’il  donne 
avant  l’échéance  de  fon  billet  : il  aurait  dû  payer  lors  de  Ton  achat , c’eft 
une  grâce  qu'on  lui  fait  de  lui  donner  du  temps  ; de  forte  qu’il  eft  obligé  en 
confidence  de  foire  ces  avances  , s’il  a des  fonds  pour  cela  ; car  pourquoi 
lui  fait-on  crédit  ? c'eft  afin  qu’il  amalfe  de  l’argent  en  revendant  les  mar- 
chandées qu’il  a achetées  , & que  fies  gains  & dépenfes  miles  à part , il  puifle 
avoir  de  quoi  payer  celui  qui  les  lui  a vendues  : il  gagne  déjà  fur  fon  argent 
en  revendant  fes  marchandifes  ; il  aurait  donc  un  double  gain , s’il  vouloit 
encore  exiger  une  diminution  du  Vendeur , en  cas  de  paiement  avant  l’é- 
chéance de  fon  billet. 


De  ï Achat  des  Obligations  fous  feing  privé , & 
des  Contrats  de  Conjlituxion. 

ON  demande  fi  on  peut  acheter  des  obligations  fous  feing  privé  , pour  une 
fomme  moindre  que  celle  pour  laquelle  elles  ont  été  faites.  Par  exemple, 
Pierre  a fait  à Paul  un  billet  par  lequel  il  promet  de  lui  payer  cent  écus  dans 
fix  mois  i Jacques  peut-il  l’acheter  de  Paul,  moyennant  quatre-vingt-dix  écus 
qu’il  lui  compte  tout  préfentement  P 

Si  c’eft  un  billet  fur  , fur  lequel  il  n’y  a rien  à perdre  , qui  fera  certainement 
acquitté  , & dont  le  paiement  eft  facile  à exiger  , il  n’eft  pas  permis  de  l’ache- 
ter moins  de  cent  écus  , parce  qu’alors  il  n’y  a pas  d’égalité  entre  le  prix  & la 
chofe  vendue;  car  cent  écus  fièrement  payables  dans  fix  mois,  ne  valent  pas 
moins  que  cent  ccti;  payés  actuellement  , hors  le  danger  du  lucre  ceflant , ou 
du  dommage  naiflàut  ; le  fioul  délai  du  paiement  ne  doit  pas  faite  diminuer  la 
valeur  de  ce  billet  ; autrement  il  faudrait  dire  qu’il  autorife  à recevoir  des  in- 
térêts, Donner  quatre  vingt-du  écus  d’un  billet  de  cent  écus,  d’ailleurs  boa 
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& for  lequel  il  n’y  a rien  à perdre  , uniquement  parce  qu’il  n'eft  payable  que 
dans  fix  mois  , c’eft  la  même  chofe  que  prêter  quatre-vingt-dix  écu*  , pour  en 
recevoir  cent  dans  fix  mois , ce  qui  certainement  eft  une  ufure. 

Mais  lorfqu’un  billet  eft  litigieux  , incertain  , qu’il  y a des  rifques  à courir, 
des  difficultés  à effuyer  pour  s’en  faire  payer  , alors  on  peut  l’acheter  à moin- 
dre prix  ; eu  égard  toutefois  , à ces  rifques  , à ces  incertitudes  , à ces  diffi- 
cultés. 

On  doit  rail'onner  fur  le  même  principe  de  l’achat  des  Contrats  de  conftita- 
tkm , dont  on  demande  auffi  s’il  efl  permis  de  les  acheter  pour  une  foraine 
moindre  que  la  fomme  principale  pour  laquelle  les  rentes  ont  été  créées.  Par 
exemple , eft-il  permis  d’acheter  pour  dix  - huit  mille  livres  , une  rente  de 
mille  livres  dont  le  prix  de  la  conftitution  , qu’on  appelle  U fort  principal , eft 
de  vingt  mille  livres  ? 

Le  prix  de  la  création  des  rentes  eft  fixé  par  l’Ordonnance  ; mais  celui  de 
leur  achat  lorfqu’on  les  revend  , nel’eft  pas  en  France.  C’eft  celui  qui  eft  réglé 
par  la  commune  eftimation  des  hommes.  En  achetant  un  Contrac  de  conftitu- 
tion  , on  acheté  le  droit  de  recevoir  d’un  tel  Particulier  une  telle  fomme  cha- 
que année  ; ce  ^ui  peut  être  apprécié  plus  ou  moins.  Cette  differente  appré- 
ciation eft  félon  que  ceux  fur  qui  font  les  Contrats  , font  folvables  ; que  les 
hypotheques  font  bonnes  , que  les  Contrats  font  cédés  avec  garantie  , qu’il  y a 
de  la  facilité  à être  payé  de  la  rente.  Une  rente  conftituée  fur  une  perfonne  qui 
n’eft  pas  domiciliée  dans  le  même  lieu  où  demeure  celui  qui  l'achete  , fera 
moins  eftimable  que  li  elle  étoit  conftituée  fur  un  autre  qui  demeurât  dans  le 
même  endroit , non  feulement  à caufe  du  changement  de  jurifdi&ion  qui  ne 
fera  peut-être  pas  la  même , & qui  augmenterait  en  ce  cas  les  difficultés  , a’il 
falioit  entreprendre  quelque  procès  pour  être  payé  ; mais  encore  à caufe  de  cet 
éloignq^fcnt , qui  engagerait  à des  frais  pour  retirer  la  rente.  11  arrive  encor* 
quelquefois  , qu’une  rente  conftituée  eft  allurée  du  côté  de  celui  fur  qui  on  la 
cede  ; mais  quelle  feftmal  du  côté  du  Vendeur,  quia  des  Créanciers  antérieurs. 
Une  autre  fera  mal  allurée  da  côté  de  celui  fur  qui  elle  fera  cédée  ; mais  elle 
le  fera  foiidement  du  côté  du  Vendeur.  Enfin  , telle  rente  fera  mal  allurée  dans 
te  temps  de  fa  création  , qui  deviendra  enfuite  très-aflurée  & d’une  facile  dif- 
euflion  , foit  par  le  bon  ménage  du  Débiteur  , foit  par  des  fuccellions  qui  lui 
feront  échues  , foit  par  un  mariage  avantageux , ou  d’autres  événements  fem- 
blables.  Tout  au  contraire  une  autre  rente  , quoique  très-allurée  dans  lès  com- 
mencements , deviendra  caduque  dans  la  fuite  du  temps.  Il  eft  donc  comme 
impoflïbie  de  fixer  généralement  le  prix  de  toutes  les  rentes  conftituées  lorf- 
qu’on les  revend  ; & puifque  le  jufte  prix  des  Contrats  de  conftitution  n’eft 
pas  toujours  le  même  que  le  fort  principal , mais  qu’il  eft  quelquefois  moindre  , 
on  peut  en  certain  cas  en  acheter  pour  une  fomme  moindre  que  la  fomme  prin- 
cipale pour  laquelle  la  rente  a été  créée. 

Il  y a d’autres  citconftances , qui  font  qu’on  aimerait  mieux  acheter  un  tel 
Contrat  qfi’un  autre  : elles  peuvent  bien  empêcher  d’acheter  les  Contrats  qui 
ne  conviennent  pas  ; mais  elles  n’autorifent  point  lorfqu'on  veut  acheter  ces 
Contrats  , à en  donner  moins  , uniquement  pour  cette  raifon  i s’ils  n’ont  rico 
d'ailleurs  qui  en  diminue  le  prix, 
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Il  faut  cependant  remarquer  , que  quand  nous  difons  que  le  prix  des  Con- 
trats n’cfl  pas  fixé  lors  de  leur  revente , on  doit  entendre  cette  décifion  dans 
la  latitude  des  trois  prix  , dont  on  ne  peut  fortir  fans  fe  rendre  coupable 
d’injuftice. 

Dans  les  Pays  où  les  rentes  conftituées  fe  vendent  à l’enchere  par  autorité 
de  Juflice  , comme  les  autres  héritages  , il  efl  permis  de  les  acheter  à un  prix 
inférieur  à leur  capital  i i . c’eft  le  concours  qui  y met  le  prix  ; a.  l’autorité  pu- 
blique le  ratifie  ; 3.  pour  l’ordinaire  les  chofes  vendues  à l’encan  par  autorité 
de  juftice  , font  d’un  moindre  prix  que  celles  qu’on  vend  volontairement  dans 
les  marchés  publics  ou  ailleurs  ; cependant  il  faut  alors  que  la  chofe  fe  faflè 
de  bonne  foi , fans  artifice  , lans  collufion  , & fans  que  le  crédit  de  l’Acheteur 
les  lui  faiTe  adjuger  à trop  bon  marché.  - 

A l’égard  d’une  rente  caduque  , c’eft-à-dire  , qui  eft  conftituée  fur  un  mau- 
vais payeur  , qu'on  craint  avec  raifon  d’être  infolvable  ou  de  le  devenir  , ou 
dont  les  biens  iont  faifis  , en  forte  qu’en  l’achetant  on  rifque  de  perdre  au 
moins  une  partie  du  capital  ; lorfqu’on  l’achete  au  deflous  de  la  valeur  defon 
capital  , ce  qu’on  peut  faire  fans  bleifer  fa  confciencc  , puifqu’elle  efl  alors 
moins  eflimable  , on  doit  garder  une  jufle  proportion  enfte  le  prix  & les 
circonflances  qui  le  diminuent. 

Lorfque  le  Vendeur  d’une  rente  caduque  en  flipule  & allure  la  garantie , 
on  ne  doit  pas  acheter  cette  rente  à un  fi  bas  prix  , dans  le  cas  où  le  vendeur 
efl  bon  » car  s’il  étoit  lui-même  aflez  mal  dans  les  affaires  , & qu’il  y eût  un 
rifque  prefque  égal  de  n’être  pas  payé  , foit  du  débiteur  , foit  du  garant  ; alors 
la  garantie  ne  pourrojt  produire  aucun  effet  fur  la  fixation  du  prix.  Au  fun- 
plus  , en  fuppofant  même  toute  fureté  dans  la  garantie , on  peut  toujours 
acheter  une  rente  caduque  au  delfous  du  capital  ; parce  que  dès  que  le  Con- 
crat  de  cette  rente  ell  paifé  , l’Acquéreur  ne  peut  avoir  fon  recours  Ven- 
deur fon  garant , qu’après  avoir  difeuté  les  biens  du  Debiteur  : & comme  cela 
ne  fe  peut  faire  fans  beaucoup  de  peines  & de  dépenfes  dont  on  ne  fera  jamais 
entièrement  compenfé  , ces  fortes  de  rentes  en  (ont  toujours  moins  apprécia- 
bles ; de  forte  qu’on  peut  même  alors  les  acheter  moins  que  le  capital  qui  eft 
fpécifié  dans  les  Contrats  de  leur  création  , au  pforata  de  leur  caduciré;  & 
c’eft  ce  qui  ne  peut  fe  décider  qu’eu  égard  au  cas  particulier  , aa.  ariitrium 
viri  prujentis. 

Lorfqu’un  Contrat  de  conftirution  eft  fur  une  perfonne  folvable  , & d’une 
facile  dileuftion  , dont  la  rente  fera  bien  payée  , & qu’il  eft  cédé  avec  la  claufe 
de  garantir  , fournir  & faire  valoir  , tant  en  principal  qu’arrérages  , & que  le 
principal  eft  conftirué  au  plus  haut  intérêt  ; le  jufte  prix  de  ce  Contrat , eft 
celui  de  fa  conftitution  , & on  ne  peut  l’acheter  moins. 

Si  pour  obliger  un  ami  , ou  une  autre  perfonne  , on  eft  prié  d’acheter  de  lui 
une  rente  bonne  & fûre , il  eft  permis  de  l’acheter  moins  que  fon  capital , fi 
on  ne  peut  l’acquérir  fans  s’incommoder  ; par  exemple  , fi  le  paiement  ne 
s’en  fait  que  dans  un  lieu  fort  éloigné  de  celui  que  l’on  habite  : en  forte  qu’on 
s’expofe  à des  frais  pour  s'en  faire  payer.  Mais  dans  ce  cas , pour  obferver  les 
réglés  de  la  Juftice , il  faut  garder  une  jufte  proportion  entre  le  prix  qu’on 
diminue  de  cette  rente , & le  dommage  qu’on  iôuftre  en  l’achetant.  Audi  celui 
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qtii  acheté  une  rente  payable  à Toulon  , l'achetera  plus  cher , & en  diminuera 
moins  du  capital , s’il  eft  domicilié  à Avignon  , que  celui  qui  a fon  domicile  à 
Breft  , ou  à Quimper  ; parce  qu’il  lui  coûtera  moins  de  frais  , pour  en  recevoir 
& s’en  faire  compter  les  arrérages. 

Lorfque  le  Vendeur  d’une  rente  conflituée  qu’on  fuppofe  bien  allurée , la  vend 
en  ftipulant  qu’il  ne  prétend  pas  la  garantir  en  cas  que  le  Particulier  qui  la 
doit , & qui  eft  bon  pour  le  préfent , devienne  infolvable  , on  peut  l’acheter 
au  delTous  du  capital  ; parce  qu’alors  cette  rente  n’eft  pas  fi  allurée  , que  fi  le 
Vendeur  promettoit  de  la  garantir  : & comme  on  rifque  de  la  perdre  par  des 
événements  qui  arrivent  très-fouvent , elle  eft  d’un  moindre  prix  , ce  qui  fe  doit 
eftimcr  ad  arbitrium  viri  prudtnùs  , eu  égard  à la  qualité  & aux  biens  du  Parti- 
culier fur  qui  elle  eft  conftituée. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  , qu’il  y a des  cas  , oh  quoiqu’on  acheté  une 
rente  fans  que  le  Vendeur  la  garantilfe  , on  ne  peut  en  confcience  en  donner 
moins  que  le  capital  i c’eft  quand  elle  eft  fi  allurée  fur  celui  qui  la  paie  , que 
la  garantie  du  Vendeur  eft  comme  mutile.  Par  exemple  , j’achete  d’un  Parti- 
culier une  rente  de  dix  mille  livres  en  principal , conftituée  fur  une  commu- 
nauté très  riche  , ou  autres  gens  de  main-morte  à leur  aife  & bien  établis  , 
ayant  du  bien  beaucoup  au  dclfus  de  ce  qu’il  faut  pour  a durer  la  rente  , dont 
les  biens  ne  lont  pas  fujets  à changer  de  main  i je  l’achete  fans  que  ce  Particu- 
lier me  la  garantide  : je  ne  puis  i’acheter  audeftous  du  capital , à caaife  de  la 
fûreté  ; je  ne  rilque  rien  , parce  que  la  garantie  du  Vendeur  ne  me  fa  rend 
pas  plus  allurée  : elle  l’eft  d’eile-même  à caufe  de  la  qualité  de  ceux  qui 
la  paient  ; & que  fuivant  l’état  de  leurs  biens  , mon  hypotheque  ne  peut  périr. 

Lorfque  nous  difonsque  le  Vendeur  d’une  rente  conftituée  peut  la  vendre  fans 
garantie  , nous  parlons  de  la  garantie  par  laquelle  le  Vendeur  aliurcroit  à l’Ac- 
quéreur la  jouiuance  pour  toujours  de  cette  rente  , dans  le  cas  meme  où  elle 
viendroit  à périr  dans  lafuite  fortuitement,  & fans  la  faute  du  Vendeur.  On  peut 
fans  injufticc  relu  fer  cette  efpece  de  garantie  en  vendant  une  rente  conftituée  ; 
l’Acheteur  l'acquiert  alors  à lés  périls  & fortune  , à forfait  ; & c’eft  parce  qu’il 
fe  charge  de  ces  rifques  , qu’étant  moins  ellimable  il  peut  l’acheter  moins  que 
fon  capital. 

Mais  il  y a une  autre  forte  de  garantie  , que  le  Vendeur  ne  peut  fans  injuf- 
tice  refufer  à l’Acquéreur  ; c’eft  celle  par  laquelle  le  premier  alTure  à celui-ci 
que  latence  lui  appartient  en  propre  , que  nul  n’y  a aucun  droit , même  pour 
les  dettes  ; & qu’en  cas  qu’il  en  foit  évincé  , ou  troublé  dans  fa  polTeftion  par 
quelqu'un  à cauié  de  lui  , il  promet  de  la  lui  faire  valoir  tant  en  principal 
qu’arrérages.  , 

S’il  eft  permis  d’acheter  une  rente  bien  allurée  , moins  que  fon  capital , lorf- 
que l’Acquéreur  en  foudre  du  dommage  , on  court  du  rifque  faute  de  la  garan- 
tie du  Vendeur  tant  en  principal  que  cours  d’arrérages  ; il  eft  certain  auiîi  que 
cela  ne  fe  peut  fans  biefler  la  confcience  & violer  les  réglés  de  la  juftice  , 
quand  l’Acquéreur  ne  lbufire  pas,  ne  court  aucun  rifque , & acheté  la  rentoavec 
la  garantie  du  Vendeur  qui  eft  bon  , parce  que  la  jufte  valeur  de  cette  rente 
eft  alors  la  valeur  intrinfeque  du  capital. 

.On  ne  peut  pas  conclure  de  fout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’achat  de» 
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rentes  conlWes  , qu'il  foie  permis  de  faire  créer  une  rente  plus  forte  que 
fo  principal  que  l'on  donne  ; par  exemple  , de  cinq  cents  livre,  en  ne  four- 
nitTant  que  neuf  mille  livres  , ou  huit  mille  cinq  cents  livre,  de  principal.  La 
r nn’il  V a une  grande  difpante  entre  les  rentes  qu  on  créé , & celle* 

™ Æ lTA-*»  & I»  Pnx  eft  bl„  dta.  Dans  1», 

création  , c’eft  le  Prince  qui  y a mis  le  prix  ; dans  leur  revente  , ce  font  le, 

circonftances  qui  le  déterminent.  . , . L . c . xr 

On  demande  comment  , pour  ne  pas  bleffer  la  vente  , m foire  tort  air  Ve- 
deur  , doit  être  conçu  le  Contrat  d’achat  d'une  rente  , à un  prut  plus  bas  que 
fon  capital;  & fi  on  peut  ftipuler  qu'on  a donne  toute  U valeur  du  principal, 

qUîiqn’y  aCpas‘dcadTf^uLl’  ail  fujet  des  rentes  qui  fe  vendent  à l’encherc  , 
au  plus  offrant  & dernier  enchéri ffeur  ; parce  que  comme  le  prut  de  1 achat 
eft  porté  dans  l'Afte  public  de  l’adjudication  , on  ne  peut  fpeedier  un  autre 
prix  dan,  le  Contrat  dfochat , il  n’en  faut  pas  meme  d autre  que  l ad, ud, canon, 
fl  n'y  a pas  non  plus  d’injuftice  à l'Acquereur  de  cette  rente  , d exiger  de  ce  lut 
L u.  fur  le  pied  du  capital  en  entier  ; & meme  de  ne 


ï un  prix  inférieur.  La  raifon  eft,  que  celui  qu,  ooir  cette  rente  , en  a rcyu  » 
capital  en  entier  lors  de  fa  création  , & ne  fe  peut  libérer  qu  en  rembourfont 
une  pareille  femme  : fi  celui  qui  a acquis  cette  rente  , n en  a pas  donne  tout  le 
capital*  en  entier  aux  Créancier»  ou  Heritier,  de  celui  fur  qui  elle  a e<* 
vendue  , cela  ne  caufe  aucun  préjudice  a celui  for  qui  elle  a ete  conft.tuee  . il 
n'en  eft  pas  pour  cela  plus  chargé  ; U refte  dans  le  meme  état  qu  tl  etotc  avant 

UAU?égaCrdndes  rente,  caduques  qui  fe  vendent  à forfait  dès  que  les  Con- 
traftams  font  certains  de  leur  caducité  ; & qui!  ny  a ni  fraude  , m lurpnle 
dans  cette  vente  , le  Vendeur  doit  reconnoitre  n en  avoir  reçu  venubkment 
que  la  fomme  dont  il  eft  convenu  avec  1 Acheteur  S,  Ion  fpecifioit  dan,  k 
Contrat  que  l’Acquéreur  en  a donné  une  plu,  forte  fomme  , & telle  qu  elle  eft 
énoncée  dans  l’ancien  Contrat  de  fa  création  , ce  ferott  un  menfonge  , donna 
Notaire  qui  a de  la  probité  & de  la  Religion  , ne  doit  pa*  etre  complice. 
Menfonge  même  que  l’Acquéreur  ne  commettroit  pas  , * d n avoit  le  delfein 
d'en  tirer  un  jour  quelque  profit  injufte  ; puifque  n étant  pas  défendu  de  vendre 
une  rente  véritablement  caduque  , à un  pnx  plus  ba,  que  le  capital , d ny  * 
pas  de  raifon  de  cacher  le  prix  que  1 on  en  donne.  . r 

11  fout  en  dire  de  même  de  l’achat  des  Contrats  de  rentes  conftituees  fur 
des  Particuliers  qui  font  bons  , lorfqu’on  les  acquiert  a un  prix  au  deflbu,  du  ca, 
puai , à caufe  des  circonftances  expliquées  ci-deffus  : on  ne  peut  Uns  menfonge 
& fans  injuft.ee  , dire  que  l’Acquéreur  l’a  achetée  pour  toute  la  valeur  du  ca- 
pital : par  exemple , qu'il  a payé  dix  mille  livres  pour  un  Contrat  de  duc  mille 
livres , dont  il  n’a  donné  que  huit  ou  neuf  mille  livres.  , , n 

Si  fe  Notaire  , pour  éviter  le  menfonge  , énonçoit  finalement  dan,  le  Con- 
trat que  la  vente  de  la  rente  s’eft  faite  , moyennant  hpnx  convenu  dont  U Ven- 
deur s’efi  unu  content  & a dicUrl  C avoir  reçu  , ü n’y  aurott , a la  vente  , point 
de  menfonge  f mais  il  y auioit  de  1 înjufiice.  R y en  auioit  certainement , <a 
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tente  fevettdoit  avec  la  garantie  du  Vendeur  ; parce  que  fi  celui  fiir  qui  elle 
eft  conftituée  devenoit  iniolvable , l’Acquéreur  ou  fes  Héritiers  feroient  en  drok 
de  demander  au  Vendeur , à caufe  de  fa  garantie  , qu’il  leur  fit  valoir  cette 
tente  , tant  le  fort  principal  en  entier  , que  le  cours  des  arrérages  ; & c’eû  ce 
qui  feroit  injufte,  l«  le  Vendeur  l’avoit  cédée  avec  quelque  diminution  du  fort 
principal.  Il  y auroit  encore  de  l’injuftice  , quand  même  le  Vendeur  n’en  feroit 
pas  garant  ; parce  que  fes  Héritier*  au  moins  pourroient  préfumer  que  cette  . 
fournie  dont  on  eft  alors  convenu  , eft  la  valeur  entière  du  capital. 

On  demande  enfin  fi  le  Débiteur  d’une  rente  peut  s’en  affranchir , & en  faire 
l’amomfiènufit  à moindre  prix  que  celui  qui  lui  a été  donné  lors  de  la  confti- 
tution.  Il  faut  diftinguer  ; fi  le  Débiteur  propofe  de  lui-même  le  rembourfe- 
tnent , il  ne  peut  tranfiger  avec  fon  Créancier  , pour  obtenir  une  diminution  ; 
il  ne  court  aucun  rifque  , il  fe  libéré  d’une  rente  dont  il  ne  peut  éviter  le  paie- 
ment ; il  ne  peut  avoir  aucune  raifon  de  rendre  moins  que  ce  qu'il  a reçu. 

Mais  fi  c’eft  le  Créancier  qui  demande  le  rembourfement  à fon  Débiteur  ( 
en  cas  que  celui-ci  dans  ce  cas  imprévu  fouffre  & foit  obligé  de  faire  des  frais , 
ou  des  emprunts  , pour  rembourlér  cette  rente  , le  Débiteur  peut  convenir  d’ea 
rendre  quelque  chofe  de  moins  que  le  capital  qu’il  a reçu  ; parce  qu’ayant  la  li- 
berté de  continuer  la  rente  ou  de  l'amortir  , le  confentement  qu’il  donne  à l’a- 
morrifTeraent , eft  quelque  cbofe  d’appréciable  , s’il  en  fouffre , ou  fi  cefe  l’en- 
gage dans  des  frais  : c’eft  néanmoins  ce  qui  demande  beaucoup  de  droiture, 

'«!■.  ■ jui  asgi"ww.)n:.j.  • lw 

De  la  Vente  & de  l’Achat  au  nom  d’autrui. 

LORSQU’ON  acheté  au  nom  & avec. l’argent  d’un  autre  , ou  que  l’on  a de 
quelqu’un  la  commiftion  de  vendre  une  chofe  qui  lui  appartient , on  le  fait, 
ou  comme  ami , ou  comme  Commiffionnaire  à gages , ou  comme  ferviteur 
pour  fon  Maître. 

Celui  qui  le  fait  comme  ami , ou  s’eft  offert  obligeamment  de  faire  cet  achat 
ou  cette  vente  : ou  en  étant  prié , a promis  de  le  faire  gratuitement  ; étant 
libre  à une  perfonne  d’accepter  une  commiftion  , ou  de  ne  s’en  pas  charger. 
Dans  l’un  & l’autre  cas  , il  ne  peut  fans  injuftice  retenir  quoi  que  ce  foie  pour 
fes  peines  ou  pour  fon  temps  ; parce  qu'il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à l’a- 
mitié officieufe  & gratuite  , que  la  récompenfc  & le  paiement.  D’ ailleurs  celui 
qui  charge  fon  ami  d'une  commiftion , attend  de  fa  générofité  ce  bon  office  ; 
fon  intention  n’eft  point  de  lui  donner  de  falaire , mais  feulement  de  lui  rem- 
bourfer  tous  les  frais  légitimes  qu’il  aura  été  obligé  de  faire  pour  lui.  Toute 
commiftion  qu’on  accepte  de  qu’on  exécute  fous  le  titre  d’amitié  , doit  fe  faire 
gratuitement. 

Les  (fetnmiftionnaires  à gages  qui  fe  font  payer  un  droit  de  commiftion  fur 
toutes  le*  marchandifes  qu’ils  achètent  ou  qu’ils  vendent  pour  le  compre  de» 
perfonnts  qui  les  emploient , ne  peuvent  retenir  aucun  profit  au-delà  de  leur 
droit  de  commiftion  qui  leur  eft  accordé  félon  1’ufagc  conforme  à l’équité  * 
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eft,  que  s'ils  ont  les  choies  à un  plus  bas  prix , c’elt  ordinairement  à caufe  de 
la  quanriré  des  emplois  qu’ils  reçoivent  ; & cette  quantité  d'emplois  n’étant  pas 
attachée  à leur  personne  , mais  à ceux  qui  les  leur  donnent , ils  doivent  à ces 
derniers  les  fruits  de  ces  emplois  ; & il  femble  qu’ils  ne  doivent  pas  s’en  préva- 
loir. 

Il  n’eft  pas  plus  permis  aux  Tailleurs  de  fe  récompeq&r  fur  les  fournitures,  du 
prétendu  dommage  qu’ils  difent  fouffrir  à caufe  du  te*ps  qu’ils  perdent  pour 
les  acheter;  I.  parce  que  ce  temps  eft  fort  peu  conlidérablc  : tous  les  Tailleurs 
lâchant  préciféinent,  ou  a très-peu  de  choie  près  , le  prix  de  ces  fournitures  , & 
connoiflant  ceux  qui  en  font  les  mieux  adonis,  peuvent  aifément  acheter  en  fort 
peu  de  temps  ce  dont  ils  ont  befoin.  2.  Ceux  qui  font  travailler  les  Tailleurs, 
n’ont  aucune  intention  de  payer  féparément  leurs  peines , & entendent  toujours 
quelles  foient  confondues  dans  le  paiement  des  façons;  ce  qui  eft  fi  vrai,  qu'un 
Tailleur  ferait  bien  fâché  que  celui  qui  le  fait  travailler , lut  qu’il  a retenu  quel- 
que choie  pour  fa  peine  à acheter  des  fournitures. 

S’il  arrive  cependant  qu’une  perfonne  difficile  à contenter , mene  un  Tailleur 
de  boutique  en  boutique , pour  choifir  ce  quelle  veut  acheter  , & lui  fade  per- 
dre un  temps  confidérable , *1  peut  en  ce  cas  exiger  pour  fa  façon  de  l’habit,  un 
prix  plus  haut  que  l’ordinaire  ; mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  rien  retenir  fe- 
crétement  fous  prétexte  de  fon  temps  perdu  , & en  alléguant  que  les  fournitu- 
res lui  ont  coûté  plus  qu’il  n’en  a payé. 

Lorfqu’un  Tailleur  eft  prié  par  quelqu’un  qui  veut  faire  un  habit , de  venir 
avec  lui  pour  choifir  l’étoffe,  & convenir  du  prix  , il  peche  , & il  eft  obligé  à 
reftitution  folidaircment  avec  le  Marchand  , lorfquc  par  confédération  ou  par 
amitié , il  le  laiffe  vendre  fa  marchandife  plus  qu’elle  ne  vaut  à celui  qu’il  lui 
a amené , ou  une  mauvaife  marchandife  pour  une  bonne  , ou  d’une  qualité 
pour  une  autre  ; parce  qu'alors  il  eft  l’occafion  , & même  la  caufe  du  dommage 
que  foudre  l’Acheteur  ; & on  peut  dire  que  par-là  il  fert  de  moyen  au  Mar- 
chand , pour  tromper  celui  qui  s’en  rapporte  à lui  pour  cette  emplette. 


Du  Monopole. 

LE  Monopole  confiftc  à convenir  avec  peu  de  perfonnes , Marchands  , Ar- 
cifans , ou  autres , d’être  les  l'euls  à vendre  quelques  marchandifes  , de  les 
vendre  à un  certain  prix  , ou  plus  haut,  ou  plus  bas,  félon  qu’il  convient  à leurs 
intérêts  ; ou  d’être  les  feuls  à faire  quelque  ouvrage , afin  de  le  vendre  à plut 
haut  prix , à caufe  de  la  néceffité  oh  ils  mettent  le  Public  de  dépendre  d’eux. 

11  y a des  Auteurs  qui  appellent  Monopole  le  commu|:  qu’un  Marchand 
fait  feul  à l’exclufion  des  autres . d’une  certaine  marchande  , en  vertu  d’un 
privilège  accordé  par  le  Prince  ; mais  l’idée  odieufe  que  l’ufage  a attachée  au 
terme  de  Monopole  , fait  connoitre  qu’on  ne  doit  pas  fe  fervir  de  ce  terme  , 
pour  lignifier  le  commerce  particulier  que  fait  un  Marchand  en  vertu  d’un  pri- 
vilège; car  ce  privilège  qu’il  tient  de  l’autorité  du  Souverain,  ne  tourne  poinç 

fonu  II.  Aaa 
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au  préjudice  du  bien  public  : au  contraire  , il  engage  ce  Marchand  à faire  le» 
avances  néceflaires  pour  avoir  de  cette  efpece  de  marchandife  , & fait  que  le 
Public  en  trouve  dans  fon  befoin  ; au  lieu  qu'on  pourrait  en  manquer  dans  plu- 
fjeurs  occafions , faute  de  gens  qui  voululTent  s’en  charger , à caufe  du  rifque 
qu’il  y aurait  fans  cela  d’en  faire  la  dépenfe  à pure  perte.  Il  eft  important  cepen- 
dant d’oblérver  que  cerne  qui  ont  de  pareils  privilèges  , ne  doivent  pas  vendre 
leur  marchandife  au  d$us  du  jufte  prix  fixé  par  le  Prince  ; ni  au-delà  de  fa 
jolie  valeur , fi  le  prix  n’en  eft  pas  fixé. 

On  peut  diftinguer  plufieurs  fortes  de  Monopoles , félon  les  diverfes  maniè- 
res dont  ils  fe  commettent,  i.  La  première  eft,  quand  plufieurs  Marchands  d’un 
même  négoce  s’accordent  entr’eux , ou  de  ne  vendre  leurs  marchandées  qu’à  un 
certain  prix  qu’ils  établirent  entr’eux , jufte , ou  non  ; ou  de  n’acheter  celles  dea 
autres* qu’au  prix  dont  Us  conviennent.  Quand  même  ils  feraient  convenus  en- 
tr’eux d’un  prix  jufte  & légitime , pour  acheter  ou  pour  vendre  ces  marchan- 
difes , ils  ne  peuvent  qu’être  très-blâmables  , puilqu'il  ne  leur  appartient  paa 
de  régler  de  leur  feule  autorité  , le  prix  des  marchandées  ; & qu’ils  entrepren- 
nent par-là  fur  l’autorité  du  Prince  , ou  de  ceux  qu’il  a commis  pour  les  taxer. 
D’ailleurs , quand  cela  arrive  dans  les  foires  & les  marchés  publics , le  Public 
en  fôuffre  un  tort  confidérable. 

2.  C’eft  une  autre  forte  de  Monopole  que  font  les  Marchands  qui  vont  aux 
foires  & marchés  pour  y achcrer  une  même  efpece  de  marchandife , quand  ils 
conviennent  plufieurs  enfemble  de  s’aflocier  pour  l’achat  de  cette  marchandife  , 
pour  l’avoir  à très- bas  prix,  la  partager  enluite  entr’eux,  & y faire  un  gros 
profit;  de  n’en  faire  paraître  qu’un  ou  deux  qui  veuillent  acheter  cette  efpeca 
de  marchandée , afin  de  ne  point  aller  fur  les  marchés  les  uns  des  autres,  & de 
les  faire  plus  avantageufement  & au  deifous  de  la  jufte  valeur  des  chofes. 

Les  Frippiers  & Revendeurs  font  fouvent  un  femblable  Monopole  ; l’un  ayant 
offert  un  prix  d’une  chofe,  fi  on  ne  le  prend  pas  au  mot,  il  fe  retire;  un  aune 
vient  enluite  qui  en  offre  moins  que  le  premier;  de  forte  que  les  Vendeurs  en 
étant  déconcertés , ne  Pavent  quel  parti  prendre,  & font  contraints  fouvent  d’a- 
bandonner à vil  prix  ce  qu’ils  vonloient  vendre. 

C’eft  encore  un  Monopole  , d’empêcher  des  Particuliers  de  mettre  leurs  en- 
chères fur  les  biens  qui  le  vendent  ou  s’afferment  en  Juftice,  pour  les  avoir 
foi- même  au  prix  qu  on  defire. 

J.  Une  autre  iorte  de  Monopole  eft  d’acheter  & d’accaparer,  feul  ou  en- 
fociété  , touce  la  marchandife  d’une  même  efpece  qui  eft  dans  un  Pays  , poux 
la  faire  porter  enfuite  aux  foires  & marchés  , afin  d’obliger  le  Public  de  l’ache- 
ter au  prix  exceflîf  qu’on  veut  y mettre. 

4.  D’autres  vont  les  jours  de  foires  & marchés  au  devant  des  Marchands  qui 
apportent  pour  y vendre  , & s’emparent  de  leurs  marchandées  : par  ce  moyen  , 
ils  font  que  plufieiqpParticuliers  qui  étoient  venus  au  marché  dans  la  réfolution 
d’acheter , font  trompés  en  attendant  inutilement  ces  marchandées  ; qu’és  s’en 
retournent  fans  acheter  , & font  enfuite  obligés  de  s’adrefter  à ces  accapareurs  , 
en  leur  payant  un  prix  beaucoup  plus  haut  : ce  qui  caufe  au  Public  un  préju-f 
dice  notable. 

Une  cinquième  farce  de  Monopole  eft  celui  des  Marchands  qui  étant 
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fournis  cT une  efpece  de  marchandife  , font  d’intelligence  pour  empêcher  par 
9 fraude  ou  par  violence  qu’il  n’en  vienne  d’ailleurs  d'autres  de  même  efpece, 
afin  de  vendre  plus  cher  celles  qu’ils  ont. 

6.  Nous  pouvons  ajouter  pour  lixieme  efpece  de  Monopole,  l’avidicé  de  cer- 
tains Ufuriers , qui  amaflënt  quelquefois,  & ferrent  tout  l’argent  monnoyé  qu’ils 
peuvent  tirer  d’un  côté  & d’autre  ; afin  que  les  intérêts  qu’ils  voudront  exiger 
larfqtfiis  prêteront , deviennent  plus  forts  ; ou  que  l’Etat  périls  faute  d’argent, 
fi  on  n’a  pas  recours  è eux. 

y.  Ceft  une  efpece  de  Monopole,  torique  des  ouvriers  conviennent  entr’eiot,' 
qu’ils  ne  travailleront  point,  à moins  qu’on  ne  leur  donne  un  certain  fataire  qu’ils 
ont  déterminé  ; ou  de  ne  point  achever  l’ouvrage  qu’un  autre  aura  commencé. 

8.  On  doit  encore  regarder  comme  coupable  de  Monopole , ceux  qui  fe- 
ment  exprès  des  faux  bruits  fur  la  perte  des  Vaiflèaux  qui  apportent  des  mar- 
chandifes  ; far  des  apparences  de  guerre  ou  de  paix  ; fur  les  dommages  qu’ont 
fouffert  les  vignes,  les  bleds, Jes  oliviers  , & autres  biens  delà  campagne,  ou 
fur  l’abondance  de  ces  récoltes  ; fur  la  diminution  de  la  monnoie , &c.  le  tour 
afin  d’acheter  ou  vendre  en  conféquence , au  prix  qu’ils  veulent. 

Enfin,  c’en  commettre  un  Monopole , d’apofter  des  Enchériflêurs  fuppofés  , 
pour  faire  augmenter  le  prix  d’une  chofe  à vendre. 

Ces  fortes  de  Monopoles  font  non  feulement  contraires  à la  charité,  mais 
encore  à la  juftice , & font  de  grands  péchés.  Par  conféquent  ceux  qui  les  font, 
font  obligés  à réparer  tout  le  dommage  qu’ils  ont  caulé  à ceux  qui  en  ont  fbuf- 
fert.  Indépendamment  du  préjudice  fouvent  confidérable  que  ces  Monopoles 
caufentaux  Particuliers,  le  bien  public  y eft  intéreffé,  parce  qu’ils  lui  font 
contraires  ; ils  renverfent  l’économie  du  commerce , abfolument  néceffiaire  pour 
la  foutien  des  Etats.  Ils  font  encore  plus  odieux  & plus  pernicieux  , quand  ils 
doublent  le  négoce  des  chofes  néceflaire»  à la  vie.  Audi  les  Loix  Eccléfiafti- 
ques  & Civiles  condamnent-elles  févérement  toute  forte  de  Monopoles. 

Il  eft  difficile  de  faire  la  reftitution  telle  qu’elle  eft  due , pour  tons  les  profits 
iajuftes  qu’on  a fait  par  le  Monopole.  Outre  qu’on  fait  à peine  à quoi  fe  mon- 
tent cet  profits,  fouvent  il  eft  difficile  de  connottre  tous  ceux  à qui  on  a fait  rorr. 
La  reftitution  due  à ceux  qu’on  ne  peut  découvrir,  doit  être  faite  aux  Hôpitaux 
des  lieux  où  le  Monopole  a été  commis. 

Il  ne  faut  pas  conclure  des  principes  que  nous  venons  d’établir,  qu’il  foie  dé- 
fendu aux  Marchands  de  faire  des  amas  de  marchandées  : cela  leur  eft  permis, 
dit  S.  Antonin  après  S.  Thomas,  pour  foutenir  leur  commerce;  pAirvu  que  es 
ne  foit  pas  dans  l’intemion  de  mettre  la  cherté.  Dummcdà  ch*rijliam  non  inunt 
4uu  induc  tri. 
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DÉS  CONTRATS 


De  la  Simonie. 

LA  Simonie  e(l  une  efpece  de  Contrat , par  lequel  on  vend  ou  on  acheta 
quelque  chofe  de  fpirituel , ou  d'attaché  au  fpirituel. 

I.  C'eft  un  Contrat,  & par  conféquent  une  convention  volontaire  & aduelle: 
& de-là  il  fuit,  I.  qu’un  homme  qui  par  une  ignorance  non  coupable  ferait 
quelque  trafic  réprouvé  par  l’Eglife,  ne  ferait  fimoniaque  que  matériellement.  Il 
ferait  cependant  toujours  obligé  à reftituer,  fi  ce  qu’il  a acquis  étoit  de  nature  à 
l’être.  2.  Que  celui  qui  auroit  deflèin  d’acquérir  les  chofes  fpirituelles  , fans  en 
venir  à l’exécution,  ferait  bien  fimoniaque  quant  à la  difpofition  du  cœur  ; mais 
ne  le  ferait  pas  jufqu’à  encourir  les  peines  portées  par  l’Eglife. 

2.  La  Simonie  eit  un  Contrat  par  lequel  on  vend , ou  on  atheu  ; c’eft. à-dire  , 
par  lequel  on  obtient  à titre  non  gratuit  : car  on  peut  être  fimoniaque  fans 
donner  ni  or  ni  argent , ni  même  rien  qui  foit  communément  à prix  dans  le 
commerce.  C’eft  pourquoi  tous  les  Théologiens  reconnoififent  après  faint  Gré- 
goire , cju’on  tombe  dans  la  Simonie  non  feulement  par  les  préfents  de  la 
main , a manu  ; mais  encore  par  ceux  qu’on  appelle  à linguâ  ; par  des  flatte- 
ries , des  baflêfles  , & des  prières  préfixantes  ; & ah  obfequio  ; par  des  fervices. 
En  un  mot , il  y a toujours  Simonie  à aller  au  temporel  par  le  moyen  du  fpiri- 
tuel , ou  à tendre  au  fpirituel  par  le  moyen  du  temporel.  C’eft  fur  ce  principe 
qu’on  regarde  comme  fimoniaque  un  Chanoine  qui  va  à l’Office  principale- 
ment à caufe  de  la  rétribution  ; celui  qui  prêche  pour  mériter  l’applaudifiemem 
des  hommes  , ou  qui  travaille  dans  un  Oiocefe  principalement  pour  obtenir 
un  Bénéfice. 

3.  La  Simonie  eft  un  Contrat  par  lequel  on  vend  ou  on  acheté  quelque  chofe 
de  fpirituel , ou  <f annexé  au  fpirituel.  On  appelle  chofes  fpirituelles,  celles  qui 
font  données  pour  le  falut  des  Ames  , celles  qui  ont  du  rapport  à Dieu  comme 
auteur  de  la  grâce  , & celles  qui  produifent  des  e fibre  lurnaturels  ; comme  font 
les  grâces  & les  dons  du  Saint-Efprit,  le  don  des  miracles  , les  Sacrements  ». 
le  Sacrifice  de  la  Méfié , les  fondions  fpirituelles , les  consécrations  & les  béné- 
didions  des  perfonnes  , des  Vafes  facrés  , des  pierres  d 'Autels  , Corporaux , & 
autres  bénédictions.  On  entend  par  chofes  annexées  aux  fpirituelles , les  chofes 
temporelles  qui  font  en  quelque  maniéré  fpiritualifées  pat  la  liaifon  qu’elles 
ont  avec  les  chofes  fpirituelles  dont  elles  ne  peuvent  être  féparées  ; comme  font 
le  droit  de  Patronage , le  droit  de  jouir  des  revenus  des  Bénéfices , qui  n’eft 
qu’une  fuite  des.  fondions  fpirituelles  que  les  Bénéficiers  doivent  exercer.  Ainfi 
on  fe  rend  coupable  de  ce  péché  , non  feulement  quand  on  vend  les  chofes 
faintes  , comme  les  Sacrements,  les  Reliques  , & autres  chofes  femblables  ; mais 
encore  quand  on  met  en  trafic  quelque  chofe  de  temporel  à raifon  du  fpirituel  ; 
par  exemple , quand  on  vend  plus  cher  une  Terre  qui  a droit  de  Patronage  , à 
caufe  de  ce  droit  fpirituel  ; ou  un  Calice  confacré  , à raifon  de  la  consécration. 
U en  ferait  de  même , fi  en  vendant  un  Reliquaire  on  évaluoit  les  Reliques  qui 
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y feroient  renfermées , & au-delà  du  jufte  prix  de  la  matière  dont  il  eft;  le  fur- 
plus  feroit  cenfé  être  donné  pour  les  Reliques  qu’il  renferme.  Il  faut  remarquer 
qu’il  y a des  chofes  temporelles  tellement  annexées  au  fpirituel,  qu’elles  ne  peu- 
vent fc  vendre  fans  vendre  en  même  temps  le  fpirituel.  Tel  eft  un  Bénéfice  ,, 
dont  on  ne  peut  féparer  le  temporel  du  fpirituel.  » 

On  eft  coupable  de  Simonie  toutes  les  fois  qu’on  exige,  qu’on  donne,  qu’on 
promet  pour  le  fpirituel , une  chofe  temporelle  ; foit  qu’on  la  regarde  comme 
prix,  ou  comme  motif , ou  comme  une  compenfation  gratuite;  parce  que  l’ef- 
îence  de  la  Simonie  confifte  à vouloir  par  le  temporel  acquérir  le  fpiritueL 
C’eft  pourquoi  le  Pape  Innocent  XI  , & l'Alfemblée  générale  du  Clergé  de 
France  en  1700  , ont  condamné  la  Doftrine  qui  par  une  faulfe  fubtilité  , par 
un  fimple  changement  de  nom  , & une  direction  trompeu/e  de  penfie  ou  et intention, 
dit  qu’on  peut  fans  ombre  de  Simonie  , donner  une  lomme  d’argent  à un  Pa- 
tron ou  à un  Collateur , pourvu  qu’on  n’ait  pas  l’intention  d’acheter  de  lui  le  ■ 
Bénéfice  , mais  uniquement  celle  de  le  porter  à le  conférer  ; & qu’on  foit  dans 
la  diffpfition  actuelle  ou  habituelle  de  ne  vouloir  jamais  égaler  une  chofe  fpi- 
ricuelte  à une  temporelle  , ni  de  croire  qu’une  chofe  temporelle  puiftè  être  le 
prix  d’une  fpirituelle.  Doélrine  que  cette  AfTerablée  déclare  téméraire,  fean- 
daleufe  , pernicieufe,  erronée  ; comme  établiftanc  l’héréfie  de  la  Simonie  con- 
damnée dans  l’Ecriture,  par  les  Canons  , & par  les Conftitutions  des  Papes. 
Cette  même  Affemblée  condamne  encore  le  fentiment  qui  tient , qu’on  peut 
ne  pas  conférer  gratuitement  un  Bénéfice  , pourvu  qu'on  ne  l’exige  point  pour 
la  collation  du  Bénéfice,  mais  pour  le  revenu  temporel  qu’on  n’eft  point  obligé 
de  donner. 

. Il  y a deux  fortes  de  Simonies;  l’une  défendue  par  le  Droit  divin,  & l’autre' 
par  le  Droit  Eccléfiaftique.  La  Simonie  de  Droit  divin  , eft  celle  dans  laquelle 
on  donne  le  fpirituel  pour  le  temporel , & que  nous  avons  définie  ci-dcfTus.  La 
Simonie  contre  le  Droit  Eccléfiaftique , eft  une  efpecc  de  commerce  que1 
l’Eglife  défend , parce  qu’il  a quelque  chofe  qui  approche  de  la  Simonie  , ou 
qu’il  renferme  quelque  mépris , ou  quelque  manque  de  refpedt  pour  les  chofes' 
fpirituelles  & facrécs  , ou  qui  font  jointes  d’une  maniéré  éloignée  ou  prochaine 
aux  fpirituelles  : & c’eft  poqj  cela  que  par  un  motif  de  religion  cette  aftron  eft 
défendue  par  l’Eglile  comme  fimoniaque  : par  exemple  , quand  on  permute 
de  fon  autorité  privée  un  Bénéfice  dont  on  eft  Titulaire , contre  un  autre  Béné- 
fice, ou  qu’on  acheté  un  Office  ou  une  Charge  qui  donne  droit  d’exercer  1» 
Jurifduftion  Eccléfiaftique.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  encore  , qu’il  y a Simo- 
nie Eccléfiaftique  à vendre  le  faint  Chrême;  parce  que  quoique  l’on  pût  auffi- 
bien  en  vendre  la  matière , qu’on  peut  vendre  celle  d’un  Calice  confacré , 
l’Eglife  n’a  pas  jugé  à propos  de  le  permettre  ; une  pareille  vente  ne  pouvant 
fe  faire  fans  une  forte  d’indécence.  On  regarde  encore  comme  Simonie  contre 
le  Droit  Eccléfiaftique , de  fe  démettre  de  fon  Bénéfice  entre  les  mains  d’un 
Collateur , en  lui  indiquant  fon  fuccefteur;  en  forte  qu’on  ne  fc  démet  que  dan» 
la  vue  de  le  faire  donner  à celui  à qui  on  le  deftine  ; ce  qui  eft  défendu  par  la 
Bulle  du  Pape  Pie  V,  qui  commence  par  ces  mots  : Quanta  Eccleft et  'Dei.  Lorf- 
que  l’Eglife  défend  le  commerce  de  certaines  chofes , c’eft  à caufe  de  leur  union: 
cm  prochaine  ou  éloignée  avec  des  chofes  fpiritucllesv 
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Ces  deux  fortes  de  Simonies  fe  fubdivilènt  en  mentale , conventionnelle  , & 
réelle.  Nous  n’entendons  pas  ici  par  Simonie  mentale  celle  qui  Ce  termine  aux  • 
jtmples  defirs  ; quoiqu'elle  puiiïè  damner  , comme  l’adultere  fpiricuel , & cous 
les  péchés  qui  Ce  confomment  dans  le  cœur.  Nous  n’appelions  Simonie  mentale, 
«yie  celle  qui  con  fille  dans  la  feule  volonté  fans  fe  produire  au  dehors  ; OU  qui 
fe  commet  extérieurement , mais  fans  aucun  pade  formel  ou  tacite.  Telle  ferait 
celle  d’un  Aumônier  qui  ferviroit  quelqu’un  dans  le  deflfein  d’en  obtenir  un 
Prieuré  qui  dépend  de  lui  ; mais  fans  le  lui  demander  ni  diredement , ni  îndi— 
redement.  Telle  ferait  encore  celle  d’un  Clerc  qui  ferait  un  préfent  à un  Coila- 
teur  dans  l’efpérance  de  Ce  procurer  un  Bénéfice,  fans  lui  rien  témoigner  de  fon 
intention  On  devrait  plutôt  appeller  cette  Simonie , occulte  que  mentale  ; car 
«lie  efl  véritable  & réelle;  mais  elle  fe  commet  fans  aucun  pade.  Cette  Simonie 
n’eü  punifTable  que  dans  le  for  intérieur.  La  Simonie  conventionnelle  eft  celle 
qui  s’ell  produite  par  un  pade  exprès  ou  tacite  ; c’eft-à-dire , par  des  paroles  , 
ou  par  quelque  ligne;  en  forte  que  l’un  ait  connu  l’intention  de  l’autre  , & s’y 
foit  accordé  , quoique  l’exécution  n’ait  pas  fuivi.  Quand  la  convention  qÿi  été 
exécutée  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  , la  Simonie  fe  nomme  purement  convention» 
nelle.  La  convention  pure  qui  n’a  été  en  aucune  maniéré  exécutée , parce  que  , 
par  exemple  , on  s’en  eft  repenti , ou  qu’on  l’a  rétradée , ne  fuffic  pas  pour 
faire  encourir  les  peines  portées  par  le  Droit  contre  les  Simoniaqoes.  Quand 
elle  a été  exécutée  d’un  côté  fans  l’être  de  l’autre  ; qu’on  a,  par  exemple, donné 
l’argent  fans  avoir  reçu  le  Bénéfice;  ou  vice  versa  , cette  Simonie  fe  nomme  fe» 
mi-réelle  , ou  conventionnelle  mixte.  La  Simonie  réelle  eft  celle  où  la  conven- 
tion a été  exécutée  au  moins  en  partie  de  part  & d’autre  ; comme  quand  celui 
qui  a déjà  donné  le  Bénéfice  , a reçu  en  tout  ou  en  partie  l’argent  ou  le  fervice 
qu’on  lui  avoir  promis.  Cette  elpece  de  Simonie  eft  la  plus  criminelle  de  toutes. 
Tous  ceux  qui  ont  part  à de  tels  Traités  , comme  médiateurs , dépofitaires  , ou 
autrement , font  coupables  de  Simonie. 

On  ne  peut  douter  que  la  Simonie  ne  foit  un  très- grand  crime.  Crime  com- 
traise  au  Droit  naturel , puifqu’il  vend  ce  qui  ne  peut  fe  vendre  ; contraire  au 
Droit  divin,  puifqu’il  eft  contraire  » l’ordre  de  J.  C.  qui  a recommandé  à fe» 
Apôtres , & en  leurs  perfonnes  à tous  fes  Miniftrp  , de  donrjer  gratuitement 
ce  qu’ils  ont  reçu  gratuitement;  contraire  au  Droit  humain  , ainn  qu’il  paraît 
par  tout  ce  qui  en  eft  dit  dons  les  faints  Canons , & dans  le  Corps  du  Droit  3 
contraire  enfin  à la  Religion  , en  traitant  les  chofes  les  plus  faintes  avec  tant 
d’indignité  & de  mépris.  Crime  que  les  Canons  appellent  : Extcrabilt  ftagitium^ 
Jlaguium  piaculare.  Le  Pape  Adrien  I,  dans  fa  Lettre  au  Patriarche  Taraife  en 
parlant  de  la  Simonie,  dit  : Toltrabilior  eft  Macedonii  qui  Spiritûs  Scnclt  éivir 
ni  latent  impugnavit , impi  a hartjis.  Après  l’héréfie  le  plus  grand  crime  eft  la 
Simonie  , que  les  Anciens  qualifient  d’héréfie  ; jugeant  difficile  que  l’on  croit 
pouvoir  acheter  les  chofes  fpirituelles  ,'  fans  errer  dans  la  Fou  La  Simonie  a 
été  dans  tous  les  temps  la  ruine  de  la  Difcipline  & de  la  Morale  chrétienne» 
dont  le  premier  pas  eft  le  mépris  des  richeffes , & le  renoncement , du  moinf 
d’affeftion  , aux  biens  même  que  l’on  poflede.  Car  qui  enfeignera  cette  Mo- 
rale fi  fubtime , quand  ceux  qui  devraient  l’enfeigner  l’ignorent  eux-mêmes  f 
<3«and  le  fel  de  la  terre  eft  corrompu  f Un  hopune  éclairé  & perfuadé  de 
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Religion  Chrétienne  , ne  s’avifera  jamais  d’en  fairç  un  moyen  de  s'enrichir.  Il 
comprendra  qu’elle  eft  d’un  ordre  plus  élevé , & qu’elle  nous  propofe  d’autre» 
biens.  Si  l’ignorance  & U corruption  du  cœur  produifenc  la  Simonie  , la  Simo- 
nie augmente  l'ignorance  & le  mépris  de  la  venu. 

On  ne  peut  dire  qu’il  y ait  légèreté  de  matière  eu  fait  de  Simonie  ; ni  du . 
côté  de  la  chofe  fpirituelle  que  l’on  vend  , puifqu’une  chofe  fpirituelle  quelle 
quelle  foit , eft  a’un  ordre  fi  fupérieur  , qu’on  ne  peut  regarder  comme  un  pé- 
ché léger , l’indignité  avec  laquelle  on  la  traite  par  la  Simonie  ; ni  du  côté  du 
prix  que  l’on  en  donne  ou  qu’on  en  retire  , puifque  l’objet  étant  inappréciable  r 
on  eft  cenfé  le  méprifer  également , quelque  prix  que  l’on  y mette  , & la  pro- 
fanation eft  la  même. 

On  excepte  plufieurs  cas  où  on  ne  commet  point  de  Simonie , quoique  pou* 
leïpirituel  on  donne  ou  on  reçoive  le  temporel.  Le  premier  eft , lorfqu’on  ne 
donne  que  par  motif  de  pure  libéralité  ; parce  que  le  don  eft  alors  cenfé  gra- 
tuit de  la  part  de  celui  qui  le  fait , & n’avoir  été  cauie  par  aucun  mauvais  mo- 
tif. Mais  il  eft  important  de  remarquer  que  ce  cas  eft  bien  délicat  ; & qu’il  eft 
bien  difficile  que  fous  le  voile  d’un  don  gratuit , il  n’y  au  pas  quelque  intention 
fimoniaque  cachée  , qu’il  n’y  ait  pas  quelque  paüe  au  moins  tacite.  Un  Con- 
fèfleur  doit  préfumer  qu’il  y a eu  pade  au  moins  tacite  , lorfque  celui  qui  a 
fait  le  don  , a engagé  celui  qui  a reçu  , foie  par  (ignés  , paroles , ou  autre- 
ment , à fe  fouvenir  de  lui  dans  l’occafion.  11  y auroit  Simonie  mentale , quand 
même  le  donateur  n’auroit  demandé  ni  explicitement , ni  implicitement , s’il 
avoit  eu  véritablement  intendon  en  donnant , d’engager  celui  a qui  il  a donné, 
à difpofer  en  fa  faveur  ou  en  (àveur  d’un  autre  d’un  Bénéfice  vacant , ou  du 
premier  qui  vaquera.  Au  refte  , on  peut  plus  facilement  préfumer  que  celui 
qui  a donné  , ou  promis , l’a  fait  par  une  intention  fimoniaque  ; s’il  a donné  ou 
promis  à un  homme  plus  riche  que  lui , ou  à fon  Supérieur;  fi  la  chofe  donnée 
ou  promife  eft  d’une  telle  confèquence , qu’on  ne  la  donne  pas  communément 
gratuitement  ; fi  le  don  enfin  a été  fait  dans  un  temps  de  néceifité  de  la  pee* 
fonne  qui  l’a  reçu. 

Le  (ècond  cas  où  on  peut  recevoir  le  temporel  à l’occafion  du  fpirituel , eft 
lorfqu’on  reçoit  à l’occafion  des  fonctions  fpirituelles  , félon  les  louables  coutu- 
mes que  la  piété  des  Fideles  a introduites  en  faifant  des  offrandes  à ceux  qui 
fervent  à l’Autel.  Jesus-Christ  permet  exprefîèment  aux  Apôtres  de  vivre 
aux  dépens  de  ceux  qu’ils  inftruiront , parce  que  l’Ouvrier  eft  digne  de  fon  fa* 
laire.  Saint  Paul  dit  que  comme  les  Sacrificateurs  de  l’ancienne  Loi  vivoient  de 
l’Autel , amfi  le  Seigneur  a ordonné  à ceux  qui  annoncent  l’Evangile  , de  vi- 
vre de  l’Evangile.  Il  fout  donc  difeerner  la  rétribution  permife  , d’avec  le  trafic 
défendu.  Il  n’y  a point  de  Simonie  à recevoir  ce  qui  eft  offert  volontairement  r 
même  à l’occafion  de*  fondions  (âintes  ; quoique  les  Canons  l’aient  quelque* 
fois  défendu  pour  plus  grande  fureté , à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y a dans  le 
fbr  extérieur , de  connoïcre  fi  la  rétribution  eft  entièrement  libre , & fi  celui  qui 
la  reçoit , ne  fe  l’eft  point  attirée  par  artifice.  Il  n’y  a point  de  Simonie  à rece- 
voir les  rétributions  autorifées  par  l’ufage  & les  Lourde  l’Eglile-  Mais  il  y » 
Simonie  à faire.un  pade  ou  un  traité  , comme  à refuler  d’adminillrer  un  Sa- 
Hfmfnt , à ne  point  téfigner , &c,  fi  en  ne  reçoit , on  û on  n’a  pas  une  caution 
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pour  s’aflurer  qu’on  recevra.  Il  y a auffi  Simonie  à offrir  pour  obtenir  toutes 
ces  chofes.  Or  encore  que  l’on  ne  fade  pas  ces  conventions  expreffément  & grof- 
fîértment , fi  l’intention  y eft  , c’eft  toujours  la  même  Simonie  , de  quelques 
paroles  qu’on  fe  ferve  pour  l’exprimer  ; quand  même  on  ne  l’exprimeroit  par 
aucunes  paroles  : car  Dieu  lie  dans  les  coeurs  ; & il  n’eft  pas  ncceffaire  que 
l'exécution  aie  fuivie. 

Plufieurs  Théologiens  difent  encore  qu’on  eft  coupable,  non  feulement  d’in- 
juftice  , mais  encore  de  Simonie,  lorfqu’on  exige  une  rétribution  plus  forte  que 
celle  qui  eft  due  conformément  à la  Taxe  faite  par  l’Evêque  Diocéfain;  parce 
qua»cc  furplus  doit  être  regardé  comme  le  prix  du  faine  Miniftere  que  le  Minif- 
tre  ofe  vendre  ; & que  quand  même  il  diroit  que  ce  n’eft  pas  fon  intention  , (à 
conduite  le  dément  ; ce  qui  fuffit  pour  le  rendre  fimoniaque.  On  doit  en  dire 
de  même  de  ceux  qui  padifent  pour  des  fondions  auxquelles  ils  font  déjà 
obligés  par  Office. 

Le  travail  & la  peine  qu’occafionnent  quelquefois  les  fondions  fpirituelles , 
exeufent  encore  de  Simonie,  lorfqu’on  reçoit  le  temporel  à caufe  du  lpirituel.  Il 
faut  diftinguer  ici  deux  fortes  de  peines  : celle  qui  eft  intrinfeque  à une  fondion 
fpirituelle  & ne  peut  s’en  féparer  ; par  exemple , quand  il  s’agit  d’un  Sermon,  la 
peine  de  l’étudier  & de  l’apprendre  : & celle  qui  eft  extrinfeque  à une  fondion 
fpirituelle , & n’en  eft  une  fuite  que  par  accidenc  ; par  exemple,  s’il  s’agic  d’aller 
célébrer  la  Meffe,  ou  prêcher  dans  un  endroit  fort  éloigné.  On  ne  peut  point  fans 
Simonie  fe  faire  payer  la  peine  inféparablement  attachée  à une  fondion  fpirituelle. 
Jésus-Christ  en  ordonnant  à fes  Miniftres  de  donner  gratuitement  ce  qu’ils  ont 
reçu  gratuitement , a marqué  non  feulement  les  fondions  en  elles-mêmes,  mais 
encore  la  peine  & la  fatigue  fans  lefquelles  on  ne  peut  abfolument  les  exercer, 
qui  en  font  partie  effentielle  ,&  qui  font  comme  un  même  tout  avec  elles.  A 
l’égard  de  la  peine  que  nous  avons  appellée  extrinfeque,  & que  les  fondions 
n’occafionnent  que  par  accident , on  peut  l’apprécier.  Ilfemble  qu’on  peut  ap- 
pliquer a cette  forte  de  peine  ce  que  dit  S.  Paul , qu’il  faut  doublement  honorer 
ceux  qui  travaillent  davantage.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’avertir 
que  ce  cas  eft  bien  délicat  ; & qu’il  eft  important  de  ne  pas  confondre  ce  qui  doit 
être  entièrement  féparé , en  failanc  fervir  cette  peine  de  prétexte  pour  apprécier 
les  fondions  elles- mêmes  ; ce  qui  arriveroit,  fi  on  cftimoit  cette  peine  plus 
qu’elle  ne  feroit  efliméc  , fi  on  ne  la  prenoit  que  pour  une  adion  civile  & pro- 
fane. C’eft  fur  quoi  chacun  doit  s’examiner  & fe  juger  devant  Dieu,  qui  difeemt 
les  penftes  & les  intentions  du  cœur.  On  ne  doit  pas  entendre  par  cette  forte  de 
peine  , celle  qu’on  aurait  plus  que  d’autres , à caufe  de  certaines  infirmités  per- 
fbnnelles , à exercer  certaines  fondions  ; à prêcher , par  exemple , à caufe  de  la 
foibleffe  de  la  poitrine  , de  la  voix , de  la  fanté  , à caufe  de  l’âge;  l’apprécier  ce 
feroit  Simonie.  Il  faut  en  dire  de  même  de  celle  qu’on  a à chanter  une  grande 
Méfié , parce  qu’elle  eft  plus  longue , & à raifon  du  chant. 

Au  refte , il  eft  mieux , & plus  fur,  de  ne  rien  demander  quand  la  peine 
extérieure  augmente  ; mais  de  recevoir  fans  aucun  pade  ce  qui  eft  offert  par 
les  Fideles , ou  réglé  par  les  Supérieurs.  C’eft  le  meilleur  moyen  d’éviter  toute 
Simonie , & de  perfuader  aux  Fideles  que  ce  n’eft  pas  par  intérêt  qu’on  rem- 
plit fes  fondions.  ....  > 
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On  peut  fans  Simonie  fe  rédimer  par  argenc  ou  autrement  de  la  vexation 
injufte  d’une  perfonne  qui  empêche  d’avoir  un  bien  fpirituel  auquel  on  a droit  ; 
parce  qu’alors  on  ne  donne  pas  le  temporel  pour  le  fpirituel , dont  on  eft  déjà 
en  poneffion , mais  pour  faire  ceffer  l’injuftice  & la  vexation  , qui  eft  une  chofe 
temporelle.  Mais  il  y a là-defiûs  piuftgurs  obfervations  à faire.  I.  On  ne  peut  , 
pour  fe  rédimer  de  cette  vexation , donner  une  choie  fpirituelle  , parce  que 
ce  ferait  donner  le  fpirituel  pour  le  temporel  ; par  exemple  , on  ne  peut  pour 
avoir  un  Bénéfice  d’un  revenu  plus  confidérable  , en  donner  un  d’un  moindre 
revenu  à celui  par  qui  on  eft  troublé,  a.  Il  faut  que  ce  trouble  foit  injufte  ; au- 
trement ce  qu’on  donnerait  ne  ferait  pas  tant  pour  fe  rédimer  de  la  vexation  , 
que  pour  avoir  la  chofe  fpirituelle.  J.  Il  faut  que  le  droit  à la  chofe  fpirituelle 
foit  légitime  & certain.  4.  Il  faut  que  ce  droit  foit  celui  que  les  Théologiens 
appellent  Jus  in  re,  il  ne  fuflït  pas  qu’il  foit  celui  qu’ils  appellent  Jus  in  rem  : 
ainfi  fi  celui  qui  n’a  que  la  préfentation  du  Patron  , ne  peut  fans  Simonie  don- 
ner pour  en  obtenir  l’Inftitution  canonique , quand  même  cette  inftitution  qui 
feule  donne  Jus  in  rt  lui  ferait  injuftement  refufée  ; à plus  forte  raifon  ferait-on 
coupable  de  Simonie  , ft  on  faifoit  des  préfents  à un  parent  ou  ami  du 
Collateur,  pour  l’engager  à donner  le  Vifa.  La  Faculté  de  Théologie  de  Lou- 
vain a déclaré  faufife  & pcrnicieufe  une  propofition  où  on  avançoit , qu’on  peut 
fans  Simonie  donner  de  l’argent  ou  choies  appréciables  à prix  d’argent , non 
pas  aux  Patrons  ni  aux  Collateurs,  mais  à ceux  qui  ont  du  crédit  auprès  d’eux, 
afin  de  parvenir  aux  Bénéfices  par  leur  recommandation,  druequam  acquiratur 

alicui  jus  in Dignitate  vtl  Prgbendd , per  Elc3ionem  , vcl  Provïfiontm  , 

feu  ColUtionem  , dit  Saint  Thomas  (2.  2.  q.  100.  a.  2.  ad.  y.  ) Jimoniacum  effet 
advtrfantium  objiaaila  rtdimere  ; fit  tnirruper  pecuniam  pararee  fibi  viam  ad  rem 
fpiritualem  obtinendam  : fed  pofiquam  jus  alicui  acquifitum  efl , li cet  per  pecuniam 
tnjufii  impedimenta  removere.  4.  Il  faut  prendre  garde  que  ce  qu’on  obtient 
en  faifant  ceflèr  la  vexation  injufte  dont  on  veut  fe  rédimer , ne  foit  une  chofe 
fpirituelle  ; par  exemple  , fi  un  Collateur  refufojt  injuftement  l’Inftitution  ca- 
nonique , il  y auroit  Simonie  à lui  donner  pour  l’obtenir  ; parce  qu’alors  on 
achèterait  cette  Inftitution  , qui  eft  une  chofe  purement  fpirituelle.  Si  pour  en- 
gager un  Curé  à donner  à un  enfant  le  Baptême  , qu’il  lui  refùfe  injuftement, 
on  lui  donnoit  de  l’argent , on  achèterait  de  lui  le  Baptême.  En  ce  cas  , die 
faint  Thomas  , ( 2.  2.  q.  1 00.  a.-  2.  ad.  1 . ) Pro  todem  efl  habendum  fi  Sacerdos 
abfque  pretio  bapùfare  non  velit , ac  fi  non  effet  qui  baptifaret.  Unde  ille  qui 
gerit  curam  pueri , liciti  pote  fl  eum  bapùfare,  vel  à quocumque  alio  facere  baptifari. 
Un  Adulte  qu’un  Prêtre  refuferoit  de  baptifer  fans  argent , devrait  plutôt  mou- 
rir fans  Baptême  que  de  lui  donner  pour  l’avoir  , s’il  ne  pouvoir  trouver  per- 
fonne pour  le  baptifer  ; alors  le  Baptême  de  vœu  & de  defir  fuppléeroit  au 
défaut  du  Baptême  d’eau.  On  ne  peut  donner  de  l’argent  à des  Electeurs  afin 
de  les  engager  à exclure  du  Bénéfice  auquel  ils  vont  nommer  , un  indigne  ou 
un  moins  digne  , pour  en  pourvoir  un  plus  digne  • 

Au  refte  , comme  il  n’eft  que  trop  ordinaire  de  fe  flatter  dans  les  occafions 
où  il  s’agit  de  faire  ceffer  un  trouble  injufte  qui  empêche  la  polfeflion  d’une 
chofe  fpirituelle  , & qu’on  fe  rend  coupable  de  Simonie  par  ignorance  ou  par 
iotésêt , il  convient  de  ne  fe  rédimer  d’aucune  vexation  , qu’après  avoir  pris  le 
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confeil , & obtenu  le  confentement  de  fon  Evêque.  C’éft  ce  qu’ordonne  ùtnt 
Charles  dans  fon  premier  Concile  Provincial  de  Milan. 

On  ne  peut  fans  Simonie  fe  défifter  du  droit  qu’on  a fur  un  Bénéfice  , & le 
céder  à condition  qu’on  recevra  une  certaine  fomme  pour  les  frais  qu’on  a fait, 
en  plaidant  pour  fe  défendre  contre  celui*  auquel  on  cede  fon  droit.  La  raifon 
eft  , que  le  droit  fur  un  Bénéfice  ne  peut  s’apprécier;  c’eft  une  chofe  purement 
fpirituelle  , qui  ne  peut  par  confisquent  s’acquérir  à prix  d’argent , fans  une  vé- 
ritable Simonie.  Un  homme  qui  cede  un  Bénéfice  , peut  exiger  feulement  que 
celui  à qui  il  le  cede  lui  remettra  la  partie  du  revenu  échue  pendant  qu’il  l’a 
deffervi , & qu’il  n’a  pas  encore  reçue  , au  prorata  du  temps  de  fon  fervice  ; 
parce  que  c’eft  un  argent  qui  lui  eft  légitimement  dû.  Mais  il  faut  obferver  de 
ne  pas  faire  entrer  dans  la  ceffionde  ce  Bénéfice  & dans  l’Afte  qui  en  eft  drefle, 
la  condition  de  ce  paiement , afin  d’ôrer  tout  foupçon  & toute  apparence  de 
Simonie.  11  doit  donc  alors  céder  fon  droit  au  Bénéfice  purement  & Ample- 
ment , en  fe  réfervant  néanmoins  la  faculté  de  payer  du  revenu  échu  pendant 
qu’il  l’a  deffervi , & qu’il  doit  retirer  pour  ce  temps-là. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  les  Théologiens  reconnoiffent  trois  fortes  de 
préfents , qui  rendent  coupable  de  Simonie  ; que  le  premier  eft  celui  qu’ils 
appellent  Munus  à manu  ; le  fécond  Munus  A lingud  ; le  troifieme  Munus  ai 
ohfequio. 

Par  préfent  de  la  main , Munus  à manu  , nous  entendons  tout  don , toute 
promeffe  non  feulement  d’argent , mais  encore  de  toutes  fortes  de  chofes  ap- 
préciables & eftimables  à prix  d’argent , foit  meubles , foit  immeubles  , foit 
corporelles , foit  incorporelles.  C’eft  pourquoi  on  eft  cenfé  faire  un  préfent  de 
cette  efpece  , fi , pour  obtenir  un  Bénéfice  , on  remet  une  dette  ou  une  pen- 
fîon  , foit  au  Patron , foit  au  Collateur  ; parce  que  cette  remife  eft  un  don  , 
que  celui  en  faveur  duquel  elle  eft  faite  reçoit.  Il  faut  pareillement  regarder 
comme  fimoniaque  celui  qui  conftitue  un  titre  clérical  à un  autre  , en  lui  fai- 
fant  promettre  qu’il  n’en  retirera  rien  ; celui  qui  reçoit  un  Bénéfice  fous  la 
condition  de  prêter  à celui  qui  le  lui  donne  , ou  d’attendre  le  paiement  de  ce 
qui  lui  eft  dû , ou  d’avancer  le  paiement  de  ce  qu’il  doit  ; ce  délai  & ce 
paiement  anticipé  devant  être  regardés  dans  cette  occafion , comme  un  pur 
prêt  ; celui  qui  rend  à fon  Réfignant  les  frais  qu’il  a faits  pour  entrer  dans  fon 
Bénéfice  , pour 'en  faire  les  réparations  , pour  les  augmentations  qu’il  y a fai- 
tes , & pour  en  foutenir  les  procès  pendant  qu’il  l’a  poflèdé  ; celui  qui  en  ac- 
ceptant la  réfignation  d’un  Bénéfice  , fe  charge  de  faire  les  réparations  que  le 
Réfignant  devroit  y faire  en  le  quittant , ou  d’acheter  fa  maifon  & les  meubles 

3u’il  y laiffe , ou  de  payer  fes  dettes  ; celui  qui  promet  au  Patron  de  ne  point  lui 
emander  les  dîmes  dues  au  Bénéfice  que  ce  Patron  lui  donnera  ; celui  qui  réfi- 
gne  fon  Bénéfice  à un  autre  pour  l’engager  à lui  procurer  un  mariage  avantageux 
qu’il  a defTein  de  contra&er,  ou  à être  fon  Protefteur;  celui  qui  reçoit  un  Bé- 
néfice, <)u  des  fruits  du  Bénéfice1,  fans  l’approbation  du  Pape  ou  d’ailleurs,  avec 
promeffe  de  payer  une  penfion  , foit  au  Collateur  ou  Patron  , foit  à tout  autre 
à qui  ce  Collateur  ou  Patron  veut  la  faire  donner.  Enfin  , par  préfent  de  la 
main  , Munus  à manu  , on  doit  entendre  tout  don  que  le  Droit  pofitif  défend 
de  faire  pour  une  chofe  fpirituelle.  C’eft  pourquoi  on  eft  fimoniaque  en  per- 
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mutant  fon  Bénéfice  contre  un  autre  , fans  l’autorité  & la  permilfion  du  Supé- 
rieur Eccléfiaihque. 

Par  préfent  de  la  langue , Munus  à linguâ , nous  avons  dit  qu’on  doit  en* 
rendre , les  louanges , les  complaifances , les  flatteries , les  recommandations  , 
les  prières  , & tout  ce  qui  fe  fait  pour  gagner  les  bonnes  grâces  Sc  la  faveur  de 


ceux  dont  on  veut  obtenir  des  Bénéfices.  Le  Pape  faint  Grégoire  étoit  perfuadé 

3ue  c’étoit  une  efpece  de  trafic  fimoniaque  d’employer  les  prières  pour  men- 
ier  la  faveur , & de  faire  intervenir  le  crédit  & la  recommandation  des  Grands 
pour  obtenir  des  Bénéfices  ; puifqu’il  joint  toujours  cette  lâche  & ambiticule 
pratique  avec  la  vente  & l’achat  qui  fe  fait  à prix  d’argent.  De  pareils  moyens 
ne  donnent  pas  le  vrai  mérite , mais  prouvent  plutôt  l'indignité  de  ceux  qui 
s’en  fervent.  Nihil  in  dandis  Eulefipjlicis  Ordinibus  , dit  ce  grand  Pape  dans  fa 
Lettre  à un  Evêque  de  France  , auri  famés  inventât  ; nihil  blandimenta /uni- 
fiant ; nihil  gratin  conférât  ; honoris  prxmium  vite  fit  proverbes  , fapitntiec  uicre- 
mentum , modeflia  morum.  Les  louanges  , l’amitié , l’eftime  , l’affêdion  , la 
baflè  complaifance , la  recommandation  des  Grands  ou  des  amis  , étant  de 
quelque  prix  parmi  les  hommes  , c’eft  toujours  un  trtfic  fàcrilege  de  les  efpé- 
rer  ou  de  les  recevoir  comme  le  prix  des  grâces  de  l’Eglife.  Ainfi  on  doit  aire 
de  tout  Patron  , Electeur , Collateur  de  Bénéfices,  ce  que  ce  faint  D odeur  die 
de  tout  homme  jufle  ; qu’il  doit  avoir  le  cœur  dégagé  & les  mains  pures  de 
tous  intérêts  humains.  Très  funt  acceptiones  muntrum  , dit-il , ad  quas  ex  fraude 
fcjiinatur  : Munus  namqut  à corde , ejl  captata  gratin  à cogitations.  Munus  ab 
ort , fil  gloria  per  favorem.  Munus  ex  manu  , tfi  pramium  per  dationon.  Sed 
Jujlus  quifque  ab  omni  munere  manus  excutit  ; quia  in  to  quod  reéle  agit , nec 
ab  humano  corde  inanem  gloriam  , nec  ab  ort  laudem  , nec  n manu  recipcrt  da- 
tion em  quant. 


Saint  Jerome  avoir  déjà  confondu  avec  la  Simonie  , toutes  les  maniérés  in>- 
téreflees  de  conférer  des  Bénéfices  par  des  motifs  d’amitié , de  faveur , de  pa- 
renté , de  confédération  pour  les  Grands , de  recommandation  de  la  part  de* 
amis;  en  un  mot,  des  égards  autres  que  ceux  de  la  vertu  , du  mérite  , de  la 
juftice  , & du  bien  de  l’Eglife.  Ex  quo  manifeftum  ejl , dit  ce  faint  Doéfeur 
( in  Epifl.  ad  Tit.  c.  I . ) tos  qui  Apojloli  legs  contempla  Ecclejiajlicum  gradûm  , 
non  mtrito  volutrint  alicui  déferre , Jed  gracia  , contra  Christum  facere.  Moy- 
fes  amicus  Dei , potuit  nuque  Succcfiortt  Principaeûs  jilios  fuos  facere , & pojleris 
fropriam  relinquere  dignieatem  ; fed  extraneus  de  alia  Tribu  ciigitur  Jefus  , ut 
feiremus  Principatum  in  populos  non  fanguini  deftrendum  ejfe  , fed  vite.  At  nunc 
ttrnimus  plurimos  hanc  rem  beneficium  facere  , ut  non  quarant  eos  in  Eccltfia  co- 
lumnas  cri  gère  , quos  plus  cognofcant  Eccltfia.  pro  défit  ; fed  quos  vel  ipfi  amant , 
vil  quorum  funt  obfequiis  deliniti  ; vel  pro  quitus  Majorum  quifpiam  rogaverit  ; 
& ut  détériora  taceam , qui , ut  Clerici  fièrent , muneribus  impetrarunt.  t 

Saint  Chryfoftome  compare  au  premier  des  Simoniaqùes , celui  qui  a obtenu 
un  Bénéfice  par  fes  follicitations.  Cogita , dit  ce  Pere  , quid  accident  Simoni. 
Quid  enim  refert , fi  non  das  pteuniam , fed  pecunia  loco  adularis  , fubomas  , 
multaque  machinant  ? Pecunia  tua  fit  ttcum  in  perditiontm  , ad  ilium  diclum 
ejl  -,  & hts  dicetur  : Ambitio  tua  fit  ttcum  in  perditiontm  , quoniam  putafii  ambitu 
humano  parari  donum  Dei. 

Bbb  ij 
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Le  Concile  de  Lavaur  en  1 368 , frappa  d’anathême  les  Clercs  Séculiers  de 
Réguliers  qui  tâchoientde  parvenir  aux  Bénéfices  par  la  protection  des  Grands. 
Qui  per  pottnùam  vtl  imprtffionem  eu  jufcumqut  fcecularis  perfona  , fi  per  Pa- 
tronos  ad  Ecdtfi.afi.ica  Bénéficia  procuraverint  prafentari.  Le  Concile  de  Balle 
en  1433  , ordonna  que  tous  ceux  qui  auroient  droit  de  fuffrage  dans  les  Elec- 
tions pour  quelque  Bénéfice  que  ce  fut , jureroient  auparavant  de  ne  point  élire 
ceux  qui  auroient  employé  des  promeflès  , des  dons , des  prières , ou  des  amis , 
pour  fe  faire  élire.  Le  Concile  de  Cologne  en  153  6 , défi  ta  que  les  prière* 
des  Grands  fuflent  écartées  des  Elections.  Abfit  ergo  , dit-il , ornais  Simonne 
pravitas  , ornais  perfonarum  refptchu. 

Saint  Thomas  ( a.  a.  Q.  ioo.  Art.  5.  ad.  3.  ) traite  de  fimoniaque  la 
difpofition  d’un  Bénéfice  en  confidération  des  prières  & de  la  recommanda- 
tion d’un  aipi , ou  de  quelque  perfonne  qu’on  a intérêt  de  ménager  ; fi  pour 
l’accorder  on  n’avoit  en  vue  principalement  que  de  pareils  motifs  , fans  aucun 
égard  au  mérite.  Munus  à lingua , dicitur , vtl  ipfa  laus  pertinent  ad  favorem 
humanum  , qui  fub  pretio  cadit  : vel  etiam  prtees  , ex  quibus  acquiritur  favor  hu- 
rnanus , vel  contrarium  tditatur  : & ideo  fi  aliquis  principalitcr  ad  hoc  intendit , 
Simoniam  committit.  Vidttur  autem  hoc  principalitcr  intendere  , qui  prtees  pro 
indigna  porreSas  exaudit.  Unde  ipfurn  fachim  efi  fimoniacum.  Si  autem  précis 
pro  digno  porrigantur  , ipfurn  factum  non  efi  fimoniacum  : quia  fubefi  débita 
caufa  , ex  qua  illi  pro  quo  prtees  porriguntur , fpirituale  aliquid  conftrtur.  Ta- 
min pottfl  tffi  Simonia  in  intemione  , fi  non  auendatur  ad  dignitatem  perfona  , 
fed  ad  favorem  humanum.  Il  die  ailleurs  que  les  trois  fortes  de  préfenrs  dont 
nous  parlons  après  S.  Crégoire , renferment  toutes  les  choies  temporelles  qu'on 
peut  donner  pour  obtenir  une  chofe  fpirituelle  ; & que  l’on  efi  véritablement 
fimoniaque  , lorfqu’on  parvient  à un  Bénéfice  par  quelqu’une  de  ces  trois  voies. 

Ce  faint  Doéleur  enfeigne  encore  , que  quoiqu’un  Eccléfiaftique  puiflè  fans 
péché  demander  pour  lui-méme  un  Bénéfice  fimple  , quand  il  en  a befoin 
pour  fa  fubfiftance  , & que  d’ailleurs  il  n’en  eft  pas  indigne  , il  ne  lui  eft  ce- 
pendant pas  permis  d’en  demander  un  à charge  d’ames  ; parce  qu’en  le  de- 
mandant, il  fe  rend  indigne  de  l’obtenir , par  la  préfomption  qui  le  porte  à fe 
croire  capable  de  gouverner  les  autres  , & de  répondre  devant  Dieu  de  leur  fa- 
lut.  Si  verà  aliquis  pro  fe  rogat , ut  obtineat  curam  animarum  , ex  ipfa  prafump- 
lione  rtdditur  indignas  ; & fie  prtees  funt  pro  indigno.  Licite  tamen  pottfi  aliquis  , 
fi  fit  indigent , pro  fe  Bentficium  Ecclefiafiicum  pttere  fine  cura  animarum. 

Saint  Raymond  , S.  Antonin  , & plufieurs  autres  célébrés  Dofteurs  s’expli- 
quent de  la  même  maniéré  fur  cette  queilion.  Leur  Do&rine  eft  fondée  fur 
celle  des  anciens  Peres  de  l’Eglife  , qui  ont  penfé  qu’un  Eccléfiaftique  doit  tou- 
jours craindre  de  gouverner  les  autres  ; à moins  qu’il  n’y  foit  appellé  par  fe* 
Supérieurs  légitimes. 

• Saint  Grégoire  le  Grand  veut  qu’on  rejette  comme  indigne , celui  qui  s’in- 
gère de  lui-même  dans  la  charge  des  âmes.  Sicut  locus  rtgiminis  defideranti- 
bus  negandus  efi , ita  fugientibus  offerendus.  Il  faut  lire  là-deftus  fa  Lettre  aux 
Evêques  d’Autun,  de  Lyon , d’Arles , & de  Vienne  ; & la  première  partie 
de  fon  Paftoral. 

Saint  Bernard  parlant  au  Pape  Eugene  fur  la  maniéré  dont  il  doit  difpofer 
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des  places  dans  l’Eglife  , lui  dit  : Confilio  , non  prece  , agendum  efl . . . Pro  quo 
rogaris  , fit  fufpcclus.  Qui  ipft  rogat  per  fe  , jam  judicatus  efl  : nec  interefi  per  fie  , 
an  per  alïum  roget.  Ces  paroles  doivent  s’appliquer  aux  demandes  ambirieufe* 
de  Bénéfices  , même  fimples  , & fur-tout  à celle  de  Bénéfices  à charge  d’ames. 
C’eft  de  ces  demandes  que  le  premier  Concile  de  Milan  en  iytfj  , a parlé 
lorfqu’il  a dit  : Qui  Beneficium  Ecclefiajlicum  vacant , multis  & ambitiofis  prcci- 
bus  , per  fe  vel  per  altos  petterit , eo  facto  reddatur  indignus  ; ut  per  biennium  in 
eum  , neque  illud  , nequt  aliud  Beneficium  confient  poffit. 

Ce  fentiment  eft  celui  de  la  Faculté  de  Théolfagie  de  Paris.  Qui  pro  fe  pofi- 
tulat  Beneficium  cui  annexa  efl  animarum  cura  , ex  ipfa  prafttmptionc  redditur 
indignus.  Cette  favante  & célébré  Faculté  dit  dans  les  mêmes  Articles  de 
Doétrine  : Sibi  aut  aliis  quarere  Beneficium  Ecclefiajlicum  obfequiis  , adu- 
lation! bus  , aut  alio  ambitûs  genere  , prorsùs  illicitum  efl.  {Art.  loy.  ) Peccat  gra- 
viter qui  Beneficium  dat  alicui  confanguineo  aut  affini , ratione  confanguinttatii 
aut  affinitatis  , vel  alio  affeclu  humano.  ( Art.  114.) 

Quoique  les  demandes  qui  fe  font  par  ambition  & fans  befoin  , des  moin- 
dres Bénéfices  , foient  condamnables  , ainfi  que  nous  venons  de  le  voir  dans 
le  Concile  de  Milan  cité-ci-deflus  , on  ne  peut  cependant  blâmer  les  deman- 
des des  Bénéfices  fimpies  , lorfqu’elles  fe  font  par  befoin  , avec  modeftie  & 
humilité  ; fi  d’ailleurs  on  ne  fe  fent  coupable  d’aucune  faute  qui  en  rende  in- 
digne ; parce  qu’alors  on  ne  demande  un  Bénéfice  , que  comme  pauvre,  comme 
une  aumône  , comme  une  portion  du  Patrimoine  des  Pauvres. 

Enfin , nous  avons  dit  que  la  Simonie  peut  fe  commettre  auffi  par  les  ferVi- 
ces  ; & c’eft  ce  que  les  Théologiens  appellent , Munus  ab  obftquio.  Par  fervices 
on  doit  ici  entendre  tout  fervice  temporel , toute  aétion  faite  fans  y être  obligé  , 
en  faveur  ou  pour  futilité  temporelle  d’un  autre  , avec  paéte  exprès  ou  impli- 
cite , ou  avec  intention  d’obtenir  une  chofc  fpirituelle.  Nous  difons  toute  action, 
fait  honnête , foit  criminelle.  Nous  difons  tout  fervice  auquel  on  nefi  pas  obligé  ; 
parce  que  fi  le  fervice  qu’on  exige  de  celui  auquel  on  a donné  un  Bénéfice,  efl 
attaché  au  Bénéfice  même  , on  peut  l'exiger  de  lui  fans  Simonie.  Tel  eft  un 
Bénéfice  auquel  eft  attachée  la  charge  d’enfeigner  la  JeunefTe  ; on  peut  y for- 
cer celui  qui  l’a  obtenue  ; mais  on  ne  peut  pas  lui  impofer  cette  nouvelle  charge 
en  l’y  nommant,  fans  l’autorité  du  Supérieur.  Nous  avons  dit  tout  fervice  tem- 
porel-, parce  qu’il  y a quelques  cas  oit  l’Egiilc  ne  défend  pas  d’accorder  un  fer- 
vice fpirituel  avec  paéle  d’en  recevoir  un  autre  de  même  nature.  Un  Prêtre  , 
par  exemple , peut  célébrer  la  Meffe  pour  un  autre  qui  devoir  la  dire  un  cer- 
tain joUr , avec  paâe  que  cet  autre  la  dira  auffi  pour  lui  un  tel  jour.  Au  relie  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  défendu  par  le  Droit  naturel  de  s’obliger  par  paâe  à 11% 
fervice  fpirituel , à caufe  d’un  fervice  fpirituel  que  l’on  reçoit  , cela  eft  cepeu- 
dant  prelque  toujours  défendu  par  le  Droit  Eccléfiaftique. 

Le  Cardinal  Pierre  Damien  a parlé  fortement  dans  fa  Lettre  aux  Cardinaux 
Evêques  Suffragants  du  S.  Siégé , contre  la  Simonie  qui  fe  commet  par  de» 
fervices  intérefîes.  11  dit  que  c’eft  acheter  véritablement  des  Bénéfices  que  de 
tes  obtenir  par  des  fervices  , des  bafTeflês , des  complaifances  , des  flatterie» 
baflës  , des  afliduités  ; que  Couvent  même  c’eft  les  acheter  plus  chèrement  que 
fi  on  en  avoit  donné  de  l’argent  ; parce  que  les  longs  détours  pour  arriver  aux 
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Places  de  i’Eglife  , donnent  beaucoup  plus  de  peine , & ne  rendent  pas  moins 
coupable  , que  fi  on  les  achetoit  ouvertement  à prix  d’argent.  Enimvcr*  , 
dic  il , facilioris  exitûs  fucrat  , fi  pro  honoribus  venaltter  acquirendis  pecuniam 
Jcmct  appendertnt , quàm  toi  laborum  , tôt  prejfurarum  moltflias  fuflinerent.  Nam 
cùm  Propktta  Je  vero  jujio  dicat , quia  excutit  manus  Juas  ab  omni  munere  : 
qui  s eum  à munentm  prajlationc  dtfendat , qui  & ft  ipfum  aliéna  ftrvitatis 
imptrio  fubjugat.  Enfin , il  dit  que  c’eft  à tort  qu’on  le  flatte  d’être  exempt 
de  Simonie  , parce  qu’on  ne  donne  ni  or  ni  argent  pour  obtenir  un  Bénéfice  ; 
fi  d’ailleurs  on  a payé  par  l'es  fervices  & par  lès  ioumiffions , ce  qu'on  n’a  pas 
payé  en  argent.  Ncquaquam  ergo  fibi  innocentiam  fpondeant , & à Jïmoniaca  hare- 
J'eos  maculis  je  mundos  ejje  conjidant , qui  licet  mttalla  vibrantia  non  apptndum  , 
pretium  tamtn  pro  ftfcipiendts  honoribus  , per  Jubjcchonis  & obfequii  quctdam 
quafi  talenta  perfolvant. 

Le  Concile  de  Rome  fous  Grégoire  VII,  en  1078,  condamna  les  Ordina- 
tions qui  fe  faifoient  par  argent , ou  par  prières  , ou  par  fervices  : Intervtnienu 
pretio  , vel  prccibus  , vel  obfequio  alicujus  perfona.  La  raifon  qu’il  en  donne 
doit  faire  appliquer  fa  condamnation  aux  Bénéfices  : parce  que  ce  n’étoit  pas  , 
dit-il , entrer  dans  l’Eglife  par  la  porte:  Quoniam  qui  taliter  ordinantur , non 
per  ojlium  , ii  ejl , non  per  Chrifium  intrant , fed  ut  ipfa  Méritas  tejlatur  , furet 
funt  & latrones. 

Le  Pape  Urbain  II , ainfi  que  ce  Concile  de  Rome,  ne  mettent  point  de  diffé- 
rence entre  ces  trois  fortes  de  Simonies  qui  fe  commettent  en  achetant  ou  eu 
vendant  des  Bénéfices , foit  à prix  d’argent,  foit  par  des  flatteries  & des  priè- 
res , fou  par  des  fervices  rendus  à cette  intention.  Qui  res  Ecclefiafitcas , dit 
ce  Pape,  non  ad  hoc  ad  quodinfiituta  funt , fed  ad  propria  lucra  munere  lingua, 
\>tl  indebili  obfequii  , vel  pteuniâ  largitur , vel  adipifeitur  , fimoniacus  cfl. 

Le  Concile  de  Melfe  en  108$,  condamne  pareillement  cette  inique  voie 

four  obtenir  des  Bénéfices  ; & il  appuie  fa  condamnation  fur  la  Doârine  des 
S.  Peres.  SanUorum  fententiis  conjona  fenlierues.  Le  Concile  de  Rheims  en 
1583  , met  au  rang  dés  Simoniaqucs,  ceux  qui  donnent  ou  reçoivent  des  Bé- 
néfices pour  récompenfe  des  fervices  rendus:  Si  quis  Beneficium  propter  obfi- 
quium  , vel  impenjd  fervitutis  mercedem  conférât . . . fimoniacus  ejfe  cenfcatur. 
Il  faut  lire  ce  que  difent  là-dcflfus  le  premier  Concile  de  Milan  en  iy(fy,  & 
celui  de  Mexique  en  iy8y.  Ils  recommandent  aux  Ecclcfiaftiques  de  ne  point 
s’attacher  aux  Evêques  ou  à ceux  qui  ont  des  Bénéfices  à donner  , par  une  at- 
tente intérelïee  des  Bénéfices  ; fans  les  en  exclure  cependant , fi  leur  vertu  & 
leur  capacité  les  en  rendent  dignes.  Fraudari  tamtn  Ecclefias  nolumus , dit  le 
premier  Concile  de  Milan  , probatarum  hominum  minijltrio  ; fi  qui  fiint  in  eorum 
Jamiliâ  , quorum  doclrina  & pietati  utiliter  facrum  munus  committi  pojfit.  C’eft 
auflî  ce  que  penfe  S.  Thomas.  ( 2.  2.  Q.  100.  A.  5.  ad.  I.  ) Dicendum  quàd fi 
aliquis  Clericus  alicui  Pralato  impendat  obfequium  honefium  , b ad  fpiùtualia 
ordinatum  ...  ex  ipfa  dtvotione  obfequii  redditur  dignus  Ecclefiaflico  Bineficio  , 
fient  b propter  alia  bona  opéra  ; undenon  intelligitur  t fie  munus  ab  obftquio. 

Il  faut  encore  obfcrver  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  cette  ma- 
tière , ne  doit  s’appliquer  qu’à  ceux  qui  entrant  au  fervice  des  Grands  & de 
peux  qui  ont  droit  de  donner  des  Bénéfices , n’ont  d'autre  intention  que  d'ob- 
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tenir  des  Bénéfices  pair  cette  voie  ; & qui , comme  s’explique  S.  Charles  Bor- 
romée  dans  fon  premier  Concile  de  Milan  : Bénéficia  Ecclejiafiica  , tanquam. 
fuee  opert  & laboris  pretium  prtcipui  ftbi  proponunt. 

On  ne  peut  fans  Simonie  , exiger  quoi  que  ce  foie  pour  l’adminiftration  de* 
Sacrements.  Le  Concile  d'Elvire  défend  même  jufqu’aux  dons  volontaires  pouc 
le  Baptême.  Le  Concile  II.  de  Brague , .celui  de  Mérida  , celui  de  Barcelone, 
le  XI.  de  Tolede  , & plufieurs  autres  ont  pareillement  défendu  de  rien  exiger 
pour  les  Sacrements.  Quelques-uns  ont  permis  feulement  de  prendre  ce  qu'on 
effriroit  gratuitement  & volontairement.  Et  l’on  doit  reconnoitre  que  toute 
exaction  en  pareil  cas , eft  févérement  défendue  par  les  Canons  des  Concile* 
& la  pratique  univerfelle  de  l’Eglife  ; mais  qu’il  cil  permis  auifi  de  ne  pas  re- 
fiifer  les  dons  volontaires  & les  facrifices  des  Fideles. 

Saint  Bafile  ( Lite.  -j6.  ) dit  que  le  prétexte  même  d’employer  à de  faint* 
«Pages  , comme  à l’entretien  des  Pauvres , l’argent  pris  pour  avoir  adminiflré 
les  Sacrements  , n’exeufe  pas  de  Simonie  , & augmente  le  crime.  Quoique 
ce  faint  Doâeur  n’y  parle  que  de  l’Ordination  , on  doit  appliquer  fon  raifonne- 
ment  à l’adminiflration  des  Sacrements  , à laquelle  Ion  principe  convient  éga- 
lement. Ftrunlur  quidam  ex  vobis  , ab  illis  qui  ordinamur  , accipere  pecuniam  , 
idque  , quod  pejus  cfi  , pietatis  nomiru  palliare.  Duplo  namque  puniendus  yenit  , 
qui  pratextu  boni , quod  malum  ejl  facit  ; tum  qubd  operatur  , quod  bonum  non 
tjl  ; tum  qubd  ad  perficiendum  pcccatum  , bmno  , ut  dicitur  , ueitur  cooperario. 

Saint  Ambroile  allure  en  général , que  la  grâce  des  Sacrements  elt  inefti- 
mable  & gratuite.  Non  enim  pretio  taxatar  Dei  gratia  , dit-il , ( L.  4.  in  C.  4. 
Luc.  ) nec  in  facramentis  lucrum  qutritur , fed  objequium  Sacerdotis.  Habes  Do- 
mini  prteeptum  , Vatis  txemplum  , gratis  accipere , gratis  dare  ; nec  vendere  Myf- 
terium  , fed  offerte.  Il  ajoute  que  le  crime  de  la  Simonie  paroit  dans  l’Ancien 
& le  Nouveau  Teftament  inexpiable  dans  les  perlonnes  de  Giezi  & de  Simon  : 
lntxpiabilis  enim  ejl  venditi  culpa  Myfierït.  Il  allure  que  l’avarice  facrilege  de* 
Simoniaques  , ne  tend  qu’à  amafier  un  tréfor  d’iniquités  & de  fupplices.  Non 
tam  patrimonium  facultatum , quàm  thefaurum  crimtnum  congregarunt , tterno  fup- 
plicio  & brevi  fruclu. 

Horribile  nimis  ejl,  dit  le  Pape  Alexandre  III,  ( Can.  Cùm  Ecclejîa.  de  Si- 
monin. ) quod  in  quibufdam  Ecclefiis  locum  vénalités  perhtbetur  kabere . . . Ne 
igitur  htc  de  ctttro  fiant , vel  pro  . . . Sacramentis  conferendis  a ut  collait  s aliquid 
exigatur,  dijlricliùs  prohibemus.  Si  quis  contra  hoc  ventre  prafumpferit , ponionem 
atm  Gie^i  Je  noverit  habiturum.  La  même  chofe  a été  ordonnée  par  le  Canon 
Suam.  & par  le  Canon  Ad  Apoflolicam.  au  même  Titre. 

Saint  Thomas  , ( tn  4-  Dtfi.  2.$.  Q.  3.  Art.  2.  Q.  1.  ) dit  qu’on  ne  peut  fan* 
Simonie  , conférer  les  Sacrements  à prix  d’argent  ; parce  que  celui  qui  les  ad- 
miniflre  n’en  eft  pas  le  maître.  Quia  difptnfator facramenti  non  ejl  dominus , fed 
minifier;  parce  qu’en  adminiftrant  un  Sacrement  pour  de  l’argent , on  l’appré- 
cie à la  fomme  qu’on  reçoit , quoique  la  grâce  foit  inappréciable  : Quia  pretium 
tmpeionis  ponitur  quajt  menfura  adaquans  illud  quod  emitur . . . gratia  autem  non 
potefl  tommenjurari  alicui  corporali  ; parce  qu’il  eft  de  la  nature  de  la  Grâce 
d’être  gratuite  ; & que  c’eft  la  rendre  vénale  que  d’exiger  de  l’argent  pour  l’ad. 
miiiift*ation  d’un  Sacrement  qui  la  confère  à celui  qui  le  reçoit  dignement  -, 
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quia  gratta  ex  hoc  nomtn  accepit , qubd  gratis  datur  ; unde  contra  rationtm  gratis 
facit , qui  Sacrammia  gratin  quaji  venalia  traclat. 

Le  premier  Concile  de  Milan  ordonne  la  même  chofe  que  nous  voyons  dans 
les  Décrécales  ; voici  les  paroles  : Cùm  Sacramtnta  Eccleftte  non  folùm  fine  fimo- 
nin  laie  , verùm  ttiam  Jînt  avaritin  l'ufpicione , prabtnda  fini  ; cavtant  omnes  ne 
in  corum  adminijlraùont  qutdquâm  exigent , aut  ttiam  verbis  , vel  jignis  , directl  , 
vel  indirecte  , pétant.  Qui  fecùs  fectrit  ; ettm  & pcenis  jure  commuai  Jlatutis  , & aliis 
arbitrio  Epifcopi  ptecli  volumtts.  Le  Concile  de  Trente  , (_  Sejf.  22.  in  Decret,  de 
celebr.  Mijf.  ) défend  aufli  toutes  les  conventions  ou  partions  pour  les  Meffes  , 
toutes  les  quêtes  trop  prenantes  , & tout  ce  qui  a les  apparences  de  fîmonie  ou 
d'un  gain  fordide. 

Cependant  comme  les  Sacrements  ne  peuvent  être  difpenfés  aux  Fideles  que 
par  les  Miniltres  del’Eglilc,  & qu'jlcft  jufte  & même  néceflfaire  que  ces  Mi- 
nitires tirent  leur  fubfiltancc  du  Peuple,  on  doit  reconnottre  que  malgré  que  ce 
foit  une  véritable  Simonie  défendue  par  le  Droit  naturel  & divin  , d’exiger  ou 
de  recevoir  de  l’argent  ou  quelqu’ autre  chofe  temporelle  , comme  prix  de  la 
grâce  des  Sacrements  , qui  efl  le  fens  dans  lequel  on  doit  entendre  ce  que  nous 
avons  rapporté  ci-defTus  de  faint  Thomas,  ce  n’en  etl  pas  néanmoins  une.de 
prendre  quelque  chofe  néceffaire  à la  fubtitlance  de  ceux  qui  adminillrent  les 
Sacrements;  pourvu  qu’on  le  faflTe  conformément  aux  Ordonnances  de  l’Eglife  , 
& à l’ufage  reçu  ôc  approuvé.  C’etl  a*nfi  que  s’explique  faint  Thomas  là-deflus. 
( 2.  2.  Q.  100.  Art.  2.  in  Corp.  ) Sic  ergo  dicendum  ejl , qubd  accipert  pteuniam 
pro  fpirituali  Sacramtntorum  gratid  , ejl  crimen  Simonin , quod  mtllà  confuetu- 
dine  potcjl  exeufari  ; quia  confuetudo  non  prxjudicat  Juri  naturali  vel  divino.  Per 
pteuniam  autem  inteUigitur  omne  illud  , cujus  pretium  potcjl  pecuniâ  aftimari  .... 
Accipere  autem  aliqua  ad  fuftentationem  eorum  , qui  Sacramenta  Chrijli  minif- 
trant , fccundùm  Ordinationem  Ecclejîn  & confisctudines  approbatas  , non  ejl  Si~ 
monia,  neque  peccatum.  Son  tnim  fumitur  tanquam  pretium  merctdis , fed  tanquam 
Jlipendium  ntcejjitatis. 

Cette  doélrine  de  faint  Thomas  etl  celle  de  l’Eglife.  Quoique  le  Concile  de 
Rheims  en  1049 , défendît  de  rien  exiger  pour  les  Sacrements,  il  ne  défap- 
prouva  cependant  pas  les  louables  coutumes , c’etl-à-dire  , les  contributions 
(âintes  & les  oblations  volontaires  qui  fe  font  dans  l’adminidration  des  Sacre- 
ments. On  voiç  pareillement  les  exactions  pour  cette  adminidration , défendues 
par  le  Concile  de  Londres  en  1 138  ; par  celui  d’York  en  1 194  ; par  celui  dç 
Tours  en  1 , qui  ne  juge  pas  qu’aucune  courume  puilTe  les  autorifer  ; parce 

qu'un  long  ufage  d’une  chofe  prohibéee  n’etl  qu’un  long  abus.  Diuturnitas , dit- 
il  à cette  occation , non  minuit  peccatum , fed  auget  ; par  les  Conciles  III.  & IV. 
de  Latran  en  1 175)  & 1215;  par  un  autre  Concile  de  Tours  en  1 1 36  ; par  celui 
de  Tolède  en  1324;  par  celui  de  Saltzbourg  en  1420;  plutîeurs  de  ces  Conci- 
les ont  en  même  temps  expreilèmenc  permis  de  recevoir  , après  avoir  adminif 
tré  les  Sacrements,  les  offrandes  volontaires  & gratuites.  Ainfi  parle  encore  ce- 
lui de  Rheims  en  1383  : Qui  pro  Sacramentorum  adm  nijlrationt . . . aliquid  exi- 
gunt,  prnter  ea  qun  jure  , lege,  vel  confuetudine  laudabih  confcruntur , habeanlur 
fimorùaci  ; non  autem  Jl  fpontb  oblata  recipiant. 

Les  Prêtres  peuvent  donc,  après  avoir  admimtlré  les  Sacrements  & fait  les 
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autres  fondions  fpirirucUes , recevoir  les  rétributions  marquées  par  les  Régle- 
ments du  Diocefe  & autorifées  par  les  louables  coutumes;  ils  peuvent  même 
les  demander,  pourvu  que  leur  intention  foit  pure,  qu’ils  n’exigent  point  ce» 
rétributions  comme  le  prix  de  leurs  fonctions  ;&  qu’ils  ne  faffent  aucune  diffi- 
culté d’exercer  ces  fondions,  quand  on  les  leur  refufe  ; car  cela  auroit  l’air  d’une 
vente.  Bien  plus , ils  peuvent  avoir  recours  aux  Supérieurs , pour  obliger  à les 
payer  ceux  qui  en.ont  le  moyen , mais  qui  refufent  de  le  faire.  C’eft  ce  que  dit 
faint  Thomas.  (2.  2.  Q.  100.  Art.  3.  in  Corp.)  Enfin,  ils  ne  peuvent  fans 
Simonie,  avant  de  faire  leurs  fondions  , marchander  pour  les  faire  , comme 
pour  des  chofes  qu’on  met  en  vente.  D'où  il  faut  co iraure  , qu’ils  ne  peuvent 
avoir  ni  marquer  trop  de  défintérelTement  dans  l’exercice  de  ces  fondions  ; qu’ils 
ne  peuvent  éviter  avec  trop  de  foin  tout  foupçon  d’avarice , & de  paroître  com- 
mercer les  chofes  faintes;  qu’ils  ne  peuvent  en  un  mot  trop  faire  connoître  aux 
Peuples , combien  ils  font  éloignés  de  penfer  que  la  piété  doive  fervir  de 
moyen  pour  s’enrichir.  La  Prédication  doit  être  comprife  dans  les  fondions 
pour  lefquelles  il  eft  défendu  d’exiger  quoi  que  ce  foit , dans  le  l'ens  que  nous 
l’avons  expliqué.  Un  Prêtre  qui  demande  pour  fes  Honoraires  plus  qu’il  n’eft 
porté  par  les  Réglements  de  fon  Diocefc,  ne  peut  être  exeufé  d’avarice  ; & s’ex- 
pofe  à être  juftement  foupçonné  de  regarder  l'on  état  comme  un  métier  ou  une 
profeflion  pour  gagner  1a  vie. 

Quoique  l’on  puifie  vendre  les  Vafesfacrés  & les  Ornements  d’ Autel , le  prix 
qu’ils  valoient  avant  qu’ils  fuifent  bénis  , on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’on  puiffe 
vendre  les  faintes  Huiles,  dont  la  matière  eft  en  fi  petite  quantité,  & d’un  prix 
fi  modique  , qu’on  donneroit  lieu  de  croire  que  ce  qu’on  exigeroic  feroit  à raifoa 
de  leur  confécration  & bénédidion.  C’eft  en  effet  fur  ce  motif  que  cela  eft  dé- 
fendu dans  le  Can.  Plaçait.  C.  1.  Q.  1.  & condamné  comme  une  Simonie  dans 
le  Chap.  Eâ  quæ.  Si  dans  le  Chap.  In  tantum,  de  Simonin. 

Les  Bénéfices,  même  à rail'on  de  leur  revenu , font  matière  à Simonie  ; & on 
doit  regarder  comme  fimoniaquês  tous  ceux  qui  donnent  du  temporel  pour  en 
avoir  un.  La  raifoneft,  qfce  le  revenu  d’un  Bénéfice  dépend  du  Spirituel  comme 
l’accelïbire  du  principal,  parce  qu’il  n’eft  donné  qu’à  caule  de  l’Office  & des 
fondions:  or.  on  ne  peut  vendre  ce  qui  dépend  du  Spirituel,  comme  l’accef- 
foire  du  principal , fans  vendre  aulfi  le  Spirituel  en  même  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  permutation  d’un  Bénéfice  contre  un  autre  , eft 
iimoniaque  de  Droit  Eccléfiaftiquc,  fi  elle  le  fait  par  la  feule  autorité  de  ceux 
qui  permutent,  & fans  avoir  recours  h celle  du  Supérieur.  Car  l’Eglife  défend 
toute  paiftion  dans  les  Bénéfices  ; pour  éviter  tout  danger , tout  foupçon  , toute 
occafion  de  Simonie , & plufieurs  autres  inconvénients  qui  feroient  les  fuite* 
de  la  facilité  de  permuter  de  fa  propre  autorité.  Saint  Thomas  condamne 
comme  fimoniaquês  les  permutations  par  intérêt;  &il  n’en  croit  exemptes,  que 
celles  qui  fe  font  pour  l’avantage  de  l’Eglife.  In  tali  permutatione  cjl  Simonin  , 
dit  ce  fatnt  Doéleur,  fin  4.  de  Sentent,  dift.  25.  q.  3.  art.  3.  ad.  8.  ) Ji pro  ali- 
quo  terreno  commode)  utriufque  vtl  alterius  , commutatio  fiat.  Si  autem  pro  aliquo 
fpirituali  utpôte  quia  hic  in  illo  k>co  meliùs  pojjit  Deo  fervire  , non  eft  Simonia  ; 
unde  tune  poteft  fieri  commutatio  ex  autoritate  Epifcopi  Dicecefani.  On  ne  peut 
«fonc  en  conlicieuce  permuter  un  Bénéfice  avec  un  Eccléfiaftiquc  qu’on  fait  être 
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indigne , ou  incapable  de  dcffervir  le  Bénéfice  qu’on  lui  donne  en  permutation  ; 
c’eft  vouloir  faire  tort  à l’Egliie. 

Un  Bénéficier  ne  peut  fans  Simonie  permuter  fon  Bénéfice  avec  un  autre 
Bénéficier , à condition  que  celui-ci  réfignera  à un  tien  le  Bénéfice  dont  il  cil 
pourvu;  ce  feroit  une  permutation  triangulaire,  qui  eft  condamnée  comme  illi- 
cite & fimoniaque  de  Droit  pofitif  Eccléfiaftique  , félon  lequel  toute  conven- 
tion en  matière  Bénéficiai  eft  défendue.  Si  cependant  une  pareille  permuta- 
tion avoit  été  faite  Jub  btntplacito  Papce  , & que  les  Copermutants  euflènt  ob- 
tenu du  Souverain  Pontife  la  difpenfe  néceffaire  , leur  Traité  feroit  légitime  & 
exempt  de  Simonie.  A*n  qu'une  convention  en  pareille  matière  (oit  exempte 
de  Simonie , il  faut  que  l’autorité  du  Supérieur  légitime  intervienne  ; il  faut 
encore  qu’on  ne  donne  jamais  une  chofe  temporelle  pour  une  fpintuelle. 

Il  y a Simonie  dans  l’échange  d’adions  pour  dilpofer  des  Bénéfices  : par 
exemple  , fi  quelqu’un  difoit  à un  autre  : « Choififlèz  celui-là  pour  un  tel  Béné- 
» fice  ; & moi  je  choifirai  un  tel.  Conférez  ce  Bénéfice  à celui-ci , & moi  je  con- 
» férerai  cet  autre.  Je  difpoferaien  faveur  de  celui  qui  vous  intérefle  de  ce  Béné- 
» fice  auquel  je  nomme,  fi  vous  voulez  me  réfignerle  vôtre.  Je  vous  donnerai  ce 
» Bénéfice , fi  vous  voulez  céder  la  préléntation  qui  a été  faite  de  vous  , pour  cet 
autre.»  C’eft  une  fuite  de  la  réglé  donfnous  avons  déjà  parlé, que  toutes  conventions 
& tous  pades  font  défendus  en  cette  matière;  car  quoique  dans  toutes  ces  choies 
il  n’y  ait  échange  que  de  chofes  fpirituelles , elles  doivent  cependant,  morale- 
ment parlant , être  regardées  comme  des  moyens  pour  parvenir  au  temporel  ; 
& c’eft  ainfi  que  ceux  qui  y ont  recours,  les  regardent  ordinairement. 

Dans  une  permutation  de  deux  Bénéfices  dont  l’un  eft  d’un  revenu  beaucoup 
inférieur  à celui  de  l’autre,  on  ne  peut , même  avec  le  confentement  du  Pape  , 
fuppléer  à ce  qui  manque  à celui  d’un  moindre  revenu  , par  de  l’argent  ou  par 
quelqu’autre  chofe  appréciable. 

Les  penfions  réfervées  fur  les  Bénéfices , font  Eccléfiaftiques  de  leur  nature  ; 
parce  qu’elles  fuppofent  la  nécellitédc  la  Tellure , qui  eft  quelque  chofe  de 
fpirituel,  ainfi  qu’on  peut  le  prouver  parla  Bulle  de  Sixte  V , du  mois  de  Jan- 
vier iySg.  D’ailleurs  elles  obligent  à dire  le  petit  Office  de  la  Sainte  Vierge  , 
félon  la  Bulle  de  Pie  V,  au  mois  de  Septembre  1571.  Depuis  que  cette  obliga- 
tion a été  impoféc  à tous  les  Penfionnaires , on  peut  dire  qu’ elles  font  en  quel- 
que maniéré  fpiritualifées.  Nous  difons  en  quelque  manière , parce  qu’il  relie 
toujours  une  grande  différence  entre  elles  & le  Bénéfice , qui  a des  fondions 
faintes  & fpirituelles  lefquelles  lui  font  fi  intimement  & fi  cffcntiellemcnt  atta- 
chées , qu’on  ne  peut  les  en  féparcr  fans  le  détruire  entièrement. 

Il  eft  permis , régulièrement  parlant , de  réfigner  fon  Bénéfice  fous  le  bon 
plaifirdu  Pape,  avecréferve  de  penfion;  mais  fi  quelqu’un  vouloir,  en  fe  ré- 
îêrvant  une  penfion,  ftipulcr  ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  foit  explicitement  , 
l’oit  implicitement , que  fon  Réfignataire  feroit  obligé  incontinent  après  er» 
avoir  reçu  les  Provisions , & avant  la  prife  de  poffeffion , de  racheter  cette 
penfion,  on  devroit  condamner  ce  Traité  de  Simonie  palliée  fous  le  nom  de 
penfion.  On  ne  peut  fans  commettre  une  Simonie  mentale,  réfigner  un  Bé- 
néfice en  vue  du  rachat  de  cette  penfion  que  l’on  fe  réferve.  Le  Concile 
de  Rouen  en  ijSi  , déclare  fimoniaque  la  réfignation  d’un  Bénéfice  à 1% 
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charge  d’une  penfion,  lorfque  cette  réfignation  cft  accompagnée  d’un  pade 
exprès  ou  tacite  que  le  Réfignataire,  après  avoir  été  pourvu  du  Bénéfice  , 
amortira  la  penfion.  Et  en  effet , le  Réfignant  donne  alors  fon  Bénéfice  pour 
une  fomme  d’argent  ; & le  Réfignataire  donne  l’argent  qui  a été  le  prix  du  Bé- 
néfice qui  lui  a été  réfigné  ; ainfi  c’eft  un  achat  & une  vente. 

On  ne  commet  point  de  Simonie  en  donnant,  quoique  par  un  motif  de  re- 
connoilTance , à celui  de  qui  on  a reçu  un  Bénéfice;  pourvu  qu’il  n’y  ait  aucune 
convention  foit  exprelfe , foie  tacite , de  faire  ce  don.  C’eft  la  décifion  du  Chap, 
Tua  nos.  de  Simonia. 

Celui  qui  a eu  un  Bénéfice  par  le  moyen  d’une  Simonie  qu’tln  parent  ou  un 
ami  a commife  pour  le  lui  faire  donner , eft  obligé  auflî-tôt  qu’il  en  a connoif- 
fance,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  aucune  part,  de  fe  démettre  purement  & fimple- 
ment  de  ce  Bénéfice,  quoiqu’il  l’ait  accepté  dans  la  bonne  foi , entre  les  mains 
du  Pape,  ou  de  l’Evêque,  lefquels  peuvent  cependant  le  luiconfërerde  nouveau: 
alors  ayant  purgé  par  fa  réfignation  pure  & (impie  la  Simonie  commife  au- 
paravant, il  acquerra  un  nouveau  droit  à ce  Bénéfice  par  cette  nouvelle  Col- 
lation. Afin  que  fon  Evêque , qui  n’a  pas  comme  le  Pape  , le  droit  de  le  dit 
penfer  & de  le  réhabiliter,  puiflè  lui  conférer  ce  Bénéfice,  il  faut  que  trois 
chofes  concourent  enfemble.  La  première  , qu’il  ait  abfolument  ignoré  la  con- 
vention fimoniaque  lorfqu’il  a été  pourvu  la  première  fois  de  ce  Bénéfice.  La 
fécondé , qu’il  s’en  foit  démis  aufli-tôt  qu’il  a eu  connoiffance  de  cette  Simonie  , 
& qu’il  a pu  s’en  démettre.  La  troifieme , que  ce  foit  uri  Bénéfice  (impie  ; cac 
ft  c’eft  une  Dignité , un  Canonicat,  une  Cure , il  n’y  a que  le  Pape  qui  puiffè 
le  pourvoir  de  nouveau  de  ce  Bénéfice  : l’on  trouve  ce  cas  ainfi  décidé  dans  le 
Droit  Canon.  Plufieurs  Canoniftes  penfent , que  la  pofTeflion  triennale  paifible 
peut  lui  fervir  de  jufte  titre;  mais  il  eft  plus  fur,  pour  ne  rien  rifqucr , qu’il 
prenne  de  nouvelles  Provifions  , fans  s’appuyer  fur  cette  pofleffion.  A l’égard 
des  fruits  du  Bénéfice  dont  il  a joui , pendant  qu’il  ignoroit  cette  Simonie  , 
faint  Thomas  dit  ( 2.  2.  q.  100.  art.  6.  ad.  3.  ) qu’il  n’eft  obligé  de  reftituer  que 
les  fruits  encore  exiftants  ; non  ceux  qu’il  a confumés  durant  fa  bonne  foi.  Ainfi 
la  diftindion , s’il  eft  devenu  plus  riche , ou  s’il  ne  l’eft  pas  devenu  par  ces  fruits 
confumés,  n’a  pas  lieu. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  Collation  du  Bénéfice  qui  eft  regardée  comme  matière 
de  Simonie  ; mais  encore  tout  ade  qui  y influe  efficacement , de  telle  maniéré 
qu’il  puifle  en  être  regardé  comme  caufe  morale.  Telle  eft  une  recommanda- 
tion, une  prière,  ainu  que  nous  l’avons  déjà  dit;  & à plus  forte  raifon  une 
Nomination  ou  la  Préfentation d'un  Patron,  qui  met  le  Collateurdans  la  né- 
ceflité  de  donner  le  Bénéfice.  Sur  ce  principe  les  Canons  traitent  de  Simonia- 
ques  , 1.  ceux  qui  n’ayant  point  encore  acquis  de  droit  fur  un  Bénéfice  , don- 
nent de  l’argent  pour  détourner  une  oppofition  qu’on  veut  faire  à leur  élection 
ou  à leur  nomination.  ( Cap.  Math,  de  Simon.  ) 2.  Ceux  qui  fondent  de 
leur  propre  bien  un  Bénéfice  , à la  charge  qu’ils  en  feront  pourvus.  ( Cap.  Tua 
nos.  de  Simon.  ) Innocent  III , dans  fa  Lettre  à l’Evêque  de  Clermont , ( Lit. 

1 2.  num.  20.  ) dit  qu’on  ne  doit  point  regarder  comme  tel  celui , qui  purï  & 
fine paclo  ac  conditione  quâlibei  offert  Ecclefitt  bona  fua , rogans  humililer  ut  ta 
ruintre fibi  liceae pro  Pretbenda,  & ad  titulum  illius  ordinetur.  3.  Ceux  qui  étant 
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pourvus  de  Bénéfices  litigieux , tranfigent  avec  leurs  parties , & leur  abandon- 
nent leur  Droit  moyennant  une  fomme  d’argent.  (Cap.fi/pcreo.detranfacl.) 
4.  Les  Chapitres  qui  obligent  les  nouveaux  Chanoines  à leur  réception  , fous 
prétexte  de  droit  d’entrée,  d’inveftiture , ou  d’autre  fcmblable  , de  payer  une 
1 omme  d’argent , ou  de  s’abftenir  durant  quelque  temps  de  la  perception  des 
gros  fruits  de  leur  Prébende  , pour  les  partager  entr’eux  , comme  le  dit  exprefi- 
l'émcnt  le  Concile  de  Sens  en  1528,  après  le  Conçilc  de  Balle , (Seffi  21.} 
ia  Pragmatique  fan&ion,  ( Tilul.  de  artnatis.)  & le  Concile  de  Trente.  ( Stjf. 
24.  Cap.  14.  ) Ces  Conciles  néanmoins  , ainfi  que  celui  de  Frifingue  en  1440, 
ne  condamnent  point  les  Chapitres , qui  conformément  aux  loix  des  fondations 
bien  avérées , ou  aux  ufages  anciens  & autorifés  par  une  longue  coutume  , font 
payer  ces  droits  aux  nouveaux  Chanoines,  pour  être  employés  au  profit  des 
Eglilès,  en  achat  d’ornements,  en  réparations,  ou  autres  ufages  pieux  qui  ne 
tournent  point  au  profit  des  Particuliers.  Le  Concile  de  Mayence  en  1545, 
{ Can.  88.  ) approuve  auffi  cet  ufage.  „ 

Si  une  préfentation  eft  fimoniaque , la  provifion  qui  fe  donne  en  conféquence 
l’eft  pareillement,  & par  conféquent  nulle , parce  que  l’une  eft  l’effet  de  l’autre. 
Mais  par  une  raiibn  contraire,  fi  la  préfentation  eft  canonique  & la  provifion 
fimoniaque  ; le  vice  de  la  fécondé  n’influe  point  dans  la  première  ; & il  n’eft 
point  nécefl'aire  de  la  réitérer  lorfqu’on  prend  une  nouvelle  provifion;  bien 
entend  y qu’on  ait  obtenu  difpenfe  de  l’inhabilité  qu’on  a contraéiée  à poftéder 
le  Bénéfice. 

Lorfque  plufieurs  perfonnes  préfentent  enfcmble  en  Corps  à un  Bénéfice , 
la  Simonie  commife  jiar  un  feul , influe  dans  la  préfentation  de  tous  les  autres 
& la  vicie  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfqu’ils  préfentent  tous  féparément  , 
ainfi  que  font  plufieurs  héritiers  d’un  feul  Patron.  La  raifon  df  cette  différence 
vient,  de  ce  que  dans  le  premier  cas  il  n’y  a , à proprement  parler,  qu’une 
feule  préfentation  ; & que  dans  le  fécond , il  y en  a autant  que  de  Patrons:  or 
quand  il  y a mélange  de  différentes  chofes  bonnes  & mauvaifes , il  n’eft  pas 
jufte  que  utile  per  inutile  vitietur.  11  en  faut  dire  autant  de  l’Eleilion. 

Dans  la  permutation  de  deux  Bénéfices  inégaux  entre  Bénéficiers,  le  Pape 
peut  charger  celui  des  Permutants  qui  poflédera  le  gros  Bénéfice , de  payer 
une  penfion  à celui  qui  aura  eu  le  moindre  en  permutation:  mais  fi  les  Bénéfi- 
ces étoient  égaux  en  revenus,  il  y auroit  de  l’injuftice  qu’une  permutation  fe- 
fit  à condition  que  l’un  payât  une  penfion  à l’autre.  Si  un  des  Bénéfices  permu» 
tés  n’eft  pas  d’un  plus  gros  revenu  que  l’autre,  mais  feulement  plus  honorable 
' à caufe  du  fang  qu’il  donne  dans  l’Eglife,  on  ne  peut  fans  Simonie  charger 
d’une  penfion  celui  qui  doit  pofléder  le  Bénéfice  le  plus  honorable,  parce  que 
la  penfion  qui  eft  une  choie  temporelle  , fcroit  donnée  pour  unelpirituelle. 

Si  deux  Permutants  convenoient  entr’eux  , que  l’un  payera  tous  les  frais  de 
la  permutation  & des  provifions  ; ou  que  l’un  fera  les  réparations  du  Bénéfice 
qu’il  quitte,  & que  l’autre  ne  fera  point  tenu  à celles  du  Bénéfice  qu’il  donne 
en  permutation,  cette  convention  feroit  fimoniaque. 

Par  un  long  ufage  on  tolère  que  les  Copermutants  ftipulcnt,  que  chacun 
fera  chargé  de  Ion  côté  de  faire  faire  les  réparations  des  Bâtiments  dépendants 
«u  Bénéiice  dont  il  fera  Titulaire , pourvu  que  les  frais  qu’il  faut  faire  pour  ces 
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réparations  foient  égaux  , & l’on  doit  l’énoncer  à Rome  ; mais  s’il  y avoit  beau- 
coup plus  de  réparations  à faire  à l’un  des  deux  Bénéfices  qu’à  l’autre  , cette 
convention  feroit  illicite , & fimoniaque. 

Deux  Permutants  ne  peuvent  commuter  à condition  que  l’un  fe  chargera 
d’exiger  les  fruits  qui  font  dus  à l’autre  fur  le  Bénéfice  qu’il  quitte , ni  à condi- 
tion que  l’un  s’engagera  de  prendre  pour  Secondaire , ou  de  nourrir  quelque 
Prêtre  parent  ou  ami  de  fon  Copermutant.  Ces  conventions  rendroient  la  per- 
mutation fimoniaque , fi  elles  n’étoient  pas  autorifées  par  le  Pape;  elles  font 
très-rarement  approuvées,  tk  font  très-fufpefte*.  En  un  mot,  les  Copermutantï 
ne  doivent  point  faire  de  pacte  abfolu  eutr’eux , quoiqu’ils  puiil'ent  convenir  de 
permuter  leurs  Bénéfices;  ils  peuvent  feulement  fc  faire  des  propofitions  dà 
conventions  fous  le  bon  plailir  du  Pape , & fous  la  condition  qu’ils  le  lui  pro- 
poleront.  Toute  permutation  où  il  entre  quelque  condition  , enfegrfkne  Si- 
monie ou  de  Droit  Eccléfiaflique , ou  de  Droit  Divin.  Elle  cft  de  n^B)ivin  , 
quand  on  exige  en  permutant , un  avantage  temporel , fans  lequel  orffle  permu- 
teroit  pas  ; & il  n’elt  pas  néceflaire  qu’on  s’explique  en  ces  fortes  de  rencontres 
en  termes  formels , il  fuflit  qu’on  s’entende  de  part  & d’autre , & qu’on  ait  def- 
fein  d’en  faire  une  condition. 

Il  elt  défendu  parle  Droit  de  promettre  un  Bénéfice  , ou  de  fe  le  faire  pro- 
mettre quand  il  vaquera  ; cette  promcllê  ou  brigue  cft  une  occafion  de  fouhaiter 
la  mort  du  Titulaire  pour  lui  fuccéder.  C’eft , difent  les  Canons,  donner  lieu 
à la  fuccelfion  héréditaire  dans  l’Eglife. 

La  Confidence  efl  regardée  comme  une  efpece  de  Simon'ie  ; & fouvent  elle 
y eft  jointe.  C’eft  un  Fideicommis  en  matière  Bénéficiale  ; c’eft-à-dire  , un 
Traité  par  lequel  un  Clerc  qui  reçoit  un  Bénéfice,  s’engage  ou  expreflement  , 
ou  implicitement,  de  le  remettre  ou  d’en  rendre  les  fruits 'en  tout  ou  en  partie, 
foit  à celui  qui  le  lui  a fait  avoir,  foit  à tout  autre.  On  peut  la  définir  en  moins 
de  mots  : La  garde  d’un  Bénéfice  qui  n’eft  pas  à nous.  Ceux  qui  contraétent 
cet  engagement , font  appelles  vulgairement  des  Cujiodi  nos  : c’eft  le  nom  que 
leur  donne  le  Clergé  de  France  dans  fon  AfTemblée  de  1579,  & le  Concile 
d’Avignon  en  1594.  Le  Concile  de  Rouen  en  1681,  les  appelle  ClitclUrios 
afinos , parce  que  femblables  aux  ânes  & aux  mulets,  ils  portent  le  fardeau  du 
Bénéfice,  tandis  que  les  autres  en  perçoivent  les  fruits.  L’on  trouve  encore  la 
Confidence  condamnée  fpécialemenc  par  les  Bulles  des  Papes  Pie  IV,  & Pic 
V ; & par  la  plupart  de  nos  Conciles  Provinciaux  tenus  depuis  le  Concile  de' 
Trente;  par  ceux  d’Aix  , de  Touloufe,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Roucrr, 
de  Tours,  de  Narbonne,  & par  l’Affemblée  du  Clergé  en  ij86;le  Concile 
de  Rouen  veut  que  tous  les  Dimanches  on  dénonce  au  Prône  de  la  Grande 
Meflfe  Paroifliale , les  Confidentiaires  excommuniés. 

Il  cft  eflèntiel  dediftinguer  les  cas  où  il  y a Confidence;  parce  que  la  Simo- 
nie confidentielle  eft  celle  de  toutes  qui  efl  plus  rigoureufement  punie  par  les 
Loix;  non  quelle  Ibit  plus  criminelle  que  les  autres,  mais  parce  qu’elle  eft  plus 
fréquente  & plus  dangereufe.  . 

La  Confidence  eft  une  Simonie  conventionnelle  : amfi  les  Confidentiaires  en- 
courent les  peines  portées  par  le  Droit , quoique  la  convention  n’ait  été  accom- 
plie que  d.’un  côté;  par  exemple,  quoique  le  Bénéfice  donné  n’ait  pas  encore 
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été  réfigné  à celui  k qui  il  doit  l’être.  Mais  il  faut , pour  encourir  les  peines  dit 
Droit , que  la  convention  ait  été  au  moins  accomplie  d’un  côté  ; car , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , une  convention  pure  qui  n’a  été  accomplie  en  aucune 
maniéré,  ne  fait  point  encourir  les  peines  de  Droit.  Puifque  la  Confidence  eft 
une  Simonie  conventionnelle , il  s’enluit  encore  que  s’il  n’y  a point  de  pa&e  au 
moins  tacite,  il  n’y  a point  de  confidence  : c’eft  pourquoi , quoiqu’on  puillè 
pécher  en  donnant  un  Bénéfice  k un  homme  , dans  l’efpérance  que  fi  un  jour 
ü a un  autre  Bénéfice  incompatible , un  Evêché , par  exemple , il  réfignera 
celui  qu’on  lui  cede  à un  autre  pour  lequel  on  s’intérefle , il  n’y  a cependant 
point  de  Confidence  ; parce  qu’il  n’y  a , comme  on  le  fuppofe , ni  convention 
cxpreflè  , ni  convention  tacite. 

Il  faut  encore  conclure  de  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  la  Confi- 
dence donner  un  Bénéfice  à condition  d’obtenir  un  certain  prélent , eft 
k la  vlHHie  Simonie;  mais  c’eft  ou  ce  n’eft  pas  confidence  , félon  la  nature 
du  prétest,  t’en  fera  une  , fi  le  préfent  confifte  en  quelques  fruits  du  Bénéfice; 
ce  n’en  fera  pas  une , fi  le  préfent  ne  confifte  pas  en  ces  mêmes  fruits;  autrement 
il  n'y  auroit  point  de  Simonie  réelle  qu’on  ne  dût  traiter  de  Confidence. 

La  Confidence  peut  fc  commettre  dans  la  réfignation,  dans  la  préfentation  , 
dans  la  collation , dans  l’éleâion.  La  Confidence  eft  rélèrvée  au  Pape  quand 
elle  eft  publique.  Si  elle  eft  occulte  , l’Evêque  peut  en  abfoudre.  Elle  n’eft  réfer- 
vée  ni  au  Pape,  ni  à l’Evéque,  quand  elle  n eft  qu’intérieure  & mentale  : elle 
n’eft  point  réfervée  quand  elle  n’eft  que  conventionnelle  de  part  & d’au- 
tre , parce  qu’elle  n’eft  pas  complette , ni  confommée  par  la  feule  conven- 
tion ; il  faut,  félon  la  Bulle  du  Pape  Pie  V , que  le  Bénéfice  foit  conféré 
de  accepté  : or  -un  cas  n’eft  point . réfervé  qu’il  ne  foit  confommé  dans  fon 
efpece.  * . 

Celui  qui  prête  fon  nom  podr  obtenir  un  Bénéfice  pour  un  autre  qu’il  veut 
obliger,  doit  être  réputé  Confidentiaire.  Le  Pape  Pie  IV  le  dit  dans  fa  Bulle  ; 
Qui  ad.  altcrius  commodum  Jibi  providtri  obtinuerunt. 


JD  es  peines  Canoniques  de  la  Simonie. 

ON  peut  commettre  la  Simonie  dans  une  infinité  d’occafions  ; parce  que 
dans  la  Religion  Chrétienne  ce  qui  eft  fpirituel  ou  annexé  au  fpirituel  a 
beaucoup  d’étendue.  Cependant  les  peines  décernées  contre  les  Simoniaques , 
ne  s’encourent  que  par  ceux  qui  le  font  en  matière  d’Ordres  & de  Bénéfices. 
On  doit  en  conclure  , qu’une  penfion  & un  Vicariat  qui  n’eft  pas  perpétuel  , 
n’étant  pas  des  Bénéfices , on  peut  les  obtenir  par  Simonie  , non  fans  pécher 
très-grièvement , mais  fans  encourir  toutes  les  peines  portées  par  l’Eglife  contre 
les  Simoniaques.  Nous  difons  toutes  Us  peines ; car  pour  celle  de  la  nullité  , un 
Pcnfionnaire  y eft  fujet  comme  un  Bénéficier;  puifque  Urbain  II  y fournée 
tous  ceux  qui  fe  rendent  coupables  de  Simonie  dans  les  chofes  Eccléfiaftiqucs  ; 
au  nombre  dcfquellcs  on  doit  mettre  les  penfions  fur  les  Bénéfices.  Qutdqmd 
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ergo  vel  in  facris  Ordinibus  , dit  ce  Pape , vtl  in  Ecclefia/iicis  rebus  , yel  data  , 
vel  promifid  pecunid  acquifitum  efi , nos  irritum  ejfe  , & nullas  unquam  haberc 
vires  cenfemus.  Il  y a des  Théologiens  qui  difcnt  que  les  peines  contre  les  Si- 
moniaques  regardent  aulG  la  Simonie  en  fait  de  Profelîion  Religieufe  : mats  il  y 
en  a d’autres  qui  le  nient. 

On  n’encourt  les  peines  du  Droit,  ni  pour  la  Simonie  mentale , ni  pour 
celle  qui  eft  purement  conventionnelle.  La  Stmonie  mentale  confiftantdans  le 
feul  a&e  intérieur  de  la  volonté , l’Eglife  ne  prononce  point  de  peine  contre 
celui  qui  la  commet  ; parce  que  , quoiqu’il  Toit  coupable  devant  Dieu , il 
n’eft  pas  cenfé  l’être  au  for  extérieur.  11  luff.t,  pour  expier  ce  péché,  d’en  faire 
une  fincere  pénitence.  Quoad  Deum  J'ola  voluntas  fucit  Simoniacum  , dit  faint 
Thomas  , ( a.  a.  Q.  100.  A.  6.  ad.  6.  ) fed  quoad poenam  Ecclcfiafiicam  exte- 
riorem  non  punitur  ut  Simoniacus , ut  abrenuntiare  leneatur  ; fed  débet  de  mal  a 
intentione  panitert.  A l’égard  de  la  Simonie  purement  conventionnelle , nous 
difons  auflï  quelle  n’eft  pas  foumiiê  aux  peines  du  Droit  ; parce  que  les  Ca- 
nons qui  ont  prononcé  des  peines  contre  les  Simoniaqucs  , fuppofent  toujours 
qu’on  a reçu  ou  donné  , ou  fait  quelque  chofe  en  exécution  de  la  convention. 
Or  dans  la  Simonie  purement  conventionnelle,  on  ne  donne,  & on  ne  reçoit 
rien.  Aurefte  , on  pourroit  être  obligé  à reftituer  ce  qu’on  a acquis  par  ces  deux 
efpeces  de  Simonie,  fans  que  pour  cela  ce  que  nous  venons  de  dire  fût  faux. 
En  excluant  les  peines  du  Droit  pofitif,  on  n’exclut  pas  celles  du  Droit  naturel, 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  une  Simonie  mentale  ou  conventionnelle. 

Les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  ce  qui  regarde  la  Simonie 
fémi-réelle.  Selon  un  grand  nombre  de  favants  Auteurs  , elle  n’eft  pas  foumife 
aux  peines  canoniques.  Il  y en  a d’autres  qui  difent  qu’on  a encouru  ces  pei- 
nes par  cette  Simonie  , fi  l’on  a donné  la  chofe  fpirituelle  quoiqu’on  n’en  aie 
pas  reçu  le  prix  qui  eft  la  chofe  temporelle  ; mais  qu’on  ne  les  a pas  encourues 
fi  la  chofe  fpirituelle  n’a  pas  été  donnée , mais  la  temporelle. 

Ceux  qui  commettent  une  Simonie  réelle,  font  fournis  à trois  fortes  de  pei- 
nes; c’eft-à-dirc,  aux  Cenfures,  à la  nullité  de  l’Aélc  qui  eft  l’effet  de  la  Simo- 
nie , & à l’obligatiofl  de  reftituer.  La  Simonie  peut  être  réelle  & foumife  aux 
peines  canoniques , quoique  la  fomme  promife  n’ait  pas  encore  été  entièrement 
payée;  il  fuffit  d’en  avoir  payé  la  moindre  partie,  pour  que  le  crime  foit  con- 
fommé  à cet  égard.  Il  eft  difficile  de  prouver  que  la  Simonie  ne  foit  pas  réelle 
& confommée , dans  les  cas  où  on  s’ell  contenté  de  donner  un  billet  par  lequel 
on  s’oblige  à payer  la  fomme  promife  pour  prix  du  Bénéfice  obtenu. 

Ceux  qui  reçoivent  les  Ordres,  & même  la  Tonfure  . d’une  maniéré  fimo- 
niaque,  lont  excommuniés  par  l’Extravagante  de  Paul  II,  De  Simonia.  Ils 
font  lùfpens  de  l’exercice  de  l’Ordre  reçu  par  Simonie;  & même  félonie  fen- 
timent  le  plus  fûr , de  l’exercice  des  Ordres  reçus  auparavant.  Celui  qui  exer- 
ceroic  en  cet  état  quelqu’un  desOrdres  qu’il  a reçus,  feroit  irrégulier;  quand 
même  la  Simonie  ne  feroit  pas  encore  réelle  & complette;  ainfi  que  le  marque 
le  Chapitre penult.  de  Simonin,  lorfqu’il  dit  que  celui  qui  a été  ordonné  avec 
promeffe  de  donner  quelque  chofe  de  temporel , a encouru  la  fufjpenlè , ab 
Ordine  fie  fufeepto  ; dontc  difpenfationem  fuper  hoc  per  Sedem  Apojiolicam  ob- 
ûnert  mtrutnt. 
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Ceux  qui  nomment,  qui  élifent , qui  préfentent  à un  Bénéfice  ou  qui  le  con- 
fèrent d’une  maniéré  (ïmoniaque , encourent  par  le  fcul  fait  une  excommunica- 
tion rélervéc  au  Pape.  Il  en  eft  de  même  des  médiateurs  de  la  Simonie , & à 
plus  forte  raifon , de  tout  Bénéficier  fimoniaque. 

, L’inllitution  d’un  Simoniaque  eft  nulle,  & par  conféquent  il  ne  peut  jamais 
faire  fiens,  les  fruits  du  Bénéfice  ; il  ne  peut  jamais  en  être  le  légitime  Titu- 
laire, quelque  temps  qu’il  l’ait  polfédé;  il  n’y  a aucun  droit;  il  ne  peut  en 
exercer  les  fonctions  ; il  ne  peut  par  conféquent  le  réfïgner;  c’eft  ce  qui  eft  dé- 
cidé par  l’Extravagante  de  Paul  II  , Citm  detefiabile  ; par  faint  Thomas  ( 2.  2. 
q.  J oo.  a.  6.  ad.  J.)  Ce  Simoniaque  doit  donc  le  démettre  de  ce  Bénéfice,  lui- 
vant  le  Canon  Si  quis  ncquc.  C.  t.  Q.  I.  & le  Chap.  Mathceus.  de  Simonia. 
S.  Thomas  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer , dit  que  l’obligation  de 
reftituer  les  fruits  fe  doit  aufti  entendre  de  ceux  qu’on  auroit  dû  & pu  percevoir, 
déduction  néanmoins  faite  des  frais  légitimement  faits  pour  l’utilité  du  Bénéfice, 
des  dépenlcs  pour  recueillir  les  fruits  qui  font  en  nature.  Si  un  Simoniaque 
n’eft  point  Titulaire  du  Bénéfice  qu’il  a eu  par  Simonie  , & doit  en  reftituer 
tous  les  fruits  qu’il  a reçus , il  faut  en  conclure  que  cette  reftitution  regarde 
même  les  diftributions  quotidiennes  que  reçoivent  ceux  qui  affilient  au  Chceur, 
puifqu’clles  n’ont  été  retirées  qu’en  vertu  d’un  tirre  nul. 

Un  Simoniaqu»  eft  de  plein  droit  inhabile  à pofteder  le  même  Bénéfice 
qu’il  a eu  par  Simonie.  C’eft  la  difpofition  expreflfe  de  Celeftin  III.  ( Cap.  27. 
de  Simon.')  Les  Doéleurs  qui  nient  qu’une  Simonie  commite  pour  obtenir  un 
Bénéfice,  prive  de  ceux  qu’on  avoir  légitimement  acquis  auparavant , con- 
viennent cependant  quelle  rend  incapable  de  pofteder  ceux  dont  on  peut  être 
pourvu  dans  la  fuite , fans  une  difpcnfe  du  Pape  qui  réhabilite  pour  les 
ppfl'eder. 

La  pofteflton  triennale  en  vertu  de  laquelle  un  Bénéficier  ne  peut  être  trou- 
blé , ne  fert  de  rien  aux  Simoniaques  ; ils  font  formellement  exceptés  de  la 
réglé,  par  la  réglé  même,  qui  dit:  Si  gui  quacumque  Bénéficia  gualiacum- 

que  fint  , abfgue  (imoniaco  ingrcjfu per  tricnnium  pacifici  pojfederint 

ftiper  iifdem  Bcncficiis  fie  pojfejfis  molefiari  nequeane. 

Il  y a deux  cas  où  on  peut  retenir  un  Bénéfice  qui  n’a  été  conféré  que  par 
Simonie;  ils  font  marqués  dans  le  Droit.  ( Cap.  27.fi”  JJ.  de  Simonia.)  Le 
premier  eft  , lorfqu’un  homme  par  pure  malice  & défefpéré  de  voir  qu’un  au- 
tre va  êcre  pourvu  d’un  Bénéfice,  donne  de  l’argent  au  Collateur  pour  le  lui 
conférer,  afin  que  l’ayant  par  une  voie  fimoniaque,  il  ne  l’ait  point  du  tout. 
Le  fécond  eft , lorfque  celui  qui  a été  pourvu  du  Bénéfice  a fait  tous  fes  efforts 
pour  empêcher  la  Simonie  qu’il  craignoit,  ou  qu’il  l'oupçonnoit,  de  la  part  de 
ceux  qui  avoient  un  faux  zele  pour  fes  intérêts. 

Ceux  qui  tombent  dans  le  crime  de  Confidence  font,  i.  excommuniés  par 
le  feul  fait.  Le  Pape  Pie  IV  le  déclare  dans  fa  Bulle  Romanum  ; & Pie  V le 
dit  dans  la  Tienne  Inlolerabilis.  L’abfolution  de  cette  Cenfure  eft  réfervée  au 
Pape.  2.  Ils  font  privés  du  Bénéfice  qu’ils  ont  obtenu  par  Confidence.  J.  Ils 
font  inhabiles,  non  feulement  à ce  Bénéfice,  mais  à tous  ceux  qu’on  pourroit 
leur  préfenter  dan;  la  fuite.  4.  Ils  perdent  les  Bénéfices  , & même  les  penfiont 
fjont  ils  étoient  auparavant  canoniquement  pourvus  : mais  cette  derniere  peins 
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ne  s’encourt  qu’après  la  Sentence  du  Juge.  Cependant  quoiqu’un  Confidentiairc 
ne  foit  pas  obligé  de  quitter  les  Bénéfices , ni  les  penfions  qu’il  avoir  aupara- 
vant , à miÿns  qu’il  n’y  ait  été  condamné  par  une  Sentence  du  Juge,  il  eft  obligé 
de  fe  faire  réhabiliter  pour  poflêder  des  Bénéfices. 

Il  faut  obferver , i.  que  pour  encourir  l’excommunication  portée  contre  la 
Confidence , il  n’eft  pas  néceflaire  qu’elle  ait  été  exécutée  de  part  & d’autre  , 
comme  en  fait  de  pure  Simonie;  c’eft  ce  que  dit  expreflement  la  Conflitution 
de  Pie  V,  en  quoi  la  Confidence  ell  plus  rigoureufement  punie  que  toute  autre 
Simonie.  2.  Qu’on  encourt  cette  Cenfure  pour  les  penfions  Confidentiaires  , 
comme  pour  les  Bénéfices , félon  la  Bulle  de  Pie  IV  , qui  dit  : Omnes  & fingo- 
loi  qui  Bénéficia  vel  penfiones  hoc  intercedente  vilio  receperint.  5.  Que  ceux  qui  le 
font  médiateurs  de  la  Confidence , ou  qui  par  cette  voie  tranfportent  à un  autre 
leurs  penfions  ou  leurs  Bénéfices  , encourent  l’excommunication  ; mais  qu’ils  ne 
font  ni  privés  des  Bénéfices  ou  des  penfions,  qu’ils  avoient  légitimement  acquis  ; 
ni  inhabiles  à en  polïèder  , quand  ils  auront  été  abfous  de  la  Cenfure  qui  les  en 
rend  incapables.  Ils  encourent  l’excommunication  , parce  quelle  ell  portée  pat 
l’ancien  Droit  contre  tous  les  Simoniaques  , & que  Pie  IV  n’a  pas  dérogé  à ce 
Droit.  Ils  n’encourent  pas  les  deux  autres  peines , parce  quelles  ne  font  portée» 
que  contre  ceux  qui  reçoivent  ; qui  receperint  ; & que  ceux  qui  donnent  ou  qui 
font  donner  fous  confidence  , ne  reçoivent  pas.  Enfin,  un  Confidentiaire,  qui 
rentrant  en  lui-même  quitte  aulfi-tot  le  Bénéfice  oulapenfion  que  fon  crime  lui 
a procuré  , ne  tombe  pas  dans  les  peines  portées  par  la  Bulle  de  Pie  V ; ainli 
que  ce  faint  Pontife  l’a  lui-même  déclaré  dans  fa  Conftitution. 

Celui  qui  pour  une  chofe  fpirituelle,  a reçu  de  l’argent  ou  autre  choie  appré- 
ciable , ell  obligé  de  rellituer  ce  qu’il  a reçu  , foit  qu'il  ait  donné  la  chofe  fpi- 
ntuelle  qu’il  a mife  à prix  , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  donnée.  La  raifon  en  eft  claire  ; 
le  Contrat  étant  nul , au  moins  de  droit  Eccléftallique , il  n’a  pu  acquérir  un 
droit  légitime  fur  ce  qu’il  a reçu  ; il  n’a  donc  aucun  titre  pour  en  jouir  ; comme 
il  ell  dit  dans  le  Droit  ( Cap.  1 1.  de  Simon.  ) il  ne  peut  le  retenir  fine  gravi  fa- 
lutis  periculo. 

Saint  Thomas  dit  ( 2.  2.  q.  52.  a.  7.)  que  cette  rellitution  ne  doit  pas  être 
faice  à celui  qui  a donné  cet  argent  ou  cette  chofe  appréciable  ; quia  , ajoute- 
t-il  , contra  jufiitiam  Legis  divinte  agit.  Pluficurs  célébrés  Théologiens  font  du 
fentiment  contraire.  On  ne  trouve  dans  le  Droit  canonique  , aucune  Loi  que 
défende  (hors  dans  le  cas  d’une  Simonie  réelle  en  matière  de  Bénéfice,)  de 
rendre  ce  qu’on  a reçu  pour  prix  d’une  chofe  fpirituelle , à celui  qui  l’a  donné- 
quoique  d’une  manière  facrilegc  , à moins  que  le  Juge  ne  l’ait  ordonné  autre  » 
ment.  Nous  difons  , hors  le  cas  d'une  Simonie  réelle  en  matière  de  Bénéfice  ; lequel 
eft  excepté  par  le  Pape  Alexandre  III , au  Chap.  De  hoc.  de  Simonia.  où  il  eft 
défendu  de  rendre  alors  ce  qu’on  a reçu , à celui  qui  l’a  donné.  Dans  ce  cas  la 
reftitudon  doit  être  faite  à l'Egide  qui  a fouffert  l’injure  ; à moins  que  l’Evéquri 
ne  l’applique  à quelque  oeuvre  pieufe , comme  au  foulagement  des  Pauvres  du 
lieu  , (1  leurs  befoins  lui  parodient  plus  grands  que  ceux  de  l’Eglife  même. 

Lorfque  la  chofe  fpirituelle  qui  a été  vendue , étoit  due  à celui  à qui  on  l’a 
fait  acheter  malgré  lui , on  lui  doit  reftituer  ce  qu’on  a reçu  de  lui  injurfement  & 
d’une  manière  ümoaiaque,  quoique  la  chofe  fpirituelle  lui  ait  été  retnife,  Pat 
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exemple,  ce  qui  a été  donné  pour  fe  rédimer  d’une  injufle  vexation  qui  trou* 
bloic  dans  la  pofTeffion  d’un  Bénéfice  ; ce  qui  a été  donné  à un  Curé  pour  obtenir 
l’adminillration  d’un  Sacrement,  doit  être  rendu  à celui  qui  l’a  donné. 

Il  efl  plus  fur  dans  la  pratique  , d’obliger  à reflituer  tout  ce  qui  a été  acquit 
par  une  voie  (îmoniaque,  & qui  eft  matière  de  Simonie;  fi  on  peut  le  reflituer  ; 
comme  une  penfion  fur  un  Bénéfice  , un  droit  de  Patronage.  Nous  difons , fi 
on  peut  le  reflituer  ; car , par  exemple  , la  Simome  n’annulle  point  les  Sacrement» 
adminiflrés , les  Ordres  facrés  donnés,  la  Profeffion  Religieufe,  les  Confiera- 
tions  d’Autel , des  Eglifes.  A l’égard  des  Bénéfices  , elle  en  rend  les  provifions 
milles  ; le  Pape  Paul  II  le  déclare  expreflement  dans  l’Extravagante  , Cùm  de - 
teflabilc,  en  forte  que , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , les  fruits  d’un  Bé- 
néfice acquis  par  Simonie  , doivent  être  reilitués,  même  avant  qu’on  y ait  été 
obligé  par  Sentence  du  Juge.  Si  le  Bénéficier  les  a tous  confumés  & fe  trouve 
hors  d’état  de  faire  cette  reilitution  , les  médiateurs  de  la  Simonie  font  tenus  à 
fon  défaut,  non  feulement  de  reflituer  le  prix  reçu  pour  le  Bénéfice,  mais  encore 
ces  fruits  confumés  & tous  ceux  que  le  Bénéficier  n’a  pas  reçus  par  fa  faute. 

La  Simonie  mentale  n’oblige  point  à reflitution  , lorfqu’elle  fe  pafie  fan» 
bleffer  la  Jullice commutative , félon  plufieurs  favants  Auteurs;  qui  citent  ladé- 
çifion  du  Droit,  ( Cap.  ult.  de  Simon.  ) ou  il  eft  ordonné  feulement  de  faire  faire 
pénitence  à des  Abbés  qui  avoient  commis  une  Simonie  mentale;  & l’autorité  de 
feint  Thomas.  Cependant  ce  fentiment  n’efl  pas  celui  de  tous  les  Théologiens, 
qui  font  partagés  entr’eux  fur  cette  queflion.  Il  parofc  même  que  l’ancienne 
Difcipline  de  l’Eglifc  ne  laifî'oit  pas  toujours  impunie , la  Simonie  mentale  en 
fait  de  Bénéfices , lorfqu’elle  pouvoir  Ce  découvrir.  Nous  l’apprenons  du  Con- 
cile de  Beziers  en  1239,  dont  voici  les  paroles.  Quidam  fe  & fua  conférant 
Mona/leriis , fui  fpe  ut  ipfls  poflmodum  Etcltflaflica  Bénéficia  conferantur , quod 
omninb  damnabile  efl  propter  maculam  Simonne  ; & taies  Bcntficio  prtvandot  da- 
cernimus  , quod  pro  pecunia  funt  adepti.  Elles  font  tirées  mot  pour  mot  du  Cti- 
non  22  du  Concile  de  Touloufeen  122p. 
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De  la  Difpenfe  des  peines  de  la  Simonie  ; ÔC  de 
l'abf ilution  des  Cenf ires  quelle fait  encourir.  -> 

LEs  Evêques  en  France  abfolvent  de  toute*  les  Cenfures  encourues  par  les 
Simoniaques  & les  Contîdentiaires,  quand  elles  fonc  occultes.  Ils  fe  font 
toujours  maintenus  dans  le  droit  que  leur  a accordé  le  Concile  de  Trente  , de 
lever  toutes  les  Cenfures  de  quelque  nature  quelles  foient  ; pourvu  quelles  foient 
fecrcres , ou  qu’elles  n’aient  pas  été  portées  au  for  contentieux. 

Quand  un  Evêque  ou  celui  qu’il  a commis , a abfous  un  Simoniaque  de  la 
Cenfure  qu'il  avoit  encourue , ce  Simoniaque  devient  capable  de  poueder  des 
Bénéfices  comme  auparavant , dans  tous  les  cas  où  la  Simonie  ne  rend  inhabile 
à poffèder  des  Bénéfices  que  par  l’excommunication  qui  la  fuit.  La  raifon  eft 
que  la  Cenfure  étant  ôtée,  l’inhabilité  qui  en  eft  la  fuite,  ne  doit  plus  avoir  lieu. 
L’inhabilité  perpétuelle  décernée  par  le  Pape  Pie  V , n’ell  pas  reçue  en  France. 
Nous  avons  dit,  dans  les  cas  où  la  Simonie  ne  rend  pas  par  elle  même  inhabile  à 
pofféder  des  Bénéfices  ; parce  que  lorfqu’elle  rend  par  elle-même  inhabile  pour 
la  poflêlïïon  des  Bénéfices , on  a toujours  befoin  , après  l’abfolution  de  l’excom- 
munication, d’une  nouvelle  difpenfe  pour  ôter  cette  inhabilité. 

11  n’y  a que  le  Pape  qui  puilTc  réhabiliter  à l’effet  de  pofîedcr  un  Bénéfice 
celui  qui  l’avoic  obtenu  par  Simonie.  C’elt  le  fentiment  le  plus  conforme  à la 
pratique , & le  plus  univerfellement  fuivi.  Le  Droit  permet , à la  vérité , aux 
Evêques  d’abfoudre  des  Cenfures  , & de  difbcnfer  des  Irrégularités  en  certains 
cas;  mais  on  n’en  peut  conclure,  qu’ils  puiScnt  lever  l’inhabilité  qu’un  Simo- 
niaque a contrariée  par  rapport  aux  Bénéfices  auxquels  il  efl  arrivé  par  l'on 
trafic  facrilege  ; parce  que  cette  inhabilité  n’eft  ni  Cenfure  , ni  Irrégularité. 

Le  Pape  leul  peut  difpenfer  un  Simoniaque  à l’ effet  de  retenir  les  fruits  qu’il 
a perçus  de  fon  Bénéfice.  C’efl  l’ufage  & le  fentiment  commun  des  D odeurs. 
Mais  tous  ceux  qui  ont  obtenu  des  Bénéfices  par  Simonie , n’ont  pas  befoin  de 
cette  difpenfe  ; puifque  ceux  qui  ont  eu  des  Bénéfices  par  une  Simonie  non  cou- 
pable , n’ont  befoin  d’aucune  condonation  pour  les  fruits  qu’ils  ont  confuméa 
de  bonne  foi. 

La  Confidence  rendant  inhabile  à obtenir  toutes  fortes  de  Bénéfices , il  s’en- 
fuit que  celui  qui  s’efl  lait  réhabiliter  pour  le  Bénéfice  au  fujet  duquel  il  a 
commis  une  Confidence  , ne  peut  pas  pour  cela  en  recevoir  d’autres , fi  fa  dif- 
penfe ne  le  réhabilice  pas  auflî  pour  toute  forte  de  Bénéfices.  La  raifon  efl , 
que  la  difpenfe  eft  (Iricli  juris  ; & qu’il  faut  la  prendre  à la  lettre,  parce  quelle 
elt  contre  la  Loi.  D’ailleurs  une  faveur  qui  peut  être  féparée  d’une  autre  , n’y 
eft  pas  cenfce  renfermée;  d’où  l’on  peut  inférer,  que  le  Pape  ayant  accordé 
l’une  , n’eft  point  préfumé  avoir  accordé  l’autre.  De  plus  il  s’agit  d’une  matière 
odieufe  qui  eft  la  Confidence  ; par  conféquenc  il  faut  expliquer  la  difpenfe  à la 
rigueur  , & ne  point  l’entendre  au-delà  des  termes  de  celle  qui  a été  obtenue 
pour  retenir  le  Bénéfice  par  Confidence. 
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Les  Evêques , ni  le  Pape  lui-même  ne  peuvent  difpenfer  en  matière  de 
Simonie  contre  le  Droit  naturel  & divin , qui  eft  au  dcflùs  de  toute  puiflance 
humaine. 


Du  Prêt  fimple. 

LE  (impie  Prêt , appelle  en  latin  Mtttuum  , pour  le  diftinguer  du  Prêt  à 
ufage  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , & qui  s’appelle  en  latin  , Com- 
modatum  , eft  un  Contrat  par  lequel  on  donne  des  choies  qui  confident  en 
poids  , en  nombre , Sc  en  mefure  , comme  de  l’argent , du  bled  , du  vin  ; 
afin  que  celui  qui  les  emprunte  en  difpofe  à fa  volonté  ; Il  condition  qu’il  en 
rendra  à celui  qui  lui  prête , de  pareille  valeur  dans  un  certain  temps  , & rien 
davantage.  D’où  il  s’enfuit,  que  le  fimple  Prêt  renferme  quatre  caradere*  qui 
lui  font  eflentiels. 

Le  premier  eft , que  l’ufage  des  chofes  prêtées  eft  inféparable  de  leur  pro- 
priété , à caufc  que  de  leur  nature  elles  fe  confument  par  l’ufage  ; c’eft-à-dire  , 
qu’on  ne  fauroit  ufer  de  l’argent  monnoyé  , des  grains,  de  l’huile  , Sec.  qu’en 
c'effarn  de  les  avoir.  C’eft  pourquoi  les  Jurifconfultes  appellent  ces  chofes  fungi- 
biles  ; c’eft-à-dirc , qui  fondent  entre  les  mains  de  ceux  à qui  on  les  prête. 

Le  fécond  caradere  effentiel  du  fimple  Prêt,  c’eft  qu’il  doit  y avoir  une 
véritable  aliénation  de  la  propriété  , aufli-bicn  que  de  l’ulage  de  la  chofe  prê- 
tée ; en  forte  que  celui  qui  la  prête , ceflc  d’en  être  le  maître  ; il  conferve 
feulement  le  droit  de  demander  Sc  de  recevoir  une  chofe  de  pareille  nature  , 
ou  valeur , dans  le  temps  dont  il  convient  avec  fon  Débiteur.  Le  fimple  Prêt 
fe  faifant  de  chofes  qui  fe  confument  par  l’ufagc , la  propriété  ne  peut  être 
féparée  de  l’ufage. 

Le  troifiemc  caradere  eftèntiel  au  fimple  Prêt , eft  qu’il  foit  ftérile  à celui 
qui  prête.  Cela  eft  évident , puifque  la  chofe  prêtée  ne  lui  appartient  plus  i il 
ne  peut  en  tirer  aucun  profit  ; celui  qui  a emprunté  en  eft  feul  le  maître  ; le 
gain  & la  perte  regardent  donc  uniquement  ce  dernier.  Res  périt  Domino  , res 
fructifient  Domino. 

Le  quatrième  caradere  eftèntiel  au  fimple  Prêt , eft  qu’il  doit  être  gratuit , 
St  fans  aucune  vue  d’intérêt.  Ce  caradere  eft  une  fuite  des  autres  : c’eft  le  com- 
mandement de  JESUS-CHRIST  : Prêter  fans  en  rien  efpirtr.  ( Luc.  6.  55.  ) Ainfi 
celui  qui  prête  ne  peut  être  obligé  en  vertu  du  Prêt , de  rendre  plus  qu’il  n’a 
reçu  ; quand  même  il  en  fetoit  convenu  par  un  Ade  ; car  ces  fortes  de  con- 
ventions font  ufuraires,  réprouvées  par  le  Décret  du  Pape  Alexandre  VII, 
du  18  Mars  1 666  ',  par  le  premier  Concile  de  Milan  tenu  (bus  faint  Charles  : 
par  l’Aflemblée  du  Clergé  de  France  tenue  à Melun  en  1^79,  Se  par  ptufieurs 
autres  Conciles  de  l’Eglife  Gallicane.  Les  intérêts  payés  en  conféqucnce  de 
pareilles  conventions , peuvent  être  répétés  par  les  Débiteurs , imputés  & dé- 
duits fur  le  fort  principal  de  la  chofe  prêtée. 

Lorfqu’après  l’échéance  d’une  obligation  pour  argent  prêté , le  Juge  con- 
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damne  le  Débiteur  qui  cft  en  demeure  de  payer  fa  dette  & affigné  pour  y être 
contraint , à payer  les  intérêts  du  jour  de  l’aflïgnation  , ces  intérêts  ne  lont  pas 
adjugés  au  Créancier  comme  un  profit  qu’il  foit  en  droit  de  tirer  d’un  fimple 
Prêt  , mais  feulement  comme  un  dédommagement  qui  lui  eft  accordé  pour  le 
délai  du  paiement  ; parce  qu’on  préfume  que  ce  Créancier  en  louffre  ; & qu’il 
eft  contre  l’équité  que  le  Débiteur  profite  de  fa  faute  & de  fa  négligence  con- 
tre la  volonté  du  Créancier  : c’eft  pourquoi  ce  dernier  peut  alors  en  conséquence 
de  la  Sentence  du  Juge  , recevoir  ces  intérêts. 

Régulièrement  parlant , on  ne  peut  tirer  du  profit  d’un  fimple  Prêt , s’il  n’y 
a un  dommage  aéluel  naiffant , ou  un  lucre  ceflant  probable  & prochain,  qui 
n’cft  jamais  réparé  du  dommage  probable  & prochain , quoiqu’il  le  foit  du 
dommage  aâuel. 


De  VU f ure , & des  Loix  qui  la  condamnent . (*) 

L’USURE  eft  le  prix  de  l’ufage  de  l’argent  prêté;  c’eft  à-dire,  le  profit,  tel 
qu’il  foit,  qu'on  prétend  tirer  principalement  & précifément  à caufe  du 
Prêt  que  l’on  fait  de  quelque  chofe  qui  fe  confume  par  l’ufage. 

C’eft  un  profit , c’eft-à-dire,  quelque  chofe  d’appréciable;  par  exemple  , de 
Forgent , du  bled  , du  vin  , & autres  denrées  & marchandées  , même  des  fer- 
vices  , des  travaux  , des  corvées  , des  journées  ; en  un  mot , des  obligations  , 
ou  engagements  appréciables  à prix  d’argent , qu’on  exige  au-delà  de  la  chofe 
prêtée , ultra  forum. 

C’eft  un  profit  tiré  en  vertu  du  Prit  ; parce  que  l’Ufure  ne  fc  commet  que 
dans  le  prêt  : car  quoiqu’il  foit  vrai  que  l’Ufure  fe  rencontre  quelquefois  dan» 
les  Contrats  d'achat , de  vente,  d’engagement,  & lémblables;  il  eft  néanmoins 
toujours  vrai  que  dans  tous  ces  Contrats  le  prêt  s’y  trouve  implicitement  : par 
exemple , quand  je  vends  une  mefure  de  bled  un  écu  , & que  j’exige  cinq  loi» 
au-dela,  parce  que  je  fais  crédit  pour  un  an  , c’eft  la  même  chofe  que  fi  je  prè- 
tois  un  écu  pour  un  an,  en  exigeant  cinq  fols  d’intérêt. 

Nous  difons  principalement  à caufe  du  prêt , parce  que  , comme  il  cft  mar- 
qué dans  le  Droit  , il  n’eft  pas  défendu  à celui  qui  prête  , d’efpérer  du  Dé- 
biteur quelque  reconnoilfance  , fi  la  principale  intention  , fur  laquelle  pour 
ne  pas  fe  flatter  il  doit  s’examiner  devant  Dieu  , eft  de  faire  plaifir  à fon  ami; 
ou  de  donner  à celui  qui  emprunte  , des  marques  de  fa  charité  , ou  de  fon 
amitié. 

Pour  connoître  fi  celui  qui  ayant  prêté , efpere  quelque  chofe  au-delà  de 
ce  qu’il  a prêté , ne  le  prétend  pas  principalement  à caufe  du  prêt,  il  faut 
examiner  fi  le  motif  qui  l’a  fait  agir  , eft  plutôt  le  fervice  qu’il  a voulu  ren- 
dre à celui  à qui  il  a prêté , que  ce  qu'il  en  attendoit  ; & s’il  étoit  difpofé 


(’)  Depuis  1a  moit  de  l’illuftre  Prélat,  il  a paru  plufieurs  excellents  Ouvrages  furie 
?rêt  Sl  Fil  fuie  . où  font  difeutés  avec  plus  d'étendue  les  divers  featimeats  des  Théologien»  - 
fur  cette  maticte  importante. 
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à lui  prêter  fon  argent , quand  même  il  n’auroit  attendu  de-lui  aucune  recon- 
noilfance.  , 

On  divife  généralement  l’Ufure , i.  en  réelle  , & mentale.  L’Ufure  réelle 
eft , lorfqu’il  y a quelque  pade  exprès  , ou  tacite  , de  fe  faire  donner  quelque 
choie  par-deflûs  le  capital  qu’on  prête.  L’Ufure  mentale  eft  , lorfqn’on  prête 
avec  intention  principale  de  tirer  quelque  profit , fans  en  faire  aucun  pade 
avec  celui  qui  emprunte.  D’où  il  s’enfuit  que  celui-là  commet  une  Ufure  , qui 
prête  à un  autre  avec  pade , ou  intention  , que  celui  à qui  il  prête  viendra  , 
par  exemple , moudre  à fon  moulin  , cuire  à fon  four  , ou  qu’il  n’aehetera 
des  marchandifes  que  dans  fa  boutique  , quoiqu’il  ne  prétende  pas  les  lui  ven- 
dre plus  cher.  On  appelle  cette  Ufure , une  Ufure  de  gain  , de  récompenfe  , 
& de  peine  ; parce  qu’alors  on  tire  de  fon  prêt  quelque  utilité  appréciable,  ce 
qui  eft  défendu. 

2.  Il  y a une  Ufure  exprefle , & une  Ufure  palliée.  L’ulùre  eft  expreflé 
& explicite  , lorfqu’on  tire  quelque  profit  du  prêt  en  vertu  du  prêt.  L’U- 
fure palliée  eft  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  autres  Contrats  : par  exem- 
ple , dans  celui  de  vente  , où  , pour  s’abufer  , on  croit  pouvoir  lui  donner 
un  autre  nom. 

9.  On  diftingue  encore  deux  fortes  d’Ufures.  Il  y a l’Ufure  du  fort  princi- 
pal , lorfqu’on  tire  des  intérêts  de  l’argent  qu’on  prête  , à caufe  du  prêt.  Il  y a 
î’Ufure  du  gain  ufuraire  , quand  on  exige  les  intérêts  des  intérêts  légitimes  ou 
pfuraires  qui  font  échus. 

4.  Quelquefois  on  exige  des  intérêts  fuivant  le  denier  réglé  par  l’Ordonnance; 
quelquefois  c’eft  au-delà  du  taux  que  le  Prince  a mis  à l’argent  ; par  exemple  , 
au  lieu  de  cinq  pour  cent , on  tirera  fix  , huit , & dix. 

5.  Il  y a l’Ufure  active  & paflive.  L'adive  eft  celle  du  Créancier  qui 
prête  à ufure  , & qui  exige  quelque  chofe  au-delà  de  ce  qu’il  a prêté.  L’U- 
fure paflive  eft  celle  du  Débiteur  qui  paie  à fon  Créancier  l’Ufure  qu’on 
exige  de  lui. 

6.  Enfin , l’on  trouve  dans  le  Droit  trois  fortes  d’Ufures  , qui  font  appe- 
lées , Lucratoriœ , Punitoria  , & Compenfatoricc.  La  première  confifte  à exiger 
fans  aucun  titre  des  intérêts  d’un  argent  prêté  ; & e’eft  celle  qui  eft  condam- 
née par  le  Droit.  La  fécondé  eft  l’intérêt  auquel  on  condamne  celui  qui  ne 
rend  pas  ce  qu’il  a emprunté  , au  terme  qu’il  a promis  de  le  rendre.  La  troi- 
fieme  eft  un  jufte  dédommagement  de  ce  que  fou  fifre  véritablement  celui  qui  a 
prêté.  Le  Droit , comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite , autorife  dans  quelques 
circonftances  ces  deux  dernières  cfpeces  d’Ufures  , que  l’on  doit  plutôt  appel- 
ler  des  dommages  & intérêts  , que  des  Ufures.  Le  Droit  Romain  les  appelle 
néanmoins  des  Ufures  : c’eft  pourquoi  il  eft  à propos  de  remarquer  ici , qu’il 
faut  faire  attention  en  lifant  les  Loix  Romaines  , quelles  n’autorifent  que  les 
dommages  & intérêts , quand  elles  emploient  ce  nom  d’Ufure  ; dont  les  Ca- 
noniftes  ne  fe  fervent  que  pour  exprimer  les  Ufures  illégitimes , qui  font  ap- 
pelées Lucratoria. 

Les  Théologiens  montrent  que  l’Ufiire  a été  condamnée  par  les  Païens 
mêmes  : de  plus  quelle  eft  contraire  au  Droit  naturel , parce  qu’elle  eft  un 
lÿxcin , Si  qu’il  eft  contre  le  Droit  naturel  que  quelqu’un  reçoive  deux  prix  , 
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e eft-à-dire , fe  fafle  payer  deux  fois  la  même  chofe  ; ce  qui  arrive  quand  on 
exige  quelque  chofe  par-deflus  ce  qu’on  a prêté , à railon  du  prêt  ; car  on 
reçoit  la  fomme  capitale  prêtée  , & de  plus  on  en  reçoit  l'intérêt.  Il  eft  contre 
le  Droit  naturel , de  vendre  ce  qui  n’eft  pas  : or  c’eft  ce  que  fait  PU (strier; 
car  fi  l'intérêt  qu’il  exige  .ell  pris  pour  l’ufage  de  l’argent , il  vend  une  chofe 
qui  n’eft  pas  ; l’ulage  de  l’argent  n’étant  pas  diflingué  de  l’argent , il  n’en  peut 
■voir  une  différente  appréciation.  £n  effet , dans  les  choies  qui  le  confument 
par  l'ufage  , ou  nous  échappent  des  mains  quand  nous  en  ufons  , on  ne  peut 
eftimer  féparément  l’ufage  d’avec  la  chofe  ; par  exemple  , l’ulage  du  pain  ne 
peut  être  iéparé  du  pain  ; & il  répugne  au  Droit  naturel , & à la  raifon  , 
d’admettre  un  ufage  de  droit  ou  de  fait  féparé  de  la  propriété  des  chofes  qui 
te  confument  par  l’ufage.  Enfin  , il  eft  contre  le  Droit  naturel  de  fe  faire  payer 
de  ce  qui  n’eft  pas  à nous  , & de  profiter  du  bien  d’autrui  : or  ce  qui  a été 
prêté  n’eft  plus  au  prêteur  , mais  à l’emprunteur  ; qui  par  conféquent  doit  eu 
profiter  feul. 

La  défenfe  de  l’Ufure  eft  évidente  dans  l’Ancien  Teftament.  Vents  ne  prête- 
rez à ufurt  à votre  frere  , dit  le  Seigneur,  ni  argent , ni  grain  , ni  quelque  autre 
chofe  que  ce  fait.  Vous  prêterez  à votre  frere  ce  dont  il  aura  befoin  , fans  en  tirer 
aucun  intérêt.  ( Date.  23.  l<}.  20.  ) On  peut  lire  ce  qui  en  eft  dit  dans  le  Li- 
vre du  Lévitique.  (C.  25,  v.  36,  37.  ) On  voit  la  même  défenfe  dans  les 
Pfeaumes;  (Pf.  14,  v.  5.  ) dans  le  Prophète  Ezéchiel,  (C.  18,  v.  8,  13,  17, 
e.  22  , v.  22.)  dans  Efdras  , ( 2.  Efdras,  c.  5.  ) Cette  défenfe  de  l’Ufure  fai- 
foit  partie  de  la  Morale  qui  a pafTé  des  Juifs  aux  Chrétiens.  L’Eglife  Chré- 
tienne l’a  ainfi  entendu  ; tous  les  Peres  , tous  les  Interprètes  de  l’Ecriture  , & 
les  Conciles  Généraux  l’ont  ainfi  enfeigné.  Et  fi  l’on  veut  bien  examiner  les 
endroits  de  l’Ancien  Teftament , où  l’Ofure  eft  défendue  , on  verra  que  pres- 
que tous  donnent  néccllaireraent  de  l’Ufure  l’idée  d’une  chofe  injufte , con- 
traire à l’humanité  , à la  volonté  de  Dieu , aux  bonnes  moeurs.  David  parle 
«le  l'homme  de  bien  en  général  ; il  ne  mêle  dans  les  qualités  qu’il  lui  donne  , 
rien  qui  ait  rapport  au  culte  Judaïque  ; & il  dit  de  lui , qu’il  jure  dans  la  vé- 
rité , qu'il  ne  trompe  point  fon  Prochain  par  de  faux  ferments  ; qu’il  ne  donne 
point  fon  argent  à ufurt  : ce  n’eft  qu’à  cette  condition  qu’il  lui  promet  l’en- 
trée du  Ciel  & la  vue  de  Dieu.  Ezéchiel , dans  la  peinture  du  Jufte , met  cette 
qualité  comme  eflentielle  à la  Juftice  , & au  bonheur  éternel  qu’il  lui  pro- 
met : Si  un  homme  tjl  jufte  ....  s’il  ne  prêle  point  à ufurt , & ne  reçoit  point 
plus  qu’il  n’a  donné ....  celui-là  eft  jufte , & il  vivra  très-certainement  ; & dans 
le  portrait  de  i’Injufte  , la  qualité  contraire.  Qui  prête  à ufurt , &■  qui  reçoit 
plia  qu’il  ri  a prêté.  Après  quoi  il  ajoute  : Cet  homme  vivra-t-il  ? Non  certes  il 
ne  vivra  point , parce  qu'il  a tommis  toutes  et  s actions  dtteftables.  Comment 
l’Ecriture  Sainte  pourroic-elle  nous  parler  plus  fortement , pour  nous  perfuader 
que  l’Ufure  eft  contraire  à la  Juftice  véritable,  par  laquelle  on  plaît  à Dieu  ? 
Et  que  dit-elle  de  plus  contre  l’Idolâtrie  , le  parjure  , & le  larcin , quelle  joint 
à l’Ufure  dans  les  mêmes  endroits , & aux  mêmes  conditions  ? Il  faudroit 
que  les  Apôtres  , & les  premiers  Maîtres  des  Chrétiens , les  enflent  bien  rafi- 
forés  contre  des  préceptes  fi  clairs  & accompagnés  de  tant  de  menaces  , pout 
leur  pcrüiader  qu’ils  ne  les  ©bhgeoient  plu»  , & qu’ils  écoienc  abolis  avec  lu 
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Loi  & l’Etat  temporel  des  Juifs  ; car  ils  ne  portent  point  cette  idée  par  eux- 
mêmes. 

Il  efl  néceflTaire  encore  de  remarquer  , que  l’Ufure  & tous  Prêts  à intérêt 
font  profcrits  dans  l’Ancien  Teflament , fans  aucune  diflinélion  des  pauvres  & 
des  riches.  Ezéchiel  s’exprime  , à la  vérité,  d’une  manière  à faire  connoitre  qu’il 
y a plus  d’injuflice  de  prêter  à ufure  aux  pauvres,  parce  que  c’efl  une  cruauté  ; 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  que  ce  Prophète  ne  regarde  pas  au(Ti  comme  une 
injullice  réelle  , de  prêter  à ufure  aux  riches  ; puifqu’il  en  fait  un  péché  parti- 
culier qui  mérite  la  damnation  éternelle. 

A l’égard  de  l’autorité  de  Moïfe  que  l’on  allégué  pour  prouver  qu’il  a per- 
mis aux  Juifs  dans  le  Livre  de  l'Exode  & dans  celui  du  Lévirique  , les  Ufures 
à l’égard  des  riches  , & des  étrangers  , il  ell  aifé  de  fe  convaincre  en  compa- 
rant ce  que  difent  David  , Ezéchiel,  & Néhémie,  avec  ce  que  dit  Moïfe, que 
çe  dernier  n’a  accordé  aux  Juifs  cette  permiflion  , que  par  tolérance  , ad  du- 
rai am  cordis.  Toutes  les  eirconitances  le  marquent  aflez  clairement.  C’efl  Moïfe 
qui  parle  en  fon  nom , dans  un  temps  où  ce  peuple  n’étoit  pas  encore  capa- 
ble de  comprendre  toutes  les  réglés  de  la  Juflice  ; aufli  dès  qu’il  l’eut  inflruit , 
& lui  eut  donné  la  Loi , il  modifia  , révoqua  , & reflerra  cette  permiflîon  dans 
le  Deutéronome.  ( Cap.  23.  ) Il  y défendoit  aux  Juifs  de  fe  prêter  entr’eux  à 
ufure  ; & il  ne  roléra  les  prêts  à intérêts  qu’à  l’égard  des  étrangers  ; ce  qu’il  ne 
lit  que  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  & pour  empêcher  les  Juifs  infatiablcs 
d’argent , & qui  vivoient  au  milieu  des  Peuples  qui  autorifoient  l’Ufure , de  fe 
ruiner  les  uns  les  autres  par  des  prêts  ufuraires.  C’efl  ainfi  que  Moïfe  permit  à 
ce  Peuple  groflîer,  le  divorce,  ad  duriiiam  cordis  ; pour  les  empêcher  de  tuer 
leurs  femmes  : de  forte  que  comme  ceux  qui  répudioient  leurs  femmes  n’é- 
toienr  pas  toujours  exempts  de  péché  ; aufli  ceux  qui  ptêtoient  à ufure , même 
aux  étrangers  , n’étoient  pas  toujours  excufables  devant  Dieu  : & comme 
JESUS-CHRIST  en  aboliflant  le  divorce  , a déclaré  dans  l’Evangile,  que  Moïfe 
& non  le  Seigneur  l’avoit  toléré;  David,  Ezéchiel  & Néhémie  infpirés  de 
Dieu  , ont  aufli  fait  connoitre  aux  Juifs  que  Dieu  défendoit  l’Ufure  à tous  les 
hommes;  & qu’ils  ne  dévoient  pas  fe  fervir  de  la  permiflîon  que  Moïfe  avoit 
accordée  à leurs  Peres  , ad  duriiiam  cordis  ; parce  que  ce  n’étoit  pas  le  Sei- 
gneur qui  étoit  l’Auteur  de  ce  point  de  la  Loi. 

L’on  doit  regarder  ces  Ordonnances  ou  permiflïons  de  Moïfe,  comme 
une  de  celles  dont  Dieu  a parlé  depuis  par  la  Douche  d’Ezéchiel , ( Cap.  ao.  ) 
lorfquïl  dit  que  Moïfe  avoit  donné  à fon  Peuple  des  préceptes  imparfaits  , 
præccpta  non  bona  , & des  Loix  où  ils  ne  trouvoient  point  la  vie , fi*  judicia 
in  quibus  non  vivent.  Et  bien  loin  qu’on  puifle  dire  qu’il  faut  expliquer  David  , 
Ezéchiel , & Néhémie  par  les  termes  de  la  Loi  de  Moïfe  , ii  faut  les  regar- 
der comme  des  hommes  infpirés  de  Dieu  , qui  ont  travaillé  à perfectionner  la 
Loi. 

Saint  Ambroife  , ( Lib.  de  Job.  C.  15.  ) fait  voir  que  cette  tolérance  des 
Ufures  que  Moïfe  avoit  permifes  aux  Juifs  à l’égard  des  étrangers , n’étoit  que 
pour  un  temps  ; & que  fi  elles  pouvoient  n’être  pas  injufles  du  temps  de  Moïfe, 
plies  l’étoient  devenues  depuis  du  temps  de  David  , d’Ezéchiel  & de  Néhémie. 
j^ieu  f dit  ce  feint  Dodcur , avoit  donné  à fon  Peuple  1;>  biens  & les  terres 
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des  fcpt  Peuples  qui  habitoient  la  Paleftine  , & dont  il  eft  parlé  dans  le  fcp- 
ticme  Chapitre  du  Deutéronome.  Ayant  reçu  ce  droit  de  Dieu , & même  le 
pouvoir  de  les  exterminer  , quelle  injuftice  commettoic  ce  Peuple  , quand  il 
exigeoit  d'eux  des  Ufures , puifque  tous  leurs  biens  lui  appartenoienr  ? Mais  ecs 
iept  Peuples  ayant  été  fuhjugués  & exterminés , & la  raifon  qui  avoit  porté 
Motfe  à permettre  aux  Juils  de  leur  prêter  à intérêt,  ne  fubfiftant  plus  du 
temps  de  David  , d’Ezéchiel,  & de  Néhcinie,  ces  Prophètes  ont  fagemcnt  en- 
feigné  aux  Juifs , qu’il  ne  leur  étoit  plus  permis  d’exercer  les  Ufures;  & que 
s’ils  vouloient  encore  les  pratiquer,  même  à l’égard  des  Païens,  fous  prétexte 
qu’ils  leur  étoient  étrangers,  ils  commettroient  des  péchés  énormes , qui  les  ren- 
droient  indignes  d’entrer  dans  le  Ciel. 

Ainfi  puiique  l’Eglifc  a adopté  le  fens  que  les  Saints  Peres  ont  donné  aux 
paroles  de  Moife,  de  David,  d’Ezéchiel,  5c  de  Néhémie,  ce  fcroit  une  té- 
mérité de  vouloir  limiter  celles  de  David , & d’Ezéchiel , par  celles  de  Moife. 
L’équité  veut  au  contraire  qu'on  admire  avec  faint  Jerome,  ( in  Pf.  14.)  le 
progrès  de  la  Loi.  Moïïc,  dit  ce  Pere,  s’eft  contenté  dans  l’Exode  & le  Lé- 
vitique,  de  défendre  les  Ufures  à l’égard  des  pauvres;  parce  qu’il  y a de  la 
cruauté  , d’exiger  d’eux  des  intérêts  pour  les  prêts  qu’on  leur  fait.  Dans  le 
Deutéronome,  il  a défendu  tout  prêt  à intérêt  parmi  les  Juifs  , même  à l’égard 
des  riches,  parce  qu’ils  compofoient  comme  frères  un  même  peuple;  & il  ne 
l’a  toléré  qu’a  l’égard  des  étrangers.  David  & Ezéchiel  infpirés  de  Dieu  , & 
animes  par  avance  de  l’efprit  de  l’Evangile  de  JESUS  Christ,  ont  proferit 
toutes  les  Ufures  à l’égard  de  tous  les  hommes.  Jésus-Christ  veut  même  qu’on 
prête  à ceux, qui  ne  font  pas  en  état  de  nous  rendre  ce  qu’on  leur  prête. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ci-devant  le  commandement  que  Jésus-Christ 
nous  en  fait  dans  le  Chapitre  lîxieme  de  l’Evangile  félon  faint  Luc,  où,  après 
nous  avoir  dit,  que , fi  nous  prêtons  à ceux  de  qui  nous  efpérons  recevoir  quelque 
fsrvice , [on  ne  nous  en  J aura  aucun  gré  ; puifque  les  pécheurs  même  fe  prêtent 
les  uns  aux  autres  pour  recevoir  un  pareil  avantage.  Ce  divin  Sauveur  ajoute  : 
Prêtt{  fans  en  rien  efpérer. 

L’on  donne  trois  explications  à ce  terme  Nihil,  Rien , dont  fe  fert  Jesus- 
Christ.  La  première,  que  la  perfection  de  l’Evangile  engage  quelquefois  à 
prêter  à ceux  qui  font  dans  le  befoin , quoiqu’on  foit  convaincu  qu’à  caulè  de  leur 
impuiffance  on  ne  pourra  jamais  retirer  le  capital  qu’on  leur  aura  prêté.  C’eft 
ce  que  dilènt  faint  Ambroife , Tertullien , faint  Baftle , faint  Jerome , & 
faint  Chryfoflome.  La  fécondé  eft,  que  fi  l'on  prête,  on  doit  prêter  gratuite- 
ment, même  à ceux  qu’on  fait  ne  devoir  pas  rcconnoître  le  plaifir  qu’on  leur 
fait  de  leur  prêter , ni  vouloir  nous  prêter  de  pareilles  fommes  dans  la  fuite 
des  temps.  Cette  explication  ell  contenue  dans  les  paroles  de  J.  C.  Si  vous  prê- 
teç  à ceux  de  qui  vous  attende j quelque  reconnoiffance , ou  de  pareils  fervtces  , 
vous  ne  vous  dijlinguere j pas  des  pécheurs  qui  ont  ces  vues  en  prêtant.  La  troi- 
fieme  , que  tous  les  Saints  Peres  ont  fuivie  , eft,  qu’il  cil  défendu  d’exiger  des 
intérêt*  en  vertu  du  prêt.  Cette  troifieme  explication  eft  une  conféquence  des 
deux  autres  : car  fi  J.  C.  veut  qu’on  prête  aux  pauvres  de  qui  l’on  ne  pourra 
retirer  fon  capital;  & que  fi  on  prête  aux  riches , ce  foit  fans  en  attendre  au- 
cune reconnoilfance  ; il  s’enfuit  néceflfairement  que  Jesus-Christ  défend  d’exi- 
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gcr  aucun  intérêt  du  prêt  que  l’on  fait , quand  même  on  prêteroit  à des  riches. 

Jésus- Christ  s’explique  ici  en  terrais  généraux;  il  n’a  apporté  aucune  ref- 
triàion  à la  défenfe  qu’il  a faite  de  l’Ufurc  ; pour  nous  faire  connoître  que  l’U- 
fure  eft  abfolument  défendue  à l’égard  des  riches , comme  à l’égard  des  pau- 
vres. Par  ces  paroles,  Préteqfans  en  rien  efpirer , il  révoque  la  permifiion  que 
Moïfe  avoit  donnée  aux  Juifs  ; puilqu’il  dit  que  ce  n’eft  qu’à  ce  prix  qu’on  doit 


efpérer  dl en  recevoir  une  grande  récompenfe , & fc  regarder  comme  les  enfants 
du  Tris-Haut.  Enfin,  ce  qui  fait  eonnoitre  que  J.  C.  n’exhorte  pas  feulement 
à prêter  gratuitement,  mais  qu’il  nous  l’ordonne,  c’cfl  qu’il  donne  allez  à con- 
noitre  que  fa  défenfe  d’exiger  des  intérêts  eft  fondée  fur  les  réglés  du  Droit  na- 
turel; car  avant  que  d’avoir  prononcé  ces  paroles,  prêtt[  fans  en  rien  efpérer  , 
il  avoit  dit  : ogiffit^  envers  les  autres , comme  vous  voudriez  qu'ils  agiffent  envers 
vous.  Paroles  qui  font  voir  évidemment,  que  comme  nous  voudrions  qu’en  em- 
pruntant on  ne  nous  fit  payer  aucuns  intérêts,  parce  que  nous  l'entons  que  cela 
eft  injufte;  nous  ne  devons  pas  en  exiger,  quand  nous  prêtons.  Ce  raifonne- 
ment  fuit  des  paroles  de  J.  C.  ; puifque  c’eft  en  conféqucnce  de  ce  principe, 
qu’il  a dit,  prcteq_fans  en  rien  efpérer  : ainfi  ces  paroles  de  J.  C.,  Mutuum  date , 
ttihil  inde  fperantes  , contiennent  un  confeil  & un  précepte  : le  conléil,  dans 
ccs  termes;  Mutuum  date,  prêtez;  excepté  dans  de  certaines  occafions  , où  on 
peut  être  obligé  par  de  certaines  circonftances  de  prêter  : le  précepte  , dans  ce* 
autres  ; nihil  indtfperantes  , fans  en  rien  efpérer;  comme  l’ont  défini  Alexandre 
III,  & Leon  X,  ce  dernier  dans  le  Concile  de  Latran  , ( Seff.  10.)  C’eft 
encore  le  fendaient  de  faint  Thomas , qui  dit , qu'un  homme  n ejl  pas  toujours 
obligé  de  prêter , & qù  ainfi  à cet  égard  le  prit  ejl  mis  au  nombre  des  confeili  ; 


mais  que  quand  il  prête,  ne  tirer  aucun  interet  du  Prêt , ejl  de  précepte.  Et  quand 
même  on  ne  s’en  tiendrait  pour  l’explication  de  ce  paffage,  qu’à  celle  qu’en 
ont  donnée  faint  Ambroife  & faint  Jerome,  en  difant  qu’il  ne  s’y  agit  pas  pré- 
cilément  de  l’Ufure , mais  de  la  perfection  Chrétienne  qui  confifte  à prêter 
fans  en  rien  efpérer,  non  pas  même  le  principal;  on  ne  pourrait  s’empê- 
cher de  reconnoître , que  cette  perfeétion  qui  eft  ajoutée  dans  ces  paroles 
de  J.  C. , fuppofe  la  défenfe  de  l’Ufure,  & enchérit  au  défiais. 

Les  partifans  de  l’Ufurc  avancent  fans  aucun  fondement,  que  J.  C.  a au- 
torifé  l’Ufurc  dans  les  deux  Paraboles  des  Serviteurs  condamnés;  l’un,  pour 
avoir  caché  fon  talent,  au  heu  de  le  donner  aux  Banquiers  , afin  que  fon  maî- 
tre <1  fon  retour  le  retirât  avec  ufurei  le  fécond,  pour  n’avoir  pas  fait  pro- 
fiter le  marc  d'argent  de  fon  Maître  a la  banque,  afin  que  ce  Maître  à fon  retour 
le  retirât  avec  intérêt. 


Il  ne  faut  pas  erpire,  dit  faint  Augullin,  Çin  Pf.  57  i)  que  JESUS-CHRIST 
approuve  toures  les  choies  donc  il  a tiré  des  comparailons  ; par  exemple,  lorf- 
que  ce  Divin  Sauveur  a employé  dans  les  dilcours  les  paraboles  d’un  économe 
infidèle,  d’un  mauvais  Juge,  & d’un  larron,  il  n’a  pas  approuvé  leurs  infidé- 
lités & leurs  volerics  : dire  le  contraire,  ce  ferait  un  blalphéme.  De  même 
quand  Jésus-Christ  rapporte  les  deux  paraboles  où  il  eft  parlé  de  l’Ulure, 
qui  étoic  déjà  condamnée  par  les  Prophètes,  & qui  eft  mauvaife  en  elle-même, 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ce  Divin  Sauveur  ait  approuvé  les  Ufures.  II 
faut , dit  faint  AugulLn , s’arrêter  prccifément  au  rapport  & a la  convenance 
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que  ces  paraboles  ont  avec  le  fens  moral  que  Jesus-Christ  en  a voulu  tirer  : 
or  il  eft  vifible  que  tout  ce  qu'il  a prétendu  , eft  que  le  foin  de  notre  falut  & la 
reconnoirtance  des  bienfaits  de  Dieu  nous  engagent  à faire  profiter  fes  grâces 
qu’il  nous  accorde  pour  mériter  le  Ciel , avec  plus  de  zclc  que  les  Ufuriers  ne 
font  profiter  leur  argent  contre  les  règles  de  la  Juftice.  Si  Jesus-Christ  s’eft 
fervi  de  ces  paraboles , c’eft  pour  confondre  les  Fideles , qui  dans  l'aflaire  du 
falut  font  moins  prudents  5c  moins  exaéls  à faire  un  faint  ufage  de  la  grâce  , 
que  les  enfants  du  fiecle  ne  le  font  dans  leurs  affaires  pour  faire  profiter  leur 
argent  : c’ert  comme  s’il  leur  difoit  ce  que  faint  Paul  a dit  aux  Chrétiens  : Les 

fens  du  fiecle  qui  n’efperent  qu’une  couronne  5c  un  bien  partager  & corrupti- 
le , fe  donnent  bien  de  la  peine  ; & vous  qui  attendez  une  couronne  incorrnp- 
tible,  6c  des  biens  éternels,  vous  ne  prenez  aucun  foin  pour  faire  profiter 
par  vos  oeuvres  les  grâces  du  Ciel. 

Saint  Ambroife,  S.  Chryfoftome , 5c  S.  Thomas  ont  fait  là-dertus  la  même 
réflexion  que  S.  Auguflin  ; & ont  penfé  que  ces  deux  paraboles  des  fervireurs 
qui  avoient  négligé  de  faire  valoir  ce  que  leurs  Maîtres  leur  avoient  confié,  ne 
peuvent  en  aucune  maniéré  fervir  de  prétexte  aux  Ufuriers  pour  s’autorifer  dans 
leur  commerce  criminel. 

Il  eft  donc  aifé  de  conclure  par  l’autorité  de  l’Ancien  & du  Nouveau  Tefta- 
ment , I.  qu’il  y a une  véritable  Ufure,  même  quand  on  prête  aux  riches; 
parce  que  la  circonftancc  des  perfonnes  riches  ne  dépouille  pas  l’Ufure  de  fon 
injufttce  naturelle,  5c  ne  l’empêohe  pas  d’étre  mauvaiiè  en  elle- même. 
3.  Qu’il  eft  évident,  comme  dit  le  Pape  Urbain,  que  tout  intérêt  prove- 
nant du  prêt  eft  une  Ufure;  5c  qu’il  eft  défendu  clairement  dans  la  Loi  à 
tous  les  hommes,  foit  riches,  foit  pauvres.  Omnis  ufura  & fuperabundantia 
prokibetur  in  lege. 

C’eft  pourquoi  l’Aflêmbléc  générale  du  Clergé  de  France  en  1700  a con- 
damné cette  propofition  : Quand  f Ufure  aurait  iti  défendue  aux  Juifs  , on  ne 
peut  pas  dire  quelle  le  foit  à [égard  des  Chrétiens',  put  f que  t ancienne  Loi,  en 
ce  qui  concerne  les  préceptes  judiciels , a été  abrogée  par  JESUS-CHRIST. 

Les  Conciles  ont  condamné  l’Ufure.  Celui  d’Ëlvire  ordonne  que  fi  [on  dé- 
couvre que  quelqu’un  du  Clergé  fe  fait  rendu  coupable  de  prêts  ufuraircs,  il  foit 
dépofé  6*  excommunié.  Et  fi  quelque  Laïque  , ajoutet-ii , efi  convaincu  du  meme 
crime , & qu'en  ayant  été  repris , il  promette  de  n’y  plus  retomber  & de  ne  plus  don- 
ner à ufure , nous  confentons  qu’on  lui  pardonne  ; mais  s’il  continue  dans  ce  dérè- 
glement , nous  voulons  qu'il  foit  chaffé  de  [Eglife. 

Le  Concile  d’Arles  en  314  parle  ainfi  : A [égard  des  Clercs  qui  prêtent  à 
ufure , lt  Concile  efi  d’avis , en  fuivant  la  règle  qui  nous  efi  pref cri  te  par  la  Loi 
Divine,  qu’ils  f oient  privés  de  La  Communion.  Et  quelle  eft  cette  Loi  Divine,  fi 
la  Loi  des  Juifs  fur  ce  point  étoit  abolie;  6c  fi  ce  que  dit  Jesus-Christ,  Prc- 
te{  fans  en  rien  efpérer , n’eft  qu’un  confeil  qui  n’a  prefque  jamais  lieu  ? 

Lorfque  le  Concile  de  Nicée  en  325 , ( Can.  17.  ) punit  de  la  dégradation  , 
les  Clercs  qui  prêtent  à ufure,  c’eft  uniquement  parce  que  l’Ecriture  la  dé- 
fend, qu’elle  eft  par  elle- même  un  gain  honteux  5c  le  fruit  de  l’avarice,  que 
ceux  qui  l’exigent  ont  oublié  la  Loi  de  Dieu  qui  la  défend. 

Telle  eft  aufti  la  défenfe  qu’ont  fait  de  l’Ufure,  le  Concile  de  Tours  en 
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4 6i  ; le  Concile  d’Agdc;  les  premier,  troifieme,  & quatrième  Concile  de 
Carthage  : & il  efl  à remarquer  que  dans  les  Conciles  de  Carthage , on  y dé- 
cide que  l’Ufure  efl  condamnable  dans  les  Laïques  auffi  bien  que  dans  les  Ec- 
cléfiafliques.  Plufieurs  autres  Conciles  avant  le  dixième  fiecle  , ont  confirmé  ce* 
mêmes  défenfes  de  l’Ufure. 

Depuis  le  dixième  fiecle  nous  avons  le  fécond  Concile  de  Latran  fous  In- 
nocent II , le  troificme  Concile  de  Latran  fous  Alexandre  111 , le  fécond  Con- 
cile général  de  Lyon  fous  Grégoire  X,  qui  excommunient  tous  les  Ufuricrs. 
Tous  ces  Conciles  veulent  & ordonnent,  que  fi  les  Uiiiriers  publics  font  morts 
fans  s’être  reconnus , & même  s’ils  le  pouvoient , fans  avoir  rcflitué  ou  ordonné 
la  rcflitution  des  intérêts  qu’ils  auront  exigé , on  les  prive  de  la  fépulture  Ec- 
créliaftique , & qu’on  leur  refufe  les  fuffrages  de  l’Eglife.  Dans  le  Concile  gé- 
néral de  Vienne,  on  traite  d’hérétiques  ceux  qui  oient  avancer  que  l’Ufure 
n’efl  pas  un  péché. 

Tous  les  Conciles  provinciaux  tenus  après  la  conclufion  du  Concile  de 
Trente,  pour  la  réformation  des  moeurs,  ont  rcnouvcllé  ces  anciennes  défenfes 
de  l’Ufure.  Parmi  ces  célébrés  Aficmblées,  on  compte  en  France  l’Affcmblée  de 
Melun  de  1^79,  le  Concile  de  Rheims  en  1583  , le  Concile  de  Bordeaux  de 
la  même  année  , celui  de  Touloufe  en  iypo  , celui  de  Narbonne  en  ) 606 , & 
l’Aflembléc  générale  du  Clergé  de  France  en  1700. 

11  efl  nécelïaire  de  remarquer  ici , que  fi  plufieurs  Conciles  des  premiers  fie- 
clcs  n’ont  parlé  que  des  Eccléfiafliqucs  dans  les  peines  qu’ils  ont  ordonnées 
contre  les  Üfuriers,  on  ne  peut  en  inférer  qu’ils  aient  voulu  exeufer  les  Laï- 
ques qui  font  ce  trafic.  Outre  que  quelques-uns  en  défendant  l’Ufure  aux  Clercs, 
ont  donné  pour  raifon  la  défenfè  de  Loi  Divine , ce  qui  prouve  qu’ils  ont 
cru  que  l’Uiure  n’étoit  pas  permife  même  aux  Laïques , il  efl  bon  d’obfcrver 
que  les  Evêques  qui  gouvernoient  alors  l’Eglife  , n’ont  pas  d’abord  voulu  ef- 
frayer les  Laïques  par  leurs  Cenfures.  Il  falloir  ufer  de  douceur  à l’égard  de* 
Infidèles  qui  embrafibicnr  la  Foi  Chrétienne  ; il  fâlloit  les  accoutumer  peu  à 
peu  aux  réglés  de  la  Religion.  Comment  auroienc-ils  pu  perfuader  à des  Peu- 
ples où  il  y avoit  encore  un  grand  nombre  d’idolâtres,  qu’il  falloit  abandonner 
les  Ufurcs  , puifque  dans  les  temps  les  plus  éloignés  de  l’idolâtrie , dans  le  nô- 
tre même , on  ne  peut  en  venir  a bout  ? Quoi  qu'il  en  l’oit  des  ménagements  que 
l’Eglife  a gardés  autrefois  fur  cette  matière  à l’égard  des  Laïques  , il  efl  très- 
certain  qu’elle  ne  leur  a jamais  permis  les  Ufures , & qu’elle  a toujours  éloigné 
des  Sacrements  ceux  qui  s’adonnoient  à ce  trafic  : le  péché  qui  méritoit  une 
dépofition  dans  un  Clerc,  étoit  fournis  à la  pénitence  dans  un  Laïque;  parce 
que  méritant  une  dépofition  dans  un  Clerc  , il  devoir  être  de  fa  nature  mortel 
& très-confidérable.  On  fait  qu’il  y a des  chofes  qui  parodient  légères  dans  les 
Laïques , & qui  font  des  fautes  mortelles  dans  les  Eccléfialtiques  ; mais  l’E- 
glife voudroit-elle  les  punir  avec  la  même  rigueur  que  les  Adultérés,  & les  au- 
tres péchés  les  plus  énormes?  Difons  donc  encore  , que  les  Conciles  qui  n’ont 
lien  dit  des  Laïques  en  parlant  de  l’Ufure , ont  cru  que  c’étoit  afl'ez  de  la  pu- 
nir fi  rigoureufement  dans  les  Eccléfiafliqucs , pour  en  donner  de  l’horreur  aux 
Laïques. 

Les  SS.  Pere*  ont  aufli  condamné  fortement  l’Ufure  : mais  avant  que  de  rap- 
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porter  ce  qu’ils  en  ont  dit , il  eft  important  de  remarquer,  qu’il  faut  mettre  une 
grande  différence  entre  les  endroits  où  les  Peres  entreprennent  d’expliquer  la 
nature  de  i’Ufure  ; & les  autres  endroits , où  fuppofant  la  connoilfance  que 
leurs  Auditeurs  en  avoient,  ils  fe  bornent  à en  faire  connoître  toute  l’énor- 
mité & les  malheureux  effets.  Ils  ont,  à la  vérité,  bien  plus  fouvent  & plus 
fortement  inveétivé  contre  les  riches  qui  exigent  des  intérêts  ufuraires  du 
prêt  qu’ils  font  aux  pauvres,  parce  que  l’Ufure  ell  plus  criante  & plus  crimi- 
nelle : mais  fi  l’Ufure  à l’égard  des  pauvres  eft  plus  énorme  , & fi  cette  énor- 
mité a porté  les  SS.  Peres  à s’élever  plus  hautement  contre  les  Ufuriers  qui 
oppriment  les  pauvres , c’eft  mal  raisonner  que  d’en  inférer  que  les  SS.  Peres 
n’ont  parlé  contre  l’Ufure , que  quand  on  prête  aux  pauvres.  Cela  fe  connoît 
clairement  par  leurs  Ecrits.  On  ne  peut  donc  fe  fervir  des  juftes  reproches 
qu’ils  font  aux  riches  qui  accablent  les  pauvres  par  leurs  Ufures , pour  éluder 
la  condamnation  qu’ils  ont  faite  de  l’Ulure  même  à l’égard  des  riches.  Ils  fe 
font  plus  attachés  à parler  contre  les  riches  qui  exigent  des  intérêts  ufuraires 
des  prêts  qu’ils  font  aux  pauvres  ; parce  qu’outre  l’injuftice  qu’il  y a d’en 
exiger,  foit  du  riche  ou  du  pauvre,  il  y a de  l’inhumanité  & de  la  cruauté 
d’en  tirer  des  pauvres;  & c’cft  ce  qui  rend  l’Ufure  à l’égard  des  pauvres 
plus  criante  & plus  criminelle. 

Saint  Ambroilê , qui  étoit  un  des  plus  faints  & des  plus  célébrés  Evêques  de 
fon  temps,  & le  plus  engagé  dans  le  gouvernement  de  l’Empire,  dont  il 
connoilfoit  parfaitement  les  befoins , étoit  fi  perfuadé  que  l’Ufure  étoit  un 
crime  par  rapport  à la  Loi  de  Dieu , & un  malheur  par  rapport  à l’Etat , qu’il 
en  fit  un  Livre  entier  : c’cft  celui  qu’il  écrivit  fur  Tobie.  Dans  le  Ch.  14  , 
qui  a pour  titre  : dt  (Ufure  qui  ejl  défendue  par  le  Droit  Divin  ; il  définit 
l’Ufure , tout  ce  qui  ejl  ajouté , exigé , & reçu  au-delà  du  fort  principal , foit  ha- 
bit , foit  denrées , foit  argent  : qu’on  f apppclle  , dit  ce  Doéteur  , prêt  de  commerce 
ou  autrement , c’efi  toujours  une  Ufure.  Or  cette  définition  doit  s’appliquer  au 
prêt  fait  aux  riches  comme  aux  pauvres;  & comme  dit  encore  S.  Ambroife  , 
(Ibid.  cap.  1 5.)  La  Loi  dt  Dieu  ef  générale , & défend  fans  exception  de 
perforine , de  rien  exiger  au-delà  de  ce  qu’on  a prêté.  11  dit  encore  expreflèment , 
que  tout  argent  prêté  ne  doit  profiter  qu’à  celui  à qui  il  eft  prêté  : Da  pe- 
cuniam  f habeas  ; profit  alii , qtiet  tibi  otiofa  ejl. 

Enfin , ce  faint  Doéteur  écrivant  à Vigile , nouvel  Evêque , pour  l’inftruire  de 
fes  devoirs,  lui  recommande  fur-tout  de  déraciner  l’Ufure , parce  que  l’Ecriture 
fainte  la  condamne  ; ajoutant  qu’une  des  principales  obligations  des  Evêques  , 
eft  d’empêcher  l’Ufure.  Que  l'homme  Chrétien,  dit-il , s’il  a de  quoi , prête  J'on 
argent  pomme  ne  devant  point  le  retirer , ou  du  moins  comme  ne  devant  retirer 
que  la  même  fomme  qu'il  a prêtée , & rien  au-delà. 

Saint  Jerome  , ( in  Eqech.  L.  6.  cap.  18.)  dit  que  le  Seigneur  a fait  un  Com- 
mandement , de  prêter  à ceux  de  qui  on  n'efpere  recevoir  que  ce  qu’on  leur  prête  ; 
que  f Ecriture  fainte  défend  de  rien  recevoir  , en  quelque  cas  que  ce  foit , au-delà 
de  ce  qu’on  a prêté  ; & que  C Ufure  & la  furabondance  ejl  tout  ce  que  t on  reçoit  au- 
delà  du  prêt.  Ce  faint  Doéteur  foutient  encore , que  c’eft  fe  moquer  de  Dieu  de 
fe  croire  autorilé  à recevoir  plus  qu’on  n’a  prêté,  fous  le  prétexte  que  ce  qu’on 
a prêté  a profité  entre  les  mains  de  celui  qui  l’a  emprunté. 
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Saint  Auguftin  dit,  que  celui  qui  s'attend  à recevoir  plus  quil  n'a  prête  , 
ejl  un  Ufurier  digne  de  blâme.  Je  ne  veux  pas , difoit-il  à fon  Peuple  , que 
vous  foyt{  Ufuriers.  Et  pourquoi  ? Parce  que  Dieu  ne  le  veut  pas.  Il  ajoute 
que  l’Ulure  eft  un  crime  dérertable  , odieux , exécrable.  ( Strm.  3.  in 
Pfalm.  jd.) 

Saint  Grégoire  de  Nyfie  dans  un  Sermon  contre  les  Ufuriers , dit  que 
l’Ufurc  eft  un  larcin  & une  injuftice;  que  l’Ufurier  prend  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas;  que  ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’cft  qu’en  volant  ainfi  fon  Dé- 
biteur , il  a encore  l’impudence  de  donner  à fon  injuftice  & à fon  iniquité,  le 
nom  de  charité  & de  libéralité;  que  l’argent  prêté  à ufure  doit  être  ftérile 
à l’égard  du  Créancier , qui  cependant  fans  femer  recueille  tout  ce  que  la 
fcmcncc  a produit,  tandis  que  le  Débiceur  ne  profite  de  rien.  Enfin  , ce  faint 
Doéleur  ajoute , qu’il  n’y  aurait  pas  tant  de  pauvres , s'il  n’y  avoit  pas  un  fi 
grand  nombre  tf  Ufuriers.  S’il  parle  plus  fortement  contre  les  riches  qui  exi- 
gent des  intérêts  des  pauvres  à qui  ils  prêtent,  en  appellant  leur  Ufure  un  par- 
ricide, une  cruauté,  une  inhumanité,  ce  n’eft  que  pour  faire  fentir  davan- 
tage ce  nouveau  degré  de  crime,  qui  fe  trouve  clans  le  prêt  à intérêt  fait  aux 
pauvres;  mais  il  ne  détruit  pas  par-là  ce  qu’il  dit  de  l’injuftice  du  prêt  à inté- 
rêt, même  à l’égard  des  riches;  puifqu’il  alfurc  que  dans  cette  derniere  efpece 
de  prêt,  celui  qui  prête  reçoit  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ; qu’il  profite  des  futurs 
& de  Cmduflric  de  C Emprunteur , fans  courir  aucun  rifque  , & fans  fe  donner 
aucune  peine. 

A toutes  ces . autorités  on  doit  ajouter  celle  des  Souverains  Pontifes , qui 
ont  étendu  la  définie  de  l’Ufure  jufqu’aux  Laïques.  Le  Pape  S.  Léon  dit  que 
l'Ufure  ne  peut  fe  permettre  non  feulement  aux  Ecclêfiaftiques , mais  encore 
aux  Laïques  qui  font  profeffion  du  Chriftianilme.  S.  Grégoire  le  Grand  , Eu- 
gène II,  & Léon  IV,  Préfidents  dans  deux  Conciles  de  Home,  Grégoire  VII, 
& Innocent  II,  ont  pareillement  profcrit  l’Ufure.  Alexandre  III  a décidé  que 
fi  en  prêtant  une  fomme  d’argent,  on  a reçu  en  gage  une  terre,  les  reve- 
nus qu’on  en  a perçus  doivent  être  imputés  pour  le  paiement  du  fort  principal; 
qu’on  eft  obligé  de  reftituer  les  intérêts  ul'uraires  qu’on  a reçus  en  vertu  do 
prêt,  & que  les  héritiers  des  Ufuriers  y font  même  obligés;  que  les  Papes  ne 
peuvent  par  des  dilpenfes  exempter  de  péché  les  Ufuriers.  Urbain  III  a dit 
qu’un  homme  qui  prête  l'ans  convenir  des  intérêts , mais  ne  prête  que  dans  la 
vue  de  recevoir,  eft  un  Ufurier;  & qu’un  Marchand  qui  vendant  à crédit  , 
vend  fes  marchandifes  plus  qu’elles  ne  valent,  n’eft  pas  exempt  d'Ufure.  Gré- 
goire IX  défend  à ceux  qui  prêtent  aux  Marchands  qui  vont  acheter  aux  foi- 
res, d’exiger  aucun  intérêt  au-delà  du  principal.  Léon  X,  dans  le  dernier 
Concile  de  Latran  en  151a;  Pie  V,  dans  fa  Conftitution  du  28  Janvier  1571  ; 
Sixte  V,  dans  celle  du  2_y  Oélobre  1 jStf;  Alexandre  VII , dans  fa  Bulle  du 
18  Mars  1 666  \ & Innocent  XI , dans  fon  Décret  du  2 Mars  167?»  ont  aulîi 
condamné  l’Ufure,  & ce  dernier  Pape  a décidé,  qu’on  ne  peut  recevoir  des 
intérêts  des  fommes  prêtées , quand  même  on  ne  les  exigeroit  qu’à  titre  de  re- 
connoiflânce  & non  à titre  de  juftice. 

Saint  Thomas  ( Quttfl . 78.  A.  I.  in  Corp. ) dit  que  l’Ufure  n’eft  pas  feule- 
ment défendue  par  la  Loi  de  Dieu  , mais  qu’elle  ejl  injufie  par  fon  propu  fonds 
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(r  contraire  à l'équité  naturelle , & qu’on  tjl  obligé  à rtjlitucr  ce  qu’on  a acquis  par 
ce  moyen  ; que  tous  ceux  qui  outre  le  principal  reçoivent  quclqu’ autre  chofe  que  ce 
foit , qui  peut  être  cflimc  à prix  d'argent , dis  là  qu’ils  tout Jtipulé  ou  tacitement , 
ou  expreffement , font  coupables  du  même  crime  ; enfin  , quon  prendroit  part  au 
péché  de  celui  qui  prête  à Ufure,  fi  on  le  lui  conleilloit,  ou  même  fi  l’on  em- 
pruntoit  de  lui  fans  néceffiré. 

Il  ferait  inutile  après  des  témoignages  auflî  forts  pour  faire  connoître  la 
Doélrine  de  l’Eglife  contre  l’Ufure,  de  vouloir  ajouter  de  nouvelles  preuves. 
Quiconque  n’en  fera  pas  fatisfait , pourra  , quand  il  le  voudra , lé  donner  la 
liberté  de  nier  les  vérités  les  plus  indubitables  de  la  Religion.  Car  alfurément 
la  Tradition  fur  aucun  point  n’eft  plus  confiante  que  fur  celui-ci  s & quand 
on  l’a  méprifée  une  fois,  on  ne  la  rcfpeéle  ailleurs  que  par  caprice. 

Les  Païens  peuvent  faire  honte  à beaucoup  de  Chrétiens  lùr  l’Ufure,  donc 
plufieurs  d’eux  ont  fort  bien  compris  l’iniquité  & l’oppofition  à la  Loi  natu- 
relle. Il  ne  faudrait  même,  félon  S.  Augufiin,  que  le  témoignage  de  la  confi- 
dence de  ceux  qui  exercent  l’Ufure,  pour  leur  en  faire  fentir  lïnjuftice,  s’ils 
s’y  rendoient  attentifs.  Mais  quand  toute  notre  raifon  ne  verrait  rien  dans 
l’Ufure  qui  la  lui  fit  paraître  injufte  , elle  n’en  devrait  pas  moins  fe  foumettre  à 
la  Loi  de  Dieu,  interprétée  par  l’Eglife  ; & obéir  avec  refped  à une  volonté 
jufie  & fainte , en  foutpettant  fon  efprit  au  joug  falutaire  de  la  Foi. 

Comment  donc  les  Apologiftes  de  l’Ufure  ofcnt-ils  dire,  qu’elle  cft  du  Droit 
des  gens,  i jure  gentium  -,  & que  veulent- ils  foutenir  par- là?  Eft-ce  qu’elle  eft 
de  Droit  naturel?  Dieu  aurait  donc  défendu  aux  Juifs  une  chofe  commandée 
par  la  Loi  naturelle,  la  plus  inviolable  de  toutes,  & dont  il  efi  lui -même 
l’Auteur.  Eft-ce  que  l’Ufure  eft  au  moins  néceflairc  à la  fociété  civile,  à l’hu- 
manité, au  bien  public  ? Dieu  aurait  donc  défendu  une  chofe  jufie  en  foi,  & 
néceflaire  au  bien  des  hommes.  Eft-ce  que  l’Ufurc  eft  du  Droit  des  gens,  en 
cela  feulement  quelle  eft  commune  parmi  les  hommes  ? alors  on  convient  de 
ce  dernier  point  avec  les  Ufuricrs  & leurs  défenfeurs , en  les  avertiftant  cepen- 
dant qu’il  ne  prouve  rien  ; car  Dieu  défend  très-fouvent  ce  que  les  hommes  le 
permettent , & qui  eft  parmi  eux  très-ordinaire. 

Mais  les  Loix  humaines  avoient  établi  l’Ufure , & les  Empereurs  Chrétiens 
les  ont  autorilées.  Qu’en  peut-on  conclure  contre  la  Loi  de  Dieu?  Le  divorce 
n’étoit  il  pas  permis  par  les  Loix  Romaines?  Ne  donnoient-elles  pas  aux  maî- 
tres le  pouvoir  de  tuer  leurs  elclaves  ? Et  dans  un  temps  plus  ancien  , ne  laif- 
foient-elles  pas  aux  peres  celui  de  conferver  ou  de  faire  mourir  leurs  enfants  , 
quand  ils  venoient  au  monde?  L’Evangile  a réformé  ces  Loix  injuftes;  & 
quoique  celles  qui  permettoient  le  divorce  , n’aient  pas  été  abolies  par  les  Em- 
/ pereurs  Chrétiens  aulli-tôt  qu’ils  le  font  devenus,  l’Eglife  ne  les  a pas  moins 
regardées  comme  injuftes  i elle  n’en  a pas  moins  averti  les  Peuples  , de  ne  les 
point  prendre  pour  leur  réglé  : elle  n’en  a pas  moins  infifté  auprès  des  Empe- 
reurs , pour  les  faire  abolir;  & l’Evangile  a prévalu  enfin  lur  un  abus  qui  pa- 
roiflôit  revêtu  de  l’autorité  & de  la  Majcflé  des  Loix.  • 

Il  en  eft  arrivé  de  même  de  celles  qui  permettoient  l’Ufure.  Elles  croient  nées 
dans  les  ténèbres  du  Paganiline  : le  Chriftianifme  n’avoit  pu  les  fupprimer 
pendant  i infidélité  des  Empereurs;  & un  relie  de  politique  avoir  empêché 
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les  Empereurs  Chrétiens  de  retrancher  jufques  dans  la  racine  un  abus  que 
l’avarice  faifoit  regarder  comme  nécefl'aire , ôc  le  nombre  de  les  approbateurs 
comme  incurable  ; mais  l’Evangile  n’en  étoit  ni  moins  contraire  à l'Ufure  , ni 
moins  annoncé  par  les  Evêques,  ni  moins  fuivi  par  ceux  qui  penfoienr  à leur 
falut.  Enfin,  les  Loix  humaines  lui  ont  été  facrifiécs;  les  deux  Puiflances 
fc  font  unies;  les  Princes  ont  employé  leur  autorité,  pour  faire  refpcâer 
celle  de  Jesus-Christ  & de  fon  Eglife. 

Que  fàut-il  de  plus  pour  foumettre  un  elprit  raifonnable  ? Et  s’il  n’étoit  pas 
permis  d’exercer  l’Ufure,  lorfque  les  Loix  civiles,  non  feulement  ne  la  pu- 
nifl’oicnt  pas,  mais  paroilfoient  en  autoriler  les  excès,  comme  il  cil  viflble  par 
l’affrcufe  peinture  qu’en  fait  S.  Ambroife  ; fi  S.  Auguflin  ne  lailToit  pas  de  prê- 
cher alors  qu’on  étoit  damné  pour  ce  feul  crime,  un  homme  fage  fe  croira  c- si 
en  fûreté,  depuis  que  les  Ordonnances  de  nos  Rois  font  conformes  à l’Evan- 
gile , & que  la  Juftice  humaine  punit  ce  qui  eft  défendu  par  la  Loi  Divine? 

Il  efl  important  d’obferver , que  jamais  l’Egltfe  ne  s’eft  relâchée , & qu’elle 
n’ell  jamais  entrée  en  cotnpofiiion  fur  ce  point.  L’Ufure  exceflive  lui  a paru 
à la  vérité  plus  odieufe;  mais  la  plus  mitigée  n’a  pu  lui  paroître  légitime  : elle 
a condamné  les  prél’ents,  ou  exigés  grolfiéreinent , ou  attirés  par  des  voies 
indirectes;  & étant  perfuadée  que  Dieu  défend  tout,  elle  a toujours  cru  n’a- 
voir en  cette  matière  aucune  autorité  de  rien  permettre. 

Comment  olër  dire  que  l’Ufure  eft  nécefl'aire  au  commerce?  Ne  devroit-on 
pas  plutôt  avouer  quelle  en  eft  la  ruine  & le  malheur?  Mari  plerique  utuntur 
ad  quajlum  , dit  Saint  Ambroife , ( Lib.  de  Tob.  Cap.  IJ.)  fœnatore  ntmo  ueitur, 
nijî  ad  difpcndium  ; ibi  multorum  commodum  tjl , hic  univerfomm  naufragium. 
On  comprend  fans  peine  qu’un  Marchand  qui  ne  met  dans  le  commerce  que 
fon  bien,  & qui  ne  voulant  pas  faire  une  prompte,  mais  périllcufe  fortune, 
n’emprunte  rien  ou  très  peu,  fait  un  gain  moins  partagé,  que  les  pertes  font 
plus  faciles  à foutenir,  & qu’il  eft  moins  expofé  aux  banqueroutes.  Il  eft  en- 
core aifé  d’entendre  qu’un  Marchand  qui  n’emprunte  que  de  ceux  qui  entrent 
en  fociété  avec  lui  de  bonne  foi,  qui  ne  veulent  point  aflurerleur  gain,  ni  évi- 
ter les  rifqucs  inlcparables  du  commerce  , n’eft  pas  fl  expofé  aux  malheurs  or- 
dinaires à ceux  de  fa  profeflion,  que  s’il  emprunte  à ufure,  à des  termes  fort 
courts,  & à des  conditions  très-dures;  comme  il  le  pratique  tous  les  jours.  L’a- 
varice des  Marchands  , & leur  luxe  , en  font  les  premières  caufes.  Ils  veulent 
devenir  riches  trop  tôt , & ufer  imprudemment  de  leurs  richefles.  L’avarice 
des  Ufuriers  en  eft  une  fécondé  caufe.  Ils  trouvent  qu’il  eft  doux  de  prêter  à 
des  gens  qui  paroiflent  dans  l’abondance  , & qui  paient  régulièrement.  Mais 
la  Divine  Providence  punit  fouvent  les  uns  par  les  autres  dans  cette  vie;  & ce 
qui  les  menace  dans  l'autre,  eft  infiniment  plus  terrible. 

Pour  arrêter  toutes  les  fauflès  raifons  de  la  cupidité  qui  tâche  d’autorifer 
l’Ufure  par  les  avantages  & l’utilité  qu’elle  prétend  qu’en  tire  le  Prochain  , 
il  fuflït  de  répondre  avec  Tertullien  , ( de  Poenit.)  Quid  rcvolvis  ? Deus  præà- 
pit.  Ad  exhibitio^tm  obfequii , prior  efl  Majejlas  divinæ  potejlatis  ; prier  tjl 
autoritas  imperantis  , quàm  militas  ferventis.  C’eft  allez  de  faire  voir  que  Dieu 
détend  une  chofe , pour  nous  obliger  à renoncer  à l’avantage  apparent  qu’elle 
offre.  Ce  n’eft  pas  la  queftion  de  lavoir  fl  le  prêt  à intérêt  eft  avantageux  au 
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commerce  ; il  faut  examiner  avant  toutes  chofe»  ce  que  Dieu  permet , & ce 

3ue  Dieu  défend  : le  Prochain  n’étant  pas  l’unique  & premier  objet  que  nous 
evons  envifager.  Ainfi  l’intérêt  ne  doit  pas  être  permis  , parce  qu’il  entretient 
le  négoce , & favorife  l’ardeur  que  les  Marchands  ont  de  devenir  riches.  On 
doit  être  perfuadé , que  ce  n’eft  pas  la  Loi  de  Dieu  qui  doit  s’accommoder 
aux  befoins  & aux  commodités  du  négoce , mais  que  la  conduite  que  les  Chré- 
tiens doivent  tenir  dans  le  négoce  * doit  être  réglée  fur  la  Loi  de  Dieu. 

Enfin  , pour  répondre  à plufieurs  autres  difficultés  qu’oppofent  les  parafant 
jde  l’Ufure  pour  la  foutenir  , il  faut  obfcrver  , i.  que  c’eft  mal  à propos  qu’ils 
croient  les  intérêts  du  (impie  prêt  autorités  , par  ceux  qu’il  eft  permis  de  reti- 
rer du  Contrat  de  conftitution  : car  ce  Contrat  n’eft  point  un  prêt  ufuraire. 
C’eft  une  véritable  vente  & un  véritable  achat , où  l’on  donne  une  l'omme  une 
fois  payée  , pour  le  droit  d’en  recevoir  une  rente  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  fe 
fait  point  une  double  compenfation  d’une  même  chofe  ; l’intérêt  compenfe  le 
principal , mais  jamais  le  principal  ne  compenfe  le  principal.  Quand  on  reçoit 
cette  rente  , elle  n’eft  pas  le  fruit  d'un  argent  & d’un  ufage  qui  ne  nous  appar- 
tient plus  comme  dans  le  prêt  ; mais  c’eft  une  chofe  achetée  qui  appartient  à 
l’Acheteur  , St  qui  fe  paie  petit  à petit  ; car  telle  eft  la  nature  de  cet  échange. 
Ce  Contrat  demande  deux  chofes  ; que  ce  revenu  annuel  s’achcte  félon  le 
taux  du  Prince  i & que  le  Vendeur  du  revenu  ait  la  liberté  de  le  racheter , & 
qu’il  n’y  foit  pas  contraint. 

2.  Qu’il  faut  faire  une  grande  différence  entre  les  chofes  qu'on  loue  , & l’ar- 
gent qu’on  prête  ; dans  le  louage  , i’ufage  eft  diftingué  du  domaine  ; on  peut 
retenir  le  domaine  , & vendre  l’ ufage  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  louer  : dans  le 
£mple  prêt , on  tranfporte  le  domaine  avec  l’ufage.  Si  quelqu’un  donnoit  fon 
argent  feulement  pour  en  faire  montre  , alors  il  pourroit  licitement  vendre  t’u- 
lâge  de  l’argent,  parce  qu’il  n’en  céderoit  pas  le  domaine. 

3.  Qu’il  n’eft  pas  plus  permis  de  tirer  intérêt  du  prêt  des  chofes  fruétueufes  , 
comme  font  les  grains  , que  de  l’argent , parce  que  quoique  l’argent  & les 
grains  foient  en  cela  différents  , que  l’argent  eft  ftérile  par  lui-même  , & les 
grains  ne  le  font  pas , néanmoins  ils  ont  cela  de  commun  dans  le  prêt , que 
l’un  & l’autre  deviennent  ftérilcs  à celui  qui  les  prête  : car  le  prêt  les  faifanc 
changer  de  maître  , ils  ne  peuvent  plus  profiter  qu'à  celui  qui  les  emprunte  , 
fuivant  cette  réglé  : Rts  fruüificat  domino. 

4.  Que  pour  dire  que  le  Prêteur  qui  tire  intérêt  du  fimplc  prêt , vend  ce 
qui  n’eft  pas  , c’eft  affez  que  l’argent  prêté  ne  foit  plus  à lui , ni  quant  au  do- 
maine , ni  quant  à l’ufage  ; ainfi  il  vend  ce  qui  n’eft  plus  à fon  égard. 

5.  Que  c’eft  une  mauvaife  confêquence  de  dire , qu’il  ne  faut  point  dijlin- 
guer  les  chofes  qui  fe  confumtnt  par  S ufage  , de  celles  qui  ne  fe  confument  pas  , 
puifque  la  Loi  ne  les  dijlingut  pas  ; car  quoique  la  Loi  ne  fade  pas  explicite- 
ment cette  diftin&ion  , elle  la  fuppofe  toutefois  en  parlant  du  prêt  , lorlqu’elle 
regarde  les  unes  comme  fa  matière  , & non  pas  les  autres. 

(S.  Que  la  Loi  de  Dieu  défend  de  pallier  l’Ufure  fous  le  motif  & le  prétexte 
de  reconnoiflance  ; & pour  la  découvrir  , c’eft  affèz  de  demander  fi  celui  qui 
prête,  attend  cette  reconnoiflance  , & prête  fon  argent  dans  l’efpérance  de  la 
xeccvoir  ou  non  ; car  s’il  attend  cette  reconnoiflance , en  forte  que  fans  cela  il 
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ne  prêterait  pas , il  commet  dès  ce  moment  une  Ufure  mentale , qui  n’eft  at^ 
tre  que  le  deflëin  de  recevoir  plus  qu’on  ne  donne.  Il  faut  avouer  néanmoins  , 
que  fi  le  Créancier  prête  gratuitement  & fans  elpérance  de  rien  recevoir  , il  lui 
eft  permis  de  recevoir  le  préfent  que  la  généralité  de  celui  qui  emprunte  lai 
offre  ; parce  que  ce  n’eft  alors  qu’une  véritable  reconnoiflance  ; mais  c’eft  ce  qui 
eft  très-délicat  dans  la  pratique. 

7.  Que  c’eft  une  conléquence  dangereufe  St  ridicule  , de  dire  que  l’Ufure  doit 
être,autorifée  , parce  qu’elle  eft  en  ufage  par-rout  : car  il  s’enfuivroit  de-là  que 
ri/fure  n’eft  plus  vicieufe  , parce  qu’elle  eft  devenue  commune  : Capit  licitum • 
ejft  quod publicum  ejl , dit  S.  Cyprien  ; que  la  coutume  du  monde  corrompu  , 
& l’autorité  de  quelques  hommes  trompés&  qui  le  font  égarés  dans  leurs  penfées, 
peuvent  rendre  licite  ce  que  la  Loi  divine  & naturelle  défend  , St  l’emporter 
ainfi  fur  l’autorité  de  Dieu.  Dans  ce  principe  l’Idolâtrie  aurait  eu  raifon  de  fe 
prévaloir  de  fon  antiquité  contre  la  Religion  Chrétienne  , & de  lui  oppofer  une 
coutume  établie  depuis  plufieurs  années.  11  eft  difficile  de  ne  pas  fentir  toute 
la  fauftèté  d’une  pareille  doélrine  , & de  n’en  pas  avoir  horreur.  L’autorité  de 
la  coutume  eft  certainement  très-confidérable  ; mais  elle  n’a  pas  allez  de  poids 
ni  allez  de  force  pour  l’emporter  fur  la  raifon  , & fur  la  Loi.  Nulle  autorité  ne 
peut  preferire  contre  le  Droit  naturel  & divin.  Domlnus  no  fier  Chrijhts  veritatem 
fe , non  confuetudinem  nominavh  , dit  Tertullien.  ( in  libr.  de  Feland.  yirg.  ) Une 
coutume  quoique  très-ancienne  , mais  féparée  de  la  vérité  , eft  toujours  une 
erreur  , félon  S.  Cyprien  : & il  ne  faut  pas  croire  , dit  le  Pape  Alexandre  III  , 
a la  tête  d’un  Concile  de  Tours  en  1163,  que  la  coutume  qui  a introduit  un 
abus  , difculpc  ceux  qui  la  fuivent  ; c’eft  toujours  un  abus  , qui  pour  avoir  régné 
long  temps  , bien  loin  de  diminuer  le  péché  de  ceux  qui  la  fuivent , les  rend 
plus  criminels. 

8.  Que  l’utilité  que  retire  celui  qui  emprunte  de  l’argent  que  l’on  lui  prête,  ne 
peut  être  un  titre  légitime  pour  en  exiger  des  intérêts  , St  pour  partager  avec  lui 
fon  profit  ; car  le  Prêteur  n’a  par-là  aucun  droit  ni  fur  fa  perfonne  , ni  fur  l’état 
de  fes  affaires  , ni  fur  l’ufage  qu’il  fait  de  fon  argent , qu’il  lui  a mis  entre  les 
mains  à condition  de  le  lui  rendre  : cet  argent  prêré  à un  Marchand  ou  à un 
homme  qui  le  fait  valoir  en  achetant  avantageufement  une  terre  , ne  vaut  pa» 
plus  que  celui  que  l’on  prête  à un  pauvre  ou  à un  débauché  qui  le  difîïpe  ; le 
profit  qu’en  tire  l’Emprunteur  ne  doit  être  attribué  qu’à  fon  travail  & à l'on  in- 
duftrie  , fur  lefquels  le  Prêteur  n’a  aucun  droit.  Cela  eft  fi  vrai , que  fi  le  profit 
du  Marchand  venoit  à fe  perdre  par  un  accident , fi  la  terre  achetée  venoit  à être 
entièrement  ruinée  par  la  guerre  , le  Prêteur  prétendrait  que  ce  ferait  au  feul 
préjudice  de  l’Emprunteur , & non  au  lien  : c’eft  donc  auffi  au  feul  avantage 
de  i’Emprunteur  que  doivent  tourner  & le  profit  fait  par  le  Marchand  , & les 
fruits  que  produit  la  terre  achetée  avec  l’argent  emprunté. 

9.  Que  pour  détruire  le  faux  prétexte  dont  fe  fert  un  Ufurier  , pour  s’auto- 
rifer  à exiger  des  intérêts  , en  difant  qu’il  court  rifque  que  celui  à qui  il 
prête  foit  ou  devienne  infolvablc , il  faut  diflinguer  deux  fortes  de  dangers 
qu’on  court  en  prêtant.  11  y en  a un  qui  eft  commun  , & il  y en  a un  qui  eft 
particulier.  Le  danger  commun  eft  celui  que  l’on  court , préctfémenr  parce 
que  l’argent  pafle  en  des  mains  étrangères.  Le  danger  particulier  vient  de  1a 
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qualité  particulière  de  la  perfonne  à qui  l’on  prête  , qui  eft  pauvre  & insolva- 
ble , ou  le  peut  devenir.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  danger  , foit  commun  , 
loir  particulier  , efl  intrinfeque  au  fimple  prêt , & en  eft  inféparable.  Cela 
(tant  fuppofé  , l’on  ne  peut  pas  dire  que  le  danger  commun  l'oit  un  titre  légi- 
time pour  exiger  des  intérêts  ; car  ce  péril  étant  inféparable  du  prêt , ce  feroit 
tendre  injufte  la  Loi  de  Dieu  qui  defend  de  tirer  des  intérêts  du  prêt  ; puis- 
qu'il feroit  impoflïble  aux  hommes  <îe  l’obferver  , 8c  qu’elle  les  dépouillerait 
d’un  droit  jufte  que  ce  danger  commun  intrinfeque  au  prêt  leur  donneroir.  Le 
danger  particulier  eft  encore  moins  un  titre  légitime  pour  exiger  des  intérêts  ; 
car  il  s’enfuivroit  de-là  que  , comme  il  y a plus  de  danger  à prêter  à un  pauvre 
qu’a  un  riche  , on  devrait  en  tirer  un  plus  gros  intérêt  ; & que  cet  intérêt  dé- 
troit groftir  à mefure  que  la  pâuvreté  augmenterait  : conféquence  qui  ne  peut 
que  faire  horreuT.  Ce  que  plulîcurs  Théologiens  rapportent  d’une  décifion  don- 
née aux  Millionnaires  Chinois  parla  Congrégation  de  la  Propagande  en  164/, 
pour  empêcher  les  Confelïcurs  d’inquiéter  ceux  qui  retiraient  quelque  profit  du 
prêt  à caufe  du  rifque  qu’ils  couroient  en  prêtant , femble  devoir  fe  rapporter  ' 
au  cas  du  dommage  naiiTant , ou  du  lucre  cedant.  Il  paraît  dangereux  dans  la 
pratique  , de  l’interpréter  autrement. 

10.  Que  les  Ufuriers  ne  font  pas  autorifés  à prêter  à intérêt , quoiqu’il  foie 
permis. quelquefois  d’emprunter  à ufure.  Afin  de  réfoudre  avec  méthode  cette 
queftion,  il  faut  voir  en  quel  cas  il  eft  permis  d’emprunter  à intérêt  1.  Une 
perfonne  qui  eft  dans  le  befoin  peut  , fans  offenfer  Dieu  , emprunter  de  ceux 
qui  font  dans  ladifpofition  & qui  font  le  métier  de  prêter  à ufure  ; mais  à deux 
conditions  , ou  dans  deux  circonftances  fans  lefquelles  on  viole  la  Loi  de  Dieu. 
La  première  eft  , que  celui  qui  emprunte  y foit  contraint  , de  ne  trouve  pas  à 
emprunter  autrement  pour  s’aider  dans  un  befoin  très- pre (Tint  ; il  le  peut  même 
pour  focourir  fon  Prochain  qui  eft  dans  une  extrême  néceffiré  ; par  exemple  , 
pour  le  tirer  de  prifon  ou  de  la  captivité.  La  fécondé  condition  eft  , que  celui 
de  qui  on  emprunte  , foit  difpofé  à ce  mauvais  commerce  de  l’Ufure  , en  fade 
profelfion  , & foit  déterminé  à ne  prêter  qu’à  intérêt.  La  raifon  eft  , que  dan* 
ces  deux  circonftances  celui  qui  emprunte  n’a  en  vue  que  d’emprunter , 8c  de 
fouffrir  le  dommage  qu’il  eft  obligé  de  fupporter  en  payant  des  intérêts  ufurai- 
res.  S’il  y a du  péché  , ce  n’eft  pas  lui  qui  en  eft  coupable  , parce  qu’il  n’y 
confent  pas  ; on  ne  peut  pas  même  dire  qu’il  le  confeille  ; il  fe  fert  feulement 
du  péché  de  l’Ufurier  , pour  fe  tirer  du  befoin  où  il  fe  trouve.  Alors  , dit  S. 
Thomas  , que  l’on  peut  lire  là-deflùs  , ( 2.  2.  q.  78.  A.  4.  ) celui  qui  em- 
prunte d’un  Ufurier  ne  lui  donne  pas  lieu  , au  moins  directement , de  com- 
mettre une  Ufure  ; il  lui  demande  feulement  de  l’argent  à emprunter , & il 
n’y  a aucun  mal  dans  cette  demande  : il  eft  vrai  que  l’Ufurier  en  prend  occa- 
lion  de  lui  prêter  à ufure  , & de  l’y  contraindre  dans  les  prenants  befoins  où 
il  fe  trouve  ; mais  cela  ne  vient  que  de  la  cupidité  de  l’Ùi'urier.  On  ne  peut 
jamais  faire  ni  demander  des  aftions  tellement  mauvaifes  que  tout  y eft  mau- 
vais ; par  exemple  , un  maléfice  : mais  on  peut  dans  le  preftànt  befoin  deman- 
der une  de  ces  actions  qui  ne  font  mauvaifes  que  par  une  circonftance  qui  les 
rend  telles  : parce  qu’elles  font  bonnes  en  elles- mêmes  ; telle  qu’eft  celle  d’em- 
prunter, qui  ne  devient  mauvaife  quand  on  s’adreffe  à un  Ufurier , que  par  la 
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perverfité  de  fo n coeur  & fa  mauvaife  difpofition  : celui  qui  veut  empnmrer  J 
ne  veut  que  l’a&ion  de  l’emprunt  en  elle- même.  Il  fouhaiteroit  au  contraire 
qu’on  lui  prêtât  fans  intérêt  ; s’il  en  paie  , c’eft  parce  qu’il  ne  peut  faire  autre- 
ment. a.  S.  Thomas  dans  l’endroit  que  nous  venons  d’indiquer  , décide  que  la 
nécelîité  qui  autorife  d’emprunter  à ufure , doit  être  grande  ; & que  fi  l’on  n’eft 
pas  dans  un  p reflan t befoin  , l’on  ne  pput  fans  péché  faire  ces  fortes  d’em- 
prunts , même  à des  perfonnes  qui  font  commerce  d’Ufure.  Il  faut  que  la  né- 
ceflïté  d’emprunter  à ufure  , pour  difculper  un  homme  devant  Dieu  , naifle 
fans  qu’il  l’air  prévue  ni  voulue  ; car  s’il  l’a  prévue  & voulue  , il  eft  coupable 
aux  yeux  de  Dieu  , qui  nous  ordonne  de  fuir  , lorfquc  nous  le  pouvons  , l’ocea» 
fion  du  péché  pour  nous  , & pour  nos  freres.  3.  Il  n’eft  jamais  permis  d’em- 
prunter à ufure  hors  les  deux  circonflances  marquées  ci-dcfTus  ; & cela  de 
quelque  maniéré  que  l’on  puille  prendre  cette  quellion  , & quelque  couleur 
qu'on  puilïè  lui  donner.  Le  grand  précepte  qui  obligé  étroitement  tous  les 
hommes  d’avoir  de  la  charité  pour  le  Prochain  , leur  défend  de  propofer  à 
leurs  freres  de  violer  la  Loi  de  Dieu.  Il  eft  impoflîble  que  donnant  occafion  à 
un  Ufurier  d’offenfer  Dieu  mortellement  , n’y  étant  contraint  par  aucune  né- 
ceflité  , on  ne  foit  coupable  de  fon  péché  , parle  confentement  & l’approbation 
qu’on  lui  donne. 

Il  y a une  grande  difparité  entre  emprunter  à ufure  , & prêter  à ufure.  Em- 
prunter à ufure  dans  les  deux  circonflances  que  nous  venons  d’expliquer , n’eft 
pas  de  foi  un  mal  ; parce  qu’il  n’y  a pas  de  mal  dans  les  emprunts  : il  n’y  a que 
la  circonftance  qui  rend  mauvais  les  emprunts  à ufure  ; & certe  circonftance 
eft  feulement  dans  celui  qui  prête  , elle  ne  fe  rencontre  pas  dans  l’intention  de 
celui  qui  emprunte  , qui  n’a  pas  celle  de  commettre  aucun  péché  , & qui  ne 
coopéré  pas  à celui  de  l’Ufurier  : ce  n’eft  pas  même  celui  qui  emprunte  qui 
donne  occafion  au  péché  de  l’Ufurier , c’eft  la  cupidité  de  celui-ci.  Mais  dan* 
les  prêts  à ufure  qui  font  eflëntiellement  mauvais , le  vice  de  l’Ufure  fe  trouve, 
& dans  l’adtion  de  celui  qui  prête  , & dans  fon  intention  que  la  cupidité  lus 
infpire. 

Tout  eft  blâmable  dans  l’Uforier  qui  prête  , rien  ne  peut  l’excufer  ; & quel- 
que befoin  qu’il  ait  , il  ne  lui  eft  pas  permis  de  prêter  à ufure  , même  pour 
un  bien  apparent.  Non  funt  facienda  mala  , ut  indi  eveniant  bona.  C’eft  le  prin- 
cipe de  S.  Paul.  N alla  ejl  nectfjitas  dtlinquendi  , quitus  una  eji  ntcijfitas  non 
delinquendi , dit  Tertullicn  , ( in  Lib.  de  Corond  Mi  lu  i s , C.  il.)  S.  Auguftir» 
combat  expreflement  cette  exeufe  des  Ufuriers  , de  ne  pouvoir  vivre  & s’entre- 
tenir , s’ils  ne  prêtoient  à ufure.  Audent  etiam  , dit-il , ( in  Pf.  1 28.  ) dicere  , 
non  habto  aliud  undi  vivam  ; hoc  mihi  (r  latro  diceret  deprehenfus  in  fauce ...  - 
Quidquid  prohibtre  conarcmur , rcfpondertm  omnes  , quia  non  hâtent  und'e  ri- 
vèrent , quia  indi  fe  pafeerent  ; quafi  non  hoc  ipfum  in  iliis  maximi  puniendum 
ejl , quia  artem  nequitia  dtlegerunt  und'e  vitam  tranjîgant  ; & indi  ft  volunt 
pafeere , undi  offendanl  eum  à quo  omnes  pafeuntur- 
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Des  raifons  légitimes  , pour  lesquelles  on  peut  fans 
Ufure  y recevoir  plus  que  ion  na  prêté. 

QUoiQl'E  ce  foie  une  réglé  établie  par  le  Droit  naturel  & divin  , de  ne  pa» 
recevoir  plus  qu’on  n’a  prêté  ; néanmoins  cette  réglé  a fes  exceptions , qu’on 
tire  des  décifions  de  l’Eglife  qui  s’eft  expliquée  par  les  Conciles  , par  les  Ecrits 
des  Saints  Peres , & par  les  Décrétales  des  Souverains  Pontifes. 

Le  premier  cas  auquel  il  cfl  permis  de  recevoir  quelque  chofe  de  plus  qua 
ce  qu’on  a prêté  , eft  celui  du  don  gratuit  ; car  il  n’y  a point  de  Loi  qui  dé- 
fende de  recevoir  une  chofe  de  celui  qui  en  eft  le  légitime  poffeflcur  ; puifque 
le  domaine  qu’il  en  a , n’eft  autre  chofe  que  le  pouvoir  d’en  difpofer  à fa  vo- 
lonté. Mais  ce  cas  demande  deux  conditions  ; la  première  , qu’il  n’y  ait  point 
eu  auparavant  de  padle  ni  de  convention  : la  fécondé  , que  celui  qui  a prêté  r 
n’ait  pas  eu  intention  de  recevoir  : Nihil  indl  fperantts. 

Le  fécond  cas  eft  , lorfque  le  Seigneur  reçoit  fon  propre  Fief  en  engagement 
de  fon  Emphytéote  , auquel  il  prête  de  l’argent  ; car  alors  il  peut  jouiï  des 
fruits  fans  rabattre  fur  le  principal  , félon  la  décilion  du  Pape  Alexandre  III. 
( C.  Conqutjlus  tjl.  de  ufuris.  ) La  raifon  eft  , que  les  fruits  de  ce  Fief  engagé 
ne  fout  pas  cenlés  valoir  davantage  que  les  fervices  que  le  Vaflal  doit  à fort 
Seigneur  , & auxquels  le  Seigneur  P a obligé  en  lui  donnant  fa  Terre  : c’eft  pour- 
quoi le  Seigneur  en  recueille  alors  les  fruits,  comme  provenants  de  fon  bien 
propre  & d’un  fonds  qui  lui  appartient , & non  pas  d’un  fonds  etranger  qui- 
lui  eft  Amplement  engagé  : mais  il  faut  remarquer  qu’en  ce  cas  l’Emphytéote 
eft  refpedivement  déchargé  du  fervice  qu’il  doit  à caufe  du  Fief,  tandis  qu’elle 
demeure  engagée  au  Seigneur.  Cependant , dit  le  Pape  Innocent  IV,  ( C.  Inji - 
nuatione.  de  feudis.  ) cela  fuppofe  que  les  fruits  de  la  terre  engagée  n’excedcnt 
pas  de  beaucoup  la  valeur  des  fervices  que  le  Vaflal  eft  obligé  de  rendre  : cas' 
s’ils  excédent  de  beaucoup  ces  fervices  , le  Seigneur  eft  obligé  de  tenir  compte 
à cet  Emphytéote  de  cet  excédant  ; autrement , ajoute  ce  Pape  , il  pécheroit-' 
contre  ce  commandement  : Mutuum  date  nihil  indè  fperantes. 

Le  troifieme  cas  eft  , lorfqu’on  fouffre  quelque  dommage  pour  prêter  de‘ 
l’argent  ou  de  la  marchandife  à autrui.  C’eft  ce  que  les  Théologiens  appellent 
dommage  naijfant  ; damnum  cmergens.  Le  dommage  naiflànt  en  matière  der 
prêt , eft  le  tort , la  diminution  , ou  perte  eflè  clive  qu’on  fait  dans  fon  bien  , 
précifément  à raifon  du  prêt.  Le  furplus  que  le  Créancier  reçoit  dans  cette  cir- 
conftance  ne  s’appelle  pas  Ufure  , mais  dommage  & intérêt  ; c’eft-à-dire  , unff 
jufte  compenfation  de  la  perte  qu’il  fouffre  , & une  indemnité  qui  lui  eft 
légitimement  due  ; perfonne  n’étant  obligé  de  procurer  le  bien  d’autrui  à fon 
défavantage  , lorfqu’on  ne  lui  a fait  aucun  tort.  Alors  recevoir  le  furplus  , ce 
n’eft  pas  vendre  l’ufage  de  fon  argent , c’eft  éviter  la  perte  que  le  prêt  fait 
fouffrir.  Mais  il  eft  important  de  ne  fe  pas  tromper , & de  ne  pas  cacher  une 
yétitable  Ufuie  fous  le  prétexte  de  réparer  un  dommage  prétendu  & pure-. 
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ment  apparent.  Nous  n’entendons  parler  ici  , que  du  dommage  particulier 
& véritable  qui  par  accident  furvient  quelquefois  après  'le  prêt,  & en  naic 
comme  de  Ton  unique  caufe  ; mais  qui  ne  lui  elt  pas  effentiel , & n’en  eft  pas 
inféparable. 

Les  Théologiens  demandent  cinq  conditions  , pour  rendre  le  titre  du  dom- 
mage naiflant  julle  & légitime.  La  première  efl , que  le  dommage  doit  être 
véritable  & réel.  La  fécondé  ; qu’il  doit  être  caulé  par  le  prêt,  & non  par 
d’autres  accidents  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  l’argent  prêté.  La  troifieme  , 
que  le  dommage  doit  être  égal  au  dédommagement  qu’on  exige  du  Débiteur. 
La  quatrième  eft  , qu’alors  , pour  dédommagement , on  ne  peuc  recevoir  les 
intérêts  que  fuivant  le  taux  de  l’Ordonnance;  11  eft  vrai  qu’on  ne  violeroit 
pas  la  juftice  naturelle  , ft  le  dommage  qu’on  auroit  foufTert  montant  plus  haut 
que  le  denier  de  l’Ordonnance  , on  exigeoit  un  dédommagement  au-delà  de 
ce  qu’elle  permet  ; mais  on  défobéiroit  à la  Loi  Civile  qui  oblige  en  con- 
fcience  ; on  donneroit  du  fcandale  , & on  s’expoferoit  aux  peines  portées  par 
les  Loix  , qui  pour  empêcher  les  vexations  injufles,  ont  fixé  julqu’où  pourroit 
aller  ce  dédommagement,  & quels  font  les  intérêts  qu’on  peut  alors  exiger. 
S’il  arrivoit  cependant  un  de  ces  cas  où  le  prêt  caulàt  un  tort  fi  conlidérabie  , 
que  la  Loi  qui  n’a  pu  les  prévoir  ne  feroit  pas  cenfée  violée  , alors  il  faudrait 
ne  rien  faire  fans  le  confeil  d’un  homme  fage  & éclairé.  Enfin  , la  cinquième 
condition  pour  rendre  le  titre  du  dommage  naiflant  jufte  & légitime,  eft  que 
le  Créancier  qui  prête  librement  & làns  aucune  contrainte  , avertifle  fon  Dé- 
biteur, en  lui  prêtant  fon  argent , du  dommage  qu’il  en  fouffrira  s’il  lui  prête  , 
en  cas  qu’il  puiflè  le  prévoir  ; parce  qu’il  peut  fe  faire  , que  le  Débiteur  , s’il 
eût  été  averti  de  ce  domm-ige  du  Créancier,  n’eût  pas  voulu  emprunter  de 
lui , pour  ne  pas  s’engager  a lui  payer  ce  dédommagement. 

On  demande  fi  celui  qui  ayant  de  l’argent  qu’il  croit  devoir  diminuer  de 
prix  à l’approche  d’un  décri  des  monnoies , le  prête  fans  intérêt  à condition  que 
l’on  lui  rendra  la  même  fomme  quelque  temps  après  , commet  une  Ulure, 
S.  Thomas  ( Opufcul.  73.  de  ufur.  C.  1 4.  ) décide  que  cela  (è  peut  fans  Ufure; 
parce  que  celui  qui  prête  avec  cette  intention  , n’efpcre  pas  de  gagner  en  vertu 
au  prêt , mais  feulement  d’éviter  un  dommage  qui  pourroit  lui  arriver  , & une 
perte  qu’il  feroit  s’il  ne  prêtoit  pas  fon  argent  ; ce  qui  ne  lui  eft  pas  défendu  : 
il  n’y  a pas  meme  d’injuflice  par  rapport  à celui  qui  prend  cet  argent  à cette 
condition  , parce  qu’il  ne  le  prend  pas  pour  le  garder  en  dépôt  jufqu’au  temps 
où  il  vaudra  moins  , mais  pour  s’en  fervir  & l’employer  dans  le  temps  où  il  vaut 
le  prix  pour  lequel  il  s’oblige  de  le  rendre  : comme  c’eft  par  fon  induflrie  qu’il 
évite  lui-même  d’en  porter  le  décri , il  peut  en  fe  faifant  plailir  à lui-même, 
faire  le  même  plaifir  à celui  de  qui  il  l’emprunte  ; fans  qu’il  y ait  ni  injuiliçe,  ni 
Ufure  de  part  ni  d’autre. 

La  plus  grande  partie  des  Théologiens  joint  au  titre  du  dommage  naiflant 
encouru  pour  avoir  prêté  , celui  du  lucre  ceflànt  , lucri  cejfanùs  ; qui , lorf- 
qu’on  l’explique  comme  il  faut , fe  trouve  dans  le  titre  du  dommage  en- 
couru , & doit  être  mis  au  nombre  des  titres  légitimes  qui  donnent  droic  de  re- 
cevoir quelque  ohofe  de  plus  que  ce  qu’on  a prêté.  Pour  cela  on  demande  plu- 
sieurs condition*.  La  première  t que  le  prêt  loit  la  véritable  caufe  de  la  perte 
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qn’on  fait  de  l’occafion  de  gagner  : certe  condition  en  renferme  trois  autres. 
1 . Il  faut  que  l’argent  qu’on  prête  foit  un  argent  deAiné  au  négoce , ou  def- 
tiné  à un  emploi  qui  devoit  procurer  ce  gain , & qu’on  foit  véritablement  dé- 
terminé à le  placer  ; en  forte  que  la  raifon  qui  empêche  celui  qui  prête  de 
s’en  fervir , foit  la  priere  que  lui  fait  celui  à qui  il  prête.  Par  exemple  , fi  quel- 
qu’un devoit  employer  fon  argent  à l’achat  d’une  Terre  qui  lui  auroit  rapporté 
tant  de  revenu  , ou  à l’achat  d'uge  marchandée  lur  laquelle  il  a accoutumé  de 
faire  un  tel  gain.  Autrement  on  ne  peut  pas  dire  que  c’eA  le  pre’t  qui  l’em- 
pêche de  gagner  ; puifqu’il  n’auroit  pas  gagné  & n’avoit  pas  envie  de  gagner, 
quand  même  il  n’auroit  pas  prêté.  2.  11  elt  néceflaire  qu’un  Marchand  qui 
prête  , n’ait  pas  d’autre  argent  qu’il  puilTe  prêter  que  celui  qui  cA  dans  for» 
commerce  , ou  qui  lui  elPnéccflâire  pour  les  dépenfes  de  fa  famille  ; car  s’il 
en  a d’aiètre  qu’il  puiflè  prêter  , on  ne  peut  pas  dire  que  c’ell  le  prêt  qui  l’em- 
pêche de  gagner  : puilau’il  lui  reAe  toujours  entre  les  mains  autant  d’argenc 
qu’il  en  peut  employer  dans  fon  trafic.  3.  Si  celui  qui  avoir  fon  argent  dans  le 
commerce  , avoir  pris  de  lui-même  la  réfolution  de  l’en  tirer  , ou  l’en  avoic 
déjà  tiré  pour  avoir  occafion  de  le  prêter  & de  tirer  de  fon  prêt  un  gain  plus 
certain  que  celui  qu’il  faifoit  dans  le  négoce  , il  ne  lui  lêroit  pas  permis  de  fe 
fervir  du  titre  de  lucre  ceflant.  La  raifon  eA  , que  ce  n’eA  plus  le  prêt  qui  l’em- 
pêche de  gagner  dans  le  commerce  ; puifqu’il  a pris , comme  on  le  fuppofe , 
la  réfolutiun  de  n’y  plus  mettre  fon  argent , & qu’il  l’en  auroic  retiré  quand 
même  il  ,ie  l’auroit  pas  prêté.  » 

La  fécondé  condition  qu’on  demande  afin  que  le  lucre  cedant  foit  un  titre 
légitime  qui  donne  droit  de  tirer  des  intérêts  du  lïraple  prêt , eA  que  celui  qui 
prête  , avertiflfe  celui  à qui  il  prête  , qu’il  ne  peut  lui  prêter  fans  fe  priver  d’un 
gain  , & que  celui-cP  en  convienne  avec  lui  ; car  autrement  celui  qui  em- 
prunte , pourroit  fe  plaindre  avec  juAice  de  ce  qu’il  n’en  a pas  été  averti , il 
aurait  peut-être  trouvé  des  perfonnes  qui  auraient  voulu  lui  prêter  fans  s’incom- 
moder. On  n’eA  pas  obligé  à ce  qui  ne  fuit  pas  néccAâirement  du  prêt  ou  de* 
Contrats  onéreux  , à moins  qu’on  n’en  foit  convenu  ; fur- tout  quand  de  leur  na- 
ture ils  font  gratuits  , comme  le  prêt  doit  l’être. 

La  troifieme  condition  eA,  que  celui  qui  ne  gagne  pas  à caufe  qu’il  a prêté 
fon  argent , n’exige  pas  de  celui  à qui  il  prête  , tout  le  gain  qu’il  auroit  pu  faire} 
il  n’en  peut  exiger  qu’une  partie  feulement  : & c’eAce  qui  doit  fe  déterminer  par 
des  perfonnes  capables  & expérimentées  , lefquelles  ne  doivent  alors  régler  ce 
dédommagement  qu’après  avoir  examiné  , I . le  gain  que  pourroit  faire  celui 
qui  prête  s a.  la  condition  de  la  perlonne  ; 3.  le  genre  de  négoce  ; 4.  le  rifque 

3u’on  y court;  y la  peine  qu’il  y a de  l’exercer  ; 6.  qu’après  avoir  fait  une  dé- 
uâion  des  dépenfes  que  le  Créancier  auroit  dû  faire  pour  parvenir  à ce  gain. 
Une  chofe  eA  moins  eltimable  quand  elle  n’eA  qu’en  clpérance  , que  quand  on 
l’a  entre  les  mains  & en  fa  poficllion  : l’une  cA  certaine  , & l’autre  incertaine  ; on 
eA  fûr  d’avoir  ce  qu’on  polfede  ; & il  y a lieu  de  craindre  qu’on  n’ait  jamais  ce 
qu’on  efpere  de  pouvoir  gagner. 

Quatrième  condition.  Si  l’on  prête  i un  pauvre  dans  un  prefiânt  befoin , il 
n’eA  pas  permis  de  fe  fervir  diutitre  du  lucre  cedant  ; parce  que  l’on  eA  obligé 
alors  de  lw  prêter , fuivanc  le  précepte  de  la  Chanté  ; & par  conséquent  il 
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n’y  a ni  dommage  naiiïant  , ni  lucre  ceftant  qui  permettent  d’exiger  de  lui  des 
intérêts. 

Cinquième  condition.  Il  eft  bien  permis  à un  Créancier  de  convenir  dans 
le  temps  qu’il  prête  , du  dédommagement  qui  lui  efl  dû  , parce  que  le  prêt 
l’empêche  de  gagner  ; mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  payer  ce  dédom- 
magement au  Débiteur  avant  le  paiement  du  capital  ; parce  que  celui  qui  en 
prêtant  cent  écus  , par  exemple  , en  retiendrait  dix  au  temps  qu’il  prête  , pour 
fe  récompenfer  du  gain  qu’il  ne  fait  pas  avec  l’argent  qu’il  prête  , ne  prêteroit 
que  quatre-vingt-dix  écus. 

Enfin , la  fixieme  condition  eft , que  le  gain  qu’on  ne  fait  pas  parce  qu’on 
prête  , & qui  doit  être  compenfé , foit  en  quelque  maniéré  certain  & alluré  : 
ce  n’efl  pas  aflèz  que  le  lucre  ceftant  foit  poflible  ; autrement  il  n’y  auroic 
plus  d’Ulure  à prêter  à intérêt  ; car  tout  le  monde  feroit  en  droit  d’alléguer 
qu’il  pouvoir  faire  profiter  l’argent  qu’il  a prêté  ; & ce  feroit  s’abufer  : il  eft 
donc  abfoluinent  néceflaire  que  le  lucre  ceftant  foit  prochain  , moralement  cer- 
tain , & comme  alluré  ; de  forte  que  plus  il  y a de  certitude  , plus  aufti  on 
peut  exiger  de  dédommagement  ; moins  il  y a de  certitude  , moins  doit-on  en 
exiger  ; & lorfqu’il  n’y  a aucune  certitude  , on  n’en  doit  exiger  aucun.  Dire 
qu’on  peut  prendre  l’intérêt  raiione  lucre  ccjfantis  , quand  il  eft  probable  qu’on 
auroit  fait  de  fon  argent  quelque  emploi  utile  , & cela  fur  la  feule  probabilité 
qu’on  a que  cet  argent  auroit  profité  ; c’eft  loutenir  une  do&rine  qui  paroit 
être  d’une  conféquence  dangereufe  , & ouvrir  la  porte  à l’Ufure. 

Le  quatrième  cas  auquel  il  eft  permis  de  recevoir  plus  qu’on  ne  prête  , eft 
celui  oit  un  Beau-pere  ne  donne  pas  à fon  gendre  la  dot  qu’il  a promife  à fa 
fille  , le  gendre  peut  alors  recevoir  , ou  les  fruits  d’une  Terre  dont  fon  beau- 
pere  lui  donne  la  jouiftance  jufqu’au  paiement  de  la  dot  4e  la  fille  , ou  Us  in- 
térêts fans  les  imputer  fur  le  principal  ; parce  que  ce  font  plutôt  des  juftes  dé- 
dommagements que  des  véritables  intérêts  : le  mari  fouffrant  du  retardement 
du  paiement  de  cette  dot , à caufe  des  charges  du  Mariage  qu’il  eft  obligé  de 
fitpportcr  feul.  D’ailleurs  cette  dot  promife  doit  être  regardée  comme  un  fonds  ; 
puisqu'elle  en  tient  lieu.  Cette  décifton  eft  du  Pape  Innocent  III.  ( cap.falubri- 
tcr.  de  ufuris.  ) 

En  faveur  des  femmes  & des  veuves  , on  a étendu  cette  Jurifprudence  ft 
jufte  , au  douaire,  à la  dot  de  la  femme  , à fon  augment  de  dot  après  la  monde 
ion  mari  : en  faveur  des  enfants  , on  l’étend  à la  légitimé  après  le  décès  de  leur 
pere  & mere  ; parce  que  les  droits  du  douaire  , de  la  dot , de  l’augment  de 
jaot , & de  la  légitime  , font  confidérés  ad  injlar  des  conftitutions  de  rentes 
appliquées  fur  des  biens  qui  fruéli fient  ; ils  doivent  dont  profiter  en  faveur  de 
ceux  qui  par  ces  titres  légitimes  ont  droit  fur  ces  efpeces  de  fonds , que  les  Loix 
& les  Coutumes  leur  donnent  pour  leur  entretien  & leur  nourriture. 

Le  cinquième  cas  : lorfqu’une  perfonne  qui  eft  caution  pour  une  autre  , a 
payé  des  intérêts  & des  dépens  pour  le  Débiteur , elle  peut  les  répéter  fur  le 
Débiteur , fans  préjudice  de  la  dette  principale  dont  elle  a répondu  , & qu’elle 
a payés  pour  lui , comme  l’a  décidé  le  Pape  Lucius  III.  ( Cap.  Pcrvtnit.  de  fide- 

jujfaribus.  ) 

Le  fixieme  cas  : lorfqu’oo  a vendu  un  fonds , & que  le  temps  éft  paiement 

étant 
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étant  venu  , l’Acquéreur  n’y  fatisfait  pas , le  Vendeur  peut  recevoir  quelque 
chofe  ; parce  qu’alors  ce  n’eft  pas  un  profit  du  prêt , mais  un  dédommagement 
de  la  perte  qu’il  fouffre  pour  ne  plus  jouir  de  fon  bien. 

Le  feptieme  cas  : lorsqu'on  prête  de  l’argent  à quelqu’un  qui  veut  feulement 
le  montrer  & en  faire  parade  ; parce  que  c’eft  alors  un  louage , & que  celui 
qui  prête  conferve  le  domaine.  C’eft  S.  Thomas  qui  décide  ainfi  , en  diftin- 
guant  deux  fortes  d’ufages  qu’on  peut  faire  de  l’argent. 

Le  huitième  cas:  lorfque  celui  qui  a une  Terre  par  engagement,  iouffre  de 
la  perte  & du  travail  pour  la  chofe  engagée,  il  peut  fe  récompenfer  fur  les  fruits. 
Telle  eft  la  peine  de  cultiver  les  terres , recueillir  les  moiflons , &c.  C’cll  la  dé- 
cifton  d’innocent  III.  ( Cap.  ad  nojlram.  de  rebus  Ecclefice  alienandis , vel  non.  J 
i On  demande  fi  on  peut  tirer  intérêts  d’intérêts,  c’eft-à-diiw,  faire  de  plufieurs 
années  d’arrérages  de  rente  conftituée  , un  Contrat  de  conftitution  fur  fon 
même  Débiteur.  Nous  répondons  que  cela  ne  fe  peut  pas.  Les  SS.  Peres  onc 
condamné  cette  pratique.  S.  Ambroife  dit ( ( Lib.  de  Tob.  cap.  7.  ) quelle  fait 
encourir  la  malédiction  du  Prophète,  il  la  taxe  cf  injupice  & de  mauvaife  mai- 
fon.  S.  Athanafe  (in  Pf.  14.  ) & S.  Bafilc  ( in  Pf.  18.)  la  condamnent  auffi. 
Elle  eft  défendue  par  une  Bulle  du  Pape  Pic  V , par  les  Loix  Romaines  , 
& les  Ordonnances  de  nos  Rois.  Elle  n’eft  propre  qu’à  contribuer  à la 
ruine  des  familles  qui  doivent  des  rentes  conftituees.  On  appelle  cette  ef- 
pece  d’Ufure , Anatocifme. 


De  la  rejlitution  des  Ufures. 

SI  l’on  eft  obligé  de  rendre  ce  que  l'on  a pris  & ce  que  l’on  retient  injufte- 
ment , c’eft  une  conféquence  qu’un  Ufurier  eft  obligé  en  confcience , de 
reftituer  les  intérêts  ufuraires  qu’il  a perçus  ; car  il  les  a pris  , St  les  retient  con- 
tre toutes  les  réglés  de  la  juftice.  Le  Concile  de  Lyon  tenu  fous  Grégoire  X , 
défend  aux  ConfelTeurs  d’abfoudre  les  Ufuriers,  qu’ils' n’aient  reftitué  leurs 
Ufures  , ou  n’aient  donné  des  aflurances  qu’ils  le  feront  au  plutôt , autant  qu’îl 
fera  en  leur  pouvoir.  Lorfque  celui  qui  a prêté , quoiqu’ü  ne  foit  convenu  d’au- 
cun intérêt , ne  l’a  fait  cependant  que  parce  qu’il  étoit  alluré  que  celui  à qui  il 
prêtoit,  devoir  lui  en  payer , on  doit  l’obliger  à reftituer  ceux  qu’il  aurait  reçus. 

L’Ufuricr  ne  peut  pas  dire  qu'il  a acquis  le  domaine  & la  propriété  des  in- 
térêts ufuraires  ; celui  de  qui  il  les  a tirés , les  lui  ayant  donnés  volontairement  ; 
car  ce  dernier  ne  les  a payés  que  comme  contraint , pour  pouvoir  trouver  de  • 
l’argent  à emprunter  dans  fon  befoin.  Le  ferment  même  de  ne  jamais  redeman- 
der ces  intérêts , n’exempteroit  pas  l'Ufurier  de  l’obligation  de  reftituer  ; foit 
parce  que  ce  ferment  ne  peut  pas  être  regardé  comme  ayant  été  fait  librement; 
foit  parce  qu’il  eft  fait  contre  les  relies  ue  la  juftice. 

On  eft  obligé  de  reftituer  les  intérêts  ufuraires  qu’on  a retirés  de  bonne  foi. 

Il  eft  vrai  que  fi  l’on  a ignoré  en  les  recevant  que  cette  forte  de  profit  étoit 
défendu , & que  par  fon  état  on  ne  fût  point  obligé  de  le  lavoir , on  n’elt 
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point  tenu  à reftituer  ce  oui  en  a été  confumé  , fi  on  n’en  eft  pas  devenu  pin 
riche  ; mais  on  efi  obligé  de  reftituer  ce  qui  en  refie  , 0c  ce  dont  on  s’efi  en* 
richi  ; c’eft-à-dire , ce  qui  a Terri  à augmenter  Ton  bien  , à payer  Tes  dettes , à 
empêcher  qu’on  ne  dépendit  Tes  revenus  qu’on  a placés.  On  ne  peut  fuppofer 
qu’il  y ait  de  la  bonne  foi  dans  la  perception  des  intérêts  ufuraires , dans  leu 
cas  d’Ufures  notoirement  reconnues  pour  telles  dans  le  Public , 0c  pan-là  no* 
toirement  profçrites.  Un  Confie  fleur  ne  lâuroit  examiner  avec  trop  d'attention 
fi  la  bonne  foi  a été  réelle , 0t  fi  ceux  qui  s’en  fervent  pour  fe  difpenfer  du 
reftituer  les  intérêts  ufuraires  qu’ils  ont  confumés , ne  les  ont  point  reçus  dans 
des  doutes  St  des  perplexités  qui  ne  peuvent  compatir  avec  la  bonne  loi.  Les 
fréquentes  inftruâions  que  les  Fideles  entendent  aujourd’hui  fur  cette  matière  , 
les  rendent  inexorables  le  plus  fouvent , dans  les  cas  oà  ils  feignent  d’avoir 
ignoré  qu’ils  commettoient  l’Ufure. 

L’Ufuricr  qui  en  prêtant,  s’efi  fait  donner  une  Terre,  pour  en  jouir  jufqu'au 
rembourfement  de  ce  qu’il  a prêté , efi  obligé  de  reftiruer  cet  fruits , dtduciis 
txptnfa  ; en  retenant  les  dépendes  qu’il  a faites  pour  entretenir  cette  Terre , & 
la  faire  cultiver. 

Un  Ufurier  n’eft  obligé  de  reftituer  que  la  valeur  des  intérêts  ufuraires  qu’il 
a reçus  : s’il  efi  obligé  à quelque  chofe  de  plus  , ce  ne  peut  être  que  pour  dé- 
dommager celui  à qui  il  a prêté  à ufure , en  cas  que  ce  dernier  ait  fouflèrt  de 
lui  avoir  payé  ces  intérêts  ufuraires.  Il  n’eft  pas  tenu  de  reftituer  le  profit  qu’il 
a retiré  de  ces  intérêts,  foit  qu’ils  aient  été  en  argent,  foir  qu’ils  aient  été  en 
denrées;  parce  que  cet  argent  ou  ces  denrées  ne  produifent  rien  de  leur  na- 
ture , ce  n’eft  que  l’indufirie  de  l’Ufurier  qui  les  a mit  profiter  : il  peut  donc  re* 
tenir  ces  profits  ; puifque  Ton  induftric  0e  Ton  travail  lui  appartiennent. 

Saint  Thomas  ( a.  a.  a.  3.  ) a conclu  de  ce  principe,  que  quand  un  Ufurier 
a’eft  fervi  des  intérêts  ufuraires  qu’il  a reçus,  pour  acquérir  des  immeubles , il 
peut  retenir  ces  immeubles,  qui  lui  appartiennent  en  propre , 0c  dont  il  n’eft 
pas  obligé  de  fe  défaifir  en  faveur  de  celui  de  qui  il  a exigé  e es  intérêts  i que 
s’il  n’a  pas  d’argent  pour  les  lui  reftituer , il  peut  le  faire  du  pria  de  la  vente 
de  ces  immeubles  ; 0c  fi  ce  prix  excede  les  intérêts  ufuraires , fe  réferver  cet 
excédant  qui  eft  à lui.  Celui  qui  lui  a payé  ces  intérêts  a feulement  pour  pou- 
voir les  reprendre , un  droit  acquis  fur  ces  immeubles  comme  fur  tous  les  aunes 
biens  de  fUfurier. 

La  preferiprion  ne  peut  difpenfer  un  Ufurier  de  reftituer  les  Ufures  qu’il  a 
reçues , même  de'  bonne  foi  0t  ne  lâchant  pas  que  cela  fut  défendu  ; parce  que 
b feule  bonne  foi  n’eft  pas  capable  de  fonder  une  preferiprion  , & qu’outre 
b bonne  foi , il  faut  avoir  un  titre  préfumé  bon , 0c  que  le  bien  (bit  prescrip- 
tible : or  l’Ufure  ne  peur  pas  être  confidérée  comme  un  moyen  d’acquérir  jufte- 
ment , parce  que  la  loi  de  Dieu  b défend  en  termes  clairs  0c  précis.  D’ailleurs 
les  profits  ufuraires  ne  peuvenc  tomber  fous  b preferiprion , non  plut  que  les 
biens  qu’on  poflede  par  vol , rapine , ou  autres  moyens  injuftes.  Enfin  , on  ne 
peut  fe  difpenfer  de  reftituer  des  profits  ufuraires  reçus  il  y a plut  de  trente  ans, 
feus  le  prétexte  qu’on  ignorait  que  cela  fut  défendu  : parce  que  c’eft  une  igno- 
rance du  droit , dont  on  ne  peut  pas  tirer  avantage  comme  de  celle  du  fait  ; 
ainfi  elle  ne  peut  fàvorifer  b preferiprion.  Nunquem  U t ufucapionibui  / urit  «r- 
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ror  prodcjfc  pottft.  Nom  ajoutons  que  l’Ufure  étant  défendue  par  la  Loi  na- 
turelle , félon  le  fentiment  du  plus  grand  nombre  des  Théologiens , elle  ne 
peut  jamais  être  un  titre  légitime  même  apparent  & coloré  pour  garder  le  pro- 
fit qu’on  y lait , & pour  en  avoir  le  domaine. 

L’Ufurier  eft  obligé  de  rcflituer  à ceux  de  qui  il  a exigé  des  Ufures , quand 
il  les  connoit  ; il  ne  lui  fuffit  pas  d’employer  ces  Ufures  en  œuvres  pics  : Honora 
Dominum  dt  rua  fubjiantiâ , dir  le  S.  Elprit. 

Si  un  Ufurier  ne  peut  connoitre  toutes  les  perfonnes  de  qui  il  a exigé  des  in- 
térêts uluraires , ou  s’il  ne  peut  favoir  au  jufle  à quoi  fe  peuvent  monter  ces  in- 
térêts , il  doit  s’adreflèr  à fon  Evêque,  ou  à fon  Curé , ou  à un  Directeur  éclairé 
& prudent , pour  leur  expofer  ce  qu’il  croit  avoir  reçu  d’Ufurcs  , & prendre 
leur  avis  fur  la  conduite  qu’il  a à tenir  , tant  par  rapport  à ceux  qu’il  connoit  , 
que  par  rapport  à ceux  qu’il  ne  connoit  pat. 

Un  Ulùriereft  tenu  de  payer  lès  autres  dettes  légitimement  contractées  pré- 
férablement aux  gains  uluraires  qu’il  a faits  ; parce  que  la  juftice  demande 
qu’on  relticue  plutôt  le  bien  à celui  qui  n’a  confenti  en  aucune  maniéré  à en 
être  dépouillé  , qui  celui  qui  y a donné  quelque  forte  de  conlèncemenc  : or 
ceux  qui  onc  payé  des  intérêts  uluraires,  ont  bien  voulu,  quoiqu’à**regret,  fe 
foumettre  à en  être  privés  ; au  lieu  que  les  autres  Créanciers  légitimes  de  l’Ufu- 
rier  n'ont  confenti  en  aucune  maniéré  i perdre  ce  qui  leur  eft  dû. 

Cependant , dit  le  Cardinal  Cajetan , l’Ulurier  ne  doit  préférer  le  paiement 
de  fes  dettes  i la  reflitution  des  Ufures , que  fous  deux  conditions.  La  pre- 
mière , que  les  effets  uluraires  ne  fè  trouvent  pas  en  nature  ; fi  c’étoit , par  exem- 
ple , un  gage  acquis  par  ufure;  car  en  ce  cas  l’Ufurier  feroit  tenu  de  reflituer 
ces  effets  avant  que  de  payer  fes  dettes.  La  fécondé  , que  l’Ufurier  ne  foit  pas 
devenu  hors  d’état  de  rcflituer  les  Ufures  précédentes  par  des  dettes  contractées 
» depuis  : car  alors  les  Ufures  doivent  être  reftituées  préférablement  i ces  dettes  ; 
qui  n’ont  pu  faire  perdre  à ceux  auxquels  en  étoit  due  la  reflitution  , le  droit  & 
le  moyen  qu’ils  avoient  d’en  profiter. 

Lorfqu’un  Ufurier  a exigé  de  celui  k qui  il  a prêté  à ufure  » un  immeuble 
pour  intérêt,  celui  à qui  cet  Ufurier  a vendu  cet  immeuble  , eft  chargé  de  le 
rcflituer  avec  les  fruits  & revenus  depuis  le  jour  qu’il  en  a joui , fauf  à lui  de  ré- 
péter le  prix  de  cet  immeuble  & de  ces  fruits  & revenus  fur  l’Ulurier  dont  tl  l’a 
acheté.  Si  l’Ufurier  a fait  un  préfent  de  cet  immeuble  par  une  donation  pure  & 
firnple  fans  aucune  charge  , celui  qui  l’a  reçu  n’a  pas  droit  de  rien  repéter  , 
quoiqu’il  foit  obligé  de  le  reftituer  avec  les  fruits  qu’il  en  a retirés. 

Ce  que  l’on  dit  de  celui  à qui  l’Ufurier  a fait  préfent  de  cct  immeuble , fe 
doit  dire  auffi  de  l’héritier  de  l’Ufürier , qui  le  poffede  ; avec  cette  différence 
néanmoins  que  le  Donataire  n’eft  obligé  de  reftituer  les  fruits  & revenus  de  cec 
immeuble  que  du  jour  qu’il  en  jouit;  mais  l’héritier  eft  obligé  de  les  reftituer 
du  jour  que  celui  à qui  il  fuccede , le  poffédoit  ; parce  qu'il  tient  la  place  du 
défunt , qui  étoit  tenu  à 'cette  reflitution. 

La  raifon  de  l’obligation  où  l’on  eft  de  reftituer  cet  immeuble  que  l’on  tient 
de  rUfurier  , ou  par  achat , ou  par  donation  , ou  par  fucceftion  , eft  fondée  , 
a.  fur  ce  que  cet  immeuble  eft  chargé  d’une  obligation  réelle  pour  être  refti- 
iuéà  fon  maître;  & cette  obligation  , comme  les  hypotheques , fuit  cet  immcu- 
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ble  en  quelque  main  qu’il  paflê.  2.  L’Ufurier  n'ayant  aucun  droit  de  pro- 
priété légitime  fur  cet  immeuble  , ne  peut  en  donner  aucun  à celui  qui  le  tient 
de  lui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  , fuppofe  que  l’on  fâche  certainement  que 
celui  de  qui  on  tient  cet  immeuble  , l’a  acquis  par  ufure  ; qu’il  n’en  a pas  dé- 
dommagé fuivant  les  réglés  , celui  de  qui  il  l'a  pris  , & qu’il  ne  lui  en  a pas 
payé  la  valeur. 

Tant  que  celui  qui  tient  un  immeuble  d’un  Ufurier  efl  dans  la  bonne  foi  fans 
aucun  doute  , il  n’eft  pas  obligé  à la  rellitution  au  lieu  & place  de  l’Ufurier. 

S’il  ccflc  d’être  dans  la  bonne  foi , il  doit  luivre  ce  que  nous  rapporterons  en 
parlant  des  Poflêflcurs  de  bonne  & de  mauvaife  foi. 

Pour  être  obligé  de  reftituer  les  biens  d’un  homme  que  l’on  croit  Ufurier  , 

& dont  on  a hérité  , il  faut  qu’il  foit  connu  pour  avoir  été  pendant  fa  vie  un 
Ufurier  notoire  & public  , fans  qu’il  y ait  lieu  d’en  douter  ; & que  l’on  foit 
pareillement  alluré  que  tous  les  biens  que  l’on  tient  de  lui , font  les  fruits  de 
les  Ufures.  C’eft  une  réglé  de  Droit , que  celui  qui  entre  dans  le  droit  d’un 
autre  , a lieu  de  croire , tant  qu’il  ignore  le  contraire , que  fon  droit  eft  lé- 
gitime. ■» 

Si  un  Ufurier  vend  , donne , ou  laiflè  à fes  héritiers  des  denrées  qui  fe  con- 
fument  par  l’ufage  , &.  qu’il  a exigées  pour  des  intérêts  ufuraires  , ces  ventes 
ou  donations  font  valables  , & n’engagent  pas  à la  rellitution  ceux  à qui  il  les 
vend  ou  les  donne  , en  cas  qu’il  ait  d’ailleurs  du  bien  pour  reftituer  les  Ufures 
qu'il  a exigées.  La  railon  eft,  que  c’eft  à l’Ufurier  à faire  cette  rellitution,  puif- 
qu’il  a de  quoi  : fans  cette  maxime  ceux  qui  achètent  des  denrées  des  Ufuriers, 
feroient  dans  des  embarras  continuels. 

Mais  fi  cet  Ufurier  n’a  pas  d’autres  biens  pour  faire  cette  rellitution  , ceux 
qui  achètent  de  lui  ces  denrées , font  de  mauvaife  foi , s’ils  le  favent , & n’igno-  * 
rent  pas  d’ailleurs  qu’elles  proviennent  d’intérêts  ufuraires. 

L’Héritier  d’un  Ufurier  n’eft  obligé  à la  rellitution  des  intérêts  ufuraires  au 
lieu  & place  de  celui  à qui  il  luccede  , qu’à  proportion  des  biens  que  cet  Ufu- 
rier lui  a iaifles  ; dont  de  droit  il  n’eft  héritier  , à l’égard  de  ces  fortes  de  det- 
tes , que  par  bénéfice  d’inventaire. 

Lorfqu’un  Ufurier  même  reconnu  pour  tel , vend  ou  donne  les  biens  qui  lui 
appartiennent  légitimement , ceux  à qui  il  les  donne , ou  à qui  il  les  vend  , ne 
font  pas  obligés  à la  rellitution  des  intérêts  ufuraires  qu’il  a perçus , fi  lors  de 
ces  ventes  ou  donations  cet  Ufurier  a encore  fuHïfamment  de  quoi  fatisfaire  à 
ceux  de  qui  il  a reçu  des  Ufures.;  parce  que  ces  biens  ne  font  pas  chargés  d’une 
obligation  réelle , ni  hypothéqués  à ces  reftitutions , ne  provenant  pas  des 
gains  ufuraires.  Mais  s’ils  reconnoilfent  par  la  conduite  de  cet  Ufurier  . que  c’eft 
un  diftîpateur  qui  mange  fon  bien  , & qui  n’ayant  pas  la  volonté  de  reftituer 
les  intérêts  ufuraires  qu  il  doit , fera  bientôt  hors  d’état  de  les  pouvoir  rendre  ; 

& s’ils  ont  lieu  de  prévoir  qu’il  ne  reftituera  pas  , alors  ils  font  obligés  au  dé- 
faut de  l’Ufurier  de  reftituer  en  fon  lieu  & place,  au  prorata  des  fonds  qu’ils 
en  ont  reçus;  étant  cenles  être  la  caule  de  l’impuiftance  où  cet  Ufurier  a été 
dans  la  fuite  des  temps  de  reftituer  ; cependant , en  ce  cas  ils  ne  font  pas  tenus 
d’en  reftituer  la  jouiilance  ; parce  que  ceux,  auxquels  font  dues  ces  reftitutions  , 
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n’avoient  aucune  propriété  , ni  aucun  droit  réel  fur  ces  biens.  Ces  Acheteurs  & 
Donataires  feroient  encore  plus  obligés  à la  reftitution  des  gains  ufuraires  au 
défaut  de  l’Ufurier , s’ils  l’avoient  follicité  de  leur  donner  ou  vendre  ces  biens  ; 
parce  qu’alors  ils  feroient  encore  plus  la  véritable  caufe  pour  quoi  l’Ufurier  ne 
pourrait  pas  reftituer  les  gains  ufuraires  qu’il  devoir. 

Les  Tuteurs  ne  peuvent  pas  prêter  à intérêt  l’argent  de  leurs  Mineurs.  Il  n’y 
a rien  au  deiTus  des  Loix  de  Dieu  ; les  Loix  humaines  ne  peuvent  pas  faire  que 
ce  qu’il  condamne  , foit  permis.  Le  Pupille  doit  reftituer  ces  intérêts  ufuraires  , 
parce  que  c’eft  lui  qui  en  profite  & qui  en  eft  devenu  plus  riche  : & au  cas  que 
le  Mineur  ne  puilïe  , ou  ne  veuille  pas  faire  cette  reftitution  , le  Tuteur  y eft 
obligé  ; parce  que  la  même  peine  eft  portée  , & contre  celui  qui  faic  le  mal , & 
contre  celui  au  nom  de  qui  on  l’a  fait. 

Ceux  qui  font  complices  de  l’Ufure , font  tenus  de  reftituer  comme  ceux  qui 
coopèrent  à un  vol.  Tels  font  ceux  qui  confeillent  l'Ufure  , qui  la  permettent  , 
qui  l’ordonnent,  qui  prêtent  de  l’argent  à un  Ufurier  pour  en  faire  ce  trafic 
criminel  , qui  fervent  les  Ufuriers  dans  un  pareil  commerce  , qui  les  aident , 
les  favorifent  ; parce  que  tous  ceux  qui  coopèrent  à une  injuftice  , font  obligés 
à la  reftitution  du  dommage  quelle  a caufé  , en  cas  que  celui  qui  en  a profité 
ne  puiflfe  , ou  ne  veuille  pas  y latisfaire.  Mais  ce  n’eft  pas  un  péché  de  remettre 
fon  argent  k un  Ufurier  , qui  en  a d’ailleurs  aflèz  à lui  pourxontinucr  fes  Ufu- 
res  ; lorfqu’on  le  lui  remet  , non  afin  qu’il  le  prête  à intérêt,  mais  afin  qu’il  foit 
plus  en  fûreté  chez  lui. 


Du  Contrat  de  Société. 

u. 

LE  Contrat  de  Société  eft  une  convention  faite  entre  deux  ou  piufieurs  per- 
fonnes  , qui  mettent  enfembie  ou  leur  argent , ou  leur  induftrie , ou  quel- 
qu’autre  akofe  appréciable , pour  partager  le  gain  commun , ou  pour  partager 
emr’ellcs  la  perte  commune  , à proportion  de  ce  qu’ils  auront  mis  en  fociété. 

La  Société  ne  peut  fe  contradler  que  par  le  confentement  de  tous  les  Aflb- 
ciés , qui  doivent  fc  choifir  & s’agréer  réciproquement  pour  former  entr’eux  une 
liaifon  : elle  eft  une  cfpece  de  fraternité  , qui  engage  les  AfTociés  à travailler 
pour  le  bien  commun  de  leur  Société. 

La  Société  fe  peut  faire  en  trois  maniérés.  La  première , quand  les  AfTociés 
contribuent  également  de  leurs  deniers  , de  leur  travail , & de  leur  induftrie. 
La  fécondé  , loriqu’un  des  AfTociés  ne  fournit  que  les  deniers  ; un  autre  ne  four- 
nit que  fon  induftrie  pour  la  conduite  du  négoce  ou  de  l'affaire  ; & un  autre  ne 
contribue  que  de  fon  travail  & de  fa  peine. 

Les  réglés  cfTentielles  de  la  Société  , afin  qu’il  n’y  ait  ni  injuftice  , ni  Ufure  , 
font , 1 . qu’elle  ne  foit  qu’en  chofes  permiles  & honnêtes  : toute  Société  con- 
traire a certe  réglé  ferait  criminelle  , & par  conféquent  de  nulle  valeur  ; parce 
que  les  choies  mauvailès  & défendues  ne  peuvent  unir  ni  lier  les  hommes  : 
perlonne  ne  pouvant , ni  ne  devant  s’obliger  de  faire  le  mal  : de  forte  que  s’il 
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fe  trouvoit  de»  perfonnes  qui  ofaffent  s’affocicr  en  pareil  cas  , ce  ne  ferait  pas 
une  véritable  Société,  mais  un  brigandage  défendu  par  les  Loi*. 

2.  Les  Affociés  doivent  porter  la  perte  de  ce  qu’ils  ont  mis  dans  la  Société  ; 
c’eft  à- dire , que  les  chofes  qui  ont  été  mifes  en  commun  , & qu’on  appelle  le 
capital , ou  le  fort  principal  qui  conftitue  le  fonds  de  la  Société  , doivent  être 
aux  rifques  & périls  de  ceux  à qui  elles  appartiennent  St  qui  les  y ont  miles;  en 
forte , par  exemple , que  ft  la  fomme  de  deniers  qu’un  Aflocié.  a mis  dans  le 
fonds  de  la  Société  , vient  k périr  , fans  qu’il  y ait  de  la  foute  de  l’autre  Aflocié 
à qui  il  l’a  confiée  , il  doit  en  porter  la  perte  : & fi  elle  ne  profite  point  entre 
les  mains  de  celui  à qui  il  l’a  rcmife  pour  la  foire  valoir  , il  n’en  tirera  aucun 
profit  ; il  en  cft  toujours  le  maître  ; l’ Affocié  qui  en  eft  chargé , ne  doit  pas  ré* 
pondre  des  cas  fortuits  qui  peuvent  arriver;  U n’eft  refponfable  que  des  fautes 
qu’il  peut  prévoir  St  éviter. 

La  troifiemc  condition  néceflkire  pour  rendre  le  Contrat  de  Société  licite  , 
eft  qu’on  y garde  l’égalité;  c’eft-à-dire , que  l’un  ne  foit  pas  plus  léte  que  l’au- 
tre ; St  que  pour  cet  effet  le  profit , les  frais , les  pertes,  St  les  dommages  foient 
communs  ôc  partagés  au  jufte  : en  forte  que  celui  qui  fe  charge  du  négoce  ou 
de  l’affaire  qui  intéreflè  la  Société , profite  d'une  partie  qui  foit  proportionnée 
1 Ion  travail , à Ton  induftrie  , & aux  dépenfes  qu’il  lui  fout  foire  ; St  que  ceux 
qui  ont  fourni  le  fonds  , aient  pareillement  part  au  profit , à proportion  de  ce 
qu’ils  ont  mis  dans  la  Société. 

Cette  égalité  qui  doit  le  garder  entre  les  Affociés  , n’empêche  pas  qu’il*  ne 
leur  foit  libre  de  régler  leurs  adions  d’une  maniéré  inégale  , à proportion  de  la 
différence  de  ce  qu’ils  y contribuent  plus  ou  moins , de  leur  travail  , induftrie, 
foins  , crédit , faveur  , argent , ou  autres  chofes.  La  difproportion  qu’il  y a en- 
tr’eux  pour  les  chofes  dont  ils  contribuent  en  foveur  de  la  Société  , demande 
cette  inégalité  de  perte  St  de  gain  ; afin  qu’il  y aie  de  l’égalité  pour  la  perte  St 
le  gain  , à proportion  de  ce  que  chacun  y met. 

11  n’eft  pas  néceflaire  pour  rendre  égales  les  portions  des  Affociés  dans  le 
profit  de  la  Société , que  leurs  contributions  foient  toujours  égales  , St  que  cha- 
cun foumiftê  autant  de  deniers , autant  d’induftrie , autant  de  crédit  que  les  au- 
tres ; car  quoiqu’ils  contribuent  différemment , l'un  plus  de  deniers  , l’autre 
plus  d’induftrie  , un  autre  plus  de  crédit,  l’un  tout  le  fonds,  un  aurre  feulement 
Ion  induftrie  & fon  crédit , on  peur  convenir  que  le  profit  fera  égal  ; parce  que 
l’induftrie  de  l’un  vaut  fouvent  autant  que  l'argent  de  l’autre. 

Lorfque  la  Société  n’a  rapporté  aucun  profit , celui  qui  n’y  a mis  que  fet 
foins  n’eft  pas  en  droit  de  rien  prendre  fur  le  capital  de  fon  Aflocié  pour  s’in- 
demnifer  : chacun  des  Affociés  doit  fubir  les  rifques  de  la  perte  de  ce  qu’il  a 
mis  dans  la  Société  ; celui  qui  n'y  a mis  que  fon  induftrie  & les  peines  , en  doit 
lui  feui  fupporter  la  perte  ; puifqu’elles  lui  tiennent  lieu  de  capital  ; St  celui  qui 
y a mis  les  deniers , a droit  de  reprendre  ce  qui  en  refte  encore  à la  fin  de  la 
Société.  Cependant  fi  deux  Affociés  étoient  convenus  que  celui  qui  n’a  mis  dans 
la  Société  que  fes  foins  St  fon  induftrie  , -reprendrait  une  partie  du  capital  de 
Faotre  au  défaut  de  profit;  ou  fi  tel  étoit  l’ulage  communément  reçu  St  obfervé 
dans  le  Pays  où  ils  ont  contraire  ; on  pourrait  exécuter  la  convention  , ou  fe 
conformer  à cet  ufage. 
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Lorfque  le*  portion»  de  gain  ou  de  perte  n’ont  pa*  été  réglées  par  le  traité 
de  Société  , elles  doivent  être  égales  entre  les  Aflbciés  ; car  dès-là  que  la  con- 
vention ne  porte  aucune  diftinduon  , l’un  ne  doit  pas  avoir  plus  de  profit  que 
l’autre  , ni  porter  plus  de  perte;  la  condition  des  Aflbciés  peut  être  rendue 
égale  par  l’égalité  des  avantages  que  produifent  leurs  différentes  contributions. 

Enfin  , tous  les  Aflbciés  doivent  obierver,  fans  fraude  , ni  déguifemcnr,  les 
ftipuladons  du  Contrat  de  Société  , dont  1a  bonne  foi  doit  être  l’aine  ; c’eft  la 
fidélité  qui  la  fait  profpérer. 

Les  Contran  de  Société  font  permis  anx  conditions  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer. Ils  font  approuvés  par  l’Egüfe , par  les  Papes  Pie  V , Sixte  V , par  les 
Conciles  de  Milan  & beaucoup  d’autres  ; qui  ne  les  réprouvent  que  quand  il 
]r  manque  quelqu’une  de  ces  conditions. 

Les  Affociés  ne  peuvent  tirer  du  fonds  de  la  Société  ce  qu’ils  y ont  mis  ; parce 
que  le  total  du  fonds  appartient  à 1a  Compagnie  ; 6c  ne  peut  être  diverti  ni 
aiminué  que  du  confentement  de  tous  pendant  qu’elle  dure  : d’où  il  s’enfuit  , 
que’  fi  un  Aflbcié  à l’infu  de  fes  Coaflociés  6c  fous  main  , retirait  de  la  Société 
le  fonds  qu’il  y a mis , il  commettrait  un  larcin  , & ferait  obligé  d’indemnifer 
les  autres  Affociés  , non  feulement  de  ce  qu’il  auroif  diverti , mais  encore  des 
profits  qui  leur  auraient  pu  revenir  du  juile  emploi  de  l’argent  qu’il  a écarté 
furtivement  de  la  caillé  de  la  Société. 

Comme  la  liaifon  des  Aflbciés  s’eft  faite  librement , ils  peuvent  auffi  y re- 
noncer à leur  volonté  ; mais  comme  leur  liaifon  les  engage  à des  frais  6c  de- 
penfes  communes  dans  l’efpérance  de  quelque  profit , fi  l’un  des  Aflbciés  fe 
ré  tire  8c  renonce  de  mauvaise  foi  à la  Société  , & en  y renonçant  lui  caufe  du 
préjudice  , il  eff  obligé  de  dédommager  les  antres  Aflbciés  : car  fi  en  renon- 
çant , il  dégage  les  autres  à fon  égard  , il  n’eft  pas  dégagé  an  leur , s'ils  n’ont 
pas  confenti  à fa  renonciation  ; de  forte  que  quoiqu'il  n’ait  pins  alors  aucune 
part  aux  profits  qui  pourraient  arriver  dans  la  fuite  , il  ne  laiuèra  pas  de  porter 
jufqu’à  la  fin  du  terme  de  la  Société , fa  part  des  pertes  qui  pourraient  arriver  , 
de  même  qu’il  en  aurait  été  tenu  s’il  n’eût  pas  abandonné  la  Société  : cela  pa- 
raît très- juile  pour  empêcher  l’infidélité  dans  les  Sociétés. 

Un  Aflbcié  eff  en  droit  de  recouvrer  fur  le  fonds  commun  toutes  les  dépen- 
fes  néceflaires , utiles  , & raifonnables , qui  regardent  la  Société  , 6c  qui  font 
employées  pour  les  affaires  communes  ; comme  font  les  voya 
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Îorts  des  hardes , falaires  d’ouvriers  , réparations  néceflaires  , 8c  autres  fem- 
lables.  S’il  avoit  été  obligé  d’emprunter  à intérêt , l’argent  de  ces  dépenfes , 
ou  fi  l’ayant  fourni  lui-même  , il  avoit  foufièrt  quelque  perte  du  délai  de  fon 
rembourfement  par  les  autres  Aflbciés , il  peut  en  percevoir  les  intérêts  ; parce 
qu’alors  ce  n’eil  pas  un  pur  prêt , mais  une  plus  grande  contribution  dans  le 
fonds  commun  provenant  de  celui  qui  a fait  feul  ces  avances  néceflaires  fans  y 
être  obligé  ; la  juftice  demande  donc  qu’il  en  foit  récompenfé  & dédommagé 
en  cas  qu’il  en  fouffre. 

Mais  ce  n’eft  plus  la  même  chofe  quand  on  prête  à une  Société , foit  que 
ce  foit  un  des  Aflbciés , ou  un  étranger  qui  lui  prête  : il  n’eft  pas  plus  permis  de 
précer  à intérêt  à une  Société , qu’a  une  fimple  perfonne  particulière. 

Si  un  des  Alloués  s’approprie  ou  lécelc  ce  qui  cil  commun  à la  Société  , ou 
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s’il  le  tourne  à fon  ufage  contre  l’intention  de  fes  Affociés  , il  commet  un  lar- 
cin ; & il  cft  tenu  de  leur  en  payer  des  intérêts,  par  forme  de  dédommage- 
ment & de  peine  de  fon  infidélité.  Si  ayant  en  fes  mains  des  deniers  de  la  So- 
ciété , il  les  emploie  à des  affaires  particulières , il  lui  en  devra  pareillement 
les  intérêts  par  forme  de  dédommagement  ; parce  que  jouiffant  d’une  partie  du 
fonds  qu’il  elt  obligé  de  faire  valoir  pour  la  Société  , il  commet  la  même  injuf 
tice  que  celui  qui  enlèverait  les  récoltes  & les  fruits  d’une  terre  à celui  qui  en  eft 
le  maître  & le  proprietaire. 

Cependant  le  Droit  a réglé  , que  fi  un  Affocié  fe  trouve  avoir  fans  mauvaife 
foi  une  chofe  appartenante  à la  Société , comme  quelques  meubles  , dont  il  ait 
fait  ufage  , on  ne  préfumera  pas  que  pour  l’avoir  en  fa  puiffance  & s’en  être 
fervi , il  ait  fait  un  larcin  ; mais  qu’en  étant  le  maître  en  partie  , il  ufoit  de  fon 
droit , prélumant  du  confentement  des  autres  Affociés. 

Si  un  des  Affociés  a prêté  à intérêt  les  deniers  communs  à l’infu  des  autres 
Affociés  , il  eft  obligé  , i . à reftituer  les  intérêts  ufuraires  à ceux  de  qui  il  les  a 
exigés.  2.  A dédommager  les  autres  Affociés  du  profit  qu'ils  auroient  pu  faire 
légitimement  dans  leur  Société  avec  ces  deniers  qui  faifoient  partie  de  leur 
fonds.  S’il  a mis  ces  deniers  à intérêt  du  confentement  des  autres  Affociés , il 
ne  leur  doit  aucun  dédommagement  ; il  n’eft  .pas  même  obligé  lui  feul  à refti- 
tuer ces  intérêts  ufuraires  provenus  de  ce  prêt  ; tous  les  Aflociés  y font  tenus 
avec  lui , chacun  pour  leur  quote-part  : cependant  fi  les  autres  ne  vouloient  pas 
reftituer  ces  intérêts  ufuraires,  il  y ferait  feul  obligé;  parce  que  leur  obligation 
eft  alors  folidaire. 


Si  un  des  Affociés  cft  réduit  à un  tel  état , qu’il  ne  puiffe  plus  contribuer 
dans  la  Société  , ni  donner  ce  qu’il  devoit  fournir , foie  de  fes  deniers  , l'oit  de 
fon  travail,  les  autres  Affociés  pourront  l’exclure  de  la  Société  : c’eft  ce  qui  peut 
arriver  dans  plufieurs  cas;  par  exemple  , fi  les  biens  font  faifis;  s’il  les  a aban- 
donnés à fes  Créanciers  particuliers  ; s’il  eft  interdit  comme  prodigue;  s’il 
tombe  en  démence;  fi  quelque  infirmité  ou  autre  obftaclc  l’empêche  de  fatis- 
faire  aux  engagements  qu’il  a pris  avec  fes  Affociés  : dans  tous  ces  cas  ceux-ci 
peuvent  juftement  l’exclure  de  la  Société;  à laquelle  ileeffe  d’avoir  droit,  dès 
qu’il  celle  d’y  contribuer  ; mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  pour  l’avenir  ; car 
un  Aflocié  qui  peut  être  exclus  pour  quelqu’une  des  ces  caufcs,  ne  doit  rien  per- 
dre , jufqu’a^emps  de  cette  cxclufion  légitime  , des  profits  qui  doivent  juf- 

3 u’ alors  lui  revenir  à proportion  de  ce  qu’il  avoir  déjà  contribué  ; parce  que  ces 
roits  lui  étant  acquis , il  ne  peut  en  être  privé  par  cette  cxclufion. 

Celui  des  Affociés  qui  caufe  une  perte  par  fia  faute  , l'oit  groflicre  , qu’on 
appelle  laia  culpa  ; foit  légère  , que  les  Loix  nomment , U\is  culpa  , & qui  eft 
celle  que  ne  font  pas  ceux  qui  étant  de  la  même  profeflion , paffent  pour  in- 
telligents , & attentifs  ; telle  que  ferait  la  faute  de  celui  qui  au  temps  de  la 
moiffon  , n’auroit  pas  foin  de  profiter  de  quelques  beaux  jours  auxquels  fuc- 
cede  la  pluie;  celui-là,  dis-je,  eft  tenu  de  porter  feul  la  perte  qu’il  a caulce  à 
la  Société  ; parce  qu’encore  qu’il  ne  fût  pas  obligé  à la  plus  exaâe  diligence  , 
il  étoit  cependant  tenu  de  prendre  autant  de  foin  des  biens  communs  à la  So- 
ciété , que  des  fiens  propres.  Mais  une  faute  feulement  très-légere  ne  rendrait 
pas  un  Affocié  refponfable  de  la  perte  qui  en  arrive  çoic.  Les  Affociés  en  fe 
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rfioiliffant  l’un  l’autre , font  cenlès  fe  vouloir  pardonner  une  pareille  faute  ; qui 
n’eft  qu’un  défaut  de  la  plus  grande  exactitude  -,  qu'on  n’apporte  pas  ordinaire- 
ment même  dans  les  propres  affaires. 

Si  un  Aflbcic  qui  par  fa  faute  & fa  négligence  a donné  lieu  à quelque  perte 
qui  puiffe  lui  être  imputée  , fe  trouve  d’ailleurs  avoir  procuré  quelque  profit  à 
la  Compagnie , il  ne  peut  s’en  fervir  par  forme  de  compcnfation,  pour  s’exemp- 
ter de  réparer  le  tort  qu’il  a fait  à la  Société  ; parce  qu’il  devoit  procurer  ce 
profit  à la  Société,  & ne  peut  par  conféqucnt  le  compenfer  avec  la  perte  confi-» 
dérable  arrivée  par  fa  faute. 

Nous  avons  dit  ci-deflïis  qu’une  des  conditions  eflcnticlles  à la  Société  , clé 
que  toutes  les  pertes  du  fonds  de  la  Société  foient  communes  aux  Aflbciés.  Mai» 
pour  juger  fi  l’argent  ou  les  autres  chofcs  qui  viennent  à périr  entre  les  mains 
d’un  Aflocié , doivent  être  regardées  comme  failant  partie  du  fonds  de  la  So- 
ciété, ce  n’eft  pas  allez  que  ces  cfiofes  foient  défiances  pour  y être  mifes;  il  faut 
encore  confidérer  les  circonftances  où  elles  font  quand  la  perte  arrive.  Par  exem- 
ple , fi  l’argent  qu’un  Aflocié  devoit  fournir  pour  acheter  des  marchandées , 
périt  chez  lui  avant  qu’il  l’ait  mis  dans  la  caifle  de  la  Société , ou  rapporté  em 
commun  , il  efl  perdu  pour  lui  feul.  Mais  fi  c’eft  un  argent  qui  de  l’avis  de» 
Aflbciés  a été  remis  ou  laiflèà  un  d’eux,  pour  être  porté  en  voyage  à deflëia 
d’une  emplette  , en  cas  qu’il  foit  volé  en  chemin  , la  Société  en  fouftre  la  perte, 
quoiqu’il  ne  fut  pas  encore  employé  ; parce  que  c’étoit  pour  la  Compagnie  qu’il 
etoit  porté , & la  dcflinacion  en  étoit  confommée. 

Toutes  les  pertes  que  fouffre  un  Aflocié  en  faifant  les  affaires  de  la  Société, 
tombent  fur  tous  les  Aflbciés.  Par  exemple  , un  Aflocié  dans  un  voyage  qu’il  fait 
pour  la  Société  , eft  volé  ; on  lui  prend  fes  hardes  , & de  l’argent  qu’il  portoit 
pour  une  affaire  commune  ou  pour  la  dépenfe  de  fon  voyage:  il  eft  blefle  , ou 
quelques-uns  de  fes  domeftiques  qui  l’accompagnent  alors  le  font;  il  efl  pris  par 
les  Barbares  & emmené  captif,  & cela  lui  caufe  la  dépenfe  de  fa  rançon  ; de» 
Chirurgiens  qui  l’ont  guéri , &c.  il  doit  être  dédommagé  de  ces  pertes  & dé- 
peniê»,  fur  le  fonds  St  les  profits  de  la  Société.  La  xaifon  eft,  que  c’eft  l’affaire 
commune  qui  lui  a attiré  ces  difgraces  ; rien  de  fa  part  n’a  donné  lieu  à ces  ac- 
cidents; c’eft  feulement' parce  qu’il  travailloit  au  bien  de  la  Société. 

Mais  il  faut  remarquer  au  fujet  des  pertes  que  cet  Aflocié  peut  faire  de  fë» 
propres  biens  en  faifant  les  afl&ires  de  la  Société  , que  fi  , par  exemple  , il  eft 
vole  en  voyage  , la  Société  ne  doit  le  rembourfer  que  de  l’argent  qu’il  portoit 
pour  le  voyage,  ou  pour  les  afl&ires  de  la  Compagnie  ; car  s il  étoit  volé  de  l’ar- 
gent qu’il  portoit  pour  fes  affaires  particulières , la  perte  en  tomberait  fur  lui 
seul , parce  qu’il  l’avoit  porté  pour  fes  intérêts  perlonncls  ; l’occafion  & la  com- 
modité que  lui  donnoient  les  affaires  de  la  Société  pour  faire  les  fiennes,  ne  doit 
pas  nuire  à fes  Aflbciés. 

D’où  il  s’enfuit , que  fî  un  Aflocié  a fait  des  dépenfes  & des  pertes  au  jeu  , 
ou  pour  fes  débauches , il  ne  peut  les  reprendre  fur  le  fonds  & les  profits  cou- 
rants de  la  Société. 

Pour  répondre  à la  demande  qu’on  fait,  fi  tous  les  profits  que  font  les  Aflb- 
ciés doivent  être  communs  entr’eux,  il  faut  diftinguer  deux  iortes  de  profits  s 
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les  uns  naiffent  du  fonds  de  la  Société;  les  autres  ne  viennent  qu’à  l’occafion 
des  affaires  que  fait  un  Affocié  pour  la  Compagnie. 

S’il  arrive  qu’un  Affocié  qui  a fu  fe  i'ervir  adroitement  de  l’occafion  de  quel- 
que affaire  de  la  Société,  farte  quelque  profit  particulier;  pir  exemple  , fi  les 
affaires  de  la  Société  lui  donnent  l’accès  d’une  perfonne  par  qui  il  obtient  un 
emploi  confidérable  ; fi  en  faifant  les  affaires  de  la  Compagnie  , il  trouve  une 
ouverture  pour  faire  réufltr  quelque  affaire  particulière  qui  le  regarde  unique- 
ment, éc  où  la  Société  n’ait  aucune  part,  en  ces  cas  il  peut  jouir  feul  de  ces 
avantages  , fans  être  obligé  de  les  partager  avec  fes  Aflociés.  Si  au  contraire  la 
Société  lui  eft  une  occafion  de  perte  ; comme  fi  en  haine  de  la  Compagnie , quel- 
qu’un celle  de  lui  faire  du  bien , ces  pertes  ne  regarderont  que  lui.  La  raifon  de 
ces  deux  décifions  eft , que  ces  événements  ont  pour  caufe , ou  la  conduite  parti- 
culière de  cet  Aflôcié , ou  fon  mérite , ou  quelque  faute  de  fa  part , ou  quelque 
hazard  ; & que  la  conjonéture  qui  lie  ces  caufes  avec  l’occafion  des  affaires  de 
la  Société  , eft  comme  un  cas  fortuit  qui  ne  la  regarde  pas  , mais  feulement 
l’Affocié , à qui  ces  affaires  peuvent  arriver. 

Mais  aurti  il  eft  certain , que  tous  les  profits  qui  viennent  ou  du  fonds  , ou  à 
Caufe  de  la  Société,  doivent  être  communs  à tous  les  Aflociés  : ce  font  leurs  con- 
ventions. D’où  il  s’enfuit , que  fi  Pierre , par  exemple  , ayant  acheté  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  des  eaux-de-vie  à bon  marché , n’elpérant  pas  de  ga- 
gner dans  leur  revente  plus  de  dix  pour  cent,  y gagne  néanmoins  près  de  quinze 
pour  cent , il  ne  peut  les  fruftrer  de  ce  profit  inefpéré , fous  prétexte  qu’il  s’eft 
donné  des  peines  , & que  c’eft  fon  adreflê  particulière  qui  lui  a fait  faire  cette 
bonne  affaire;  parce  que  dès  qu’il  s’eft  mis  en  Société,  il  s’eft  engagé  à fe  don- 
ner toutes  ces  peines , & à contribuer  de  tous  fes  foins  pour  le  bien  commun 
de  la  Société. 

Les  dettes  paflives  & autres  charges  de  la  Société  qui  font  dues  par  la  Com- 
pagnie , s’acquittent  du  fonds  commun  ; & la  Société  étant  finie,  chaque  Affocié 
en  doit  payer  fa  part  à proportion  de  celle  qu’il  avoir  dans  la  Société.  A l’égard 
des  deniers  empruntés  par  un  Aflôcié  , il  faut  diftinguer  : s’il  les  a empruntés 
pour  la  Société , s’il  les  a mis  dans  la  caiflë  de  1a  Compagnie , ou  les  a Ait  fer- 
vir  au  bien  commun  de  la  Société;  en  ce  cas  la  Compagnie  & tous  les  Affocié* 
en  doivent  répondre  au  Créancier  : mais  fi  ces  deniers  n’ont  pas  été  empruntés 
au  nom  de  la  Société  , s’ils  n’ont  pas  été  tournés  à fon  ufage  , ils  font  la  dette 
propre  de  celui  qui  les  a empruntes;  les  autres  Aflociés  n’en  font  pas  refponfables. 

Pour  connoître  quand  un  Affocié  eft  ccnfé  avoir  agi  & emprunté  au  nom  delà 
Société,  il  faut  lire  ce  que  dit  ià-deflùs  l’Ordonnance  du  Commerce  de  167}  , 
( TU.  4.  n.  7 , 8.  ) 

La  folidiré  ou  obligation  entre  Aflociés  d’ècre  garants  des  dettes  de  la  So- 
ciété , eft  fans  limitation  dans  les  Sociétés  générales  ; mais  elle  n’a  pas  tant  d’é- 
tendue dans  les  Sociétés  en  Commandite  ; parce  que  dans  celle-ci  on  n’eft  obligé 
aux  dettes  qu’auroient  fait  les  autres  Aflociés  , que  jufqu’à  la  concurrence  de  fa 
part;  c’eft-à-dire,  de  ce  qu’on  a mis  dans  la  Société  , ou  du  profit  qu’on  en 
pourroit  tirer  ; la  raifon  eft,  que  dans  les  Sociétés  générales  chacun  contribue  à 
en  remplir  le  fonds  , & y apporte  des  deniers  ; ils  travaillent  enfemble , & il* 
veillent  les  uns  fur  le*  autres;  au  lieu  que  dans  les  Sociétés  en  Commandite  , un 
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Aflocié  fournit  fon  fonds  & fe  repofe  fur  la  bonne  foi  & fur  l’induftrie  de  foa 
Aflocié  : il  eft  donc  jufte  que  l’autre  Aflocié  ne  puiffe  l’engager , que  julqu’à 
la  concurrence  de  ce  qu’il  a mis  dans  la  Société. 

On  appelle  Société  finirait , celle  qui  fe  fait  entre  deux  , urois  , ou  pluficur* 
perfonnes,  pour  faire  le  commerce  fous  les  noms  colleélifs  de  tous  les  Aflocié* 
qui  font  connus  dans  le  Public  ; c’eft-à-dire , que  tous  les  achats  , ventes  , em- 
prunts , & engagements  de  la  Société,  peuvent  être  faits  & lignés  par  un  feul  de* 
trois;  mais  alors  il  doit  ligner  en  ces  termes,  par  exemple  , Pierre  & Compagnie. 

La  Société  appellée  en  Commandite , efl  celle  qui  fe  fait  entre  deux  perfonnes, 
dont  l’une  ne  fait  que  mettre  fes  deniers  dans  la  Société , fans  faire  aucune  fonc- 
tion d’Aflocié  dans  le  Public  ; & l’autre  donne  aufli  quelquefois  fes  deniers  , 
mais  toujours  fon  induftrie , pour  faire  feule  fous  fon  nom  le  commerce  de* 
marçhandifes  dont  elles  font  convenues  enfemble. 

Dans  cette  Société  celui  qui  mene  tout  le  commerce  , figne  feul , fans  ajou- 
ter le  nom  de  fes  Aflbciés  , ni  ces  termes , & Compagnie ; il  eft  comme  le  Fac- 
teur des  autres  Aflbciés , & chargé  de  tout  le  commerce  aux  termes  de  leur* 
conventions.  Il  n’eft  pas  permis  ae  mettre  en  Société  , entre  les  mains  d’un  Né- 
gociant, une  fomme  ou  capital  quelconque  , en  exigeant  de  lui  une  reconnoifo 
fonce  par  laquelle  il  déclare  qu’il  a reçu  ce  capital  par  forme  de  prêt , ou  de 
dépôt  ; car  un  pareil  accord  ferait  préjudiciable  à ce  Négociant , fi  celui  qui 
lui  aurait  remis  cette  fomme  étoit  de  roauvaife  foi  ; ce  dernier  pourroit  obliger 
le  Négociant , en  vertu  de  fa  reconnoiflance , de  lui  répondre  de  fon  capital , & 
de  le  lui  rembourfer  en  cas  qu’il  fut  perdu  fans  fa  foute  ; c’eft  néanmoins  ce  qui  ne 
fe  peut , ni  fe  doit  dans  les  Contrats  de  Société  : de  plus,  fi  celui  qui  a remis 
ces  deniers  venoit  à mourir , fes  héritiers  qui  trouveraient  la  reconnoiflahce  du 
Négociant , dans  laquelle  il  n’efl  point  fait  mention  de  Société  avec  le  défont , 
feraient  pareillement  en  droit  de  lui  demander  cette  fomme  d'argent , quand 
même  elle  aurait  péri  entre  les  mains  du  Négociant  fans  fa  faute.  D’ailleurs  , 
celui  qui  donneroit  ainfi  fon  argent , donnerait  un  fcandale , fi  oa  le  voyou  ti- 
rer du  profit  d’un  argent  qui  paroitroit  avoir  été  prêté. 
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« Des  trois  Contrats. 

LES  trois  Contrats  dont  noos  parlons  ici , font  compofés , 1 . d’un  Contrat  da 
Société  par  lequel  un  homme  donne  l’on  argent , un  autre  fon  induftrie  & 
l'a  peine.  2.  D’un  Contrat  d’affurance , par  lequel  celui  qui  met  fa  peine  & fon 
rr.duftrie  , allure  le  capital  au  premier  moyennant  quelque  remile  Enfin  , le 
dernier  confifle  dans  un  traité , par  lequel  celui  qui  met  fon  argent , pour 
s’exempter  de  la  peine  de  faire  rendre  compte  à l’autre  Alfocié  , vend  tout  le 
profit  que  la  Société  peut  produire , pour  une  certaine  fomme  que  l’on  lui  allure 
aulfi. bien  que  fon  capital:  il  vend  un  grand  profit  qui  cil  incertain  pour  un 
profit  moindre  , mais  certain  & déterminé  ; & parce  moyen  il  ne  court  aucun 
rifque,  mais  il  eil alluré  d’avoir  fon  capital;  ainfi  il  reçoit  l’intérêt  de  fon  ar- 
gent fans  aucun  rifque  , & il  a la  faculté  de  retirer  fon  fonds  quand  le  temps 
de  la  Société  fera  fini. 

L’on  trouve  ces  trois  Contrats  condamnés  en  termes  formels  comme  illicites 

Sar  eux-mêmes  & ufuraires  , comme  contraires  à l’équité  & à la  julbce , dans  la 
ulle  Deteflabilis  , de  Sixte  V : Nous  condamnons , dit  ce  Pape , tant  en  général 
g u en  particulier  , tous  Us  Traités  , Accords  , & Contrats  gui  feront  faits  à l avenir r 
dans  lef quels  en  donnant  de  £ argent , des  animaux  , ou  <t autres  chofesfous  le  nom 
de  Société , on  oblige  celui  qui  les  reçoit , de  fe  charger  du  péril , ou  de  répondre  de 
certain  profit  pour  tous  les  ans  ou  tous  les  mois  que  doit  durer  la  Société  : Nous,  or- 
donnons que  ces  Traités , Accords , & Contrats  ,foient  tenus  déformais  pour  ufu- 
raires & illicites  ; & qu’il  ne  foil  nullement  permis  , quand  on  mettra  de  f argent , 
des  animaux  & autres  chefts  femblables  en  Société , de  convenir  de  la  forte  d'un 
certain  profit.  Nous  défendons  exprefiément  ,foit  que  le  profil  de  la  Société  foie  dé- 
terminé,fait  qu’il  ne  lefoit  pas,  d obliger  par  aucune  promejjeles  Afjociés  de  fie  char- 
ger du  péril  du  fonds.  Enfin  , nous  défendons  fous  de  très- grieves  peints  , de  faire 
à l'avenir  aucun  Contrat  de  Société  fous  ces  fortes  dt  claufes  & de  conditions  qui 
reffenrcni  f iniquité  de  t ufure. 

Saint  Charles  dans  fon  premier  Concile  de  Milan  , a réprouvé  & défendu 
l’ufagc  des  trois  Contrats.  Ne  in  Societate  in  quam  aller  pecuniam  confert  , aller 
opéras  , lucri  difiributio  confiituatur  nifi per  quotas  partes  ; net  ultra  cas  certa  pecu - 
cuniarum  fumma  , vel  quid  aliud  confcrenli  pecuniam  perfolvatur  ; ncque  fiat paclio- 
ut  fors  falva  fit , fruclus  ver  b communiter  dividatur. 

L’AlTcmblce  générale  du  Clergé  de  France  tenue  à Melun  en  1578  , & le 
Concile  Provincial  de  Bordeaux  en  iyfij  , ont  luivi  cette  fage  décifion  : que 
l’on  voit  encore  adoptée  par  pluficurs  grands  Evêques  , qui  ont  pareillemene 
proferit  la  pratique  de  ces  Contrats  ; contre  laquelle  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  s’ell  élevée  en  differents  temps  , par  pluficurs  Cenfures  qu’elle  a faites 
de  la  doélrine  qui  les  favorifoit.  En  1 66  q elle  condamna  la  proportion  fuivantet 
Si  contraclui  Socielatis  adjungatur  contrachts  affecurationis  capitalis  , ac  venduio - 
pis  lucri  inttrti  pro  certo,  virtute  trium  horum  comractuum  licitum  ejl  exiger e luenurq 
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tertum  , cum  afftcurationc  capitales.  Hccc  doclrina  , dit  cette  Faculté,  /alfa  cjl , 
fcandatofa  , inductns  ad  ufuras  committcndas , variafquc  apcrit  artcs  cas  patliandi , 
jujlitiam  & charitatcm  violandi  , & à facrà  Facultatc  jam  damnata. 

L’on  ne  peut  donc  regarder  la  pratique  de  ces  trois  Contrats,  que  comme  un» 
pratique  illicite  & uiuraire  : elle  n’eft  en  effet  qu’une  lubtilitc  inventée  pour  pal- 
lier Future , foit  que  ces  trois  Contrats  l’oient  paffés  dans  le  même  temps  , foit 
qu’ils  l'oient  faits  en  différents  temps.  La  raifon  efl , que  c’ell  une  réglé  effen- 
tielle  du  Contrat  de  Société  , que  l’égalité  foit  gardée  entre  les  Affociés , tant  à 
l’égard  du  gain  , que  de  la  perte  ; que  le  profit , les  frais  , les  pertes , les  dom- 
mages foient  communs  entr’eux  ; qu’ils  participent  également  aux  pertes  & aux 
profits , à proportion  de  ce  qu’ils  contribuent  a la  Société  : or  comment  cette  rè- 
gle peut-elle  être  obfervée  , lorl'que  celui  qui  donne  Ion  argent , ell  alluré  par 
Ion  Allocié  d’un  profit  certain  & déterminé , lans  courir  aucun  rilque  ? N’ell-il 
pas  évident  que  ce  n’eft-La  qu’une  Société  imaginaire , & un  (impie  prêt  donc 
on  tire  des  intérêts.  + 

Un  Affocié  peut  cependant  fc  faire  affurer  l’on  capital  par  un  tiers  , & lui  / 
Tendre  pour  un  gain  certain  & médiocre  le  gain  incertain  , mais  plus  confidé- 
rable  qu’il  efpere  tirer  de  la  Société:  parce  qu’alors  il  ne  fait  que  fubroger  ce 
tiers  en  fon  lieu  & place  pour  jouir  de  ces  droits  d’Affocié  qu’il  lui  vend  , & 
qui  font  appréciables;  néanmoins  il  y auroit  de  l’injullice  dans  ce  marché  , fi 
on  n’y  garaoit  pas  l'égalité. 

On  peut  encore  donner  une  fomme  d’argent  à un  Marchand  pour  la  faire 
▼aloir  dans  fon  commerce,  & lui  affurer  un  profit  modéré  Sc  déterminé, 
somme  de  cinq  ou  lîx  pour  cent,  fur  toutes  les  ventes  & achats  qu’il  fera  pour 
le  compte  de  celui  qui  lui  a donné  fon  argent.  La  raifon  fur  laquelle  on  appuie 
la  jurtice  de  cette  convention  , ell  que  ce  n'eft  pas  là  un  Contrat  de  Société  , 
mais  un  Contrat  de  louage  , appelle  en  Droit , Locatio  operarum  ; ce  que  l’on 
donne  alors  au  Marchand  qui  ié  charge  de  faire  valoir  cet  argent,  eft  comme 
un  droit  de  commilîion  proportionné  à fon  indufinc  , à l’es  foins  & à lés  pei- 
nes ; ainfi  ce  Marchand  eft  , à proprement  parler , plutôt  un  Commiflîonnaire, 
qu’un  Aflbcié  ; mais  il  commettrait:  une  injuftice , s’il  exigeoic  qu’on  lui 
un  gain  exceiüf. 
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Du  Contrat  de  Société  en  ce  qui  concerne  les 

Bejliaux. 

LE  Contrat  de  Société  en  ce  qui  concerne  le»  Beftiaux  , eft  une  convention 
de  deux  ou  plulieurs  perfonnes  , qui  mettent  les  Beftiaux  en  commun  pour 
les  faire  valoir , & partager  entr’eux  les  profits  qui  en  proviennent.  Celui  qui 
fournit  les  Beftiaux  qui  forment  le  fonds  de  la  Société , s’appelle  le  Bailleur-,  de 
celui  qui  lé  charge  de  les  nourrir  , gouverner,  foigner,  héberger,  & d’en  pren- 
dre foin  pour  les  faire  fruâifier , fe  nomme  le  Preneur.  Souvent  le  Bailleur  de- 
meure le  propriétaire  des  Beftiaux  mis  dans  la  Société;  quelquefois  les  Beftiaux 
appartiennent  moitié  par  moitié  au  Bailleur , & Preneur,  félon  les  conventions 
faites  entr’eux. 

Le  Contrat  de  Société  pour  les  Beftiaux  eft  permis  , mais  à la  charge  d’y 
obl'erver  les  conditions  fuivantes.  La  première  eft , que  fi  les  bêtes  miles  en 
Société  viennent  à périr  , ou  fe  perdent  làns  qu’il  y ait  de  la  faute  de  celui  qui 
les  a reçues  en  Société  & qui  eft  chargé  d’en  prendre  foin  , elles  périflënt  pour 
le  compte  feul  de  celui  qui  les  y a mifes  ; parce  qu’il  en  refte  toujours  le  maî- 
tre & le  propriétaire  ; il  n’a  pu  les  donner  qu’à  lés  propres  rifques  & fortune. 
Rts  périt  domino.  C’eft  une  fuite  de  ce  oue  nous  avons  dit  fur  les  réglés  ef- 
fentielles  de  la  Société  ; c’eft  la  décifion  de  Sixte  V , dans  fa  Bulle  , Detefia- 
bilis  ; & du  premier  Concile  de  Milan.  In  Sociuau  animait  um , dit  ce  Concile, 
qua  inafiimala  alicui  dantur  ad  euftodiam  , fine  ut  optras  prttfiet  ; omnts  cafus 
etiam  fortuiti  femptr  fini  ptriculo  tjus  qui  dederit  ; nifi  id  altttius  focii  dolo  , 
vel  magna  négliger: ttà  aecidijfe  confiiteru  ; rue  fiat  podium  ut  fors  fit  femptr  falva, 
etiam  ex  primis  foui  bus.  Le  Concile  de  Bordeaux  en  1403  , a défini  la  même 
cfiofe. 

La  fécondé  condition  qui  doit  s’oblérver  dans  ce  Contrat  de  Société  eft  , 
que  celui  qui  fe  charge  du  Bétail , s’oblige  d’être  fidcle  & de  ne  le  point  chan- 
ger , de  donner  tous  les  foins  pour  le  bien  conferver  , & de  rendre  un  compte 
exaét  de  tous  les  profits  qu’il  peut  produire  : c’eft- là  le  jufte  titre  qui  donne  au 
Preneur  le  droit  d’en  partager  les  profits  avec  le  Bailleur. 

La  troifieme  condition  eft,  qu’on  y garde  l’égalité  dans  le  parage  des 
profits  ; c’eft-à-dire , que  le  Preneur  & le  Bailleur  ne  foient  pas  plus  léfès  l’un 
que  l’autre  ; que  le  gain,  les  frais  , les  pertes  & dommages  foient  régalés  en- 
tr’eux félon  les  réglés  de  l’équité  , à proportion  de  ce  que  chacun  contribue  à 
la  Société  : de  forte  que  le  Preneur  profite  à proportion  de  fon  travail , de  fe» 
foins  , de  fon  induftrie  , & des  dépenfes  qu’il  eft  tenu  de  faire  pour  nourri» 
& conferver  le  Bétail  ; & que  le  Bailleur  y ait  aulfi  une  part  raifonnable  pou» 
le  Bétail  qui  lui  appartient , de  qui  eft  toujours  à fes  rifques  & périls  pour  le» 
pas  fortuits. 

On  diftiogue  deux  fortes  ou  efpeces  de  Chetel,  nom  que  l'on  donqe  au  Con- 
fiât de  Société  de  Beftiaux.  Premièrement,  il  y a un  Chetel  pou  affranchi  ; c’çft 
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celui  oîi  le  Bailleur  donne  au  Preneur,  des  Beftiaux  dont  il  demeure  toujours  le 
propriétaire,  tant  que  le  Preneur  n’a  pas  affranchi  le  Chetel , c’eft-à-dire , n’a 
pas  payé  au  Bailleur  la  moitié  de  l’eftimation  du  Chetel  ou  capital  des  bêtes  que 
le  Preneur  a reçu  du  Bailleur.  Le  Bailleur  qui  les  donne  au  Preneur , fe  contente 
de  les  faire  eftimer  tant;  par  exemple , quatre  cents  livres  : alors  le  Bailleur  le» 
donne  en  fociété  à condition,  I.  que  le  Preneur  les  gardera,  hébergera  , nour- 
rira , ôc  fera  profiter  duemenr  pendant-le  temps  convenu.  2.  Que  le  Preneur  aa 
bout  de  ce  temps  rendra  au  Bailleur  , ou  des  Beltiaux  pour  quatre  cents  livres  , 
ou  bien  lâ  fomtne  de  quatre  cents  livres.  5.  Que  s’il  meurt  quelqu’un  de  ces  Bef- 
tiaux , le  Preneur  ne  fera  tenu  de  la  perte  , qu’en  cas  qu'il  y air  de  fa  faute  ; 8c 
que  fi  tout  le  troupeau  périt  fans  fa  faute  , il  ne  devra  plus  nen  rendre  au  Bail- 
leur, & n’en  portera  pas  la  perte.  4.  Qu’à  la  fin  du  temps  preferit  pour  ce  bail,  les 
profits  du  troupeau  fe  partageront  également  après  qu  on  en  aura  prélevé  ou 
précompté  le  Chetel;  c’eft-à  dire,  le  nombre  ou  la  valeur  des  bêtes  ellin 
que  le  Bailleur  doit  reprendre.  I 

Secondement , il  y a le  Chetel  affranchi  ; c’eft  celui  où  le  Preneur  a pa^ 
Bailleur  fur  le  pied  de  l’eftimation  , la  moitié  du  prix  de  fon  capital,  foit  qu’il 
ait  fait  ce  paiement  avec  fon  argent,  foit  qu’il  ait  remis  fa  part  des  premiers  pro- 
fits au  Bailleur,  jufqu’à  concurrence  de  cette  moitié.  Par  exemple,  Pierre  a donné 
à Jean  des  moutons  eftimés  deux  cents  livres  , Jean  vend  des  agneaux  jufqu’à  la 
fomme  de  deux  cents  livres  , & porte  ces  deux  cents  livres  à Pierre  ; c’eft  à-dire, 
cent  livres  pour  ce  quieftdû  à celui-ci  des  profits,  & cent  livres  qui  lui  appartien- 
nent pour  le  prix  de  la  moitié  du  Chetel  fuivant  Ion  eftimation  ; alors  le  Chetel 
eft  affranchi,  & appartient  en  commun,  moitié  à Pierre  qui  l'avoir  d’abord 
fourni,  & moitié  à Jean  qui  en  a rembourlé  la  moitié.  Le  Preneur  a alors  droit 
à la  moitié  du  capital  & du  profit  qu’il  y a fur  les  bêtes  qui  font  le  capital  de  la 
Société,  & en  la  moitié  de  tous  les  autres  profits,  outre  ceux  qui  lui  font  dus 
pour  la  nourriture  & garde  des  bêtes.  En  ce  cas  le  Preneur  eft  tenu  de  la  moitié 
de  la  perte  fortuite  & naturelle  des  animaux;  puifqu’en  vertu  du  prêt  qui  lifi  a 
été  fait  de  la  moitié  du  total  dont  la  Société  eft  compofée  , cette  moitié  eft  à 
lui.  Alors  les  dommages  & profits  font  communs  entre  le  Bailleur  & le  Preneur, 
quand  même  il  n’y  auroit  aucune  faute  de  la  pan  du  Preneur;  parce  que  l’affran- 
chiflêment  rend  les  fonds  & les  profits  communs. 

A la  fin  de  la  Société  du  Chetel  affranchi , avant  que  de  compter  du  profit  , 
ou  de  la  perte,  la  Bailleur  adroit  de  fe  faire  rembourfer  la  moitié  du  capital 
qu’il  avoit  prêté  au  Preneur,  fi  celui-ci  ne  l’a  pas  encore  payé  ; après  quoi  le» 
gains  & profits  fe  partagent , s’il  y en  a. 

Si  le  Bailleur  en  faifant  eftimer  les  bêres  qu’il  donne  au  Preneur  , a déficit» 
de  lui  vendre  la  moitié  de  ces  bêtes  , les  bêtes  font  communes  au  Bailleur  & au 
Preneur  , & ils  doivent  également  partager  enrr’eux  le  capital , le  profit , & le» 
pertes  : on  peut  dire  alors  que  , félon  le  Droit , ajtimatio  tfl  vendnio. 

A l’égard  des  profits  annuels  que  le  Bailleur  peut  exiger  du  Preneur , on 
doit  s’en  rapporter  au  dire  d’Experts , pour  empêcher  que  ce  dernier  ne  paie 
une  trop  forte  charge , eu  égard  à fes  peines  & à la  dépenfe  qu’il  eft  obligé  de 
Étire  pour  nourrit  & gouverner  les  Beftiaux. 

Le  Bailleur  eft  cenlé  ne  point  vendre  , ni  ne  point  prêter  au  Preneur  I# 
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moitié  des  animaux  , quand  il  n’en  fait  point  faire  d’cftimation  en  les  fournit- 
l'ant  au  Preneur. 

Le  Preneur  commet  une  injuflice  , s’il  ne  nourrit  ou  ne  foigne  pas  les  ani- 
maux qui  lui  ont  été  donnés  en  Chetcl  ; s’ils  meurent  ou  dépériflent  par  fa 
faute  , il  doit  en  lupporter  la  perte. 

L’cftimation  qu’on  fait  faire  des  Beftiaux  en  les  donnant  à Chetcl , n’eft  pas 
toujours  à delfein  d’en  vendre  la  moitié  au  Preneur  , mais  elle  lé  fait  à deux 
fins,  l’une  pour  connoître  de  quelle  lomme  le  Preneur  fera  tenu  s’il  fait  faute 
au  traitement  du  Bétail;  l’autre  pour  connoître  à quelle  fomme  montera  ce 
qu’on  appelle  le  croit  & lc  profit , afin  qu’ après  le  Chetcl  payé  , le  profit  foie 
partagé  entre  le  Bailleur  & le  Preneur. 

Lc  Preneur  n’eft  pas  obligé  d’apporter  toute  l’exaétitude  & toute  la  diligence 
po  (fi  b les  pour  la  confcrvation  des  Bcftiaux  mis  en  Société  ; il  fuflït  qu’il  en 
prenne  autant  de  foin  que  de  fon  bien  propre,  c’cft-à-dire  , qu'il  ufe  des  pré- 
aMuions  que  les  gens  fages  & prudents  ne  manquent  pas  de  prendre  : ainfi  il 
pas  tenu  de  ia  perte  des  Beftiaux  arrivée  par  la  faute  appellée  en  Droit, 
cu’.pa  Uvijjima  ; mais  il  eft  tenu  de  la  faute  très-grofliere  , & même  de  la  faute 
légère  , que  les  gens  fages  & attentifs  ne  commettent  pas. 

Lorfqu’on  dit  que  la  perte  eft  commune  entre  le  Bailleur  & le  Preneur  dam 
pn  Chetcl  non  affranchi , cela  ne  fignifie  pas  que  le  Preneur  doive  être  chargé 
de  la  moitié  de  la  perte  du  fonds  qui  appartient  feul  au  Bailleur  , & obligé  par 
conféquent  à l’en  dédommager  : mais  feulement  que  le  Bailleur  & le  Preneur 
perdent  l’un  & l’autre  ce  qu’ils  ont  mis  en  commun.  Le  Bailleur  perd  fes  bêtes  , 
fans  que  le  Preneur  doive  l’en  indemnifer;  & le  Preneur  perd  fes  peines,  fes 
foins  & fes  travaux  , fans  que  le  Bailleur  lui  en  doive  aucun  falaire  : ainfi  tout 
les  deux  perdent,  fans  être  tenus  de  fe  dédommager  ni  l’un  ni  l’autre  dç  ce  qu’il» 
perdent  communément  dans  leur  affociation. 

On  demande  fi  c’eft  une  ufurc  de  vendre  un  Bétail  qui  eft  à foi , & de  le  re- 
prendre au  meme  inftant  à Chetcl  de  l’Acheteur.  A quoi  on  doit  répondre,  qu’il 
faut  regarder  ce  marché  comme  ufuraire , fi  le  Bétail  n’eft  pas  acheté  à un  prix 
raifonnablc , & qu’il  y ait  claufe  trop  avantageufe  au  Bailleur  & délàvanta- 
geufe  au  Preneur.  Ce  l'eroit  la  même  chofc , fi  1a  vente  étoit  fimulée  pour  pal- 
lier un  (impie  prêt  que  le  Bailleur  auroit  fait  au  Preneur , à qui  il  auroit  prêté 
une  fomme  d’argent,  à condition  qu’il  auroit  part  dans  le  croît  & profit  de 
fes  troupeaux  , fans  les  avoir  véritablement  achetés. 

Loriqu’il  eft  mort  des  bêtes  dans  une  Société  de  Beftiaux , ou  qu’on  en  a volé, 
c’eft  au  Preneur  à montrer  quelles  ont  été  dérobées  ou  quelles  font  mortes  fans 
fa  faute  ; fi  non , le  Bailleur  qui  n’a  point  de  connoiilânce  du  contraire , peut  ea 
confcicnce  lui  faire  payer  les  bêtes  mortes , ou  volées  entre  fes  mains. 

Nous  avons  dit  ci-deffus , que  l’égalité  doit  être  gardée  entre  le  Bailleur  flç 
le  Preneur;  en  forte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  foit  léfë.  On  compte  plufieurs  iné- 
galités qui  peuvent  rendre  les  Chetels  ufuraires  & illicites. 

Il  y auroit  inégalité  , i . fi  le  Bétail  lors  du  bail  avoir  été  eftimé  au  deflus  de 
fa  jufte  valeur  : ce  feroit  charger  le  Preneur , de  rendre  le  Chetel  à un  prix  plu* 
fort  qu’il  ne  valoit  quand  il  fa  pris;  & par  conféquent  diminuer  fes  profits  ce 
^ugmcçwat  ceux  du  Bailleur. 
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a-  S’il  étoit  permis  au  Bailleur  de  prifer  le  Bétail  & de  le  partager'  quand  »! 
voudrait,  fans  avoir  égard  (i  la  faifon  (éroit  propre,  tandis  que  le  Preneur n’au- 
roit  pas  la  même  faculté  de  rompre  le  bail  quand  il  voudrait  ; car  ces  condi- 
tions doivent  être  mutuelles  & réciproques  entre  les  AlTociés , afin  que  l’égalité 
<bit  entière  , & que  l’un  n’ait  pas  plus  d’avantages  que  l’autre  : on  en  excepte  le 
cas  où  le  Bailleur  prouveroit  le  mauvais  ménage  du  Preneur  à 1 egard  du  Bétail. 

3.  Si  le  Preneur  ne  pouvoit  prifer,  ni  le  décharger  du  Chetcl  que  de  fort 
long-temps , comme  de  fix  , huit,  ou  dix  ans  ; parce  qu’en-cas  de  maladie  ar- 
rivée au  Bétail  fans  fa  faute , cela  le  ruinerait. 

4. 'Si  les  bêtes  font  données  en  penfion  annuelle  , de  maniéré  que  le  Preneur 
s’oblige  de  payer  cette  penfion , quand  même  il  ne  relierait  ni  croit , ni  profit , 
& qu’il  n’en  foit  pas  déchargé,  files  bêtes  meurent  ou  diminuent  de  valeur. 
Les  profits  ne  doivent  fe  prendre  parles  Alfocics,  qu’autant  qu’il  y en  a,  & 
le  Bailleur  ne  peut  fans  injuftice  en  retirer  aucun  d’un  fonds  qui  ne  fublille  plus. 

Cela  n’empêche  pas  cependant , qu’on  ne  puifie  donner  des  Beftiaux  à pen- 
fïon  annuelle  fuivant  l’ellimation  des  Experts , qui  jugent  que  cette  penfion  ne 
pafic  pas  le  prix  des  profits  que  ces  Belliaux  doivent  rendre  au  Bailleur.  Mais 
le  Preneur  ne  doit  pas  alors  être  chargé  des  rifques  ; & s’il  prouve  que  ces 
Belliaux  n’ont  rien  rendu  durant  le  temps  du  bail , farts  qu’il  y aie  eu  defa  faute, 
il  doit  être  déchargé  de  cette  penfion  en  tout  ou  en  partie,  au  prorata  du  peu 
de  profit  qu’ils  ont  rapporté  : il  n’en  ferait  pas  déchargé  fi  ces  bêtes  n’avoienc 
rendu  aucun  profit  durant  une  année , & avoient  profité  dans  les  autres  ; parce 
que  le  profit  des  autres  années  peut  réparer  les  pertes  qu’il  a pu  faire  dajis 
une  feule. 


Quand  le  Bailleur  en  donnant  fon  Bétail,  fournit  au  Preneur  des  pâturages 
& des  terres  de  fa  métairie  pour  les  engraiflèr,  il  ell  en  droit  de  retirer  un  plus 
grand  profit  de  fon  Chetcl;  parce  que  fourniflànt  davantage  au  Preneur , il 
peut  auffi  exiger  de  lui  quelque  chofe  de  plus  que  quand  il  donne  purement  & 
fimplement  fes  bêtes  au  Preneur. 

L’égalité  demande  que  comme  le  Bailleur  a droit  de  revendiquer  les  bêtes 
qui  auraient  été  faifies  & vendues  par  les  Créanciers  du  Preneur , parce  que. 
le  Bailleur  ell  le  propriétaire  du  Chetel ,-  le  Preneur  ait  aulft  le  droit  que  du- 
rant le  temps  du  Chetel,  les  Créanciers  du  Bailleur  ne  puillênt  l’empêcher  par 
la  fai  fie  & par  la  vente  du  capital  du  Chetel,  de  jouir  de  fon  droit  d’Aflfocié 
tant  que  la  Société  doit  durer,  à moins  que  ce  Preneur  ne  foit  en  faute. 

Le  Contrat  de  Société  de  Bétail  à laine  qu’on  appelle  Ga{ailU , ell  licite  , 
pourvu  que  ce  qui  périt,  avant  que  d’avoir  été  acquis  par  le  Preneur,  périfle 
fur  le  compte  du  Bailleur;  que  ce  que  le  Preneur  reçoit  foit  proportionné  à fes 
foins  & à fon  induftrie  pour  la  confervation  du  bétail  donné  à Chetel;  & que 
l’égalité  foit  gardée  de  part  3c  d’autre. 

Le  Contrat  appellé  de  Rcdbejiie  , n’ell  pas  permis  ; parce  que  le  Bailleur  ne 
court  qu’un*  rifque  très-petit  pendant  la  première  année , & n’en  court  aucun 
pendant  les  cinq  autres.  Ce  Contrat  cil  un  prêt  tacite  & implicite  ; parce  que 
donner  pour  un  temps  des  bêtes  à laine , après  qu’on  les  a fait  ellimer , avec 
liberté  au  Preneur  de  s’en  fervir  félon  fon  bon  plaifir  à fos  rifques  & fortune  , 
pourvu  qu’il  en  rende  au  bouc  d’un  certain  temps  marqué , de  pareille  valeur , 
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ou  le  prix  de  leur  eftimarion , c’eft  comme  fi  ou  donnoic  pour  un  temps  autant 
d’argent  que  ce  Bétail  eft  eftimé , à condition  d'en  rendre  autant  que  l’on  en 
aura  reçu.  L’ufage  des  lieux  qui  tolèrent  cesContrats , eft  un  abus  : Corrupul*  , 
‘ non  confuttudo. 

Le  Contrat  de  Gouailles  tfartguts  , qui  eft  une  Société  de  bêtes  à labourer  , 
eft  permis  ; pourvu  que  ce  que  le  Preneur  doit  donner  chaque  année  au  Bail- 
leur pour  chaque  bête , ne  fou  pas  excelfif,  6c  que  l’égalité  y foie  gardée  ré- 
ciproquement. 

On  ne  peut  déterminer  au  jufte  quel  eft  le  prix  que  le  Bailleur  peut  retirer 
par  tête  de  chaque  bête  qu’il  donne  à rente  dans  les  Contrats  de  Société  d’ani- 
maux : parce  que  les  bêtes  l'ont  plus  eftimées  dans  un  Pays  que  daus  un  autre» 
& rendent  plus  de  fervice  dans  une  Province  que  dans  une  autre.  Cela  ne  le 
peut  régler  que  par  les  Experts  fages  & éclairés  de  chaque  contrée  ; qui  doi- 
vent alors  avoir  égard,  i.  aux  fiais  que  fait  le  Preneur  pour  la  garde , nourri- 
ture , & entretien  des  animaux  fournis  par  le  Bailleur  ; a.  à l’ayanrage  que  le 
Preneur  retire  de  leur  fervice.  Mais  les  Experts  ne  peuvent  jamaù  palier  la 
daufe  uluraite , par  laquelle  le  Bailleur  obligerait  le  Preneur  de  lui  répondre 
des  cas  fortuits,  quand  même  il  n’y  aurait  pas  delà  foute. 

En  un  mot , pour  décider  quand  les  ul'ages  qu’on  fuit  dans  un  Pays  pour  les 
Contrats  de  Beftiaux , font  permis  ou  ufuraires , il  fout  fe  régler  fur  ces  deux 
conditions,  i.  Que  le  Preneur  ne  foit  tenu  de  la  perte  ou  dépéri  (Tentent  des  bê- 
tes qui  appartiennent  au  Bailleur , que  lorfqu’ii  y a de  fa  part  dol , foute  6c 
coulpe.  2.  Que  les  Experts  du  Pays , gens  de  bien  & éclairés , jugent  que  tou- 
res  les  conditions  entre  le  Bailleur  & le  Preneur  font  juftes , & conformes  aux 
principes  marqués  ci-deflùs. 

On  doit  prêcher  contre  les  Contrats  ufuraires  de  Société  prétendue , comme 
on  doit  prêcher  contre  l’intérêt  pris  à caufc  du  prêt  ; quoique  l’expériente  folle 
connoître  que  ces  prédications  ne  produifent  aucun  bien , 6c  excitent  beaucoup 
de  troubles.  Elles  feront , dit  S.  Auguftin , un  retnede  falutaire  à ceux  qui  font 
du  nombre  des  Prédeftinés , fi  elles  font  un  fujet  de  condamnation  pour  ceux 
qui  vivent  6c  meurent  en  réprouvés.  Un  Pafteur  ne  peut  ni  taire , ni  autorifer 
par  fon  filence  de  tels  abus;  il  ne  peut  laifiër  périr  les  brebis , fans  les  avertir 
qu’elles  fe  perdent.  Omnibus  ne  perçant , ytl  ne  altos  perdant , aAkibtnda  ejl  à 
nobis  mtdicinalis  correptio , dit  encore  S.  Auguftin. 

A l’égard  de  la  conduite  que  doivent  garder  les  Confeflëurs  avec  ceux  qui 
ont  donné  des  .bêtes  en  fociété  à des  conditions  illicites  6c  ufuraires , il  faut  dis- 
tinguer ; ou  ces  Contrats  fubfiftent  6c  ne  font  pas  encore  finis , lorfque  ces  per- 
fonnes  fe  préfentent  pour  fe  confeffer;  ou  elles  ne  font  plus  dans  ces  engage- 
ments , mais  elles  y ont  été  par  le  pafte. 

On  ne  peut  donner  i’abfolution  à ceux  qui  font  encore  engagés  dans  ces  for- 
tes de  Sociétés  , fans  les  avoir  obligés  auparavant  à deux  cKofes  , fur  lefquelles 
il  faut  voir  leur  réfolution  , 6c  même  ce  qu’ils  feront , fi  cela  fe  peut.  La  pre- 
mière eft  , qu’ils  aient  à reâifier  ces  fortes  de  Contrats  6c  à les  réformer , fui  vanc 
les  réglés  expliquées  ci-defiüs;  s’ils  refiifent  de  le  foire,  c’cft  une  preuve  qu’il» 
veulent  perfévérer  dans  le  péché , 6c  que  leur  contrition  eft  foufiè-  En  fécond 
beu , il  faut  avant  que  de  les  abfoudxe , les  obliger  à réparer  le  dommage  qu’ils 
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ontcaufé  à ceux  avec  qui  ils  ont  contra&é  ces  engagements  illicites  & ufuraires, 
à moins  qu’ils  ne  foienc  dans  une  impuiftance  abioluc  de  le  faire. 

Quant  à ceux  qui  par  le  pafle  ont  fait  de  ces  fortes  de  Contrats  , il  faut  feule- 
ment les  engager  à la  reftitution  , & à recommencer  les  Confeilions  dans  les- 
quelles ils  ne  fe  feroient  pas  accufés  de  ces  ufures  criantes. 

Quoique  ces  fortes  d'Ufuriers , dans  les  campagnes  , ne  penfent  pas  à s’accu- 
ler là -defliis  quand  ds  viennent  fe  confeffer,  les  Confêlîêurs  éclairés  & zélés 
pour  le  falut  des  âmes  doivent  les  interroger  fur  ces  fortes  de  Contrats  ; leur 
minirtere  les  y oblige,  fur-tout  dans  les  Pays  où  il  y a beaucoup  d’abus  fur  ce 
fujet.  Ce  feroit  autorifer  ces  abus  & contribuer  à la  perte  des  âmes , que  de  ne 

ras  interroger  les  Pénitents  là-deflûs.  Dès  au  une  perfonne  confie  fa  confcience 
un  ConfeHeur,  celui-ci  eft  l’homicide  de  lame  du  Pénitent,  s’il  ne  le  recire 
pas  de  l'état  du  péché , ou  ne  fait  pas  ce  qu’il  peut  pour  l’en  retirer.  Si  le  péni- 
tent garde  le  filence  ou  par  malice  , ou  par  ignorance , c’eft  au  Confeftèur  à 
parler , ou  pour  lui  reprocher  la  mauvailè  difpoiition  de  fon  coeur , ou  pour  l’é- 
clairer & l’inftruire  des  réglés  de  la  jullice , qu’il  viole  peut  être  fans  le  favoir. 

— ■ - 

/ 

Du  Contrat  d' AJJurance. 

L’Aflurance  eft  un  Contrat  par  lequel  un  Particulier  s’oblige  de  réparer  <k 
de  payer  à un  autre  la  valeur  des  pertes  qui  pendant  un  voyage  peuvent 
arriver  par  des  cas  fortuits  à une  chofe , moyennant  une  certaine  femme  qui 
lui  eft  payée  ou  promife  par  le  propriétaire  de  cette  chofe  donc  l’Alfureur  lui 
"répond.  L’Àûc  par  lequel  on  convient  de  l’alfurance  , eft  appelle  Police  d’af- 
furance. 

Il  n’y  a ni  ufure  ni  injuftice  dans  les  Contrats  d’afliirance , lorfqu’ils  font  faits 
félon  les  réglés  preferites.  Ce  font  des  (aufs-conduits  de  des  cautionnements:  or 
on  peut  acheter  & vendre  un  fauf-conduit , pour  fe  mettre  à couvert  d’un  péril 
qu’on  peut  courir  pendant  un  voyage:  l’Aftùreur  & l’Aflùré font  également 
expofés  au  gain  & à la  perte  ; l’ Alluré  gagne  à la  vérité  ce  que  lui  donne  l’ Af- 
fureur  fi  la  chofe  qui  lui  appartient  périt  ; mais  il  court  aufti  le  rilque  de  perdre 
la  fomme  qu’il  donne  à l’Aflùreur,  fi  cette  chofe  arrive  à bon  port.  D’un  autre 
côté , fi , lorfque  la  chofe  allurée  ne  périt  pas  , l’Aftureur  gagne  fans  peine  la 
prime  d’afiùrance  , ou  la  fomme  qu’on  lui  a promife,  il  a couru  néanmoins  le 
rifque  de  payer  la  valeur  de  cette  chofe , fi  elle  fut  venue  à périr  : or  les  périls 
& les  rifques  font  des  titres  légitimement  appréciables  qui  donnent  un  jufte 
droit  de  gagner. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  négoce  foit  un  pur  prêt , parce  qu’on  ne  prête 
rien  ; ni  que  cela  foit  condamné  dans  le  Droit  au  Chapitre  Naviganti  ; parce 
que  ce  Chapitre  ne  doit  s’entendre  que  de  celui  qui  en  prêtant  fon  argent  à un 
Négociant,  l’oblige  de  le  prendre  pour  AlTureur  de  l’argent  qu’il  lui  a prêté 
pour  fon  négoce.  Dans  ce  dernier  cas , il  y a deux  Contrats , dont  l’un  eft  de 
prêt,  & l’autre  d’aftccurauon  ftipulée  dans  le  premier,  fans  lequel  le  prêt  n’au- 
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roit  pas  été  fait.  Alors  ce  prêt  fe  faifant  en  vue  du  gain  efpéré  par  le  moyen  de 
l’aflTurance,  il  eft  mal-aifé  de  le  défendre  d’ufure;  & pour  reconnoître  que  le 
Prêteur  dans  cette  occafion  reçoifdu  profit,  non  feulement  à caufe  qu’il  fe  charge 
du  péril,  mais  encore  à caufe  du  prêt,  il  n’y  a qu’à  confidérer  que  ce  Négo- 
ciant ne  lui  donneroit  pas  un  fi  grand  profit , s’il  fe  chargeoit  feulement  du 
péril,  & qu’il  ne  lui  eût  rien  prêté. 

Pour  rendre  le  Contrat  d’afiurance  licite,  il  faut,  i.  que  le  prix  donné  à l’Af- 
fureur  foit  proportionné  au  péril  dont  il  eft  garant  à l’Àfluré.  2.  Que  les  mar- 
chandifes  allurées  ne  foient  point  eftimécs  plus-  qu’elles  ne  valent.  ?.  Qu’il  y ait 
un  péril  au  moins  probable,  ou  regardé  comme  tel  par  les  deux  Contrariants: 
ainli  ce  feroit  une  infidélité  d’aflurer  unVaiftêau  que  l’on  fait  déjà  arrivé  au 
Port,  ou  de  faire  afturer  une  chofe  que  l’on  fait  déjà  perdue.  Cependant  on 
peut  faire  alfurer  ce  qui  peut  être  déjà  péri  fur  mer , fi  on  n’en  fait  rien.  On  peut 
pareillement  allurer  ce  qui  eft  déjà  arrivé  hcurcufcment,  pourvu  qu’on  n’en 
ait  point  de  connoiflance.  L’incertitude  d’un  péril  futur  qui  peut  arriver  ou  ne 
jias  arriver , eft  le  feul  titre  légitime  de  l’Afiuré  & de  l’Âflureur.  4.  Que  celui 
a qui  on  allure,  accomplilfe  toutes  les  conditions  juftes  dont  l’AÉfureur  eft  con- 
venu avec  lui.  5.  Que  I’AlTureur  ait,  ou  puifle  avoir  de  quoi  payer  ce  qu’il 
allure  ; autrement  ce  feroit  un  homme  de  mauvaife  foi , & il  feroit  obligé  de 
reftituer  la  prime  d’afiurance  qu’il  auroit  reçue , quand  même  la  chofe  feroit 
arrivée  à bon  port. 

Les  Alfureurs , peuvent  fans  ufure  fe  faire  réaflurer  par  d’autres , les  effets 
qu’ils  ont  allurés.  Les  Allurés  peuvent  pareillement  fans  ufure  , fe  faire  afturer 
le  coût  de  l’aflurance  & la  folvabilité  des  Alfureurs.  La  raifon  eft,  que  dans  le 
commerce  ordinaire  les  reventes  & les  rachats  font  auffi  légitimes  que  les  ven- 
tes 6c  les  achats  : or  les  afturances  font  des  ventes  & des  achats  ; les  réafturan- 
ces  font  des  reventes  & des  rachats  : ce  font  comnle  de  nouveaux  3c  de  plus 
allurés  faufs  conduits , des  cautions  plus  fortes  & meilleures  que  la  première  r 
de  nouvaux  droits  confirment  un  droit  légitime , & ne  le  rendent  pas  vicieux  , 
mais  meilleur.  Le  premier  Aftureur  a droit  de  penfer  aux  moyens  de  s’empê- 
cher de  perdre;  aufti  bien  que  le  Marchand  à qui  on  a alluré  fa  marchandife: 
ainfi  ils  peuvent  relâcher  une  partie  du  gain  qu’ils  pouvoient  efpérer.  Mais  dans 
le  Contrat  de  réaflùrance , on  eft  obligé  de  garder  toutes  les  réglés  établies 
pour  rendre  le  Contrat  d’afiurance  jufte  & légitime. 

Il  faut  remarquer  que  par  la  réaflùrance  , le  premier  Aftureur  ne  peut  pré- 
tendre être  déchargé  & libéré  envers  celui  dont  il  a afturé  les  effets  dans  la 
police  d’aflurance  qu’il  a fignéc  ; à moins  que  cela  ne  fe  fàflè  du  confentement 
de  l’ Afturé. 

Pour  favoir  quels  font  les  dommages  dont  les  Aftureurs  font  garants  envers 
les  Affurés  , il  faut  remarquer  qu’il  y a plufieurs  fortes  de  dommages  qui  peu- 
vent arriver  aux  choies  dont  l’Aftureura  répondu  à l’Afluré. 

1.  Les  uns  arrivent  par  cas  fortuit;  c’eft-à-dire , inopiné  & imprévu;  par 
un  accident  qui  ne  peut  pas  être  évité  par  les  veilles,  par  les  foins,  & par  les 
forces  humaines.  Ces  accidents  proviennent  fouvent  des  effets  naturels,  comme 
de  l’impétuofité  des  vents  qui  font  périr  un  Vaiftcau  , rompent  & abattent  les 
mâts , & obligent  de  jeter  les  marchandiiès  dans  la  mer  pour  éviter  le  n*u- 
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frage.  Souvent  ces  cas  fortuits  font  caufés  par  les  hommes  ; par  exemple  , un 
VaifTeau  eft  pris  par  les  ennemis  de  l'Etat,  pillé  ou  rançonné  par  les  Pirates: 
c’eft  de  ces  cas  fortuits  que  l’Aflureur  eft  garantde  droit  envers  l’A(Turé.  Ainfi  il 
doit  fupporter  toutes  pertes  & dommages  qui  arrivent  fur  mer  par  tempêtes  , 
naufrages,  échouements,  abordages,  changements  de  route  , de  voyage  , ou 
de  Vatlfeau,  jet,  feu,  prilcs,  pillage,  arrêt  de  Prince,  déclaration  de  guerre  , 
repréfailles , & généralement  toutes  autres  fortunes  de  mer. 

Il  paroît  par  ce  détail,  qu’un  Aflureur  répond  à l’Aflùré  que  fes  marchan- 
dées. arriveront  à bon  port , dans  leur  entier,  fans  aucuns  frais  finon  le  fret, 
& fans  être  endommagées  par  les  fortunes  de  la  mer;  de  forte  que  s’il  arrive 
autrement , l’Aflureur  eft  obligé  d'en  payer  la  valeur  à l’ Alluré  , & de  l’in- 
demnifer  de  ce  que  les  cas  fortuits  peuvent  lui  caufer  de  perte  & de  dom- 
mages. 

Il  faut  cependant  remarquer,  I.  que  l’Aflureur  ne  commence  à répondre  à 
l’Aflùré  de  ces  cas  fortuits  , que  lorfque  le  VaifTeau  eft  forti  du  Port,  à moins 
que  la  police  d’afliirance  ne  contienne  une  convention  contraire  ; car  fi  pendant 
que  le  Vaiflëau  eft  encore  dans  le  Port  les  marchandifcs  font  volées , l’Alfureur 
n’en  aépond  pas.  2.  L’Aflureur  ne  répond  à l’Afluré,  que  jufqu’à  ce  que  le 
VaifTeau  foit  arrivé  à l’entrée  du  Port  où  il  doit  être  déchargé , foit  pour  l’al- 
ler , foit  pour  le  retour  : d’où  il  s’enfuit , que  l'Aflureur  ne  répond  ni  de  la  for- 
tie , ni  de  l’entrée  du  Port , mais  feulement  des  rilques  de  la  pleine  mer. 
3.  L’Aflureur  ne  répond  que  pour  un  tel  Vaiflëau  & pour  la  même  route  dont 
on  eft  convenu  dans  la  police  d’aflùrance  ; à moins  que  le  changement  de  route 
Si  de  Vaiflëau  ne  foit  fort*  pour  éviter  les  ennemis  & les  Pirates , par  la  crainte 
de  la  tourmente  ou  force  de  gros  temps  , ou  enfin  pour  radouber  le  Navire  t 
car  dans  ces  cas  extraordinaires , tes  changements  de  route  ou  de  Navire  n’em- 
pêchent pas  que  la  police  d’aflùrance  n’ait  fon  effet.  11  en  eft  autrement  quand 
ces  changements  font  volontaires  ; car  en  ce  cas  l’Aflureur  cefleroit  de  courir  les- 
rifques  , parce  que  tel  changement  viendroit  du  propre  fait  de  l’Aflùré.  4.  11 
faut  que  le  voyage  fe  faflë  au  temps  preferit  par  la  police  d’aflùrance  : la  rai  fon 
eft , que  tel  qui  veut  bien  aflùrer  des  marchandifes  ou  un  Navire  pour  un  voyage 
dans  la  faifon  du  Printemps,  ou  dans  un  temps  de  paix , n’cft  pas  cenfé  les 
aflùrer  pour  un  voyage  différé , & entrepris  dans  un  contretemps  fujet  à de  plus 
grands  inconvénients,  y.  Il  y a des  cas  où  le  Patron , l'équipage  ,&  les  mat- 
chandifes  non  affurées  doivent  contribuer  avec  l’Affureur,  & inaeinnifer  l’Af— 
furé  ; par  exemple  ,■  pour  fauver  le  VaifTeau  on  a jeté  à la  mer  les  ‘marchandifes 
que  l’Aflùreur  a affurées  : le  Patron  & les  Négociants  dont  les  marchandifes 
non  affurées  par  cet  Aflureur  font  reftées  faines  & fauves  dans  le  Vaiflëau  , doi- 
vent contribuer  avec  l’Aflùreur  de  celles  qui  ont  été  jetées  en  rçer,  à indemni- 
fer  l’Aflùré;  parce  que  c’eft  le  jet  des  marchandifes  dont  a répondu  l’Aflùrcur  , 
qui  a fauvé  le  Vaiflëau  & les  marchandifes  qu’on  n’a  pas  jetées  à la  mer,  de 
qui  font  arrivées  heureufemeni  à bon  port. 

2.  Il  y a des  pertes  & des  dommages  qui  peovertt  arriver  au  VaifTeau  ou  à fa 
charge  , par  la  mauvailë  foi  du  Patron  , ou  Maître  du  Vaiflëau,  ou  des  Mari- 
niers; comme  dans  les  cas  de  tromperies  & malverfations  que  peut  commettre 
le  Maître  du  Vaiflëau  dans  les  routes , Ports  & Havres  ; dans  ceux  de  larcins  ; 
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alterations , déguifemenrs , & confomption  des  marchandifes  que  peuvent  (aire 
tant  le  Maître,  que  l’équipage  du  Vaiffèau. 

Les  AlTureurs  ne  font  pas  tenus  ordinairement  de  ces  pertes  & dommages. 
L’Affuré  doit  feul  les  fupporter  ; parce  que  c’ed  à lui  de  choifir  des  Maîtres  ou 
Patrons  qui  aient  de  l’expérience  & de  la  probité.  Mais  fi  les  Aflureurs  veillent 
bien  fe  charger  de  ces  fortes  de  pertes  & dommages , ils  font  alors  à leurs  rif- 
ques  , parce  qu’ils  l’ont  bien  voulu. 

j.  Il  y a a u (fi  des  pertes  & dommages  qui  peuvent  arriver  par  le  fait  ou  la 
faute  des  Allurés  : par  exemple  , fi  le  Navire  & les  marchandifes  allurées  vien- 
nent à être  confifquées , faute  par  les  Allurés  d’avoir  pris  de  palfe-ports , fait 
viliterles  marchandifes,  ou  payé  Les  droits. -Si  l'A (fureur  étoit  chargé  des  fautes 
de  l’ Alluré  , il  dépendroit  de  celui-ci  de  le  ruiner.  C’ell  donc  à l’AiTuré  à portée 
les  pertes  qui  viennent  de  fon  fait  ou  de  fa  négligence. 

Enfin , il  y a des  déchets , diminutions-,  & pertes  qui  arrivent  par  le  vice 
propre  de  la  chofe  allurce  ; l’Aflnreur  n’en  ell  pas  refponiàble , parce  que  ce  ne 
lotit  pas  des  cas  fortuits  ; c’ell  fur  l’AtTuré  que  tombent  ces  dommages  , parce 
qu’il  ell  le  Maître  de  la  chofe  dépérie  ou  perdue.  Cela  efl  encore  plus  certain  , 
lorfque  ces  déchets  arrivent  au  Vaiffèau  ou  à fa  charge  par  la  faute  de  l’Afluré  , 
parce  que  les  marchandifes  ont  été  mal  placées  dans  le  Vaiffèau;  ou  par  la 
faute  du  Patron , qui  n’a  pas  aifez  veillé  11  leur  confervarion , fur-tout  (i  le  Vaif- 
feau  à caufe  de  fa  eaducité  ou  mauvaife  difpofition , n’a  pas  été  en  état  de  les 
préferver  : c’ed  pour  cette  raifon  que  le  dégât  des  marchandifes  caule  par  les 
fouris,  rats,  teignes,  vers,  ou  autre  vermine  de  cette  qualité,  n’ell  jamais  au 
péril  de  l’AlTureur.  • . 

Pour  s’indruire  plus  à fend  des  differents  cas  qui  regardent  le  Contrat  d’af- 
furance  , & des  réglés  qui  en  preferivent  toutes  les  conditions , il  faut  lire  l’Or- 
donnance de  la  Marine  de  i58i. 


Du  Contrat  à groffe  aventure. 

LA  grolTe  aventure , qui  ed  un  terme  de  mer  , fignifie  proprement  l’argent 
donné  au  rifque  de  la  mer , & dont  l’intérêt  fe  paie  après  le  retour  du  Na- 
vire ; comme  quand  quelqu’un  donne  mille  pidoles  à la  groffe  aventure , fur 
un  tel  Vaiffèau.  C’ed  un  Contrat  ou  une  efpece  de  Société  faite  entre  deux 
Particuliers , dont  l’un  acheté  & porte  dans  fon  Vaiffèau  ou  envoie  par  mer 
des  effets  & des  marchandifes:  & l’autre  fournit  une  femme  d’argent,  à condi- 
tion de  la  retirer  avec  un  certain  profit  en  cas  que  le  voyage  ait  un  heureux 
fuccès  , & de  la  perdre  li  les  effets  & marchandifes  périlfent, 

On  appelle  ce  Contrat  grojft  aventure , parce  qu’il  y a bien  du  hasard  : oa 
l’appelle  argent  à profit , parce  que  cet  argent  rapporte  ordinairement  vingt- 
cinq  pour  cenc,  plus  ou  moins.  Enfin,  on  l’appelle  encore  Bornent,  tiré  du 
mot  Flamand  Borne,  qui  lignifie  la  quille  d’un  Navire.  On  entend  la  quille 
équipée,  garnie  , chargée,  fur  laquelle  ed  hypothéquée  la  femme  emprua- 
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tie.  On  engage  au  Prêteur  le  corps  & la  quille  du  Vaiffeau , fes  agrêts  & ap- 
paraux , armements  & vi&uailles , conjointement , ou  féparément , ainfi  que 
fur  le  tout,  ou  fur  une  partie  du  chargement,  peur  un  voyage  entier,  ou  pour 
un  voyage  limité. 

Celui  qui  a pris  l’argent  à groflè  aventure,  doit  l’employer  conformément  à 
fes  conventions  ; autrement  il  fe  trouve  obligé  de  le  rendre  avec  intérêt , même 
en  cas  de  naufrage  ou  de  prilé. 

On  appelle  les  profits  promis  à celui  qui  a confié  fon  argenta  la  groflè 
aventure,  profits  maritimes-,  ils  doivent  fe  régler  félon  les  circonftances  du 
voyage  & les  ufages  du  Pays.  C’eft  aux  Marchands  fages  & experts  à décider 
s’il  y a de  l’excès  dans  ces  profits , & s’ils  font  proportionnés  au  péril  où  on 
s’expofe  de  perdre  fon  principal  & fes  intérêts.  Lorfque  le  Preneur  a flipulé 
ces  profits  en  cas  de  bon  retour  du  Vaifleau , le  Bailleur  eft  obligé  de  lui  accor- 
der une  diminution,  fi  les  profits  ne  luffifent  pas  pour  le  payer  entièrement;  au- 
trement l’égalité  ne  feroit  plus  obfervée.  Si  le  profit  que  retire  celui  qui  fournir 
l’argent  eft  exceflif , il  eft  obligé  à le  reftituer , parce  que  c’eft  une  în^uftice; 
mais  cette  injuftice  n’eft  pas  ufure  , parce  que  le  prêt  n’entre  point  dans  ce  com- 
merce , le  Preneur  n’eft  point  garant , & ne  devient  point  le  maître  de  l’argent 
que  le  Bailleur  fournit  ; il  n’eft  point  obligé  à en  rendre  ni  le  principal , ni  les 
intérêts,  en  cas  que  le  Vaifleau  vienne  à périr. 

La  groflè  aventure  eft  un  Contrat  légitime;  c’eft  le  fentiment  commun  des 
Théologiens.  Les  Canons  des  Conciles , ni  les  Conftitutions  des  Souverain» 
Pontifes  n’ont  jamais  condamné  les  groflës  aventures  ; & l’Eglife  ne  les  auroit 
jamais  tolérées  fi  elles  étoient  illicites.  Les  intérêts  qu’on  y ltipule  nefe  don- 
nent pas  pour  l’ufage  de  l’argent , mais  uniquement  à caufe  du  rifque  extrinlë- 
quede  cet  argent  que  court  celui  qui  le  fournit;  à moins  qu’il  ne  périflë  par  la 
faute  de  celui  à qui  on  l’a  confié:  or  c’eft  une  maxime  du  Droit  canonique  & 
civil , que  le  péril  qui  eft  extrînfeque  au  prêt  eft  un  titre  légitime  pour  perce- 
voir des  intérêts  des  deniers  qu’on  confie  à un  tiers. . 

Les  Contrats  à groflè  aventure  demeurent  nul»  par  la  perte  entière  des  effet» 
fur  lefquels  on  a prêté , pourvu  quelle  arrive  par  cas  fortuits  dans  le  temps  & dans 
les  lieux  des  rifques  , dit  l’Ordonnance  de  la  Marine  de  ttf  8 r.  Si  la  perte  de* 
effets  n’eft  pas  entière,  celui  qui  a mis  à la  groflè  aventure  en  tire  autant  qu’il 
peut  fur  les  effets  fauvés  ou  reliants;  ce  qui  doit  s’entendre  tant  du  principal 
desfommes  données  à la  groflè,  que  des  profits  ou  intérêts  maritimes  defdite* 
fommes;  de  forte  qu’après  que  celui  qui  a mis  à la  groffe-a  retiré  fon  principal 
fur  les  effets  fauvés , s’il  y a encore  du  revenant  bon  après  qu’on  a précompté  & 
prélevé  les  dépenles  communes,  il  eft  en  droit  de  demander  du  profit  au  pro- 
rata de  ce  qui  refte  dès  effets  fauvés.  C’eft  ce  que  dit  l’Ordonnance  qui  vient 
d'être  citée  : Seront  toutefois  en  tas  de  naufrage , les  Contrats  à la  grofft  réduits  à 
la  valeur  des  effets  fauves. 

Le  Contrat  à la  groflè  aventure  eft  fujet  aux  mêmes  rifques  & femblable»  " 
pertes  & événements , que  la  police  d’aflurance  ; avec  cette  diffèrent*  cepen- 
dant, qu’en  cas  de  conteftation  pour  raifon  de  Contrat  à la  groflè,  c’eft  au* 
Bailleur  à faire  apparoir  en  Juftice  que  le  Navire  eft  arrivé  à bon  port,  afin  que 
fou  Contrat  puille  avoir  lieu  & être  exécuté  ; au  lieu  que  dans  la  police  d’aflu- 
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rance , c’eft  à l’Afliiré  à juftifier  la  perte , prife , ou  naufrage  du  Vaifleau  ; maii 
il  eft  toujours  vrai  de  dire , qu’il  faut  que  la  perte  du  Navire  l'oit  arrivée  par  cai 
fortuit,  afin  que  le  Contrat  à la  grofle  devienne  nul,  & que  l’argent  foit  perdu 
pour  le  Bailleur. 

Il  eft  défendu  à ceux  qui  donnent  leur  argent  à la  grofle  aventure , de  fe 
faire  aflùrer  , non  feulement  le  principal  de  leur  argent  par  ceux  à qui  ils  le 
donnent,  parce  que  c’eft  une  claufe contraire  au  Contrat  de  fociété,  mais  en- 
core les  profits. 

On  peut  ftipuler  conditionnellement  les  intérêts  des  deniers  mis  à la  grofle; 
c’eft-à-dire  , en  cas  de  bon  retour  du  Vaifleau , & à condition  que  s’il  périt  fur 
mer , les  intérêts  ftipulés  feront  perdus  avec  le  principal.  Ces  intérêts  doivenc 
fe  régler  par  des  perfonnes  intelligentes  , fuivant  l’ufage  du  Pays , & ce  que  les 
deniers  rendent  dans  le  commerce  de  mer  ; l’égalité  de  la  juftice  n’eft  point 
alors  violée:  fi  ces  intérêts  fe  ftipulent , c’eft  pour  ne  pas  entrer  dans  la  difeuf- 
fion  des  profits  & des  dépenfes  que  peut  avoir  fait  le  Preneur  ; c’eft  même  éga- 
- lement  au  rifque  du  Preneur  & du  Bailleur , qui  hazardent  6c  s’expofent  l’un  & 
l’autre  à gagner  plus  ou  moins , en  cas  qu’il  y ait  plus  ou  moins  de  gain , après 
le  bon  retour  du  Vaifleau. 

On  ne  peut  ftipuler  abfolument  les  profits  des  deniers  mis  à la  grofle , ni  fe 
les  faire  payer  même  au  casque  le  Vaifleau  périfle.  Les  fociétés  ne  font  des 
Contrats  légitimes , que  lorfqu’on  y rifque  le  principal  & les  profits  : ni  l’un 
ni  l’autre  ne  peut  & ne  doit  être  ablolument  afluré  au  Bailleur  par  le  Pre- 
neur , autrement  il  n’y  a plus  de  fociété , ce  Contrat  dégénéré  alors  en  fimple 
prêt. 

L’égalité  eft  violée  dans  le  Contrat  de  grofle  aventure  , quand  le  Preneur 
prenant  plus  d’argent  que  fa  charge  ne  vaut,  n’eft  pas  en  état  de  faire  valoir 
l’argent  qu’il  a pris  , autant  qu’il  peut  & doit  profiter. 

Les  Donneurs  à la  grofle  doivent  contribuer  avec  les  Preneurs  pour  les  ava- 
ries ; c’eft-à-dire,  pour  le  paiement  du  dommage  qui  eft  arrivé  au  Vaifleau  ou 
aux  marchandifes , & pour  les  dépenfes  extraordinaires  3c  imprévues  qui  ont 
été  faites  pendant  le  cours  du  voyage;  car  comme  le  voyage  fe  doit  faire  à 
frais  communs  pour  l’un  & pour  l’autre  , chacun  d’eux  doit  entrer  dans  les  dé- 
penfes. Il  faut  lire  là-defliis  l’Ordonnance  de  la  Marine , dont  on  a déjà  parlé  ; 
elle  explique  très-fagement  tout  ce  qui  fe  doit  obferver  pour  rendre  les  contri- 
butions égales. 

Cette  Ordonnance  défend  à toutes  perfonnes , de  donner  (argent  à la  grojft 
aux  Matelots  fur  leurs  loyers  ou  voyages  ,Jinon  en  préfence  & du  confentement  du 
Maître  du  V aijfeau  , à peine  de  confifcation  , & de  cinquante  livres  d'amende.  Elle 
ordonne  encore , que  les  Maîtres  du  y aideau  demeurent  refponfables  en  leur  nom 
du  total  des  fommes  prifes  de  leur  confentemtnt  par  les  Matelots , fî  elles  excédent 
la  moitié  de  leurs  loyers  ; & ce , nonobjlant  la  perte  ou  prife  du  Vaiffeau.  Enfin  , 
die  veut  que  ceux  qui  donnent  de  l’argent  à la  grofle , aient  un  privilège  fpé- 
cial  fur  leyaiflèau , ou  fur  les  marchandifes  en  cas  de  bon  retour  , préférable- 
ment à toutes  autres  dettes,  même  aux  Aflurcurs. 

Celui  qui  a pris  de  l’argent  à la  grofle  aventure  , viole  l’égalité  & la  bonne 
foi,  I.  fi  étant  revenu  à bon  port  avec  de  gros  profits,  il  diflere  malicieufcment 

se 
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& long-temps  de  rendre  au  Bailleur  fon  capital  & les  profits  qn’il  a pro- 
duits entre  les  mains  ; c’eft  un  injufte  détenteur  du  bien  d’autrui , & à 
caul'es  de  ces  délais  affectés  il  lui  doit  des  dommages  & intérêts.  2.  Il  feroit 
encore  plus  coupable,  s’il  fc  fervoit  de  cet  argent  pour  faire  un  nouveau  voyage 
& une  nouvelle  cargaifon  , où  le  Bailleur  n’auroit  aucune  part.  3.  Il  coinmet- 
troit  même  une  double  injuftice , fi  pendant  ces  intervalles  de  temps  il  fai- 
foit  valoir  cet  argent  fur  la  place , en  le  prêtant  à intérêt  contre  les  Loix  de 
l’Eglife. 

Ce  feroit  une  autre  injuftice , s’il  faifoit  au  Bailleur  de  mauvaifes  & infidellcs 
chicanes;  & vouloir  lui  faire  accroire  que  l’argent  qu’il  a mis  à la  grofle 
aventure,  ou  a été  confumé  en  dépenfes  faulTement  aflïgnés,  ou  n’a  rien  rendu, 
pendant  qu’il  auroit  beaucoup  profité  entre  fes  mains. 

Il  cft  permis  à une  perfonne  qui  a mis  à la  groftè  aventure,  de  fe  faire 
aflurer  par  un  tiers,  ou  de  revendre  fon  droit  à un  tiers;  parce  qu’alors  celui 
qui  devient  fon  Aflùreur,  ou  acheté  les  droits  qu’il  a fur  un  Vailfeau  , ou  ne 
fait  qu’entrer  en  fon  lieu  & place  pour  continuer  la  fociété , & difeuter  les 
droits  d’alTociés.  Dès  que  l’afliirance  ne  le  fait  pas  entre  les  Aftbciés , on  peut  en 
confciencc  prendre  les  voies  permilès  pour  ne  pas  perdre  autant  qu’on  feroit,  fi 
on  ne  prenoit  pas  un  AHùreur,  pour  fe  faire  aftùrer  une  partie  de  l’argent  donné 
à la  grofle , moyennant  un  profit  qu’on  accorde  fur  une  partie  du  gain  qu’on 
efpere  du  Vaifl’eau. 

Il  y auroit  de  l’injuftice , fi  le  droit  ou  l’aélion  d’un  argent  mis  à la  grofle 
aventure , fe  vendoit  ou  s’achctoit  au-delà , ou  au  deflous  de  l’eftimation  cou- 
rante; qui  diminue  ou  augmente,  félon  qu’on  croit  le  Vaifloau  plus  ou  moins 
expofé,  eu  égard  aux  circonftanccs  des  temps,  des  faifons,  des  guerres  dé- 
clarées, de  la  proximité  de  fon  retour,  &c.  car  ces  circonftanccs  rendent 
ce  droit  plus  ou  moins  appréciable,  parce  qu’il  peut  rendre  plus  ou  moins  de 


■■■ .«  ■'  ni  ■!  . ! '"H'Ig» 

Du  Change. 

LE  Change  dont  nous  parlons  ici,  eft  une  permutation  d’un  argent  pour  un 
autre  ; un  commerce  d’argent. 

Le  Change  fc  divife  en  Change  véritable  & réel;  & en  Change  feint  qu’on 
nomme  fec , parce  qu’il  ne  donne  aucun  droit,  d’en  tirer  dn  profit , de  même 
qu’un  arbre  fec  ne  produit  aucun  fruit.  y 

Le  Change  réel  eft  celui  où  l’on  change  un  argent  pour  d’autre.  Le  Change 
feint,  fec  , ou  adultérin  eft  celui  qui  n’eft  qu’une  fiction  de  Change , & n’en  a 
que  l’apparence. 

Le  Change  réel  fe  divife  en  Change  menu  , en  Change  par  lettre , & en 
Change  de  terme  ou  de  paiement. 

Le  Change  menu  fe  fait  lorlqu’on  donne  une  forte  de  monnoie  pour  en  avoir 
une  d’une  autre  cfpecc  : par  exemple , de  vieilles  elpcces  qui  font  décriées  , 
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pour  des  nouvelles  qui  ont  cours;  des  pièces  d’argent , pour  avoir  des  piecas 
d’or;  de  la  monnoie  de  France,  pour  avoir  de  celle  qui  a cours  dans  un  Pays 
étranger;  & cela  moyennant  quelque  profit.  Ceux  qui  font  ce  commerce  s'ap- 
pellent en  notre  langue.  Changeurs,  & en  Latin  Collybijlx , & le  prix  qu’ils 
reçoivent  pour  le  Change , s’appelle  en  Latin  Collybus. 

Le  Change  par  lettre  le  fait , lorfqu’on  donne  de  l’argent  dans  un  lieu  , afin 
de  le  faire  rendre  dans  un  autre.  Par  exemple,  Pierre  donne  à un  Marchand 
à Lyon  cent  écus,  pour  les  faire  compter  à Paris;  ce  qu’il  fait  afin  d’avoir  cet 
argent  à Paris  plus  facilement  & avec  plus  de  fureté.  11  prend  pour  cet  effet 
une  lettre  de  Change  de  ce  Marchand  de  Lyon  ; qui  écrit  à un  Correfpon- 
dant  qu’il  a à Paris,  d’y  rendre  cette  fomme  à Pierre,  ou  à quelqu’autre 
pour  lui. 

Le  Change  de  terme  ou  de  paiement  ell  celui  que  font  les  Marchands,  lorf- 
qu’ils  donnent  de  l’argent  à deux  & demi  ou  trois  pour  eent  de  profit  à chaque 
paiement,  qui  ell  de  trois  en  trois  mois. 

Le  Change  lec  que  l’on  nomme  auffi  adultérin  , parce  qu’il  n’elt  pas  légiti- 
me, n’elt  dans  la  vérité  qu’un  pur  prêt;  à qui  on  donne  le  nom  de  Change, 
pour  couvrir  l’ufure  qui  s’y  commet.  On  nomme  encore  ce  Change  Jtmu/é , 
parce  qu’il  fe  fait  par  le  moyen  de  lettres  de  Change , qui  ne  font  pas  revêtues 
des  conditions  nécelfaires  aux  lettres  & billets  de  Change  ; auxquels  il  ell  effen- 
tiel  qu’il  fc  Tarte  un  tranfport  d’argent  de  place  en  place  ; autrement  une  pré- 
tendue lettre  de  Change  n’ell  plus  qu’un  mandement  ou  une  refcription  qui  ne 
donne  aucun  droit  de  Change.  On  voit  le  Change  fec  & adultérin  clairement 
expliqué  & condamné  dans  la  Bulle  1 1 8,  de  Pie  V , In  eam  pro  noflro.  où  ce  laint 
Pape  déclare  qu’il  condamne  toute  forte  de  Changes  qu'on  appelle  fecs  ; & qui 
font  faits  de  cette  maniéré,  que  ceux  qui  donnent  de  l’argent  pour  de  certaines  foi- 
res ou  pour  £ autres  lieux  , feignent  de  faire  un  Contrat  de  Change , & ceux  qui 
reçoivent  I argent  leur  donnent  des  lettres  de  Change  pour  ces  lieux  , mais  ne  Us  y 
envoient  pas , ou  s'ils  les  envoient , ce  n'e(l  qu  après  que  le  temps  du  Change  ejl 
p*{fe  ; de  forte  quêtant  inutiles , on  les  rapporte  à ceux  qui  les  avoient  données  ; 
eu  tien  fans  donner  de  lettre  t on  leur  demande  t argent  avec  [intérêt  dans  le  lieu 
où  on  avoit  fait  le  Contrat  de  Change , parce  qu’il  avait  été  ainfi  convenu  au  com- 
mencement entre  ceux  qui  donnoient  l'argent , & ceux  qui  le  recevaient  ; ou  au 
moins  c’étoit  leur  intention  , ri  y ayant  perfonne  qui  dût  payer  [ argent  de  la  lettre 
dt  Change  aux  foires , ou  aux  lieux  où  elU  avoit  été  envoyée.  C ejl  auffi  un  fem- 
b labié  mal , lorfque  quelqu’un  feint  £ avoir  donné  en  lettre  de  Change  t argent 
qu'il  a mis  en  dépôt , ou  autrement  ; afin  qu'on  le  lui  rende  avec  intérêt  au  même 
lieu  ou  ailleurs.  Le  même  Change  a été  encore  expreflement  condamné  dans 
le  premier  Concile  de  Milan , fous  S.  Charles. 

Le  Change  menu  ell  licite , & fort  utile  au  Public  : parce  que  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  on  a tantôt  befoin  de  petite  monnoie  pour  acheter  les  chofes 
nécelfaires  pour  fa  fubfillance  , & pour  fon  entretien  ; tantôt  d’elpeces  particu- 
lières d’or  & d’argent  pour  des  voyages  en  Pays  étrangers.  Ce  Change  donne 
droit  ou  fondement  au  Changeur  d’en  tirer  du  profit;  le  gain  qu’il  y fait  lui  ell 
jullemcnt  acquis,  s’il  ell  modique,  i.  comme  un  falaire  de  la  peine  qu’il  prend 
k compter  l’argent  qu’il  donne,  & qu’il  reçoit;  a.  à caulé  du  foin  qu’il  1e  donne 
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pour  avoir  de  differentes  efpeces  de  monnoie , même  des  Pays  étrangers  ; 3.  à 
csulè  des  dépenfes  qu’il  eft  obligé  de  faire  en  louage  de  maifon  , en  gages  de 
Commis  & de  lervitcurs,  pour  tenir  le  Change;  4.  à caufc  du  dédommage- 
ment pour  la  perte  qui  arrive  fur  les  efpeces. 

Cependant  les  Changeurs  font  obligés  en  confcicnce  de  faire  attention,  1.  à 
ne  pas  exiger  pour  le  Change  des  monnoies , plus  qu’il  n’eft  réglé  par  les  Or- 
donnances, ou  par  un  légitime  ufage  des  lieux;  2.  à ne  pas  donner  des  efpeces 
légères;  3.  à ne  pas  fe  fervirde  l’argent  qu’ils  ont  dans  leurcaiffe,  pour  faire  des 
prêts  ufuraires , fous  prétexte  de  Change  de  monnoie. 

Le  Change  par  lettre,  & de  place  en  place,  ctl  permis  ; pourvu  qu’on  y ob- 
ferve  les  réglés  que  le  Pape  Pie  V a preferites , & que  nous  rapporterons  ci- 
après  , afin  qu’ii  foit  exempt  d’ufurc. 

Il  y a toujours  dans  le  commerce  de  ces  lettres  de  Change , deux  per- 
fonnes  qui  contrarient  enfemble;  l'avoir,  le  Donneur  d’argent,  & le  Tireur, 
qui  promet  de  le  faire  rendre  dans  une  autre  Ville  que  celle  de  Ion  domicile. 

Régulièrement  il  entre  trois  ou  quatre  perfonnes  dans  une  lettre  de  Change. 
I.  Celui  qui  a befoin  de  faire  remettre  fon  argent  d’un  lieu  dans  un  autre  , & 
c’eft  le  Donneur.  2.  Celui  qui  reçoit  l’argent  pour  le  faire  payer;  on  lui  donne 
le  nom  de  Tireur.  C’eft  le  Banquier  qui  fe  charge  de  faire  remettre  cet  argent 
au  Donneur , ou  au  Porteur  de  l’ordre  du  Donneur;  & pour  cet  effet  il  lui 
fournit  une  lettre  de  Change  payable  dans  le  lieu  où  il  en  a befoin.  3.  Celui 
qui  acquitte  la  lettre  de  Change  dans  le  lieu  pour  lequel  clic  eft  tirée  ; & 
c’ell  le  Correlpondant,  le  Commis,  ou  le  Créancier  du  Banquier.  4 II  y en 
a fouvent  un  quatrième  ; c’eft  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle  celui  qui  a 
donné  l’argent,  endofle  la  lettre  de  Change,  & à qui  il  donne  fon  ordre  pouf 
en  recevoir  le  paiement;  on  l’appelle  le  Porteur , lorfqu’il  n’a  paffe  fon  ordre 
a perfonne.  y.  Mais  fi  ce  quatrième  a paffe  fon  ordre  à quelqu’autre,  & lui  a 
par-là  tranfmis  1a  propriété  dans  la  lettre  de  Change , ce  cjui  fe  peut  faire  à 
l’infini , alors  au  lieu  d’être  appellé  le  Porteur,  il  eft  appellé  l 'Endoffcur;  nom 
commun  à tous  ceux  par  les  mains  delquels  la  lettre  paffê;  en  forte  que  le 
nom  de  Porteur  n’eft  jamais  donné  qu’à  celui  qui  n’ayant  paffe  fon  ordre  à 
perfonne  , eft  toujours  demeuré  le  propriétaire  de  la  lettre , & en  reçoit  la  va- 
leur par  fes  mains. 

Nous  avons  dit  que  le  Change  par  lettre , & de  place  en  place , eft  per- 
mis, 1.  parce  que  le  profit  que  le  Banquier  reçoit,  n’eft  donné  qu’à  caufe  du 
rifque  & de  la  dépenfe  qu’il  eft  obligé  de  faire  pour  payer  fes  Correfpondants , 
du  loyer  particulier  de  maifon  , des  appointements  & gages  de  Commis , & 
des  autres  frais  qu’il  faut  faire  dans  ce  commerce  pour  avoir  toujours  de  l’argent 
comprant. 

2.  Il  eft  évident  qu’il  en  coûte  de-  la  peine , & de  la  dépenfe , pour  faire 
tranfporter  de  l’argent  d’un  Pays  à un  autre  : les  efpeces  font  fouvent  diffé- 
rentes , & ne  font  pas  toujours  de  même  valeur  dans  les  Pays  où  le  Banquier 
les  reçoit , & dans  celui  où  il  promet  de  les  faire  payer.  A Paris  une  monnoie 
vaudra  moins  qu’en  Efpagne;  le  Banquier  lé  charge  d’en  faire  payer  la  valeur 
Itonobftant  ces  différences  : eft-il  jufte  que  ce  foit  gratuitement  & fans  fruit? 

S’il  eft  permis  de  faire  tranfporter  des  marchandiies  en  un  pays  éloigné , en 
■ Kkkij 
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payant  une  certaine  fomrhe  à celui  qui  le  charge  du  tranfport  à fes  rifques  & 
fortunes  i s’il  eft  permis  à celui  qui  fc  charge  de  ce  tranljport , d’exiger  le  prix 
de  l’aflurance  & le  falairc  de  fes  peines  , pourquoi  ne  fera-t-il  pas  permis  à un 
Banquier  qui  veut  bien  fe  charger  à fes  rifques  & fortunes  de  faire  voiturer  & 
payer  les  deniers  qu’on  lui  confie  dans  la  place  qu’on  lui  indique,  de  prendre 
un  droit  pour  fes  peines  & rifques. 

Il  cft  vrai  qu’il  arrive  fouvent  qu’un  Banquier  ne  fait  aucune  dépenfc  , & 
ne  rifque  rien  pour  faire  toucher  l’argent  fpécifié  dans  la  lettre  de  Change  : 
fouvent  même  cela  lui  fait  plaifir,  parce  que  l’argent  qu’il  tire  pour  la  Ville 
où  le  Donneur  en  a bel'oin , lui  eft  dû  en  cette  même  Ville,  & que  l’occa- 
fion  qui  fe  préfente  de  tirer  une  lettre  de  Change  lui  en  facilite  le  paiement. 
Mais  fi  ce  Banquier  n’ avoir  pas  des  fonds  efTeéhfs , ou  tout  au  moins  un  cré- 
dit ouvert  chez  fon  Correfpondant , il  ne  feroit  pas  en  état  de  tirer  des  lettres 
de  Change , & par  conféquent  il  ne  pourroit  pas  faire  plaifir  à ceux  qui  en 
ont  befoin  : fi  donc  il  a ces  fonds  ou  ce  crédit , c’eft  un  effet  de  fon  état  & de 
fon  induftrie  , qu’il  fait  mettre  fagement  en  ufage  pour  futilité  publique  : 
il  eft  jufte  qu’il  en  foit  récompenfé. 

Les  principales  conditions  néceftaires  pour  que  le  Change  par  lettre  & de 
place  en  place  foit  légitime  & exempt  d’ufure , font , félon  le  Pape  Pie  V , 
j.  que  le  droit  de  Change  que  le  Banquier  exige,  foit  conforme  au  cours  or- 
dinaire ; c’eft-à-dire , que  le  prix  du  Change  fait  réglé  fuivant  le  cours  du  lieu 
où  la  lettre  fera  tirée , eu  égard  à celui  où  la  remife  fera  faite,  comme  dit 
l’Ordonnance  pour  le  Commerce.  Ainfi  fi  un  Banquier  tire  une  lettre  de 
Change  fur  une  Ville  du  Royaume , qui  n’eft  pas  éloignée  de  fon  domicile  , 
le  prix  du  Change  n’eft  pas , & ne  doit  pas  être  fi  haut , ni  fi  fort,  que  s’il  en 
fournit  une  fur  une  Ville  fituée  hors  du  Royaume , ou  fort  éloignée  de  fon 
domicile;  autrement  il  vendroit  trop  chèrement  fon  droit  de  tranfport.  11  eft 
évident  qu’en  rifquant  moins,  fon  émolument  eft  moins  appréciable;  & que 
dans  cette  efpecc  de  Contrat  comme  en  tout  autre,  il  ne  faut  jamais  s’éloi- 
gner de  l’égalité  de  la  juftice  commutative. 

2.  En  cas  que  le  Banquier  tire  à Paris , par  exemple,  une  lettre  de  Change 
de  mille  livres  fur  fon  Correfpondant  à Lyon  fans  recevoir  aucun  argent , mais 
feulement  fur  une  fimple  promeffe  qu’on  lui  fait  de  lui  rembouriér  à Paris 
cette  fomme  fi-tôt  qu’elle  aura  été  payée  dans  Lyon , il  ne  doit  pas  exiger  un 
plus  grand  droit  de  Change  à caule  du  retardement  de  paiement.  La  railon 
cft,  que,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dclfus,  les  Banquiers  ne  peuvent  prendre 
leur  droit  de  change , qu’en  confidération  des  déperrfes , du  travail  , & du 
danger  où  ils  font  expofés  dans  le  tranfport  de  l’argent,  ou  dans  le  crédit 
qu’ils  font  obligés  de  faire  à leurs  Correfpondants , dont  fort  fouvent  les  affai- 
res deviennent  mauvaifes  ; mais  ils  ne  doivent  jamais  exiger  ni  droits  , ni  in- 
térêts, à caufe  du  fcul  retardement  du  paiement;  parce  que  ce  feroit  alors  un 
prêt  qui  ne  doit  produire  aucun  intérêt;  l’attente  du  paiement  étant  une  cf- 
pece  de  prêt.  Mais  cela  doit  s’entendre  feulement  du  temps  que  celui  qui  a pris 
la  lettre  de  Change , a demandé  pour  rembourfer  cette  fomme  de  mille  livres  ; 
car  fi  après  ce  temps  pafte , il  ne  la  paie  pas , la  lettre  de  Change  lui  ayant  été 
payée , il  peut  être  condamné  à des  dommages  & intérêts. 
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3.  On  ns  peut  obliger  un  Banquier  à payer  l’inrérêt  des  fommes  qu’il  a re- 
çues , en  cas  que  l'on  Correfpondant , qui  les  devoit  acquitter,  ne  l’ait  pas 
fait  à l’échéance.  La  raifon  eft,  que  tout  paéte  extraordinaire  eft  prohibé 
dans  l’ufage  des  lettres  de  Change , pour  empêcher  que  fous  prétexte  de  let- 
tres de  Change , on  ne  commette  ufure  ? car  en  donnant  ou  prêtant  de  l’ar- 
gent comptant  à un  Banquier,  on  pourroit  tirer  de  lui  une  lettre  de  Change 
qui  ne  devrait  pas  être  payée;  afin  d’obliger  ce  Banquier  d’en  payer  les  in- 
térêts fous  le  faux  prétexte  de  ce  retardement  de  paiement  ; & cette  collu- 
fion  feroit  une  ufure  manifefte. 

Cependant  cette  derniere  condition  n’eft  pas  fans  exception  ; parce  que  (1 
elle  devoit  être  généralement  obfcrvéc,  elle  pourroit  faire  tort  à ceux  qui  au- 
raient donné  de  bonne  foi  leur  argent,  à des  Banquiers  de  mauvaife  foi,  en  cas 
qu’ils  leur  euflënt  donné  des  lettres  de  Change  tirées  fur  des  perfonnes  qu’il» 
favoient  bien  ne  les  devoir  ni  pouvoir  acquitter.  Audi  la  Jurilprudence  qu’on 
fuit  en  France  au  fujet  des  lettres  de  Change  , modifie  très-lagement  cette  dé- 
fenfe  de  faire  payer  des  intérêts  à un  Banquier,  à caufc  du  retardement  de 
paiement  à l’échéance.  Nous  le  dirons  ci-après. 

L’Edit  du  commerce  ordonne  que  l’on  déclare  dans  la  lettre  de  Change, 
fi  la  valeur  a été  reçue  en  deniers  , marchandifes , ou  autres  effets.  C’eft  pour 
empêcher  l’abus  des  lettres  de  Change  fimulées,  qui  dégénérant  en  fimple 
prêt , deviennent  ufuraires. 

Le  Tireur  s’engage  en  recevant  la  valeur  de  fa  lettre  & fon  droit  de 
Change , de  faire  payer  au  Donneur  le  contenu  de  la  lettre  de  Change  ; 
finon  de  lui  en  rendre  la  valeur  avec  le  droit  de  change  qu’il  en  a reçu  , & 
même  de  le  dédommager  de  tout  ce  qu’il  aurait  foufferr,  en  cas  qu’il  n’en  fût 
pas  payé  abfolumcnt , ou  même  qu’il  n’en  fût  pas  payé  à temps.  Le  Donneur 
s’engage  de  fon  côté  de  faire  les  diligences  requiles  pour  en  être  payé,  & de 
n’avoir  aucun  recours  fur  le  Tireur,  qu’après  qu’il  lui  aura  fait  apparoir  de 
fes  diligences. 

■ D’où  il  s’enfuit,  I.  que  le  Donneur,  quand  même  il  n’auroit  pas  payé,  mais 
feulement  promis  la  valeur  de  la  lettre  qu’il  a prile  , ne  peut  pas  obliger  le 
Tireur  à reprendre  la  lettre  de  Change  ; St  que  le  Tireur  n’eft  pas  obligé  auffi 
en  confidence  de  la  reprendre  quand  leurs  conventions  font  faites , & que  le 
Donneur  s’en  repent , ou  n’en  a plus  befoin.  La  raifon  eft , que  la  vente  & 
l’achat  dont  ils  font  convenus , font  parfaits  : or  dans  les  ventes  & les  achats  , 
dit  le  Droit , dès  que  le  Contrat  de  vente  eft  figné  ou  réglé,  le  Vendeur  n’ell 
pas  obligé  de  rompre  fon  marché , fi  l’Acheteur  n’a  plus  befoin  de  la  chofe 
qu’il  a achetée  , quand  même  elle  ne  feroit  pas  encore  livrée  ; à moins  que  le 
défaut  de  livraifon  ne  procédé  de  la  part  du  Vendeur  : le  Donneur  & le  Ti- 
reur d’une  lettre  de  Change  font  convenus  de  leurs  faits , & il  ne  tient  qu’au 
Donneur  de  fe  faire  payer  au  terme  porté  dans  la  lettre  de  Change  que  lui  a 
fournie  le  Tireur. 

Cependant , fi  depuis  la  convention , le  Donneur  apprenoit  que  le  Tireur 
fût  mal  dans  fes  affaires , & qu’il  y eût  fujet  de  craindre  qu’en  cas  de  protêt 
de  la  lettre  de  Change  , elle  ne  fût  pas  facilement  rembourfée  par  le  Tireur  ; 
en  ce  cas  le  Donneur  pourroit  demander  au  Tireur  une  caution , ou  une 
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fureté;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  foupçons'du  Donneur  foieot  bien  fon- 
dés : car  s’il  étoit  permis  au  Donneur  de  le  rétraûer  fur  des  foupçons  légers, 
ou  qui  ne  peuvent  être  prouvés  , la  bonne  foi  du  commerce  feroit  anéantie  , 
& celui  qui  auroit  arrêté  un  Change , ne  le  tiendroit  qu’autant  qu’il  lui  feroit 
avantageux  ; de  forte  que  s’il  trouvoit  à traiter  avec  quelqu’autrc  à meilleur 
marché , & à un  prix  plus  modique , il  fe  rétracleroit  du  premier  pour  faire 
le  fécond  ; ce  qui  produirait  un  défordre  univerfel  dans  le  commerce.  Enfin  , 
comme  le  Contrat  des  lettres  de  Change  le  fait  pour  l’utilité  réciproque  du 
Tireur , & de  celui  qui  en  fournit  ou  en  promet  la  valeur , il  ne  peut  le  ré- 
foudre  par  le  Donneur,  quand  même  il  n’en  auroit  pas  fourni  la  valeur,  fans 
caufe  légitime , ou  fans  le  confcntement  du  Tireur. 

Il  s'enfuit,  2.  que  de  même  qu’un  Vendeur  à crédit  ne  peut  fe  difpenfer  de 
délivrer  la  chofe  vendue,  à moins  qu’il  ne  furvienne  quelque  accident  à l’A- 
cheteur qui  le  rende  incapable  d’en  payer  le  prix  à l’échéance  ; de  même  celui 
qui  a promis  de  fournir  une  lettre  de  Change,  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  dé- 
livrer, à peine  de  tous  dépens , dommages  & intérêts;  à moins  qu’il  ne  fur- 
vienne quelque  accident  à celui  qui  en  a promis  la  valeur , qui  le  mette  hors 
d’état  de  la  payer  au  temps  convenu. 

Quand  le  temps  du  paiement  eft  fixé  dans  une  lettre  de  Change,  fi  le 
Donneur  ou  le  Porteur  différé  de  la  donner  au  temps  marqué,  il  court  tous 
les  rifques  qui  peuvent  arriver  depuis  ce  temps,  à caufe  de  fa  négligence. 
Les  raifons  fopt , 1.  que  le  Change  eft  un  Contrat  de  bonne  foi;  il  faut  par 
conféquent  en  interpréter  les  claufes  félon  l’équité  : or  pour  interpréter  félon 
l’équité  les  termes  d’une  lettre  de  Change  à vue , ou  à tant  de  jours  de  vue , il 
faut  dire  que  le  Porteur  eft  obligé  de  la  préfenter  dans  un  temps  convena- 
ble. Car  il  feroit  contre  l’équité  de  vouloir  qu’il  eût  la  liberté  d’en  différer 
autant  qu’il  voudrait  la  prélentation  ; parce  que  le  Tireur  ne  feroit  de  long- 
temps dégagé , & fe  raie  fournis  à tous  les  événements  , même  aux  fraudes 
du  Porteur  ; ce  qui  n’cft  pas  jufte. 

2.  Le  Contrat  de  Change  eft  une  efpece  d’achat , & de  vente  : or  iorf- 
que  le  Contrat  d’achat  & de  vente  eft  parfait , & que  le  Vendeur  n’eft  pas 
en  demeure  pour  la  délivrance  des  marchandifes  qu’il  a vendues,  le  péril  & 
l’avantage  qui  peuvent  arriver  dans  l’entre-temps , font  pour  le  compte  de 
l’Acheteur;  d’où  il  s’enfuit  que  le  Donneur  ou  le  Porteur  d’une  lettre  de 
Change,  qui  eft  en  faute  pour  avoir  négligé  de  la  préfenter  à celui  qui  dévoie 
la  payer  , doit  en  ce  cas  porter  la  perte  de  la  femme  fpécifiée  dans  cette  lettre  , 
fi  cette  perte  eft  arrivée  pour  ne  l’avoir  pas  fait  payer  au  temps  marqué. 

3.  Le  Change  eft  un  Contrat  d’alfurance  : or  dans  les  Contrats  d’alfurance, 
l’AfTuré  eft  feul  refponfable  de  fa  négligence  ; l’Alfureur  ne  répond  des  évé- 
nements que  pour  le  temps  dont  il  eft  convenu  : le  Tireur  eft  ici  l’Alfureur; 
& le  Donneur  eft  l’Affuré , qui  eft  en  faute  pour  n’avoir  pas  prefenté  la 
lettre  à temps. 

4.  Le  Change  eft  pour  l’utilité  des  deux  Contraftants , qui  font  le  Tireur, 
& celui  qui  donne  la  valeur  ; & non  pas  pour  l’utilité  particulière  de  l’un  des 
deux  feulement  ; il  ne  faut  donc  pas  que  l’un  des  deux  ait  tout  l’avantage  de 
(ba  côté , & que  l’autre  lbit  feul  expofé  à foutfrir  la  perte  fans  pouvoir  s’ea 
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libérer  : or  il  efl  confiant  que  fi  le  Porteur  n’étoit  point  tenu  de  préfenter 
une  lettre  à vue  dans  un  temps  convenable , il  auroit  toute  Futilité , parce 
qu’il  ne  rccevroit  que  quand  Don  lui  fembleroit;  s’il  prévoyoit,  par  exem- 
ple , une  augmentation  de  monnoie  prochaine , il  fe  hâteroit  ; s’il  craignoit 
au  contraire  une  diminution , il  retarderoit  ; fa  condition  feroit  par  confé- 
quent  beaucoup  plus  avamageufe  que  celle  du  Tireur,  qui  ne  pourroit  que 
perdre.  Il  faut  donc  fixer  la  liberté  du  Porteur  pour  préfenter  la  lettre  de 
Change , foit  à vue  , foit  à tant  de  jours  de  vue , dans  un  temps  convenable  , 
de  même  que  l’on  a fait  pour  le  protêt  des  lettres  de  Change  ; & imputer  à 
la  négligence  du  Porteur , les  pertes  qu’il  a occafionnécs  par  fes  délais , fi 
pendant  ces  délais  celui  qui  devoit  payer  la  lettre  efl  devenu  infolvable.  “ 
Le  Porteur  n’a  de  recours  qu’autant  que  les  Tireurs  ou  EndofTcurs  ne  peuvent 
prouver , en  cas  de  dénégation  de  paiement , que  ceux  fur  qui  les  lettres 
étoient  tirées  leur  étoient  redevables , & pouvoient  payer  au  temps  marqué 
par  ces  lettres;  car  en  ce  cas  les  Tireurs  en  font  garants,  quelque  négli- 
gence qu’il  y ait  eu  dans  le  Porteur  pour  la  préfentation  de  la  lettre  ; parce 
qu’il  y auroit  de  la  mauvaife  foi  à donner  des  lettres  de  Change , après  en 
avoir  reçu  la  valeur , lefquelles  l’on  fauroit  devoir  revenir , faute  d’en  remettre 
le  fonds  à celui  fur  qui  on  les  tire. 

Au  furplus , il  n’y  a point  encore  de  réglement  qui  détermine  un  certain 
temps , dans  lequel  les  lettres  de  Change  à vue  doivent  être  préfentées  ; jufqu’à 
ce  qu’il  y en  ait  un , c’eft  aux  Juges  à l’arbitrer.  L’ufage  qu’on  fuit  parmi  les 
Négociants,  & qui  doit  fe  fuivre  dans  le  for  intérieur,  efl  que  fi  la  lettre  de 
Change  à vue  a été  donnée  à une  perfonne  pour  Ion  voyage , l’on  peut  dou- 
bler les  journées  du  chemin  ; & que  fi  c’ell  dans  le  commerce  , l’on  peut  dou- 
bler les  ordinaires. 

Le  Tireur  n’efl  pas  libéré  par  l’acceptation  de  celui  fur  qui  la  lettre  de 
Change  efl  tirée  , & il  efl  obligé  jufqu’au  paiement  aélueli  c’efl  ce  qui  a été 
jugé  dans  les  plus  célébrés  Tribunaux.  La  raifon  de  cette  Jurifprudence  efl , 
que  cette  acceptation  n'efl  pas  un  nouveau  Contrat  pafle  entre  l’Acceptant  , 

& le  Porteur  à qui  légalement  doit  être  fait,  mais  une  difpofition  à l’accom- 
plifTement.du  Contrat  pafTé  entre  le  Tireur  & le  Donneur;  qui  bien  loin  d’y 
changer  quelque  chofe  , ne  fait  que  le  confirmer  ; car  le  Porteur  ne  reçoit  cette 
acceptation  qu’avec  cette  condition,  que  le  paiement  s’enfuivra  : d’ou  il  faut 
conclure  , que  le  Porteur  11e  recevant  pas  de  l’Acceptant , la  valeur  de  la  lettre 
de  Change , le  Tireur  premier  Débiteur  n’efl  pas  libéré. 

Cependant  fi  le  Porteur  étoit  négligent  apres  l’acceptation , ou  avoit  ac- 
cordé un  plus  long  délai  que  celui  qu’il  efl  d’ufage  d’accorder  pour  le  paie- 
ment des  lettres  de  Change  à tant  de  jours  de  vue , fans  l’ordre  exprès  du  Ti- 
reur ,pour  lors  en  cas  de  faillite  de  FAcceptant,  le  Tireur  feroit  libéré;  parce 
que  le  Tireur  ne  s’efl  engagé , qu’à  condition  que  le  Porteur  fera  fes  pourfuites 
& diligences  pour  être  payé  dans  le  terme  marqué;  l’un  & l’autre  s’y  font  affu- 
jettis  quand  ils  ont  contraélé. 

Celui  qui  a accepté  une  lettre  de  Change,  ne  peut  pas  fe  rétraéler  & fe  difpen- 
fer  de  la  payer , quand  même  le  Tireur  auroit  fait  faillite  depuis  l’acceptation  ; 
parce  quen  l’acceptant  il  s’y  efl  engagé , & efl  devenu  Débiteur  folidairemenc 
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avec  le  Tireur;  il  s’eft  abandonné  à la  foi  du  Tireur,  qu’il  devoir  connoîrre 
avant  que  de  fe  déclarer  fon  garant  par  fon  acceptation.  Le  Tireur  même  ne 
peut  plus  révôquer  fon  ordre  de  payer  après  l’acceptation  ; parce  que  le  traité 
de  vente  & achat  eft  parfait,  quand  la  lettre  de  Change  eft  donnée  par  le 
Tireur,  & acceptée  par  fon  Corrcfpondant;  il  ne  s’agit  donc  plus  enfuite  que 
de  l’exécution  du  Contrat  dont  ils  font  tenus  folidairement.  Il  en  faut  raifon- 
ner  comme  de  la  délivrance  d’une  marchandife  vendue  & achetée,  qui  fe  doic 
faire  quand  le  marché  eft  conclu  , & que  le  prix  en  eft  payé  ou  arrêté. 

Si  celui  fur  qui  la  lettre  de  Change  eft  tirée,  refufe  de  la  payer,  il  y a des 
formalités  à faire , qu’on  peut  lire  dans  l’Ordonnance  de  1 6~}J  , qui  les  a 
« réglées. 

Si  le  Porteur  a obfervé  les  formalités  preferites  par  les  Loix  du  Royaume , 
pour  protefter  faute  d’acceptation  & de  paiement  de  la  lettre  de  Change , le 
Tireur  & les  Endoflèurs  font  tous  folidairement  garants  de  la  lettre  proteftée, 
& ils  peuvent  être  pourfuivis  pour  le  rembourfement  de  la  valeur.  Le  Tireur 
s’y  eft  fournis  en  la  fournilTant  ; & il  doit  de  droit  cette  garantie  , puifqu’il  en 
a reçu  la  valeur  avec  le  droit  de  Change  à cette  condition.  Le  Tireur  eft  comme 
un  Vendeur  qui  a reçu  la  valeur  d’une  marchandife  qu’il  promet  de  fournir  en 
temps  & lieu;  s’il  ne  la  fournit  pas,  il  eft  obligé  de  rendre  cette  valeur,  5c 
même  de  payer  des  dommages  & intérêts  à l’Acheteur  s’il  en  fouflre.  Mais 
aufti  fi  le  Porteur  n’a  pas  oblèrvé  les  formalités  preferites  par  la  Loi,  ni  le 
Tireur,  ni  les  Endoflèurs  ne  font  plus  garants  de  rien;  c’eft  au  Porteur  à s’im- 

£uter  fa  négligence  à obferver  la  Loi.  Le  Tireur  n’eft  garant  qu'au  terme  de  La 
oi;  pour  n’être  pas  expofé  à l’infini,  ce  qui  ne  feroit  pas  jufte;  car  ;1  faut  des 
termes  pour  limiter  les  engagements. 

Le  Porteur  qui  auroit  manqué  à ces  formalités  , a néanmoins  un  droit  qu’il 
peut  exercer  contre  les  Tireurs  & Endoflèurs;  c’eft,  comme  il  a été  déjà  ob- 
fervé, de  les  contraindre  de  prouver  en  cas  de  dénégation  de  paiement,  que 
ceux  iûr  qui  les  lettres  étoient  tirées,  leur  étoient  redevables,  ou  a voient  provi- 
fion,  ou  étoient  réputés  folvables,  au  temps  qu’elles  ont  dû  être  proteftées  ; 
car  s’ils  ne  pouvoient  le  prouver,  leur  fraude  eft  puniflable , & la  négligence 
du  Porteur  n’empêcheroit  pas  qu’ils  ne  fuflènt  renus  de  garantir  ces  lettres.  Il 
eft  très-jufte  qu’ils  en  foient  garants  en  ce  cas;  pour  ne  pas  profiter  de  leur 
fraude , en  abufant  du  bénéfice  de  la  Loi. 

Celui  qui  après  avoir  oblèrvé  toutes  les  formalités  preferites  par  l’Ordon- 
nance , n’a  pu  être  payé  d’une  lettre  de  Change  dont  il  a donné  la  valeur  au 
Banquier  qui  la  lui  a fournie  , eft  en  droit,  i.  de  la  lui  renvoyer,  & de  répé- 
ter contre  lui  la  fomme  qu’il  lui  a donnée  avec  le  rechange.  Par  le  rechange 
ou  arriere-Changc  , on  entend  la  reftitution  du  Change  avec  l’intérêt  (tant 
du  principal  que  du  Change,  du  jour  du  protêt)  les  frais  du  protêt  & du 
voyage , s’il  en  a été  fait  après  l’affirmation  en  juftice.  Cela  fe  fait  fans  ulure  , 
pour  dédommager  le  Donneur,  ou  le  Porteur,  qui  fouflre  de  n’être  pas  payé 
a l’ordre  du  Tireur  au  terme  de  la  lettre  de  Change,  après  en  avoir  fourni 
la  valeur  au  Tireur,  & lui  avoir  payé  le  prix  du  tranlport. 

2.  Si  le  Porteur  de  la  lettre  proteftée  dans  les  formes,  a été  obligé  dans  le 
greffant  bcfoin  de  fes  affaires,  de  prendre  <3c  d’emprunter  de  l’argent  dans  le 

lieu  , 
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lien,  ou  dans  la  place  voifine,ou  intermédiaire  du  lieu  où  cette  lettre  auroic  dû 
etre  payée  , le  Tireur  doit  en  confcience  lui  rendre  les  intérêts  qu'il  a été  obligé 
de  donner.  II  ne  peut  fans  injuftice  , après  avoir  reçu  le  droit  du  Change , ne 
pas  dédommager  celui  à qui  il  a fourni  fa  lettre!  & qui  ayant  fait  des  dépenfes 
pour  en  être  payé,  n’a  pas  pu  l’être.  Le  Tireur  a alluré  le  tranlport  de  l’argent, 
moyennant  le  droit  de  Change:  c’eftdonc  lui  qui  doit  payer  tous  les  dommages 
& intérêts  qu’a  fupporté  le  Donneur,  par  défaut  du  paiement  qui  luiétoit  dû. 

Cela  n’empêche  pas  que  le  Tireur  n’ait  fon  recours  contre  celui  fur  qui  il  a 
tiré  la  lettre  de  Change , pour  reprendre  fur  lui  tout  ce  qu’il  lui  a fallu  payer 
tous  les  dommages  & intérêts  ; pourvu  toutefois  qu’il  ait  fourni  à temps  la  provi- 
sion à ce  Correlpondant. 

Le  Porteur  pour  exercer  fes  droits , & répéter  fon  rembourfement  de  la  lettre 
de  Change  acceptée  & proteflée  faute  de  paiement , contre  l’Accepteur , l’En- 
dofTeur  & le  Tireur , ^ui  y font  tous  folidairement  obligés,  quand  même  ils 
n’auroient  accepté,  tire,  & endofle  que  par  eommi (lion  ; & il  peut  l’exercer  à 
fon  option  , fur  tous  ou  fur  celui  qu’il  lui  plaira , fans  être  obligé  en  optant  un 
d’eux  , d'abandonner  les  autres  : c’efl  l’ufage  qu’on  fuit  dans  le  commerce  pour 
la  fureté  des  Donneurs. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV,  pour  mettre  fin  aux  procès , & pacifier  les  fa- 
milles , veut  que  les  lettres  , ou  billetf  de  Change  , foient  réputés  acquittés  , après 
cinq  ans  de  ccjfation  de  demande  & pourfuiee  , à compter  du  lendemain  de  [ échéance , 
ou  du  protêt , ou  de  la  dernière  poursuite.  Et  pour  ne  pas  autoriler  par-là  les  Pof- 
icflèurs  de  mauvaife  foi , cette  Loi  ordonne  encore  que  les  prétendus  Débiteurs 
des  lettres  de  Change  , [oient  tenus  dé  affirmer  s'ils  en  font  requis  , qu'ils  ne  font 
plus  redevables  ; & leurs  veuves  , héritiers  , ou  agents , qu'ils  ejtimenl  de  bonne  foi , 
qu’il  n'ejl  plus  rien  dû  pour  cette  lettre  de  Change. 

L’on  demande  fi  les  billets  de  Change  font  permis.  Pour  connoitre  comment 
doivent  être  les  billets  de  Change  pour  être  légitimes , il  faut  lire  l’Ordonnance 
du  Commerce.  Nous  dirons  feulement  ici , que  ces  billets  font  permis , & ne  font 
pas  ufuraires  : parce  que  celui  qui  promet  de  fournir  une  lettre  de  Change  , 
vend  le  droit  du  tranfport  de  l’argent  qu’il  a reçu , & qu’il  promet  par  un  Con- 
trat d’atlùrance  , de  le  faire  tranlportcr  à fes  rifques&  fortunes , dans  le  lieu  & 
au  temps  dont  il  eft  convenu  dans  le  billet  de  Change.  La  différence  qu’il  y a 
entre  les  lettres  de  Change  & les  billets  de  Change  , eft  que  dans  la  lettre  de 
Change  , le  Contrat  de  Change  s’exécute  aéluellement  ; & que  dans  les  billets 
de  Change  , fi  l’un  des  deux  Contraélants  l’exécute , ou  en  donnant  fon  argent, 
ou  en  fourniffant  une  lettre  de  Change  , l’autre  ne  s’engage  de  l’exécuter  pour 
ce  qui  le  regarde , que  dans  le  temps  dont  ils  conviennent. 

On  peut  aire  que. les  lettres  & les  billets  de  Change  n’ont  d’autre  différence 
que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  ventes  aéluelles  dans  lefquelles  le  prix  eft  payé 
actuellement , les  marchandées  étant  auffï  livrées  fur  le  champ  : & les  ventes  à 
crédit,  & celles  où  fans  vendre  à crédit  on  promet  de  livrer  les  marchandées 
dans  un  certain  temps.  D’où  il  s’enfuit , que  comme  toutes  les  efpeces  de  vente 
font  pennées  , pourvu  qu’il  ne  s’y  gliffè  aucune  ufure  ni  injuftice , les  billets  de 
Change  font  aufft  permis  que  les  lettres  de  Change , fi  d’ailleurs  il  ne  s’y  trouve 
ai  ufure  ni  injuftice. 

Tome  II.  Lil 
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Pour  cela  il  ne  fuffit  pas  de  prendre  des  billets  dans  les  formes  prefcrites  paf 
l’Ordonnance,  il  faut  encore  qu’ils  foient  conformes  à la  vérité,  & que  les  let- 
tres de  Change  aient  été  , ou  l'oient  dans  la  luite  réellement  fournies.  Il  faut  en- 
core que  la  pcrfonne  qui  doit  les  fournir,  foit  de  la  qualité  à pouvoir  fournir  de* 
lettres  de  Change , telles  que  font  celles  qui  font  déclarées  dans  le  billet  : autre- 
ment ce  ne  feroit  plus  un  billet  de  Change  , mais  un  billet  pur  & fimple  ; qui 
ne  contenant  qu’un  prêt , ne  peut  porter  intérêt  fans  ufure. 

Les  billets  en  blanc,  & ceux  qui  font  payables  au  Porteur , ne  font  que  de 
fimples  prometTes  & de  purs  prêts , dont  on  ne  peut  tirer  des  intérêts  fans  com- 
mettre l’ufure.  L’Edit  de  1716  les  défend  fous  peine  de  nullité. 

L’on  demande  fi  ceux  qui  mettent  leur  aval  fur  une  lettre  de  Change  , peu- 
vent prendre  le  droit  de  Change  fans  ufure.  Le  mot  Aval  eft  particulier  dans  le 
Commerce  , & lignifie  une  foulcription  pour  faire  valoir;  ainfi  mettre  fon  aval 
fur  une  lettre  de  Change , c’efl  la  faire  valoir  par  fa  foufeription,  c’eft  s’en  conf- 
tituer  la  caution,  & fcïbumettre  d’en  payer  la  valeur  en  cas  que  celui  fur  qui 
elle  eft  tirée  , ne  l’acquitte  pas;  fauf  le  recours  de  celui  qui  met  fon  aval , fur  le 
Tireur,  l’Accepteur  , ou  Endoffeurs  antérieurs,  ainfi  que  bon  lui  femblera. 

L’aval  fe  fait , ou  quand  le  Donneur  de  la  valeur  de  la  lettre  de  Change  de- 
mande une  caution  & une  l'ûreté  au  Tireur  ; ou  quand  lui-même  voulant  dans 
la  fuite  négocier  fa  lettre  de  Change  , on  lui  demande  une  caution. 

La  différence  entre  l’aval  & l’endoffement,  confifte  en  ce  que  l’aval  n’eft  qu’un 
fimple  cautionnement  ; & que  l’endoffement  eft  tout  enfemble  cautionnement  & 
tranfport  de  la  lettre  au  profit  d’un  Particulier , qui  devient  propriétaire  de  cette 
lettre , & capable  de  donner  quittance  lorfqu’on  lui  en  fera  le  paiement. 

Cela  fuppofé , nous  difons  , que  celui  qui  met  fon  aval  fur  une  lertre  de 
Change  à la  prière  du  Tireur  , peut  en  qualité  d’aflbcié  exiger  une  partie  du 
droit  de  Change  de  celui  qui  doit  faire  acquitter  & payer  cette  lettre , mais 
rien  davantage  ; car  une  caution  ne  peut  fans  ufure  rien  exiger  de  celui  qui  doit 
fournir  une  fomme,  quand  il  fe  rend  fa  caution. 

Si  celui  qui  met  fon  aval  en  eft  prié  par  le  Donneur  , il  peut  recevoir  de  lui 
une  efpece  de  prime  pour  affûter  le  paiement  de  la  lettre  de  Change,  en  cas  que 
le  Correfpondant  du  Tireur  ne  l’acquitte  pas  à fon  échéance.  La  raifon  eft,  qu’il 
faut  conftdérer  celui  qui  met  fon  aval  fur  une  lettre  de  Change , comme  un  Af- 
fureur  ; & le  Donneur  de  la  valeur  de  la  lettre  comme  un  Affuré  : ainfi  celui  qui 
met  cet  aval , peut  prendre  pour  fa  foulcription  quelque  droit  du  Donneur» 
quand  il  y a véritablement  du  rifque. 

Il  ne  faut  pas  étendre  cette  décifion  aux  fimples  billets;  & l’on  ne  doit  pas 
conclure,  qu’il  foit  permis  de  tirer  de  celui  pour  qui  on  répond,  dans  le  cas  du 
prêt,  des  intérêts  au  prorata  de  la  fomme  dont  on  fe  rend  caution  par  une  fouf- 
eription ; qui  uc  s’appelle  aval  qu’en  matière  de  lettres  ou  de  billets  de  Change. 
L’on  ne  le  peut  fous  le  titre  d’afiurance  ; parce  qu’on  n’aflüre  rien  à celui  dont 
on  fe  rend  caution , mais  feulement  à celui  auquel  on  répond.  On  ne  le  peut 
aufli  à titre  de  fociété;  parce  qu’on  ne  rifque  rien  en  prenant  la  précaution  de  fe 
faire  donner  des  fûretés  par  celui  dont  on  fe  rend  la  caution  ; & que  quand  on 
ne  prendroit  pas  des  fûretés,  on  ne  prétend  pas  rilquer  alors  la  fomme  dont  on 
répond  ; car  en  iuppolant  qu’on  fut  obligé  de  payer  le  billet  en  cas  que  celui 
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dont  on  s’eft  rendu  caution  , ne  l’acquittât  pas , on  auroit  toujours  fon  recour* 
fur  lui  , pour  être  dédommagé  de  toutes  les  dépenfes  qu’on  auroit  faites  en 
payant  pour  lui  : ainfi  on  peut  dire  qu’en  payant  à l’échéance  pour  celui  dontoq 
s’eft  rendu  caution,  on  ne  fait  que  lui  prêter  & lui  avancer  la  valeur  du  billet. 

Il  eft  permis  de  négocier  les  lettres  3c  billets  de  Change  ; parce  que  les  né- 
gocier , c’eft  les  revendre  ; mais  on  ne  peut  les  négocier  à un  Change  trop  haut, 
ni  exiger  des  intérêts  pour  le  délai  de  leur  paiement,  ni  recevoir  un  autre  prix 
du  Change  que  le  prix  courant  lors  de  cette  revente  : de  forte  que  fi  le  Change 
eft  augmente  lorfqu’on  revend  une  lettre  ou  un  billet  de  Change  , on  peut  exi- 
ger de  celui  à qui  on  revend , un  Change  plus  fort  que  celui  qu’on  a payé  en 
prenant  cette  lettre  oti  ce  billet;  fi  le  Change  eft  diminué , on  doit  fe  confor- 
mer à cette  diminution. 

Mais  celui  qui  acheté  alors  une  lettre  ou  un  billet  payable  dans  trois  moi» 
feulement,  par  exemple  , ne  peut  exiger  de  celui  qui  revend , des  intérêts  pour 
ces  trois  mois , fous  prétexte  qu’on  lui  donne  de  l’argent  compranc,  & qu’il  ne 
fournit  que  du  papier;  car  alors  c’eft  comme  fi  on  prêtoit  cet  argent  pour  le* 
trois  mois  qu’il  y a à courir  pour  être  payé  de  cette  lettre  ou  de  ce  billet.  Ce- 
pendant fi  on  foudre  du  dommage  pour  avancer  cet  argent  pendant  ces  trois 
mois,  on  peut  ftipuler  fon  indemnité  dans  les  cas  3c  circonftanccs  du  dommage 
raillant  3c  du  lucre  cedant  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  la  matière  de  l’ufure  ; 
mais  cela  eft  bien  délicat  ; on  doit  alors  examiner  (ans  fe  flatter  , 3c  félon  les 
réglés  de  la  confcience,  fi  on  fe  trouve  dans  ces  cas  3c  ces  eirconftances. 

Celui  qui  trouve , ou  vole  une  lettre  de  Change  endoiTée  en  blanc  par  plu- 
fieurs  perfonnes  , doit  la  remettre  à celui  en  faveur  duquel  elle  a été  tirée  , qui 
en  eft  toujours  le  propriétaire  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  une  ceflion  3c  un  transport 
à un  autre,  moyennant  valeur  reçue  en  argent,  marchandées  ou  autres  effets  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  une  fimple  fignature  en  blanc  , laquelle  ne  peut  paf- 
fer  pour  un  ordre  en  faveur  d’un  autre , parce  qu’il  n‘y  a rien  d'écrit  au  de  (Tus 
de  la  fignature , qui  puiflê  marquer  la  nature  d’un  ordre , d’une  ceflion , ou  d’un 
rranfport.  Il  faut  lire  là-deflïis  l'Ordonnance  du  Commerce  de  16-ji. 

La  fimple  fignature  en  blanc  de  celui  en  faveur  duquel  la  lettre  de  Change  a 
été  tirée , n’eft  donc  qu’un  fimple  endolfement  fans  ordre , qui  ne  lui  en  fait  pas 
perdre  la  propriété.  Les  fignatures  des  autres  après  la  fienne  ne  peuvent  palier, 
ni  pour  des  ordres,  ni  pour  des  endoffements ; mais  feulement  pour  des  avals  , 
c’elt-à-dire , pour  des  cautionnements.  Cependant  comme  il  pourroit  fe  faire  que 
ceux  qui  ont  ligné  après  celui  en  faveur  duquel  la  lettre  de  Change  a été  tirée 
en  premier  lieu , y eulfent  dans  le  for  intérieur  un  droit  réel  pour  avoir  donné 
leur  argent , fans  que  cela  parût  par  aucun  Aéle , il  eft  bon  avant  que  de  la  ren- 
dre à celui  qui  a ligné  le  premier  , de  les  en  avertir , fi  on  le  peut , afin  qu’ils 
puifiënt  régler  à l’amiable  enlbmble  ce  qui  eft  conforme  à l’équité,  qui  prévaut 
a toutes  les  Loix  , quand  il  y a de  la  bonne  foi  entre  les  Parties  contrariantes. 

Le  Change  à terme  de  paiement  ou  à ufance  dont  nous  avons  parlé  ci -de-  * 
vant , fe  fait  en  cette  maniéré  : on  y prête  de  l’argent  fur  une  fimple  promclfe , 
pour  valeur  reçue  fans  aucune  forme  de  lettre,  ni  billet  de  Change;  cet  emprunt 
ou  promeffe  eft  à terme  de  foire  ou  de  paiement,  qui  eft  ordinairement  de  trois 
ea  trois  mois.  Le  terme  arrivé,  on  en  paie  l’intérêt  fuivant  que  l’argent  a valu 
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fur  la  place  pendant  les  trois  derniers  mois , plus  ou  moins  félon  l’occurrence 
des  temps  , & félon  que  l’argent  eft  plus  rare  ou  plus  commun  : Ton  donne  maf 
à propos  à ces  intérêts,  le  nom  de  Change  à terme  de  paiement. 

Si  au  bout  de  trois  mois , on  ne  paie  pas  la  valeur  de  la  promeflè  avec  les  in- 
térêts , on  renouvelle %la  promelfe , on  y incorpore  les  intérêts  ou  le  Change 
échu  ; & au  bout  de  trois  mois  il  faut  payer  le  capital,  les  intérêts  des  premiers 
trois  mois,  & de  plus  l’intérêt  de  ces  intérêts. 

Ce  Change  eft  très-condamnable  & ne  peut  fe  faire  fans  ufure;  parce  que 
dès  lors  qu’il  n’y  a ni  tranfport  d’argent  par  lettre  de  Change  à fes  rifques  & 
fortunes  , ni  promeffe  de  fournir  des  lettres  de  Change , on  ne  peut  recevoir 
des  droits  de  Change.  C’eft  donc  abufer  du  terme  de  Change  , d’en  donner  le 
nom  aux  intérêts  qu’on  perçoit  pour  un  prêt  à terme  de  paiement.  L’on  doit 
appliquer  à cette  queftion  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  , pour  prouver 
que  les  prêts  à intérêts  font  ufuraires,  & par  conféquent  illicites.  Les  Confeflêurs 
font  donc  obligés  de  défendre  ces  fortes  de  prêts  appellés  Change  ; & ils  ne  doi- 
vent pas  oublier  que  le  prêt  à intérêt  fur  billets , même  pour  caufe  de  com- 
merce , ne  peut  fe  permettre. 

A l’égard  de  ce  qu’ajoutent  quelques  Auteurs , qu’on  peut  permettre  de  prê- 
ter à intérêt  à terme  de  paiement , aux  Marchands  qui  peuvent  l’exiger  à caufè 
du  lucre  ccflant,  ou  du  dommage  naiflant,  pourvu  qu’ils  foient  accompagnés 
de  toutes  les  conditions  que  preferit  en  pareil  cas  la  faine  Morale;  cela  eft  bien 
délicat  dans  la  pratique.  Il  eft  difficile  que  les  Négociants  qui  fe  permettent 
cette  efpece  de  Change,  n’agiftènt  pas  dans  l’intention  de  gagner  davantage 
par  le  moyen  de  ce  négoce,  qui  eft  de  foi  injufte.  L’intenrion  de  gagner  en 
vertu  du  prêt,  dit  faint  Antonin , foit  qu’elle  foit  implicite  ou  explicite,  eft 
nfuraire  : ainfî , quand  un  homme  qui  a de  l’argent , fait  profeflion  de  l’em- 
ployer uniquement  à des  prêts  à intérêts  au  cours  de  la  place  , ou  le  prête  à in- 
térêt dans  le  temps  oh  il  n’a  ni  le  deflèin , ni  le  moyen  de  le  faire  valoir  dans  le 
commerce , jufqu’à  ce  que  le  temps  ou  la  faifon  de  l’y  mettre  foit  favorable  » 
c’eft  une  ufure. 
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Du  Louage. 

LE  Louage  eft  un  Contrat  pariequel  on  donne  à un  autre  pendant  un  cer- 
tain temps  , pour  de  l’argent  ou  quclqu’autre  profit  qu’on  en  reçoit , le» 
fruits  ou  l’ufage  d’une  chofe  dont  on  eft  le  maître. 

Ce  Contrat  n’exige  pour  fa  perfe&ion  , que  le  feul  confcntement  des  Partie* 
pour  la  chofe  louée  , & le  prix  convenu  ; le  confentement  peut  être  tacite , ou 
exprès.  Le  prix  du  Louage  fe  peut  payer  non  feulement  en  argent,  mais  en  un* 
autre  chofe  cliimable  à prix  d’argent;  laquelle  néanmoins  doit  être  certaine,  & 
confiner  en  nombre  , poids  , & mefure;  autrement  ce  ne  ferait  pas  un  Contrat 
de  Louage  , mais  un  autre  Contrat  fans  nom. 

On  peut  donner  à Louage  tout  ce  qui  peut  être  vendu  , & qui  ne  fe  confum* 
point  par  l’ufage , mais  peut  être  rendu  ; à moins  qu’il  n’y  en  ait  une  défenfe 

Earticuliere  portée  par  les  Loix.  Ainfi  non  feulement  les  meubles  & les  immeu- 
les peuvent  fe  louer , mais  encore  toutes  fortes  d’animaux  r les  hommes  même 
peuvent  fe  donner  à louage  ; parce  que  l’ufage  de  toutes  ces  choies  ell  appré- 
ciable. L’ufufruit,  qui  eft  une  chofe  incorporelle,  peut  fe  louer. 

Saint  Thomas  eftime  même  que  l’argent  monnoyé  fe  peut  donner  à louage 
pour  en  faire  parade , ou  pour  être  donné  en  gage.  En  ce  cas  l’argent  ne  fe 
confirme  pas  par  fon  ufage , & la  propriété  en  demeure  à celui  qui  le  donne  à 
louage.  Suivant  ce  principe , on  pourrait  aufti  louer  du  vin , du  bled  , &c.  à ce- 
lui qui  ne  voudrait  s’en  fervir  que  pour  cet  ufage;  fans  les  confumer,  ni  altérer» 
ni  changer  , & dans  le  deflfein  de  rendre  les  mêmes.  Il  faut  cependant  prendre 
garde  que  le  profit  qu’on  tire  de  cet  argent  ou  des  autres  chofes  ainfi  louées  , 
n’excede  pas  la  valeur  de  cet  ufage , fccundùm  prudentum  ajlimaiionem  ; és 
même  pour  ce  qui  regarde  l'oftentation , il  eft  à craindre  qu’on  ne  peche  et» 
coopérant  à l’orgueil  du  Prochain  r ou  à la  tromperie  qu’on  veut  fouvent  faire 
par  cette  montre- 

11  doit  y avoir  de  la  proportion  entre  la  chofe  louée  , & le  prix  du  Bail  : 
néanmoins  la  léfion  d’outre  moitié  du  jufte  prix  qui  arriveroit  dans  un  Contrat' 
de  Louage  fans  dol  ni  fraude , ne  donnerait  point  lieu , félon  les  Loix  civiles> 
à réfoudre  le  Contrat;  parce  que  l'incertitude  du  revenu  & de  la  valeur  de  la 
chofe  louée,  rend  égale  la  condition  des  Parties  contraâantes. 

Celui  qui  donne  à louage  eft  obligé,  J.  de  fe  charger  du  péril  de  la  chofe' 
qu’il  loue  , & d’en  fouflfnr  la  perte , fi  elle  arrive  par  cas-  fortuit , ou  par  force 
majeure;  parce  qu’il  en  refte  toujours  le  maître  & le  propriétaire.  Ce  qui  doit 
s’entendre-,  pourvu  qu’on  n’ait  point  fait  de  pa&e  contraire;  car  ce  paûe  n’eft 
point  contre  la  nature  du  Contrat  de  louage , & il  doit  être  gardé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  , qu’un  Locataire  qui  s’eft  engagé  à courir  les- 
rifques  de  la  chofe  louée  , & à en  porter  les  dommages  qui  arriveront  par  cas 
fortuit , doit  feul  en  fupporter  les  pertes  , ne  doit  s’entendre  que  des  cas  fortuits 
qui  arrivent  ordinairement,  & qu’on  peut  par  confisquent  prévoir;  non  des  cas 
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extraordinaires  qui  n’arrivent  que  très-rarement,  & auxquels  par  confequent  on 
ne  penfoit  pas  en  s’engageant  a cette  perte. 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  des  cas  fortuits  qui  arrivent  ordinairement , comme  de 
la  gelée  , de  la  grêle  , d’une  inondation  de  terres  voifines,  de  Rivières  qui  fou- 
vent  font  débordées , ou  de  la  fécherefle  des  faifons , & que  le  Bail  du  Locataire 
a été  fait  pour  plufieurs  années,  on  eltime  que  la  convention  portée  par  le  Bail , 
que  lt  Locataire  ne  pourra  demander  de  diminution  du  prix  de  fa  ferme  à caufe  de 
ces  cas , eft  de  rigueur  & doit  être  l'uivie  à la  lettre  ; tant  parce  qu’il  eft  à pré- 
fumer , que  le  propriétaire  a diminué  le  prix  du  bail  en  confidération  de  cette 
claufe , que  parce  que  le  Locataire  ayant  dù  prévoir  ces  cas  ordinaires , il  eft 
cenfé  avoir  confenti  qu’on  ne  lui  fit  alors  aucune  remile  : d’ailleurs  pendant  un 
Bail  de  plufieurs  années  , l’abondance  & la  fécondité  d’une  feule,  peuvent  ré- 
compenfer  la  perte  d’une  autre  année. 

Il  s’enfuit  de-là  , que  fi  la  ftérilité  de  quelques  années  caufée  par  grêle  , ge- 
lée , inondations  ou  autres  accidents  fortuits  de  pareille  efpece , n’a  pas  été 
récompenfée  pendant  le  cours  du  Bail  par  la  fécondité  des  autres  années  , 
le  propriétaire  eft  en  confcience  obligé  de  faire  à proportion  une  remile  au 
Fermier  , au  cas  que  celui-ci  ne  fe  foit  pas  obligé  par  fon  Bail  à fupporter  feul 
ces  pertes.  Mais  fi  la  ftérilité  ou  perte  des  fruits  étoit  arrivée  par  la  faute  du 
Fermier  ; qui  auroit  négligé  de  cultiver  les  terres  , de  faire  faire  les  façons  or- 
dinaires aux  vignes,  de  clore  les  bois  taillis , de  ramafler  les  grains  & les  fruits 
dans  les  faifons  ; c’eft  à lui  à fupporter  cette  perte , fans  en  pouvoir  demander 
aucun  dédommagement. 

2.  La  fécondé  obligation  de  celui  qui  loue  à un  autre , eft  de  payer  toutes  les 
réparations  néceflaires  pour  l’entretien  de  la  choie  qu’il  a donnée  à louage  ; parce 
qu’il  doit  en  faire  jouir  le  Preneur  & le  mettre  en  état  de  s’en  fervir.  Ce  qui  doit 
néanmoins  s’entendre,  pourvu  que  le  Preneur  n’en  foit  pas  chargé  par  le  BaiL 

3.  Le  Bailleur  à louage  eft  obligé  d’avertir  le  Preneur  des  défauts  de  la 
chofe  qu’il  loue , fi  el^  en  a , & s’il  les  connoît  ; autrement  il  peche  mor- 
tellement , fi  ce  défaut  caufe  un  notable  dommage  au  Preneur  , ou  doit  vrai- 
femblablement  lui  en  caufèr  un  ; de  il  eft  obligé  alors  envers  lui  à reftitution 
& à réparation.  On  ne  doit  pas  prêter  pour  nuire  au  Prochain , mais  pour  lui 
rendre  fervice. 

11  eft  dit  dans  le  Droit , que  l’ignorance  n’exeufe  pas  celui  qui  loue  des  ton- 
neaux gâtés  , fi  par  ce  défaut  le  vin  vient  à fe  perdre  ou  à fe  corrompre  ; quoi- 
qu’elle exculè  celui  qui  a loué  un  pré  où  il  a crû  de  l’herbe  qui  a tué  les  ani- 
maux qu’on  y a mené  paître.  La  raifon  de  cette  différence  eft , que  l’ignorance 
du  premier  eft  cenfée  être  arrivée  par  fa  faute  , parce  qu’il  pouvoit  facilement 
connoître  fi  les  tonneaux  étoient  bons  ou  mauvais  ; au  lieu  que  le  fécond  eft 
cenfé  n’avoir  pu  connoître  fi  ces  herbes  nuiraient  au  bétail  qui  ctoic  mis  en  pâ- 
turage daps  ce  pré  ; à moins  qu’il  ne  s’en  fait  apperçu  auparavant , auquel  cas 
il  ferait  refponfable  du  dommage.  Cependant  quoiqu’il  ne  fait  pas  teou  au 
dommage  loriqu’il  a ignoré  que  ces  mauvaifés  herbes  croîtraient  dans  fon  pré, 
il  ne  peut  demander  la  rente  que  le  Preneur  à louage  du  pré  lui  a promife  , û 
tous  les  beftiaux  font  morts  ; s’il  n’en  eft  mort  qu’une  partie  , il  doit  diminue! 
cet cç  rente  à proportion  de  k perce  véritable  que  le  Picnctic  a faite. 
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Si  celui  qui  a loué  ces  mauvais  conneaux , les  a loués  de  bonne  foi , fans 
avoir  aucune  jufle  raifon  de  foupçonncr  qu’ils  étoient  mauvais  , & que  fans  s’en 
rendre  garant , il  les  ait  feulement  loués  tels  qu’ils  étoient , laiffant  au  Loca- 
taire la  liberté  de  les  éprouver,  alors  il  ne  peche  pas  & n’eft  tenu  à aucun 
dommage  ; mais  il  ne  peut  en  retirer  le  prix  dont  il  étoit  convenu  pour  le 
louage  , parce  que  ces  tonneaux  n’ont  pu  l'ervir  au  Locataire.  On  ne  doit  rien 
retirer  du  prix  du  louage , lorfqu’à  caufe  du  défaut  de  la  chofe  louée  ; le  Pre- 
neur n’a  pu  aucunement  s’en  fervir  ; fi  elle  lui  a été  moins  utile  qu’il  ne  devoir 
s’y  attendre  lorl'qu’il  l’a  louée  , le  Bailleur  eft  obligé  de  diminuer  à proportion 
du  prix  du  louage. 

Celui  qui  prête  un  tonneau  gâté  , fans  lavoir  qu’il  foit  en  cet  état , n’eft  pas 
obligé  à réparer  le  dommage  ; mais  celui  qui  le  donne  à louage  , en  eft  rel'pon- 
fable  , quoiqu’il  ignore  cette  defe&uolîté  : la  raifon  que  l’on  donne  de  cetté 
différence  eft , que  le  Contrat  de  louage  étant  favorable  aux  deux  Contractants, 
les  oblige  pour  yne  faute  légère. 

4.  Le  Bailleur  à louage  ell  obligé  à laiffer  jouir  le  Preneur  de  la  chofe 
louée  , pendant  tout  le  temps  convenu  entr’eux  ; il  y a néanmoins  plufieurs  cas 
auxquels  un  louage  de  maifon  peut  être  réfolu  avant  le  temps  expiré.  Sur  quoi 
on  doit  avoir  recours  aux  Jurifconfultes,  qui  cotmoifiènc  les  Loix  & les  ufages 
des  Pays. 

Il  n’eft  pas  permis  de  louer  une  chofe  à celui  qu’on  prévoit  devoir  en  abu- 
fer  , quand  même  on  ne  pourrok  la  louer  à d’autres  ; & dût-on  avoir  befoin  du 
prix  de  ce  toyer  pour  vivre;  ni  fous  aucun  autre  prétexte  que  ce  foit.  Ainfi  un 
Confeffeur  ne  peut  donner  l’abfolution  à celui  qui  loue  fa  maifon  pour  tenir 
Académie  publique  de  jeu , on  à quelqu’un  qui  la  loue  pour  en  faire  un  lieu  de 
débauche  , & de  commerce  infâme.  Si  la  mailon  n’eft  pas  encore  louée,  ce  Con- 
feffeur doit  avant  que  d’abfoudre  le  Pénitent , lui  faire  promettre  qu’il  ne  la 
louera  pas  pour  des  ufages  aulli  criminels,  & s’affurer  autant  qu’il  le  peut  , que 
ce  Pénitent  tiendra  fa  parole.  Si  la  maifon  eft  déjà  louée  , il  obligera  ce  Péni- 
tent , avant  que  de  l’abfoudre , à renvoyer  au  plutôt  fon  Locataire.  Ceft  un  de» 
cas  où  en  France  le  Bail  eft  réfolu  avant  le  temps  expiré. 

5.  Celui  qui  a donné  à louage  eft  obligé  à tenir  compte  au  Locataire  des 
dépenfes  néceffaires  & utiles  qu’il  a faites  pour  réparer  & conlêrver  la  chofe 
louée  ; quand  même  celui-ci  les  auroit  faites  fans  l’ordre  du  Bailleur.  Une  chofe 
réparée  vaut  mieux  & eft  plus  utile  au  Propriétaire  ; ainfi  il  eft  jufte  que  trou- 
vant l'on  avantage  dans  ces  dépenfes , il  en  tienne  compte  au  Locataire  ; à 
moins  qu’il  n’y  ait  entr’eux  des  conventions  contraires.  Si  ces  dépenfes  n’ont  été 
faites  que  pour  la  commodité  du  Locataire , Si  que  ce  qui  a été  lait  puifle  s’em- 
porter fans  que  le  fonds  foit  détérioré  , le  Locataire  ne  peut  demander  d’en 
être  rembourlé  ; mais  il  peut  emporter  à la  fin  du  Bail  ce  qu’il  a fait,  dès  qu’il 
a accompli  toutes  les  autres  conventions  de  ce  Bail.  Le  Locataire  ne  peut  de- 
mander qu’on  lui  tienne  compte  des  dépenfes  qu’il  n’a  faites  que  pour  le  temps 
de  la  durée  du  Bail. 

Le  Locataire  a aulli  fes  obligations.  La  première  eft , de  ne  fc  fervir  de  la 
choie  qu’il  a prife  à louage , que  pour  l’ufage  pour  lequel  on  la  lui  a louée  ; 
autrement  il  feroic  tenu  de  réparer  le  dommage  que  le  Bailleur  en  fouf- 


Digitized  by  Google 


45fi  DES  CONTRATS 

frirait  : c’eft  une  injuftice  de  fe  fcrvir  d’une  choie  , contre  la  volonté  de  fon 
maître. 

La  fécondé  obligation  du  Locataire  eft  , de  ne  paj  remettre  la  chofe  louée 
au  Bailleur  avant  le  temps  convenu  ; à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  claulé  qui 
le  lui  permette  ; qu’il  ne  foit  empêché  d’en  jouir  par  quelque  force  majeure  , 
ou  par  quelque  crainte  jufte  & fondée;  qu’il  n’ait  quelque  jufte  fujet  d’aban- 
donner la  chofe  louée  , lequel  vienne  de  la  chofe  même.  S’il  le  trouve  dans 
quelqu’un  de  ces  cas  , il  doit  en  avertir  auparavant , s’il  le  peut , le  Proprié- 
taire, pour  ne  lui  pas  ôter  le  moyen  d’avotr  un  autre  Locataire.  S’il  lui  ôtoit  ce 
moyen  par  fa  faute  en  abandonnant  la  chofe  louée  , il  ferait  tenu  de  le  dédom- 
mager de  cette  perte. 

Si  la  chofe  louée  devient  trop  incommode  au  Locataire  ; par  exemple  , fi 
un  voifin  en  bâtiiïant  obfcurcit  le  jour  d’une  maifon  louée , le  Locataire  peut 
juftement  demander  une  diminution  du, prix  du  loyer , ou  la  rélolution  du 
Bail;  parce  qu’il  ne  s’eft  obligé  à payer  le  prix  porté  par  fon  Bail,  que  pour 
avoir  l’ufage  de  cette  maifon  , tel  qu’il  le  pouvoit  avoir  dans  le  temps  qu’il  y 
eft  entré. 

Quoique  la  chofe  louée  pafle  à un  nouveau  maître  pendant  le  temps  du 
louage , le  Locataire  ne  peut  la  quitter  avant  le  terme  dont  il  eft  convenu  en  la 
prenant  à loyer  , fans  le  confentement  de  celui  qui  l’a  acquife. 

La  troilieme  obligation  du  Locataire  eft , de  rendre  la  chofe  qu’il  a louée 
en  bon  état  ; fi  elle  étoit  gâtée  par  fa  malice  , ou  par  fa  faute , il  ferait  obligé 
d’en  dédommager  le  Propriétaire.  Un  Locataire  eft  refponfable  d’une  faute 
même  légère , non  feulement  de  fon  fait  , mais  encore  de  la  part  de  fes  Do- 
xneftiques , Sous- Locataires  , ou  Sous-Fermiers.  Si  le  feu  brûle  une  maifon  , le 
Locataire  en  eft  refponfable  , parce  qu’on  préfume  toujours  que  l’incendie 
d’une  maifon  eft  arrivée  par  la  faute  de  celui  qui  l’habite  ; à moins  quil  ne 
prouve  le  contraire.  Un  Locataire  eft  refponfable  du  dommage  qu’il  a attiré 
par  fa  faute,  de  la  part  d’un  ennemi  qu’il  a offenlé.  Il  ne  doit  pas  foulfrir  qu’on 
jufurpe  rien  fur  le  bien  qu’il  tient  à louage , ni  qu  on  y introduife  des  fervitu- 
des.  En  un  mot,  il  doit  jouir  en  bon  pere  de  famille  du  bien  qu’on  lui  a loué, 
n’y  faire  aucune  dégradarion  , le  conlèrver  avec  le  même  foin  que  s’il  étoit  à 
lui , y faire  les  réparations  auxquelles  il  eft  engagé  par  fon  Bail , avertir  les 
Propriétaires  quand  il  y a des  réparations  urgentes  dont  ceux-ci  font  tenus  , 
faire  ce  à quoi  il  eft  obligé  par  les  Loix  & les  Coutumes  des  Lieux  , & exécu- 
ter fidellement  toutes  les  conventions  du  Bail.  Si  faute  d’avoir  rempli  ces  obli- 
gations, ce  qu’il  tient  à louage  vieot  à fe  détériorer,  il  doit  reftituer  au  Proprié- 
taire le  tort  qu’il  lui  a fait. 

Enfin , un  Locataire  eft  obligé  de  payer  le  prix  du  louage  dans  le  temps 
.convenu  , ou  fuivant  la  coutume  des  Lieux.  Si  par  le  retardement  volontaire 
du  paiement  il  caufe  du  dommage  au  Propriétaire , il  peche , & il  eft  tenu  de 
le  lui  reftituer. 

A l’égard  du  lieu  où  on  doit  rendre  la  chofe  louée  , il  faut  diftinguer  : s’il 
s’agit  d’une  chofe  mobiliaire  , il  la  faut  rendre  au  maître  dans  le  lieu  où  elle 
a été  louée  , le  Preneur  doit  la  renvoyer  à lés  frais  & dépens.  Si  elle  périt  , 
eu  eft  endommagée  par  fa  faute  , il  en  doit  fupportçt  la  perte  ; parce  qu’il  eft 
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obligé  de  la  rendre  en  bon  état;  mais  fi  elle  périt  fans  fa  faute  , & qu’il  la 
renvoie  à temps,  c’ell  fur  le  maître  qu’en  tombe  la  perte.  La  raifon  eft,  que 
le  Contrat  de  louage  eft  ftipulé  à l’avantage  réciproque  des  deux  Parties  , du 
Preneur  qui  la  loue  pour  s’en  fervir , & du  Bailleur  qui  reçoit  le  prix  du 
louage. 

S’il  s’agit  d’une  chofe  immohiliaire  , comme  d’une  ferme  ou  d’une  maifon  , il 
n’eft  quellion  que  de  la  reftiturion  des  loyers  ; car  la  chofe  ne  peut  changer  de 
firuation  : or  pour  le  lieu  où  fe  doivent  payer  les  loyers,  il  faut  l'uivre  les  claufes 
du  Contrat  du  Bail.  Lorfque  le  Preneur  eft  tenu  des  dépenfes  qu'il  faut  faire 
pour  remettre  le  prix  des  loyers  au  Bailleur , il  eft  garant  des  loyers  , quand  il 
doit  les  payer  au  domicile  de  ce  dernier , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  remis  entre 
les  mains  du  Bailleur  ; à moins  qu’il  ne  les  ait  payés  par  fon  ordre  à l’un  de  fes 
Domeftiques  , ou  à quelqu’autre  qu’il  lui  a envoyé  ou  indiqué. 

On  demande  fi  lorfqu’on  a loué  un  Ouvrier  pour  travailler  , & qu’on  ne  l’a 
pas  fait  travailler , on  eft  obligé  de  lui  payer  le  prix  dont  on  étoit  convenu 
avec  lui.  Nous  répondons  , que  fi  ce  n’eit  pas  par  fa  faute  que  cet  Ouvrier  n’a 
pas  travaillé , on  eft  obligé  de  lui  payer  ce  qu’on  lui  avoir  promis  ; à moins 
que  dans  le  temps  qu’il  devoir  travailler  pour  celui  qui  l’avoit  loué , il  n’ait  tra- 
vaillé pour  une  autre  perfonne  qui  l’a  payé  de  fon  travail  ; car  en  ce  cas  cet 
Ouvrier  n’auroit  reçu  aucun  dommage.  Mais  quand  un  Ouvrier  ne  travaille  pas  , 
& qu’il  ne  tient  pas  à celui  qui  l’a  loué  pour  travailler,  que  cet  Ouvrier  ne  tra- 
vaille, il  faut  diftinguer  ; ou  c’eft  la  propre  faute  de  l’Ouvrier;  ou  il  en  eft  empé  ■ 
ché  par  quelque  accident  qu’il  n’a  pu  éviter:  quand  c’eft  la  faute  de  l’Ouvrier, 
il  doit  non  feulement  reftituer  l’argent  qu’il  avoir  reçu  par  avance  pour  le  paie- 
ment du  travail  qu’il  devoit  faire,  mais  encore  dédommager  celui  qui  l’avoic 
loué  pour  travailler , s’il  en  fouffre  quelque  dommage.  Si  cet  Ouvrier  eft  em- 
pêché de  travailler  par  quelque  accident  qui  arrive  de  fon  côté , & qu’il  n’a 
pu  éviter  , il  lùffit  qu’il  rende  à proportion  du  travail  qu’il  n’a  pas  fait , l’ar- 
gent qu’on  lui  avoir  avancé.  Il  y a une  Loi  qui  excepte  un  Avocat  qui  a été  payé 
pour  plaider  une  caufe  , quoiqu’il  n’ait  pas  plaidé  , lorfqu’il  n’a  pas  tenu  à lui 
que  cette  caulè  n’ait  été  plaidée;  on  ne  peut  pas  l’obliger  de  rendre  cet  argent, 
ni  fes  héritiers , s’il  meurt  avant  le  plaidoyer.  Ce  qui  doit  s’entendre  s’il  s’y  étoie 
préparé  , & s’il  avoir  pris  quelque  foin  de  l’affaire  en  faveur  de  laquelle  il  de- 
voit plaider. 

Un  Maître  qui  a loué  un  Domeftique  pour  un  certain  temps  , ne  peut  fans 
un  jufte  fujet  le  renvoyer  avant  le  temps  convenu.  Il  en  eft  de  même  d’un  Do- 
meftique qui  s’eft  loué  à un  Maître  pour  le  fervir  pendant  un  certain  temps  : leur 
obligation  fur  ce  point  eft  égale  & réciproque  ; parce  que  les  conventions  d’un 
Contrat  qui  ne  font  contraires  ni  aux  bonnes  mœurs , ni  aux  Loix  , engagent 
étroitement  ceux  qui  contraiftent  : Contractas  convtniione  iegem  acciptrc  iign  J'cun- 
tur.  Celui  des  deux  qui  ne  les  exécute  pas , doit  dédommager  l’autre  du  préju- 
dice qu'il  lui  caufe.  Le  Maître  renvoyant  fon  Domeftique  avant  le  temps  con- 
venu , doit  lui  payer  en  entier  le  lalaire  qu’il  lui  a promis  , & réparer  le  tort 
qu’il  lui  fait,  fi  ce  Domeftique  n’a  pas  juftement  mérité  d’être  renvoyé.  Pareil- 
lement le  Domeftique  qui  quitte  fon  Maître  avant  le  temps  convenu  , fans  que 
le  Maître  lui  en  ait  donné  un  jufte  fujet,  ne  peut  en  quittant  demander  les  ga- 
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gcs  que  ce  Maître  lui  a promis  : bien  plus,  fi  par  fa  fortie  il  caufe  du  dommage 
à fon  Maître , il  eft  tenu  de  le  réparer. 

Lorfqu’un  Domeftique  mérite  d’être  renvoyé  avant  le  temps  convenu  , il  fuf- 
fit  que  le  Maître  lui  paie  fes  gages  à proportion  du  temps  qu’il  l’a  fervi , il  ne  lui 
doit  aucun  dédommagement.  Le  Domeftique  n’en  doit  pareillement  aucun  au 
Maître  qui  mctitè  qu’il  l’abandonne  avant  ce  remps-là  ; & ce  Maître  ne  peut 
fans  injuftice  refufer  de  lui  payer  fes  gages  , au  moins  à proportion  du  temps 
qu’il  l’a  fervi. 

Lorfqu’unc  perfonne  étant  réduite  à l’indigence  , s’offre  pour  Domeftique  à 
de  très-petits  gages  , celui  qui  devient  fon  Maître  commettroit  une  injuftice  de 
le  prévaloir  de  la  néceflité , pour  ne  pas  lui  payer  les  gages  que  demandent 
les  fervices.  Cependant  ft  celui  qui  prend  ce  Domeftique  n’en  avoir  aucun  be- 
foin  , & ne  le  prenoit  que  pour  céder  à fes  inftantes  prières , en  forte  que  le  fer- 
vice  que  lui  rend  ce  Domeftique  ne  lut  pas  plus  eftimable  que  les  gages  qu’il 
lui  donne  , attendu  qu’il  pouvoit  s’en  paffer , en  ce  cas  il  n’eft  pas  obligé  de 
lui  donner  plus  qu’il  ne  lui  a promis.  11  faut  juger  de  ce  cas  , comme  de  celui 
où  quelqu’un  a un  grand  befoin  d’une  choie  qui  appartient  à un  autre  , qui  ne 
peut  s’en  paffer  fans  en  fouffrir  du  dommage;  alors  le  jufte  prix  de  cette  choie  n’eft 
pas  feulement  ce  qu’elle  vaut , mais  encore  il  faut  l’eftimer  eu  égard  au  dom- 
mage que  foudre  celui  qui  s’en  prive  pour  l’autre  qui  en  a befoin.  Tout  de 
meme  dans  le  cas  ci-deffus  propofé  , il  ne  faut  pas  eftiiner  le  fervice  que  rend 
un  Domeftique  à fon  Maître  par  la  valeur  du  fervice  , mais  feulement  par  rap- 
port à l’utilité  que  le  Maître  en  reçoit.  Ce  principe  n’autorife  pas  les  Domefti- 
ques  qui  croient  leurs  gages  trop  modiques  , eu  égard  à la  peine  qu’ils  ont  & 
aux  fervices  qu’ils  rendent , à voler  leurs  Maîtres , fous  prétexte  de  compenfa- 
tion.  Cette  faufle  dorftrine  qui  ouvre  la  voie  aux  vols  , & qui  n’eft  propre  qu’à 
faire  des  Domeftiques  infidèles  , a été  condamnée  par  le  Pape  Innocent  XI,  & 
en  1700,  par  l’Aftemblée  du  Clergé. 

S’il  arrive  qu’un  Ouvrier  fe  foit  trompé  dans  le  prix  dont  il  eft  convenu  pour 
Jâire  un  ouvrage  , & qu’il  y perde  confidérablcment , quoiqu’il  ait  travaillé  de 
fon  mieux  ; celui  qui  i’a  fait  travailler,  doit  augmenter  le  prix  dont  il  étoit  au- 
paravant convenu  avec  lui , & lui  donner  celui  que  vaut  fon  ouvrage.  On  ne 
peut  fe  prévaloir  de  l’erreur  & de  l’ignorance  d’un  Ouvrier  ; on  doit  lui  payer  la 
valeur  de  ce  qu’il  a fait. 

11  y a cependant  deux  cas  où  un  Ouvrier  n’eft  pas  en  droit  de  demander 
une  augmentation  du  prix  dont  il  étoit  convenu  , lorfqu’il  s’eft  trompé  en  fài- 
fant  le  marché  de  fon  ouvrage.  Le  premier  cas  eft  , lorfquc  celui  qui  l’a  fait 
travailler  , ne  s’eft  engagé  à faire  faire  l’ouvrage  , par  exemple,  un  bâtiment, 
que  fur  la  parole  de  l’Ouvrier  qui  lui  a affuré  qu’il  ne  lui  en  coûteroit  rien  au- 
dela  du  prix  qu’il  lui  demandoit , & pour  lequel  il  lui  a promis  de  faire  cet 
ouvrage  ; à quoi  celui  pour  qui  il  a été  fait,  ne  fe  feroit  jamais  déterminé  , s’il 
eût  cru  qu’il  lui  en  coûteroit  davantage.  Le  fécond  cas , eft  celui  où  l’Ouvrier 
par  quelque  accident  fortuit , comme  le  mauvais  temps , a été  obligé  d’em- 
ployer à ion  ouvrage  plus  de  journées  qu’il  n’avoit  cru;  il  n’a  alors  aucun  droit 
de  demander  une  augmentation  de  prix  , parce  que  fi  un  temps  favorable  lui 
avoir  procuré  le  profit  d’employer  à cet  ouvrage  moins  de  journées  qu’il  ne 
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croyoit  lorfqu’il  a fait  fon  marché  , il  ne  feroit  pas  pour  cela  obligé  de  rien  di- 
minuer du  prix  convenu.  b 

Si  les  Loix  civiles  défendent  feulement  aux  oerfonnes  qui  contraftent  de 
vendre  au-dela  de  la  moitié  du  jufte  prix  , & fi  elles  ne  permettent  pas  dé  ré- 
foudre  un  Contrat  de  Louage  » quoiqu’il  y ait  lé/îon  d’outre  moitié  du  jufte 
prix  , on  ne  doit  les  entendre  que  pour  le  Tribunal  extérieur  ; ou  les  Loix 
humaines  , félon  la  remarque  de  laint  Thomas , ne  défendent  pas  tout  ce  qui 
eit  contraire  a la  vertu  , mais  feulement  ce  qui  empêche  le  commerce  des  hom- 
mes. La  Loi  Divine , félon  le  même  faint  Dodeur  , ne  lailTc  rien  d'impuni 
de  ce  qui  eft  contraire  à la  vertu  ; c’eft  pourquoi  il  y a toujours  de  l’injuftice 
fuivant  cette  Loi , lorfque  dans  les  Contrats  on  ne  garde  pas  l’égalité  ; 6c  ce- 
lui  qui  a plus  que  l’autre  cil  obligé  de  le  dédommager  , file  dommage  qu’il 
fouffre  eft  connderable.  b n 

Comme  le  Contrat  de  Louage  eft  très-ufité  , qu’il  intérêt  toutes  fortes  de 
perlonnes  , & fc  fut  pour  beaucoup  de  chofes  , que  les  obligations  des  Parties 
contrariantes  font  d.fferentes  . & qu’il  s’y  commet  pluficurs  injurtices,  il  eft  du 
devoir  des  Curés  , & il  eft  recommandé  a tous  ceux  de  ce  Diocefe  , d’entrer 
quelquefois  dans  leurs  Prônes  dans  le  détail  de  ces  obligations  & de  ces  injufti- 
ces , par  rapport  aux  différentes  conditions  des  perlonnes.  Les  Confefleurs 
particuliérement  ceux  qui  travaillent  dans  les  Paroiffes  de  la  Campagne  , doi- 
vent le  reffouvenir  d’examiner  fur  cette  matière  les  Pénitents  qui  fc  prclentent  à 
eux  au  facré  Tribunal.  r 


Du  Dépôt. 

LE  Dépôt  eft  un  Contrat  par  lequel  on  donne  quelque  ebofe  en  garde  à u* 
autre  qui  s’en  charge  ordinairement  gratuitement  , pour  en  prendre  foin 
& la  rendre  lorlqu’il  plaira  à celui  de  qui  il  l’a  reçue. 

Dans  le  Dépôt  on  ne  donne  la  chofe  que  pour  la  garder  , il  faut  quelachofe 
foit  actuellement  donnée.  Le  Dépôt  doit  ordinairement  être  gratuit  ; c’eft  un 
Contrat  qui  ell  tout  en  faveur  & pour  l’utilité  de  celui  qui  commet  Ibn  bien  à 
la  bonne  foi  & aux  foins  d’un  autre.  Le  Dépofitaire  peut  cependant  répé- 
ter les  fiais  qu’il  a faits  pour  la  confcrvation  & le  tranl'port  de  la  chofe  dé- 
pofée. 

Le  Dépôt  ne  transféré  aucune  propriété  de  la  chofe  dépofée  ; c’eft  pourquoi 
m la  prefcription  , ni  la  compenlation  , ne  peuvent  difpenfer  le  Dépofitaire  de 
rendre  un  Dépôt.  Le  Dépofitaire  ne  peut  donc  retenir  le  Dépôt  pour  ce  que 
lui  devroit  d’ailleurs  le  Dépofant  ; il  faut  qu’il  le  rende  , & qu’il  agiffe  enluite 
pour  ce  qui  lui  eft  dû.  ° 

Le  Dépofant  peut  retirer  la  chofe  dépofée  , quand  il  lui  plaît  : le  Dépofi- 
taire  ne  peut  fe  difpenferdc  la  lui  rendre  au  moment  qu’il  la  demande  ; à moins 
qu  il  n en  foit  cmpeche  par  quelque  obftacle  qui  ne  puiffe  lui  être  imputé  ; 
comme  , par  exemple,  fi  le  Dépôt  étoit  fous  les  fceaux,  ou  qu’il  eût  été  faifi 
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entrées  mains  du  Dépofitaire  ; en  ce  dernier  cas  le  Dépofitaire  ne  doit  pas 
rendre  le  Dépôt  avant  qu’il  ait  main- levée  de  la  faille.  Il  faut  en  dire  de  même 
du  cas  où  le  Dépofitaire  , après  avoir  fermé  le  Dépôt  fous  la  clef,  feroit  allé 
faire  un  voyage  ; alors  le  Dépofant  eft  obligé  d’attendre  le  retour  du  Dépofi- 
taire , qui  ne  gardant  le  Dépôt  que  pour  faire  plaifir  au  Dépolant  & pour  Ion 
intérêt , n’eft  pas  tenu  de  déranger  fes  affaires  pour  le  lui  rendre. 

Le  Dépofitaire  peut  & doit  différer  de  rendre  la  chofe  dépofée , lorfque  le 
Dépofant  la  demande  pour  en  faire  un  mauvais  ufage  , ou  pour  nuire  griève- 
ment au  Prochain  ; par  exemple  , fi  le  Dépôt  confifte  en  armes , & que  le 
Dépofant  les  demande  pour  tuer  injullement  quelqu’un  , le  Dépofitaire  doit 
les  retenir  jufqu’à  ce  qu’il  voie  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  craindre  un  pareil  ac- 
cident. 

Le  Dépôt  doit  être  rendu  à celui  qui  l'a  donné.  Il  y a cependant  certains 
cas  où  on  peut  refufer  de  le  lui  rendre  : lavoir , lorfqu’il  a commis  quel- 
que crime  en  punition  duquel  tous  lès  biens  ont  été  conlilqués  , en  forte  qu’il 
i)’y  a plus  aucun  droit,  a.  Lorlque  c’efl  un  voleur  qui  a fait  le  Dépôt , & qu’on 
vient  à découvrir  le  véritable  maître  de  ce  qui  a été  dépolê.  3.  Lorfque  le 
Dépofitaire  s’clt  chargé  de  bonne  foi  de  la  chofe  dépofée  , fans  lavoir  qu’elle 
lui  appartenoit  à lui-même , ce  qu’il  n’a  reconnu  que  depuis  ; en  ce  cas  il  peut 
la  retenir. 

Lorfque  le  Dépôt  a été  fait  pour  être  rendu  à une  tierce  perfonne,  ou  à plu- 
fieurs , fous  certaines  conditions  , le  Dépofitaire  doit  latisfaire  exaélement  à 
ces  conditions.  11  en  eft  toujours  cru  à Ion  ferment  , quand  il  n’y  a point  de 
preuves  par  écrit. 

Le  Dépofitaire  doit  rendre  en  efpece  la  chofe  qui  a été  dépofée , c’ell-à-dire  , 
la  même  qu’il  a reçue.  Néanmoins  fi  on  n’avoit  pas  fpécifié  par  le  menu  le» 
choies  dépolées  , & qu’on  les  eût  feulement  appréciées  , il  fuffiroit  d’en  ren- 
dre le  prix.  Si  c’étoit  une  fomme  d’argent  que  l’on  eût  mile  en  Dépôt , fans 
avoir  fait  marquer  les  elpeces  , mais  en  faifant  feulement  note  de  la  lomme  , il 
fuffiroit  aulfi  de  rendre  cette  fomme , parce  qu’en  ce  cas  le  Dépofant  lèroit 
cenfé  y avoir  confenti.  S’il  paroilfoit  au  contraire , non  feulement  quelle  fomme 
a été  dépofée , mais  auffi  en  quelles  efpeccs  , ou  que  le  Dépofant  eût  mis  ces 
cfpeces  dans  des  lacs  cachetés  ; il  faudroit  dans  le  premier  cas , rendre  en  mê- 
mes efpeces  ; & dans  le  fécond  , rendre  les  lacs  tels  qu’on  les  a reçus. 

Si  la  chofe  dépofée  eft  de  nature  à produire  des  fruits , le  Dépofitaire  doit  en 
tenir  compte  au  Dépofant.  Si  elle  augmente  , ou  fi  elle  diminue  de  prix  , c’eft 
au  Dépofant  à en  avoir  le  profit , ou  à en  fupperter  la  perte  i parce  qu’il  eft 
toujours  demeuré  le  maître  de  la  choie  dépofée. 

Si  celui  qui  a donné  la  chofe  en  Dépôt  ne  confient  pas  ou  exprefTèment , ou 
tacitement,  que  le  Dépofitaire  s’en  ferve,  celui-ci  ne  peut  s’en  fervir:  s’il  s’en 
fervoit , & que  la  chofe  dépofée  en  diminuât  de  prix  , il  feroit  obligé  à en  dé- 
dommager le  Dépofant  , qui  alors  ne  feroit  pas  cenlé  avoir  confènti  à ccc 
ufage.  Si  c’eft  de  l’argent  qu’on  a dépofé , & qu’il  ait  été  mis  dans  un  endroit 
fermé  , il  n’ell  pas  permis  alors  au  Dépofitaire  d’y  toucher.  S’il  a été  dépofé 
fans  être  enfermé  , le  Dépofitaire  peut  s’en  fervir  ; pourvu  néanmoins  qu’il  loit 
affûté  d’en  avoir  d’autre  , pour  le  rendre  lorfque  le  maître  le  demandera  ; parce 
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qu’alors  le  Dépofitaire  a un  jufte  fondement  de  préfumer  que  le  Dépofant  a 
contenu  qu’il  fe  fervît  de  l'on  argent. 

Il  y a encore  deux  autres  cas  où  le  Dépofitaire  n’eft  pas  cenfé  fe  fervir  con- 
tre l’intention  du  Dépofant , de  ce  qui  lui  a été  donné  en  garde.  Le  premier 
ell , quand  les  choies  dépofécs  confident  en  poids  6c  en  mefure  , & que  le  Dé- 
potant n’a  pas  déclaré  au  Dépofitaire  qu’il  ne  vouloir  pas  qu’il  s’en  lèrvit.  Le 
fécond  ell , lorfque  le  Dépolitaire  ell  dans  la  bonne  foi , 6c  qu’il  croit  que  le 
Dépofant  conlent  qu’il  fade  ulàge  de  la  choie  dépolée.  Hors  les  cas  que  nous 
venons  d’expliquer  , le  Dépofitaire  cil  coupable  , s’il  fe  fert  de  la  choie  dépo- 
sée contre  la  volonté  du  Dépofant. 

On  diltingue  deux  fortes  de  Dépôts  , l’un  volontaire  , l’autre  nécelTaire.  Le 
volontaire  ell  celui  que  le  Dépofant  fait  de  fa  pure  volonté  fans  aucune  con- 
trainte , entre  les  mains  ou  d’un  ami  , ou  de  quclqu’autre  en  qui  il  a confiance. 
Le  Dépôt  nécelTaire  ell  celui  qui  fe  fait  par  une  cfpece  de  contrainte  6c  fans 
choix , à caule  de  quclqu’accident  imprévu  ; comme  font  la  chûte  d’une  mai- 
fon , l’incendie,  le  naufrage  , le  tumulte:  alors  la  nécelTité  prelfantc  contraint 
de  confier  la  garde  de  fon  bien  au  premier  qui  fe  rencontre , dont  on  ne  connote 
pas  l’intégrité  , 6c  auquel  on  ne  l’auroit  pas  confié , fi  la  néccflité  n’y  avoit  pas 
contraint. 

Les  engagements  des  deux  Parties  , 6c  leurs  obligations  font  à peu  près  les 
mêmes  dans  ces  deux  fortes  de  Dépôts.  Celui  qui  ell  chargé  d’un  Dépôt  né- 
ceffaire  , cfl  obligé  à la  fidélité^  comme  celui  à qui  on  en  a confié  un  volon- 
taire. 

Lorfqu’en  logeant  dans  une  Hôtellerie,  on  adonné  fon  argent  à gardera 
l’Hôte , ou  à l’Hôtefle , c’efl  un  Dépôt  nécelTaire.  11  en  faut  dire  de  même  de 
ce  qu’on  confie  aux  MelTagers,  Maîtres  des  Coches,  6c  Voituriers.  Si  on  enfer- 
moit  de  l’argent  dans  les  paquets  qu’on  leur  donne  à porter , fans  leur  déclarer 
cet  argent,  6c  fans  en  charger  leurs  Regiflres , ils  ne  feroient  pas  rcfponfablcs  de 
cet  argent;  ils  feroient  dans  le  même  cas  qu’un  Dépofitaire  volontaire  à qui  on 
auroit  confié  une  cadette  fermée  a clef  dans  laquelle  on  auroit  enfermé  de  l’ar- 
gent , fans  le  lui  faire  voir  ni  l’en  charger  ; il  n’en  lèroit  pas  refponfable  , s’il  n’y 
avoit  ni  fraude  ni  dol:  il  feroit  feulement  tenu  de  rendre  la  cadette  en  l’état  où 
il  l’auroit  reçue. 

Il  y a une  autre  forte  de  Dépôt  qu’on  nomme  féquellre , qui  fe  fait  lorf- 
qu’une  choie  litigieufe  cil  mife  en  main  tierce  pour  être  confervée  à celui  à qui 
elle  appartient.  Le  féquellre  ell  volontaire  ou  conventionnel , judiciaire  ou  né- 
celTaire. Il  faut  lire  là-dedùs  les  Loix  6c  les  Ordonnances  , 6c  avoir  recours  aux 
Jurifconlultes. 

Le  Dépofitaire  volontaire  ell  obligé  en  confcience  de  prendre  foin  de  la 
choie  dépofée  , comme  de  fon  propre  bien  ; de  forte  que  fi  elle  périt  par  fa  fau- 
te , il  en  ell  refponfable:  mais  il  faut  pour  cela  ordinairement  que  la  perte  de  la 
chofe  dépolée  foit  arrivée  par  le  dol  du  Dépofitaire  , ou  par  une  faute  notable: 
fa  négligence  ou  fon  impéritie  ne  l’en  rendroit  pas  refponfable  : c’ell  au  Dépo- 
fant à s’imputer  alors  d’avoir  fi  mal  choifi  pour  ce  Dépôt.  Ainfi  quand  la  perte 
de  la  chofe  dépofée  n’ell  arrivée  que  par  une  faute  légère  ou  très-légere  du  Dé- 
poiîtaire  , il  n’en  ell  ordinairement  pas  tenu  ; le  Dépôt  étant  fait  en  faveur  d» 
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feul  Dépofant , & pour  la  feule  utilité  , il  n’eft  pas  jufte  que  l’office  que  le 
Dépofitaire  rend  gratuitement  au  Dépofant , puilfe  lui  être  défavantageux.  Il 
s’enfuit  de-la  , qu'il  n’ell  pas  refponfable  de  la  perte  de  la  chofe  dépofée  arri- 
vée par  un  cas  fortuit , auquel  il  n’a  donné  lieu , ni  par  fraude  , ni  par  fa 
faute. 

On  doit  regarder  le  Dépofitaire  comme  de  mauvaife  foi , & par  conféquent 
obligé  à réparer  le  dommage  qu’il  a caufé , lorfqu’il  perd  le  Dépôt  fans  rien 
perdre  de  ce  qui  lui  appartient  ; par  exemple  , s’il  avoit  enfermé  ce  qui 
croit  à lui,  & qu’il  eût  laide  fur  une  table  la  chofe  dépotée  ; ce  qui  marque- 
roit  fon  attention  à conferver  fon  bien  , & fon  peu  de  foin  à conferver  le 
Dépôt. 

11  y a,  félon  le  Droit  civil,  plufieurs  cas  où  le  Dépofitaire  efl  tenu  de  refti- 
tuer  quand  la  chofe  dépofée  eft  perdue  ou  détériorée  par  fa  faute  quoique  lé- 
gère , ou  par  cas  fortuit. 

Le  premier  cas  eft  celui  où  le  Dépofitaire  s’eft  chargé  de  tous  les  accidents 
qui  pourroient  arriver  au  Dépôt;  il  eft  tenu  alors  même  des  cas  fortuits  ; parce 
que  la  convention  des  Parties  tient  lieu  de  Loi.  Le  fécond  cas  elt  celui  où  le 
Dépofitaire  a refufé  de  rendre  le  Dépôt  dans  le  temps  qu’il  lui  a été  demandé  , 
& qu’il  pouvoir  le  rendre  ; il  eft  alors  refponfable  d’une  faute  très-légere;  il  eft 
même  chargé  des  cas  fortuits.  Le  troifieme  cas  eft  celui  où  le  Dépofitaire  eft 
payé  du  foin  qu’il  prend  de  la  chofe  dépofée  ; il  eft  tenu  alors  d’une  faute  lé- 
gère. Le  quatrième  cas  eft  celui  où  le  Dépofitaire  lâchant  que  le  Dépofant 
cherchoit  un  homme  très-foigneux  pour  lui  confier  fon  Dépôt,  s’eft  offert  lui- 
même  de  le  garder  ; mais  dans  ce  dernier  cas  , quoiqu'il  fou  refponfable  d'une 
faute  même  très-légere  , il  ne  répond  pas  des  cas  fortuits.  Le  cinquième  cas  en- 
fin , eft  celui  où  le  Dépofitaire  le  fert  de  la  chofe  dépofée  contre  la  volonté  du 
Dépofant  ; fi  elle  vient  alors  à fe  perdre , même  par  un  cas  fortuit , il  eft  obligé 
d’en  répondre. 

Un  héritier  qui  trouve  un  Dépôt  dans  les  biens  de  celui  à qui  il  fuccede  , 
fans  pouvoir  connoître  fi  c’en  eft  un  , & qui  le  confume  dans  la  bonne  foi  , 
même  à fon  propre  ufage  , n’eft  pas  tenu  de  le  reftituer  lorfqu’il  reconnoit  en- 
fuite  que  c’était  véritablement  un  Dépôt;  à moins  qu’il  n’en  fut  devenu  plus 
riche  & qu’il  n’eût  les  moyens  de  le  faire  ; car  alors  il  feroit  obligé  de  fuivre  les 
réglés  que  nous  avons  marquées  en  parlant  des  PofTeffeurs  de  bonne  foi , qui 
reconnoiflent  dans  la  fuite  du  temps  avoir  confumé  un  bien  qui  ne  leur  appar- 
tenoit  pas. 

Le  Dépofitaire  n’eft  obligé  de  rendre  le  Dépôt  que  dans  le  lieu  où  il  l’a 
reçu,  & où  il  a promis  de  le  garder;  il  n’eft  pas  tenu  de  le  tranfporter  au  do- 
micile de  celui  qui  le  lui  a confié , fi  ce  n’eft  qu’il  l’eût  mis  de  mauvaife  foi  en 
un  autre  lieu  que  celui  où  il  devoit  le  garder  : la  raifon  eft  , que  le  Dépôt  n’o- 
blige qu’à  la  fimple  garde.  Ainfi  le  Dépofitaire  qui , après  avoir  pris  des  me- 
fures  très-juftes , renvoie  le  Dépôt  au  Dépofant  qui  le  lui  redemande  , ne  lui 
en  répond  pas , s’il  périt  ou  s’il  eft  endommagé  en  chemin.  D’où  il  s’enfuit  en- 
core , que  celui  à qui  appartient  le  Dépôt  doit  payer  les  frais  du  tranlport; 
à moins  qu’à  l’infu  du  maître , le  Dépofitaire  n’ait  porté  ce  Dépôt  hors  du 
lieu  où  il  lui  avoit  été  confié  ; car  alors  celui-ci  doit  porter  les  frais , & même 
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la  perte , en  cas  que  la  chofe  dépofée  vienne  à périr , ou  foit  endomma- 
gée pour  avoir  été  de  nouveau  tranfportéc  dans  le  lieu  où  elle  devoit  être 
gardée. 

Si  le  Dépôt  ayant  été  volé  au  Dépolïtaire , avoit  été  tranfporté  dans  un 
Pays  éloigne  , il  ne  feroit  pas  obligé  à faire  les  dépenfcs  néceffaires  pour  l’en 
faire  revenir;  ce  feroit  au  voleur  à le  faire  : le  Dépofitaire  n’y  feroit  même 
pas  obligé  au  refus  du  voleur , à moins  que  le  vol  ne  fût  arrivé  par  fa  faute. 


Du  Gage. 

LE  Contrat  de  Gage  eft  celui  par  lequel  une  perfonne  qui  emprunte  de 
l’argent , met  quelque  chofe  entre  les  mains  & en  la  pofTelîion  réelle  & 
aéluelle  du  Prêteur  ou  Créancier , pour  alfurance  de  fa  dette  ; à la  charge 
que  cette  chofe  fera  rendue  au  Débiteur , lorfqu’il  aura  payé  entièrement  la 
dette  pour  raifon  de  laquelle  le  Gage  a été  donné.  Le  Gage  étant  donné  pour 
fureté  de  ce  qui  eft  dû  , peut  fe  garder  jufqu’à  ce  que  le  paiement  en  ait  été 
fait. 

Le  Contrat  de  Gage  différé  de  l’engagement , en  ce  que  le  Gage  s’entend 
d’un  meuble  ; & l’engagement  s’entend  d’un  immeuble  , dont  le  Créancier  eft 
mis  en  poflclfion.  Par  l’hypotheque  , le  Débiteur  oblige  & affeéte  un  immeuble 
à fon  Créancier  , pour  l’aflurance  de  fa  dette  ; mais  dont  il  retient  toujours  la 
poffeffion  & la  jouiffance. 

Il  y a le  Gage  judiciaire  , & le  Gage  conventionnel.  Le  Gage  judiciaire  eft 
celui  qui  eft  laift  par  autorité  de  Juftice  ; par  exemple  , quand  on  faifit  le» 
meubles  d’un  homme  en  vertu  d’une  Sentence.  Le  Gage  conventionnel  eft  ce- 
lui qui  eft  volontairement  donné  par  le  Débiteur  à fon  Créancier.  Nous  allons 
parler  de  ce  dernier. 

Il  eft  permis  de  prêter  fur  Gages , parce  qu’on  peut  prendre  des  affurancc» 
pour  être  payé  de  la  chofe  qu’on  prête.  Cette  précaution  n’eft  défendue  ni  par 
le  Droit  naturel , ni  par  le  Droit  canonique  & civil.  Mais  le  prêt  fur  Gages 
n’eft  permis  en  France  qu’en  obl'ervant  ce  qui  eft  ordonné  & prefcritpar  l’Or- 
donnance de  1673  , concernant  le  Commerce  , C Tit.  6.  an.  8.  & 9.  ) Cette 
Loi  prévient  les  abus  & les  fraudes  qui  pourroient  fe  commettre  dans  le  prêc 
fur  Gage.  Elle  veut  qu’aucun  prêt  ne  foit  fait  fur  Gage  , qu’il  n’y  en  ait  un 
Aéte  pardevant  Notaire  dont  doit  être  retenue  minute , & qui  doit  contenir 
la  fomme  prêtée  & les  Gages  qui  ont  été  délivrés  ; à peine  de  reftitution  des 
Gages.  Elle  ajoute  que  les  Gages  qui  ne  pourront  être  exprimés  dans  l’obliga- 
tion , doivent  être  énoncés  dans  une  Faélure  ou  dans  un  Inventaire  dont  lera 
fait  mention  dans  l’obligation  ; & que  la  Facture  ou  l’Inventaire  contiendra  la 
quantité,  qualité,  poids,  & mefure  des  marchand  ilés  ou  autres  effets  donnés 
en  Gage.  Ces  formalités  font  fi  fagement  ordonnées,  que  les  Confellêurs  ne 
doivent  pas  fouffrir  que  ceux  qui  prêtent , prennent  des  Gages  fans  les  obfer- 
ver  ; & ils  doivent  engager  les  Préteurs  qui  le  reiùfent , à rendre  ces  Gages. 
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Il  y a deux  fortes  de  meubles.  Il  y en  a de  liiperflus  dont  on  peut  fe  partir  ; 
tels  font  la  vailTelle  d’argent , les  montres  , les  diamants , les  tapirteries  , &c. 
11  y en  a dont  les  perfonnes  ne  peuvent  fe  palier  pour  fe  couvrir  , fe  nourrir , 
ou  gagner  leur  vie  ; tels  font  les  charrues , & les  Chevaux  à un  Laboureur  ; 
les  ultencilcs , & les  outils  à un  Ouvrier;  les  habits  à un  Pauvre.  Il  n’eft  pas 
permis  de  prefidre  en  gage  les  meubles  de  cette  derniere  elpece  ; c’ell  une 
cruauté  propre  à attirer  la  malédiâion  du  Ciel  fur  ceux  qui  en  font  coupables. 

Le  Gage  n’étant  donné  que  pour  arturancc  de  la  dette  , l’on  ne  peut  pas 
plus  s’en  lèrvir  que  d’une  chofe  donnée  en  dépôt.  Si  on  fe  fert  du  Gage  , on 
commet  un  péché  ; & on  eft  obligé  de  diminuer  la  dette  à proportion  de  l’u- 
fage  qu’on  a fait  du  Gage  ; à moins  que  le  Gage  ne  fiât  une  de  ces  fortes  de 
chofes  que  les  amis  ont  coutume  de  le  communiquer  mutuellement,  fans  exi- 
ger qu’on  en  paie  l’ufage. 

Il  n’eft  pas  permis  à celui  qui  emprunte  , de  mettre  en  Gage  un  effet  mobi- 
liaire  qui  ne  lui  appartient  pas  , fans  le  confentement  de  la  perfonne  à qui  il 
appartient  : un  pareil  Gage  ne  peut  tenir  lieu  d’alfurance  de  la  dette  qu’il 
contracte  ; ce  feroic  une  injuftice  manifefte  , & qui  pourroit  préjudicier  à celui 
à qui  ce  Gage  apparcicndroit , d’en  donner  à fon  infu  la  polfeffion  à un  tiers. 
Le  Propriétaire  du  meuble  mis  en  gage  peut  alors  le  revendiquer , & fe  le  faire 
rendre  fans  payer  la  dette  pour  laquelle  il  a été  engagé.  Ainfi  c’eft  une  injuf- 
tice, non  feulement  à l’égard  de  celui  à qui  appartient  le  Gage  , parce  qu’il 
court  rifque  de  le  perdre  ; mais  encore  à l’égard  de  celui  de  qui  on  a emprunté; 
parce  qu’il  peut  être  contraint  de  rendre  ce  Gage  fans  être  payé  de  ce  qu’il 
a prêté. 

Le  Créancier  & le  Débiteur  ne  peuvent  convenir  enfemble , que  fi  dans 
un  certain  temps  la  dette  n’eft  pas  payée  , la  chofe  mife  en  gage  demeurera 
au  Créancier.  Cette  convention  eft  condamnée  par  le  Pape  Innocent  111 , par 
Saint  Charles  , par  le  Concile  de  Bordeaux'de  ij8j,  par  l’Affemblée  Géné- 
rale du  Clergé  de  France  tenue  à Melun  en  1J79.  Elle  fert  de  moyen  pour 
pallier  l’ufure , en  autorifant  à garder  un  Gage  qui  vaudroit  plus  que  la 
fomme  prêtée.  On  peut  feulement  ftipuler  que  le  Gage  demeurera  au  Créan- 
cier fuivant  la  jufte  eftimation  qui  en  fera  faite  ; en  forte  que  fi  le  Gage  vaut 
plus  que  la  fomme  empruntée  , le  Créancier  rendra  l’excédant  au  Débiteur;  & 
s’il  vaut  moins  , ce  fera  le  Debiteur  qui  paiera  au  Créancier  ce  qui  manquera 
pour  acquitter  toute  la  dette. 

On  demande  fur  lequel  des  deux  , ou  du  Créancier  , ou  du  Débiteur  , doit 
tomber  la  perte  du  Gage , lorfqu’il  périt  entre  les  mains  du  Créancier. 

Il  faut  diftinguer:  fi  le  Gage  eft  gâté  ou  a péri  par  la  faute  du  Créancier, 
c’eft  lui  qui  en  doit  porter  la  perte  ; parce  que  dès  qu’il  eft  en  polfeflion  du 
Gage,  il  eft  obligé  d’en  prendre  foin.  Si  le  Gage  périt  entre  les  mains  du 
Créancier  par  un  cas  fortuit , ou  c’eft  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute  , ou  c’eft  par 
fa  faute  ; fi  cela  arrive  fans  qu’il  y ait  de  fa  faute  , il  n’en  eft  pas  garant  ; mais 
fi  le  cas  fortuit  étoit  une  fuite  de  fa  négligence  , ou  de  quelque  faute  , il  en 
feroic  tenu  ; par  exemple  , fi  ce  Gage  avoit  été  volé  par  un  de  fes  Domefti- 
ques.  La  raifon  eû,  que  quoique  le  Créancier  ait  le  Gage  entre  fes  mains  , 
Il  n’en  eft  pas  le  maître , ôc  ne  peut  le  devenir  même  par  prefeription  ; & que 
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le  Gage  eft  délivré  pour  faire  pïaiftr  à celui  qui  prête , favoir  pour  fa  fureté  , 
& à celui  à qui  on  prête  , parce  qu’en  donnant  cette  fureté , il  trouve  plus  fa- 
cilement à emprunter  : or  c’eft  un  principe  , que  quand  les  conventions  font 
à l’avantage  des  deux  Contrariants , on  n’ell  chargé  de  la  perte  de  la  choie 
qui  fert  de  matière  au  Contrat,  que  quand  on  eft  en  faute.  Cette  faute  doit 
être  notable  , ou  légère.  Celui  des  deux  Contrariants  entre  les  mains  duquel 
le  Gage  elt  péri  par  une  faute  très-légere  , n’ell  tenu  d’en  payer  la  valeur  à 
celui  qui  en  eft  le  maître  , que  lorfqu’il  en  eft  convenu , ou  qu’il  ne  l’a  pas 
rendu  au  temps  auquel  il  devoit  le  rendre  .'  dans  ce  dernier  cas  , il  ferait  même 
tenu  des  cas  fortuits. 


Des  Cautions. 

ON  appelle  Caution  celui  qui  s’oblige  pour  un  autre  qui  emprunte , lorf- 
que  l’obligation  de  ce  dernier  n’eft  pas  allez  iure.  Chyle  nomme  encore 
Fidej uff'eur  ; parce  que  c’eft  fur  fa  bonne  foi  que  s’aftitre  le  Créancier,  qui 
peut  s’adreflèr  à lui  pour  être  rembourfé  , en  cas  que  le  Débiteur  ne  puilfe 
pas  le  payer  : il  faut  cependant  auparavant  que  ce  dernier  ait  été  déclaré  in- 
folvable , après  avoir  été  pourfuivi  juridiquement  ; à moins  que  les  Parties 
contrariantes  ne  foient  convenues  que  le  Créancier  pourra  attaquer  celui  des 
deux  , ou  du  Débiteur,  ou  de  fa  Caution  , qu’il  voudra  ; parce  qu’alors  celui 
qui  eft  Caution  fe  conftitue  aulfi  principal  Débiteur.  Celui  qui  eft  Caution 
pour  un  autre,  diffère  de  celui  qui  promet  de  payer  pour  un  autre  , en  ce  que 
celui-ci  eft  le  feul  obligé  de  payer  ; au  lieu  que  celui-là  n’eft  ordinairement 
obligé,  qu’au  cas  que  le  principal  débiteur  foit  infolvable. 

Les  Cautions  s’obligent  pour  autrui  , comme  les  Coobligés  qui  n’ont  pas 
contradé pour  leur  propre  affaire;  mais  avec  cette  différence,  que  ces  Coobli- 
gés qui  s’engagent  pour  un  autre  , ne  laiflènt  pas  d’entrer  dans  l’obligation 
principale  pour  le  paiement  de  la  dette  ; au  lieu  que  les  Cautions  ne  s’obli- 
gent que 'pour  l’affurance  de  la  dette  principale,  & ne  s’engagent  de  la  payer 
de  leurs  propres  deniers , qu’en  cas  que  le  Débiteur  joit  ou  devienne  infolvable. 

Il  y a deux  fortes  de  Cautions.  La  première  eft  la  judiciaire  , c’cft-à-dire  , 
celle  qui  eft  ordonnée  par  la  Loi  & par  le  Juge.  La  fécondé  eft  appellée  ex- 
trajudiciaire, qui  eft  lorfque  quelqu’un  s’oblige  volontairement  à payer  la  dette 
d’un  autre  , au  cas  qu’il  n’ait  pas  de  quoi  y fatisfaire.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  la 
derniere. 

Il  eft  permis  en  confcience  d’exiger  des  Cautions  de  ceux  à qui  on  prête  ; 
il  n’y  a à cela  rien  d’injufte  , rien  que  de  conforme  à la  Loi  naturelle.  Le 
Sainc-Efprit  autorife  cette  fage  précaution  d’un  Créancier;  il  loue  celui  qui 
a la  charité  de  répondre  pour  ion  Prochain  ; mais  auflî  il  condamne  l’injuftice 
& l’imprudence  de  ceux  qui  en  fe  rendant  Caution  d’un  Débiteur , lavent 
certainement  qu’ils  n’ont  pas  aflèz  de  bien  pour  fatisfaire  le  Créancier , en  ca» 
que  le  Débiteur  foit  ou  devienne  infolvable  : la  raifon  en  eft  claire  , ce  ferait 
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abufer  le  Créancier,  & lui  donner  lieu  de  rifquer  & de  perdre  la  fommQ 
qu’il  donne.  . 

Il  eft  permit  à un  Créancier  non  feulement  d’exiger  de  fon  Débiteur  une 
Caution  , mais  aufïi  de  lui  demander  un  Certificateur  de  cette  Caution  : par 
Certificateur  on  entend  celui  qui  certifie  que  la  Caution  eft  folvable  dans  le 
temps  qu'il  1’aiTure  : de  par-là  s’engage  de  payer  au  lieu  & place  de  cette  Cau- 
tion , s'il  cil  certain  quelle  ne  fut  pas  folvable  dans  le  temps  qu’il  l’a  certifié. 
Car  il  y a cette  différence  entre  la  Caution  de  le  Certificateur  de  la  Caution , 
que  la  Caution  doit  payer  pour  le  Débiteur  en  cas  qu’il  devienne  infolvable 
dans  la  fuite  des  temps  ; au  lieu  que  le  Certificateur  n’eft  pas  refportfable  de 
la  Caution  pour  la  fuite  des  temps,  en  cas  qu’elle  devienne  depuis  infolvable  ; 
il  ne  fait  que  certifier  qu’elle  eft  bonne  de  folvable  au  temps  qu’il  le  certifie, 
de  ne  répond  que  pour  ce  temps  - là  ; il  n’eft  pas  garant  des  événements  futurs 
qui  peuvent  intérelfer  les  affaires  de  ce  Cautionnant. 

Toutes  ces  précautions  d’un  Créancier  qui  exige  de  fon  Débiteur  une  Cau- 
tion , ou  qui  lui  demande  un  Certificateur  de  la  Caution , ne  peuvent  être 
taxées  d’ufure,  dès  qu’il  ne  les  prend  que  pour  s’affurer  de  la  reftitucion  des  de- 
niers qu’il  prête ,-  fans  rien  exiger  ni  recevoir  au  deffus  de  ce  capital. 

Celui  qui  cautionne  un  autre  , ne  peut  s'obliger  à donner  davantage  que 
celui  pour  qui  il  s’oblige  ; parce  que  fon  obligation  n’eft  qu’un  accefloire  de 
l’obligation  principale , de  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  davantage  à l’accelToire 
qu’au  principal  Une  Caution  peut  au  contraire  promettre  moins  que  le  Débi- 
teur; en  ne  répondant , par  exemple , que  de  la  moitié  de  la  dette  : quoique  le 
Débiteur  ait  promis  purement  de  fimplement,  la  Caution  peut  ne  promettre 
que  lbus  condition  : mais  fi  le  Débiteur  n’a  promis  que  fous  condition,  1a  Cau- 
tion ne  peut  promettre  purement  de  fimplement;  comme  elle  ne  peut  promettre 
de  payer  fur  le  champ  , fi  le  Débiteur  ne  promet  de  payer  que  dans  un  certain 
temps , dans  un  an  , par  exemple. 

Celui  qui  cautionne , ne  peut  fans  ufure  exiger  de  la  perlonne  dont  il  ré- 
pond , un  profit  pour  raifon  de  fa  Caution  , ou  parce  qu’il  court  rifque  de  payer 
pour  elle.  La  raifon  eft,  qu’une  Caution  ne  court  rifque  que  de  l’ infol  vabihré 
du  principal  Débiteur,  au  cas  que  celui-ci  ne  pouvant  payer,  elle  foit  obligée 
de  1e  faire  pour  lui  ; ce  rifque  étant  intrinlêque  au  prêt,  n’eft  pas  un  titre  lé- 
gitime qui  donne  droit  à la  Caution  de  rien  exiger  du  Débiteur  pour  qui  elle 
répond  ; parce  que  celui-ci  eft  toujours  tenu  de  rembourfer  fa  Caution  fi  elle 
paie  pour  lui.  D’ailleurs,  exiger  des  intérêts  de  celui  dont  on  eft  Caution  , c’eft 
comme  fi  on  prêtoit  au  Débiteur  par  le  moyen  du  Créancier. 

On  peut  fans  ufure  être  Caution  d’un  Débiteur  à la  priere  du  Créancier  , 
en  fc  faifant  donner  par  le  Créancier  un  certain  profit  pour  ce  cautionnement. 
La  raifon  eft,  que  ce  que  reçoit  alors  la  Caution  du  Créancier,  n’eft  qu’en 
vertu  du  Contrat  d’affurance de  la  dette,  non  en  vertu  d’aucun  prêt,  mais  à 
raifon  du  danger  dont  la  Caution  fe  charge  ; lequel  danger  eft  une  chofe  ap- 
préciable, & pour  laquelle  par  conféquent  la  Caution  peut  fans  ufure  tirer  un 
jufte  prix  , à proportion  du  danger  qu’elle  court.  Cela  fuppofe  néanmoins  que 
la  dette  que  la  Caution  allure,  foit  caduque  & incertaine;  car  fi  on  étoit  af- 
fitré  que  toute  la  foinme  demie  Créancier  prie  d’être  Caution,  fera  payée. 
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on  ne  pourrait  fans  ufure  rien  exiger  de  lui  ; à moins  que  ce  ne  fur  pour  les 
frais  qu'on  feroit  obligé  de  faire  pour  l’en  faire  payer. 

Celui  qui  prête  de  l’argent  i un  autre , ne  peut  exiger  de  cette  perfonne 
aucun  intérêt  fur  ce  fondement  qu’il  ne  lui  demande  pas  une  Caution  qu’il 
avoit  droit  de  lui  demander.  La  raifon  eft  , que  la  grâce  que  le  Créancier  fait 
au  Débiteur  en  ne  lui  demandant  pas  une  Caution , ne  détruit  pas  l'obligation 
que  le  Débiteur  a de  le  remhourfer;  elle  n’ajoute  qu’un  plus  grand  rifque  d’in- 
folvabilité  : & c’eft  ce  qui  ne  peut  être  un  titre  légitime  pour  percevoir  des 
intérêts  , parce  que  ce  péril  efl  intrinfeque  au  prêt. 

Celui  qui  eft  Caution  d’un  autre , peut  paftifer  avec  le  Créancier  pour  fe 
rédimer  du  cautionnement;  car  fi  celui  qui  eft  Caution  d'une  dette  à la  priere 
du  Créancier  peut  en  recevoir  une  certaine  fomme  à caufe  de  fon  cautionne- 
ment, pourquoi  un  Créancier  ne  pourra-t-il  pas  exiger  de  celui  qui  eft  Cau- 
tion de  ce  qui  lui  eft  dû,  une  fomme  ou  quelque  intérêt  pour  la  décharge  que 
cette  Caution  lui  demande  , pourvu  que  ce  foit  en  proportion  du  péril  auquel 
il  s’expofe  en  accordant  cette  décharge  à la  Caution  ? 

Le  principal  Débiteur  eft  obligé  de  reftituer  tous  les  dommages  qu’a  fouf- 
fert  la  Caution  pour  avoir  répondu  pour  lui , toutes  les  fois  qu’il  en  eft  arrivé 
par  fa  faute  à la  Caution  ; par  exemple , parce  qu’il  a différé  de  payer  au 
temps  convenu. 

L’héritier  d’une  perfonne  qui  étoit  Caution  d’une  autre , oft  après  la  mort  de 
cette  perlonne  à laquelle  il  fuccede,  obligéd’êtrc  Caution  de  la  même  manière 
que  cette  perfonne  l’étoit.  Le  Droit  Civil  l’ordonne  ainfi. 


Du  Jeu. 


LE  Jeu  eft  une  efpece de  Contrat , par  lequel  deux  ou  plufieurs  perfonne* 
conviennent  réciproquement , félon  les  réglés  du  jeu  auquel  ils  jouent , de 
perdre  ou  de  gagner  l’argent  ou  autre  effet  qu’ils  mettent  au  jeu. 

Le  Jeu  eft  donné  comme  un  remede  pour  délaftèr  : & ainfi  que  le  fommeil 
eft  donné  au  corps  pour  réparer  fes  forces  par  le  repos , de  même  le  jeu 
eft  donné  à l’efprit,  afin  que  par  quelque  divertiffemcnt , il  ceffe  de  s’appli- 
quer à la  confidération  des  chofes  fpéculatives  , ou  pratiques  ; & que  par  ce 
moyen  il  puifle  réparer  fes  forces , & comprendre  enfuite  avec  plus  de  facilité 
les  chofes  auxquelles  il  s’appliquera. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de  Jeux.  Il  y en  a qui  font  tout  de  hazard  , 
comme  font  les  jeux  de  dez  , & certains  jeux  de  cartes  tels  que  le  Pharaon , le 
Lanfquenet , &c.  Il  y en  a qui  font  tout  d’adrelfe  ou  de  combinaifons  ; tels  font 
les  jeux  d’Echecs  , de  Dames  , du  Billard  , de  la  Paume  , &c.  Il  y a des 
jeux  mixtes , où  il  y a autant  d’cfprit  & d’adrefte  que  de  hazard  ; tels  font  les  jeux 
de  Piquet,  d’Ombrc,  de  Quadrille,  de  Trictrac , &c. 

Le  jeu  en  général  & de  foi,  n’eft  point  mauvais  : l’on  ne  parle  point  ici  des 
jeux  mal-honnêtes.  Le  jeu  eft  de  la  nature  de  ces  chofes  dont  l’on  peut  bien 
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ou  mal  ufer.  En  effet , fi  l’on  regarde  ce  que  c’efl  que  le  jeu  de  la  maniéré 
dont  on  le  prend  ordinairement,  & dont  il  eft  ici  pareillement  queftion, 
c’cft  un  Contrat  par  lequel  de*  Parties  conviennent,  qu’à  celui  qui  fera  le  vain- 
queur, appartiendra  ce  qui  eft  dépofé  au  jeu,  ou  ce  dont  on  eft  convenu. 
C’eft  un  combat  de  deux  ou  plufieurs  perfonncs , dont  la  fin  principale  eft 
le  plaifir  & le  délaffement  de  l’efprit  : or  ce  Contrat  n’eft  point  défendu  de  foi , 
ou  de  Droit  naturel.  Le  hazard  qui  peut  s’y  rencontrer  quelquefois,  ne  le  rend 
point  mauvais;  car  comme  une  perfonne  peut  faire  une  donation  abfolue  de  ce 
qui  lui  appartient , elle  peut  de  même  en  transférer  le  domaine  à quelqu’un 
fous  quelque  condition  honnête,  foit  que  cette  condition  arrive  fortuitement , 
foie  par  l’induftrie  de  celui  à qui  l’on  veut  transférer  le  domaine  de  fon  bien. 
Dans  les  Contrats  d’affurance , dans  les  partages  , & dans  tous  les  autres 
occalîons  dans  lefquclles  il  y a du  danger  de  perdre , & où  pour  le  bien  de  la 
paix  l’on  expofe  des  chofes  au  fort , l’on  ne  voit  pas  que  le  hazard  y produire 
rien  de  mauvais  : & pour  parler  du  jeu  de  hazard  en  particulier  , l’on  y peut 
jouer  quelquefois  pour  fe  récréer , ou  pour  divertir  une  autre  perfonne  , par 
exemple  , quelque  repas  ou  quelque  peu  d’argent. 

En  effet , bien  loin  que  le  hazard  de  foi  rende  le  jeu  mauvais , il  femble  au 
contraire  qu’il  contribue  à rendre  le  plaifir  du  jeu  plus  grand  ; car  ce  qui 
applique  moins , eft  plus  propre  à divertir  : or  ce  qui  dépend  du  hazard  & de 
l’événement  fortuit,  applique  moins;  & comme  il  furprend  auffi  davantage  , il 
paroît  pareillement  plus  propre  à donner  du  plaifir,  que  ce  qui  eft  l’effet  de 
l’induftrie  : à quoi  l’on  peut  ajouter , que  la  perte  que  l’on  fait  dans  les  jeux 
de  hazard  , eft  plus  fupportable  ; parce  qu’elle  eft,  ce  femble,  moins  honteufe. 
Il  n’y  a donc  rien  de  blâmable  dans  le  jeu  en  général,  & dans  la  convention 
que  les  Joueurs  font  entr’eux.  Les  mauvaifescirconftances  qui  peuvent  fe  ren- 
contrer dans  le  jeu  , le  rendent,  à la  vérité,  illicite  ; mais  abfolument  parlant , 
le  jeu  ne  l’eft  pas.  La  vue  du  gain  ne  rend  point  non  plus  le  jeu  criminel  ; à 
moins  que  l’affeôion  n’en  foit  déréglée.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  fin  par- 
ticulière que  fe  propofe  celui  qui  joue,  il  eft  certain  que  la  fin  principale  du 
jeu  pour  laquelle  il  a étéinftitué  , qui  eft  le  divertiffement , bien  loin  de  ren- 
dre le  jeu  illicite  , le  rend  au  contraire  fort  utile  & comme  néceflaire  à l’homme. 

L’homme  eft  né  pour  le  travail , & pour  des  occupations  foit  intérieures , 
foit  extérieures , qui  font  capables  de  l’appliquer  & d’en  diminuer  notable- 
ment les  forces  : comme  elles  font  bornées  , il  fuccomberoit  bientôt , s’il  ne 
prenoit  quelque  relâche , & ne  fufpcndoit  pour  quelque  temps  fon  aélion.  Ce 
délaffement  à l’égard  de  l’efprit  eft  le  plaifir , comme  le  repos  l’eft  à l’égard  du 
corps  : néanmoins  comme  l’homme  par  la  corruption  de  fon  cœur , eft  capa- 
ble mêmed’abufer  des  bonnes  chofes,  & encore  plus  de  celles  qui  font  indif- 
férentes , S.  Thomas  parlant  du  jeu  en  général  ( a.  2.  q.  168  a.  2.  ) recon- 
noit  qu’il  y a une  vertu  qui  le  règle  félon  que  la  raifon  le  preferit , par  rapport 
au  lieu,  au  temps  , aux  perfonnes  , à la  fin  qu’on  fe  propofe  , & généralement 
par  rapport  aux  circonftanccs  qui  doivent  accompagner  le  jeu  , afin  qu’il  foit 
licite.  Ce  faint  Doéteur  donne  à cette  vertu  le  nom  J' Eucrapelic,  Ce  nom  figni- 
fie  une  habitude  qui  porte  à fe  fervir  quelquefois  dans  la  conduite  de  la  vie  , 
de  certaines  chofes , pour  fe  donner  une  fatisfaélion  honnête  & agréable.  C’cft 
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ce  qui  montre  encore  davantage  que  le  jeu  de  foi  n’eft  point  mauvaij , puif- 
qu’il  y a une  vertu  qui  le  modéré.  Je  veux,  dit  S.  Auguftin,  ( Lit.  a.  Mufle, 
cap.  ult.  ) que  vous  ayiez  quelque  indulgence  pour  vous  ; car  il  eft  d'un  homme 
fage , de  cefler  de  temps  en  temps  les  exercices  auxquels  il  eft  appliqué. 

Si  l’on  confidere  le  jeu  dans  la  pratique , l’on  y peut  remarquer  les  circonf- 
tances  fuivantes  : jouer  fouvent , & jouer  pour  gagner  de  l’argent , jouer  des 
fommes  confidérables  dont  la  perte  peut  incommoder  les  affaires  de  ceux  qui 
jouent  : elles  décruifent  la  fin  du  jeu  , & par  conféquent  elles  le  rendent  mau- 
vais. Pour  expliquer  ceci  davantage , il  faut  obferver  que  le  jeu  étant , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , un  délallcment  de  l’efprit  dont  l’homme  a befoin  de 
temps  en  temps  , pour  être  plus  en  état  de  retourner  à fes  occupations  ordi- 
naires , l’on  ne  doit  donc  point  faire  du  jeu  une  occupation  ; c’eft  néanmoins 
ce  que  font  ceux  qui  jouent  fouvent , & qui  s’adonnent  au  jeu.  Le  jeu  eft  utile 
en  ce  qu’il  donne  du  plaifir  , dit  S.  Thomas  , QLoc.  cit.  a.  q.  ) Or  l’on  ne  doit 
point  chercher  dans  la  vie  le  plaifir  pour  l’amour  du  plaifir  : l’on  ne  fe  le 
propofe  point  comme  une  fin,  pourfuit  ce  faint  Doéteur,  mais  comme  un 
moyen  pour  mieux  agir  , ou  pour  rendre  l’homme  plus  capable  des  fondions 
de  fon  état  : c’eft  un  dérèglement  qui  n’eft  point  fans  péché , de  jouer  fouvent 
& de  fc  faire  du  jeu  une  occupation  ordinaire  ; comme  fi  l’homme  avoir  été 
formé  pour  le  jeu  & pour  l’amufement , & non  au  contraire  pour  des  chofes 
férieufes  & plus  élevées.  Ceux  qui  jouent  fouvent,  emploient  au  jeu  des  temps 
confidérables  ; de  forte  que  quand  il  n’y  auroit  point  d’autre  déréglement  que 
la  perte  notable  qu’ils  font  du  temps , c’en  feroit  aflez  po.ur  rendre  quelque 
jeu  que  ce  foit  criminel. 

C’eft  une  autre  circonftance  qui  rend  le  jeu  illicite,  que  d’y  jouer  par  un 
efprit  de  cupidité:  c’eft- à-dire,  principalement  dans  la  vue  du  gain.  L’on  de- 
meure d’accord  que  la  vue  précifément  du  gain  , ne  rend  pas  le  jeu  illicite  , 
félonie  fentiment  commun.  L’on  peut  fouhaiter  de  gagner  en  jouant,  fans 
pour  cela  pervertir  la  nature  & la  fin  du  jeu  : car  tout  homme  qui  joue  & qui 
defire  de  gagner,  ne  joue  pas  toujours  principalement  pour  le  gain  : cette 
vue  du  gain  peut  être  en  lui  une  occafion  de  jouer , fans  laquelle  il  ne  joue- 
roit  pas  ; fans  être  pour  cela  la  fin  principale  qu’il  fe  propofe  en  jouant.  Mais 
l’on  ne  peut  pas  fans  quelque  dérèglement  jouer  dans  la  vue  principale  de 
gagner  ; ce  feroit  faire  du  jeu  un  commerce  & un  trafic  pour  avoir  de  l’ar- 
gent. Ne  jouer  que  pour  l’argent  & dans  une  vue  principale  du  gain,  cela 
ne  procédé  pour  l’ordinaire  que  d’avarice  & de  cupidité:  ce  qui  n’eft  point 
fans  péché. 

Quand  la  paffion  que  ceux  qui  jouent  ont  de  gagner,  les  porte  à jouer  de 
grotles  fommes  par  rapport  à leur  état , c’eft  un  autre  dérèglement , ou  une 
iroifieme  circonftance  qui  rend  le  jeu  quel  qu’il  foit,  tout-à-fait  criminel,  parce 
qu’on  s’expofe  à s’incommoder  notablement  & fa  famille  , ou  à faire  un  tort 
confidérable  à fon  prochain  , ce  qui  eft  contre  la  Charité.  De  forte  que  de  jouer 
fouvent , de  perdre  fon  temps  à jouer  en  pouffant  le  jeu  trop  loin , de  jouer 
dans  la  feule  vue  du  gain  , de  jouer  de  grofics  fommes,  ce  font  des  circonftances 
oppofées  à la  fin  pour  laquelle  le  jeu  a été  inftitué.  Un  jeu  de  la  forte  eft  la 
récréation  d’un  avare , & non  d’un  Chrétien. 
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Ces  çirconftances  qui  font  capable*  de  rendre  mauvais  toutes  fortes  de  jeux, 
fe  rencontrent  bien  plus  fouven:  dans  les  jeux  de  hazard  ; parce  que , comme 
ils  plailènt  davantage  , l’on  s’y  adonne  auffi  plus  volontiers , & l'on  y joue  plu» 
fouvent  des  foin  mes  confidérables , liait  dans  la  vue  principale  d‘y  (aire  un  plus 
grand  gain,  foit  pour  regagner  plus  vite  de  en  un  coup,  ce  qu'on  a perdu  en 
plulieurs.  Il  fuit  de  là  que  tous  les  détordras  qui  arrivent  dans  tous  les  autres 
jeux  auxquels  l’on  joue  fouvent,  8c  où  l’on  expofe  de  grofles  femmes,  font 
plus  fréquents  dans  les  jeux  de  hazard.  D'un  autre  côté,  comm#  les  événements 
en  font  plus  différents  & plus  fubits  , ces  fortes  de  jeux  font  auffi  plus  capables 
d’allumer  les  paffions , & de  produire  tous  les  mauvais  effets  dont  des  paffions 
irritées  peuvent  être  la  caufe.  Le  hazard , par  exemple  , qui  devroit  donner 
du  plaitir,  eft  au  contraire  fouvent  une  occafion  de  s’emporter,  & de  blafphé- 
tnçr  le  faint  Nom  de  Dieu  , auquel  on  attribue  communément  les  cas  fortuits. 
Ces  râlions  ont  toujours  fait  regarder  dans  l’Eglilè,  & dans  l’Etat,  tes  jeux 
de  hazard  comme  très-pernicieux. 

Il  faut  remarquer  que  par  jeu  de  hazard  l’on  entend  ici  celui  qui  e(l  de 
pur  hazard  ; ou  celui  dans  lequel  le  hazard  a plus  de  part  que  l'induftrie , ic 
dans  lequel  la  fortune  réglé  principalement  & en  peu  de  temps  , la  perte  ou 
le  gain  qui  s’y  fait.  C’cll  d’un  jeu  de  cette  efpcce  qu’il  eft  ici  queftion  ; & 
nous  difoos  qu’il  a été  défendu  dans  tous  les  liecles  , depuis  le  commence- 
ment de  l’Eglife  jufqu’à  préfent.  Il  eft  facile  de  le  reconnoitre , puifque  les 
Conciles , les  Peres,  les  Auteurs  Eccléfîaftiques , & les  Princes  l’ont  condamné 
de  temps  en  temps. 

Dans  les  Canons  42  & 49  , de  ceux  qu’on  attribue  aux  Apôtres , l’Eccléfia'’- 
tique,  ou  le  Laïque  qui  s’adonne  au  jeu  de  hazard  , eft  excommunié  ; à moins 
qu’il  ne  fe  corrige.  II  follit  pour  encourir  cette  Cenfure  , d’y  jouer  fouvent , 
AU*  dtftrxitm. 

Saint  Clement  d’Alexandrie  dans  les  Inftru fiions  qu’il  donne  aux  Fideles , 
( Padagog.  Lit.  ).  e J 1.  ) leur  défend  exprelfément  les  jeux  de  hazard  : parce 
que  l’oifiveté  caufée  par  l'amour  déréglé  des  plaiftrs  déshonnêtes , les  produit 
ordinairement.  Çe  Pere  a donc  regardé  les  jeux  de  hazard  comme  des  di- 
YertiflTanents  ordinairement  criminels. 

L’Auteur  du  traité  contre  ceux  qui  s’adonnent  aux  jeux  de  hazard,  Traité 
qui  lé  trouve  parmi  les  Œuvres  de  S.  Cyprien , dit  que  les  jeux  de  hazard  font 
de  l’invention  du  démon  ; que  ce  font  des  piégés  tendus  pour  la  perte  des  Fi- 
dèles; un  mal  incurable  ; une  fburce  de  maux  , comme  de  parjures,  de  foreur, 
d’entretiens  qui  ne  peuvent  être  infpirés  que  parle  démon;  de  calomnies  , de 
meurtres  ; & la  caufe  enfin  de  la  ruine  des  familles.  Cet  Auteur  ajoute , que 
les  mains  des  Joueurs  font  des  mains  armées  jour  & nuit  pour  fe  perdre  & fe 
détruire  ; qu’ils  perdent  en  un  moment  ce  que  leurs  peres  ont  acquis  en  plu- 
fieurs  années  avec  beaucoup  de  fueur  & de  travail.  Enfin  , cet  Auteur  dit , que 
les  jeux  de  hazard  font  pernicieux;  que  Dieu  y eft  offenfe  mortellement;  que 
l’on  n’y  voit  que  des  emportements  fans  raifon  ; que  la  vérité  en  eft  bannie  , 
pour  y laiffer  la  place  au  feu!  menfonge  qui  y triomphe. 

Le  Concile  d’Elvire  ( Can.  7p.  ) ordonne  que  celui  qui  jouera  aux  jeux  de 
hazard , fera  excommunié  & privé  de  l’Aflèmblée  des  Fideles.  14  pourra  néan- 
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moins , ajoute  ce  Concile , y être  admis  un  an  après  s’être  corrigé  de  Ce  péché. 
Ce  Canon  fuppofe  qu’il  y a péché  mortel  à jouer  aux  jeux  de  hasard  , puis- 
qu’il le  punit  d’une  auffi  grande  peine  que  celle  de  l’excommunication.  Mais  il 
faut  que  le  Concile  d’Elvire  ait  cru  cette  faute  bien  grande  , puifqu’il  ordonne 
qu’on  ne  lèvera  l’excommunication  , que  quand  le  Joueur  excommunié  aura 
fait  une  année  de  pénitence. 

Dans  le  même  fiecle  & le  fuivant»  les  Peres  ont  cru  que  les  jeux  de  hazard 
étoienc  un  grand  péché , ou  qu’ils  étoient  la  caufe  de  péchés  confidérables. 

> S.  Ephrem,  dans  les  Sermons,  dit  aux  Fidèles  qui  y ont  renoncé  folemnelle- 
snent  dans  leur  Baptême , & il  tous  les  autres  péchés.  Il  dit,  malheur  à ceux 
qui  jouent  aux  jeux  de  hazard  ; puifqu’ils  fe  privent  d'eux-mêmes  de  la  parti- 
cipation du  Corps  & du  Sang  de  Jésus-Christ. 

Saint  Bafile  ( Hom.  8.  in  Hcxaim.  circa  fintm.  ) dit  que  les  jeux  de  hazard 
ne  produifent  que  des  blafphémes , des  querelles  trèsfàcheufes,  St  quantité 
d’autres  crimes  qui  font  des  fuites  de  la  cupidité  : que  le  démon  qui  préfide  à 
ces  jeux,  anime  de  folie  & de  fureur  les  dez  des  Joueurs.  A quoi  bon,  pour» 
fuit-  il , parlant  des  Joueurs  , mortifier  fon  corps  par  le  Jeûne  , pendant  que 
lame  eft  chargée  de  mille  péchés  & de  mille  crimes  ? 

Saint  Bafile  ne  peut  pas  parler  de  la  forte  contre  les  jeux  de  hazard , fans 
fiippofer  au  moins  , que , quoiqu’ils  ne  foient  pas  mauvais  en  .foi , néan- 
moins ordinairement  & dans  la  pratique  , ils  produifent  les  mauvais  effets 
qu’il  marque  en  cet  endroit,  lefquels  fe  réduifent  h deux  chefs.  Le  pre- 
mier , c’eft  que  les  jeux  de  hazard  expofent  à de  grands  péchés.  Le  fécond , 
qu’ils  font  perdre  aux  Joueurs  le  mérite  des  bonnes  oeuvres  qu’ils  pourroieot 
faire  d’ailleurs. 

Saint  Ambroife  ( de  Tob.  cap.  1 1 . ) décrit  le  malheur  des  perfonnes  qui 
jouent  à ces  forces  de  jeux , & fait  aflez  connoitre  qu’ils  caufenr  un  mal  cruel 
qu’on  doic  éviter,  par  le  détail  qu’il  fait  des  differents  mouvements  de  crainte 
& de  joie  qui  agitent  les  Joueurs,  des  dangers,  des  pertes  & des  chagrins  aux- 
quels ils  font  expofés. 

Plufieurs  s’imaginent,  dit  S.  Chryfoftome,  ( Tom.  i.  Hom.  1 $.  ad popul.  ) 
que  ce  n’ell  pas  un  grand  péché  de  jouer  aux  jeux  de  hazard  ; mais  ils  ne 
conlîderenc  pas  que  ces  jeux  caufent  une  infinité  de  maux  dans  la  vie  ; car 
fouvent  ils  produifent  des  blafphémes  , la  perte  des  biens  , les  emporte- 
ments , les  querelles  , les  injures , & quantité  d’autres  crimes  beaucoup  plus 
effroyables. 

Saint  Augullin  ( in  Pf.  40.  n.  J.  ) met  les  jeux  de  hazard  au  nombre  des 
plailîrs  criminels. 

Tous  ces  témoignages  des  cinq  premiers  fiecles  font  alfez  connoître  que 
l’Eglife  a défendu  les  jeux  de  bazard , & qu’elle  a cru  qu’il  falloir  éloigner 
de  la  participation  des  Sacrements,  ceux  qui  étoient  habitués  à ces  fortes  de 
jeux  fans  avoir  deffèin  de  fe  corriger.  L’on  ne  peut  pas  dire  que  l’Eglife  a 
demandé  des  premiers  Chrétiens,  une  perfeâion  qu’elle  n’a  pas  exigé  dans  la 
fuite.  Car  elle  a défendu  & a dû  défendre  dans  tous  les  temps  , ces  jeux  qu’elle 
a toujours  regardés  comme  une  caufe,  ou  comme  une  occafion  ordinairement 
prochaine  de  plufieurs  grands  péchés. 
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Ifidore  de  Séville , ( Lit.  1 8-  origin.  C.  <ÎS.  de  interdi3.  aléa.  ) dit  que  les  jeux 
de  hazard  ont  été  défendus  pat  les  Loix  tant  Eccléfiafliques  que  civiles,  comme 
étant  inféparables  de  tromperie,  de  menfonge , de  parjure , de  haine , de  perte 
de  biens. 

Le  Concile  Quinifexte  de  Conflantinople  , appellé  aufîi  in  Trullo  , parce 
qu’il  fut  aflëmblé  dans  le  Palais  de  l’Empereur , défend  formellement  (Can.  50.) 
à tous  les  Fideles  tant  Eccléfiafliques  que  Laïques,  fous  peine  d’excommuni- 
cation , de  jouer  aux  jeux  de  hazard. 

Un  Concile  d’Ausbourg  dans  le  dixième  fiecle  ordonne  que  les  Evêques  , 
les  Prêtres  , & les  Diacres  qui  jouent  aux  jeux  de  hazard , & qui  ne  veulent 
pas  renoncer  à cette  pratique,  foient  dépofés  , ainfi  que  le  42.  Canon  des  Apô- 
tres le  preferit. 

Un  autre  Concile  d’Ausbourg  tenu  en  J J48,  parlant  généralement  de  ceux 
à qui  on  doit  rcfüfcr  la  l'aime  Communion , ordonne  que  ceux  qui  jouent  con- 
tinuellement aux  jeux  de  hazard  ; foient  de  ce  nombre  ; à moins  qu’ils  ne  fe 
corrigent. 

Pierre  de  Blois,  ( Epi fl.  74.  ad  Archid.')  dit  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’un  jeune  homme  devienne  vicieux  , quand  fon  pere  a fouffcrc  qu’il  fe  foie 
adonné  au  jeu. 

Jean  de  Salisbcri , Evêque  de  Chartres , penfoit  pareillement , que  ces  forte* 
de  jeux  font  pernicieux. 

Le  quatrième  Concile  général  de  Latran  fous  Innocent  III , défend.aux  Ec- 
cléfiafliques de  jouer  aux  dez,  & autres  jeux  de  hazard  : il  ne  veut  pas  même 
qu’ils  regardent  jouer.  Cette  défenfe  ne  doit  point  paroître  trop  févere  : car  ce 
Concile  veut  faire  voir  par-là  combien , félon  l’efprit  de  l’Eglife , les  Ecclé- 
fiafliques doivent  éviter  ces  fortes  de  jeux.  L’on  voit  ces  défenfes  plufieurs  Ibis 
réitérées  dans  des  Conciles  particuliers  de  France  qui  ont  été  aflcmblés  depuis , 
& dans  plufieurs  Statuts  Synodaux  d’Evêques. 

La  raifon  pour  laquelle  l’Eglile  ne  veut  pas  que  les  Eccléfiafliques  voient 
jouer,  ou  s’appliquent  & demeurent  exprès  pourvoir  jouer  aux  jeux  de  hazard  , 
c’efl  pour  n’avoir  point  d’occafion  de  perdre  du  temps  , pour  ne  les  poinc  ap- 
prouver par  leur  préfence , pour  ne  s’y  point  intéreffer , pour  ne  poinc  partici- 
per aux  péchés  qui  s’y  commettent  : c’ell  enfin  pour  ne  pas  devenir  Joueurs  , en 
voyant  jouer  les  autres. 

Saint  Bonaventure  die  que  ceux  qui  jouent  aux  jeux  de  hazard , font  d’injuf- 
tes  PoffelTeurs  de  ce  qu’ils  gagnent  ; qu’on  doit  le  reflituer  aux  Pauvres , à moins 
que  l’on  n’ait  induit  celui  avec  qui  on  a joué  : que  le  jeu  qui  dans  fon  principe 
cfl  l’avarice,  efl  un  péché  mortel  ; qui  cfl  une  occafion  de  commettre  plu- 
fieurs péchés. 

Alexandre  de  Halez  foutient  de  même , que  les  jeux  de  hazard  font  mauvais, 
& que  le  gain  qu’on  y fait  cfl  injufle  & fans  titre. 

Thomas  de  Chanteprès , Evêque  de  Cambrai , aflure  que  ceux  qui  jouent  aux 
jeux  de  hazard  font  fi  préjudiciables  au  monde  , qu’il  efl  difficile  de  rien  trou- 
ver de  plus  méchant. 

Saint  Raymond  dans  fa  Somme,  dit  que  c’cfl  un  péché  mortel , félon  les  Ca- 
non» des  Apôtres,  déjouer  aux  jeux  de  hazard , parce  que , outre  la  cupidité  d’y 
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gagner,  le*  menfonges  & les  blafphémes  , la  perte  du  temps,  le  fcandale  , le 
mauvais  exemple,  le  mépris  des  Loix  de  l’Eglile,  & pluficurs  autres  maux  s’y 
rencontrent. 

Alvarus  Pelagius,  Evêque  de  Portugal,  dit  quecen’eft  pas  feulement  un 
péché  mortel  de  jouer  au  jeu  de  hazard  ; mais  que  ce  jeu  elt  encore  une  lourcc 
de  crimes. 

Un  Concile  de  Langres  en  1404  défend  aux  Eccléfiaftiques , principale- 
ment à ceux  qui  font  dans  les  Ordres  facrés  , de  jouer  en  aucune  manière  aux 
jeux  de  hazard. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  ( Tom.  3.  Serm.  33.  in  Dominic.  5.  Quadragef,') 
parlant  des  jeux  de  hazard  par  rapport  à toutes  fortes  de  perfonnes , après 
avoir  montré  les  maux  dont  ils  font  la  caufc  , dit  que  ceux  qui  prêtent  leur 
maifon  pour  jouer,  pechent  & font  refponfables  de  tous  les  péchés  qui  fe  com- 
mettent à l’occafion  du  jeu;  que  ceux  qui  prêtent  de  l’argent,  qui  fournifTenc 
ce  qui  elt  néccllàire  pour  jouer , comme  les  cartes  , les  dez , pechent  mortel- 
lement; que  ceux  qui  regardent  jouer  les  autres,  qui  parient, ou  qui  prennent 

Îiarti , offenfent  Dieu  mortellement;  comme  les  Juges  & les Magiitrats  des 
ieux , lefquels  fe  damnent  quand  ils  peuvent  empêcher  qu’on  ne  joue  à ces 
fortes  de  jeux , & qu’ils  négligent  de  le  faire  : que  les  peres  , les  meres  , les 
maîtres  , qui  n’empêchent  point  les  jeux  de  hazard , pechent  grièvement  ; que 
ceux  qui  j ent , comme  ceux  qui  vendent  des  cartes , des  dez , &c.  pouc 
jouer  , facr  ent  tous  au  démon . 

Saint  Antonin  en  condamnant  les  jeux  de  hazard  , condamne  encore  ceux 
qui  favorifent  les  Joueurs  ; l'oit  en  leur  prêtant  de  l’argent , ou  des  cartes  , ou 
des  dez  ; foit  en  leur  donnant  retraite  ; de  même  que  les  Magiitrats  qui  ne  les 
empêchent  pas,  lefquels , ajoute  ce  Saint , pechent  grièvement.  11  dit  pofitive- 
ment  que  c’ell  un  péché  mortel  de  jouer  une  fournie  confidérable  aux  jeux  de 
hazard , principalement  dans  la  vue  du  gain.  11  faut  même  que  ce  faint  Ar- 
chevêque ait  cru  les  jeux  de  hazard  bien  mauvais  ; puifqu’il  a douté  fi  le  déré- 
glement qu’ils  renferment,  11’étoit  pas  allez  grand  pour  rendre  le  gain  qu’om 
y fait , non  feulement  illicite,  ( ce  qu’il  fuppoic  comme  certain,  ) mais  encore 
injufle. 

On  trouve  même  pluficurs  Auteurs , qui  ont  dit  qu’on  doit  regarder  comme 
injufle  le  gain  fait  au  hazard,  & qu’il  doit  être  rellitué.  De  ce  nombre  font 
Alexandre  de  Halez , S.  Thomas , S.  Bonavcnture , S.  Raymond , Paludan  , le 
Cardinal  de  la  Tour-brûlée,  Alvarus  Pelagius,  Panorme,  Toflal. 

Saint  François  de  Sales  dit  que  les  jeux  de  hazard  font  des  récréations  , 
non  feulement  dangereufes  , mais  encore  mauvaifes , condamnées  par  les 
Loix  civiles  & Eccléfiaftiques  ; que  la  joie  que  l’on  a de  gagner  dans  ces  fortes 
de  jeux  eft  injufte,  puilqu’on  ne  la  peut  avoir  que  par  la  perte  & le  déplaifir 
de  fon  Prochain  , & même  fouvent  de  fes  meilleurs  amis.  ( lntrod.  à la  Vit 
dévote.  Part.  3.  CA.  3 a.  ) 

Le  jeu  de  hazard  eft  un  dérèglement  & un  mal  beaucoup  plus  confidérable 
pour  les  Eccléfiaftiques  qui  y font  adonnés , qu’à  l’égard  des  Laïques;  tant  à 
caufe  de  la  fainteté  de  cet  état,  qui  les  doit  éloigner  des  divertiiïements  du 
monde  qui  leur  font  de/eadus,  tels  que  l'ont  les  jeux  de  hazard  , qu’à  caufe  du 
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grand  exemple  qu’ils  doivent  donner  aux  Séculiers  par  une  vie  toute  grave  & 
férieufe  ; & qui  doit , félon  S.  Ambroife , être  différente  de  celle  du  Peuple.  Le* 
jeux  de  hazard  déshonorent  les  Eccléfiaftiques  , en  rendant  méprifable  au  Peu- 
ple leur  miniftere  & leurs  perfonnes. 

C’ell  pour  cette  raifon  que  le  Concile  de  Trente , ( Sejf.  sa.  cap.  1.  de  Re- 
for m.  ) a renouvellé  toutes  les  Ordonnances  anciennes  des  faints  Conciles  & 
des  Souverains  Pontifes  , par  lefquelles  les  jeux  de  hazard  ont  été  défendus  aux 
Eccléfiaftiques.  Et  parce  qu’on  aurait  pu  objeéfer  que  les  Laïques  peuvent  quel- 
quefois jouer  au*x  jeux  de  hazard  fans  commettre  un  grand  péché  , le  Concile 
veut  nonobflant , que  les  Eccléfiaftiqucs  s'en  abftiennent,  parce  que  ce  qui  peut 
être  une  faute  légère  à l’égard  d’un  Séculier,  en  peut  être  une  grande  en  la 
perfonne  des  Miniltres  de  l’Eglife. 

L’on  ne  peut  pas  foutenir  quelorfque  le  Concile  de  Trente  a défendu  les 
jeux  de  hazard  aux  Eccléfiaftiqucs,  il  ait  regardé  ces  jeux  par  rapport  aux  mau- 
vailés  fuites  qu’ils  ont  fouvent,  comme  de  fcandale,  de  difiipation  de  biens  , 
<S;c.  puilqu’il  n’auroit  pas  pu  dans  cette  vue  les  paflêr  pour  des  fautes  légères  , 
à des  Laïques  même;  par  conféquent  ce  Concile  a regardé  ces  jeux  dans  une 
vue  moins  criminelle  , qui  eft  celle  de  la  récréation  ; de  forte  que  l’on  peut  dire 
que  les  Eccléfiaftiques  ne  peuvent  point  faire  leur  récréation  , fur-tout  fréquente, 
de  ces  fortes  de  jeux. 

Saint  Charles  , qui  a poflèdé  parfaitement  l’efprit  du  Concile  de  T rente , dé- 
fend les  jeux  de  hazard,  dans  le  premier  Concile  de  Milan  , principalement 
aux  Eccléfiaftiques,  & ne  veut  pas  qu’ils  y regardent  jouer,  ou  qu’ils  permet- 
tent qu’on  y joue  dans  leurs  maifons.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  quand  ils 
joueront  aux  jeux  permis , par  exemple , pour  la  fanté , ils  y jouent  publique- 
ment ni  de  l’argent,  ni  autre  chofe  même  peu  importante. 

Ce  faint  Cardinal  en  parlant  des  jeux  de  hazard  à l’égard  de  toutes  forte* 
de  perfonnes,  veut  qu’on  donne  le  nom  de  pécheurs  publics  & fcandaleux  à 
ceux  qui  jouent  aux  jeux  de  hazard , ou  qui  tiennent  leurs  maifons  ouvertes  pour 
«Cux  qui  veulent  jouer.  Dans  les  quatrième  & cinquième  Conciles  de  Milan , il 
dit  favoir  par  expérience  , que  les  jeux  de  hazard  produifènt  fouvent  des  lar- 
cins, des  brigandages,  des  fourberies,  des  blafphêmes  & autres  crimes  de 
même  nature.  Dans  un  autre  endroit  il  regarde  ceux  qui  s’adonnent  à ces  forte* 
de  jeux  , comme  fi  abominables  , qu’il  défend  qu’on  les  reçoive  avec  les  autres 
Pèlerins  dans  les  lieux  fondés  par  la  piété  des  Fideles,  & établis  pour  exercer 
l’hofpitalité  ; il  veut  qu’on  leur  en  ferme  la  porte  , tanquam  nequiffimis  ho - 
minibus. 

Ce  que  le  Concile  de  Trente  a défendu  touchant  les  jeux  de  hazard  à l’é- 
gard des  Eccléfiaftiques  , & ce  qui  a été  pareillement  réglé  par  faint  Charles 
fur  le  même  fujet , a été  fuivi  par  plufieurs  Conciles  particuliers  qui  ont  été 
tenus  peu  de  temps  apres  dans  différents  endroits  de  la  France,  ou  autre  pan. 
Que  Us  Clercs  , dit  le  Concile  de  Bordeaux  en  1582  , s' dbfiitnnent  entière- 
ment tant  en  particulier  quen  public  , des  jeux  de  ha\ard  , de  ceux  des  dc{  , 
des  cartes , & de  tous  Us  autres  jeux  défendus  qui  font  mejfeants  à leur  pro- 
fejfion. 

L’on  trouve  pareillement  les  jeux  de  hazard  défendus  aux  Eccléfiaftiques 
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dans  le  Concile  général  de  Latran  en  1215,  fous  le  Pape  Innocent  III;  dans 
le  Concile  d’Alby,en  1254;  dans  celui  de  Beziers,  en  I2jy  ; dans  celui  de 
Saltzbourg,  en  1 274  ; lequel  y ajoute , ( Canon  10.)  la  peine  de  fufpenfe  con- 
tre les  Clercs  défobéiffants  ; dans  le  Concile  de  Bude  en  1 275  ; dans  celui  de 
Wirtzbourg , en  1287;  dans  celui  d’Angers,  en  1448;  dans  celui  deTolede, 
en  1473;  qui  défend  aux  Clercs  de  jouer  foit  en  public,  foit  en  particulier  ; 
enfin,  dans  les  Conciles  de  Sens  des  années  1485  & 1528. 

On  peut  donc  dire  que  l’Eglife  n’a  jamais  eu  qu’un  mêmeefprit  touchant 
les  jeux  de  hazard,  qui  eft  de  les  défendre  généralement  dans  tous  les  fiecles. 
Il  n’y  a prelque  pas  de  point  touchant  la  Difcipline  , ou  la  Morale  , fur  lequel 
on  fe  trouve  plus  réuni  que  fur  celui  qui  condamne  les  jeux  de  hazard. 

Dans  les  Statuts  Synodaux  de  S.  Malo,  en  1 6 1 8 , art.  1 2 , l’on  reconnoît  que 
dans  l’Eglife  par  les  faims  Conciles  , & dans  l’Etat  par  les  Ordonnances 
Royaux , les  jeux  de  hazard  font  défendus.  A plus  forte  raifon , ajoutent  ces 
Statuts,  défendons  à tous  Clercs  conftitués  ès  Ordres  facrés,  fous  peine  de  fuf- 
penfe , de  jouer  ; joint  que  d’ailleurs  il  leur  efl  même  prohibé  d’y  voir  jouet 
par  le  Concile  de  Latran  fous  Innocent  III. 

Dans  le  Rituel  de  Chartres , de  l’année  1 627 , au  Titre  de  l’examen  des 
Pénitents,  il  eft  marqué  qu’un  Pénitent  doit  s’examiner  s’il  a joué  aux  jeux 
défendus. 

Dans  les  Statuts  Synodaux  de  Cahors,  imprimés  en  16?  8,  il  eft  défendu  à 
tous  Prêtres,  Curés,  & autres  Eccléfîaftiques  du  Diocefe , de  jouer  aux  jeux 
publics  , à tous  jeux  de  cartes  , de  dez , & autres. 

Le  Rituel  d’Orléans  de  l’année  1 642 , porte  que  les  Confbfleurs  doivent  in- 
terroger , fi  à ceux  qui  jouent  à des  jeux  qui  font  péché  mortel,  on  a prêté  mai- 
ion  , table , chandelles  & autres  choies  pour  jouer. 

Le  Rituel  de  Périgueux  de  l’an  1651 , ordonne  que  le  Confeffeur  interro- 
gera fon  Pénitent,  s’il  n’a  point  joué  aux  jeux  de  hazard;  & aulîi  fi  en  trom- 
pant il  n’a  point  gagné  au  jeu. 

Par  les  Statuts  de  Clermont  en  1 dy  3 , les  Eccléfîaftiques  font  déclarés  inca- 
pables d’abfolution,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  difpofés  à obéir  à la  Conftitution 
qui  défend  aux  Eccléfîaftiques  les  jeux  prohibés  de  dez  & de  cartes. 

L’on  pourroit  encore  apporter  plufieurs  autres  Rituels,  dans  lefquels  l’on 
fuppofc  que  les  jeux  de  hazard  font  défendus  ; comme  ceux  de  Befançon,  de 
Limoges,  de  Langres,  le  dernier  de  Paris,  & le  dernier  de  Clermont. 

L’on  trouve  pareillement  dans  un  grand  nombre  de  Statuts  Synodaux  de 
différents  Diocefes , la  défenfe  févere  & particulière  des  jeux  de  hazard  aux 
Eccléfîaftiques. 

L’on  peut  faire  pliificurs  réflexions  fur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
jeu.  La  première,  quoique  les  jeux  de  hazard  ne  foient  pas  mauvais  par  eux- 
mêmes  , & qiie  l’efprit  de  l’Eglife  n’ait  point  été  de  les  condamner  dans  les  cas 
où  l’on  n’y  joueroit  pointd’argent,  & dans  ceux "011  l’on  en  joueroit  peu  ; néan- 
moins fi  on  les  regarde  dans  la  pratique  ordinaire , comme  les  Peres  & le* 
Conciles  les  ont  regardés,  ils  font  cenfés  mauvais;  & on  doit  les  condamner  , 
particuliérement  quand  l’on  y joue  fouvent  & de  groffes  fommes  , parce  qu’ils 
expofenc  ordinairement  les  Joueurs  à de  grands  inconvénients,  & à de  grands 

O 00  ij 


Digitized  by  Google 


476  DES  CONTRATS 

défordres  ; tels  que  font  la  perte  confidérable  du  temps,  une  négligence  nota- 
ble de  fes  devoirs , des  jurements  & des*  blafphêmes  , des  menfonges  & des 
tromperies , des  impiétés  , des  querelles  , des  inimitiés , des  batteries  & meur- 
tres, des  vols,  des  défefpoirs,  & autres  excès  où  la  fureur  du  jeu  porte  un 
Joueur , principalement  quand  il  a perdu  fon  argent , & qu’il  fe  voit  hors  d’é- 
tat de  fe  rétablir  de  lès  pertes. 

Quoiqu’il  n’arrive  pas  toujours  qu’un  Joueur  tombe  dans  un  ou  plufieurs  de 
ces  inconvénients,  cela  n’empêche  pas  que  les  Loix  de  l'Eglife  & des  Princes 
contre  les  jeux  de  hazard , ne  l’oient  juftes.  Car  les  Loix  ne  doivent  pas  feule- 
ment défendre  les  grands  maux  qui  fe  commettent  fouvent , mais  elles  doivent 
encore  en  éloigner  les  oecafions. 

Le  Cardinal  Tolet  aflùre  que  les  jeux  de  hazard  font  ordinairement  accom- 
pagnés de  circonftances  dangereufes;  que  le  péché  qu’on  commet  en  y jouant, 
eft  le  plus  louvent  mortel  ; qu’il  eft  difficile  d’exeufer  d’une  faute  mortelle  celui 
qui  joue  une  grofle  fomme  ; que  quand  le  Droit  pofitif  n’auroit  point  défendu 
les  jeux  de  hazard , la  Loi  naturelle  fubfifteroit  toujours , qui  défend  de  s’expo- 
fer  fans  un  fujet  légitime  à un  péril  prochain  d’oflènfer  Dieu  ; que  ceux  qui 
jouent  de  grotlês  tommes  ou  les  perdent , font  dans  l’occafion  prochaine  de 
péché  mortel,  & quec’efl  pour  cela  qu’ils  pechent  mortellement.  Sotofoutient 
pareillement , que  les  jeux  de  hazard  expofent  fouvent  ceux  qui  jouent  de  grof- 
fes  fommes , à faire  des  fautes  confidérables  ; & que  c’eft  une  voie  ouverte  pour 
ruiner  les  plus  illuftres  familles. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’opinion  de  plufieurs  célébrés  Théologiens,  qui  veu- 
lent qu’on  foit  obligé  de  reftiruer  à qui  que  ce  foit , tout  ce  que  l’on  a gagné 
de  confidérable  aux  jeux  de  hazard  , l’on  doit  fuppolèr  comme  une  chofe  cer- 
taine que  les  jeux  de  hazard  font  défendus  ; & que  non  feulement  on  peche 
mortellement  en  jouant  fouvent  des  fommes  confidérables  aux  jeux  de  hazard  , 
où  l’on  peut  facilement  & en  peu  de  temps  fe  ruiner  ; mais  encore  lorfqu’ea 
jouant  des  fommes  modiques,  ou  en  jouant  fouvent,  on  fe  met  en  danger  de 
négliger  fon  devoir  en  chofe  notable  ; ou  lorfque  par  une  trop  grande  paffion 
pour  le  jeu,  on  fe  l’oucie  peu  de  s’expoferà  l’occafion  prochaine  d’agir  contre 
ce  que  Dieu  ou  l’Eglife  commande;  ce  qui  arrive  plus  ordinairement  dans  les 
jeux  de  hazard  que  dans  les  autres. 

La  fécondé  réflexion  regarde  les  Ecctéfiaftiques  qui  jouent  fouvent  aux  jeux 
de  hazard. 

Si  on  confidere  ce  que  les  Conciles  généraux  & particuliers  en  ont  ordonné  , 
ce  que  faine  Charles  a fait  fur  ce  fujet , mais  principalement  ce  qu’en  a dit  le 
Concile  de  Trente,  ( Sejf.  22.  cap.  1 .de  Rcform.')  il  eft  certain  que  les  jeux 
de  hazard  leur  font  très-ngoureulèment  défendus,  particuliérement  quand  il» 
font  dans  les  Ordres  facrés;  de  forte  que  le  péché  qu’ils  commettent  en  jouant  , 
n’eft  point  léger. 

Les  jeux  de  hazard  ne  conviennent  donc  point  aux  Eccléfiafliques  ; la  fain- 
teté  de  leur  état,  & le  parfait  exemple  qu’ils  font  obligés  de  donner  aux  Laï- 
ques , demandent  qu’ils  aient  des  récréations  plus  nobles  & plus  édifiantes  : & 
enfin  , fi  les  faints  Canons  leur  défendent  de  voir  jouer  à ces  fortes  de  jeux , l’on 
ne  peut  croire  qu’ils  leur  laiHenc  la  liberté  d’y  jouer.  On  doit  conclure  de  cette 
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Doélrine,  que  les  Bénéficiers  n’étant  pas  autant  les  maîtres  du  revenu  de  leurs 
Bénéfices , que  le  font  les  Laïques  de  ce  qui  leur  appartient , on  ne  peut  que 
les  regarder  comme  plus  coupables  encore  de  jouer  les  revenus  de  leurs  Bénéfi- 
ces. 11  y a des  Doéteurs  célébrés  qui  difent  qu'il  eft  bien  à craindre  qu’un  Prê- 
tre ne  peche  mortellement  quand  il  joue  aux  jeux  de  hazard  ; & c’eft  ce  que  le 
Concile  de  Trente  femble  dire  par  ces  paroles  de  l'endroit  que  nous  avons  ci- 
deflùs  marqué , où  il  défend  les  jeux  aux  Eccléfiaftiques  : Levia  etiam  dtllUa  qu& 
in  ipjis  maxima  ejfcnt , iffugiant. 

L’on  ne  peut  pas  dire  que  l’Eglife  ne  leur  défend  que  les  jeux  en  public.  Ce 
que  nous  avons  rapporté  ci-deflùs  du  Concile  de  Bordeaux  en  1582,  combat 
cette  réponfe,  & ne  fouffre  pas  cette  interprétation.  C’eft  auflî  l’efprit  du  Con- 
cile de  Sens  en  1528  , il  permet  les  jeux  dïnduftrie  aux  Eccléfiafiiques,  pourvu 
que  ce  ne  l'oit  point  en  public;  mais  il  leur  défend  fans  diftinétion  les  jeux  de 
hazard;  il  ne  veut  pas  même  qu’ils  en  foient  les  Spedateurs. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  Eccléfiafiiques  pourroient  quelquefois 
jouer  innocemment  aux  jeux  de  hazard , cela  n’empêche  point  qu’on  ne  puifie 
dire,  généralement  parlant,  qu’ils  doivent  s’en  abftenir:  car  il  lufTit  à l’Eglife 
pour  faire  une  défenlê  générale  aux  Eccléfiafiiques  de  jouer  aux  jeux  de  ha- 
zard , que  ces  jeux  aient  ordinairement  de  mauvaifes  fuites,  particuliérement 
à leur  égard  : c’eft  pourquoi  les  Miniftres  doivent  encore  plus  éviter  la  tranf- 
grelîion  de  ces  Loix  que  les  Laïques.  En  effet,  le  jeu  ne  convient  point  aux 
Eccléfiaftiques , dit  Soto  ; ils  doivent  au  contraire  le  fuir , parce  qu’ils  doivent 
être  plus  portés  aux  larmes  & à latrifteffe,  qu’à  la  joie  ; leur  condition  eft 
de  pleurer  les  péchés  du  Peuple , au  lieu  de  les  augmenter  par  leur  mauvais 
exemple. 

La  coutume  ne  peut  autorifer  les  Eccléfiaftiques  à jouer  aux  jeux  de  hazard. 
Plus  un  mal  eft  autorifé  par  la  coutume , plus  il  eft  déplorable  , parce  qu’il  et» 
devient  plus  incurable;  de  forte  que  ceux  qui  luivent  cette  coutume  , la  forti- 
fient davantage  , & en  deviennent  plus  coupables. 

L’on  peut  inférer  de  cette  féconde  réflexion  , que  dans  toutes  les  occafion» 
où  les  Laïques  en  jouant  aux  jeux  de  hazard  commettent  un  péché  mortel , les 
Eccléfiaftiques  dans  les  mêmes  circonftanccs  en  font  à plus  forte  raifon  coupa- 
bles: ils  offenfcnt  même  alors  Dieu  plus  grièvement  ; parce  que  l’obligation 
qu'ils  ont  de  pratiquer  la  vertu,  & de  mener  une  vie  mortifiée , eft  plus  grande: 
& par  conlëquenc  ils  donnent  plus  de  féandale  parleur  jeu,  que  ne  font  les 
Laïques.  C’eft  pourquoi  les  Confeffeurs  doivent  être  moins  indulgents  à leur 
égard  , pour  leur  donner  i’abfolution. 

Une  troifietne  réflexion  à faire  fur  ce  que  nous  venons  de  dire  du  jeu , c’eft 
qu’on  peut  fans  péché  jouer  de  l’argent  aux  jeux  où  l’adrefle  & l’induftrie  ont 
la  meilleure  part;  comme  font  les  jeux  des  boules,  du  palet,  des  dames,  des 
échecs , de  la  paume,  du  billard,  &c.  c’eft  le  féntimenr  de  faint  Thomas , ( 2. 
2.  q.  ld8.  art.  2.  ) Mais  il  faut  prendre  garde  que  le  jeu  ne  foie  pas  alors  illi- 
cite par  les  circonftances  du  temps , du  lieu , des  perfonnes , de  L’avidité  , de  la 
quantité  d’argent.  Car  fi  on  joue  un  jour  de  Fête  pendant  un  temps  un  peu 
confidérable  ; ou  fi  un  autre  jour  on  perd  beaucoup  de  temps  au  jeu;  ou  fi  l’otv 
joue  dans  un  lieu  laint;  oui!  l’on  joue  dans  un  lieu  public  avec  IcanJalc  ; ou  fi 
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c’eft  un  Eccléfiaftique  qui  joue  en  public , ou  avec  quelque  indécence  ; ou  fi  l’oa 
joue  avec  une  exceffive  palfion  , ou  avec  une  avidité  démefurée  du  gain  ; ou  fi 
l’on  s’expofe  à perdre  une  fournie  notable  ; alors  on  peche en  jouant,  quoique 
l’on  joue  un  jeu  de  foi  honnête  & permis.  Mais  fi  en  évitant  toutes  ces  circonf- 
tances , on  réglé  tellement  l'on  jeu,  qu’on  foit  éloigné  de  violer  aucun  Com- 
mandement de  Dieu  ou  de  l’Eglife  , l’on  ne  peche  pas  en  jouant  à un  jeu  hon- 
nête ; tels  que  font  ceux  que  nous  venons  de  marquer. 

Ce  que  difenc  la  plupart  des  gens  du  monde  , & fur- tout  les  Dames , pour 
autorifer  leur  conduite  à l’égard  du  jeu , n’eft  d’aucune  folidité  ; & ne  peut  em- 
pêcher les  ConfelTeursde  reprendre  les  Joueurs  de  profelfion  , <5c  d'exiger  d'eux 
/ qu’ils  fe  corrigent. 

I.  On  s’imagine  que  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  de  condition  à travailler, 
peuvent  difpolèr  de  leur  temps  à leur  gré,  n’ayant  point  d’ailleurs  d’autre  oc- 
cupation. Mais  le  temps  qu’on  emploie  à jouer , quand  on  joue  fi  fouvent , eft 
tin  temps  perdu  & mal  employé  : c’eft  une  faute  dont  les  Joueurs  de  profelfion 
font  coupables,  puifqu’ils  paffènt  la  plus  grande  partie  du  temps  à jouer.  La 
vie  ne  nous  eft  pas  donnée  pour  être  employée  à des  chofes  aulfi  futiles  , félon 
la  remarque  du  Sage,  ( Sapient.  l$.  12.)  quand  il  reprend  certains  libertins 
qui  fe  perfuadoient  le  contraire. 

Le  bon  emploi  du  temps  a toujours  été  très-recommandé  aux  Chrétiens.  Pour 
nous  y engager,  les  SS.  Peres  nous  difenc  que  le  temps  eft  une  chofe  précieu- 
i'e  , qu’il  eft  court , qu’il  eft  irrévocable.  11  eft  précieux  , parce  qu’il  nous  eft 
donné  pour  faire  notre  falut,  & par  conféquent pour  taire  de  bonnes  oeuvres 
qui  nous  le  faffent  mériter.  Le  temps  eft  fi  précieux,  dit  l'aine  Bernardin  de 
Sienne,  que  comme  le  nombre  de  nos  cheveux  eft  compté , Dieu  compte  aulfi 
tous  les  moments  de  notre  vie  ; il  n’en  échappera  aucun  dont  il  ne  faille  lui  ren- 
dre compte  un  jour.  Le  temps  eft  court  & de  peu  de  durée , c’eft  une  autre 
Tail'on  pour  en  faire  bon  ufage.  Nous  fendrons  cette  vérité  principalement  a 
l’heure  delà  mort,  où  faifant  réflexion  fur  notre  vie,  nous  verrons  quelle  a 
pafte  comme  un  inftanc  : en  un  mot , la  brièveté  de  la  vie  eft  telle , qu’elle  ne 
Jaiflè  prefque  le  loifir  que  de  fe  préparer  à la  mort.  Enfin , le  temps  paflè  eft 
fans  retour , c’eft  de  quoi  nous  avertit  l’Apôtre  dans  fa  lettre  aux  Galates  , 
Chap,  6.  quand  il  dit , que  nous  devons  opérer  le  bien  pendant  que  nom  en  avons 
le  temps.  Saint  Paul  ne  dit  pas , remarque  faine  Bernardin,  Operemur  ludum 
dùm  tempus  habemus  ; mais  , operemur  bonitm. 

Quand  une  perionne  peut  difpofer  de  fon  temps , & qu’elle  n’a  point  d’em- 
ploi qui  l’attache , ou  à fervir  le  Public , ou  à avoir  foin  de  quelque  chofe  en 
particulier , elle  ne  peut  pas  dire  pour  cela  quelle  n’a  rien  à faire  : car  il  n’y 
a aucune  perfonne , dit  faine  Thomas,  ( 2.  i.  q.  id8.  art.  ].  ad.  J.)  qui  par 
rapport  à elle-même  n’ait  des  aâions  férieufes  auxquelles  elle  doit  s’occuper  ; 
comme  de  fervir  Dieu,  de  travailler  à mortifier  fes  pallions , & à veiller  fur 
les  mouvements  de  fon  coeur  pour  en  éloigner  le  péché.  En  un  mot,  ce  que 
l’on  donne  fi  fréquemment  au  jeu , on  le  dérobe  fouvent , ou  aux  offices  de 
Charité  qu’on  pourroit  rendre  aux  perfonnes  affligées  , ou  aux  devoirs 
de  fon  état , ou  aux  foins  de  1a  famille  dont  on  doit  répondre  un  jour  : dq 
forte  que  ce  temps  qu’on  donne  fi  fouvent  au  jeu , n’eft  pas  ordinairement 
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innocent,  puifqu’il  efl  fouvent,  ou  contre  la  Charité,  ou  contre  la  Juftice. 

C’eft  pourquoi  pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut  jouer  rarement.  Le  jeu 
eft  un  remede  dont  on  ne  fe  fert  que  dans  la  nécellité,  pour  remédier  a l’acca- 
blement & h l’ennui  qui  fuit  d’un  travail  ordinaire , ou  d’une  occupation  conti- 
nuelle. Le  jeu  eftun  plailir  dans  la  vie  de  l’homme,  que  l’on  peut  comparer  au 
fel  qui  fait  l'aflaifonnement  des  viandes , & dont  l’on  prend  peu. . 

Quoiqu’on  ne  puiflc  approuver  le  jeu  exceflif  des  hommes,  foit  qu’ils  jouent 
trop  fouvent , foit  qu’ils  jouent  de  grottes  fommes , il  faut  avouer  néanmoins 
que  les  femmes  ont  encore  beaucoup  moins  de  raifon  de  jouer , car  leurs  affaires 
ne  demandent  pas  une  aufli  grande  application  d’efprit.  Cependant  l’on  voie 
que  les  femmes  jouent  fouvent;  de  forte  que  quand  elles  font  poffedées  delà 
paflîon  du  jeu , ce  qui  n’eft  que  trop  fréquent , elles  palfent  les  nuits  entières  à 
jouer,  & oublient  entièrement  les  foins  quelles  doivent  à leur  famille, à leurs 
domeftiques , & à leur  ménage.  Les  Dames  doivent  s’accoutumer  à quelque 
travail  des  mains  , pour  éviter  tous  les  inconvénients  que  l’on  doit  craindre  du 
jeu;  elles  doivenc  imiter  cette  héroïne  dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriture  , ( Pro- 
verb.  3 1.  IJ.)  & s’occuper  à des  ouvrages  utiles  ou  convenables  à leur  condi- 
tion. ilferoità  délirer,  & on  doit  les  y exhorter , quelles  travaillaflènt , non 
feulement  pour  éviter  l’oifiveté,  mais  encore  pour  faire  la  charité  aux  Pauvres, 
à l’exemple  de  plulieurs  faintes  Reines  & grandes  Princefles. 

Après  tous  les  témoignages  rapportés  fur  le  jeu , l’on  doit  conclure  que  les 
défènfes  contre  les  jeux  de  hazard  fubliftent  encore  dans  le  fiecle  où  nous  fom- 
mes , comme  dans  les  précédents  ; de  forte  que  l’on  ne  peut  pas  alléguer  que 
les  Loix  qui  condamnent  ces  fortes  de  jeux  , ne  font  plus  en  vigueur.  Il  eft  vrai 
que  par  la  coutume  l’on  ne  prelcrit  plus  la  peine  qui  eft  attachée  aux  jeux  de 
hazard  par  les  Loix , comme  l’excommunication , &c.  Il  eft  encore  vrai  qu’on 
peut  plus  ou  moins  en  de  certains  temps , pourlùivre  la  punition  contre  les 
Joueurs  qui  lcandalifent  une  Ville  ou  tout  un  quartier;  mais  pour  être  tolérés  , 
leur  péché  n’en  eft  pas  moindre  ; il  demeure  toujours. 

D’ailleurs , on  peut  dire  contre  la  prétendue  coutume  , qui , félon  les  Joueurs, 
a dérogé  aujourd’hui  aux  Loix  contre  les  jeux  de  hazard , que  les  Loix  Ecclé- 
fiaftiques  & civiles  qui  tendent  à la  réforme  de  quelque  défordre  notable , font 
toujours  cenfées  fubfifter  pendant  que  le  défordre  fublîfte.  Or  il  faut  que  le» 
Joueurs  fhflent  voir  que  le  jeu  de  hazard  , tel  qu’il  fe  pratique  de  nos  jours  , 
n’eft  plus  un  défordre , qu’il  n’eft  plus  caufe  des  maux  que  l’Églife  & les  Prin- 
ces veulent  empêcher  ; pour  lors  on  pourra  demeurer  d’accord  , que  les  Loin 
qui  défendent  les  jeux  de  hazard , font  abrogées  par  le  non  ufage. 

Au  contraire  le  jeu  n’étoit  jamais  parvenu  à l’excès  où  on  le  voit  préfente- 
ment;  jamais  il  n’a  été  aufli  préjudiciable  à l'Etat  & à la  Religion  ; de  forte 
que  quand  il  n’y  aurait  eu  en  aucun  temps  des  Loix  pofïrives  contre  le  jeu  de 
hazard , il  y aurait  aujourd’hui  une  néceflité  preflantc  d’en  faire.  Il  ne  faut  donc 
pas  dire  que  l’ufage  a abrogé  la  Loi  ; à moins  qu’on  ne  veuille  aufli  foutenir 
que  le  vice  a prelcrit  contre  la  vertu  , le  crime  contre  la  Loi  : ce  qui  (croit  un  » 
renverfement  de  la  police  de  i’Eglilè,  de  l’Etat , & de  tout  droit  ; puifque  plu» 
le  vice  ferait  commun,  & la  corruption  générale  , moins  on  aurait  droit  de 
corriger  i’un  & l’autre , & de  recommander  la  vertu. 
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Ce  n'eft  pas  par  la  coutume  qu’on  doit  juger  des  vices  & des  vertus  ; ce 
que  la  coutume  a rendu  commun  , n’eft  pas  toujours  permis,  ou  véritable,  fé- 
lon faint  Auguftin.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  pour  fe  maintenir  dans  une 
poflTeftion  paiftble  d’une  paftion  qui  nous  attache  fortement , & pour  n’être 
point  expofé  aux  remords  de  fa  confcience , l’on  fe  flatte  de  la  coutume  , & 
d’un  ufage  prétendu.  Le  Pape  Innocent  III,  dans  une  lettre  qu’il  écrivita  l’Ar- 
chevêque de  Tours  au  fujet  d’un  Eccléfiaftique  à qui  l’on  reprochoit  de  jouer 
aux  jeux  de  hagard,  & qui  fe  défendoit  en  difant  que  c’étoit  la  coutume  de 
plufieurs  Eccléliaftiques  du  Clergé  de  France  , répondit  que  cette  coutume 
n’étoit  qu’une  corruption,  & qu’elle  ne  pouvoit  fervir  d’exeufe  légitime.  Après 
quoi  le  Pape  conclut  qu’il  falloir  calTer  l’éleâion  qu’on  avoit  faite  de  cet  Ecclé- 
flaftiqueà  une  dignité  de  l’Eglife  , puifqu’il  étoit  Joueur , & qu’il  ne  faut  point 
ouvrir  la  porte  des  Dignités  aux  indignes  & aux  infâmes,  tels  que  font  des 
Eccléliaftiques  qui  s’adonnent  au  jeu,  que  ce  Pape  appelle  des  pertes  qu’il 
faut  exterminer. 

S’il  y a des  Confcflëurs  affez  lâches , ou  allez  ignorants,  pour  laiflêr  tran- 
quilles les  perfonnes  qui  s’adonnent  au  jeu  , & pour  ne  pas  exiger  avant  que  de 
les  abfoudre , qu’elles  changent  de  conduite , les  Joueurs  doivent  regarder 
çomme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  , d’avoir  pour  Conducteurs  des  Mmiftres 
muets  qui  ne  les  avertiffent  point  de  leurs  devoirs , ni  du  malheur  & du  dan- 
ger de  leur  état.  N’eft-il  pas  honteux  , par  exemple , que  dans  le  fein  du 
Chriftianifme  l’on  voie  tant  de  perfonnes  , & fur- tout  de  celles  qu’on  dit  être 
du  grand  monde , jouer  les  jours  prefqu’entiers  de  Dimanche  & de  Fête  fans 
en  donner  aucune  partie  à la  piété,  qu’une  Meffe  baffe  entendue  à la  hâte  5c 
fans  dévotion  ? Ne  voit- on  pas  tous  les  jours  les  Confeffeurs  de  ces  fortes  de 
perfonnes  , lefquels  connoiffent  ce  défordre  , & devroient  les  en  avertir , n’o- 
fer  cependant  l'entreprendre  ; en  forte  que  ce  mal  & ce  fcandale  demeurent 
fans  remede  ? Le  filence  de  pareils  Confeffeurs  ne  peut  point  fervir  de  preuve  , 
pour  juger  qu’une  chofe  n’eft  pas  mauvaife  quand  ils  n’en  reprennent  point.  Ils 
font  du  nombre  de  ces  Mmiftres  prévaricateurs , qui  fuivent  dans  ces  occalions 
les  mouvements  des  Perfonnes  qu’ils  devroient  conduire  : qui  détruifent  la  vigne 
du  Seigneur;  qui  donnent  de  faujfts  confolations  à fon  Peuple  ; qui  ne  fervent 
qu’à  entretenir  les  pécheurs  dans  une  vie  molle  & relâchée.  Ce  font  des  Direc- 
teurs choifis  exprès  , pour  laiflêr  vivre  les  Pénitents  à leur  volonté;  Styles  Doc- 
teurs prédits  par  S.  Paul,  auxquels  on  a recours  , parce  qu’ils  font  propres  à 
fatisfaire  au  defir  de  ceux  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  leur  prêche  la  faine 
Doftrine , & la  véritable  Morale  de  Jésus-Christ.  , 

Il  fuitde  tout  ceci , que  ceux  qui  font  du  jeu  leur  ordinaire  & principale  oc- 
cupation; qui  jouent  louvent  aux  jeux  de  hazard , foit  lorfqu’ils  donnent  à jouer 
chez  eux  , l'oit  lorfqu’ils  vont  jouer  chez  les  autres;  qui  dans  la  vue  principale 
de  gagner  , font  du  jeu  un  commerce  où  font  expofées  des  fommes  confidéra- 
bles  qu’ils  perdent  ou  qu’ils  gagnent;  qui  jouent  dans  des  Académies  publi- 
ques , dans  lefquclles  pour  l’ordinaire  on  ne  va  jouer  que  par  une  avidité  in- 
fatiabje  de  gagner  l’argent  des  autres,  font  dans  un  mauvais  état , & dans  une 
difpofltion  de  péché  mortel;  non  feulement  parce  que  s’ils  donnent  à jouer 
chez  eux , ils  font  refponfables  de  tous  les  défordres  qu’oecafionne  le  jeu , mais 

encore 
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encore  parce  que  jouant  fouvent , ils  fe  mettent  dans  l’occafton  prochaine  d'of- 
fënfcr  Dieu  grièvement , en  s’expofant  aux  inconvénients  qui  accompagnent  ou 
qui  fuivent  ordinairement  la  paflion  du  jeu , & fur-tout  les  jeux  de  hazard.  C’eft 
pourquoi  fi  les  Joueurs  de  profeflïon  , après  avoir  été  fuftilàmlnent  avertis,  ne 
veulent  pas  fe  corriger , les  ConfelTeurs  doivent  leur  refufer  l’ablolution  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  changé  de  conduite  ; & leur  repréfenter  que  ce  grand  atta- 
chement qu’ils  ont  pour  le  jeu , ne  vient  point  de  Dieu  , mais  du  démon.  Non 
Dtus  dut  ludere , dit  S.  Chryfoltome  , fed  diabolus.  Voilà  les  réglés  qu’il  eft 
ordonné  de  fuivre  à tous  les  ConfelTeurs  de  ce  Dioccfe  , lorfqu’ils  confcfleronc 
des  Pénitents  adonnés  au  jeu. 

Une  pénitence  propre  à corriger  & à éprouver  un  Joueur  d’habitude  , c'eft 
de  lui  ordonner  de  reftituer  en  tout  ou  en  partie  ce  qu’il  a gagné  au  jeu  , félon 
le  pouvoir  qu’il  en  a actuellement,  par  forme  de  fatisfadion  ; quand  même  il 
n’y  feroit  pas  d’ailleurs  obligé. 

Il  y a trois  cas  où  les  Dodeurs  conviennent  qu’on  eft  obligé  de  reftituer  ce 
qu’on  a gagné  au  jeu  , même  aux  jeux  d’adrefte  ou  mixtes  : & dans  ces  cas  , il 
faut  faire  ces  reftitutions  aux  perfonnes  à qui  l’on  a gagné. 

Le  premier  eft , quand  on  a gagné  de  l’argent  au  jeu  à des  perfonnes  qui  ne 
pouvoient  aliéner  leur  bien , ni  par  conféquent  l’expofer  au  jeu  : telles  font  le* 
femmes  qui  font  en  puiflance  de  mari,  à moins  qu’elles  ne  jouent  ce  que  leurs 
maris  leur  ont  donné  pour  leurs  menus  plaifirs  : tels  font  auffi  les  mineurs  qui 
jouent  ce  dont  ils  ne  peuvent  difpofcr  : tels  font  les  furieux  & les  prodigues  in- 
terdits , qui  ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens  : tels  font  enfin  les  Religieux  qui 
n’ont  rien  en  propre  ; & les  Clercs  Bénéficiers,  dont  les  revenus,  après  leur  hon- 
nête entretien  prélevé  , doivent  retourner  aux  Pauvres.  Il  n’y  a , dit  S.  Antonin, 
que  la  modicité  des  fommes  qu’on  peut  avoir  gagnées  loyalement  à ces  perfon- 
nes , qui  peut  quelquefois  difpenfer  de  ces  reftitutions  ; parce  qu’il  eft  à préfu- 
mer que  ceux  qui  auroient  droit  de  s’oppofer  aux  pertes  qu'elles  font  au  jeu,  con- 
fentent  qu’elles  s’expofent  à les  perdre  au  jeu  pour  leur  récréation.  Lorfqu’on  a 
gagné  à ces  perfonnes  des  fommes  un  peu  confidérables , on  doit  les  reftituer  en 
cet  ordre  : fi  c’eft  à des  mineurs , ou  à des  prodigues , ou  à des  Religieux  qu’on 
les  a gagnées , la  reftitution  doit  être  faite  aux  Pcres  , ou  aux  Curateurs  , & 
Tuteurs  , ou  aux  Supérieurs  ; fi  c’eft  à des  femmes  , à leurs  maris. 

Le  fécond  cas  où  l’on  eft  tenu  de  reftituer  ce  qu’on  a gagné  au  jeu , même 
d’adreflfe  ou  mixte , eft  lorfqu’on  a contraint  une  perfonne  à jouer  ; ou  qu’on  l’y 
a engagée  par  menaces,  par  injures,  par  importunités  prenantes  & excellives. 
Les  Dodeurs  eftiment  qu’alors  celui  à qui  on  a gagné  fon  argent,  eft  cenlé  n’y 
avoir  pas  confenti , & n’avoir  joué  que  par  force.  On  regarde  ces  menaces , ces 
injures,  cette  trop  grande  importunité,  comme  une  efpece  de  violence  qui  fait 
que  celui  qui  eft  ainfi  prefle  ne  joue  que  parce  qu’il  ne  peut  s’en  difpenfer , & 
pour  céder  à de  fi  vives  inftances.  Celui  qui  n’a  fait  qu’inviter  un  autre  à jouer, 
n’eft  tenu  pour  cela  à aucune  reftitution.  Si  au  contraire,  celui  qui  a été  ainfi 
forcé  de  jouer , gagne , il  n’eft  tenu  à aucune  reftitution , parce  qu’il  ne  fait  au- 
cun tort  à celui  qui  l’a  contraint  à jouer.  On  regarde  encore  comme  une  efpece 
de  violence  pour  forcer  un  autre  à jouer,  qui  oblige  pareillement  à reftitution,  de  lui 
dire  que  l’on  ne  paiera  pas  ce  que  l’on  a déjà  perdu , s’il  ne  continue  pas  à jouer. 
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Le  troisième  cas  eft , lorfqu  on  a gagné  en  trompant.  Ceux  qui  font  préfentt 
au  jeu , peuvent  quelquefois  être  les  complices  de  ces  fraudes  ; en  faifant  ligne  à 
un  Joueur , par  exemple , pour  lui  donner  connoi (Tance  du  jeu  de  celui  avec  qui 
il  joue  ; en  donnant  par  malice  un  mauvais  confeil  à un  Joueur , pour  lui  faire 
jeter  une  carte  mal  à propos , &c.  Ces  complices  font  obligés  de  refticuer  ce 
qu’ont  perdu  ces  Joueurs  par  leurs  manœuvres  injuftes.On  doit  en  cas  de  fraude 
reftituer  à celui  qui  a perdu , non  feulement  ce  qu’il  a perdu , mais  encore  ce 
qu’il  eût  certainement  ou  probablement  gagné  , fi  on  ne  l’avoic  pas  trompé.  Si 
le  gain  qu’il  eût  fait  fans  cette  fraude  étoit  feulement  douteux,  on  doit  lui  ref- 
tituer à proportion  de  l’efpérance  qu’il  avoit  de  gagner. 

On  doit  encore  regarder  comme  tromperie  qui  oblige  à reftituer  , celle  de 
feindre  qu’on  ne  fait  pas  le  jeu , pour  engager  un  autre  à jouer , quoiqu’on  joue 
beaucoup  mieux  que  lui  ; de  lui  cacher  la  fupériorité  conlidérable  que  l’on  a fur 
lui  par  l’habileté  dans  le  jeu  que  l’on  va  jouer;  de  jouer  ce  que  l'on  fait  qu’on 
ne  pourra  pas  payer  fi  l’on  perd,  avec  l’efpérance,  fi  l’on  gagne,  de  retirer  ce 
qu’on  gagnera. 

Quant  à ceux  qui  tiennent  des  brelans  publics  , qui  donnent  à jouer  aux  jeux 
de  hazard  dans  leurs  maifons  pour  en  tirer  du  profit , qui  louent  ou  prêtent  leurs 
maifnns  aux  Joueurs  de  profeflion  ; on  doit  leur  refafer  l’abfolution  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  renoncé  à cet  indigne  commerce  condamné  par  les  Loix. 


D< s la  PromeJJe. 

LA  promefle  eft  un  Contrat  ; puifqu’elle  engage  véritablement  la  perfonne 
qui  promet  C’eft  un  Contrat  imparfait  ; puilqu’il  n’engage  que  celui  qui 
promet,  fle  qu’il  fb  forme  par  fon  feul  confcntement. 

La  promefle  eft  un  Contrat  par  lequel  une  perfonne  s’engage  & s’oblige  li- 
brement , fincéremcnt,  & gratuitement,  à faire  en  faveur  d'une  autre,  ou  à lui 
donner  une  chofe  licite  &.  poflible.  ' 

Il  n’y  a point  de  Contrat  qui  demande  plus  de  liberté  que  la  promefle  ; puis- 
qu'elle dépend  entièrement  ae  la  volonté  de  la  perfonne  qui  la  fait,  laquelle  ne 
s’oblige  que  parce  qu’elle  le  veut  bien. 

La  promefle  eft  un  engagement  fincere  : en  forte  que  qui  promet  extérieure- 
ment & qui  n’a  point  deflèin  de  s’obliger,  foit  parce  qu’il  n’agir  pas  férieufe* 
ment , foit  parce  qu’il  ufe  de  feinte  pour  tromper , ne  fait  pas  une  véritable  pro- 
xneftè  qu’il  foit  tenu  d’accomplir.  Mais  il  commet  un  menfonge,  en  parlant  con- 
tre fon  fentiment  ; & il  peche  contre  la  bonne  foi  en  promettant  ce  qu’il  ne  veut 
pas  accomplir.  Il  ne  peche  cependant  pas  en  n'accomplifrant  point  ce  qu'on  at- 
tend de  lui , n’ayant  point  contrafté  d’obligation  : mais  s’il  a caufé  quelque 
dommage  à quelqu’un  en  promettant  de  cette  maniéré , il  eft  tenu  de  réparer 
tout  le  tort  qu’il  lui  a fait  ; il  peut  même  être  obligé  à réparer  l’injure  qu’il  lui  a 
faite. 

La  chofe  promife  doit  être  pernufe;  ainiî  toute  promefle  contraire  aux  bon- 
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dm  mœurs , ou  défendue,  eft  nulle,  & ne  produit  aucun  engagement.  En  pro- 
menant une  chofe  mauvaife  l’on  peche  ; l’on  fait  bien  en  n’accompliftant  pas, 
alors  là  promeftê  ; & en  i’accompliftànt  ou  fait  un  nouveau  péché. 

On  eft  obligé  en  confeience  d'exécuter  ce  qu’on  a promis  , quand  la  pro- 
ineflê  a été  acceptée  par  celui  en  laveur  de  qui  elle  a été  faite.  Mtuart  confilium 
quis  non  pottfl  in  alttrius  detrimentum , dit  le  Droit.  ( Rtg.  JJ.  in  6.")  Manquer 
àfa  promeftê , c’eft  une  infidélité,  félon  S.  Thomas.  ( ».  ».  q.  i io.  art  j.  ad.  $.  ) 

Il  faut  que  la  promeftê , pour  obliger  , foit  acceptée  par  la  perfonne  en  faveur 
de  qui  elle  a été  faite  ; parce  qu'on  ne  peut  être  engagé  avec  quelqu’un  qu’il  ne 
le  veuille;  c’eft  à-dire,  qu’il  n’y  ait  eu  une  convention  faite  avec  lui. Cela  doit  être 
fiippofé  dans  l’intention  de  celui  qui  a promis.  Cette  acceptation  doit  être  con- 
nue de  celui  qui  promet  ; de  on  doit  par  conféquent  s'exprimer , ou  par  paroles, 
ou  par  lignes.  Plufieurs  Doéleurs  penfent  que  le  filence  de  celui  a qui  l’on  pro- 
met , fuffit  pour  marquer  fon  acceptation  fi  la  promeftê  eft  à ion  avantage.  St  la 
promeftê  eft  faite  en  l'abfence  de  celui  à qui  on  promet,  fon  acceptation  peut 
être  faite  par  Procureur. 

Une  promeftê  revêtue  de  toutes  les  conditions  que  nous  venons  de  marquer  , 
oblige  en  confeience;  celui  qui  ne  l’accomplie  pas  , peche  mortellement,  fi  la, 
choie  promife  eft  confidérablc , de  d’une  grande  importance.  Pour  juger  l’im- 
portance de  la  chofe  promife,  il  faut  la  eonfidérer,  non  feulement  en  elle- même, 
mais  encore  par  rapport  à la  perfonne  qui  a promis , à celle  en  faveur  de  laquelle 
la  promeftê  a été  faite,  aux  autres  circonftances  & aux  autres  fuites  qui  peuvent 
arriver  de  l’exécution  ou  de  l’inexécution  de  la  promeftê. 

En  fait  de  promeftê  , la  chofe  promife  pour  être  matière  d’importance , doit- 
être  plus  confidérable  que  par  rapport  à d’autres  fujets  ; une  l’omme  ,par  exem- 
ple, pourroit  être  confidérable  & matière  grave  à l'égard  de  l’ufure  & du  vol  , 
qui  ferait  cenfée  matière  légère  & peu  confidérable  à l’égard  d’une  promeftê. 

L’obligation  contraâée  par  une  promeftê , ceflê,  I.  lorfque  la  chofe  promife 
devient  inutile  ou  nuifible  à celui  auquel  on  l’a  promife;  lorfqu’ü  eft  impoftibte, 
ou  juftement  défendu  à celui  qui  a promis , de  tenir  la  promeftê  ; parce  qu'alors 
la  matière  de  la  promeftê  ceflê. 

».  Lorfque  celui  à qui' la  promeftê  a été  faite  , remet  l’obligation  contraéléo 
avec  lui , parce  qu’alors  il  cede  fon  droit. 

J.  Lorfque  la  promeftê  a été  faite  pour  une  caufe  qui  n’a  pas  eu  ou  n’a  pas. 
lieu  ; comme  fi  on  avoit  promis  de  faire  un  préfenc  à quelqu’un  dont  on  croyoit 
avoir  reçu  de  grands  fervices  , de  qui  n’en  a rendu  aucun  ; ou  de  donner  une' 
dot  à une  fille  qui  étoic  alors  pauvre  , mais  qui  depuis  a hérité  de  biens  confiné- 
tables. 

4.  Lorfque  deux  perfonnes  s’étant  promis  réciproquement  quelque  chofe  , 
une  des  deux  a manqué  à fa  parole , n’ayant  pas  fait  ce  quelle  avoit  promis., 
elle  ne  mérite  pas  qu’on  accompliflë  la  promeftê  qu’on  lui  a faite  : c’eft  là  un 
cas  où  les  droits  étant  égaux  de  part  de  d’autre , il  y a lieu  à la  compenfation. 

5-  Lorfqu’après  la  promeftê  il  arrivç  un  changement  dans  l’état  des  chofes  oui 
des  perfonnes  qu’on  n’avoit  pas  prévu,  de  qui  auroit  empêché  de  promettre  (ion 
l’avoit  prévu  : ce  changement  fait  prudemment  juger,  que  celui  qui  a promis 
»’a  pas  voulu  s’engager  en  pareil  cas  ; une  promefte  n’engage  pas  au-delà  de 
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l’intention  ou  explicite  , ou  implicite  de  celui  qui  a promis  ; un  homme  prudent 
ne  peut  être  centé  avoir  voulu  s’obliger  à tout  événement  : c’eft-là  qu’on  doit 
appliquer  ce  principe  du  Droit:  In  generali  conctfiionc  , non  veniunt  ea  qux  quit 
non  ejftt  verijtmiliur  in  fpecie  conccÿurus.  (_  Rcg.  18.  in  6.  ) 

11  s’enfuit  de-là  , I . que  celui  qui  a promis  une  chofe  qu’il  croyoit  valoir  peu, 
& qu’il  découvre  enfuite  être  d’un  prix  beaucoup  plus  confidérable  qu’il  ne  pen- 
foit , n’eft  pas  obligé  de  la  donner:  fur- tout  fi  l’exécution  de  cette  promefTe  peut 
l’incommoder.  2.  Que  celui  qui  a promis  d’aller  faire  un  tel  ouvrage  pour  un 
autre  , n’y  eft  pas  obligé  s’il  en  eft  empêché  par  quelque  maladie  confidérable 
de  fa  femme  ou  de  fon  enfant  furvenue  depuis.  3.  Que  celui  qui  avoit  promis  de 
prêter  une  telle  fomme , n’y  eft  pas  tenu  s’il  eft  obligé  de  fe  fervir  de  cette 
fomme , fe  trouvant  dans  un  cas  preflant  de  néceflîté  qu’il  ne  prévoyoit  pas. 

Quoique  la  promefle  à laquelle  on  a été  forcé  par  une  crainte  injufte , n’o- 
blige pas  ; par  exemple , celle  qu’on  a faite  à un  voleur  de  lui  donner  une  telle 
fomme  d’argent;  parce  que  celui  qui  a exercé  cette  injufte  violence  , mérite 
qu’on  ne  lui  tienne  pas  parole  ; cependant  fi  à cette  promelfe  on  a ajouté  le  fer- 
ment , on  eft  obligé  en  confcience  à faire  ce  que  l’on  a promis  , non  à caufe  de 
la  promefife  , mais  à caufe  du  ferment.  Le  refpeél  dû  a Dieu  oblige  à tenir  ce 
qu’on  a promis  par  ferment.  C’eft  le  fentiment  du  Pape  Alexandre  111 , (Tit.  de 
Jurejurando.  cap.  Debitores.  & cap.  Si  viré.)  de  Céleftin  111,  ( C.  Verum.  de  Jure- 
jurando.  ) & de  Clement  III,  (C.  Ad  aura.  De  iis  quee  vi  mctûfve.  ) 

En  cette  occafion  celui  qui  a promis  , peut  demander  au  Pape,  ou  à fon  Evê- 
que , la  difpenfe  de  fon  ferment  ; après  laquelle  il  n’eft  plus  obligé  à accorder 
fa  promefle.  C’eft  le  fentiment  du  Pape  Alexandre  III , ( C.  Si  verè.  de  Jureju- 
rando. ) 


Des  Tejlamems. 

LEs  Curés  & les  Confeflfeurs  ne  doivent  pas  regarder  les  Teftaments  comme 
des  A êtes  abfolument  étrangers  à leur  miniftcrc.  Les  dilpofitions  qu’ils  con- 
tiennent peuvent  avoir  une  liaifon  étroite  avec  la  conduite  des  âmes  dont  ils  font 
chargés.  Ils  doivent  être  en  état  de  répondre  aux  difficultés  les  plus  ordinaires, 
que  des  Paroifliens  ou  Pénitents  peuvent  leur  propofer  fur  ces  Ailles  , quant  k 
ce  .qui  concerne  l’état  de  leur  confcience. 

Plulîcurs  perfonnes  font  obligées  de  tefter;  & feroient  autrement  refponfa- 
bles  de  plulieurs  troubles  ou  injuftices  qui  fuivroient  leur  mort,  & qu’elles  peu- 
vent prévenir  efficacement  par  un  Teftamenr.  Tels  font , 

j . Ceux  qui  ont  fait  tort  au  Prochain  dans  fes  biens  , & qui  font  obligés  en 
confcience  à des  reftitutions  , pour  lefquelles  ils  ne  peuvent  donner  de  fûreté 
valable  que  par  cette  voie. 

2.  Ceux  qui  ont  lieu  de  prévoir  que  les  biens  qu’ils  laiflènt  à leurs  héritiers  , 
feront  pour  eux  une  femence  de  procès  & de  divifions,  s’ils  n’y  mettent  ordre 
par  un  Tcftament. 
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5.  Les  Bénéficiers  qui  après  avoir  tiré  de  leur  Bénéfice  une  honnête  fubfif- 
tancc  , courroient  rifque  autrement  de  la i fier  à leurs  parents  des  biens  qui  en 
proviennent.  On  doit  leur  repréfenter  que  ces  biens  font  le  patrimoine  des  Pau- 
vres , & qu’ils  font  tenus  d’empêcher  qu’ils  ne  paflènt  à leurs  héritiers  à titre  de 
fucccfiion. 

Il  eft  important  de  confeiller  à ceux  qui  ont  des  Teftamenrs  à faire , d’y  pour- 
voir pendant  qu’ils  font  en  fanté  ; car  outre  qu’on  eft  expofé  à faire  par  furprife 
dans  une  dernicre  maladie,  ce  qu'on  n’eût  jamais  voulu  faire  dans  un  autre 
temps  , on  peut  mourir  fubitement;  & le  temps  d’u*e  derniere  maladie  eft  trop 
court  & trop  précieux , pour  en  donner  une  partie  aux  affaires  temporelles. 

Les  Curés  & les  Confeflèurs  doivent  éviter  avec  foin  de  s’immifeer  dans  les 
intérêts  temporels  des  familles , lorfque  leurs  Paroifiiens  & Pénitents  feront  leur 
Teftament  ; fe  fouvenant  qu’ils  abuferoient  de  la  confiance  due  à leur  mimftere  , 
s’ils  gênoient  la  liberté  des  Teftateurs  par  des  fuggeftions  ou  follicitations  en 
faveur  des  uns  , au  préjudice  des  autres  : tout  leur  pouvoir  en  ce  point  fe  réduit 
à leur  donner  comme  Pafteurs  & Directeurs  , les  confeils  néceflaires  pour  l’ac- 
quit de  leur  confcience , & à les  détourner  de  difpofitions  qui  feraient  contraires 
à la  Juftice  ou  à la  Charité. 

Ils  doivent  exhorter  les  Fideles , à fuivre  en  tout  dans  leur  Teftament,  la  dif- 
pofition  des  Loix  ; à s’expliquer  , en  le  faifant , d’une  manière  fi  claire  & fi  pré- 
cife  , qu’ils  évitent , autant  qu’ils  le  pourront , les  contcftations  qui  pourraient 
naître  après  leur  mort  pour  interpréter  leurs  volontés  ; & pour  cet  effet  à s’a- 
dreflèr  à gens  fages  & habiles , en  état  de  leur  donner  les  confeils  néceffaires  , 
pour  parer  à toutes  les  chicanes  que  leur  Teftament  pourrait  occafionner. 

Les  Curés  & les  Confeflèurs  doivent  encore  avoir  foin  de  repréfenter  aux 

Eerfonnes  qu’ils  conduiront,  qu’ils  ne  peuvent  faire  aucune  difpofition  de  leurs 
iem  par  vengeance  , ou  par  quelqu’autre  mauvais  motif  ; que  dans  le  partage 
qu’ils  font  à leurs  enfants , félon  que  les  Loix  le  leur  preferivent  ou  permettent , 
ils  doivent  agir  en  bons  peres  de  famille  , pour  le  plus  grand  bien  de  leur  fa- 
mille , & non  pas  pour  fatisfaire  leur  inclination  ou  leur  pafiion  ; que  s’ils  laif- 
fent  aflèz  de  bien  pour  pouvoir  faire  des  legs  pieux , fans  faire  tort  à leurs  hé- 
ritiers , après  toutes  leurs  dettes  payées  & leurs  Domeftiques  récompenfés  hon- 
nêtement , ils  doivent  préférer  leurs  pauvres  Parents  aux  autres , enfuite  leurs 
propres  Valfaux;  qu’il  eft  bonde  donner  quelque  chofe  aux  Hôpitaux,  & même 
aux  Monafteres  pauvres  , dont  on  doit  préférer  les  plus  réguliers  aux  autres. 

Les  Curés  & Confeflèurs  doivent  être  fort  réfervés  à infpirer  directement  ou 
indirectement  aux  Malades  , de  donner  quelque  chofe  par  Teftament  à leur 
Eglife  , & à leur  Monaftere.  On  trouve  plufieurs  Arrêts  qui  ont  déclaré  nulles 
& de  nul  effet  toutes  difpofitions  entre  vifs  ou  teftamentaires , faites  par  les 
Pénitents  au  profit  de  leurs  Confeflèurs  ou  de  leurs  Monafteres.  S’il  y a des  Ar- 
rêts qui  aient  approuvé  les  dons  faits  par  les  Pénitents  à des  Confeflèurs , c’eft 
que  ces  dons  étoient  peu  confidérables.  Ils  doivent  fans  eeflè  avoir  devant  les 
yeux  l’exemple  mémorable , & fi  digne  d’être  imité , d’Aurelius  Evêque  de 
Carthage,  qui  refufa  l'héritage  qu’un  homme  avoitlaifleàl’Eglifè,  au  préjudice 
de  Ion  hls  qu’il  avoit  déshérité. 

11  eft  même  de  la  prudence  d’un  Confeûèur , de  diftuader  fon  Pénitent  du 


Digitized  by  Google 


4 U DES  CONTRATS  EN  PARTICULIER. 

lui  léguer  un»  ce  naine  (brame,  pour  être  employée  félon  les  internions  qui  lui 
ont  été  déclarées  pax  le  Teftaceur.  Ces  fortes  de  legs  Chiffrent  fouvent  de  U 
difficulté , & font  fouvent  cooteftés.  Un  Confêflêur  ne  doit  donc  y confendr  que 
dans  certains  cas  bien  rares. » où  les  Pénitents,  ne  peuvent  fans  eux  farisfaire  à 
des  obligations  qui  intéreflênt  leur  confcience.  Toutes  ces  précautions  fervent  à 
empêcher  tout  foupçon  d’intérêt  de  d’avarice  contre  les  C onfè  fleurs  , à conferver 
l’honneur  des  Miniftres  des  faints  Autels , de  le  rcfpeét  dû  au  (keré  Mmiftere. 

Enfin , les  Curés  de  les  Confeflêurs  doivent  obfêrver,  que  le*  titres  d'exclu- 
(ion  de  ceux  en  faveur  defqqpls  les  Loix  défendent  de  teller , obligent  en  con- 
fcicnce  ; & qu’on  ne  peut  les  tranfgreflèr  fans  péché.  Ils  fe  rendraient  donc  pré> 
varicateurs , s’ils  confeilloient  % ou  même  permet coicnt , des  fidekomoùs  qu’on 
voudrait  faire  pour  donner  indirectement  par  peefonne  interpolée  à ceux  qui  fe> 
raient  exclus  de  droit.  Provida  feveraqut  lègis  cautio , die  S.  Jerome  , ( Epifi.  t. 
ad  K t pou  an.  ) 0 Uunui  nec  fit  refreenatur  avarttta.  Per  fideicommijfa  Ugibus  Ulu- 
dimus.  Nous  ne  pouvons  en  confcience  difpoferde  nos  biens,  que  de  la  ma- 
niéré qui  nous  eft  permife  par  les  Loix , n’en  étant  propriétaires  que  félon  elles. 

Il  eft  important  que  les  Curés  de  les  Confeflêurs  dans  les  cas  où  ils  font  con- 
fùltés  là- de  (Tus , aient  recours  à des  Jurifconfultes  fages  de  habiles , pour  lavoir 
qui  font  ceux  qui  peuvent  telter  ; de  quels  biens  on  peut  tefter  ; en  faveur  de 
qui  on  peut  tefter  ; de  quelles  font  les  différentes  folemnités  de  formalités  nécef. 
faire*  félon  les  Loix , pour  rendre  un  Teftament  valable.  Nous  les  renvoyons 
encore  aux  Ouvrages  qui  traitent  expreflèment  de  au  long  des  Teftaments , des 
Çodàcilet , des  Legs , des  Donations. 
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DE  LA  RESTITUTION 

EN  GÉNÉRAL- 


De  la  nature , de  la  nécejjité , & de  l'étendue  du 
Précepte  de  la  Redit ution.  ■* 


L eft  d’une  rrès-grande  confequcnce,  que  les  Confefleurs  fâ- 
chent toutes  les  Réglés  qui  regardent  la  Reftitution  ; car  s’il* 
ne  font  inftruits  parfaitement  de  toutes  les  Loix  qui  exemptent, 
ou  obligent  fur  cette  matière , ils  pourront  donner  dans  deux 
écueils  en  décidant  les  differentes  difficultés  qu’on  leur  propo» 
fera  à ce  fujet.  Un  zele  outré  dans  les  uns  qui  ne  fera  pas  fé- 


lon la  fcience,  & le  defir  de  fe  diftinguer  par  une  févérité  qui  ne  fera  pas  éclai- 
rée , leur  feront  condamner  contre  le  droit  & la  raifon  à des  reilitutions,  les  Fi- 
dèles qui  n’y  feroient  pas  obligés  fclon  la  rigueur  des  Loix.  D’autres  pleins  de 
complaifance  que  leur  ignorance  fortifiera  & femblera  autorilèr , abuferont  les 
injuftes  , les  confirmeront  dans  leurs  injufliccs  , & ne  leur  donneront , comme 
les  faux  Prophètes , que  des  décidions  qui  flatteront  leur  cupidité. 

La  Reftitution  eft  une  a&ion  de  juftice,  qui  nous  oblige  non  feulement  de  ren- 
dre au  Prochain  le  bien  que  nous  lui  avons  pris,  ou  que  nous  lui  retenons  injuf* 
tement , mais  encore  de  réparer  le  dommage  que  nous  lui  avons  fait.  C’eft  une 
aétion  de  juftice  ; parce  qu’il  n’y  a d’obligation  de  reftitucr  que  quand  on  a 
violé  les  réglés  de  la  Juftice  , en  prenant  ou  retenant  injuftement  le  bien 
d’autrui , ou  en  lui  caufant  quelque  dommage.  La  reftitution  eft  un  Aéle  de  la 
Juftice  commutative , qui  confifte  à faire  une  certaine  compenfation.  Ceft 
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pourquoi  reftiruer , c’eft  remettre  une  perfonne  dans  !a  poffelîion  de  ce  qui 
lui  appartient;  & autant  qu’il  le  peut,  dans  un  état  égal  à celui  où  elle  étoit 
avant  qu’on  lui  eût  enlevé  fon  bien  , ou  qu’on  lui  eût  porté  quelque  préjudice. 
En  un  mot , la  Reftitution  eft  la  réparation  du  tort  ou  du  dommage  injufte 
que  l’on  a fait  au  Prochain. 

Pour  être  fauvé,  il  faut  reftituer  le  bien  d’autrui  ; c’eft  une  Loi  générale  qui 
regarde  les  Grands  comme  les  Sujets,  les  Mineurs,  & les  Majeurs  , tous  les 
hommes  en  général  & en  particulier.  Reddite  omnibus  débita  , dit  S.  Paul, 

( Rom.  ij.  7.  ) Le  Prophète  Ezéchiel  aftùre  , ( Cap.  jj.  ) qu’un  pécheur  qui 
a pris  le  bien  d'autrui , ou  le  retient  injuftement,  doit  le  rendre  à celui  à qui  il 
appartient  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  S.  Auguftin  ( Ep.  54.  ad  Maccd.  ) 
juge  la  Reftitution  fi  néceftaire  , que  fans  elle  on  ne  peut  obtenir  le  pardon  de 
fon  péché.  Si  enim  rts  aliéna,  dit-il , propter  quam  peuatnm  ejl , dtm  reddi  pof- 
ftt , non  redditur,  non  agitur  pcenitentia  ,fed  fingitur.  Si  autem  veraciter  agitur  , 
non  remiltitur  peccatum  , nijî  rejliluatur  ablalum  ; fed  dixi  , cum  rcflilui  potefl. 
Enfin , la  Loi  naturelle  condamne  les  larcins  ; elle  nous  défend  de  faire  à nos 
frères  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’ils  nous  fiftènt;  elle  ordonne  à tous  les 
hommes  ae  garder  entr’eux  les  règles  de  la  Juftice. 

Il  eft  néceftaire  pour  être  fauve , de  reftiruer  lorfqu’on  en  a le  pouvoir  ; & 
on  ne  peut  y fuppléer  par  d’autres  bonnes  œuvres.  Si  l’on  n’eft  pas  en  pouvoir 
de  reftiruer  , on  doit  avoir  le  defir  de  le  faire  dès  qu’on  le  pourra  , & qu’on  en 
fera  en  état. 

Le  Précepte  de  la  Reftitution  eft  affirmatif,  parce  qu’il  ordonne  d’obferver 
les  réglés  de  la  Juftice  , & de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient  ; il  eft  né- 
gatif Tparce  qu’il  défend  de  retenir  le  bien  d’autrui. 

C’eft  donc  pécher  lorfqu’étant  en  pouvoir  de  reftituer  , & Tachant  qu’on  y 
eft  obligé , bien  loin  de  le  faire , on  recule  & on  différé  fans  raifon  de  s’ac- 
quitter de  ce  devoir  ; de  forte  que  , fi  faifant  attention  à l’obligation  où  l'on 
eft  de  reftituer , on  fe  détermine  à ne  le  pas  faire , on  doic  s'en  accufer  en 
Confeftion. 

Un  Pénitent  doit  déclarer  par  conféquent,  I.  depuis  quel  temps  il  eft  tenu 
à reftituer;  2.  s’il  a toujours  pu  reftituer;  J.  combien  de  fois  il  a renouvellé  la 
volonté  de  ne  pas  reftituer.  On  eft  cenfé  avoir  renouvellé  la  volonté  de  ne  pas 
reftituer , non  feulement  toutes  les  fois  qu’on  en  a expreflement  formé  la  ré- 
folution  , mais  encore  lorfqu’elle  a été  tacite  ; c’eft-à-airc  , toutes  les  fois  que 
faifant  attention  , ou  pouvant  facilement  le  faire,  à l’obligation  où  l’on  eft  de 
reftituer,  on  n’a  pas  pris  le  deffein  d’y  fatisfaire.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
doit  s’entendre , non  feulement  de  celui  qui  différé  notablement  toute  la  reftitu- 
tion à laquelle  il  eft  obligé  , mais  encore  de  celui  qui  pouvant  reftituer  tout 
ce  qu’il  doit,  n’en  reftitue  qu’une  partie;  & de  celui  qui , quoiqu’il  ne  diffère 
que  pendant  peu  de  temps  de  reftituer,  caufe  néanmoins  par  fon  délai  un 
préjudice  confidérable  à la  perfonne  à qui  il  doit.  Plus  le  préjudice  que  porte 
ce  délai  eft  confidérable  , plus  eft  grand  le  péché  que  l’on  commet  en  différant 
de  reftituer. 

Lorfqu’on  dit  qu’il  faut  reftituer  au  plutôt  , cela  ne  lignifie  pas  qu’il  faille 
reftituer  fur  l’heure  même , & que  fi  on  recule  de  quelques  jours , après  avoir 
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pris  fincérement  la  réfolution  de  le  faire , on  foit  coupable  devant  Dieu.  On 
n’eft  criminel  en  différant  de  reflituer , que  lorfqu’on  n’a  pas  le  deflfein  de  le 
faire , ou  lorfqu’ayant  le  moyen  de  rellituer , on  diffère  un  temps  trop  con- 
lïdérablc.  Le  précepte  négatif  de  la  Reftitution  diffère  de  plufieurs  autres  pré- 
ceptes négatifs  ; par  exemple , de  celui  de  voler , en  ce  qu’il  n’eft  jamais  per- 
mis de  voler  ; & que  celui  de  la  Reftitution  peut  fe  différer  prudemment , eu 
égard  aux  circonftances  du  temps,  & des  perfonnes;  ainli  que  nous  l’explique- 
rons ci  après. 

La  volonté  de  ne  pas  reftituer  eft  ordinairement  cenfée  ne  pas  perfévércr 
virtuellement.  I . Lorfquc  celui  qui  doit , en  demande  pardon  à Dieu , & fe 
propofc  de  reftituer  : il  paroît  cependant  à propos  d’examiner,  fi  cet  adte  de 
Contrition  n’eft  pas  illufoire.  2.  Lorfque  ce  n’eft  plus  un  péché  de  ne  pas  refti- 
tuer; par  exemple,  lorfqu’on  fe  trouve  dans  l’impuiffance  de  le  faire  ; mais  il 
faut  prendre  garde  alors , fi  celui  qui  ne  peut  pas  actuellement  reftituer  , n’eft 
pas  en  même  temps  dans  une  difpoiîtion  de  ne  pas  fatisfaire  à cette  obligation  , 
quand  même  il  le  pourront. 

Quand  une  perfonne  qui  ctoit  chargée  de  faire  des  reftitutions  eft  morte,  les 
héritiers  font  obligés  de  les  faire  pour  elle  ; non  feulement  pour  les  biens 
quelle  auroit  pris  ou  retenus  injuftement,  mais  aufli  pour  les  dommages  qu’elle 
auroit  caulés  durant  fa  vie.  Cette  obligation  fubfifte , quand  même  ils  n’au- 
roient  pas  été  complices  des  fautes  par  lelquelles  cette  perfonne  auroit  de  Ton 
vivant  fait  tort  à un  tiers.  Celui  qui  fuccede  à un  bien,  ne  peut  le  pofle- 
der  juftement  qu’aux  charges  dont  ce  bien  eft  tenu;  car  il  ne  peut  pas  y avoir 
plus  de  droit  que  celui  de  qui  il  le  tient;  or  les  biens  de  ce  Défunt  font  char- 

Sés  des  reftitutions  qu’il  devoit  faire.  Si  un  héritier  a droit  de  recevoir  & de 
emander  les  réparations  & reftitutions  des  dommages  que  celui  à qui  il  fuc- 
cede auroit  dû  recevoir  pendant  la  vie , c’eft  une  conféquence  naturelle  , 
qu’il  eft  obligé , en  vertu  des  biens  qu’il  a reçus , de  réparer  les  dommages 
qu’il  a caufés. 

Un  Donataire  qui  auroit  reçu  du  bien  par  une  donation  entre  vifs  duement 
infinuée,  avant  que  celui  qui  lui  a donné  ce  bien  eût  commis  la  faute  qui  l’oblige 
à reftituer,  n’eft  pas  tenu  après  la  mort  du  Donateur  à faire  cette  reftitution 
pour  lui  ; parce  que  ce  Donateur  n’étant  plus  alors  le  maître  de  ce  bien  , il  n’a 
pu  par  des  faits  & délits,  le  charger  d’aucune  reftitution. 

2.  L’obligation  où  font  les  héritiers  de  reftituer  au  lieu  du  Défunt  dont  üs 
héritent,  ou  de  réparer  le  dommage  qu’il  a caufé,  eft  folidaire  quand  la  dette 
eft  fondée  en  hypotheque:  le  Créancier  du  Défunt  eft  alors  en  droit  de  s’a- 
dreflèr  à celui  qu’il  lui  plaira  de  fes  cohéritiers;  mais  aufli  celui  des  héritiers 
pourfuivi , a fon  recours  contre  les  autres  cohéritiers.  Mais  quand  il  s’agit  d’une 
dette  pcrfonnelle  , ou  d’une  dertc  en  délits  , un  des  héritiers  ne  peut  être  con- 
traint de  faire  en  entier  les  reftitutions  dont  étoit  chargé  leur  auteur , en  cas 
que  les  autres  ne  veuillent  pas  y entrer  pour  leur  part  ; il  futfir  alors  d’en  ref- 
tituer une  partie  au  prorata  de  la  portion  qu’on  a eue  dans  les  biens  du  Dé- 
funt ; les  charges  qu’ils  contractent  en  héritant , doivent  être  proportionnées 
au  bénéfice  quils  retirent  d’une  fucceflion  ; cela  eft  de  jufticc  : or  ceux  à qui  ce 
Défunt  a caulé  du  dommage  par  quelque  faute  ou  délit,  même  par  des  ulures , 
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n’ont  aucune  hypotheque  fur  fes  biens  ; parce  que  ces  dettes  font  «nobiliaires  î 
ainfi  un  cohéritier  n’eli  alors  obligé  que  de  reilituer  au  prorata  de  ce  qu’il  a 
hérité.  Il  n’y  a qu’un  cas  où  il  feroit  obligé  de  fe  dépouiller  entièrement  ; c’ell 
dans  celui  où  il  feroit  confiant  que  tout  le  bien  du  Défunt  aurait  été  acquis  par 
des  voies  injuftes  & illégitimes;  car  pour  lors  il  efl  obligé , comme  les  autres 
cohéritiers,  de  reilituer  tout  ce  qu’il  aurait  de  la  fucceifion  du  Défunt;  le- 
quel n’auroit  pu  tranfmcctrc  à fes  héritiers  plus  de  droit  fur  fes  biens , qu’il  n’en 
avoit  lui- même. 

Dans  le  cas  où  un  homme  avant  fa  mort  aurait  été  condamné  à des  domma- 
ges & intérêts , pour  des  concuffions , des  violences , ou  autres  crimes  par  lui 
commis , les  héritiers  feraient  folidairement  obligés  de  les  acquitter  ; parce  qu’en 
vertu  de  cette  condamnation,  tous  les  biens  du  Défunt  font  hypothéqués  ou  fai- 
fis  par  la  Juflice  pour  l’acquit  de  ces  dommages  & intérêts. 

9.  Les  héritiers  ne  font  obligés  à reilituer  au  lieu  & place  du  Défunt  à qui 
ils  fuccedent , & de  réparer  les  dommages  qu’il  a caufés  par  fes  fautes  & délits  , 
que  quand  ils  en  ont  une  connoilïance  certaine;  car^un  héritier  qui  doit  juger 
favorablement  de  celui  dont  il  hérite  , doit  fe  tenir  en  repos  tant  qu’il  n’a  pas 
connoilTance  de  fes  délits.  Tout  ce  que  les  réglés  de  la  confcience  exigent  de 
lui , efl  que  s’il  y a quelque  lien  de  douter  que  le  Défunt  ait  commis  ces  dé- 
lits, il  doit  faire  des  perquifitions  convenables  pour  en  découvrir  la  vérité; 
«nais  fi  après  avoir  fait  ce  qu’il  doit  pour  s’en  convaincre  , il  ne  trouve  aucune 
preuve  fuiîîfantc  des  délits  qu’on  impute  au  Défunt , il  peut  retenir  la  fucceflïon 
îans  s’inquiéter.  Ce  feroit  mettre  tous  les  Fideles  dans  le  trouble  au  fujet  de 
leurs  biens,  ft  fur  de  fimples  rapports , ou,  comme  on  dit  vulgairement,  fur 
des  oui- dire,  on  vouloir  les  condamner  à des  rellitutions , & à fe  dépouiller 
des  biens  qu’ils  tiennent  de  leurs  auteurs. 


Des  Caufes  qui  engagent  à rejlituer. 

IL  y a quatre  Caufes  principales  qui  engagent  à reflituer.  La  première  eft 
celle  qui  eft  appcllée  par  les  Théologiens,  injujia  acctptio ; lorfqu’on  a 
pris  injuftement  le  bien  d’autrui , contre  la  volonté  de  celui  qui  en  eft  le 
maître. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’acceptions  injuftes  ; & l’on  les  diftingue,  ou  par 
Tapport  aux  chofes  qu’on  prend , ou  par  rapport  à la  maniéré  dont  on  les  prend , 
invitis  & infeiis  dominis.  Si  l’on  prend  le  bien  d’un  Particulier,  c’cft  un  vol.  Si 
«’eft  un  bien  public , cela  s’appelle  Péculat  : lî  c’eft  une  chofe  facrée , c’eft  fa- 
crilege.  Si  l’on  prend  furtivement , c’eft  un  larcin  : fi  c’eft  ouvertement  & avec 
violence , c’eft  rapine , concuftiou , &c. 

La  fécondé  caufe  qui  engage  à reilituer , c’eft  celle  qui  eft  appellée  dans 
l’Ecole,  injujia  dttentio-,  lorlque  fans  avoir  commis  aucune  injuftice  , on  fe 
trouve  avoir  entre  les  mains  une  chofe  qui  ne  nous  appartient  pas , & qu’on 
retient  injuftemenc  à celui  qui  en  eft  le  maître. 
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L.3  Cro i firme  cil  celle  qui  c fl  nommée , injujla  damnifieatio  ; lorfnu'on  a 
porté  préjudice  à fon  Prochain  fans  lui  avoir  rien  pris , ou  fans  avoir  rien  qui 
lui  appartienne.  ’ 

Enfin , la  quatrième  caufe  provient  des  conventions  que  les  hommes  font 
entr’eux,  foit  explicites,  foit  implicites.  Ainft  on  doit  reftituer  une  chofe  em- 
pruntée. On  doit  pareillement  rendre  à une  perfonne  ce  quelle  a dépenfé  par 
bonne  volonté  pour  nous,  & fans  y être  obligée,  pour  conferver  un  bien  qui 
nous  appartient.  H 

Il  efl  très  important  de  connoître  par  quel  titre  on  eft  obligé  à reftituer;  car 
fi  cette  obligation  vient  de  ce  qu’on  pofledoit  injuftement  le  bien  d’autrui’,  la 
perte  ou  la  deftruétion  de  ce  bien  que  l’on  avoit , n’empêche  pas  que  l’on  ne 
foit  tenu  à reftituer,  quoiqu’on  ne  foit  pas  devenu  plus  riche  pour  l’avoir  pof- 
fédé;  parce  que  l’injufte  dommage  fait  au  Prochain,  oblige  à reftituer  jufqu'à 
une  réelle  & entière  réparation  du  tort  qu’on  a caufé. 

Au  contraire  , lorfque  l’obligation  où  l'on  eft  de  reftituer  ne  vient  d'aucune 
injuftice , fi  la  chofe  qu’on  devoir  reftituer  vient  à périr  fans  la  faute  de  celui 
qui  étoit  tenu  de  la  rendre , il  ne  doit  en  reftituer  que  ce  en  quoi  il  en 
eft  devenu  plus  riche  ; parce  que  cette  obligation  ne  vient  que  de  ce  qu’il  a un 
bien  appartenant  à autrui,  au  moins  dans  ce  qui  en  eft  le  fruit,  fi  ce  bien 
ne  fublilte  plus.  Au  relie , il  y a cette  différence  entre  un  bien  pris  en  lui- 
même,  & ce  qui  en  eft  le  fruit;  que  le  bien,  tandis  qu’il  exifte  en  nature, 
doit  revenir  à celui  auquel  il  appartient,  parce  que  res  clamai  pro  Domino  , 
hors  le  cas  de  la  prefeription  : mais  celui  auquel  appartenoit  ce  bien , n’a  droit 
fur  le  fruit  qu’il  a produit,  qu’autant  que  celui  qui  le  poflédoit  en  eft  devenu 
plus  riche. 


Des  fautes  qui  obligent  à reftituer. 

PA  R le  terme  de  faute , il  ne  faut  pas  feulement  entendre  ici  une  aélion  de 
péché  ; par  exemple , un  délit , une  fraude , une  fupercherie  ; mais  encore 
une  omiffion  qui  peut  provenir,  ou  d’ignorance,  ou  de  négligence,  ou  d’un 
défaut  d’attention , qui  quelquefois  n’eft  point  péché. 

Deux  fortes  de  fautes  obligent  à la  Reftitution  ; l’une  appellée  Théologique; 
& qui  eft,  ou  péché  mortel,  ou  péché  véniel.  L’autre  qui  eft  appellée  Juri- 
dique , ou  Civile,  confifte  à caufer  du  dommage  au  Prochain,  pour  n’a- 
voir pas  eu  le  foin , & n’avoir  pas  apporté  les  précaudons  qui  étoient  nécef- 
faires,  ou  par  ignorance,  ou  par  un  défaut  d’attention , qui  quelquefois  eft 
involontaire.  Ainfi  l’on  doit  diftinguer  la  faute  de  pure  malice , faite  exprès 
pour  faire  tort  au  Prochain,  ex  dolo\  <Sc  celle  qui  fe  commet  fans  malice 
& fans  avoir  intention  ds  nuire  au  Prochain , ex  cufpd,  faute  qui  n’ert  qu’une 
imprudence. 

On  divile  cette  dernière  appellée  Civile , ou  Juridique , félon  fes  divers 

Qqq  y 
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degrés,  en  faute  grofliere , ou  grieve,  ou  notable;  en  faute  légère,  3c  en 
faute  très-légere. 

La  faute  grieve  appellée  par  les  Théologiens,  lata,  eft  celle  que  l’on  com- 
met en  ne  prenant  pas  garde  en  faifant  quelque  chofe,  à ce  qui  n’échappe  à 
l’attention  de  prefque  aucune  perfonne;  ou  l’omilfion  du  foin  & des  pré- 
cautions que  l’on  prend  ordinairement  & communément  en  pareils  cas;  telle 
ferait  la  négligence  de  celui  qui  laifferoit  une  fomme  d’argent  dans  la  rue  , ou 
dans  un  autre  lieu  public;  ou  d’un  Domeftique  qui  laifferoit  ouverte  pendant 
la  nuit , la  porte  d’une  maifon  qu’il  ferait  obligé  de  fermer. 

La  faute  légère , levis , eft  l’omiftion  du  foin  & des  précautions  que  les  per- 
fonnes  prudentes  & attentives  prennent  dans  de  femblablcs  occaftons  : telle 
ferait  la  négligence  d’un  Maître,  qui  fe  ferviroit  d’un  Domeftique  dont  il  ne 
connoîtroit  pas  certainement  la  fidélité;  de  celui  qui  laillèroit  quelque  effet 
dans  une  chambre,  fans  la  fermer. 

La  faute  très-légere,  Uvijfima , eft  celle  qu’on  commet  Iorfqu’on  ne  prend 
pas  le  meme  foin,  & qu’on  n’a  pas  la  même  exactitude  pour  prévoir  & pré- 
venir tous  les  inconvénients  , auxquels  font  attention  les  perlonnes  les  plus 
vigilantes  & les  plus  attentives , dans  les  affaires  de  même  nature.  Telle  ferait 
la  faute  de  celui  qui  aurait  placé  quelque  chofe  dans  un  cabinet  qu’il  croyoft 
tien  fermé;  mais  faute  d’avoir  pouffé  la  porte  avec  la  main  pour  s’en  con- 
vaincre , il  l’a  laiftèe  ouverte  ; & ce  qu’il  avoir  placé  dans  le  cabinet  a été  volé. 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  de  ces  trois  el’peces  de  fautes,  on  peut 
dire  que  les  fautes  notables  le  commettent  ou  par  des  ignorances  groflîeres, 
ou  pur  des  négligences  coupables;  elles  font,  comme  dit  le  Droit,  une  efpece 
de  fraude , & ne  font  jamais  pardonnables , pas  même  à des  enfants  qui  ont 
un  peu  de  raifon.  Les  fautes  légères  font  des  imprudences  dont  on  ne  peut 
pas  exculèr  les  perfonnes  fages  ; & qui  ne  fe  commettent  que  par  les  étourdis 
& les  indiferers.  Les  fautes  très- légères  font  des  défauts  d’attention,  qui  peu- 
vent échapper  aux  perfonnes  même  exaltes. 

Pour  connoitre  quelle  eft  la  faute  qui  oblige  à reftituer,  il  faut  favoir  quel- 
les font  les  choies  qui  font  pérics  par  la  faute  de  quelqu’un;  car  il  y en  a qui 
ne  fuppofent  aucun  Contrat,  ni  engagement  : tel  ferait  un  animal  qui  étant 
entré  de  lui- même  dans  l’écurie  de  la  maifon  voiltne  de  celle  de  fon  maître  t 
ou  y ayant  été  mis  à fon  infu,  y aurait  été  volé.  11  y a des  chofes  qui  fuppo- 
fent un  Contrat,  ou  ce  qu’on  appelle  quaji- Contrat.  Or  un  Contrat  ou  transféré 
le  domaine,  comme  font  le  prêt,  la  vente,  ou  l’achat;  ou  ne  le  transféré  pas, 
ce  qui  arrive  dans  le  louage  ou  le  dépôt.  Un  Contrat  eft , ou  pour  la  feule 
utilité  du  Preneur,  comme  le  fimple  prêt;  ou  quelquefois  il  eft  pour  la  feule 
utilité  du  Bailleur , tel  eft  le  dépôt.  D’autres  font  avantageux  à l’un  & à l’au- 
ire;  comme  les  ventes,  les  achats,  le  louage,  & les  fociétés.  Par  quaJî-Contrat 
on  entend  la  geftion,  la  tutele,  le  foin  des  affaires  d’autrui , l’office  de  Juge  , 
A' Avocat,  & c. 

Cela  pofé,  nous  difons,  1.  que  quand  il  ne  s’agit  pas  de  Contrats  , ou  de 
quali  Contrats,  il  faut  une  faute  théologique,  c’eft-à-dire,  un  péché  mortel  , 
ou  au  moins  un  péché  véniel , pour  obliger  à la  Rcftitution.  Mais  le  péché  vé- 
niel lu  1ht  pour  faite  conuaéter  cette  obligation;  car  on  peut  en  ne  péchant  que 
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téniellement,  blefTer  le  droit  d’autrui;  & fi  le  péché  véniel  ne  fuffifoit  pas 
pour  obliger  à reltiruiion , il  faudroit  donc  fuppofer  que  tout  vol  feroit  péché 
mortel.  Nous  avons  dit  qu’il  faut  qu’il  y ait  péché  pour  obliger  à reftitution; 
car  il  y aurait  de  l’injuftice , dit  le  Droit , de  punir  une  perfonne  qui  eft 
innocente  & n’eft  point  en  faute  ; & on  ne  peut  obliger  à reftitution , quand  il 
n’y  a aucune  caufe  qui  engage  à reftituer;  alors  on  doit  attribuer  le  dommage 
de  celui  qui  a fouflfert,  ou  à quelque  cas  fortuit,  ou  à fon  imprudence  ; non 
à celui  qui  ell  l’auteur  du  fait  innocent  dont  le  dommage  a été  la  fuite. 
Par  exemple,  fi  pendant  qu’un  Tailleur  de  pierre  frappe  & taille  fa  pierre,  il 
en  rejaillit  un  éclat  qui  creve  l’œil  d’un  paftant,  c’eft  un  cas  fortuit  dont  le  pafi- 
fant  pouvoit  fe  garantir  en  s’éloignant  de  cet  ouvrier , ou  en  fe  couvrant  le* 
yeux.  Si  quelqu’un  paffe  au  travers  d’un  jeu  de  mail  public  pendant  qu’on  joue  , 
& que  la  boule  déjà  jetée  vienne  à le  bleffcr,  celui  qui  a pouffé  la  boule  n’cft 
pas  refponfable  de  cette  bleffure;  on  doit  l’imputer  à l’imprudence  de  celui  qui 
l’a  reçue , d’avoir  paftè  dans  un  jeu  de  mail  dans  le  temps  qu’on  y jouoir. 

Cependant  fi  une  perfonne  eft  devenue  plus  riche  du  dommage  qu’elle  a 
fait  à une  autre,  elle  doit  lui  reftituer  cette  augmentation  de  bien , quoique  ce 
dommage  & ccrte  augmentation  aient  eu  lieu  fans  péché;  parce  qu’alors  c’eft 
avoir  équivalemment  le  bien  d’autrui. 

On  peut  juger  qu’un  homme  n’eft  point  en  faute,  quand  il  arrive  quelque 
dommage  de  ce  qu’il  fait  : I.  s’il  a été  obligé,  ou  étoit  en  droit  de  faire  ce 
qu’il  a fait  ; parce  qu’on  n’eft  pas  cenfé  alors  faire , ni  vouloir  faire  du  tort  à 
«ne  perfonne  : par  exemple , dans  un  incendie , comme  on  ne  peut  fauver 
line  mail'on  oh  le  feu  va  prendre  qu’en  l’abattant  pour  fauver  les  autres  , on 
eft  alors  en  droit , & même  obligé  de  caufer  du  dommage  au  maître  de  cette 
mailbn,  fans  être  tenu  de  ce  qu’il  fouffrira. 

2.  Quand  ce  qu’il  étoit  en  droit  de  faire , s’eft  fait  en  temps  & lieu  : par 
exemple , les  Chaffeurs  qui  font  en  droit  de  faire  des  fbffes  pour  prendre  de* 
bêtes  féroces,  ne  font  point  refponlablcs  de  ce  qu’en  fouffriront  les  paffants  qui 
s’y  jetteront;  pourvu  qu’ils  les  faffent  dans  des  lieux  écartés  des  chemins  publics. 

3.  Quand  il  a pris  les  précautions  néceffaires  pour  prévenir  le  dommage 
que  pourrait  fouffrir  le  Public  ; ainfi  quand  un  Couvreur  de  mailon  a laine 
tomber  d’un  toit  par  mégarde  quelque  tuile  fur  un  paffant  qui  en  a été  tué 
ou  bielle , il  n’en  eft  pas  relponfable  ; pourvu  qu’il  ait  fait  connoître  aux  paf- 
fants par  les  indices  ordinaires  ordonnés  par  la  Police  des  lieux,  qu’ils  dévoient 
prendre  garde  à eux. 

Les  Théologiens  difputent  entr’eux  , fi  une  faute  vénielle  qui  caufe  un  dom- 
mage confidërahle  au  Prochain  , oblige  à la  réparation  de  tout  le  dommage  , 
hors  le  cas  où  il  s’agirait  d’un  Contrat  par  lequel  on  s’y  engagerait.  Les  un* 
tiennent  pour  l’affirmative  ; les  autres  fouticnnent  que  dès  que  le  péché  qui 
caufe  le  dommage,  quoique  confidérable , eft  véniel,  on  n’eft  tenu  à indem- 
niler  celui  qui  a fouffert , que  d’une  partie  de  ce  dommage.  Nou*  remarque- 
rons feulement  ici,  que  lorl'qu’on  doute  fi  la  faute  qui  a porté  préjudice  au 
Prochain  eft  mortelle,  ou  feulement  vénielle,  il  faut  obliger  celui  qui  l’a  fait* 
à réparer  tout  le  dommage  ; parce  qu’en  ce  cas  on  doit  faire  la  condition  de 
Celui  quieft  innocent,  meilleure  que  celle  de  celui  qui  eft  coupable.  D’ailleurs 
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H arrive  rarement  que  lorfqu’on  fait  extérieurement  quelque  chofe  de  très-péa 
rilleux  , on  n’y  faffe  pas  autant  d’attention  qu’il  en  faut  pour  pécher  mortelle- 
ment; fi  l’on  en  excepte  certains  cas  rares  oh  une  paflïon  eft  fi  violente  , qu’elle 
ôte  entièrement  l’ufage  de  la  raifon  , ou  qu’elle  la  furprend  fans  en  avoir  pu 
être  prévue , ou  prévenue  : l’expérience  faifant  connoître , qu’un  aâe  exté- 
rieur très- périlleux  excite  naturellement  & comme  de  lui- même,  l’attention 
de  celui  qui  le  fait.  Or  dans  la  pratique , lorfqu’il  y a quelque  doute , on  doit 
juger  par  ce  qui  fe  fait  communément,  & non  rarement. 

Lorl'qu’un  Contrat  eft  tout  à l'avantage  du  Bailleur,  tel  qu’eft  pour  l’ordi- 
naire un  dépôt,  le  Preneur  n’eft  tenu  à reftituer  que  lorfqu’il  a commis  une 
faute  grofliere.  Par  exemple,  s’il  s’agit  d'un  dépôt;  lorfque  la  chofe  dépofée, 
ou  donnée  en  garde,  périt,  ou  fc  perd  par  la  faute  de  celui  à qui  elle  eft  con- 
fiée & dépofée , il  n’eft  chargé  d’en  répondre  à celui  qui  la  lui  a confiée  , que 

3uand  cette  perte  arrive  par  une  faute  notable  ; parce  qu’on  n’eft  pas  obligé 
'avoir  plus  de  foin  du  bien  d’autrui  que  du  lien  propre.  C’eft  au  Bailleur  à 
s’imputer  de  n’avoir  pas  choifi  un  ami  plus  vigilant.  L’on  a lieu  de  préfumer 
que  le  Preneur  a commis  une  faute  notable , quand  un  voleur  lui  a dérobé 
ce  dépôt  fans  toucher  à fes  autres  effets,  quoiqu’il  eût  pu  le  faire  aul£ 
aifément  & avec  autant  d’intérêt  : c’eft  une  marque  qu’il  ne  l’avoit  pas 
fermé  avec  la  même  exactitude  que  ce  qui  lui  appartenoit,  comme  il  y 
étoit  obligé. 

On  doit  fuivre  les  mêmes  réglés  , lorfqu’on  fe  charge  de  gérer  les  affaires 
d’un  ami  gratuitement  : fi  après  en  avoir  pris  le  même  foin  que  de  fes  affaires 
propres,  elles  ne  réulîiflent  pas  auffi-bien  que  cet  ami  le  defiroit,  on  n’eft  pas 
obligé  de  l’en  indemnifèr;  pourvu  toutefois  qu’il  nous  ait  prié  de  nous  charger 
de  cette  geftion  ; car  fi  fans  fon  ordre  on  s’y  étoit  immifeé,  il  pourroit  s’en 
plaindre  & demander  un  dédommagement , même  pour  une  faute  légère  : ce 
ferait  la  même  chofe  , fi  ayant  entrepris  de  gérer  une  affaire  dont  un  ami  nous 
aurait  prié,  on  avoir  pafle  fes  ordres;  par  exemple,  fi  on  avoir  acheté  un 
bien  à un  plus  haut  prix  que  cet  ami  ne  nous  avoic  marqué  qu’il  vouloit  y 
mettre,  & que  ce  prix  excédât  la  valeur  de  ce  bien. 

Le  Preneur  peut  cependant  être  quelquefois  refponfable  d’un  dépôt,  s’il  périt 
& fe  perd  fans  qu’il  ait  commis  une  faute  notable  ; c’eft  allez  que  dans  de 
certaines  circonftanccs  il  foit  coupable  d’une  faute  légère,  & quelquefois  même 
très  légère;  il  eft  même  tenu  quelquefois  d’indemnifer  le  Dépofant,  fi  le  dépôt 

Î)érit  par  un  cas  fortuit  : voici  les  efpeces.  i.  Si  le  Preneur  s’eft  offert  de  garder 
e dépôt,  il  eft  tenu  d’une  faute  légère,  parce  qu’il  eft  cenfé  s’être  engagé 
alors  à le  garder  avec  plus  d’exaélirude;  bien  plus,  s’il  a promis  de  le  confer- 
ver  avec  tout  le  foin  pofîible , il  eft  tenu  d’une  faute  très-légere.  2.  Le  Preneur 
eft  refponfable  d’une  faute  très-légere , & chargé  même  des  cas  fortuits , s’il  a 
tranfporté  le  dépôt  dans  un  lieu  dangereux  où  il  s’eft  perdu  ; s’il  n’a  pas  rendu 
le  dépôt  au  temps  qu’il  devoir  & pouvoit  le  rendre , ou  lorfque  le  Dépofant  le 
redemandoit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  dépôt,  doit  être  appliqué  au  prêt  à ufage 
défigne  dans  le  Droit  par  ce  terme  commoi*tum  , lorfqu’il  eft  tout  à l’avantage 
du  Prêteur;  par  exemple , lorfqu’un  homme  a prêté  à un  autre  fes  armes  pour 
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te  mettre  en  état  de  le  mieux  défendre , ou  un  livre  pour  y chercher  de*  lumières 
propres  à lui  donner  un  bon  confcil. 

Lorfqu’un  Contrat  eft  pour  le  feul  avantage  du  Preneur , comme  le  prêt  à 
lifage , il  eft  refponfable  d’une  faute  même  très-légere.  Par  exemple , lorfque 
Pierre  prête  gratuitement  fon  cheval  à Paul  pour  un  voyage , Paul  retire  foui 
avantage  du  plaifir  que  Pierre  lui  fait;  fi  le  cheval  meurt,  eft  blefl'é  , ou  volé 
pendant  le  voyage  par  la  faute  de  Paul,  quand  même  il  ne  feroit  coupable 
que  d’une  faute  très-légere,  il  doit  payer  le  cheval  à Pierre  qui  le  lui  a 
prêté  ; parce  que  dès  que  Pierre  ne  le  lui  a prêté  que  pour  lui  faire  plaifir , 
il  eft  obligé  d’en  prendre  tout  le  foin  poflïble , pour  le  rendre  tel  qu'on  lé 
lui  a confié. 

Dans  le  prêt  à ufage  qui  eft  tout  pour  l’utilité  du  Preneur,  il  n’eft  refponfable 
des  cas  fortuits  que  dans  trois  circonftances.  La  première  , fi  par  fa  faute  il  a 
donné  lieu  au  cas  fortuit;  par  exemple,  fi  Paul,  dans  le  cas  dont  nous  venons 
de  parler,  a logé  le  cheval  qu’on  lui  a prêté  pour  fon  feul  avantage,  dans  une 
écurie  toute  ouverte  où  il  a été  volé.  La  fécondé,  lorfque  le  Preneur  a gardé  ce 
qu’on  lui  avoit  prêté , au-delà  du  temps  qu’on  lui  avoit  accordé  pour  s’en  fer- 
vir  ; & que  c’eft  dans  le  temps  où  il  ne  devoit  pas  la  retenir , que  la  choie  prê- 
tée eft  périe.  La  troifieme,  s’il  s’eft  chargé  des  cas  fortuits. 

On  ne  doit  pas  parler  du  Précaire  comme  du  prêt  à ufage;  parce  que  le 
Précaire  étant  fujet  à la  charge  que  celui  qui  prête  la  chofc  fe  réferve  le  droit 
de  la  redemander  & de  la  reprendre  quand  il  lui  plaira , les  Loîx  ont  logeaient 
établi  qu’il  n’oblige  à répondre  que  de  la  fraude , ou  de  la  faute  groflîcre. 

On  demande  ce  que  doit  faire  le  Preneur  lorfqu’il  s’agit  d’un  prêt  a ufage  , 
s’il  ne  peut  conferver  tout  enfemble  & fes  propres  effets , & ce  qu’on  lui  a prêté  , 
dans  un  cas  d’accident,  de  fou,  par  exemple;  & ce  qu’il  doit  empêcher  par  pré- 
férence de  périr.  Pour  répondre  à cette  difficulté,  il  faut  favoir  quel  eft  celui  à 
l’avantage  duquel  eft  le  prêt  à ufage  ; fi , comme  il  arrive  ordinairement , il  eft 
pour  la  feule  utilité  du  Preneur,  il  doit  alors  veiller  à la  confervation  de  ce 
qu’on  lui  a prêté , préférablement  à celle  de  ce  qui  lui  appartient  & qui  eft  de 
moindre,  ou  d’égale  valeur;  mais  il  n’eft  pas  tenu  à la  même  obligation  pour 
les  effets  qui  valent  confidérablement  plus  que  ce  qu’il  a emprunté.  S’il  s’agit 
d’un  prêt  à ufage  improprement  dit,  qui  eft  plus  pour  l’avantage  de  celui  qui 
prête , le  Preneur  peut  alors  préférer  fes  propres  effets  même  de  moindre  va- 
leur. Si  le  prêt  a ufage  eft  à l’avantage  àf  tous  les  deux , alors  le  Preneur  peut 
conferver  préférablement  lès  effets  de  plus  grande  ou  d’égale  valeur  que  celle 
de  ce  qu’on  lui  a prêté , mais  non  ceux  qui  font  d’un  moindre  prix.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  doit  avoir  lieu  pour  le  dépôt,  le  louage,  le  gage  , &c. 

S’il  s’agit  de  Contrats  qui  font  à l’avantage  du  Preneur  & du  Bailleur  , le 
Preneur  n’eft  pas  refponfable , fi  la  faute  n’eft  que  très-légere  ; parce  que  le 
Contrat  étant  auffi  pour  l’utilité  du  Bailleur,  il  n’eft  pas  jufte  que  le  Preneur 
foit  obligé  au  même  loin , que  fi  c’étoit  lui  feul  qui  en  profitât.  Mais  il  eft  ref- 
ponfable, fi  la  faute  eft  légère;  parce  que  retirant  du  profit  du  Contrat,  il 
doit  être  plus  attentif  que  s’il  n’en  recevoit  aucune  utilité  ; ainfi  dans  le  louage, 
ou  le  gage , il  fuffit  afin  que  le  Preneur  foit  obligé  de  répondre  de  la  chofe 
louée , ou  engagée , fi  elle  périt  encre  fes  mains,  qu’il  foit  coupable  d’une  faute 
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légère.  Il  n’eft  tenu  delà  payer  pour  avoir  commis  une  faute  très- légère  , que 
lorfqu’il  en  ell  convenu  , ou  ne  la  rend  pas  au  temps  promis.  Dans  ces  deux 
derniers  cas  , il  eft  même  tenu  des  cas  fortuits. 

D’où  il  s’enfuit , que  fi  l’on  a trop  pouffé  un  cheval , & qu’il  expire  entre  les 
mains  de  celui  qui  l’a  loué , il  doit  le  payer  au  Propriétaire  ; mais  s’il  meurt  par 
accident!  par  exemple  , s'il  fe  noie  dans  l’abreuvoir  à caufc  qu’il  eft  vicieux  , 
la  perte  tombe  fur  le  Propriétaire. 

On  doit  fuivre  les  mêmes  réglés  dans  les  Contrats  de  vente  & d’achat,  quand 
le  marché  étant  conclu , la  chofe  vendue  demeure  quelque  temps  entre  les  mains 
du  Vendeur  avant  qu’il  la  délivre;  à moins  que  le  Vendeur  & l’Acheteur  n’en 
foient  convenus  autrement , comme  il  peut  arriver  dans  les  ventes  & achats  faits 
fous  condition  , ainfï  que  nous  l’avons  marqué  en  parlant  du  Contrat  de  vente 
& d’achat.  C’eft  pourquoi  fi  du  vin  vendu  s’aigrit  dans  la  cave  du  Vendeur  , le 
Vendeur  n’en  eft  pas  garant  : mais  s’ilfe  perd  par  la  faute  du  Vendeur  , qui  n’a 
pas  allez  veillé  pour  faire  relier  les  tonneaux  dont  les  cerceaux  fe  font  pourris , 
le  Vendeur  doit  en  indemnifer  l’Acheteur. 

Lorfqu’il  s’agit  de  Contrats  implicites , ou  virtuels , appelles  en  Droit  quajî- 
Contrats  ; pour  être  obligé  à reftitution  , il  faut  quelquefois  être  coupable  d’une 
faute  groüîere  ; quelquefois  il  fuffit  d’avoir  fait  une  faute  légère  , ou  même  très- 
lcgere. 

11  faut  ferappeller  qu’en  parlant  des  Contrats , nous  avons  dit  qu’on  appelle 
quafi-Contrats  , certaines  efpeces  de  conventions  qu’on  eft  cenlé  avoir  faites 
par  fon  état,  ou  dans  de  certaines  circonftances  ; lefquelles  , quoiqu’elles  ne 
l'oient  pas  formelles  & expreflês , ne  laifTent  pas  de  produire  des  obligations  & 
des  aftions  femblables  à celles  qui  naiflènc  des  Contrats  formels.  Tels  font, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus , la  tutele  , le  foin  des  affaires  d’autrui , l’of- 
fice de  Juge,  &c.  Ainfi  celui  qui  par  fa  charge  rend  gratuitement  fervice  à un 
autre  , ne  répond  que  d’une  faute  grofîiere  ; parce  qu’il  n’eft  pas  obligé  alors 
de  prendre  plus  de  précautions  que  l’on  n’en  prend  communément  en  pareils 
cas  ; à moins  qu’il  ne  fe  fut  offert  pour  rendre  ce  fervice  préférablement  à un 
autre  qui  eût  été  plus  attentif  & qui  s’offroit  en  même  temps;  parce  qu’en  ce 
cas  il  eft  cenfé  s’être  engagé  à prendre  les  mêmes  précautions  qu’auroit  prifes 
celui  qui  eût  été  plus  vigilant. 

Ceux  qui  par  le  devoir  de  leur  emploi  & de  leur  profeflion  dont  ils  retirent 
les  appointements  & les  émoluments^  font  obligés  de  faire  certaines  chofcs  , 
font  relponl'ables  d’une  faute  même  legere.  Tels  font  les  Tuteurs,  les  Cura- 
teurs , les  Avocats , les  Médecins , les  Chirurgiens , les  Artifans  , les  Architec- 
tes , &c.  Le  profit  qu’ils  reçoivent  les  engage  à plus  de  foin  & d’attention  que 
s’ils  n’en  retiroient  aucun.  II  y a même  des  cas  où  ils  répondent  des  fautes  très- 
légcres  ; lorfque , par  exemple  , ils  fe  donnent-  pour  être  plus  habiles  & plus 
exa£b  que  les  autres  ; car  alors  ils  font  cenfés  promettre  plus  de  foin  & de  vigi- 
lance ; lorfqu’ils  font  chargés  d’affaires  importantes , ou  de  veiller  à des  chofcs 
d’une  extrême  conf'équence. 

Les  perfonnes  qui  prennent  une  Charge  de  Judicature , ou  Militaire  , ou 
autre,  s’engagent  avec  le  Prince  & la  République  à en  remplir  tous  les  devoirs  : 
c’eft  à cet  effet  qu’on  leur  en  fait  faire  un  ferment  lors  de  leur  réception  ; de 
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forte  que  s’ils  y manquent  ils  font  chargés  de  réparer  tous  les  dommages  dont 
ils  font  caufe  par  ces  omifiîons.  Tu  verb  vigila  , in  omnibus  labora , difoit  faine 
Paul  écrivant  à Timothée.  Cette  vigilance  que  l'Apôtte  recommande  à fon  Dif- 
ciple  dans  le  Miniltere  Evangélique,  eft  auffi  néceflàire  aux  Magiftrats  , & 
aux  Officiers  de  Juffice  , de  Police  , ou  de  Guerre  ; parce  qu’étant  tenus  par 
leurs  Charges  de  procurer  le  bien  Public  dans  leurs  emplois  , s’ils  ne  s’en 
acquittent  pas , ils  doivent  indemnifer  ceux  qui  fouffient  de  leur  négligence. 

D’  ‘où  il  s’enfuit  que  les  perfonnes  qui  ont  des  Charges  ou  des  emplois , font 
obligées  à deux  fortes  de  reftitutions  quand  elles  ne  s’acquittent  pas  de  leurs 
devoirs,  i.  Elles  doivent  reftituer  leurs  appointements  au  prorata  de  ce  quel- 
les ont  eu  de  négligence  à s’en  acquitter  ; parce  quelles  n’ont  plus  de  titre  légi- 
time pour  les  recevoir.  2.  Elles  doivent  réparer  les  dommages  qu’elles  ont  cau- 
lés  aux  Particuliers  , ou  au  Public  , par  des  fautes  même  légères.  Leur  igno- 
rance ne  peut  les  exempter  de  ces  reftitutions;  au  contraire,  elle  ne  peut  que  les 
y condamner , parce  qu’elles  doivent  favoir  leurs  obligations  , & tout  ce  qui 
eft  néceflàire  pour  les  bien  remplir.  Leur  peu  de  génie  ou  de  capacité  pour 
faire  attention  à tous  leurs  devoirs  , bien  loin  de  les  exeufer , démontre  qu’ils 
ont  été  téméraires  en  s’ingérant  dans  des  emplois  , fans  être  capables  de  les  rem- 
plir. Enfin,  il  n’y  a prefque  point  de  négligences excufables  dans  ces  fortes  de 
perfonnes  ; puifqu’elles  font  ordinairement  un  tort  confidérable  au  Public,  ou 
aux  Particuliers.  Ceux  qui  pouvant  empêcher  des  dommages  que  quelque  de- 
voir les  engageoit  de  prévenir  , y ont  manqué  , en  font  relponfables. 

Ceux  qui  dans  le  Public  font  deftinés  d’office  à donner  des  confeils  aux  au- 
tres , font  refponfables  de  leurs  confeils  & des  événements  fâcheux  qu’ils  peu- 
vent  cauler  ; parce  qu’ils  doivent  favoir  leur  profeffion  : de  forte  que  s’ils  en 
donnenc , même  fans  malice , de  pernicieux , ils  doivent  indemnifer  ceux  qui 
en  fouffrent.  Il  faut  en  dire  de  même  de  ceux  qui  fe  donnent  aux  autres  pour 
habiles  & capables  d’être  confultés.  Ils  font  tous  tenu  d’une  faute  groftiere  , 
qui  par  conféqucnt  les  oblige  à reftitution  ; car  ils  doivent  au  moins  , pour  fe 
mettre  en  état  de  donner  de  fages  conléils  aux  autres  , prendre  les  mêmes  pré- 
cautions que  prennent  ordinairement  les  perlonnes  fages  & prudentes.  Bien 
plus  , celui  qui  a reçu  des  honoraires  pour  un  confeil  qu  il  adonné  , eft  refpon- 
làblc  d’une  faute  légère. 

Il  s’enfuit  de  fes  principes,  qu’un  Curé,  un  Confefleur  , un  Cafuifte  Théo- 
logien confultés  , doivent  dédommager  celui  qui  a foufTert , fi  par  une  igno- 
rance groftiere  , par  complaifance  , ou  ne  voulant  pas  fe  donner  la  peine  de 
faire  attention  à l’expofé  des  cas  qu’on  leur  a propofés  , ils  ont  trop  légèrement 
obligé  à reftituer , celui  qui  ne  devoit  pas  le  faire  ; ou  ils  n’y  ont  pas  obligé  ce- 
lui qui  y étoit  tenu.  Il  faut  en  dire  de  même , fi  doutant  de  l’obligation  de  celui 
qui  les  conlultoic , ils  ont  donné  une  dccifion  pofïtive  pour  ou  contre  , avant  que 
d’avoir  examiné  la  difficulté  avec  des  perfonnes  éclairées,  ou  avant  que  d’avoir 
dépote  leur  doute. 

Les  perfonnes  qui  donnent  des  confeils  fans  y être  obligées  d’office,  ni  parleur 
profeffion , comme  font  les  amis , & qui  les  donnent  de  bonne  foi  & fans  ma- 
lice , fans  prévoir  qu’il  en  arrivera  aucune  fuite  fitcheufe  , n’en  font  pas  refpon- 
fables  en  cas  qu’il  en  arrive  ; elles  ne  font  obligées  à réparer  le  dommage  que 
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leur  confei!  a caufé  , que  quand  elles  l’ont  donne  malicieuferaent.  II  feroit  in- 
jufte  d'obliger  à la  reftitution  celui  qui  a cru  de  bonne  foi  rendre  un  fervice 
d’ami , & n’a  dit  que  ce  qui  lui  paroiflbit  plus  raifonnable,  fans  prétendre  don- 
ner une  décifion  certaine  ; s'il  y a de  l’imprudence  dans  un  conleil , contre  l’in- 
tention de  celui  qui  l’a  donné  fans  y être  tenu  , c’étoit  à celui  à qui  on  le  don- 
noit , d’examiner  s’il  étoit  à propos  de  le  fuivre.  Il  faut  cependant  obferver,  que 
s’il  s’agifloit  du  dommage  d’un  tiers  j fi , par  exemple  , par  complaifancc,  par 
précipitation  volontaire  , par  palfion,  on  avoir  perluadé  à une  perfonne  quelle 
ne  devoir  pas  reftituer  à une  autre  , on  pécheroit  grièvement  ; on  feroit  même 
tenu  d’indemnifer  celui  auquel  on  auroit  fait  tort  par  fon  mauvais  confeil.  Ce 
feroit  une  mauvaife  exeufe  de  dire  qu’on  n’a  pas  été  coupable  d’ignorer  quel 
confeil  on  devoir  donner  alors;  parce  que  c’elt  une  grande  imprudence  de  s’ex- 
pofer  , en  décidant  ce  que  l’on  ne  fait  pas , à faire  tort  à un  tiers  qui  en  foudre 
malgré  lui. 


Des  Personnes  qui  doivent  rejiituer. 

ON  eft  obligé  de  reftituer , ou  quand  on  poftëde  le  bien  d’autrui , foit  qu’on 
l’ait  polTédé  de  bonne  foi , foit  qu’on  l’ait  pofledé  de  mauvaife  foi  ; ou  pour 
avoir  coopéré  au  dommage  que  le  Prochain  a fouffert. 

I.  Du  PoJJejJeur  de  bonne  foi. 

Le  Poflëflèur  de  bonne  foi  eft  celui  qui  poflede  un  bien  , foit  meuble  , foit 
immeuble  , dont  il  a un  jufte  fujet  de  fe  croire  le  maître  ; & qui  néanmoins  ne 
lui  appartient  pas.  Tel  eft  celui  qui  a acheté  une  Terre,  par  exemple,  d’un  au- 
tre qu’il  en  croyoit  le  véritable  Propriétaire;  ou  qui  l’a  eue  par  fucceftion  , par 
donation  , d’une  perfonne  qu’il  a cru  pouvoir  en  difpofer;  ou  qui  l’a  acquis  par 
quelqu’autre  jufte  titre,  véritable  ou  coloré,  comme  d’échange,  tranfadion  , 
fans  lavoir  ni  préfumer  que  celui  de  qui  il  tient  cette  Terre  n’eût  pas  droit  de  lui 
en  tranfmetrre  la  propriété. 

Le  Poflëflèur  de  bonne  foi  acquiert  par-là  le  domaine  & la  propriété  du  bien 
qu’il  poflede;  mais  ce  n’eft  qu’un  domaine  révocable,  & qui  ne  doit  durer 
qu’autant  que  la  bonne  foi  dure:  c’cft-à-dirc,  que  dès  qu’il  commencera  de 
connoître  que  le  bien  qu’il  poflede  n’eft  pas  à lui , il  perd  tout  le  droit  qu’il  y 
avoir  comme  étant  dans  la  bonne  foi.  La  Loi  du  Prince  & le  Droit  des  Gens 
qui  eft  une  réglé  de  confcience  à ce  fujet  , veut  bien  que  la  bonne  foi  fufpende 
le  droit  du  maître  légitime,  qui  renaît  & revit  dès  quelle  ceflè  defublifter» 
ainfi  on  ne  peche  pas  en  retenant  le  bien  d’autrui , tandis  que  dure  U 
bonne  foi. 

On  demande  fi  lorfqu’un  Poflëflèur  de  bonne  foi  eft  obligé  de  rendre  un  fonds 
dont  il  a joui , il  doit  aufli  reftituer  les  fruits  qu’il  en  a perçus  tant  qu’a  duré  fa 
bonne  foi. 
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Avant  que  de  répondre  à cette  qucftion  , il  faut  obferver  que  ce  que  nous 
appelions  ici  fruit , eft  toute  utilité  qu’on  peut  tirer  d’une  chofe , en  déduifant  les 
dépenfes  qui  doivent  être  faites. 

On  diftingue  plufieuts  fortes  de  fruits  : favoir  , les  naturels  , les  mixtes,  les 
fruits  d’induftrie  , & ceux  qu’on  appelle  civils. 

Les  fruits  naturels  font  ceux  que  les  fonds  produifent  par  eux-mêmes  fans 
être  cultivés  , ou  fans  qu’on  emploie  beaucoup  de  loin  & de  peine  pour  les 
faire  venir;  comme  le  foin  , le  bois  taillis,  les  fruits  des  arbres;  parce  que 
tous  ces  fruits  n’ont  befoin  que  d’être  cueillis  pour  fervir  à l’ufage  du 
maître.  On  met  aulft  au  rang  des  fruits  naturels , les  pâturages  des  monta- 
gnes & d’autres  lieux  champêtres  , qui  n’ont  befoin  ni  de  réparation  , ni  de 
culture.  . 

Les  fruits  mixtes  font  ceux  qui  proviennent  en  partie  des  fonds  , & en  par- 
tie des  foins  des  perfonnesqui  les  cultivent  ; comme  le  bled  & lés  autres  grains, 
le  vin  , l’huile.  On  met  au  nombre  de  ces  fruits  le  lait  & la  laine  des  animaux  , 
parce  qu’il  faut  du  foin  , non  feulement  pour  nourrir  & garder  les  animaux  , 
mais  encore  pour  mettre  ces  fruits  à l’ufage  qu’on  en  veut  faire  : les  pierres  & les 
métaux  font  de  même  genre  ; car  combien  ae  peine  ne  faut-il  pas  prendre  pour 
les  tirer  du  fein  de  la  terre  ? 

Les  fruits  d’induftrie  font  ceux  que  l’induftrie  de  l’homme  tire  d’une  choie 
ftérile  par  elle-même.  Tel  eft  le  gain  qui  provient  du  négoce  de  l’argent;  ceUii 

3ue  les  Ouvriers  & Artifans  retirent  de  leur  métier  ; celui  que  procurent  la  vente 
es  meubles  & immeubles,  le  tranfport  des  marchandifes  , &c. 

Les  fruits  civils  font  des  revenus  qui  ne  font  pas  fruits  de  la  Terre , mais 
qui  proviennent  de  quelque  droit  réglé  par  les  Loix  ; tels  font  les  loyers  des 
mailbns,  des  bacs  , des  moulins  ; les  droits  de  pêche  , de  chafte  , de  péage  , 
&e.  On  peut  aulli  tirer  des  fruits  des  meubles  , des  animaux.  C’eft  pourquoi  (t 
on  les  voloit  à un  homme  qui  a coutume  de  les  louer  , ce  ne  feroit  pas  a(Tez 
de  les  reftituer  , il  faudroit  encore  lui  rendre  les  loyers  qu’il  auroit  pu  en 
tirer. 

Il  faut  encore  remarquer,  que  celui  qui  poflede  un  bien  d’autrui , foit  qu’il  le 
poftede  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi , peut  y faire  trois  fortes  de  dépenfes.  Les 
unes  font  néceflfaires;  & ce  font  celles  qu’on  n’auroit  pu  fe  difpenfer  de  faire  fans 
le  laitier  ou  dépérir , ou  devenir  inculte  ; telles  font  les  groffes  réparations  d’une 
ferme , la  nourriture  des  animaux  , les  dépenfes  ordinaires  qu’il  a fallu  faire  pour 
les  labours , les  moiflons , &c. 

Il  y a des  dépenfes  utiles  ; & ce  font  celles  qui  ont  amélioré  le  fonds  & qui  le 
mettent  en  état  de  produire  un  plus  gros  revenu:  telle  eft  celle  qu’on  a fait  pour 
un  plant  d’arbres  fruitiers. 

Enfin , il  y a des  dépenfes  d’ornements  que  le  Droit  appelle  voluptuofît  : & 
ce  font  celles  qui  embellilTent  un  fonds , qui  ont  été  faites  pour  le  plaifir  , mais 
qui  n’en  augmentent  pas  les  revenus  : par  exemple  , on  a fait  venir  des  eaux 
jaillilTantes  dans  un  parterre  ; on  a mis  des  glaces  dans  les  appartements  d’un 
Château  , on  les  a fait  peindre. 

Le  Pofteflèur  de  bonne  foi  n’eft  pas  obligé  de  reftituer  les  fruits  qui  font  pu- 
rement d’induftrie  ; ils  font  à lui , puil'qu’il  les  doit  à fes  foins  & à l'on  travail. 
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C’eft  pourquoi  le  PofTeflëur , même  de  mauvaife  foi , a droit  de  fe  les  retenir , 
en  failanr  les  reftitutions  auxquelles  il  eft  obligé. 

Les  fruits  que  le  PofTeflëur  de  bonne  foi  n’a  point  encore  perçus  , foit  natu- 
rels , foit  mixtes , & qui  font  encore  attachés  ou  pendants  par  la  racine  au 
fonds  qui  eft  évincé  , même  les  civils  qui  font  dus  depuis  le  jour  de  la  demande 
du  Propriétaire  , ou  depuis  que  la  bonne  foi  a cefle  , n’appartiennent  point  au 
PolfelTeur  de  bonne  foi  ; il  n’a  plus  le  titre  de  la  bonne  foi , la  Loi  ne  l’autorifc 
plus  dans  la  poffeflîon  du  fonds  , ni  par  conféquent  dans  la  jouilTance  des  fruits 
de  ce  fonds  dont  ils  font  partie:  il  peut  cependant  demander  , retenir , ou  pré- 
lever la  compensation  des  frais  qu’il  a fallu  faire  : ou  de  l’on  propre  travail , s’il 
l’a  fait  lui-même  ; ou  de  l'on  induflric  , pour  cultiver  ou  améliorer  le  fonds  ; 
parce  que  le  Propriétaire  les  auroitdû  faire  aulîi  pour  conferver  ce  fonds  & pour 
en  recueillir  les  fruits.  Le  PolTeireur  de  bonne  foi  eft  obligé  de  reftituer  , non 
feulement  les  fruits  attachés  ou  pendants  par  la  racine  au  fonds  qu’il  eft  tenu  de 
rendre  , mais  encore  ceux  qui  exiftent  en  nature  & n’ont  pas  été  conlumés  pen- 
dant la  bonne  foi  ; en  prélevant  fur  ces  fruits  toutes  les  dépenfes  qu’il  a faites 
pour  les  recueillir  & les  conferver,  que  le  maître  du  fonds  auroit  pareillement 
dû  faire.  La  railbn  de  ces  dédiions  eft  , que  toute  choie  qui  porte  fruit , doit 
fruélifier  pour  fon  véritable  maître. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  fi  le  PoflëfTcur  de  bonne  foi  a gardé  les  fruits  , 
foit  naturels  , foit  mixtes  , foit  civils  , qu’il  a perçus  durant  fa  bonne  foi , pen- 
dant le  temps  nécclTaire  & preferit  par  les  Loix  pour  les  acquérir  par  la  pref- 
cription , il  n’eft  point  obligé  d’en  faire  aucune  reftitution  , quoiqu’il  en  l’oit 
devenu  plus  riche  ; parce  qu’il  les  a acquis  alors  légitimement  par  le  droit  de 
prefeription. 

Un  PofTeflëur  de  bonne  foi  n’eft  pas  obligé  de  reftituer  les  fruits  qu’il  a per- 
çus d’un  fonds  durant  fa  bonne  foi , s’il  les  a conlumés  , perdus , ou  aliénés 
pendant  ce  temps-là  ; parce  que  le  domaine  qu’il  en  a eu  alors,  lui  donnoit  la 
liberté  d’en  dilpofer  , & l’exempte  de  toute  recherche  , dès  que  ces  fruits  ne 
fubfiftcnt  plus.  Il  faut  cependant  remarquer  que  s’il  eft  devenu  plus  riche  pour 
avoir  confumé  les  fruits  de  ce  fonds;  c’eft-à-dire  , s’il  a encore  entre  les  mains 
la  valeur  de  ces  fruits  qu’il  a vendus , s’il  en  a payé  fes  dettes , fi  en  les  confu- 
inant  pour  fa  dépenfe  il  a épargné  fes  autres  revenus  , avant  que  d’en  avoir  ac- 
quis le  domaine  irrévocable  par  le  droit  légitime  de  la  prefeription  , il  doit 
rendre  ce  en  quoi  il  eft  devenu  plus  riche  ; parce  que  perlonne  ne  doit  s’enri- 
chir du  bien  d’autrui. 

La  bonne  foi  de  ce  PofTeflëur  le  met  encore  à couvert  de  toute  recherche  fur 
ce  qu’il  a laifle  perdre,  ou  de  ce  qu’il  a diflipé  tant  du  fonds  que  des  fruits  , 
s’il  n’en  eft  pas  devenu  plus  riche  , il  n’eft  tenu  à aucune  reftitution,  parce  qu’il 
a difpofé  de  ce  bien  s’en  croyant  le  maître. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  avoir  lieu  en  faveur  d’un  héririer  qui 
accepte  une  fucceflïon  qu’il  croit  légitime  ; & qui  rcconnoît  dans  la  fuite  que 
toute  la  fucceflion  , ou  une  partie  , a été  ulurpée  par  violence  ou  par  fraude  : 
la  bonne  foi  particulière  quand  il  a accepté  cet  héritage  , ne  l’exempte  pas 
de  la  reftitution  de  tous  les  fruits  qu’il  a reçus  depuis  qu’il  a commencé  à jouir 
de  ces  biens  ; parce  qu’il  fuccede  à un  Poflcflëur  de  mauvaife  foi  à la  charge  de 


Digitized  by  Google 


E N 


GÉNÉRAL. 


50ï 


réparer  fes  faits  , & il  ne  peut  avoir  fur  ce  bien  que  le  droit  de  celui  de  qui  U 
le  tient. 

Un  PoirelTcur  de  bonne  foi  qui  a vendu  durant  fa  bonne  foi  un  efTet  plus 
qu’il  ne  l’avoit  acheté  , efl  quelquefois  obligé  de  reftituer  au  véritable  maître  , 
lorfqu’il  l'a  découvert , le  gain  qu’il  a fait  en  revendant  cette  chofe  ; quelque- 
fois il  n’y  eft  pas  obligé.  Il  y efl  obligé , fi  ce  gain  provient  de  la  valeur  de  ce 
qu’il  a vendu  ; en  déduifant  ce  qui , au  jugement  de  gens  fages  & experts  , doit 
lui  appartenir  à caufe  de  fes  foins  & de  fon  indultrie  dans  cette  vente.  Par 
exemple  , Titius  a acheté  un  cheval  volé  à un  autre  , & en  a donné  cinquante 
écus  qui  eft  le  jufte  prix  de  ce  cheval  dans  le  lieu  où  il  a été  vendu  ; il  le  fait 
enfuite  conduire  dans  un  autre  Pays  où  les  chevaux  font  plus  rares  , & où  il  y 
a un  plus  grand  nombre  de  Marchands  acheteurs;  6c  il  l’y  a vendu  cent  écus.  E11 
ce  cas  Titius  ne  paieroit  pas  tout  ce  qu’il  doit  au  maître  de  ce  cheval , lorfqu’il 
l’a  découvert , s’il  ne  lui  donnoit  que  cinquante  écus  ; parce  que  , quoique  ce 
foit  Titius  qui  a pris  foin  de  faire  conduire  ce  cheval  dans  le  lieu  où  il  a été 
vendu  plus  cher  , ce  n’eft  cependant  pas  à ce  foin  que  le  maître  du  cheval  doit 
l’augmentation  du  prix  dans  cette  fécondé  vente , mais  à la  rareté  des  chevaux  , 
ou  au  plus  grand  nombre  d’Achetcurs  qui  s’y  font  trouvés.  Ainfi  Titius  ne 
peut  retenir  en  le  reftituant,  que  ce  qui  doit  être  eflimé  pour  fes  foins  , pour 
îbn  induftric  , pour  fes  dépenlès  , lorfque  ce  cheval  a été  conduit  dans  un 
autre  Pays.  En  quelque  lieu  que  foit  une  chofe  , étant  toujours  à fon  maître  , 
e’eft  toujours  pour  fon  maître  quelle  doit  fructifier;  quoiqu’il  faille  tenir  compte 
des  dépenfes  à celui  qui  en  a fait  pour  la  rendre  meilleure.  Il  eft  jufte  que  celui 
qui  doit  fupporter  la  perte , jouifle  auflî  du  profit  : or  fi  ce  cheval  étoit  mort , 
ou  s’il  avoir  dépéri  entre  les  mains  de  Titius , fans  qu’il  y eût  de  fa  faute  , la 
perte  auroit  été  pour  fon  maître  ; qui  par  conféquent  doit  profiter  du  revenant- 
bon  de  cette  vente , les  dépenfes  légitimes  déduites.  Si  le  gain  que  le  Poflefiëu/ 
de  bonne  foi  a fait  fur  une  chofe  qu’il  avoit  eue  à beaucoup  moindre  prix  , ne 
yient  que  de  fes  foins  & de  fon  induftric , il  n’eft  pas  obligé  de  rendre  au  maî- 
tre de  la  chofe  , ce  profit  qu’il  ne  doit  qu’à  lui  feul. 

Nous  avons  dit  que  le  Pofieffèur  de  bonne  foi,  en  reftituant  un  bien  à fon 
véritable  maître  , peut  en  déduire  les  dépenfes  ; mais  il  y a là-delTus  plufieur» 
obfervations  à faire.  1.  Le  maître  de  ce  bien  doit  lui  rendre  ce  que  lui  a coûté 
l’amélioration  qu’il  y a faite  , mais  non  ce  qu’elle  vaut  en  elle-même  ; car  elle- 
peut  valoir  plus  que  ce  qu’elle  a coûté , & cet  excédant  du  prix  appartient  aa 
maître  du  bien.  2.  Si  le  Pofleflèur  de  bonne  foi  a payé  trop  cher  cette  amélio- 
ration , le  maître  du  bien  n’eft  pas  obligé  de  lui  tenir  compte  de  ce  qu’il  en  a 
donné  au  defiùs  du  jufte  prix  ; parce  qu’il  n’eft  pas  obligé  d’acheter  fon  bien 
plus  qu’il  ne  vaut.  3.  Si  le  maitre  du  bien  l’eût  amélioré  par  lui  même  à beau- 
coup moindre  prix  que  celui  qu’il  en  a coûté  au  Poficfleur  de  bonne  foi , en 
forte  que  la  différence  des  frais  qui  ont  été  débourfés , à ceux  qu’il  eût  faits , foit 
confidérable  , de  moitié,  par  exemple  ; alors  ilVcft  obligé  de  rendre  à ce  Pof- 
feftèur  de  bonne  foi  que  la  moitié  de  la  dépenfe  qu’il  a faite  pour  cette  améliora- 
tion. 4.  Si  la  dépenfe  qu’a  fait  le  Pofleflèur  de  bonne  foi  pour  cultiver  ou  amé- 
liorer ce  bien  , n’eft  pas  plus  forte  que  ce  qu’il  en  a retiré  & confumé  , il  ne 
• peut  rien  exiger  pour  cette  dépenfe  ; parce  qu’alors  il  y alicuà  la  compenfation. 
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5.  Ce  que  nous  avons  dit  des  dépenfes  que  le  Poflèflèur  de  bonne  foi  a droit 
d’exiger  & de  retenir  en  rendant  ce  bien  à fon  maître  , doit  s’entendre  des  dé- 
penfes néceffaires  faites  pourconferver  ce  bien  ; parce  que  le  Propriétaire  auroit 
été  obligé  de  les  faire  pour  la  même  raiton  , & pour  mettre  ce  bien  en  état  de 
lui  rendre  des  revenus.  Il  en  eft  de  même  des  dépenfes  utiles  , fi  elles  ont  amé- 
lioré ce  fonds  ; il  eft  jufte  que  le  Propriétaire  qui  en  jouira , les  rembourfe  à ce- 
lui qui  les  a faites.  A l’égard  des  dépenfes  qui  ont  été  faites  pour  le  lèul  plaifîr 
& la  feule  utilité  particulière  du  Poflèflèur,  lefquelles  embelliffent  le  fonds,  mais 
n’en  ont  augmenté  ni  le  revenu , ni  la  valeur , le  Propriétaire  n’eft  pas  tenu  de 
les  rembourfer.  Si  ces  fortes  d’améliorations  (ont  tellement  attachées  à ce  fonds  , 
qu’elles  ne  puillent  en  être  féparées  en  aucune  maniéré  , ou  au  moins  fans  l’en- 
dommager confidérablement , elles  doivent  être  perdues  pour  le  Po(TeflTeur  de 
bonne  foi , ainli  que  ce  quelles  ont  coûté  ; parce  que  le  Propriétaire  n’eft  pas 
obligé  de  payer  ce  qui  ne  lui  eft  pas  nécelfaire  & dont  il  fe  feroit  pafl"é  ; ni  de 
conlentir  qu’on  ruine  fon  fonds  , ou  qu’on  lui  farte  tort , en  arrachant , par 
, exemple  , des  plants  d’arbres  mis  pour  former  des  allées  & des  promenades  , 
qu’on  détruife  une  glacière  , ou  des  eaux  jailliflantes  dans  un  parterre  : le  Pof- 
fe  fleur  de  bonne  foi  doit  alors  s’imputer  à lui  feul  la  perte  de  ces  dépenfes. 
Mais  fi  les  embelliflèments  & ornements  peuvent  s’ôter  fans  endommager  Je 
fonds  , il  paraît  être  alors  de  l’équité  que  le  Propriétaire  permette  à celui  qui 
en  a fait  les  dépenfes  , de  les  reprendre  ; par  exemple  ,-  d’enlever  des  glaces 
mifes  dans  les  appartements  d’une  maifon  , d’en  ôter  les  peintures  qui  peuvent 
en  être  ôtées  fans  dommage.  6.  Le  Poflèflèur  de  bonne  foi  a droit  de  déduire 
les  dépenfes  néceffaires  & utiles  pour  conferver  & améliorer  une  chofe  qui  ap- 
partient à un  autre  , quoique  ce  qu’il  a fait  faire  ne  fubfifte  plus. 

Enfin , celui  qui  ayant-  acheté  de  bonne  foi  une  chofe  dérobée  , l’a  encore 
entre  les  mains  quand  il  reconnoît  quelle  a été  vofée  par  celui  qui  la  lui  a ven- 
due , n’eft  tenu  d’aucuns  dommages  & intérêts  à l’égard  du  Propriétaire  , s’il 
lareftitue  fans  délai  ; parce  que  ne  l’ayant  pas  voice,  il  n’eft  pas  caufe  que  le 
Propriétaire  a fouffert  de  ce  larcin  : s’il  l’a  poflèdée  & retenue  , c’étoit  fans  ii£ 
juftiçe  , à caufe  de  fa  bonne  foi. 

2.  Du  Pojfejjeur  de  mauvaife  foi. 

Le  Poflèflèur  de  mauvaife  foi  eft  celui  qui  a volé  , ou  ufurpé  un  bien  qu’il 
favoir  être  à un  autre  ; ou  qu’il  doutoit  être  à un  autre,  fans  fe  mettre  en  peine 
d’éclaircir  fon  doute  ; ou  qui  l’ayant  poffédé  de  bonne  foi , le  retient  injufte- 
ment  après  avoir  connu  qu’il  appartient  à un  autre. 

Le  Poflèflèur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  de  rendre  les  mêmes  chofes  qu’il  a 
poflèdées  , fi  elles  font  encore  en  nature  ; ou  leur  équivalent , s’il  les  a confu- 
tnées  ; quoiqu’il  n’en  foit  pas  devenu  plus  riche  : il  y eft  aufli  obligé , mémo 
quand  elles  font  pérics  entre  fes  mains  par  un  c>s  fortuit,  & fans  qu’il  y ait 
de  fa  faute.  Dans  tous  ces  cas*il  doit , non  feulement  réparer  tous  les  dom- 
mages qu’a  fouffert  celui  qui  a été  privé  des  chofes  qu’il  a poflèdées  , mais 
encore  l’indemnifer  des  gains  qu’il  n’a  pas  faits  , & qu’il  auroit  pu  faire  , s’il 
eft  Marchand  1 car  il  eft  cenlé  avoir  été  la  caufe  des  dommages  qu’a  fouffert 
ce  Propriétaire, 
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Nous  difons  que  le  Poffeflëur  de  mauvaife  foi  doit  reftituer  les  mêmes  cho- 
fes  qu’il  a priles  ou  retenues , s’il  les  a encore  en  nature  entre  les  mains  ; parce 
que  la  Reftitution  eft  un  a&e  de  la  Juftice  commutative , qui  remet  le  Pro- 
priétaire dans  un  état  égal  à celui  où  il  étoit  avant  qu’il  eût  été  privé  de  la 
chofe  qu’on  lui  a enlevee  : or  l’on  ne  le  remettroit  pas  dans  cet  état , fi  on  ne 
lui  en  rendoit  que  la  valeur  ; parce  qu’il  eflime  fouvent  plus  la  chofe  qu’oit 
lui  a prife  , que  ce  quelle  vaut  ; il  fouffre  donc  , fi  on  ne  la  lui  rend  pas  telle 
qu’il  i’avoit  avant  qu’on  la  lui  eût  dérobée.  Par  exemple  , ou  lui  a pris  des 
diamants  , des  bijoux  qu’il  ne  vouloit  pas  vendre  , parce  tju’il  y avoit  mis  fort 
affe&ion  ; il  les  tenoit  de  fa  famille  ; des  perfonnes  qu’il  relpeétc  lui  en  avoient 
faitpréfent;  ce  feroit  donc  une  injuflice  de  ne  lui  en  rendre  que  la  valeurs 
& puifqu’il  n’en  a jamais  cédé  la  propriété  , il  n’eft  pas  au  choix  de  ceux  qui 
les  ont  pris , de  ne  pas  les  reftituer  in  individuo  , quand  il  les  ont  encore  entre 
les  mains. 

Cette  réglé  a cependant  fes  exceptions,  i.  Si  l’on  ne  pouvoir  rendre  la 
chofe  prife  ou  retenue  , en  individu  , fans  fe  perdre  d’honneur  & de  réputa- 
tion , fans  faire  connoître  qu’on  l’auroit  dérobée  , & fans  palier  pour  un  vo- 
leur , il  fuffiroit  d’en  rendre  le  prix  & la  valeur  : la  Juflice  doit  alors  fe  ré- 
ler  par  les  principes  de  la  Charité  , qui  nous  défend  de  nous  décrier  dans  le 
ublic. 

a.  Si  l’on  fouffre  notablement  en  reflituant  la  chofe  en  individu  , & fi  l’on 
eft  certain  & affuré  que  le  Propriétaire  ne  recevra  aucun  préjudice , lorfqu’ors 
ne  lui  en  rendra  que  le  jufte  prix  , on  peut  fans  blelTer  fa  confciencc  fe  difpen- 
fer  de  la  lui  rendre:  la  Charité  engage  alors  le  Propriétaire  à confentir  à cette' 
efpece  de  reftitution.  * 

C’eft  fur  ces  réglés  particulières  qu’un  Confeffcur  peut  décider  quand  les- 
Domeftiques  font  obligés  de  rendre  en  individu  , ou  feulement  la  valeur  de» 
effets  qu’ils  ont  volés  à leurs  Maîtres.  Mais  auffi  hors  ces  cas  particuliers  , les- 
Confeflëurs  ne  doivent  pas  autorifer  les  perfonnes  qui  fe  contentent  de  ne  ren- 
dre que  la  valeur  des  chofes  qu'ils  ont  entre  les  mains  ; parce  qu’elles  peuvent 
être  plus  eftimables  dans  leurs  efpeces  , eu  égard  aux  circonftances , & à la 
condition  de  ceux  à qui  elles  appartiennent  , que  le  prix  de  leur  commune- 
eftimation.  Telles  font,  par  exemple  , des  pièces  d’étoffe  prifes  à des  Mar- 
chands , des  billets  à des  Banquiers  ou  à des  Gens  d’affaires  , des  outils  à des- 
Artifaxis,  &c.  En  un  mot,  Res  clamai  pro  Domino-,  ainfi  , dès  que  celui  à, 
qui  un  bien  volé  appartient , le  veut , & l’eftime  plus  même  qu’il  n’eft  eftimé' 
au  fentiment  des  Experts  , on  doit  le  lui  rendre  en  individu. 

Lorfqu’on  ne  peut  reftituer  le  bien  d’autrui  en  nature , il  y a des  réglés  à 
fuivre  pour  en  reftituer  la  jufte  valeur.  Pour  le  faire  avec  équité  , il  faut  ob- 
ferver  qu’il  y a deux  fortes  de  biens;  des  immeubles  , & des  meubles. 

i . On  connoît  la  valeur  d’un  immeuble  par  le  Contrat  de  fon  acquifition  ÿ 
qui  marque  combien  il  a été  acheté;  ou  par  les  Baux  & loyers  ; les  revenus 
qu’on  en  tire  , fervent  à en  faire  un  jufte  eftimation.  On  ne  peut  guère  en 
juger  au  jufte,  qu’on  ne  lâche  toutes  les  dettes  , fervitudes,  cens , hypothe- 
ques , & autres  droits  dont  cet  immeuble  eft  chargé.  C’eft  fur  ces  connoiffan- 
ces  , qu’un  homme  prudent  de  éclairé  peut  eftimer  un  immeuble. 
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Et  comme  les  immeubles  valent  plus  ou  moins  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  , il  faut  diftinguer  ; par  exemple , il  y a des  temps  où  l’on  eltime  plus 
les  rentes , que  les  fonds  de  terre  ; d’autres  où  les  fonds  font  plus  apprécia- 
bles que  les  rentes  ; or  lorfque  l’on  a poffédé  pluficurs  années  un  bien  volé  , 
ou  injullement  retenu  , fi  pendant  ce  temps  cet  immeuble  a pu  avoir  trois  prix 
differents  , favoirun  très-haut,  un  très-bas , & un  moyen  , la  valeur  qu’on  en 
doit  ordinairement  reftituer , pour  garder  l’équité  , doit  être  conforme  au  prix 
modéré  qui  le  trouve  entre  le  plus  haut  & le  plus  bas  ; parce  qu’alors  l’égalité 
eft  gardée.  Le  maître  légitime  reçoit  la  valeur  de  ce  qui  lui  appartient , & 
celui  qui  en  fait  la  reftitution  n’en  fouffre  point  d’injufte  dommage. 

Cependant  fi  le  maitre  Jpgitime  de  cet  immeuble  l’eût  vendu  au  temps 
de  ion  plus  haut  prix  ; li  cet  immeuble  valoit  le  plus  haut  prix  lors  de  la  ref- 
tirution  , on  n’en  reftitueroit  pas  toute  la  valeur  , li  celui  auquel  il  appartient , 
n’en  recevoir  pas  alors  le  plus  haut  prix. 

2.  A l’égard  des  effets  mobiliers,  il  y en  a de  trois  fortes  ; les  uns  , comme 
les  denrées  , ont  leur  prix  arrêté  dans  les  Marchés  publics  ; & ce  prix  , comme 
le  porte  l’Ordonnance  de  1 539  , s’inferit  chaque  lbinaine  dans  les  Regiftres  du 
Greffe  des  Sieges  de  la  Jullicc  féculiere.  Ainfi  quand  on  veut  favoir  la  valeur 
des  denrées  qu’on  eft  obligé  de  reftituer,  il  faut  le  rcfTouvenir , au  moins  à peu 

S -es , des  années  qu’on  les  a volées  , afin  de  rendre  le  prix  commun  que  les 
egiftres  du  Greffe  du  lieu  marquent  quelles  valoient  ces  années  , eu  égard 
çtux  quatre  faifons  ; c’eft-à-dire  , qu’il  faut  reftituer  le  moyen  prix  quelles  ont 
valu  dans  le  cours  de  l’année. 

A l’égard  des  fruits  d’un  fonds  qu’on  doit  reftituer  , & qui  ont  eu  en  diffe- 
rents temps  une  eftimation  fort  différente  , voici  quelques  réglés  pour  lavoir 
lùr  quel  pied  on  doit  les  reftituer  ; fi  ce  font  des  fruits  civils  , comme  ils  ne 
Ibnt  pas  toujours  égaux,  il  faut  examiner  quand  ils  ont  hauffé  & baiffé  félon 
les  circonftances  des  temps  , afin  d'y  avoir  égard  ; par  exemple  , fi  ce  font 
des  loyers  de  mailbn  , on  doit  recourir  aux  Baux  différents  qu’on  en  a fait  ; fi 
on  a occupé  cesmaifons  , cela  doit  fe  régler  par  des  Experts.  Si  ce  font  des 
fruits  naturels , on  verra  ce  qu’un  fonds  a rapporté  en  telle  & telle  année  , fi 
on  l’a  tenu  à fa  main  ; ou  ce  qu’il  a été  affermé  dans  les  différents  Baux  qu’on 
en  a fait , ce  que  ces  fruits  vendus  ont  rapporté  , félon  le  prix  marqué  dans 
les  Regiftres  des  Greffes  des  lieux  , fi  on  ne  s’en  louvient  pas. 

Si  on  a omis  par  fa  négligence  d’enfemenccr  quelques  pièces  de  terre  , on 
doit  reftituer  au  Propriétaire,  le  prix  d’autant  de  mefures  qu’elles  auroient  rendu 
tous  les  ans  , pendant  qu’on  en  a été  ufurpateur.  Il  faut  dire  la  même  chofe  au 
fujet  des  vignes , & autres  fonds  de  terre, 

Il  y a des  effets  mobiliers  qui  n’ont  qu’un  prix  purement  arbitraire  , eu  égard 
aux  circonftances  des  temps  , des  faiions  , de  leur  rareté  ou  abondance  , du 
bfifoin preffant qu’en  a le  Public,  & du  petit  nombre,  ou  de  la  multitude  de 
ceux  qui  veulept  en  avoir  : telles  font  les  marchandées  qui  fe  vendent  diffé- 
remment; comme  les  étoffes , dont  le  prix  ne  s’inferit  fur  aucun  Regiftre  public, 
& nefe  trouve  que  fur  les  livres  des  Marchands.  Ainfi  quand  on  a à reftituer 
des  marchandées  volées , ou  retenues  injuftement , & qu’on  veut  en  reftituer  la 
jufte  valeur , on  ne  peut  mieux  la  connoicre  qu’en  confulcant  les  Marchands  du 
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lieu  les  plus  éclairés , pour  apprendre  d’eux  combien  les  marchandées  de  telle 
el'pecc  <5c  qualité  fe  vendoient  communément  dans  le  temps  qu’on  les  a déro- 
bées : & c’eft  ce  qui  fc  peut  faire  par  des  Dire&eurs  prudents,  fans  donner  au- 
cune connoiffancc  des  perfonnes  qui  font  chargées  de  ces  reftitutions. 

Les  bijoux,  les  joyaux,  les  diamants,  les  perles,  font  des  effets  mobi- 
liers qui  ont  un  prix  arbitraire  , tel  que  le  caprice  des  hommes  y met  ordinai- 
rement; & qui  hauffe  ou  baiffe,  félon  que  l’argent  eft  plus  rare  ou  plus  com- 
mun : c’elt  aulfi  des  Marchands  Jouailhers  & des  connoiffeurs , qu’on  peu:  en 
apprendre  le  jufte  prix. 

On  demande  s’il  faut  rendre  la  valeur  qu’avoient  les  bijoux  lorfqu’on  les 
a dérobés  , quoique  leur  prix  air  diminué  depuis;  ou  feulement  ce  qu’ils  valent 
lorfqu’on  veut  les  restituer.  On  ne  peut  réfoudre  cette  queftion  que  par  une 
diflindion.  Si  l’on  a volé  des  bijoux  , ou  diamants  à des  Marchands  Jouailliers, 
il  faut  leur  rendre  ce  qu’ils  valoient  lorfqu’on  les  leur  a pris , quoiqu’ils  aient 
diminué  dans  la  fuicc  ; parce  que  ne  les  ayant  que  pour  vendre  , ils  auraient 
pu  s en  défaire  ; & ils  avoient  deilein  de  les  vendre  dans  ce  temps-là  au  prix 
courant  : mais  fi  on  les  a dérobés  à des  Particuliers  qui  les  auraient  gardés , 
& entre  les  mains  de  qui  ils  auraient  également  diminué  , il  faut  en  reftituer  ia 
valeur  fur  le  pied  qu’ils  valent  dans  le  tem'ps  qu’on  veut  les  reftituer;  c’efl  le 
véritable  maître  qui  doit  ou  gagner  , ou  perdre  fur  fon  bien. 

Ces  décifions  font  autorifées  par  les  principes  de  S.  Thomas , qui  allure  que 
les  reftitutions  doivent  fe  régler  à proportion  du  tort  qu’on  a fait  ; autrement 
on  violerait  l’égalité  de  la  Jullice.  Omnis  rejlitulio  rcalis  facicnda  aheui , dit 
ce  faint  Doâeur  , ( Opufc.  73.  c.  20.)  commcnfurarl  débit , fccundùm  quanti- 
uucm  damrti  Mali. 


Lorfqu’on  a pris  une  chofe  que  le  maître  vouloit  conferver , pour  la  vendre 
dans  un  temps  où  elle  dévoie  valoir  plus  quelle  ne  valoir  dans  le  temps  qu’on 
la  lui  a prilè;  par  exemple,  à un  Particulier  , du  bled  qu’il  étoit  réfolu  de  ne 
vendre  que  dans  une  faifon  de  l’année  où  il  vaut  davantage;  à un  Fermier,  des 
poulains  ou  des  veaux  qu’il  vouloit  élever  pour  les  vendre  plus  cher  ; on  doit 
reftituer  au  Propriétaire  le  prix  qu’il  aurait  tiré  de  ce  qu’on  lui  a volé  dans  le 
temps  qu’il  l’aurait  vendu.  Sans  cela  il  n’y  aurait  plus  d’égalité  entre  les  choies 
volées  , & la  reftitucion  qu’on  en  fait  à ceux  qui  en  font  les  maîtres  ; parce 
qu’ils  fe  propofoient  d’en  tirer  cette  valeur.  Mais  ce  gain  qu’ils  auraient  faic 
n’étant  qu’en  efpérance,  la  reftitution  qu’on  eft  tenu  d’en  faire  doit  fe  régler 
ad  arbitrium  yiri  prudentis  ; encore  faut-il  en  déduire  les  dépenfes  que  ces  cho- 
ies auroient  coûté  ; ce  bled , par  exemple  , pour  le  conferver  ; & ces  poulains  , 
ou  ces  veaux , pour  les  élever. 

Lorfqu’on  ne  connoît  pas  précisément  la  valeur  d’un  bien  dont  la  dégrada- 
tion ou  deftruétion  oblige  à la  reftitution  & à des  dédommagements  ; d’une 
maifon  , par  exemple , qu’on  a brûlée  , laquelle  étoit  remplie  d’une  grande 
quantité  de  meubles  dont  il  ne  refte  aucun  état,  il  faut  s’en  tenir  à l’eftima- 
tion  de  gens  experts  & prudents  ; & tâcher  d’approcher  autanc  qu’il  fera  poffi- 
bie,  dans  la  reftitution  qu’on  fera,  de  la  valeur  du  bien  qui  a péri,  ou  que 
l’on  a endommagé. 

Le  PofieiTeur  de  mauvaife  foi  doit  reftituer,  non  feulement  le  fonds  à celui 
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à qui  il  appartient , mais  encore  tous  les  fruits  qu'il  en  a retirés , foit  les 
fruits  naturels,  foit  les  fruits  mixtes  en  tant  qu’ils  font  venus  du  fonds,  foit 
les  fruits  civils.  La  diftinétion  de  ces  fruits  ne  regarde  pas  le  Poflèiïèur  de 
mauvaife  foi  ; parce  qu’il  a connu  l’injuftice  qu’il  fâifoit  à celui  qui  devoir  en 
jouir.  Il  doit  reftituer  les  fruits  qu’a  produit  ce  fonds,  quand  même  le  Pro- 
priétaire ne  les  eût  pas  retirés  ; il  fuffic  que  ces  fruits  exiftent , pour  appartenir 
au  maître  du  fonds;  Res  fruciificat  Domino ; cependant  il  faut  toujours  déduire 
de  cette  rcftitution  , ce  que  ces  fruits  ont  coûté  à recueillir  & à conferver. 
A l’égard  des  fruits  purement  d’induftrie  , Us  appartiennent  à l’injufte  Pof- 
fcflèur  du  fonds. 

Le  Poflèfleur  de  mauvaife  foi  doit  reftituer , non  feulement  les  fruits  qu’il 
a perçus,  mais  encore  ceux  que  le  légitime  Propriétaire  flu  fonds  auroit  re- 
cueillis , s’il  l’eût  eu  en  fa  libre  difpofition  ; parce  qu’un  injufte  Poflèfleur  doit 
réparer  tout  le  tort  qu’il  a fait  à celui  dont  il  a retenu  le  bien  injuftement;  or 
en  le  privant  de  fon  fonds , il  l’a  empêché  de  le  faire  profiter.  S’il  paroît  avec 
quelque  aflurance  , que  ce  Propriétaire  n’auroit  pas  tiré  de  ce  fonds  plus  de 
fruits  que  cet  injufte  Poflèflèur , celui-ci  ne  doit  reftituer  que  ceux  qu’il  a per- 
çus ; & il  n’eft  pas  tenu  de  ceux  qu’il  auroit  pu  percevoir  , s’il  eût  ulé  d’une 
plus-  grande  diligence.  Il  fuffit,  pour  remplir  les  devoirs  de  l’équité  naturelle  , 
de  réparer  les  dommages  qu’on  a caufés. 

Si  l’injufte  Poflèflèur  a fait  des  améliorations  au  bien  , qui  ont  fervi  à en 
tirer  des  fruits  beaucoup  plus  confidérahles , il  doit  aufti  reftituer  tous  les 
fruits  de  ce  bien  amélioré;  parce  que  ces  améliorations  étant  attachées  au  fonds  r 
elles  appartiennent  au  légitime  Propriétaire  de  ce  fonds.  Tout  ce  qui  lui 
eft  permis,  c’eft  de  déduire  & de  prélever,  ou  Ion  propre  travail,  ou  le* 
dépenfes  quelles  lui  ont  coûté. 

Le  Poflèflèur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  à la  reftitution  de  tous  les  fruits- 
qu’il  a retirés  , quand  même  il  les  auroit  confumés,  & n’en  feroit  pas  devenu 
plus  riche  ; parce  qu’il  devroit  les  avoir  reftitués  dès  qu’il  les  a recueillis. 

On  croit  communément  que  le  Poflèflèur  de  mauvaife  foi  eft  en  droit , cru 
reftituant  un  fonds  avec  les  fruits  , de  prélever  & retenir  toutes  les  dépenfes 
néceftaires  faites  à ce  fonds  ; parce  que  le  Propriétaire  auroit  été  obligé  de  les 
faire  faire  pour  conferver  ce  fonds , & le  mettre  en  état  de  lui  rendre  des  re- 
venus. Il  eft  même  jufte  fi  l’Ufurpateur  a fait  des  dépenfes  utiles  qui  ont  amé- 
lioré le  fonds,  que  le  Propriétaire  qui  en  jouira  , les  lui  rembourfe.  A l’égard 
des  dépenfes  que  cet  injufte  Poflèfleur  a faites  pour,  fon  plaifir  & fon  utilité 
particulière  , & qui  n’ont  pas  augmenté  les  revenus  ou  la  valeur  du  fonds , il 
ne  peut  les  demander;  tout  ce  qui  lui  eft  permis,  c’eft  d’en  enlever  celles 
qui  pourront  être  feparées  du  fonds  fans  l’endommager.  Si  les  dépenfes  feule- 
ment utiles  que  le  Poflèfleur  de  mauvaife  foi  a faites,  ne  fubfiftcnt  plus,  il  ne 
peut  les  prélever  & les  déduire  en  reftituant.  Mais  il  peut  prélever  les  dépenfes 
néceftaires , quoiqu’elles  ne  fubfiftent  plus  ; parce  qu’elles  ont  fervi  à la  con- 
fervation  du  fonds. 

11  y a des  biens  qui  fe  confumentpar  l’ufage;  l’ufufruit  de  ces  biens  ne  peut 
point  être  féparé  de  leur  fubftance;  ils  ne  peuvent  rien  produire,  & ils  font 
llérilcs d’eux- mêmes  ; tels  font  le  vin,  l’huile,  le  bled,  l’argent  monnoyc;  de 
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forte  que  s'il  arrive  que  fe  fervant  de  ces  chofes , on  en  tire  quelque  profit , ce 
n’eft  que  parce  que  ceux  qui  s’en  fervent,  ont  l’induftrie  de  les  faire  valoir. 
Lorfqu’un  Poffëffëur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  de  reftituer  ces  biens il  n’eft 
pas  tenu  d’en  rendre  les  fruits,  parce  qu’ils  n’en  produifent  pas;  s’il  arrive  qu’il 
doive  reftituer  quelque  chofe  au-delà  de  leur  valeur  , c’cft  par  forme  de  dé- 
dommagement, pour  réparer  le  tort  qu’il  a fait  au  maître  légitime. 

Par  le  vol  de  ces  biens  on  peut  faire  tort  en  deux  maniérés.  T.  Lorfqu’on  a 
été  caufe  que  ceux  à qui  on  les  a volés , ont  fait  des  dépenfes  ou  des  pertes  effec- 
tives qui  ont  diminué  leur  bien;  & c’cft  ce  que  les  Théologiens  appellent  Dom~ 
mes  ' naifjant.  2.  On  porte  aufti  préjudice  à celui  à qui  on  a enlevé  ces  chofes, 
lonqu’on  l’a  mis  hors  d’état  de  faire  dans  fa  condition,  des  gains  que  fa  profef- 
fion  pouvoir  & devoir  ordinairement  lui  procurer;  & c’eft  ce  que  les  Théolo- 
giens défîgnenr  par  les  termes  de  Lucre  ceffanr. 

Ces  principes  fuppolés,  lorlqu’on  a volé  ou  retenu  de  l’argent  à quelqu’un, 
fi  on  ne  lui  a caufé  aucun  des  dommages  que  nous  venons  d’expliquer,  on  n’eft 
obligé  de  lui  reftituer  que  la  même  fomme  qu’on  lui  a prife  : l’on  n’eft  pas  tenu 
à davantage,  quand  même  ces  deniers  auroient  fervi  à enrichir  l’injufte  Poffef- 
feur  ; parce  que  l’argent  ne  produit  rien  de  lui-même  ; le  tort  qu’on  a fait  à celui 
auquel  on  en  a pris , a été  de  lui  voler  fon  argent  ; s’il  a profité  entre  les  mains 
de  l’injufte  Pofieffeuf , c’eft  uniquement  par  fon  induftrie,  lur  laquelle  celui  à qui 
il  l’a  volé  n’a  aucun  droit.v 

Pour  faite  l’eftimation  du  lucre  ceffant  lorfqu’il  s’agit  de  faire  une  reftitution  , 
il  faut,  i.  avoir  égard  au  genre  de  commerce  de  la  perfonneà  laquelle  on  a 
fait  tort;  car  il  y a des  négoces  où  l’on  gagne  plus  que  dans  d’autres.  2.  Il  faut 
faire  attention  aux  circonftanccs  des  temps , & à la  rareté  ou  à l’abondance 
des  marchandifes  & des  denrées  qui  fe  vendent  plus  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  ; car  l’argent  profite  aufti  plus  ou  moins  dans  ces  occafions.  3.  Il  faut  avoir 
égard  aux  rilques  que  courent  les  Négociants  : on  ne  doit  pas  régler  le  lucre 
ceflanc  à la  derniere  rigueur.  4.  On  doit  diminuer  fur  l’eftimation  du  lucre  cef- 
fant, les  dépenfes  qu’auroit  dû  faire  le  Marchand  pour  parvenir  au  gain  qu’il 
auroit  pu  faire. 

A l’égard  du  dommage  naiiTant,  il  fe  règle  fur  l’eftimation  du  dommage 
que  fouffre  celui  auquel  on  a fait  tort;  & Il  l’on  n'en  peut  avoir  de  con- 
noiflance  certaine  , on  en  doit  payer  les  intérêts  fuivant  le  taux  de  l’Ordon- 
nance. 

Ce  que  nous  venons  d’expliquer  de  l’injufte  poffcffion  des  fommes  d’argent , 
fe  doit  aufti  entendre  du  vol  qn’on  a fait  dcsanarchandifes,  denrées  , & autres 
effets  mobiliers  ; dont  l’cftimation  fe  doit  faire  de  la  même  maniéré  que  nous 
l’avons  dit  ci-delTus. 
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. 3.  Du  PoJJèJJhur  de  foi  douteufe. 

Le  PoflTefleur  de  foi  douteufe  eft  celui  qui  a lieu  de  douter , fi  ce  qu’il  pofiede 
lui  appartient  légitimement.  Pour  favoir  ce  qu’il  doit  relhtuer , il  faut  diflin- 
gucr  ; ou  il  a acquis  la  chofe  qu’il  pofiede  en  doutant  qu’elle  appartenoit  à un 
tiers  ; ou  il  en  a douté  feulement  depuis  qu’il  la  pofiede , & après  l’avoir  acquiie 
de  bonne  foi. 

Lorfqu’un  homme  qui  doutant  qu’une  chofe  ait  été  volée  par  celui  qui  veut 
la  lui  vendre  « ou  la  lui  remettre  , l’achetc  , ou  l’accepte  dans  ce  doute  pour  la 
garder  & fe  l’approprier  , il  peche  mortellement.  Pour  réparer  fa  faute , il  doit 
fans  délai  s’informer  du  fait  ; & dès  qu’il  a une  connoiflânce  certaine  quelle  a 
été  dérobée , il  eft  obligé  de  la  rendre  à fon  véritable  maître  avec  tous  les  fruits 
qu’il  en  a perçus,  de  même  qu’un  Pofiefiêur  de  mauvaife  foi.  Il  ne  peut  en 
conlcience  k rendre  àceluide  qui  il  la  tient,  parce  que  l’ayant  achetée  ou  accep- 
tée dans  le  doute , il  eft  cenfé  complice  de  ce  vol;  il  s’eft  chargé  de  tous  les  ni- 
ques , ou  plutôt  de  tous  les  engagements  que  contraélent  les  PofielTeurs  de  mau- 
vaife foi , après  qu’il  a reconnu  que  fon  doute  étoit  bien  fondé  ; tout  fon  droit 
confifte  à le  faire  rembourfer  par  le  Vendeur , s’il  l’a  achetée. 

Si  après  avoir  fait  toutes  les  perquifitions  néceflaires  pour  découvrir  la  vé- 
rité, il  ne  voit  rien  de  certain  qui  puifie  lever  ce  Soute , & s’il  refte  toujours 
dans  la  perplexité  avec  quelque  fondement , des  Auteurs  célébrés  décident  qu’il 
eft  obligé  de  partager  ce  bien  douteux  avec  celui  à qui  il  foupçonne  qu’il  ap- 
partient ; & que  ce  partage  doit  être  plus  ou  moins  grand , à proportion  que  le 
doute  penche  plus  ou  moins  d’un  côté  que  de  l’autre.  Si  la  perfonne  à qui  l’on 
doute  que  la  chofe  a été  dérobée  n’eft  pas  connue,  le  partage  fe  doit  faire  en 
faveur  des  Pauvres. 

La  règle  du  Droit,  ln  dub'ûs  melior  cjl  conditio  pojjldtntis , ne  peut  pas  s’ap- 
pliquer à celui  qui  a acheté,  ou  accepté  dans  le  doute , mais  feulement  à celui 
qui  ayant  acquis  de  bonne  foi  vient  à douter  dans  la  fuite  que  k chofe  n’ait  été 
volée;  parce  qu’ayant  acheté  ou  accepté, dans  le  doute,  il  eft  cenfé  avoir  acquis 
de  mauvaife  foi  ; au  moins  s’eft  il  expofé  volontairement  à devenir  un  Pofief- 
feur  de  mauvaife  foi.  Ainfi  dans  ce  cas,  il  faut  plutôt  s’en  tenir  à cette  autre  ré- 
glé du  Droit  : ln  dubiis  tutior  pars  eligenda. 

Si  ce  Pofieflcur  de  foi  douteufe  découvre  le  véritable  maître  du  bien  qu’il 
pofiede , il  doit  le  lui  reftituor  fans  en  exiger  le  prix  qu’il  en  a donné;  puifque 
le  Propriétaire  d’un  bien  n’eft  pas  obligé  de  le  payer  au  Poflcfleur  même  de 
bonne  foi  qui  le  lui  reftitue. 

Celui  qui  acheté  ou  accepte  une  chofe  qu’il  doute  avoir  été  volée,  dans  l’in- 
tention de  la  rendre  à celui  à qui  elle  peut  appartenir  en  cas  qu’il  puifie  le  dé- 
couvrir; bien  loin  de  pécher , fait  une  aétion  très-louable  , & en  1a  rendant  au 
légitime  maître,  il  peut  fe  faire  payer,  & le  prix  qu’il  en  a donné  pour  la  reti- 
rer , & toutes  les  dépenfes  qu’il  a faites  pour  1a  lui  conferver  : cependant  s’il 
avoit  acheté  trop  cher , ou  plus  que  le  maître  qui  s’en  foucie  peu , n’en  aurait 
donné  s’il  avoit  eu  à l’acheter,  il  n’auroit-pas  fait  l’avantage  de  ce  propriétaire  ; 
qui  par  conféquent  ne  devrait  lui  rcmbourlèr  qu'une  partie  du  prix  qu’il  en  au- 
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roit  donné , félon  l’eftimation  de  gens  prudents  & experts.  Celui  qui  a acheté 
une  chofe  qu’il  doute  appartenir  à un  autre  , dans  une  pareille  intention  , n’effc 
pas  tenu  des  cas  fortuits  ; parce  qu’il  eft  alors  cenfé  tenir  lieu  de  Dépofitaire  quî 
eonferve  la  chofe  pour  l’utilité  du  maître. 

La  pofleflion  de  celui  qui  l’a  commencée  dans  la  bonne  foi,  & qui  eft  fuivie 
d’un  doute  , eft  plus  favorable  ; elle  engage  feulement  celui  qui  commence,  à 
douter  de  fa  pofleflion  légitime , à faire  des  perquifitions  pour  fe  convaincre  do 
la  vérité  du  fait  ; autrement  il  s’expofe  au  danger  de  retenir  le  bien  d’autrui , il 
devient  Poflêflèur  de  mauvaife  foi,  & par  conféquent  eft  obligé  de  la  même 
maniéré  à reftituer  le  bien  qu’il  poflede  avec  tous  les  fruits  qu’il  a perçus  depuis 
qu’il  a commencé  à douter,  & qu’il  a négligé  de  s’inftruire. 

. Si  ayant  commencé  aulTï-tôt  qu’il  a douté  , à faire  les  recherches  néceflairc» 
pour  voir  s’il  poflede  le  bien  légitimement , il  reconnok  que  ce  bien  ne  lui  ap- 
partient pas , il  doit  aufli-tôt  le  rendre  au  véritable  maître  ; mais  en  ce  cas , il 
ne  doit  reftituer  les  fruits  qu’il  en  a tirés  , que  comme  les  Poflêfleurs  de  bonne 
foi.  S’il  ne  peut  découvrir  que  la  chofe  qu’il  poflede  ait  été  dérobée,  fon  doute 
ne  doit  pas  l’engager  à reftituer;  parce  que  c’eli  alors  que  dans  le  doute,  il  faut 
être  favorable  à celui  qui  poflede. 

11  i’uflit  dans  ce  cas  qu’il  foir  difpofé  à rendre  au  véritable  maître,  s’il  vient 
à le  connoître  , ce  bien  & ce  en  quoi  il  en  fera  devenu  plus  riche. 

II  faut  remarquer  que  lorfqu’on  vient  à douter  dans  la  faite  , fi  l’on  eft  véri-r 
tablement  maître  d’une  chofe  qu’on  avoir  acquife  de  bonne  foi , on  ne  peut 
s’en  fervir  pendant  qu’on  cherche  celui  à qui  elle  appartient , fi  elle  eit  du  nombre 
de  celles  qui  fe  confumcnt  par  l’ufage  ; fi  d étoit , par  exemple  , du  vin , de 
l’huile,  du  bled  ; parce  que  ce  feroic  fe  mettre  hors  d’état  de  la  rendre  : mais  on 

F eut  s’en  fervir  tandis  qu’on  fait  cette  perquifirion , elle  ne  fe  confume  pas  pae 
ufage  ; fi  c’eft  un  cheval  , par  exemple.  On  peut  cependant  fe  fervir  des  den- 
rées ci-deffus,  lorfqu’elles  font  expoiées  à fe  gâter  pendant  la  durée  de  la  pes- 
quifition  , fauf  à en  faire  enfuirc  raifon  au  vrai  Propriétaire  , foit  en  denrées- 
égales,  foit  en  lui  payant  leur  jufte  valeur.  Lorfqu’on  s’eft  fervi  d’une  chofe 
qui  ne  fe  confume  pas  par  l’ufage  , il  eft  des  cas  où  l’on  doit  en  faire  raifon  au 
véritable  maîrre  quand  on  l’aura  trouvé  ; mais  pour  prononcer  à cet  égard, 
il  faut  favoir  à quoi  on  s’en  eft  fervi.  Il  femble  qu’il  y aurait  de  la  dureté  de 
forcer  celui  qui  ne  s*eft  fervi , par  exemple  , d’un  cheval  que  pour  un  petit 
voyage  , d’en  payer  le  loyer;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  puiflè  fe  difpenfer  de 
le  foire,  fi  ce  cheval  avoir  été  employé  à des  voitures  de  conféquence,  à des- 
ouvrages durs  & pénibles. 

Mous  parlerons  dans  l’article  fuivant,  de  ceux  qui  doivent  reftituer  comme 
ayant  eu  part  au  dommage  fait  à autrui. 
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De  ceux  qui  ont  coopéré  au  dommage  fait  au 

Prochain. 

O "N  peut  contribuer  comme  complice  , au  dommage  lait  au  Prochain  , en 
neuf  maniérés,  i.  Quand  on  le  commande.  a.  Quind  on  le  confeille. 
q Quand  on  y confenr.  4.  Quand  on  loue  celui  qui  eft  lur  le  point  de  le  com- 
mettre- Quand  on  donne  retraite  à un  voleur , fie  recule  ce  qu’il  a volé. 
6 Quand  on  profite  d’un  vol  , ou  que  l’on  a aidé  à le  faire.  7.  Si  1 on  fe  tait  ,. 
quand  on  eft  obligé  de  parler  pour  défendre  une  injuftice.  8.  Si  on  ne  l'empê- 
che pas , quand  on  le  peut  & le  doit.  9.  Si  l’on  ne  découvre  pas  celui  qui  l’a 
commis.  Par  les  fix  premières  manières  on  eft  direftemeut  complice  de  l’injuf- 
tice  : on  n’y  contribue  qu’indireaement  par  les  trois  dermeres.  On  les  renferme 
toutes  dans  ces  deux  vers. 

Jujjio  , Canfilium,  Confcnfus  , Palpo , Rccurfus  , 

Participant , Mucus  , Non  objlans  , Non  manijejlans. 

Nous  allons  les  expliquer  en  détail  : mais  auparavant  il  faut  remarquer  quel- 
les n’obligent  point  à reftituer,  à moins  qu’on  n ait  été  la  caufe  efficace  du 
dommage  fait  à autrui.  Pour  être  la  caufe  efficace  de  cette  injuûice , il  fuffit  d y 
influer  véritablement. 

I.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage -par  leur  autorité.  (Juflio.J 

O N peut  donner  ordre  de  faire  tort  à une  pcrlbnnc  » ou  en  .termes  exprès  , 
ou  feulement  tacitement.  Un  Maître  , par  exemple  , ou  un  Supérieur  eft  cenfé 
donner  tacitement  otdre  qu’on  le  venge  d une  injure  , quand  il  le  plaint  de- 
vant ceux  qui  lui  font  fournis  , de  ce  qu’il  n’y  a perlbnne  qui  le  venge  de  l’in- 
jure qu’il  a reçue  ; ou  dit  hautement  en  leur  préiencc  , quonlui  fcroit  plailir  de 

le  venger.  , ... 

Les  perfonnes  à qui  l’on  donne  ordre  de  caufer  du  dommage  a quclqu  un  , ne 
font  pas  toujours  des  inférieurs , ou  des  perf.  -mes  payées  pour  le  faire  : ce  font 
quelquefois  des  amis  qu’on  prie  de  commettre  cette  injulticc  . fit  1 on  doit  regar- 
der ces  prières,  comme  un  ordre  qu’ils  veulent  bien  accepter.  , 

Celui  qui  a ordonné  de  faire  tort  à quelqu  un  , eft  tenu  de  reparer  tout  le 
dommage  dont  il  a été  la  caufe  , préférablement  à celui  qui  lui  a obéi;,  il  doit 
le  réparer  entièrement , comme  s il  avoir  lui- même  commis  la  mauvaile  aéhon. 
Il  doit  réparer  , non  feulement  le  tort  que  l’on  ordre  a caufe  au  Prochain , mais 
encore  celui  qu’il  a pu  prévoir  , eu  égard  aOx  circonftances  , devoir  être  occa- 
fionné  par-là  : ainfi  celui  qui  a ordonné  à fon  Domcftique  , qu’il  connoit  vio- 
Jent  fit  emporté , de  battre  quelqu  un  , répond  de  la  mort  de  celui  qui  a été 
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battu  , fi  ce  Domeftique  le  tue  , quoique  contre  l'intention  de  fon  Maître , & 
même  contre  fa  défenfe. 

Si  avant  l’exécution,  celui  qui  a donné  le  commandement  l’a  révoqué,  il 
n’eft  communément  pas  refponfable  du  mal  qui  sert  fait  cnfuite  nonobftant  la 
révocation  ; parce  qu’un  commandement  n’opere  plus  quand  il  cfl  révoqué  ; 
& par  conféqucnt  on  ne  doit  attribuer  le  dommage , qu’a  la  malice  de  celui  qui 
l’a  fait. 

Il  ne  fuffit  pas  de  révoquer  l’ordre  dans  fon  cœur  : parce  que  cela  n’eft  pas 
capable  d’effacer  dans  l’efprit  de  celui  à qui  on  l’a  donné  , l’impreffion  que  cet 
ordre  y a faite  ; il  faut , pour  la  détruire , qu’on  lui  donne  connoiflance  de  fa 
rétraélation  avant  qu’il  ait  exécuté  le  mal  qu’on  lui  avoit  ordonné  ; c’eil  par  ce 
feul  moyen  que  l’ordre  étant  révoqué  cfl  cenfé  nul , & n’être  plus  la  caufe  du 
dommage.  Le  long  intervalle  de  temps  qui  s’eft  paffé  entre  l’ordre  donné  & fon 
exécution  , n’eft  pas  une  rétractation.  Si  celui  qui  a reçu  cet  ordre  n’y  ayant 
pas  confenti  dès  le  commencement , s’y  détermine  dans  la  fuite,  celui  qui  l’a 
donné  eft  obligé  de  réparer  le  dommage  ; à moins  qu’il  ne  l’ait  révoqué , & 
n’en  ait  donné  la  connoiflance  à fon  Commiflionnairc  ; parce  que  l’ordre  fub- 
fifte  toujours. 

On  peut  révoquer  l’ordre  de  faire  tort  à quelqu’un , ou  formellement  par  une 
rétraélation  expreffe , ou  équivalemment , en  contraélant , par  exemple  , al- 
liance avec  celui  contre  lequel  étoit  cet  ordre  , ou  en  fe  réconciliant  avec  lui  i 
pourvu  toutefois  que  cette  réconciliation  n’ait  rien  qui  puilfe  faire  douter  de  fa 
Îîncérité , à celui  qui  eft  chargé  de  l’exécution  de  cet  ordre. 

Nous  avons  ajouté  , que  lorique  celui  qui  a donné  ordre  de  faire  tort  à quel- 
qu’un s’eft  rétracté  , il  n’eft  pas  ordinairement  obligé  à reftitution  , fi  le  Com- 
mifîionnaire  exécute  enfuite  cette  mauvaife  aélion  ; nous  difons  ordinairement , 
parce  qu’il  y eft  obligé  encore  en  pluficurs  cas , nonobftant  cette  rétraélation  s 
par  exemple  , fi  elle  n’a  pas  été  notifiée  au  Commiffionnaire  , ou  parla  négli- 
gence , ou  par  l’oubli , ou  par  ia  malice  de  celui  qui  étoit  chargé  de  la  lui  noti- 
fier. Dans  ces  circonftances , quoiqu’il  puiffe  fe  faire  que  celui  qui  avoit  donné 
cet  ordre  , ne  foit  pas  coupable  de  l’injuftice,  puifqu’il  s’eft  rétraété  ; ou  qu’il 
ait  été  abfous  de  la  faute  qu’il  avoit  faite  en  donnant  un  pareil  ordre,  éc 
qu’il  en  ait  obtenu  de  Dieu  le  pardon  ; il  eft  néanmoins  obligé  à reftituer  s 
& s’il  eft  mort,  fes  héritiers  le  font  à fa  place,  fuppofé  qu’ils  en  aient  con- 
noiflance. 

Celui  qui  a commandé  une  injuftice , peut  encore  être  tenu , même  après  fa: 
révocation  , de  réparer  le  dommage  fait  par  celui  auquel  il  avoit  donné  cette' 
eommiflion,  fi  fon  ordre,  quoique  révoqué,  a influé  dans  la  mauvaife  aélion 
du  Commiffionnaire  auquel  il  avoit  fait  une  fi  forte  impreflion , & qu’il  avoit 
tellement  déterminé  à cette  injuftice  ,.  qu’il  eût  fallu  tout  autre  moyen  qu’une 
fimple  rétraélation  pour  l’en  détourner. 

On  doit  pareillement  obliger  à reftituer  , un  maître  qui  ayant  ordonné  à for» 
domeftique  de  caufer  du  dommage  à un  tiers,  ne  fe  ferviroit  pas,  après  avoir 
révoqué  cet  ordre , de  toute  fon  autorité  pour  empêcher , autant  qu’il  feroit  en 
lui , ce  domeftique  de  paffer  outre  & de  n’avoir  aucun  egard  à fa  révocations 
parce  que  celui  qui  par  fa  faute  a expofé  quelqu’un  à foufirir  un  dommage  , eft 
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cenfé  la  caulc  des  mauvaifes  fuites  qui  en  peuvent  arriver  , s’il  néglige  de  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  les  empêcher. 

Celui  qui  fait  qu’une  perl’onne  fe  dilpofe  à fe  fervir  de  fon  nom  pour  faire  du 
mal  à une  autre  , & qui  ne  l’empêche  pas  , autant  qu’il  efl  en  lui , d’exécuter 
cette  mauvaife  réfolution  , eft  obligé  a réparer  le  dommage  qui  a été  fait  ; 
foit  parce  que  fon  filence  ctl  une  eipece  d'approbation  de  l’injuilice  , & 
comme  un  ordre  , en  pareil  cas,  de  la  commettre;  foit  parce  que  nous  fommes 
obligés  par  jufticc  d’empêcher  qu’on  ne  fafle  en  notre  nom  aucun  mal  au 
Prochain. 

On  demande  fi  un  homme  qui  approuve  un  vol  fait  à fon  infu  & fans  fes  or- 
dres, mais  pour  lui  faire  plaifir,  eit  obligé  à la  reftitution  de  ce  vol.  Nous  di- 
fons  qu'il  n’y  eft  pas  obligé;  à moins  qu’en  l’approuvant  il  ne  foitcaufc  que 
ceux  qui  onc.  volé , ne  rendent  pas  ce  qu’ils  ont  dérobé.  La  railon  eft , qu’en  ap- 
prouvant ce  vol  qui  a été  fait,  il  n’eft  pas  caule  du  dommage  qu’a  fouffert  celui 
qui  a été  volé  , puifque  le  vol  a été  fait  à fon  infu , & fans  (es  ordres;  quoiqu’il 
ibit  la  caufe  finale  que  fe  font  propofée  ceux  qui  ont  fait  ce  vol , il  n’en  eft  pas  la 
eaufe  efficiente  , ni  phyfique,  ni  morale;  c’eftce  qui  eft  néanmoins  néceffaire  , 
pour  être  obligé  à la  reftitution  d’un  vol. 

La  réglé  de  Droit  qui  porte  que  celui  qui  ratifie  une  chofe  qui  a été  faite  en 
fon  nom  , eft  cenfé  l’avoir  ordonnée  , n’a  point  lieu  quand  il  s’agit  de  reftitution 
pour  une  injure  faite  à notre  infu,  & fans  nos  ordres  ni  exprès,  ni  tacites;  quoi- 
que nous  l’approuvions , nous  ne  devons  pas  pour  cela  être  cenfés  avoir  caufe 
aucun  dommage.  On  fuit  cette  réglé  dans  les  Contrats  & les  commilfions  qui 
font  des  conventions  permanentes  ; quand  on  les  ratifie  , on  eft  cenfé,  par  une 
fijftion  du  Droit  , en  être  convenu  dès  le  temps  de  leur  paffation.  Ainfi  , celui 
qui  fe  fert  d'un  Contrat  uliirairc  que  fon  ami  a pafTé  en  fon  nom , fe  charge  de 
toutes  les  fuites. 

Lorfque  celui  qui  a été  chargé  de  faire  du  mal  à quelqu’un  , en  a fouffert 
lui-même  du  dommage;  par  exemple , s’il  en  a été  puni , s’il  a été  condamné 
à perdre  fes  biens  , s’il  a été  envoyé  en  exil  ; celui  qui  lui  a donné  cet  ordre 
injufte  eft  obligé  de  le  dédommager  en  cas  qu’il  foit  fon  domeftique;  mais  s’il 
n’eft  pas  fon  domeftique  , & fi  ce  Commiffionnaire  s’eft  fait  payer  pour  fe 
charger  d’exécuter  un  pareil  ordre  , il  doit  s’imputer  à lui-même  d’en  avoir 
fouffert , puifqu’il  a bien  voulu  en  courir  les  rifques  dans  la  vue  du  profit  qu’il 
en  retiroit. 

2.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage  par  confeil.  . 
CConfilium.  J 

O N eft  cenfé  confeiller  une  injuftice  , quand  on  déduit  à un  homme  les  rai- 
fons  qui  peuvenc  le  porter  à la  commettre  ; quand  on  lui  marque  les  mcfurcs 
qu’il  doit  prendre  pour  exécuter  fon  pernicieux  deffein  ; quand  on  lui  promet 
une  récompenfe , & qu’on  lui  fait  voir  les  avantages  qu’il  en  retirera  ; quand  on 
l’exhorte  & l’encourage  à la  faire  fans  rien  craindre  ; quand  on  le  prie  de  s’y 
déterminer.  Donner  un  tel  confeil , c’eft  fe  rendre  le  complice  de  l’injuftice , & 
s’engager  à la  réparer  ea  cas  que  celui  qui  l’a  faite , ne  répare  pas  le  dommage 
qu’il  a caulc. 

Celui 
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Celui  qui  a confeillé  une  tnjuftice  , eft  oblige  à la  reftitution  félon  la  nature 
du  dommage  que  fon  confeil  a caufé  : ainfi  lorfqu’on  a confeillé  à quelqu’un  de 
voler  à un  autre  cenr  Louis  d’or  , on  eft  tenu  de  reftituer  ces  cent  Louis  ; mais 
fi  celui  auquel  on  a donné  ce  mauvais  confeil , étoit  déjà  bien  déterminé  aupa- 
ravant à en  voler  cinquante  , on  n’eft  tenu  d’en  reftituer  que  cinquante  i à moins 
que  par  le  conléit  donné  on  ne  l’eût  rendu  plus  hardi  à dérober  ce  qu’il  étoit 
déjà  réfolu  de  voler  : car  alors  on  auroit  été  la  caufe  de  tout  le  larcin  , & par 
conféquent  ou  feroit  obligé  à reftituer  les  cent  Louis.  Si  on  avoir  perfuadé  à un 
homme  de  volerdix  Louis  dans  un  endroit , où  on  lavoir  qu’il  y avoit  une  fomme 
beaucoup  plus  conlïdérable  , & qu’il  eût  enlevé  toute  cette  fomme  , on  ferait 
obligé  de  la  reftituer  toute  enticre  ; parce  qu’en  donnant  ce  dangereux  conlcil , 
on  a été  caufe  que  tout  cet  argent  a été  volé  ; puifqu’on  a mis  cet  homme  dans 
l’occafion  prochaine  de  faire  ce  vol. 

On  demande  fi  on  eft  obligé  à reftituer  ce  qu’un  autre  a volé  par  notre  con- 
feil , lorfqu’on  a révoqué  (bn  avis  avant  que  ce  vol  fût  exécuté.  Pour  donner 
une  réponlc  précife  , il  faut  diftingucr  : fi  on  a entièrement  détruit  les  motifs 
fur  lefquels  étoit  appuyé  le  mauvais  confeil  qu’on  a donné  , on  n’eft  pas 
obligé  à reftituer  ; ;nais  on  eft  obligé  à cette  reftitution  , fi  on  n’a  pas  détruit 
les  motifs  dont  on  s’étoit  fervi  pour  donner  ce  mauvais  confeil.  On  doit  être 
cenfé  avoir  fuftîlamment  détruit  tous  les  motifs  d'un  mauvais  confeil  , & qui 
pouvoient  porter  à une  mauvaife  adion  , lorfque  ces  motifs  n’étoient  établis 
que  fur  des  prières  , des  careffes  , .des  promcfTes  , fur  une  fauflè  dodrine , 
ou  fur  un  faux  fuppoié  , 6c  que  l’on  révoque  ce  que  l’on  a dit , ou  en  difant 
que  cette  mauvailè  ad  ion  fera  de  la  peine  fi  elle  s’exécute  , ou  en  révoquant 
fes  promettes , ou  en  menaçant  de  punir  l’auteur  de  la  mauvaife  adion  fi 
on  vient  à l’exécution  , ou  en  faifant  voir  la.  faufleté  de  la  dodrine  dont  on- 
s’eft  fervi  pour  confeiller  le  mal  , ou  en  faifant  connoître  qu’on  avoit  cru 
réel  un  tel  fait  qui  portoit  à confeiller  le  mal , Ôc  qui  cependant  n’eft  pas  comme 
on  l’avoit  penfé.  La  raifon  eft  , qu’alors  celui  qui  commet  la  mauvaife  adion 
n’agit  plus  en  vertu  du  confeil  qu’il  a reçu  , ni  en  vue  de  la  récompenfe  qui  lui 
a été  promife , ni  par  aucun  des  motifs  qu’on  lui  avoit  fuggcrcs  , mais  à caufe 
de  la  mauvaife  difpofition  où  il  eft  de  faire  le  mal. 

Mais  fi  en  confeillant  une  injufticc  à une  perfonne  , on  l’a  déterminée  par 
des  raifons  fpécieufcs  à fuivre  ce  confeil  pernicieux  ; fi  on  lui  a perfuadé 
que  cette  injufticc  étoit  facile  à commettre  , qu’elle  en  retirerait  de  grands 
avantages  ; fi  on  lui  a fourni  les  moyens  de  l’exécuter  , & fi  on  lui  a marqué 
les  mclures  qu’il  falloir  prendre  pour  y réuifir  fans  avoir  rien  à craindre  ; 
dans  ce  cas  , quoiqu’on  eût  fait  enfuite  connoître  à cette  perfonne  qu’on  a 
révoqué  le  conleil  qu’on  lui  a donné  , on  feroit  obligé  de  réparer  l’injuftice 
dont  ce  mauvais  confeil  auroit  été  la  caufe  , fi  on  ne  pouvoit  pas  la  dif- 
fuader  avant  l’exécution  de  la  mauvailè  adion  qu’on  lui  a confcillée  ; parce 
que  les  raifons  qu’on  lui  a alléguées  , & qui  ont  fait  imprettion  fur  fon  cfprit, 
lont  toujours  la  caufe  de  l’injuftice  qu’elle  commet  ; & l’on  eft  relponfable  de 
la  mauvaife  difpofition  dont  ou  eft  l’auteur  : le  mauvais  confeil  n’eft  révoqué 
que  de  paroles , l’effet  qui  s’en  eft  fuivi  fubfifte  toujours;  pourquoi  l’a-t-on 
donné  ? 11  faut  dire  de  cette  révocation  , ce  que  l’on  dirait  des  efforts  de  celui 
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qui  le  repentant  d’avoir  fait  avaler  du  poifon  à un  autre  , n’oublieroit  rien  en- 
suite à force  de  remedes  , pour  en  empêcher  l’effet  : fi  cet  homme  en  meurt , le 
repentir  & les  mcfures  qu’il  a pril'es  pour  le  fauver  , n’empêchent  pas  qu’il  ne 
l’ait  tué. 

D’où  il  s’enfuit , qu’il  y a une  grande  différence  entre  commander  une  injuf- 
tice  , & confeiller  une  injuftice.  Quand  je  donne  un  ordre  , ]e  ne  fais  que  dé- 
clarer ma  volonté  à celui  qui  m’elt  fournis  , ou  qui  veut  bien  s’y  foumettre  ; & 
il  fuffit  que  je  lui  faffe  connoître  que  j'ai  changé  de  volonté  , pour  que  je  ne  fois 
plus  rci’ponlable  du  crime  que  je  lui  ai  commandé  en  cas  qu’il  le  faffe.  Mais 
quand  j’ai  donné  un  mauvais  confeil  à un  homme  , & que  je  l’ai  appuyé  par  des 
raifons  qui  ont  fait  impreffion  fur  fon  efprit , il  faut  que  je  les  détruife  ; autre- 
ment s’il  agit  en  conléquence  ,c’efl  moi  qui  fuis  le  premier  auteur  de  fon  injuf- 
tice. Cependant  fi  je  fais  voir  à cet  homme  par  des  raifons  beaucoup  plus 
fortes  & fans  répliqué  , que  celles  dont  je  me  fuis  fervi  pour  lui  perlùader 
qu’il  pouvoir  faire  ce  que  je  lui  confcillois  , font  mauvaifes  , je  ne  fuis 
plus  l’auteur  de  cette  injuftice  ; car  s’il  ne  veut  pas  fc  rendre  & les  écouter  , 
c’eft  malicieufcment  qu’il  fe  porte  de  lui-méme  à commettre  l’injuftice  en 
queftion. 

Lorlqu’on  a donné  un  mauvais  confeil  que  d’autres  ont  déjà  donné  , fi  l’on 
n’eft  pas  le  premier  auteur  de  l’injuftice  dont  ce  mauvais  confeil  a été  la  caufe  , 
on  en  eft  au  moins  l’approbateur  : & cette  approbation  , fi  elle -a.  été  donnée 
avant  que  le  mal  ait  été  exécuté  , a fervi  à confirmer  celui  qui  l’a  fait,  à le  faire 
plus  hardiment  : ainfi  l’on  eft  obligé  à la  reftitution.  On  y feroit  encore  obligé 
dans  le  cas  où  on  feroit  certain  en  donnant  ce  mauvais  confeil , que  d’autres 
le  donneront  auffi  ; car  quoi  qu’il  arrive  dans  la  fuite  , il  efl  toujours  vrai  de 
dire  que  ce  mauvais  confeil  a été  le  premier  mobile  de  l’injuftice  qu’on  a con- 


fcillée. 


En  parlant  des  fautes  qui  obligent  à reftituer  , nous  avons  dit  ce  qu’on  doit 
penlcr  de  ceux  qui  donnent  des  confeils  fans  y être  obligés  d’office  ; & de  ceux 
qui  font  deftinés  d’office  , & par  leur  profeffion  , à en  donner. 


3.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage  par  confentement. 

( Confenfus.  ) 


CONSENTIR  à une  injuftice,  c’eft  extérieurement  l’approuver  , l’autorifer, 
concourir  avec  ceux  qui  la  commettent  , la  favorifer  , y donner  fon  fuffrage  ; 
c’eft  donner  fon  fuffrage  ou  fa  voix  pour  qu’elle  fe  faffe. 

Afin  que  le  confentement  à une  injuftice  oblige  à la  réparer  , il  doit  être  ac- 
compagné de  deux  circonftances  ; la  première  eft  , que  ce  confentement  pré- 
cédé l'exécution  de  cette  injuftice  ; la  féconde  , que  ce  confentement  en  fott  la 
caufe.  Le  confentement  eft  ccnfé  la  caufe  efficace  de  l’injufticc  , lorfque  celui 
qui  le  dorme  eft  tenu  d’office  & par  fon  état  de  n’y  pas  confcntir,  & de  faire  ce 
qui  dépendra  dfc  lui  pour  l’empêcher  : ainfi  un  Juge  qui  donne  fa  voix  pour  un 
Arrêt  injufte  , eft  la  caufe  de  l’injuftice  , & par  conféquent  obligé  à la  reftitu- 
tion : on  doit  y obliger  auffi  les  Membres  d’un  Chapitre  , ou  de  quelqu’autre 
Communauté  que  ce  foit , qui  ont  donné  leurs  voix  à une  délibération  qui  fait 
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du  tort  au  Prochain.  Par  conséquent , il  faut  regarder  comme  tenu  d’indem- 
nifer  ceux  qui  en  fouffrent  , un  homme  qui  ayant  droit  d'opiner  dans  l’Aflèm- 
blée  d’un  Corps  , ou  d’une  Communauté , ne  donne  pas  fon  fuffrage  confor- 
mément aux  réglés  de  I’équiré  , fous  prétexte  qu’il  voit  ceux  qui  doivent  opi- 
ner après  lui , difpofés  à faire  une  délibération  injufte  , ou  que  ceux  qui  ont 
opiné  avant  lut  ont  conclu  déjà  à une  injullice  ; car  il  ne  peut , fans  être  com- 
plice , & fans  y concourir  , fe  difpenfer  de  s’y  oppofer  autant  qu’il  eft  en  lui  , 
comme  Ion  devoir  le  demande  : peut-être  même  qu’il  eût  fait  revenir  ceux  qui 
avoient  opiné  avant  lui , & qu’il  leur  eût  fait  changer  de  réfolution.  Mais 
quand  il  n’auroic  pu  y réuflïr  , rien  , ne  peut  l’exculbr  d’avoir  opiné  contre  la 
juftice. 

4.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage  par  Approbation. 


CELUI  qui  en  louant  & approuvant  l’injuftice  , cil  caufe  qu’elle  a été  com- 
mife , eft  tenu  de  réparer  le  dommage  que  cette  injullice  a caufé.  Ce  mot , 
Palpo  , marque  aulfi  directement  celui  qui  eft  caufe  qu’un  homme  fe  détermine 
à en  faire  une , es  fe  raillanc  de  la  timidité  , parce  qu’il  n’ol'e  la  commettre  ; en 
lui  reprochant  fa  fotbleflé  ; en  le  blâmant  de  fa  lâcheté  ; en  exagérant  l’injure 
qu’il  peut  avoir  reçue  , & méprifant  avec  outrage  celui  qui  l’a  infulté,  l’animant 
par  ce  moyen  à s’en  venger  ; en  le  menaçant , ou  en  le  maltraitant;  & qui  par- 
la le  porte  à faire  du  tort  à un  autre.  Alors  on  eft  obligé  de  réparer  les  domma- 
ges qui  s’en  lont  luivis.  La  médifance  & les  faux  rapports  aigriflant  fouvent  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres  , le  Calomniateur  & le  Méditant  doivent  in- 
demnifer  ceux  à qui  ils  ont  fait  ou  porté  préjudice  par  leur  mauvaife  langue  , qui 
a excité  d’autres  perfonnes  concr’eux. 

Quoiqu’on  faifant  ce  que  nous  venons  de  marquer , on  n’a  pas  été  l’auteur 
de  l’injuftice  qui  a été  commiiè  , fi  cependant  on  a été  caufe  que  celui  qui  l'a 
faite  à pris  la  réfolution  de  ne  la  pas  réparer  , on  eft  obligé  de  reftituer , ratione 
damné  non  reparati , fi  ce  n’eft  pas  ratione  damné  illati.  11  faut  néanmoins  ob- 
ferver , que  dans  tous  les  cas  donc  nous  venons  de  parler , il  faut  avoir  pu  , ou 
dû  prévoir  qu’on  portera  par-là  préjudice  à quelqu’un.  Mais  fi  on  l’a  pu  ou 
dû  prévoir  , il  n’eft  pas  neceflaire  d’avoir  eu  intention  de  faire  commettre  l’in- 
juftice.  * 


5.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage  par  protection. 

( Recurfus.  ) 

• 

Par  un  Receleur , on  entend  celui  qui  donne  retraite  à un  Voleur  qu’il  con- 
noit  tel , qui  le  protège  , qui  le  mec  en  affurance  , ou  garde  fûrement  chez  lui 
les  chofes  qu’il  fait  qu’il  a volées  ; qui  les  cache,  qui  les  acheté  , qui  aide  à 
les  vendre  , ou  par  d’autres  lecours  femblables  , eft  caufe  qu’on  fait  du  tort  au 
Prochain.  En  un  mot , un  Receleur  eft  celui , qui  , foit  avant  que  l’injuftice  ait 
été  commife  , foie  après  quelle  a été  faite  , fe  prête  pour  donner  à celui  qui  en 
doit  eue  , ou  en  a été  l’auteur , toutes  les  facilités  capables  de  lui  infpirer  la 
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confiance  de  faire  le  mal  plus  hardiment  & avec  fûreté , ou  de  l’engager  à ne 
pas  réparer  celui  qu’il  a fait. 

De-là  on  doit  conclure , que  celui  qui  reçoit  un  malfaiteur  chez  lui , ou  par 
amitié  , ou  parce  qu’il  eft  fon  parent , ou  parce  qu’il  eft  du  même  Pays  ; que 
celui  qui  par  pitié  & par  compallion  le  cache  ou  lui  donne  moyen  de  fe  fauvef 
lorfqu’il  eft  fuivi  par  des  Archers  , pour  empêcher  qu’il  ne  foit  pris  par  la  Jut 
tice,  ne  doivent  point  être  regardés  comme  des  Receleurs  : pourvu  que  d’ail- 
leurs ce  voleur  foit  difpofé  à rendre  tout  ce  qu’il  a pris  ; & à changer  de  vie  ; 
parce  qu’alors  ils  n’exercent  que  dcs><ftes  de  charité  & d’humanité  : ainfi  on 
ne  devroit  pas  les  obliger  à reftitucr , quand  même  dans  la  fuite  ce  malfaiteur 
auroir  recommencé  fes  vols  & fes  brigandages  ; parce  que  la  charité  qu’ils  au- 
roient  exercée  à fon  égard  , ne  feroit  caufe  que  par  accident  de  la  perlévérance 
de  cet  homme  dans  la  vie  criminelle  : fi  cependant  on  avoit  lieu  de  juger  que 
ce  malfaiteur  ne  fe  fervira  de  la  bonté  qu’on  lui  témoigne  , que  pour  continuer 
à vivre  dans  les  mêmes  défordres;  ou  fi  on  le  eachoit  pour  lui  faciliter  les  moyens 
de  continuer  les  larcins  ; ou  fi  en  le  cachant  on  empêchoit  qu’il  ne  rendit  ce  qu’il 
auroit  volé  , on  feroit  refponfable  des  maux  qu’il  feroit  enluite  ; parce  qu'alors 
on  feroit  caufe  que  ce  voleur  ou  malfaiteur  continue  les  injuftices  , & ne  les  ré- 
pare pas. 

On  doit  pareillement  obliger  à la  reftitution  ceux  qui  offrant  leurs  mailons 
à des  voleurs  , pour  s’y  retirer  fûrement  après  qu’ils  auront  volé  ; quand  même 
ces  voleurs  n’auroient  pu  s’y  réfugier;  parce  que  l’offre  qu’on  leur  a faite  de  fa 
maifon  , eft  caufe  qu’ils  ont  volé  plus  hardiment , dans  l’efpérapce  de  pouvoir 
s’y  mettre  à couvert  des  pourfuites  de  la  Jufticc.  C’eft  encore  être  Receleur  , 
de  plaider  & de  foutenir  la  caufe  d’un  ul'urpateur  du  bien  d’autrui  qu’on  con- 
noh  tel , pour  empêcher  qu’il  ne  fdit  condamné  à reftitucr  ce  qu’il  retient  injus- 
tement. 

Une  femme  qui  fait  que  fon  mari  eft  un  voleur , doit  l’exhorter  à quitter  une 
profelfion  fi  injufte  & ii  dangereufe  ; fi  elle  ne  peut  rien  gagner  fur  fon  efprit 
pour  lui  faire  changer  de  conduite,  il  lui  eft  , à la  vérité  , permis  de  demeurer 
avec  lui;  mais  à deux  conditions,  i.  Quelle  ne  l’aidera  pas  à voler  ; 2.  quelle  ne 
fe  fervira  pas  des  chofes  qu’il  vole  , même  pour  fe  nourrir  ; elle  doit  alors  vivre 
fur  fes  revenus , fi  elle  en  a ; ou  de  ce  qu'elle  gagnera  par  fon  travail , ou  de  ce 
qu’elle  pourra  tirer  honnêtement  de  les  parents  ou  amis  : c’eft  l’expédient  qui 
lui  refte  pour  ne  pas  bleffer  fa  conlcience  en  vivant  avec  fon  mari , comme  la 
Loi  de  Dieu  l’y  engage  , & pour  n’êtrc  obligée  à aucune  reftitution  au  fujet  des 
vols  de  fon  mari. 

A l’égard  du  mari , il  eft  en  droit  d’arrêter  les  vols  de  fa  femme  ; il  n’eft  pas 
tenu  de  la  chaffcr  de  chez  lui , il  lui  fufiît  de  lui  défendre  de  rien  voler , & de 
lui  faire  rendre  ce  qu’elle  a dérobé  ; & en  cas  qu’il  fe  foit  fervi  de  ce  qu’elle  a 
volé  , il  en  doit  reftituer  la  valeur  à ceux  à qui  ces  effets  ont  été  pris,  11  faut  dire 
la  même  chofe  des  peres  , lorfque  leurs  enfants  ont  fait  quelques  vols. 

A l’égard  des  Seigneurs  , ils  doivent  chaffer  les  voleurs  de  leurs  Châteaux; 
ou  plutôt  les  mettre  entre  les  mains  de  la  Jufticc  de  leur  Seigneurie  , ou  de  la 
Juftice  Royale  , pour  les  faire  punir  ; autrement  ils  font  les  fauteurs  de  leurs 
vols. 
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Celui  qui  tient  Auberge  ou  Cabaret , qui  loge  un  voleur , & reçoit  chez 
lui  ce  qu’il  a volé  fan»  le  connoître  , n’eft  tenu  d’aucune  reftimtion  ; parce 
qu’il  eft  homme  public  chez  qui  tout  le  monde  peut  être  reçu  : mai»  s’U  fa- 
voit  que  celui  qu’il  reçoit  eft  un  voleur  , & que  le»  effet»  qu’il  dépofe  chez 
lui  font  volé* , il  deviendroit  alors  complice  des  vols , 6c  feroit  obligé  à la  ref- 
ri  tut  ion. 

6.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage  , en  y participant, 

. (Participa  ns.) 


On  peut  participer  à un  vol  en  deux  maniéré»  ; la  première  eft  , lorfqu’on 
prête  la  main  à celui  qui  vole  pour  l’aider  à le  faire  ; Participons  in  crimint  ; la 
fécondé  eft , lorfqu’on  profite  , 6c  qu’on  a fa  part  du  vol  ; Participant  in 
prada. 

Il  faut  dire  de  celui  qui  a profité  du  vol , ce  que  nous  avons  dit  des  Poffef- 
feurs  de  bonne  6c  de  mauvaife  foi.  S’il  a eu  fa  part  d’une  chofe  volée , fans  favoir 
qu’elle  avoit  été  dérobée,  il  n’eft  tenu  de  rendre  que  ce  qui  lui  en  refte  ; ou  ce 
en  quoi , pour  s’en  être  fervi , il  eft  devenu  plus  riche.  S’il  a eu  gart  à cette  chofe 
volée  connoiffant  ce  vol , il  eft  tenu  de  la  reftituer  , ou  d’en  rendre  la  valeur  , 
quoiqu’il  n’en  foit  pas  devenu  plus  riche.  S’il  a confumé  ce  qu’il  en  a eu  , avec 
la  connoiffance  quelle  avoit  été  dérobée  , il  n’en  doit  rendre  que  ce  qu’il  en  a 
reçu  6c  confumé  , pourvu  qu’il  n’ait  en  rien  contribué  à ce  vol.  Ainfi  un  domef- 
tique  qui  a bu  'du  vin  de  fon  maître  , fans  l’avoir  pris  & fans  avoir  aidé  fes  ca- 
marades à le  dérober  -,  mais  qu’il  favoit  être  du  vin  volé  , ne  doit  dédommager 
fon  maître  qu’au  prorata  de  ce  qu’il  en  S bu. 

A l’égard  de  celui  qui  a aidé  ou  prêté  la  main  à un  vol , foit  en  donnant  du 
fecours  , foit  en  fourniffant  des  infiniment»  propres  à l’exécuter  , foie  en  faifant 
feulement  le  guet  pendant  que  les  autres  voloient , il  eft  tenu  à reftituer  6c  à 
réparer  le  dommage  , à proportion  de  ce  qu’il  y a contribué , ôc  fuivant  l’ordre 
que  nous  expliquerons  ci-après  en  parlant  de  la  Solidité  : il  eft  même  obligé  à 
réparer  tout  le  dommage  en  entier  , fi  fes  complices  refufent  de  le  faire  pour  ce 
à quoi  ils  font  tenus.  La  raifon  eft  , qu’il  en  eft  la  caufc  , ôc.  qu’il  y a concouru 
. avec  les  autres. 

D’où  il  s’enfuit,  qu’on  doit  obliger  à reftituer  , i.  un  Serrurier  qui  a fourni 
de  fâuffes  clefs  , ou  des  inftruments  , pour  ouvrir  une  maifon  où  on  a fait  un 
vol.  2.  Celui  qui  tenoit  l’édmllc  pendant  que  le  voleur  montoit  pour  entrer  dan» 
l’endroit  où  il  vouloir  vole  * ou  qui  s’eft  affocié  avec  ceux  qui  alloienr  faire  une 
mauvaife  aélion  préjudiciable  au  Prochain , afin  de  leur  donner  du  courage  ; ou 
qui  a ouverr , ou  brilc  des  portes  pour  faciliter  l’entrée  des  voleurs.  3.  Un  No- 
taire qui  a fait  un  Afte  qu’il  voyoit  ufuraire  ; ainfi  que  les  témoins  qui  ont 
fouferit  à cet  Aéle  , en  ayant  connoiffance.  4.  Celui  qui  a donné  du  poifon  à 
un  autre  qui  favoit  devoir  s’en  fervir  pour  faire  mourir  fon  ennemi  ; ou  qui  a 
prêté  des  armes  à un  homme  qu’il  voyoit  dilpofé  à tuer  ou  à bleffer  quelqu’un. 
5.  Un  domeftique  qui  a aidé  à fes  camarades  à voler  fon  maître  ; quand  même 
il  n’auroit  rien  eu  de  ce  qui  a été  volé.  6.  Un  domeftique  qui  par  l’ordre  de  fon 
maître  enfonce  des  portes , entre  6c  monte  dans  une  maifon  par  des  fenêtre* , 
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tient  l’échelle  , fait  le  guet  pendant  que  fon  maître  vole  , ou  concourt  avec  lui  k 
un  vol  en  quelqu’autre  maniéré  que  ce  foit  ; quand  même  il  ne  ferviroit  fon  maî- 
tre dans  tout  cela  , que  par  la  crainte  d’un  dommage  confidérable  qu’il  fouffri- 
roit , s’il  ne  le  faifoic  pas. 

7.  De  ceux  qui  ont  concouru  au  dommage , en  ne  s' y oppofant  point. 
( Mutus  , Non  obftans.  Non  manifenans.  J 

Il  y a des  perfonnes  qui  peuvent  être  obligées  à la  reftitution  , pour  n’avoir 
pas  empêché  une  injultice  ; c’eft  ce  qui  arrive  , 1.  quand  on  fe  tait  , Mutus  : 
tels  font  ceux  qui  pouvoient  arrêter  une  injuftice  en  parlant  ; en  la  défendant  à 
leurs  inférieurs  ; en  les  difiTuadant  de  la  faire  ; en  leur  confeillant  de  ne  pas  la 
commettre  ; en  les  reprenant  d’en  avoir  pris  la  réfolution.  2.  Quand  on  nes’y  op- 
pofe  pas  ; par  exemple , fi  ayant  la  force  & le  pouvoir  de  défendre  une  per- 
fonne  lorfqu’on  lui  prend  fon  bien  , on  ne  lui  donne  pas  du  fecours  ; Non  obf- 
tans. y Quand  on  ne  déclare  pas  un  crime  , ou  fon  auteur  , pouvant  le  faire  ; 
Non  manife/lans.  On  cft  alors  obligé  à la  reftitution  , parce  qu’on  efl  indire&e- 
ment  la  caulé  de  l’injullice  & du  dommage  qui  s’en  eft  enfuivi  : on  efl  ccnfé  y 
avoir  connivé  oc  cpnfcnci  ; parce  que  li  on  eût  parlé  , fi  on  eût  fccouru  celui 
qu’on  opprimoit  , fi  on  eût  déclaré  l’auteur  de  l’injufticc  , elle  n’eût  pas  été 
commilc  , ou  celui  qui  en  a foufTert  en  eût  été  dédommagé. 

Cependant , afin  qu'on  foit  tenu  de  reftituer  dans  ces  trois  cas  , il  faut , 
J . avoir  été  obligé  par  jultice  , c’efl- à-dire  , par  fon  devoir , par  fa  charge , pat 
contrat,  ou  par  ferment , de  parler  , de  s’oppofer  au  tort  que  fouffre  le  Pro- 
chain , & d’en  découvrir  l’auteur  : fi  on  11’y  a pas  été  obligé  par  juftice , on 
n’eft  pas  tenu  de  reftituer  , parce  qu’alors  on  n’a  péché  que  contre  la  Charité. 
2.  N’avoir  pas  véritablement  pris  les  moyens  d’empêcher  une  injuftice.  J.  Avoir 
pu  raifonnablement  empêcher  l’injullice  ; car  fi  l’on  n’en  a pas  eu  le  pouvoir  , 
on  n’ell  pas  coupable  ; par  exemple  , fi  dans  le  temps  d’une  révolte  un  Magif- 
trat  n’eft  plus  écouté  , fi  fes  ordres  font  méprifés  , il  n’eft  pas  rcfponfable  des 
délordres  qui  en  arrivent. 

On  demande  s’il  faut  obliger  à reftitution , un  témoin  qui  s’eft  tû  , & n’a  pas 
découvert  les  auteurs  d’un  vol.  Pour  répondre  précifément  à cette  queftion  , il 
faut  diftinguer  deux  forces  de  témoins  qui  ont  une  connoiflance  certaine  d’un 
crime  & de  fon  auteur.  Il  y en  a qui  ne  font  pas  appcllés  en  Juftice  , pour  le 
certifier  & le  déclarer  ; il  y en  a qui  font  affignés  devant  le  Juge  , pour  en  ren- 
dre témoignage  devant  lui.  A l’égard  des  prcmie!l|  il  faut  encore  diftinguer  ; 
ou  il  s’agit  de  tirer  de  l’oppreftion  un  innocent  qui  ell  faulfement  acculé  ; ou  il 
s’agit  d’appuyer  de  fon  témoignage  le  crime  dont  un  délateur  accufc  un  crimi- 
nel. Dans  le  premier  cas , quoiqu’on  ne  foit  pas  appellé  en  Juftice , celui  qui  ne 
fe  préfentetoit  pas  pour  juftifier  un  innocent,  en  cas  que  fon  témoignage  fût 
funifanc  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  opprimé  , pécherait  ; parce  que  la  Cha- 
rité oblige  à tirer  du  péril  ceux  quon  mène  à la  mort , fans  qu’ils  l’aient  mé- 
rité. ( Prov.  24.  il.)  Mais  tous  les  Théologiens  ne  conviennent  pas  qu’il  y 
fût  tenu  par  juftice  , ôc  par  conféquent  qu’il  fût  obligé  à la  reftitution  des  dom- 
mages que  cet  innocent  ou  fa  famille  fouf&iiQtf  du  fon  ffteacc  ; cependant  cettç 
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décifion  peut  fouffrir  quelque  difficulté  , l'ur-tout  dans  les  cas  où  il  s’agiroit  de 
crimes  de  léze-Majefté. 

Lorfqu'il  s’agit  de  la  condamnation  d’un  criminel  qu’on  fait  être  l’auteur  , ou 
le  complice , du  crime  & du  vol  dont  on  l’accufe , on  n’eft  obligé  de  confirmée 
par  fon  témoignage  l’accufation  du  délateur  , que  quand  on  en  cft  interpellé 
par  le  Juge  : quand  on  n’eft  pas  interrogé  juridiquement,  on  ne  fait  tort  à per- 
fonne,  en  ne  contribuant  pas  à la  condamnation  de  ce  criminel.  11  elt  vrai  que 
le  délateur  en  fouffrira  , s’il  manque  de  preuves  pour  ioutenir  ce  qu’il  a avancé  ; 
mais  il  le  doit  imputer  a fon  imprudence  , pour  s’être  engagé  a le  dénoncer,  fans 
avoir  des  preuves  fuffil'antcs  du  crime  dont  il  le  charge.  Cependant  fi  ce  délateur 
n’avoit  dénoncé  ce  criminel  que  pour  remplir  fon  devoir  , Sc  parce  qu’il  y étoic 
obligé  pour  le  bien  public  , on  leroit  tenu , au  moins  par  les  loix  de  la  charité  , 
pour  l’empêcher  d’être  condamné  comme  calomniateur  , de  faire  connoître  au 
Juge  ce  que  l’on  faic  delà  vérité  de  fa  dénonciation. 

Si  un  témoin  cft  alfigné  en  Jultice  pour  rendre  témoignage  contre  une  per- 
fonne  acculée  , il  faut  qu’il  dil'e  la  vérité  ; il  y eft  obligé  par  juflice  : parce 
qu’il  doit  obéir  au  Juge  qui  eft  en  droit  de  le  lui  ordonner.  Ainfi  , fi  ayant  été 
afligné  pour  déclarer  la  vérité , il  ne  comparoir  pas  ; fi  par  fraude  il  empêche 
qu’on  ne  l’interroge  ; s’il  s’éloigne  & difparoit  pour  éviter  d’être  appelle  en  té- 
moignage , il  eu  obligé  à reftituer  cous  les  dommages  qu’il  caufe  par  fon 
filencc. 

On  excepte  cependant  les  cas  où  il  s’agiroit  de  témoigner  , foit  au  préjudice 
des  perfonnes  contre  iefquelles  il  ne  doit  pas  parler  , foit  fur  des  choies  qui  lui 
font  confiées  fous  le  fecret  naturel  i car  alors  on  n’eft  pas  obligé  de  répondre. 
Mais  s’il  y a de  juftes  caufes  de  découvrir  le  fecret  naturel , tel  qu’eft  un  pré- 
judice notable  que  le  Public  , ou  un  Particulier  , recevroit  fi  ce  fecret  étoit  gar- 
dé , on  doit  alors  le  découvrir  fi  on  eft  interrogé  par  le  Juge. 

Celui  à qui  un  crime  feroit  confié  fous  le  fecret , avant  que  d’être  commis  , fe- 
roit  obligé  de  le  déclarer  , s’il  étoic  appellé  en  Juftice  comme  témoin  ; parce 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  demander  confeil  pour  mai  faire. 

Plufieurs  Théologiens  exeufent  de  péché  & exemptent  de  reftitution  , celui 
qui  ayant  été  cité  pour  rendre  témoignage , ne  comparoir  pas , parce  qu’il  voie 
que  fa  déclaration  expofera  ou  fes  proches  parents  , ou  lui-même  , à un  danger 
confidérable  ; à moins  que  la  néceflité  du  bien  public,  ou  celle  d’éviter  au  Pro- 
chain un  danger  ou  un  dommage  beaucoup  plus  confidérable , ne  l’oblige  de 
venir  à révélation. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  Monitoires , à quoi  font  obligés  ceux  qui  re- 
afufent  de  révéler  , quoiqu’un Monitoire  le  leur  ordonne;  & quelles  font  les  cau- 
fes qui  difpcnfent  de  venir  alors  à révélation. 
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De  la  f olidité  de  ceux  qui  f ont  tenus  d'une  même 
Reflitution  , & de  leur  rang. 

PLUSIEURS  perfonnes  peuvent  être  débiteurs  d’une  même  chofe , en  deux 
maniérés;  l'avoir  ,•  ou  parce  que  tous  enlemble  doivent  le  tout , mais  de 
forte  que  chacun  d’eux  n’en  doit  qu’une  portion  : telle  eft  ordinairement  l’obli- 
gation des  cohéritiers  pour  le  paiement  des  dettes  de  leur  auteur  , lorfque  ces 
dettes  ne  font  pas  pures  perfonnellcs  ; ou  parce  que  tous  doivent  tellement 
le  tout , que  chacun  d’eux  peut  feul  être  contraint  de  le  payer  ; tel  eft  l’engage- 
ment des  Cautions , qui  peuvent  être  obligées  de  payer  toute  la  dette  du  principal 
Débiteur  à fon  défaut  ; parce  quelles  ont  répondu  pour  lui. 

C’eft  cette  fécondé  obligation  folidaire  , qu’on  appelle  folidité  ; elle  donne 
au  Créancier  le  droit  d’exiger  la  dette  entière  de  celui  des  Débiteurs  qu’il  vou- 
dra choilir.  Ce  droit  peut  s’acquérir  par  différents  moyens,  r.  Par  l’effet  d’une 
convention  ; comme  fi  pluficurs  empruntent  une  Comme  & s’obligent  folidaire- 
ment  envers  le  Créancier , qui  prête  à tous  à cette  condition  de  la  folidité. 
2.  Par  la  nature  même  de  la  dette  ; comme  fi  pluficurs  perfonnes  ont  commis 
quelque  crime  , quelque  délit , ou  caufé  quelque  dommage  par  quelque  faute 
qui  leur  foit  commune  : car  en  ce  cas,  comme  c’eft  le  fait  de  chacun  qui  a caufé 
le  dommage  , chacun  d’eux  eft  tellement  obligé  à le  réparer , que  s’ils  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  fe  corifer  pour  le  faire  en  commun , un  feul  eft  tenu  de  ce  dé- 
dommagement pour  tous  les  autres.  Nous  allons  expliquer  cette  fécondé  efpece 
de  folidité. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  'ceux  qui  à l’infu  lés  uns  des  autres  , & fans  avoir 
ni  fait  complot , ni  eu  aucune  relation  enfemble  à cet  égard  , ont  caufé  du 
dommage  dans  un  endroit , dans  un  clos  de  vigne  , par  exemple  , dans  une 
prairie  , dans  un  bois  ; car  en  ce  cas , chacun  ne  doit  payer  que  le  dommage 
qu’il  a caufé  en  fon  particulier,  n’ayant  point  du  tout  contribué  à celui  qu’ont 
fait  les  autres  : ainli , quand  plufieurs  , venant  les  uns  après  les  autres , ont 
fourragé  une  vigne , fans  en  être  convenus , chacun  doit  feulement  reftituer  la 
part  du  dommage  qu’il  y a caufé  , fans  être  chargé  de  L»  reflitution  des 
autres. 

On  peut  diftinguer  deux  claffes  des  perfonnes  qui  ont  coopéré  enfemble  au 
dommage  d'autrui  ; par  exemple  , à enlever  torts  les  railîns  d’une  vigne.  La^ 
première  eft  de  ceux  qui  dans  le  même  temps  lé  font  excités  les  uns  les  autres  à 
faire  ce  vol , & l’ont  fait  tous  enfemble  par  une  même  aftion  morale.  La  fécondé 
claffe  eft  de  ceux  qui  tous  enfemble  ont  fait  un  vol , mais  de  manière  qu’ils  y 
ont  contribué  différemment.  Par  exemple,  un  Maître  l’a  commandé  à fon  Valet, 
le  Valet  l’a  exécuté  , un  feul  en  a profité  , &c. 

Ceux  de  la  première  claffe  doivent  fe  cotifer  entr’eux  pour  réparer  le  dom- 
mage qu’ils  ont  caufé  ; de  forte  néanmoins  que  , fi  de  dix  qu’ils  étoient , neuf 
ne  peuvent , ou  le  pouvant  , refufent  de  le  faire , le  dixième  eft  obligé  de 
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reflituer  le  tout;  parce  que  la  complicité  du  crime.ou  du  délit , ou  la  part  que 
chacun  a dans  la  faute,  l’en  rendant  coupable  , il  eft  par  conféquent  refpon- 
fable  du  tout.  On  peut  ajouter  que  l’aétion  de  tous  ces  voleurs  étant  comme 
une  feule  aétion  morale  , chacun  eft  cenfé  avoir  fait  lui  feul  tout  le  dommage 
qu’ils  ont  caufé  de  concert  6c  tous  enfemble  , & être  la  caufe  de  tout  ce  dom- 
mage ; non  totalitatt  caufa  , comme  difent  les  Théologiens  , mais  wtaluau 
tffcclûs. 

Cependant  lorfqu’un  feul  d’eux  a réparé  lui  feul  tout  ce  dommage  au  refus, 
ou  par  l'impuiffance  des  autres , ceux-ci  n’en  font  pas  pour  cela  déchargés.  A 
la  vérité  , ils  ne  font  plus  obligés  à rien  envers  celui  qu’ils  ont  volé  , ou  auquel 
ils  ont  caufé  ce  dommage  , parce  que  celui-ci  en  a reçu  la  valeur  ; mais  ils  rel- 
tent  toujours  obligés  pour  leur  quote-part  envers  celui  d’entr’eux  qui  a refti- 
tué,  parce  qu’il  a reftitué  pour  leur  compte  autfi-bien  que  pour  le  fien  : 
mais  chacun  d’eux  ne  doit  lui  rembourfer  que  fa  portion , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  folidité  entr’cux  ; elle  n’y  étoit  qu’à  l’égard  de  celui  a qui  ils  avoiene 
fait  tort. 

A l’égard  de  ceux  de  la  fécondé  claftê,  il  y la  aufli  entr’eux  une  obligation 
folidairc  ; mais  c’eft  par  degrés,  & par  ordre  : car  il  faut  favoir  que  dans  cette 
clalfe , il  y a des  perlonnes  qui  font  de  droit  principalement  obligées  à la  refti- 
tution  préférablement  aux  autres  complices  ; il  y en  a d’autres  qui  n’y  font  obli- 
gées qu’au  défaut  des  premières  qui  refùfent  de  reflituer , ou  qui  ne  font  plus  en 
état  de  le  faire  ; c’eft  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Voici  l’ordre  qu'on  doit  fuivre  parmi  eux , pour  favoir  quel  eft  celui  qui  eft 
obligé  à la  reftitucion , préférablement  aux  autres  complices  de  la  même  in- 
juftice. 

1.  Celui  qui  a feul  profité  de  la  chofe  volée  , eft  principalement  obligé 
avant  tout  autre  de  la  reflituer  ; foit  qu’elle  foit  encore  entre  fes  mains  ; foie 
qu’il  l'ait  confumée  ; foit  qu’il  l’ait  prife , ou  qu'liait  feulement  contribué  à 
la  voler  ; parce  que  le  maitre  d’un  bien  dérobé  eft  en  droit  de  le  revendiquer 
plutôt  fur  celui  qui  le  retient , que  fur  ceux  qui  l’ont  pris  : d’où  il  s’enfuit , 
que  fi  celui  là  reftitue , les  autres  qui  ont  coopéré  au  larcin  en  fonr  entière- 
ment déchargés  ; parce  que  dès- lors  qu’on  a rendu  au  Propriétaire  légitime  ce 
qui  lui  avoit  été  pris , perfonne  n’a  lieu  de  fe  plaindre , ni  d’exiger  aucune 
reftitution. 

Nous  difons  que  celui  qui  a profité  d’une  chofe  volée,  eft  principalement 
obligé  avant  tout  autre  de  la  reflituer,  quoiqu’il  l'ait  confumée;  parce  que 
l’ayant  confumée  de  mauvaife  foi  , c’eft  comme  s’il  l’avoit  encore,  dit  la  Réglé 
du  Droit  : Pro  poffcjfort  habttur  , qui  dolo  de  fut  pojjidcre. 

Lorfque  celui  qui  a profité  d’une  chofe  volée  , en  a fait  part  à d’autres,  ceux- 
ei  doivent  le  rembourfer  de  ce  qu’ils  en  ont  reçu  , s’il  en  a reftitué  toute  la  va- 
leur : mais  ce  rembourfement  eft  fans  folidité  entr’eux  ; parce  que  la  folidité 
entre  les  complices  au  fujet  de  la  reftitution,  n’eft  réglée  fagementdans  le  Droir, 
ainû  que  nous  l'avons  déjà  remarqué , qu’en  faveur  de  celui  qui  a été  volé,  ou 
qui  a fouffert  le  dommage. 

2.  Celui  qui  a commandé  ou  donné  commiflion  à d’autres  qui  lui  font  fou- 
rnis , de  faire  tort  à un  tiers , eft  enfuite  obligé  de  reflituer , & de  le  faire  avant 
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tous  ceux  qui  ont  exécuté  f«s  ordres,  ou  ont  coopéré  inégalement  au  doit*- 
mage  ; parce  qu’il  eft  la  caufc  principale  de  la  mauvaife  aâion  : ce  dommage 
n’a  été  fait  que  par  fon  ordre  , par  fon  autorité  ; les  autres  ne  font  cenfés  s’y 
être  déterminés  qu’à  fa  confidérarion.  Ainfi  s’il  reftitue,  les  autres  n’y  font  plut 
obligés.  Il  n’y  a que  celui  qui  a profité  de  la  chofe,  ou  l'a  encore  entre  les 
mains , qui  eft  tenu  de  l’indemnifer;  parce  que  celui-ci  a profité  du  vol  que  ce- 
lui-là a commandé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s’entendre , non  feulement  de  ceux  qui  ont 
autorité  & qui  font  en  droit  de  donner  des  ordres  , te  b que  font  un  Pere  , un 
Juge , un  Commandant , un  Général,  &c.  mais  encore  de  celui  qui  par  force  , 
par  menaces , par  fraude , a porté  quelqu’un  & l’a  contraint  en  quelque  forte  à 
faire  tort  à un  tien  en  fon  nom;  & de  celui  qui  a prié  , ou  engagé  un  autre  à 
commettre  en  fon  nom  cette  injuftice  : parce  que  ces  derniers  font  cenfes  , 
comme  ceux  qui  commandent , avoir  voulu  prendre  fur  eux  les  fuites  de  la  mau- 
vaife aftion  qu’ils  ont  fait  faire , & s’être  chargés  par  confisquent  de  la  reftitu- 
tion  qu’exigent  les  dommages  dont  ib  font  caufe. 

J.  Quand  on  a volé,  ou  exéfcuté  par  foi-même  les  ordres  d’un  autre  pour 
faire  du  dommage  au  prochain  , on  eft  obligé,  fi  celui  qui  a donné  ces  ordres, 
ou  celui  qui  a entre  les  mains  la  chofe  volée,  ne  reftituent  pas  , de  réparer  ce 
dommage  avant  & préférablement  à ceux  qui  ont  aidé  à faire  le  vol  ou  ledom- 
mage  & y ont  autrement  contribué  ; en  forte  que  ceux-ci  font  pleinement  dé- 
chargés tant  envers  le  Propriétaire  qui  a été  volé  , ou  a fouflfert  le  dommage  » 
qu’envers  celui  qu’ils  ont  aidé  & qui  a été  fadeur  du  vol  ou  dommage  , dès 
que  ce  dernier  a reftitué.  Mais  auffi  celui  qui  lui  a donné  cet  ordre  , doit  l’in- 
demnifer  ; à moins  que  celui  qui  a profité  du  vol  ou  du  dommage  , & qui  efl 
obligé  avant  tous  à la  reftitutkm  , ne  l'ait  déjà  fait.  Cependant  lorfque  plufieurs 
perfonnes  ont  réfolu  enfemble  de  commettre  une  injuftice  ; de  brûler,  par  exem- 
ple, une  maifon,  ou  de  tuer  un  homme,  & en  ont  chargé  un  d’entr’eux  qui  l’a 
exécuté  pour  tous  , celui-ci  n'eft  pas  plus  obligé  qu’eux  à la  réparation  du  dom- 
mage; ils  y font  tous  tenus  également,  parce  que  tous  font  également  la  caufe 
principale  du  mal  qui  s’eft  fait. 

Ceux  qui  ont  profité  d’une  injuftice  , qui  l’ont  commandée  , ou  qui  l’onc 
exécutée  , en  font  les  caufes  principales  ; c’eft  pourquoi  ib  font  obligés  de 
reftituer  avant  les  caufes  moins  principales  de  cette  injuftice  , en  gardant 
l’ordre  que  nous  venons  de  marquer.  Les  caufes  moins  principales  d’une 
injuftice  ne  font  obligées  à la  reftitution  que  fubjîdiaircmtm  , au  lieu  & place 
des  caufes  principales  ; lorfque  celles-ci  ne  peuvent  reftituer,  ou  refiifent  de 
le  faire  : & quand  les  premières  ont  reftitué , les  autres  ne  fiant  plus  tenues  de 
le  faire , quoiqu’elles  foient  complices  du  même  délit  ; elles  en  font  déchar- 
gées , tant  à l’égard  de  ceux  qui  ont  fouffert  le  dommage , qu’à  l’égard  des. 
caufes  principales. 

Les  caufes  moins  principales , quoique  complices  d’un  même  délit , font , 
1.  celui  qui  a confeillé  la  manière  de  faire  quelque  dommage  au  Prochain;, 
a.  celui  qui  y a confcnti  avant  qu’on  le  fit  ; J.  celui  qui  y a porté  quelqu’un , en 
louant  le  projet  de  ce  mauvais  deflein  ; 4.  celui  qui  a recelé  ; y.  celui  qui  a prêté 
la  main  à celui  qui  a fait  le  dommage , ou  l’a  aidé;  6.  celui  qui  a’a  pas  parlé  , 
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qui  ne  s’eft  pas  oppofé  pour  empêcher  le  dommage  , qui  n’a  pas  révélé  celui 
qui  l’avoit  fait , lorfqu’il  y étoit  obligé. 

Il  y a deux  chofes  à obfcrver  dans  l’obligation  où  font  les  caufes  princi- 
pales, & moins  principales.  La  première  remarque  eft,  que  les  caufes  prin- 
cipales de  l’injuftice  doivent  de  droit  reftituer  en  entier  , parce  qu’elles  en 
font  les  auteurs.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  caufes  moins  principales  ; car  la  fo- 
lidité  de  leur  obligation  n’eft  que  fubfïdiaire  ; c’eft-à-dire  , pour  fuppléer  au 
défaut  des  caufes  principales  qui  ne  veulent , ou  ne  peuvent  pas  reftituer  : 
mais  aufli  cette  obligation  , qui  eft  la  jufte  punition  du  crime  dont  ceux  qui 
font  caufes  moins  principales  font  complices  , les  regarde  tous  & un  chacun 
en  particulier  ; en  forte  que  s’ils  font  dix  , par  exemple  , qui  aient  aidé  un 
voleur , lequel  ne  veuille  ou  ne  puifle  pas  réparer  cette  injuftice , fi  les  neuf 
autres  refufent,  ou  ne  font  pas  en  état  de  reftituer  , le  dixième  y eft  obligé 
feul  au  défaut  du  voleur  qui  ne  veut  pas  entendre  parler  de  rendre  ce  qu'il 
a pris.  . . 

La  fécondé  remarque  eft  , que  l’obligation  des  caufes  principales  n’eft 
pas  égale;  c’eft-à-dire,  que  fi  celui  qui  a profité  du  vol  reftitue  , celui 
qui  fa  commande  eft  entièrement  déchargé  ; de  même  que  fi  celui  qui  l’a 
ordonné  reftitue  , celui  qui  l’a  exécuté  n’eft  plus  obligé  à rien  : de  forte 
néanmoins  que  fi  celui  qui  a exécuté  le  vol  a reftitué  de  fes  deniers , celui 
qui  le  lui  a commandé , l’en  doit  dédommager  en  entier  ; & pareillement  fi 
celui  qui  a commandé  le  vol  , a reftitué  , celui  qui  en  a profité  feul , doit  aufli 
l’en  indemnifer. 

L’oblig  ation  des  caufes  moins  principales , félon  plufieurs  Théologiens  , eft 
bien  différente;  car  elle  eft  égale  : de  forte  que  fi  l’une  des  caufes  moins  prin- 
cipales reftitue  au  défaut  des  caufes  principales  , les  autres  complices  , qui  font 
aufli  des  caufes  moins  principales  , doivent  lui  rendre  chacun  leur  part  & por- 
tion au  prorata  de  leur  nombre.  La  raifon  eft  , difënt  ces  Théologiens , qu’il* 
font  tous  complices , & comme  on  le  fuppofe  , également  complices  du  vol. 
D’où  il  s’enfuit , qu’elles  ne  fe  doivent  entr’elles  que  leur  quote-part  ; parce 
quelles  n’en  font  que  les  coopératcurs ; & fi  elles  doivent  reftituer  en  entier 
au  défaut  des  caufes  principales , ce  n’eft  qu’en  faveur  de  celui  qui  a foufferc 
du  crime  dont  elles  font  complices. 

Quelques  Théologiens  difent  qu’il  y en  a parmi  ces  caufes  moins  princi- 
pales qui  font  obligées  à reftituer  le  vol , ou  à réparer  le  dommage , pré- 
férablement à d’autres  d’entr’elles;  & que  celles  qui  influent  pofiùvtmtnt  au 
vol,  ou  au  dommage,  font  tenues  à la  reftitution  ou  réparation  plus  que 
celle»  qui  y ont  influé  négativement , parce  qu’elles  ont  fait  plus  de  mal.  Celui, 
par  exemple  , difent  - ils  , qui  a confeillé  une  mauvaife  aétion  qui  porte  pré- 
judice au  Prochain  , eft  obligé  à une  plus  grande  reftitution  , que  celui  qui 
n’a  fait  qu’en  louer  le  projet;  cependant  tous  les  deux  doivent  reftituer  au  pro- 
rata de  leur  coopération  au  mal  ; bien  plus , chacun  d’eux  eft  obligé  à 
reftituer  au  défaut  de  l’autre  : il  y a même  plufieurs  de  ces  Théologiens  qui 
ajoutent  que  fi  celles  qui  ont  contribué  pofiiivcmtnt  à la  mauvaife  aéhon  ref- 
tvtuent  , celles  qui  n’y  ont  coopéré  que  négativement , ne  font  plus  tenues  à 
rien  ; en  force  que  fi  celui  qui  a confeillé , par  exemple , répare  le  mal , 
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celui  qui  s’cft  tû , ou  ne  s’eft  pas  oppofé , & qui  eft  œnfé  caufc  négative  i 
n’eft  tenu  à rien. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  pour  appliquer  dan»  la  pratique  le»  princi- 
pes de  ce  fécond  fentiment,  il  faut  faire  grande  attention  à toutes  les  circonftan- 
ces  : car  ce  qui  eft  vrai  en  général , devient  quelquefois  faux  dans  un  cas  par- 
ticulier : telle  caufe  eft  cenlce  dans  une  occafion  n’avoir  inflné  au  dommage 
que  négativement , qui  y a contribué  pofuivemtnt  dans  une  autre  : par  exemple, 
celui  qui  ne  s’eft  pas  oppefé  à un  dommage  fait  au  Prochain  , peut  par- là  en 
être  la  caufe  pofitive  dans  une  autre  occafion  ; parce  qu’il  fe  peut  que  fa  négli- 
gence foit  une  raifon  à celui  qui  a caulé  ce  premier  dommage  , d’en  caufer  un 
autre  dans  la  fuite  à la  même  perfonne  ; 5c  en  ce  cas  fa  négligence  influeroit 
pofitiveroent  dans  ce  fécond  dommage. 

Nous  obferverons  ici  en  paftant,  qu’un  Domeftique,  ou  un  Ouvrier  qui  exé- 
cute de  bonne  foi  l’ordre  de  fon  maître  , fans  favoir  ni  être  tenu  de  favoir  , que 
cet  ordre  qui  de  foi-même  n’eft  pas  mauvais,  fera  ton  à un  tiers , n’eft  pas  obligé 
à la  reftitution , à la  place  de  fon  maître  ; parce  qu’il  doit  obéir  & qu’il  obéit 
de  bonne  foi , fans  favoir  ni  vouloir  faire  aucun  tort  à ce  tiers  : mais  auffi  s’il 
fait , ou  doit  favoir , que  l’ordre  qu’il  va  exécuter  fera  tort  à un  tiers  , il  eft 
obligé  à indemnifer  ce  tiers , s’il  exécute  cet  ordre  ; parce  qu’il  ne  peut  alors 
obéir  , fans  s’engager  à cette  reftitution;  Dieu  le  lui  défend. 

Enfin , lorfque  plufieurs  perfonnes  ont  également  coopéré  à un  dommage  , 
elles  doivent  reftituer  également;  au  défaut  de  l’une  d'elles  , les  autres  y font 
folidairement  obligées  : laquelle  obligation  folidaire  a lieu  , même  pour  celle» 
qui  y ont  coopéré  moins  que  les  autres. 

Si  la  perfonne  qui  a été  volée  , ou  qui  a fouffèrt  le  dommage , en  a fait  une 
remife  à celui  qui  devoit  reftituer  avant  d’autres  , ceux-ci  ne  font  plus  tenus  à 
rien.  Par  exemple,  fi  cette  remife  a été  faite  à celui  qui  a en  fon  pouvoir  la 
choie  volée , qui  en  a profité , ou  qui  l’a  conlumée  de  mauvaifc  foi , tou» 
les  autres  qui  ont  commandé  , exécuté,  ou  coopéré  au  dommage  , foit  caufes 
principales,  ou  moins  principales  , en  font  entièrement  & pleinement  dé- 
chargés , parce  qu’ils  ne  font  tenus  qu’à  fon  défaut  ; or  la  remife  faite  à celui 
qui  a profité  de  la  chofe  volée  , l'exempte  de  reftituer , parce  quelle  vaut  une 
reftitution.  Si  cette  remife  a été  faite  à un  de  ceux  qui  n’étoient  pas  obligés  à 
reftituer  avant  tous  les  autres,  ceux  qui  ne  dévoient  le  faire  qu’à  ion  défaut  ne 
doivent  plus  rien  ; mais  ceux  qui  dévoient  reftituer  avant  lui , ne  font  pas 
déchargés  pour  cela  : par  exemple  , fi  cette  remife  eft  faite  à celui  qui  a fait 
le  vol  fans  en  avoir  profité  , celui  qui  en  a profité,  & celui  qui  l’a  commandé 
ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  la  reftitution  ; parce  que  cette  remife 
n’eft  cenfée  devoir  avoir  fon  effet , qu’en  cas  que  celui  qui  a fait  le  vol , 
foit  obligé  de  le  rendre  au  défaut  de  celui  qui  l’a  commandé  , ou  qui  en  a 
profité , & lorfqu’ils  ne  peuvent , ou  ne  veulent  pas  fatisfaise  à leur  obli- 
gation. 

Si  la  remife  fe  fait  à une  feule  des  caufes  qui  font  du  même  ordre  , c’eft- 
à-dire , qui  ont  toutes  également  coopéré  au  dommage  , & dont  l’obligation 
de  reftituer  eft  égale , en  forte  qu’elles  en  doivent  chacune  leur  pan  ; elle 
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n’exempte  pas  les  autres  de  payer  chacune  leur  quote-part  de  la  reftituuon 
qui  doit  être  faite  ; parce  qu’elle  n’eft  cenfée  regarder  que  celui  d’entre  ces 
complices , auquel  la  grâce  eft  faite  pour  fa  feule  part  du  dommage  , non  pour 
celle  des  autres. 


Du  rang  des  Créanciers  , lorfquil  y a plujieurs 
rejlitutions  à faire. 

PAr  le  nom  de  Créancier , nous  entendons  tous  ceux  auxquels  il  eft  dû 
quelque  chofe  ; ou  parce  qu’ils  ont  vendu  , ou  parce  qu’ils  ont  prêté  , ou 
parce  qu’ils  ont  fouffert  quelque  dommage , Sic. 

On  diftinguc  différentes  fortes  de  dettes.  Les  unes  font  certaines , parce 
qu’on  connoit  ceux  à qui  il  faut  les  payer  ; les  autres  font  incertaines  , ou 
parce  qu’on  ne  peut  fe  rappeller  à qui  elles  font  dues , ou  parce  qu’on  doute 
fi  on  les  doit.  11  y a des  dettes  qu’on  a contrariées  en  coniéquence  des  chofes 
dont  on  a eu  le  domaine  ; d’un  argent  prêté  , par  exemple  , foit  qu’il  ait  été 
dépenfé , ou  non  ; de  marchandiies  achetées  , foit  qu’elles  foient  encore  en 
nature  , foit  qu’elles  n’exiftent  plus.  Il  y en  a qu’on  a contrariées  fans  avoir 
acquis  un  domaine  entier  & véritable  fur  les  chofes  qu’on  a eu  entre  les  mains. 
C’eft  ce  qui  arrive  dans  le  gage  , dans  le  dépôt , dans  le  prêt  à ufage  ; Si  à 
plus  forte  raifon  dans  le  vol.  Il  y a des  dettes  réelles  ; ce  font  celles  qui 
obligent  les  biens  du  Débiteur  , lefquels  font  engagés  au  Créancier  par  une 
hypotheque  , ou  générale , ou  fpéciale  ; il  y en  a de  perfonnclles  , ce  font 
celles  qui  donnent  aâion  au  Créancier  contre  la  perfonne  du  Débiteur.  Les 
dettes  foit  réelles,  foit  perfonnelles  , font,  ou  privilégiées,  ou  (impies  & 
ordinaires.  Les  Créanciers  font , ou  Hypothécaires  , ou  Chirographaires.  Les 
uns  & les  autres  ou  ont  des  privilèges  qui  leur  donnent  droit  d’être  payés 
de  ce  qui  leur  eft  dû  , préférablement  aux  autres  Créanciers  ; ou  n’en  ont 
aucun. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  titres  , pour  lefquels  on  peut  s’appeller 
Créancier.  Le  premier  eft  celui  qui  naît  d’un  Contrat  où  l’on  convient , par 
exemple  , de  payer  & rendre  à un  autre  une  certaine  fomme.  Le  titre  qui  pro- 
vient des  claufes  d’un  Contrat,  peut  être  fondé  fur  un  Contrat  gratuit,  tel  qu’eft 
la  donation  ; il  peut  être  fondé  , & il  l’eft  plus  ordinairement , fur  un  Contrat 
onéreux  , tel  qu’eft  le  Contrat  de  vente  & d’achat. 

Le  fécond  titre  par  lequel  on  peut  être  Créancier , eft  fondé  fur  un 
crime  ou  délit.  Celui , par  exemple  , qui  a fait  tort  à un  tiers , eft  Dé- 
biteur à raifon  des  dommages  & intérêts  qu’il  lui  doit  pour  i’indemnifer  ; 
Sc  celui  qui  a fouffert , eft  Créancier , étant  en  droit  de  demander  des  dé- 
dommagements. 

Avant  que  d’expliquer  l’ordre  qu’on  doit  garder  dans  la  reftitution , ou  dans 
le  paiement  des  Créanciers , on  doit  fuppofer  comme  une  chofe  certaine  , 
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que  dans  les  lieux  où  l’on  a des  Coucumes , ou  des  Loix  particulières , il  fadt 
s’en  tenir  à ces  Loix  & à ces  Coutumes;  & garder  exactement  l’ordre  qu’elle* 
prefcrivent , pour  rcltituer  aux  Créanciers,  lorfqu’on  ne  peut  pas  les  payes 
tous. 

Les  Créanciers  ne  peuvent  pas  en  confidence  fe  payer  au  préjudice  des  au- 
tres , auxquels  ils  doivent  céder  de  droit.  Les  dettes  contractées  par  un  crime 
ou  délit , & à titre  onéreux  , doivent  être  acquittées  avant  celles  qui  ne  fonc 
fondées  que  fur  un  titre  gratuit.  C’eft  le  fentiment  commun  des  Cafuiltes  ; & 
il  paraît  très-conforme  à l’équité  naturelle  qu’un  homme  ne  puifle  par  fes  libé- 
ralités fe  mettre  hors  d’état  d’acquitter  fes  dettes.  Toutes  les  difpofitions  que  font 
les  Débiteurs  à titre  de  libéralité  au  préjudice  de  leurs  Créanciers  , doivent  être 
révoquées , dit  le  Droit , foit  que  celui  qui  reçoit  la  libéralité  ait  connu  le  pré- 
judice que  cela  fait  aux  Créanciers,  ou  qu’il  l’ait  ignoré  ; ear  la  bonne  foi  n’em- 
pêche pas  qu’il  ne  fût  injufte  qu’il  profitât  de  leurs  pertes  ; elle  difculpe  feule- 
ment le  Donataire  devant  Dieu,  & le  difpenfe  de  rendre  ce  qu’il  a reçu  , en 
cas  que  la  chofe  donnée  ne  foit  plus  en  nature  , qu’il  n’en  ait  tiré  aucun  profit  , 
& qu’il  ne  lui  en  relie  aucun  avantage. 

Le  bien  d’autrui  qui  eft  en  nature  doit  être  reflituc  à fon  légitime  maître  , 
avant  de  payer  toute  autre  dette.  Si  on  s’en  fervoit  pour  payer  ce  qu’on  doit  , 
on  commettrait  une  injuflice;  car  félon  le  principe  généralement  reçu  , Rcs 
Domino  fuo  clamai  : de- là  il  s’enfuit  que  le  dépôt  , le  gage  , la  chofe  prêtée 
à ufage  , celles  qui  ont  été  enlevées  par  vol  ou  par  rapine , doivent  être 
rendues  à leurs  maîtres , & ne  peuvent  être  diftribuées  aux  Créanciers.  Si 
l’on  ne  peut  connoitre  le  maître  de  ce  bien  qui  eft  en  nature  , il- faut  le 
donner  aux  Pauvres.  Un  homme  ne  peut  payer  fes  Créanciers  avec  du  bien 
qui  n’eft  pas  à lui. 

Les  dettes  certaines , c’eft-à-dire  , que  l’on  eft  lur  d’avoir  contraélées , doi- 
vent être  acquittées  préférablement  aux  dettes  incertaines , c’eft-à-dire  , à celle* 
que  l’on  doute  être  dues.  C’eft  le  fentiment  de  tous  les  Théologiens.  A l’égard 
des  dettes  certaines,  c’eft-à-dire,  dont  on  connoît  les  Créanciers,  plufieur* 
Théologiens  penfent  avec  S.  Antonin  , & S.  Bernardin  de  Sienne , qu’on  doit 
les  payer  avant  celles  qui  font  appellécs  incertaines  parce  qu’on  ne  connoît  pas 
les  perfonnes  à qui  on  les  doit  : ainfi  quand  un  homme  fe  croit  obligé  de  faire 
des  reftitutions  aux  pauvres  , ou  à l’Eglife  , ne  connoillàat  pas  les  perfonnes  à 
qui  il  a fait  des  injuftices  , comme  il  arrive  lorfqu’ayant  vendu  à faux  poids  de 
à fauflè  mefure  , il  lui  eft  impàifible  de  démêler  à qui  il  doit  reftituer  , alors  » 
dis- je  , s’il  doit  à d’autres  perfonnes  qu’il  connoît , il  eft  tenu  de  les  payer  pré- 
férablement aux  Pauvres  & à l’Eglife  ; de  forte  que  s’il  n’a  du  bien  que  pour 
payer  fes  dettes  certaines , il  doit  l’employer  à les  payer  entièrement , fans  en 
rien  retrancher  en  faveur  des  Pauvres,  ou  de  l’Eglife,  pour  s’acquitter  des  refti- 
rutions  qu’il  doit  faire  à caulè  de  fes  dettes  incertaines.  Ce  fentiment  eft  cepen- 
dant combattu  par  plufieurs  Dofleurs. 

Les  Théologiens  ne  font  pas  plus  d’accord  entr’eux , fur  l’ordre  qu’on  doit 
obferver  dans  les  reftitutions , dont  quelques-unes  font  dues  à caufe  de  quelque 
délit , comme  vol , rapine  , ufure  ; & d’autres  en  conféquence  d’un  Contrat  lé- 
gitime , par  exemple  , de  prêt  ou  d’achat.  Les  uns  d tient  que  les  premières  dot* 


Digitized  by  Google 


E N G É N É R A L.  5j7 

vent  être  faites  avant  celles-ci;  & parmi  eux  il  y en  a qui  exceptent  l’ufure  en 
certains  cas.  D’autres  au  contraire  foutiennent  qu'il  eft  indifférent  lefquelles  de 
ces  dettes  on  acquitte  les  premières. 

La  raifon  de  la  pauvreté  d’un  Créancier,  s’il  n’a  pas  d’ailleurs  d’autre  titre 
pour  être  préféré  , ne  paroît  pas  être  une  raifon  pour  le  payer  avant  un  autre 
qui  eft  riche  ; car  la  pauvreté  toute  feule  ne  lui  donne  pas  plus  de  droit  fur  ce 
qui  lui  eft  dû  , qu’à  celui  qui  eft  plus  riche.  Lorfqu’il  s’agit  de  payer  fes  det- 
tes , qui  eft  une  obligation  de  juftice , il  faut  fuivre  les  juftes  réglés  que  le» 
Loix  ont  établies  : cependant  plufieurs  Théologiens  ajoutent,  que  (i  un  Créan- 
cier étoit  fi  pauvre  qu’il  fe  trouvât  réduit  à l’extrême  néceffité  , & même,  félon 
quelques-uns , dans  une  néceffité  grieve  , on  pourroit , au  moins  alors,  le  payer 
préférablement  au  riche  , pour  ne  pas  violer  les  réglés  de  la  Charité  , qui  eft 
la  première  de  toutes  les  vertus. 

On  doit  payer  les  Créanciers  hypothécaires  ou  privilégiés,  préférablement  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ; le  Droit  l’ordonne  ainfi.  On  doit  fuivre  à l’égard  de» 
hypotheques  & des  privilèges  , les  Loix  & les  Coutumes  des  lieux.  Il  y auroit 
plufieurs  autres  cas  à décider  fur  l’ordre  qu’il  faut  garder  dans  la  reftitution  , 
dont  nous  laiffons  l’examen  aux  Jurifconfultes  ; il  faut  confultcr  fur  cette  ma- 
tière leurs  lumières  & leurs  Ouvrages. 


Des  Personnes  auxquelles  il  faut  reftituer. 

LA  reftitution  fe  doit  faire  à celui  qui  eft  le  maître  véritable  de  la  chofe  qui 
doit  être  reftituée , lorfqu’il  n’y  a aucun  inconvénient  de  la  lui  rendre.  Ceft 
une  réglé  marquée  dans  plufieurs  endroits  de  la  fajnte  Ecriture.  D’ailleurs  la 
reftitution  eft  un  ade  de  la  Juftice  commutative,  par  lequel  on  rétablit  l’égalité 
qui  avoit  été  violée  en  privant  une  perfonne  de  ce  qui  lui  appartenoit  : or  cette 
égalité  n’eft  rétablie  , que  quand  on  lui  rend  ce  qu’on  lui  a enlevé  ; & fi  on  le 
reftitue  à une  autre,  elle  en  eft  toujours  privée  : ainfi  on  n’eft  pas  déchargé  d’une 
reftitution  , fi , lorfqu’on  connoit  la  perfonne  à laquelle  cm  la  doit  , on  fe  con- 
tente d’en  faire  une  aumône  aux  Pauvres  ; fi  lorfqu’on  a volé  une  chofe  qui 
frudifie  , on  n’en  reftitue  pas  , en  la  rendant  à fon  maître  , les  fruits  qu’elle  a 
produits  depuis  qu’on  l’a  volée. 

Ce  n’eft  pas  au  Poffeflêur  de  mauvaife  foi  que  l'on  doit  reftituer  , mais  au 
Propriétaire  légitime  ; en  prenant  toutefois  la  précaution  d’en  avertir  ce  maître 
de  la  chofe  qu’on  reftitue , & ce  Poffeffeur  de  mauvaife  foi , afin  que  ce  dernier 
foie  par- là  déchargé  de  cette  reftitution. 

On  doit  ordinairement  reftituer  à celui  qui  eft  à jufte  titre  Pofleflêur  du 
bien  qu’on  reftitue  , quoiqu’il  n’en  foit  pas  le  maître  ; car  la  reftitution  doit  être 
faite  de  maniéré  que  le  droit  d’autrui  n’en  foit  pas  violé  : ainfi  fi  des  chofe» 
prêtées  à ufage  , miles  en  dépôt,  louées,  étoient  rendues  aux' Propriétaire» 
légitimes  , on  feroit  tort  aux  Dépofitaires , & à ceux  auxquels  elles  ont  été 
louées  , ou  prêtées  pour  s’en  fervtr  ; lefqueis  en  doivent  répondre  aux  Proprié* 
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taires  qui  les  leur  ont  confiées.  On  les  expoferoic  même  , fi  on  les  rendoit  1 lent 
infu  , à les  payer  encore  aux  Propriétaires  , qui  feroienc  en  droit  de  les  y con- 
traindre , fi  on  leur  faifoit  ces  reftitutions  fecrétemenc , & fans  qu’ils  ïüdèfac 
pourquoi.  On  ferait  pareillement  tort  à un  Créancier , en  ne  lui  rendant  pas 
le  gage  qu’on  lui  auroit  enlevé , & qui  eft  le  nantiiTement  de  là  dette.  On  fe- 
rait tort  à un  Tailleur  , fi  lui  ayant  volé  un  habit  qui  lui  aurait  été  donné  pour 
raccommoder,  on  rendoit  directement  cet  habit , ou  fa  valeur,  au  Propriétaires 
parce  qu’alors  on  expoferoit  le  Tailleur  à ne  pas  recevoir  le  falaire  de  fon  tra- 
vail , ou  à perdre  la  confiance  du  maître  de  l’habit , qui  aurait  lieu  de  l’accufer 
de  négligence. 

D’où  il  s’enfuit  encore , qu’on  doit  reftituer  à l’Adminiftrateur  & à l’Ufufrui- 
tier , la  chofe  fur  laquelle  il  a droit  en  cette  qualité  ; parce  qu’il  en  eft  chargé  , 
& qu’il  en  eft  garant  : mais  en  la  lui  rendant , on  doit  prendre  des  mefures  , 
pour  que  le  Propriétaire  puiflè  profiter  de  cette  rehitution  , afin  que  ce  Pro- 
priétaire & fon  garant  rentrent  dans  tous  leurs  droits. 

Lorfqu’on  n'eft  pas  certain  que  celui  auquel  on  a pris  une  chofe  , en  foit  l’in- 
jufte  Pofib (Teur  , on  doit  la  lui  rendre  s parce  qu’on  doit  juger  favorablement 
de  lui  : c’eft  même  la  réglé  du  Droit , que  quand  on  n’a  qu'un  fimple  doute  , 
on  doit  préfumer  que  celui  qui  poflède  une  chofe  en  eft  le  maître  légitime.  la 
dubiis  melior  ejl  conditio  pajjidtntis. 

Nous  avons  dit  qu’on  doit  ordinairement  reftituer  une  chofe  volée  à celui  qui 
en  eft  le  Poflèflèur  à jufte  titre , quoiqu’il  n’en  foit  pas  le  maître  ; parce  que 
lorfqu’il  ne  fouffre  aucun  dommage  de  la  reftitution  faite  au  Propriétaire,  il 
eft  indifférent  auquel  des  deux  elle  fe  farte. 

Celui  qui  a reçu  d’un  Poflèflèur  de  bonne  foi , une  chofe  qu’il  reconnoît 
enfuite  appartenir  à un  autre , la  doit  rendre  à fon  maître  véritable , fi 
elle  lui  a été  donnée  gratuitement;  parce  qu’il  faut  rendre  un  bien  à celui 
qui  y a droit  : or  dans  ce  cas  ce  Poflèflèur  n’y  a plus  de  droit.  Si  cepen- 
dant on  ne  pouvoir  rendre  cette  chofe  à celui  auquel  elle  appartient , fans 
s’incommoder  notablement , alors  on  peut  la  remettre  au  Poflèfleur , en  lui 
difant  de  la  rendre  à fon  maître;  à moins  qu’on  n’eût  jufte  raifon  de  juger 
que  ce  Poflèfleur , homme  avare  ou  fans  confcience  , ne  la  reftituera  pas  s 
car  alors  on  doit  fe  regarder  comme  celui  qui  a trouvé  le  bien  d’autrui , qui 
doit  le  garder  & en  avoir  foin  jufqu  a ce  qu’il  puiflè  le  remettre  entre  les  mains 
de  celui  auquel  il  appartient;  en  fe  fâifant  toutefois  rembourfer  des  frais  qu’on 
aura  faits  pour  le  confervcr. 

Mais  fi  on  a acquis  à titre  onéreux  de  ce  Poflèflèur  de  bonne  foi,  ce  bien  que 
l’on  reconnoît  enfuite  appartenir  à autrui  ; en  l’achetant , par  exemple , on  peut 
le  rendre  au  Poflèflèur , & fe  faire  rendre  Ion  argent , en  l’avertiflant  cependant 
que  ce  bien  n’eft  pas  à lui.  Nous  fuppofons  toujours  qu’on  n’a  pas  alors  jufte 
fujet  d’appréhenaer  que  ce  Poflèflèur  ne  reftitue  pas. 

La  perionne  qui  a acheté  de  bonne  foi  une.  chofe  qu’elle  reconnoît  enfuite 
avoir  été  volée  , ne  peut  pas  la  rendre  au  Voleur , même  pour  fe  faire  rendre 
fon  argent;  elle  doit  la  reftituer  à 'fon  véritable  maître,  à moins  qu’elle  ne 
foit  allurée  que  ce  Voleur  la  reftituera  , ou  qu'elle  n’ait  des  moyens  fûr*  pour 
{a  faire  reprendre  entre  fes  mains , lorfque  celui  auquel  elle  appartient  er\ 
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aura  etc  prudemment  averti  : agir  autrement,  c’eft  , empêcher  la  réparation  du 
vol , c’eft  concourir  au  dommage  que  foudre  le  maître  de  cette  choie  ; parce 
qu’on  eft  caufe  par-là  qu'il  continue  d’en  être  privé;  & même  en  la  rendant 
au  Voleur  , on  la  met  en  pire  état  qu’elle  n’étoit  après  qu’on  l’a  eue  entre  fes 
mains  ; car  alors  cette  chofe  étoit  en  fûreté  pour  le  maître , en  faveur  duquel 
elle  étoit  retrouvée  par-là  ; mais  on  eft  caufe  qu’elle  eft  de  nouveau  perdue  pour 
lui , dès  qu’on  la  remet  au  Voleur.  Ce  qui  eft  même  contraire  à la  réglé  ae  la 
Loi  naturelle  , Alteri  ne  fueris  quod  tibi  fitri  non  vis  ; car  perfonne  ne  voudroit 
qu’un  autre  en  ulàt  de  la  même  maniéré  pour  un  bien  qui  lui  appartiendroir. 
Il  eft  vrai  qu’il  eft  dur  de  perdre  l’argent  qu’on  a donné  de  bonne  foi  pour 
avoir  ce  bien  d’autrui  : mais  il  faut  dire  de  ce  cas,  comme  de  celui  où  après 
avoir  acheté  une  chofe  volée,  on  ne  pourroit  s’en  faire  rendre  le  prix  par  le 
Voleur,  parce  qu’il  feroit  mort,  ou  parce  qu’il  auroit  pris  la  fuite,  ou  parce 
qu’il  feroit  infolvable  ; tout  le  monde  convient  qu’on  n'en  feroit  pas  moins  tenu 
alors  de  rendre  ce  bien  volé  à fon  maître. 

Si  celui  à qui  la  reftitution  doit  être  faite , eft  dans  une  mauvaife  difpofition 
qui  le  mette  en  état  d’abufer  à fon  propre  dommage  , foit  fpirituel,  foit  tem- 
porel , ou  au  préjudice  d’autrui , de  ce  qui  lui  fera  reftitué,  on  ne  doit  pas  lui 
rendre  ce  qu’on  a à lui,  tant  qu’il  fera  dans  cette  difpofition.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  puiffe  s’approprier  alors  ce  qu’on  retient  à cette  perfonne  , on  doit  feu- 
lement différer  de  le  lui  remettre  , jufqu’à  ce  qu’on  fâche  quelle  eft  dans  de 
meilleurs  fentiments.  La  Charité  & la  Juftice  demandent  qu’on  empêche  le 
Prochain  de  fe  faire  du  tort,  ou  d’en  faire  aux  autres:  ainfi  on  ne  doit  point 
rendre  une  épée  à un  furieux  ; on  peche  en  reftituant  une  fomme  d’argent 
à celui  que  l’on  eft  alluré  devoir  s’en  fervir  pour  acheter  un  Bénéfice,  ou  pour 
commettre  d’autres  crimes;  en  rendant  une  clef,  ou  une  échelle  à celui  qu’on 
fait  devoir  les  employer  pour  faire  des  vols , ou  d’autres  mauvaifes  a étions  : 
on  feroit  même  tenu  de  réparer  le  tort  qui  s’en  feroit  enfuivi , fi  par  l’ufàge  de 
ce  bien  qu’on  lui  auroit  reftitué,  il  avoir caulé  du  dommage  à un  tiers.  Mai> 
en  pareilles  circonftances  il  faut  prendre  le  confeil  d’un  Direélcur  fage  & 
éclairé  , afin  de  ne  pas  fe  fervir  trop  légèrement  de  ce  prétexte  pour  différer  la 
reftitution  à laquelle  on  eft  obligé;  ou  de  favoir  fion  peut  la  faire  à quelque 
autre  qui  tienne  lieu  & place  de  celui  qui  doit  en  profiter  : on  ne  doit  pas  être 
Juge  dans  fa  propre  caufe.  * 

Lorfqu’une  perfoqnç  a eotre  fes  mains  un  bien  qu’elle  fait  certainement  ne 
pas  lui  appartenir,  elle  n’eft  pas  dilnenfée  de  l’obligation  de  reftituey  , par 
l'ignorance  où  elle  eft  du  légitime  Propriétaire.  Il  n’y  a que  deux  moyens 
qui  nous  donnent  droit  à un  bien  qui  n’eft  pas  à nous.  Le  premier  eft  le  con- 
tentement du  maître  qui  veut  bien  nous  en  laiflèr  la  propriété.  Le  fécond 
eft  la  Loi  qui  nous  l’adjuge  par  la  prefeription  : or  il  n’eft  pas  vraifcmblable 
que  le  Propriétaire  confenre  de  donner  un  bien  qui  lui  appartient , lorlqu’on 
ne  fait  pas  quel  eft  ce  Propriétaire  ; il  eft  toujours  préfumé  s’en  conferver  la 
propriété.  D’un  autre  côté,  la  Loi  qui  a établi  les  preferiptions , a suffi  réglé 
quelles  ne  donnent  aucun  droit  fur  un  bien , aux  Pofl'cffeurs  de  mauvaife  toi. 
qui  font  convaincus  que  ce  qu’ils  poffedent  n’eft  point  à eux. 

C’eft  donc  alors  qu’c  a donnant  aux  Pauvres,  les  biens  dont  on  peut  connoître 
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les  vrais  Propriétaires,  on  décharge  fa  confcience devant  Dieu.  On  doit  pré- 
fumer que  le  Propriétaire  confent  dans  ce  cas , que  ne  pouvant  recouvrer  Ion 
bien  , on  en  farte  un  faint  emploi  en  fa  faveur.  La  Loi  l’ordonne  ainfi,  en  in- 
terprétant la  volonté  des  Propriétaires. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  dès  qu’on  a entre  les  mains  le  bien  d’au- 
trui donc  on  ne  connoît  pas  le  maître , il  foit  permis  fur  l'heure  même  d’en  faire 
part  aux  Pauvres.  La  Loi , qui  eft  fage  & attentive  à conferver  les  droits  des 
abfents , veut  qu’avant  qu’on  diftribue  ces  biens  incertains  aux  Pauvres , on 
farté  des  perquilitions  pour  en  découvrir  le  maître. 

Ces  perquilitions  fe  doivent  faire  de  bonne  foi , & très-exactement.  Si , par 
exemple , on  a trouvé  une  bou rie  , des  pierreries,  des  bijoux  , il  faut  déclarer 
publiquement  qu’on  eft  prêt  de  les  rendre , en  affichant  pour  cet  effet  des 
billets;  ou  le  faifant  publier  dans  les  Eglifes  , dans  les  Places  publiques  du  lieu 
où  on  les  a trouvés  , dans  les  Villages  & Villes  du  voifinage,  dans  des  lieux 
même  plus  éloignés,  fi  on  a fujec  d’elpérer  & de  croire  qu’on  y découvrira  à 
qui  ces  choies  appartiennent.  Ces  perquilitions  doivent  être  plus  ou  moins 
grandes , félon  que  ce  bien  d’autrui  qu’on  a entre  les  mains  eft  plus  ou  moins 
confidérable.  Quand  on  a pris  ces  mefures  de  l’avis  d’un  homme  fage , éclairé  , 
& craignant  Dieu,  qu’on  a attendu  un  temps  confidérable , deux  ans,  par 
exemple , ou  plus , félon  que  gens  prudents  l’ont  confeillé  , & qu’on  ne  peut 
avoir  aucune  connoiflance  du  maître  du  bien  qu’on  doit  reftituer , c’eft  alors 
qu’on  doit  le  donner  aux  Pauvres  à l’intention  de  celui  auquel  il  appartient. 
Cependant  nous  croyons  qu’il  eft  bon  , fur-tout  fi  ce  bien  eft  de  conîéquence , 
de  prendre  alors  une  précaution  propre  à le  faire  rendre  au  Propriétaire  en 
cas  qu’il  vint  dans  la  fuite  à être  connu.  Ce  feroit  de  le  remettre , par  exemple, 
à une  Maifon  publique  de  charité , tel  qu’eft  un  Hôpital  de  malades  ; à la 
charge  que  fi  dans  la  fuite  on  en  découvre  le  Propriétaire  , cet  Hôpital 
s’engage  de  le  lui  reftituer,  ou  ea  nature,  ou  en  valeur,  félon  le  prix 
^ui  en  feroit  fixé  alors  par  Experts  , fi  c’étoit  un  immeuble  , ou  un  meuble 
qui  ne  pût  lé  garder. 

Néanmoins  fi  cette  précaution  n’a  pas  été  prife  , & qu’on  ait  donné  abfo- 
lument  aux  Pauvres  , ce  bien  , ou  ces  effets  appartenants  à autrui,  fans  y ajou- 
ter aucune  réferve  ou  reftriftion , la  reftitution  n’en  eft  pas  moins  légitime  ; on 
n’y  eft  plus  obligé  quand  on  rcconnoit  dans  la  fuite  le  maître  , parce  qu’on  a 
reftitué  à ceux  à qui  l’on  devoit  dans  ce  cas , & de  la  maniéré  que  le  Droit 
l’ordonne  & qu’on  l’a  pu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , qu’on  doit  reftituer  aux  Pauvres  les  biens  dont 
on  ne  peut  pas  connoître  les  légitimes  Propriétaires,  doit  s’entendre  des  cas 
Où  on  ne  les  connoît , ni  en  général , ni  en  particulier  : car  quand  on  fait  à 
peu  près  en  général  que  ce  font  certaines  perfonnes  auxquelles  on  a fait  tort  , 
c’eft  à elles  qu’il  faut  faire  la  reftitution  en  général , fi  on  peut  parler  ainfi  ; 
en  la  faifant  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Par  exemple,  un  Marchand  a 
trompé  toutes  les  perfonnes  qui  ont  acheté  chez  lui  depuis  long-temps  , & 
qui  y achètent  habituellement;  après  avoir  fupputé  à quoi  peut  monter  ce  qu’il 
a gagné  injullemcnt,  il  doit  répandre  cette  fomme  fur  les  mêmes  perfonnes 
qui  viennent  ordinairement  acheter  chez  lui,  en  leur  vendant  pour  cet  effet  à 
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meilleur  marché;  6c  rendre  davantage  à ceux  qui  ont  fait  de»  emplettes  plus 
confidérables  ; par-là  il  s’acquittera  peu  à peu  : il  doit  encore  donner  quelques 
aumônes  aux  Pauvres,  en  faveur  des  étrangers  qu’il  fait  avoir  trompé  & de 
ceux  qu’il  n’aura  plus  lieu  de  revoir.  S’il  n’eft  plus  dans  le  commerce  , il  peut 
s’acquitter  de  l’obligation  où  il  eft  de  reftituer,  par  une  forte  contribution  à 
laquelle  il  s’engage  comme  de  lui-même  aux  impolitions  de  deniers  que  le  Roi 
lere  dans  le  Pays  où  il  faifoit  commerce;  ou  fi  cela  ne  fe  peut,  fans  donner  lieu 
à foupçonner  que  par-là  il  reftitue,  en  y faifant  faire  quelque  ouvrage  qui  foie 
utile  au  Public  , ou  en  donnant  aux  Hôpitaux  de  ce  Pays  la  fomme  à laquelle 
il  croit  que  fes  fraudes  ôc  rapines  peuvent  monter. 

Lorfqu’on  fait  que  la  reftitution  eft  due  à une  d'entre  plufieurs  perfonnes  ; 
trois,  ou  quatre,  par  exemple,  que  l’on  connoît,  fans  favoir  cependant  à la- 
quelle d’entr’elles  appartient  cette  reftitution , alors  on  ne  peut  pas  la  faire  aux 
Pauvres  ; car  en  ce  cas  on  ne  peut  pas  dire  que  l’on  ne  connoît  en  aucune  façon 
le  maître  du  bien  qu’il  faut  rendre  ; mais  on  doit  partager  cette  reftitution 
entre  ces  perfonnes,  félon  la  nature  du  doute  que  l’on  a de  celui  au  profit  du- 
quel elle  doit  appartenir  : on  ne  peut  donner  tout  à une  d’entr’cllcs , ce  qu’oa 
juge  prudemment  appartenir  aux  autres  comme  à celle-là.  _ 

A l'égard  des  Pauvres  auxquels  il  faut  reftituer  les  biens  dont  on  ne  comme 
pas  les  maîtres , voici  les  réglés  que  les  Théologiens  donnent  à ce  fujet.  La 
première  eft , que  lorfqu’on  n’a  qu'une  connoiflànce  générale  des  perfonnes  k 
qui  on  doit  reftituer , c’eft  aux  Pauvres  des  lieux  que  la  reftitution  doit  fe  faire. 
Par  exemple , fi  on  a enlevé  des  troupeaux  d’un  V illage  fans  connoîrre  en  par- 
ticulier ceux  à qui  ils  appartenoient , la  reftitution  doit  s’en  foire  aux  Pauvre* 
de  ce  Village.  Il  eft  à préfumer  que  c’eft  l’intention  de  ceux  à qui  on  les  a 
dérobés  ; parce  qu’ils  y ont  au  moins  leurs  héritiers  & leurs  parents.  Si  l’on  ne 
fait  pas  le  lieu  particulier  de  la  Province  où  l’on  a foit  des  vols  & des  injuftices, 
on  doit  foire  cette  reftitution  aux  Pauvres  de  la  Province.  La  raifon  eft , que 
par  là  on  reftitue  autant  qu’il  eft  pofltble  à ceux  à qui  l’on  a fait  tort,  ou  au 
moins  à quelques-uns  de  leurs  héritiers. 

D’où  il  fuit  que  ceux  qui  ont  fait  des  dégâts  , des  exaftions  injuftes,  6c  do* 
concuftions  dans  une  Ville,  ou  dans  une  Province  , fans  favoir  au  jufte  les 
Particuliers  qui  ont  fouffert  de  ces  injuftices  , font  obligés  , autant  que  faire  fe 
peut,  de  foire  leurs  reftitutions  dans  ces  lieux  en  faveur  des  Pauvre*  du  Pays  , 
en  forte  que  s’ils  n’avoient  pas  voulu  que  ces  Pauvres  en  profnaflent,  ils  fe- 
roient  obligés  de  foire  une  fécondé  fois  ces  reftitutions  en  leur  faveur  : la  rai- 
fon eft , que  les  faifant  ailleurs  , ils  ne  le  font  pas  autant  qu’il  eft  en  leur  pou- 
voir, ni  à ceux  à qui  ils  ont  fait  tort,  ni  félon  leur  intention.  Que  doit-on 
donc  penfer  de  ceux  qui , après  avoir  pillé  des  Provinces  & Pays  éloignés  , 
font  bâtir  des  Hôpitaux  dans  leur  Pays  ou  ailleurs;  ou  font  de  grands  dons  à 
ceux  qui  y font  établis  f Cette  prétendue  reftitution  eft  incapable  de  réparer 
les  injuftices  auxquelles  on  veut  par-là  remédier.  Les  Pauvres  qui  ont  fouffert 
de  ces  injuftices  continuant  de  fouffrir,  tandis  que  d’autres  font  nourris  du  pain 
de  leurs  larmes.  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que  ces  fortes  de  reftitutions  doi- 
vent être  faites  d’une  maniéré  utile  aux  Pauvres  ; 6c  qui  n’ait  rien  de  ces  mar- 
ques extérieures  de  magnificence  & de  Libéralité  , qui  font  fouvent  & prefque 
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toujours  plus  l’efiùt  de  la  vanité  de  ceux  qui  les  donnent , que  celui  de  leur 
religion  & de  leur  charité.  C’ell  entre  les  mains  de  ceux  qui  font  chargés  du 
foin  de  ces  Pauvres,  fi  on  donne  à des  Hôpitaux  , que  ces  reditutions  doivent 
être  remifes  ; en  leur  laiflânt  le  foin  d’en  faire  tel  ulàge  qu’ils  jugeront  le  plus 
convenable  &Je  plus  néceflaire. 

On  agiroit  avec  plus  de  prudence  lorfqu’on  a de  pareilles  reftitutions  à faire  , 
fur-tout  fi  elles  font  confidérables , en  prenant  l’avis  des  Evêques,  ou  des  Paf- 
teurs  des  lieux  pour  lefquels  elles  doivent  profiter  : afin  de  lé  déterminer  à 
quels  Pauvres  il  faut  appliquer  les  biens  dont  on  ne  connoît  pas  les  maîtres. 
Ces  perfonnes  favcnt  mieux  les  befoins  de  leurs  Diocefes , ou  de  leurs  Pa- 
roitles  ; ces  charités  feront  alors  employées  avec  plus  d’exaélitude  & de  fruit  ; 
& il  lemble  qu’on  peut  préfumer  dans  ces  cas  que  c’eft  l’intention  des  Proprié- 
taires. Ainfi,  lorfqu’un  Confelfeur  eft  confulté  par  un  Pénitent  fur  la  refti- 
tution  d’une  chofe  dont  il  ne  connoit  pas  le  maître  , ce  Confelfeur  doit  avoir 
recours  à l’Evêque  Diocéfain , pour  recevoir  les  avis  & fes  ordres  là-delfus  ; 
c’ell  la  réglé  qu’il  eft  ordonné  aux  Confelfeurs  de  ce  Diocefe , de  fuivre  en 
pareil  cas. 

Lorfqu’on  eft  véritablement  pauvre  & dans  l’indigence  , on  peut  appliquer 
àvs  propres  belbins  les  biens  qu’on  fe  trouve  avoir  entre  les  mains , fi  l’on 
n’en  connoît  pas  les  Propriétaires  : la  raifon  eft  , qu’étant  pauvre , & n’étant 
pas  de  pire  condition  pour  avoir  ces  biens , que  les  autres  Pauvres,  on  peut 
aulfi  bien  en  profiter  qu’eux.  Mais  afin  qu’on  ne  puilfe  pas  fe  flatter  dans  ces 
occafions , ni  fous  prétexte  d’une  pauvreté  imaginaire  s’approprier  le  bien 
d'autrui , on  ne  doit  alors  fe  fervir  de  ces  biens  que  pour  fa  fubfiftance  , & 
après  avoir  confulté  un  Dire&eur  éclairé  qui  juge  fi  cette  pauvreté  eft  vérita- 
ble : & pour  en  juger , ce  Directeur  doit  examiner  , 

i.Si  ces  perfonnes  qui  fe  difent  pauvres , ne  font  pas  des  dépenfes  inutiles 
& fuperflues  en  habits , pour  leur  table , &c.  car  dans  ce  cas  elles  ne  font  pas 
aflez  pauvres  pour  qu’on  leur  permette  de  retenir  ces  biens.  Les  aumônes  ne 
font  deftinées  que  pour  tirer  les  Pauvres  de  la  mifere,  & non  pas  pour  entre- 
tenir leur  vanité  , ou  leur  fenfualité. 

2.  Ce  Directeur  doit  auflï  s’informer  fi  ces  perfonnes  ont  ou  peuvent  avoir 
d’autres  reflources , fi  elles  font  en  état  de  travailler , & fi  travaillant  pour 
gagner  leur  pain  , elles  ne  peuvent  pas  aflez  gagner  pour  nourrir  leurs  fa- 
milles : car  fi  ce  font  des  fainéants , ce  feroit  les  autorifer  dans  leur  parelfe  , 
que  de  leur  accorder  l’ufage  de  ces  biens  , dont  ils  pourroient  fe  palfer  en  tra- 
vaillant félon  leur  profeffion. 

3. 11  eft  important  que  les  Confoflêurs,  avant  que  de  leur  en  accorder  l’u- 
fage , examinent  fi  ces  Pauvres  ont  acquis  ces  biens  par  quelque  injuftice  , ou 
fans  violer  les  réglés  de  la  Juftice;car  ces  permiflions  ne  doivent  s’accorder 
aux  véritables  Pauvres  que  pour  les  biens  qu’ils  ont  trouvés  : s’ils  les  ont  vo- 
lés , il  faut  être  ferme  pour  les  leur  refûfer  ; parce  qu’on  donneroit  lieu  à ce* 
perfonnes , de  dérober  dans  la  fuite , dans  la  confiance  que  leur  pauvreté  les 
difpenferoit  de  reftitucr  : néanmoins  s’ils  fe  trouvent  quelquefois  dans  une  fi 
grande  indigence  qu’on  juge  à propos  de  les  leur  lailfcr , on  ne  doit  le  faire 
qu’après  leur  ayou  impoi'é  des  pénitences  pour  expi* , autant  qu’il  eft  en 
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eux  , le  péché  du  vol  & de  l’injuftice , en  leur  faifant  promettre  qu’ils  reflitue- 
ronc  s’ils  en  ont  dans  la  fuite  les  moyens.  Peut-être  encore  feroit-il  plus 
expédient  de  les  obliger  de  remettre  la  chofe  volée  entre  les  mains  de  quel- 
que perfonne  lûre  & prudente , en  leur  difant  qu’on  pourra  les  aider  de  quel- 
que aumône , pour  enfuite  leur  en  faire  donner  la  valeur.  S’ils  n’avoient  que 
la  valeur  en  argent  de  ce  vol , on  pourroit  le  leur  faire  rendre  de  même  pour 
les  en  foulager  peu  à peu  à leur  infu.  Cette  précaution  expoferoit  moins  à 
favorifer  leur  paillon  pour  le  vol,  que  s’ils  favoient  qu’ils  ont  profité  de  ce 
qu’ils  ont  volé. 

Lorfqu’on  s’eft  fervi  dans  fa  pauvreté  , de  chofes  tombées  entre  les  mains 
fans  aucune  injuftice , dont  on  ne  connoiflôir  pas  le  maître  ; de  chofes  trou- 
vées , par  exemple  , ou  achetées  de  bonne  foi , on  n’efl  pas  tenu  de  les 
rendre  , en  cas  qu’on  en  découvre  dans  la  fuite  le  Propriétaire  , quand  même 
on  en  auroit  le  moyen  , fi  on  les  a confumées  ; parce  qu’on  les  a reflituécs  de 
la  maniéré  qu’on  le  pouvoit  & le  devoit  , dès  qu’on  les  a confumées  en  qualité 
de  Pauvre. 

Mais  s’il  s’agit  de  chofes  acquifes  par  injuftice  , il  femble  que  celui  qui  les 
a confumées  dans  fon  extrême  indigence , ell  obligé  de  les  reflituer  , ou  au  lé- 
gitime maître , ou  aux  Pauvres , s’il  le  peut  dans  la  fuite.  Il  ell  difficile  de  s’i- 
maginer que  l’injuftice  qu’il  a commife  en  les  dérobant , puiffe  être  pardon- 
née  devant  Dieu,  s’il  ne  s’acquitte  pas  de  ce  devoir  de  juftice  lorfqu’il  en  a 
le  moyen. 

Celui  qui  a pris  une  chofe  pour  fubvenir  à l’extrcme  néceflité  oti  il  étoie 
réduit , eft  obligé  de  la  rendre  , s’il  l’a  encore  en  nature , lorfqu’il  n’en  a plus 
befoin;  parce  que  la  néceflité  ne  donne  quelque  droit  au  bien  d’autrui,  qu’au- 
tant  qu’ii  le  faut  pour  fe  tirer  de  ce  malheureux  état:  ainfi  pour  les  chofes  qui  ne 
fe  confument  pas,  elle  n’en  autorife  que  l’ufage,  & elle  n’en  fait  pas  acquérir 
la  propriété.  Mais  fi  ce  qui  a été  pris  a été  confumé , & qu’il  s’agiflè  d’une 
chofe  que  celui  auquel  elle  appartient  eût  été  obligé  d’aécorder  dans  le  befoin 
preflànt  qui  a autorité  à la  prendre,  celui  qui  l’a  prife  & qui  ne  l’a  plus,  n’eft 
plus  obligé  à la  reflitution,  quand  même  il  deviendroit  dans  la  fuite  en  état 
de  la  faire.  Obligatio  rejlituùoms  , dit  Sylvius  ,folùm  oritur  ex  duplici  ratïone  , 
mmirùm  aut  ex  re  accepta , aut  ex  acccptione  ; fed  ex  neutrd  ijiarum  obligatur  is 
qui propur  urgentem  fuam  necejjitatem  aliquid  taie  ( afu  confumptibile  ) accepit  ; 

ergo  fimpliàur  non  obligatur Nihil  omninb  habet  alienum  : ergo  non  tenetur 

tationt  rei  quam  habeat.  Sed  neque  obligan  poteji  rationc  rei  quant  habuit  ; quia 
non  accepit  eam  per  vint  mutui , vel  commodati  , aut  aittrius  contractas , vel  ex 
delich  : undï  feqmtur  quàd  neque  tx  acceptione  fit  obligatus. 


Digitized  by  Google 


534 


DE  LA  RESTITUTION 


'*  ■•'"P . 

I 

Combien , 6*  en  quel  temps  on  doit  reflituer. 

LA  reftitution  doit  égaler  le  tort  qu’on  a fait  au  Prochain  ; parce  que  , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , la  reftitution  eft  un  a&e  de  la 
J u (lice  commutative  qui  remet  le  Propriétaire  dans  un  état  égal  à celui  où  il 
eût  été , fi  on  ne  lui  eût  porté  aucun  préjudice  , & qui  lui  rend  tout  ce  dont 
il  a été  privé  par  le  tort  qu’on  lui  a fait.  C’cft  pourquoi  nous  avons  encore 
dit  ci-deffus,  que  pour  faire  une  reftitution  entière  ôccxaéle,  il  faut  rendre  la 
même  choie  qui  a été  dérobée  , ou  retenue  , quand  on  l’a  encore  en  nature 
entre  fes  mains. 

En  parlant  de  la  reftitution  à laquelle  eft  obligé  le  Poflêffeur  de  mauvaife 
foi,  nous  avons  dit  que  lorfqu’on  ne  peut  reftituer  le  bien  d’autrui  en  nature  , 
on  doit  en  reftituer  la  jufle  valeur , & nous  avons  marqué  les  réglés  qu’on 
doit  (uivre  alors.  Nous  ajouterons  ici , qu’il  y a des  cas  oii  l’on  eft  obligé  de 
reftituer,  quoiqu’on  n’ait  ni  la  choie,  ni  la  valeur  de  la  choie  qu’on  a prile 
injuftement. 

Par  exemple , quand  on  * volé  , ou  ulurpé  un  bien , on  eft  obligé  de  le  ref- 
tituer, ou  la  valeur,  quoiqu’on  l’ait  donné,  vendu , ou  confumé  , & que 
même  on  n’en  loit  pas  devenu  plus  riche;  parce  que  dès  qu’on  l’a  pris  injufte- 
inent  , on  en  doit  répondre  à ceux  à qui  il  appartenoit. 

On  doit  dire  de  même  dans  le  cas  où  on  a acquis  de  mauvaile  loi  un  bien 
volé,  ou  ulurpé  , lâchant  que  celui  de  qui  on  l’acquéroit  l’avoit  volé; on. eft 
aufii  obligé  alors  à le  reftituer,  ou  la  valeur , quelque  ulage  qu’on  en  ait  lait  ; 
parce  que  le  rendant  complice  du  vol  de  l’ulurpateur  en  l'acquérant  de  lui , 
on  s’eft  chargé  de  l’obligation  de  le  reftituer. 

Quand  on  a cau(c  par  la  laute  du  dommage  au  Prochain , généralement 
parlant , on  eft  obligé , quoiqu’on  n’en  ait  pas  profité , de  le  réparer  en  entier , 
même  avant  que  d’y  avoir  été  condamné  par  Sentence  du  Juge;  car  par  l’ac- 
tion qui  a caulé  le  dommage , l’on  a ôté  en  quelque  manière  au  Prochain  , ce 
dont  on  l’a  privé  par  le  tort  qu’on  lui  a fait  : or  la  Juftice  veut  qu’on  rende*au 
Prochain  ce  qu’on  lui  a enlevé,  & qu’en  le  dédommageant  cm  le  remette  dans 
Ion  premier  état , fi  cela  le  peut , fans  attendre  qu’on  y loit  condamné. 

A l’égard  de  l’amende  que  les  Loix  ordonnent  pour  punir  ceux  qui  font 
rcfponfables  d’un  dommage , on  n’eft  obligé  de  la  payer  que  quand  on  y a été 
condamné  par  la  Sentence  du  Juge;  mais  après  cette  condamnation  on  doit  en 
conlcience  la  payer  , fi  on  eft  en  état  de  le  faire.  Le  Juge  peut  condamner  à 
rendre  plus  qu’on  ne  doit;  il  le  peut  pour  le  bien  public , afin  d’arrêter  le 
cours  de  l’injuftice  ; il  le  peut  même  par  rapport  à la  perlonne  de  celui  qui  a 
volé  ou  caulé  le  dommage , parce  qu’d  tient  la  place  de  Dieu , qui  veut  qu’on 
puniffe  les  crimes. 

On  doit  mettre  une  grande  différence  entre  ceux  qui  font  obligés  de  réparer 
je  dommage  don;  ils  font  les  auteurs , ayant  pris  un  bien  à un  tiers  qui  l’avoit 
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entre  les  mains  & le  poflèdoit  effeélivement , aciu , comme  difent  les  Théolo- 
giens! & ceux  qui  font  obligés  de  reftituer  le  dommage  qu’ils  ont  caul'c  à une 
perfonne , en  l’empêchant  d’avoir  un  bien  qu’elle  efpéroit  d’avoir , pottntïà 
tantum. 

A l’égard  des  premiers , la  Juftice  commutative  demande  qu’ils  rendent  ou 
la  chofe  qu’ils  ont  prife  , ou  fa  jufte  valeur;  autrement  on  rendroit  moins  qu’on 
n’auroit  volé.  Mais  la  reflitution  des  chofcs  qu’on  a empêché  d’avoir,  à ceux 
qui  efpéroient  de  les  pofledcr,  fuit  des  réglés  toutes  diflèrenres  : car  ce  qu’on 
a entre  les  mains  & qu’on  poflède  actuellement , eft  plus  appréciable  que  ce 
qu’on  efpere  de  polïèdcr  ; en  outre  il  arrive  fouvent  que  fi  l’on  reflituoit  la  va- 
leur de  la  chofe  eu  égard  au  temps  qu’elle  devoit  être  poflèdéc , on  rendroit 
plus  qu’on  n’aurou  fait  tort , parce  que , par  exemple  , elle  vaudra  plus  alors 
qu’au  temps  qu’on  a empêché  qu’on  ne  l’eut.  Si  on  vend  fon  bled  en  herbe , ou 
tous  les  railins  d’une  vigne  avant  la  vendange  , on  les  vendra  moins  que  le  bled 
qui  efl  dans  la  grange , & que  le  vin  qui  eft  en  cave. 

Pour  lavoir  comment  il  faut  régler  la  reftitution  des  chofcs  qu’on  a empê- 
ché une  perfonne  de  pofleder  & d’avoir,  lorfqu’elle  y avoit  un  droit  légitime  , 
il  faut  faire  attention  , i . au  temps  dans  lequel  cette  perfonne  efpéroic  de  les 
pofledcr;  car  il  peut  être  plus  proche  , ou  plus  éloigné.  2.  Il  faut  avoir  égard 
à l’efpérancc  qu’elle  avoit  de  les  pofleder  ; cette  efpérance  peut  être  mieux 
fondée  dans  des  cas  que  dans  d’autres.  3.  Il  faut  examiner  quel  rifque  il  falloic 
courir  pour  en  acquérir  la  pofleflion;  il  efl  quelquefois  plus  ou  moins  grand. 
4.  On  doit  confidérer  les  dépenfes  qu’il  étoit  néceflairc  de  faire  avant  que 
de  les  avoir  ; clics  peuvent  être  quelquefois  conlîdérablcs  ; quelquefois  il 
n’en  faut  faire  que  de  très- modiques.  Toutes  ces  circonftances  augmentent  ou 
diminuent  le  prix  des  chofcs  qu’on  efpéroit  d’avoir.  Ainft  quand  dans  tous  les 
cas  oit  l’on  a empêché  une  perfonne  de  parvenir  à la  pofleflion  d’un  bien  fur 
lequel  elle  avoit  un  droit  acquis,  on  a pefé  toutes  ces  circonflances , il  efl  aifé 
de  connoître  jufqu’où  peut  aller  le  prix  des  chofes  qu’on  cil  alors  obligé  de 
reftituer. 

Un  homme fage  & prudent  peut  le  régler.  Par  exemple,  des  Chaflcursont 
marché  dans  un  champ  qu’on  venoit  de  feracr,  & ont  empêché  les  femences 
de  germer  & déporter  du  fruit,  ils  font  obligés  de  dédommager  ceux  qui  , 
apres  l’avoir  labouré  avec  peine  & avoir  fait  la  dépenfe  d’y  jeter  du  grain , ef- 
péroient de  recueillir  au  temps  de  la  moiflon  : mais  fi  l’on  pefe  toutes  les  cir- 
conftances dont  nous  venons  de  parler , ils  ne  font  pas  obligés  à une  reftitution 
aufti  confidérablc  que  ceux  qui  auroient  ravagé  ce  champ  à la  veille  de  la 
moiflon  ; parce  que  l’efpérance  du  gain  à la  veille  de  la  moiflon  , eft  plus  pro- 
chaine ; elle  eft  plus  certaine,  il  y a moins  de  rifque  pour  les  grains  ; & il  y a 
moins  de  dépenfe  à faire  pour  la  fimple  récolte.  On  en  doit  dire  de  même  dis 
dégât  dans  les  vignes , &c. 

Ces  décifions  regardent  également  les  perfonnes  qui  auroient  volé  des  che- 
vaux , des  mulets,  &C.  à ceux  qui  font  profeflion  de  les  louer;  elles  feroiene 
obligées  de  rendre  jour  par  jour,  le  prix  que  ceux-ci  en  auroient  tire  en  les 
louant  ; mais  c’eft  toujours  après  avoir  fait  attention  aux  circonftances  que 
nous  venons  d’expliquer. 
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Nous  avons  déjà  dit  qu’on  ne  peut  différer  de  rellituer  lorfqu’on  en  a le  pou- 
voir. Si  on  doit  à caufe  d’une  injuftice,  on  cft  obligé  de  reftituer  au  plutôt; 
moralement  parlant,  c’eft-à-dire,  lorfqu’on  le  peut.  Si  on  doit  en  vertu  d’un 
Contrat,  il  faut  rendre  au  temps  qui  efl  marqué  par  le  Contrat,  ou  déterminé 
par  les  Loix;  fi  le  temps  du  paiement  n’a  pas  été  fixé,  il  faut  faire  la  refli- 
tution  lorfque  le  Créancier  auquel  elle  cft  due,  l’exige  , ou  lorfque  le  Débi- 
teur peut  la  faire.  Ces  décifions  doivent  s’entendre  , moralement  parlant;  c’eft- 
à-dire  , auffttôt  qu’on  peut  le  faire  , & qu’on  en  a le  moyen  ; à moins , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  qu’on  n’ait  une  raifon  importante  & jufte  de  différer  la 
reftitution. 


En  quel  lieu  , & aux  dépens  de  qui , la  Rejlitution 
doit  être  faite. 

POUR  réfoudre  cette  queftion,  il  faut  favoir  d’où  naît  l’obligation  de  refti- 
tuer ; car  il  faut  juger  différemment  de  celui  qui  a été  poileffeurde  bonne 
foi  du  bien  d’autrui;  ou  de  celui  qui  en  a été  pofleffeur  de  mauvaife  foi;  ou 
de  celui  qui  doit  rendre  le  bien  d’autrui  qu’il  poffédoit  çn  vertu  d’un  Contrat 
paffé  fans  aucqne  injuftice. 

Il  fuffit  que  le  polTeffeur  qui  a eu  de  bonne  foi  une  chofe  appartenante  à au- 
trui , pour  l’avoir  achetée  ou  reçue  de  bonne  foi , ignorant  quelle  avoir  été 
volée,  la  reftitue  dans  l’endroit  même  où  il  la  poffede  : ainfi  fi  pour  la  remet- 
tre au  Propriétaire  qui  demeure  ailleurs  , il  eft  obligé  de  faire  des  frais , c’eft 
le  Propriétaire  qui  doit  les  payer  ; c’eft  affez  que  ce  Poffeffeur  lui  en  donne 
avis  ; il  ne  lui  a rien  pris  ; il  ne  lui  a fait  par  lui-même  auçun  tort;  il  ne  feroit 
donc  pas  jufte  qu’il  lui  en  coûtât  aucune  dépenfe  pour  lui  rendre  cette  chofe. 
Bien  plus , fi  ce  Poffeffeur  de  bonne  foi  étoit  obligé  de  faire  des  dépenfes 
pour  garder  & conferver  ce  bien,  ce  devroit  être  fur  le  compte  du  maître; 
parce  que  ce  feroit  pour  lui  faire  plaifir,  & pour  lui  en  conferver  la  propriété. 
S'il  ne  pouvoit  avertir  le  Propriétaire  fans  faire  quelques  frais,  il  feroit  en 
droit  de  fe  les  faire  payer.  Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui  renvoie  à fon 
maître  une  chofe  égarée  qu’il  a trouvée. 

Mais  cette  décilion  n’auroit  pas  lieu  , fi  ce  Poffeffeur  de  bonne  foi  avoir  re- 
tardé fans  une  raifon  légitime  , de  rendre  la  chofe  qu’il  avoir  entre  fes  mains, 
après  avoir  fu  qu’elle  appartenoit  à un  tiers;  parce  que  ce  retardement  le  ren- 
droit  coupable,  & l’obligcroit  de  réparer  le  tort  fait  au  Propriétaire  par  ce 
délai.  C’eft  alors  à celui  qui  a différé  de  reftituer,  de  s’imputer  les  frais  & les 
dépenfes  qu’il  doit  faire  pour  rendre  celte  chofe;  le  Propriétaire  n’eft  pas  tenu 
de  les  lupporter,  puifque  ce  délai  lui  a fait  tort. 

Si  ce  Poffeffeur  de  bonne  foi  avoir  imprudemment  fait  tranfportcr  cette  chofe 
ailleurs,  après  avoir  connu  qu’elle  n’étoit  pas  k lui,  il  devroit  alors  fupporter 
les  frais  que  le  Propriétaire  n’auroit  pas  faits  pour  la  rapporter  de  là  : il  nç 
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devrait  pas  les  fupporter  , s’il  l’avoit  fait  tranfportcr  ailleurs , parce  qu’il  ne 
pouvoir  la  conferver  dans  le  lieu  oit  il  a commencé  de  la  pofleder. 

Si  le  Propriétaire  eft  dans  un  pays  trop  éloigné  pour  qu’on  puiffe  lui  don- 
ner avis  de  ce  qu’on  a à lui  entre  les  mains  ; ou  iî  la  choie  qu’on  doit  lui  ren- 
dre vaut  trop  peu  pour  mériter  de  faire  certaines  dépenfes  pour  la  lui  rendre, 
il  faut  alors  la  remettre  en  dépôt  dans  un  endroit  fur  où  elle  foit  confervée  , 
pour  la  lui  rendre  a fon  retour;  entre  les  mains  des  Adminiftratcurs  d'un  Hô- 
pital , par  exemple , à un  Monaftere , aux-  parents  de  celui  à qui  elle  eft 
due;  en  leur  déclarant  expreflemeat , qu’on  ne  leur  remet  cette  choie  qu’a  cette 
condition. 

Lorfque  c’cft  l’injuftice  qui  oblige  de  reftitucr  une  chofe  appartenante  à au- 
trui , il  faut  la  remettre  à les  frais  dans  le  lieu  où  le  Propriétaire  l’auroit  poffé- 
dée  , s’il  n’en  avoit  pas  été  privé  ; parce  qu’il  n’eft  pas  jufte  qu’il  foudre  du 
tort  qu’on  lui  a fait  en  la  lui  ôtant  ; ainfi  ce  n’eft  pas  à lui  à faire  les  frais  né- 
ccflaires  pour  la  recouvrer. 

Si  celui  qu’une  injuftice  oblige  à reftitucr  eft  alors  tenu  de  faire  des  dépen- 
fes pour  le  tranfportde  ce  qu’il  doit  rendre,  il  doit  s’imputer  à lui-même  , (i 
par  fa  faute  il  eft  chargé  de  tous  ces  frais  : Damnum  quod  quis  fui  culpi  J'entit , 
fibi  débet , non  aliis  imputare. 

Il  rend,  a la  vérité,  plus  qu’il  n’a  pris;  mais  il  doit  rendre  ce  qu’il  a pris;  il 
ne  peut  le  rendre  qu’en  faifcnt  ces  dépenfes  ; c’eft  le  feul  moyen  qu’il  a ; c’eft 
donc  un  moyen  abfolument  néceftaire. 

Cependant  s’il  étoit  certain  que  le  Propriétaire  eût  fait  des  frais , pour  tranf- 
porter  jufqu’au  lieu  où  il  demeure  la  chofe  qu’on  doit  lui  reftituer  , on  pour- 
rait alors  les  déduire  ; parce  que  celui  qui  a fait  tort  à un  autre  , n’eft  pas 
obligé  de  le  faire  gagner  en  lui  reftituant  ce  qu’il  a à lui  ; il  n’eft  pas  obligé 
de  rendre  plus  que  ce  qu’il  a volé , ou  plus  que  ne  monte  le  dommage  qu’il  lui 
a caufé  ; il  n’eft  tenu  qu’à  le  dédommager  ; & cela  luftit. 

Il  y a cependant  un  cas  où  il  ne  pourrait  pas  prélever  les  frais  qu’aurait  été 
obligé  de  faire  le  maître  de  cette  choie  pour  la  tranfportcr  ailleurs  ; ce  ferait 
celui  où  la  perfonne  qui  a commis  l’injufticc,  aurait  été  caufe  par  le  tort  qu’elle 
aurait  fait , que  celui  qui  en  aurait  louffcrt  aurait  changé  de  domicile.  Par 
exemple,  fi  par  le  vol  d’une  fomme  confidérable  on  avoit  contraint  celui  au- 
quel elle  aurait  été  prife,  de  quitter  le  lieu  où  il  vivoit  alors,  ne  pouvant  plus 
y fubfifter , pour  aller  habiter  un  plus  petit  endroit , afin  d’y  vivre  à meilleur 
marché;  alors  le  Voleur , ou  celui  qui  aurait  fait  le  dommage,  feroit  obligé 
non  feulement  de  faire  tenir  à fes  frais  l’argent  qu’il  lui  devrait',  bu  la  fomme 
qu’il  aurait  à lui , mais  encore  de  l’indemnifer  des  dépenfes  de  fon  voyage  , 
& de  fon  changement  de  domicile  ; parce  que  ç’auroit  été  une  fuite  du  préju- 
dice qu’on  lui  aurait  caufé. 

S’il  y avoit  apparence  que  celui  à qui  on  a fait  du  tort  dût  bientôt  revenir 
dans  fon  premier  domicile , on  pourrait  attendre  fon  retour  pour  éviter  les 
dépenfes  que  l’on  doit  faire  pour  lui  reftituer  , pourvu  qu’il  ne  fouffrtt  pas  dç 
ce  délai  ; on  pourrait  encore  différer  quelque  temps  cette  reftitution  , fi  l’on 
pouvoir  efpércr  de  la  faire  dans  peu  à moins  de  frais. 

Lorfque  la  reftitution  eft  fondée  fur  quelque  dommage,  fi  ce  dommage 
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caule  à un  tiers  regarde  fa  perfotme;  fi,  par  exemple,  on  a empêché  un  Ou- 
vrier de  gagner  fa  vie,  par  une  bleflure  qu’on  lui  a faite,  en  lui  occafionnant 
en  outre,  des  fiais  pour  le  faire  guérir:  alors  on  doit  I’indemnifer  dans  le  lieu 
de  fa  réfidence  : on  ne  peut  s’en  difpenfer , quoique  fon  domicile  foit  éloigné  ; 
& on  cft  obligé  de  lui  renvoyer  à fes  fiais  & dépens  les  dommages  & intéiêrs 
qu’on  lui  doit  ; parce,  qu’ayant  fait  tort  à fa  perfonne  , il  e(l  jolie  qu’on  lui  faite 
remettre  tout  ce  qu’il  lui  en  a coûté  , par-tout  oii  il  fe  trouvera  , c’eft  une  jufte 
punition  de  fa  faute  commife  en  le  blefiant. 

Si  c’ell  dans  fes  biens  qu’on  a fait  tort  au  Prochain , il  fuffit  de  les  rellituer 
dans  le  lieu  où  il  devoir  en  recevoir  les  revenus  & en  recueillir  les  fruits  : on 
lui  rend  alors  au  jufte  tout  ce  qu’on  lui  doit  ; & on  ne  lui  caufe  aucune  dépenfe, 
quand,  pour  le  dédommager  du  dégât  fait  fur  fes  terres  , on  le  paie  dans  le 
même  lieu  , en  cas  qu’il  en  foit  éloigné;  car  s’il  cft  obligé  à quelques  dépenfe* 
pour  en  tirer  les  fommes  qu’on  y remet  alors  à fon  profit  afin  de  l'indemnifer  , 
il  a coutume  de  les  faire  tous  les  ans  pour  y recevoir  fes  revenus. 

A l’égard  de  l’argent,  c’eft  un  bien  qui  n’a  point  d’aflîette,  non  habet  Jitum  , 
comme  les  fonds  de  terre;  dans  cette  efpece  , fi  on  a fait  foire  par  mauvaife 
foi  des  dépenfes  en  argent  à quelqu’un  , en  lui  fufeitant , par  exemple  , un  pro- 
cès injufte  , c’eft  au  lieu  de  ion  domicile  qu’on  doit  lui  faire  reftitaet  ce  qu’il 
lui  en  a coûté  pour  le  foutenir. 

Pour  fovoir  en  quel  lieu,  & aux  dépens  de  qui  «km  fe  rendre  le  bien  d’au- 
trui qu’on  poflede  en  vertu  d’un  Contrat  paflTé  fans  aucune  injuftice,  il  faut 
examiner  à l’avantage  de  qui  eft  ce  Contrat  : s’il  eft  tout  à l’avantage  du  Bail- 
leur, ainfi  que  dans  le  dépôt,  on  n’eft  obligé  de  rendre  ce  qui  appartient  à 
autrui , que  dans  le  lieu  où  on  fa  reçu  , & où  on  avoir  promis  de  le  garder. 
C’eft  à celui  qui  a dépofé  , à faire  les  frais  du  tranfport  du  dépôt,  fi  ce  n’eft 
qu’on  l’eût  mis  de  mauvaife  foi  en  un  autre  lieu  que  celui  où  on  devoir  le  gar- 
der : la  raifon  eft,  que  le  dépôt  n’oblige  qu’à  la  fimple  garde. 

Si  ce  dépôt  avoir  été  volé  au  Dépofitaire  , & qu’on  l’eût  tranfporté  dans 
un  Pays  éloigné  , ce  lëroit  au  voleur,  s'il  étoit  découvert,  à foire  la  dépenfe 
du  retour  de  ce  dépôt  ; le  Dépofitaire  n’y  ferait  pas  obligé , à moins  que  ce 
vol  ne  fût  arrivé  par  fa  faute.  Nous  avons  dit  ci-devant,  de  quelle  faute 
le  Dépofitaire  cft  refponfable. 

Si  le  Contrat  eft  tout  à l’avantage  du  Preneur,  ainfi  que  dans  le  prêt  gratuit, 
il  eft  obligé  de  faire  les  frais  de  la  reftitution , & de  reftiruer  dany  le  lieu  où  il  a 
reçu  : ainfi  lorfqu’on  a emprunté  une  fomme,  on  doit  la  rembourfer  dans  le  lieu 
du  domicile  qu’avoit  le  Créancier  lorfqu’il  a prêté  , qui  eft  cenlé  celui  où  l’on 
a promis  de  foire  le  rembourfement  ; à moins  qu’on  ne  fut  convenu  en  emprun- 
tant , de  remettre  cette  fomme  ailleurs.  11  fautobferver  que  fi  le  Débiteur  s’étoit 
chargé  de  faire  des  dépenfes  confidcrables,  pour  rendre  cet  argenten  un  certain 
lieu  au  temps  du  rembourfement,  il  y auroic  de  l’ufure.  Par  exemple  , Pierre 
étant  à Paris  prête  à Paul  la  fomme  de  mille  écus  ; enfuitc  il  va  s’établir  à Mar- 
feille;  Paul  n’eft  pas  obligé  défaire  rendre  à Pierre  cette  fomme  à fes  frais  & 
dépens. 

Tous  les  frais  que  celui  qui  a emprunté  doit  foire  pour  foire  rendre  à fon 
Créancier  les  deniers  empruntés  au  lieu  du  domicile  qu’il  avoit  lors  du  prêt. 


Digitized  by  Google 


E N GÉN  ÉRAL.  5Î9 

fe  doivent  porter  par  le  Débiteur  : le  Créancier  ne  doit  pas  foufiiir  pour  lui 
avoir  prêté. 

A l’égard  des  Contrats  qui  font  à l’avantage  du  Preneur , & du  Bailleur  , s’il 
s’agit  d’un  Contrat  de  louage , & que  la  chofe  louée  foit  mobiliaire  , il  la  faut 
rendre  au  maître  à fes  frais  & dépens  dans  le  lieu  où  l’on  l’a  louée  : fi  la  chofe 
louée  eft  immobiliaire  , telle  qu’eft  une  terre,  ou  une  maifon  affermée  , il  faut 
en  payer  les  loyers  au  lieu  dont  on  eft  convenu  par  le  Contrat  : fi  le  Preneur  les 
doit  payer  au  lieu  où  il  demeure  , il  n’eft  tenu  d’aucuns  frais  pour  les  payer  : 
mais  il  doit  les  fupporter , s’il  eft  obligé  de  les  faire  remettre  au  Bailleur  dan* 
un  autre  endroit  éloigné  de  fon  domicile. 

S’il  s’agit  d’un  gage  reçu  en  nantiffement  lorfqu’on  a prêté  , il  doit  être 
rendu  au  Ueu  du  domicile  qu’avoit  le  Créancier  lorfqu’il  l’a  reçu  : à moins  quo 
les  Contraétancs  ne  foient  convenu*  du  contraire.  S’il  faut  faire  des  dépenfes 
pour  envoyer  ce  gage  au  Débiteur , ce  doit  être  à fes  frais  & dépens  ; à moins 
que  le  Créancier  ayant  changé  de  domicile , ne  l’eût  eifiporté  avec  lui  ; car  alors 
celui-ci  feroit  au  moins  obligé  de  faire  les  frais  du  rapport  de  ce  gage  dans  fou 
premier  domicile , où  il  l’avoit  reçu.  Ce  Débiteur  étant  chargé  des  frais  ordi- 
naires dans  le  premier  cas , parce  que  ce  prêt  a été  fait  pour  lui  faire  plaifir,  le 
Créancier  doit  faire  les  frais  du  tranfport  extraordinaire  danfle  fécond  cas  ; ce 
gage  lui  ayant  été  donné  pour  fûrete  de  fon  rembourfement. 

S’il  s’agit  de  ventes  & d’achats , le  prix  de  ce  qui  a été  acheté  doit  com- 
munément fe  payer  au  lieu  où  il  a été  vendu  ; à moins  que  les  Contractants 
n’en  fuflenc  convenus  autrement.  L’Acheteur  eft  chargé  de  cous  les  frais  qu’il 
faut  faire,  pour  faire  tenir  au  Vendeur  dans  le  lieu  réglé  par  la  vente,  le  prix 
de  ce  qu'il  a acheté.  Mais  fi  l’Acheteur  ne  peut  fans  en  fouffrir  , payer  ailleurs 
qu’au  lieu  où  la  chofe  lui  a été  vendue,  le  Vendeur  en  l’exigeant  de  lui, doit 
loi  céder  à un  plus  bas  prix  ce  qu’il  lui  vend , afin  qu’il  j ait  quelque  com- 
penfation. 
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Aux  rijques  & périls  de  qui  , la  rejlitution  doit 

être  faite. 

NOUS  parlons  de  la  reftitution  qui  ne  peut  être  faite  immédiatement  au 
maître  de  la  chofe  qu’on  refticue,  ou'parcequc  ce  Propriétaire  eft  abfent, 
ou  parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  celui  qui  reftitue  de  ne  pas  fe  faire  connoitre. 
On  demande  qui  doit  fupporter  la  perte,  en  cas  que  ce  qu’on  envoie  pour  le 
reftituer  vienne  à périr  en  chemin  , foit  par  la  faute  de  celui  qui  a été  chargé 
de  le  porter  au  Propri^jaire,  foit  par  cas  fortuit? 

Lorlqu’on  renvoie  à une  perfonne  une  chofe  qui  lui  appartient,  5e  que  l’on 
avoit  entre  les  mains  , pour  l’avoir  achetée  6c  reçue  dans  la  bonne  foi , ou  pour 
• l’avoir  trouvée , on  n’eft  pas  refponfable  fi  elle  périt  en  chemin  ; pourvu  qu’en 
la  renvoyant  on  ait  pris  les  précautions  fuffifantes,  afin  qu’elle  fût  remife  à ce- 
lui qui  en  eft  le  maître  ; c’eft  fur  le  compte  du  maître  qu’elle  elt  perdue,  parce 
qu’alors  celui  qui  la  renvoyoit  n’eft  pas  en  faute. 

Un  voleur  , ou  pofleflêurde  mauvaife  foi,  eft  garant  ôc  refponfable  des  cho- 
fes  qu’il  doit  reftituer,  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  remifes  fûrement  6c  aétuellcmenc 
entre  les  mains  de  la  perfonne  à qui  elles  appartiennent;  de  forte  que  fi  ces  cho- 
fes  périflent  auparavant,  fans  fa  faute  comme  par  fa  faute  , même  par  un  cas 
fortuit , foit  qu’il  les  eût  encore  entre  les  mains , foit  après  les  avoir  renvoyées  à 
leur  maître  par  une  perfonne  qu’il  avoit  chargée  de  les  lui  remettre  , quel  que 
ferit  ce  Commiflionnaire  , particulier  ou  Voiturier  public  , le  voleur,  oupoflef-  1 
feur  de  mauvaife  foi  eft  obligé  d’en  rendre  la  valeur  , ôc  de  les  reftituer  fur  le 
pied  qu’elles  valoient  lorfqu’il  les  avoit  entre  les  mains , en  cas  quelles  aient 
diminué  de  prix.  La  raifon  eft,  qu’un  Débiteur  injufte  n’eft  point  déchargé  de 
la  reftitution  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  dédommagé  celui  à qui  il  a fait  tort,  en  lui 
rendant  réellement  tout  ce  qu’il  a à lui. 

Lorfju’un  Créancier  renvoie  à fon  Débiteur  , un  gage  qu’il  avoit  reçu  de  lui 
en  nantiflement  d’une  fomme  qu’il  lui  avoit  prêtée,  s'il  a pris  des  mefures  juftes 
pour  le  lui  faire  remettre  , 6c  qu’il  fe  perde  en  chemin  , c’eft  fur  lè  compte  du 
Débiteur , puifqu’il  en  eft  toujours  le  maître.  Mais  fi  le  Créancier  l’avoit  em- 
porté hors  du  lieu  où  il  devoitle  rendre , 6c  que  lorfqu’il  l’y  a renvoyé,  ce  gage 
fe  foit  perdu,  c’eftlui  qui  en  doit  porter  la  perte , parce  qu’il  s’en  eft  rendu 
garant  en  le  portant  ailleurs  ; à moins  qu’étant  obligé  de  changer  de  domicile , 
il  n’eût  eu  permiflïon  du  Débiteur  d’emporter  ce  gage  avec  lui. 

Une  chofe  due  par  Contrat  périt  pour  le  Créancier,  s’il  en  conferve  le  do- 
maine ; mais  elle  périt  pour  le  Débiteur  auquel  le  domaine  eft  tranfporté  ; parce 
qu’un  bien  doit  périr  fur  le  compte  de  celui  auquel  il  appartient,  comme  il  doit 
profiter  à fon  avantage.  Voilà  pourquoi  lorlque  la  choie  doit  être  rendue  en 
elle-  même  6c  en  individu , comme  il  arrive  dans  le  dépôt,  dans  le  prêt  à ufage  , 
&c.  c’eft  celui  auquel  appartient  le  dépôt,  ou  ce  qui  a été  prêté  à ufage,  qui 
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doit  en  fupporter  la  perte , parce  qu’il  n’a  jamais  ceiïe  d’en  être  le  maître  ; à 
moins  qu’il  n’y  ait  eu  quelque  faute  qui  en  rende  refponfable  celui  qui  étok 
chargé  de  la  lui  renvoyer.  Mais  lorl'que  la  chofe  ne  doit  pas  être  rendue  en  elle- 
même  & en  individu  , comme  il  arrive  dans  le  prêt  appelle  Mutuum  , ou  dans 
la  vente  lorfqu'elle  eft  confommée , c’eft  le  Débiteur  qui  doit  en  fupporter  la 
perte  ; parce  qu’il  a acquis  le  domaine , & de  ce  qui  lui  a été  prêté  , & de  ce 
qu’il  a acheté.  Ainfi  li  Pierre  avoit  envoyé  à Paul  cent  écus  qu’il  lui  devoir  , 
dans  une  bourfe  appartenante  à ce  dernier  qui  la  lui  avoit  au  (h  prêtée,  & que  le 
tout  eût  été  perdu  , la  perte  des  cent  écus  fyoit  pour  le  compte  de  Pierre , & 
celle  de  la  bourfe  feroit  pour  celui  de  PauL 

Celui  qui  a prié  un  de  fes  amis  de  lui  prêter  une  fomme  d’argent  ou  des 
denrées  , & de  les  confier  à une  telle  perfonne  qu’il  lui  a marquée  , doit  en 
porter  la  perte , fi  cette  perte  eft  arrivée  depuis  que  cette  perfonne  en  a été 
chargée  ; parce  qu’alors  il  eft  cenfé  avoir  reçu  cet  argent  ou  ces  denrées  ; pourvu 
toutefois  que  celui  qui  a prété  , ne  fût  pas  afluré  de  l’infidélité  de  ce  Commif- 
fionnaire  qu’on  lui  indiquoit , étant  plus  en  état  de  le  connoitre  que  l’Emprun- 
teur qui  le  croyoit  honnête  homme  , & qui  ne  s’y  feroit  pas  fié  s’il  l’avoit  connu 
tel  qu’il  étoit.  . 

Si  un  Créancier  adreflë  à fon  Débiteur  une  perfonne  exprès,  pour  retirer  ce 
qui  lui  eft  dû,  ou  lailfe  à ce  Débiteur  la  liberté  de  le  lui  renvoyer  par  telle 
perfonne  qu’il  voudra , qui  ait  la  réputation  de  probité  ; le  Débiteur  s’y  étant  con- 
formé, c’eft  furie  Créancier  qu’en  doit  tomber  la  perte , fi  elle  a lieu;  dans  le  pre- 
mier cas , parce  que  la  perfonne  qu’il  avoit  adrelfée  au  Débiteur , le  repréfentoit 
pour  recevoir  ce  qui  lui  étôit  dû  ; dans  le  fécond  cas , parce  que  le  Débiteur  n’a 
en  effet  confié  ce  qu’il  a envoyé,  qu’à  un  homme  qui  étoit  reconnu  pour  avoir 
de  la  probité,  & qu’alors  il  a fait  tout  ce  dont  le  Créancier  l’a  chargé. 


Des  caufes  légitimes  pour  le  [quelles  on  peut  diffé- 
rer , ou  fe  difpenfer  de  rejlituer. 

L"  Impuiffance  de  reftituer  eft  une  caufe  jufte  & légitime  qui  donne  droit  de 
différer  la  reftitution  à laquelle  on  eft  obligé  , ou  qui  en  exempte.  11  y a de 
deux  lortes  d’impuiflànces  de  reftituer  : l’une  s’appelle  Phyfîque  , quand  on  n’a 
rien;  c’cft-à-dire,  qu’on  n’a  aucun  bien  pour  reftituer;  l’autre,  qui  le  nomme 
Morale , eft  une  grande  difficulté  qu’il  y a a pouvoir  reftituer  ; laquelle  a lieu 
lorfqu’on  ne  Te  peut  abfolumcnt , fans  fe  faire  un  tort  conlidérable  ; par  exem- 
ple, fans  perdre  fon  honneur,  fans  tomber  dans  une  extrême  pauvreté,  fans 
s’çxpofer  à perdre  la  vie. 

L’impuillance  phyfique  exempte  de  reftituer;  parce  que  perfonne  n’cft  obligé 
à l’iinpolfible.  Celui  à qui  il  eft  dû,  alors  eft  cenié  confentir,  lèlon  les  réglés 
du  précepte  de  la  charité,  que  celui  qui  lui  doit , l'oit  exempt  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  appartient.  Mais  il  faut  que  celui  qui  cil  dans  cette  impoftibilité , ait  la 
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volonté  de  rc (limer  , s’il  fe  trouve  un  jour  en  état  de  le  faire.  Un  Confclîèur  ne 
doit  pas  abfoudre  celui  qui  ne  feroit  pas  alors  dans  cette  difpofition.  Il  doit 
même  bien  examiner  le  Pénitent , pour  empêcher  qu’il  ne  fe  trompe  dans  le  ju» 
gement  qu’il  fait  de  l’impoffibilité  de  reftituer  où  il  fe  croit;  car  plufïeurs  fe  flat- 
tent fur  cet  article , & s’abufent.  Celui  qui  eft  véritablement  dans  l’impuiflance 
abfolue  de  reftituer,  n’eft  pas  obligé  de  demander  à fon  Créancier  la  remile  de 
fa  dette  ; car  quand  un  Créancier  ne  voudroit  pas  dans  ce  cas  remettre  ce  qui 
lui  eft  dû  , on  ne  feroit  cependant  pas  obligé  de  le  payer  ou  de  le  dédomma- 
ger. Il  n’eft  néceflaire  de  demander  cette  remife  , que  lorfqu’on  doute  fi  on  eft 
véritablement  dans  l’impoflibilite  de  reftituer. 

L’impuifTance  morale  de  reftituer  ne  conlifte  pas  dans  un  point  indivifible  ; 
elle  a plus  ou  moins  d’étendue  , félon  les  différentes  circonftances.  Elle  fe  me- 
fure  principalement  fur  la  qualité  du  Débiteur,  & fur  celle  du  Créancier  : ainft 
il  eft  difficile  de  décider  en  particulier , quand  l’impuiflance  eft  au  point  qu’elle 
exeufe  le  Débiteur  de  la  reftiturion.  C’eft  pourquoi  les  Diredeurs  qu’on  con- 
fulte  fur  cette  matière  , doivent  ne  rien  décider , qu’ils  n’aient  mûrement  & foi- 
gneufcmenc  examiné  ce  qu’on  leur  propofe , avant  de  donner  leur  réponfe. 
Nous  allons  expliquer  par  plufïeurs  rélolurions , ce  qu’on  doit  entendre  par  la 
véritable  impuiflance  morale  qui  donne  lieu  de  diflerer  une  reftitution  ; ou  qui 
en  exempte  entièrement , lorfqu'on  ne  pourroit  reftituer  fans  fe  faire  un  tort  con- 
fidérable. 

On  eft  cenfé  dans  l’impuiflànce  de  reftituer , quand  on  a befoin  pour  foi  & 
pour  ceux  qu’on  eft  obligé  de  nourrir,  du  bien  qu’on  devroit  reftituer;  & 
qu’on  ne  peut  abfolument  s’en  palier,  parce  qu'on  eft  dans  une  extrême 
néceffité  & indigence  : cette  impuiflance  , fi  elle  eft  véritable  , exempte  de  la 
reftitution  de  ce  bien.  La  raifon  eft , que  quand  on  fe  trouve  dans  une  extrême 
néceffité,  les  biens  font , pourainfi  dire,  communs;  c’eft  le  premier  état  que  Dieu 
avoir  établi  parmi  les  hommes  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  ne  faut  pas  regarder  alors 
à qui  les  biens  appartiennent  par  le  droit  des  gens , mais  à qui  ils  font  abfolu- 
ment néceffaires  pour  vivre.  Ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  doit  s’entendre 
que  du  cas  d’extrême  néceffité. 

On  diftingue  trois  fortes  de  nécelfités.  La  première  eft  appelléc  extrême  ; 
c’eft  celle  d’une  performe  qui  eft  dans  une  telle  indigence , qu’elle  court  rifque 
de  mourir  fi  elle  n’eft  fecourue.  La  fécondé  eft  appellée  grieve  ; c’eft  celle  d’une 
perfonne  qui  fouftre  tellement  par  le  befoin  des  chofes  néceffaires , qu’à  peine 
peut-elle  vivre  , ou  qui  eft  expofée  au  danger  de  tomber  malade  ou  de  fouffrir 
un  dommage  eonfidérablc.  Enfin , la  troifieme  efpece  de  néceffité  eft  appellée 
commune  ; c’eft  celle  des  perfonnes  qui  mendient  leur  pain  , ou  qui  n’ont  pas 
de  quoi  payer  leurs  dettes. 

Lorfque  le  Créancier  eft  réduit  comme  fon  Débiteur  à une  extrême  néceffité  , 
fi  c’eft  ce  dernier  qui  en  eft  la  caufe  , pour  lui  avoir  enlevé  ce  qui  lui  reftoic 
pour  vivre  , & qui  étoit  fon  unique  reflource  ; alors  l’extrême  néceffité  n’auto- 
rilè  pas  le  Débiteur  à prendre  ni  à retenir  ce  bien  ; il  doit  le  reftituer  , parce 
que  la  condition  du  Créancier  qui  en  éroit  en  poflêffion  eft  préférable,  & que 
perfonne  ne  doit  profiter  de  fon  propre  crime.  Si  le  Créancier  n’eft  pas  tombé 
dans  cette  totale  indigence  par  la  privation  de  ce  que  ce  Débiteur  a à lui , plu- 
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{jours  Théologie»  penfent  que  l’extrême  befoin  dans  lequel  fe  trouve  pareille- 
ment ce  dernier  , f aatorilé  à différer  de  lui  reftituer  ce  qu’il  doit , par  la  ré- 
glé du  Droit  auurel  que  nous  avons  marquée  ci-dcllus , que  dans  l’extrême  né- 
cefficé  toutes  chofes  font  communes  quant  à l’ufage  ; au  moins  lorfqu’on  n’eft: 
que  la  caufe  innocente  de  la  mifere  que  fouffre  le  Créancier. 

Si  dans  la  fuite  l’extrême  néceffité  qui  avoir  fait  différer  une  reftitution  ceffe , & 
que  le  Débiteur  raccommode  lès  affaires,  il  eft  obligé  de  reftituer  ce  qu’il  doit, 
s’il  l’a  encore  entre  les  mains , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; parce  que 
le  maître  légitime  du  bien  qu’il  retient , n’en  a pas  perdu  par  ce  délai  le  do- 
maine & la  propriété , & qu’il  eft  en  droic  d’exiger  qu’on  le  lui  rende. 

Si  l’obligation  de  reftituer  ne  provient  pas  d’un  délit , ou  fi  l’on  ne  s’eft  pas 
mis  par  fa  faute  hors  d’état  de  reftituer  , en  ne  le  fâifant  pas  lorfqu’on  le  pou- 
voir , le  Débiteur  qui  a été  dans  l’impuiffance de  reftituer,  s’il  revient  en  état 
dans  la  fuite  de  payer  fon  Créancier  , n’eft  pas  obligé  de  le  dédommager  de 
tout  ce  qu’il  a iouflfert  par  ce  délai  ; il  fuffit  qu’il  lui  rende  la  chofe  qu’il  éroit 
tenu  de  lui  reftituer , ou  fa  valeur  : la  raifon  eft , que  le  Débiteur  n’eft  point 
alors  en  faute  ; le  dommage  que  le  Créancier  a fouffert  eft  un  cas  purement  for- 
tuit, dont  perfonne  n’eft  relponfable.  Mais  fi  l’obligation  de  reftituer  prove- 
noit  d’un  délie , ou  fi  l’on  n'avoit  pas  reftitué  lorfqu’on  le  pouvoit , le  Debiteur 
feroit  obligé  de  réparer  tout  le  dommage  qu’auroit  fouffert  le  Créancier  , du 
délai  de  la  reftitution  occalionné  par  l’impoflibilité  de  la  faire  ; parce  que , quoi- 
que le  retardement  caulë  par  cette  réelle  impuiftânee  ne  fut  pas  criminel  en  lui- 
même  , il  le  feroit  dans  fa  caulë  & dans  fon  origine. 

Celui  qui  ne  peut  reftituer  fans  fe  faire  un  tort  confidérable  , par  exemple  , 
fans  déchoir  de  Ion  état  naturel  qui  eft  celui  de  fa  naiffance  , finis  vendre  lès 
biens  à vil  prix , peut  différer  de  reftituer  ce  qu’il  doit  ; pourvu  que  celui  à qui 
il  doit  reftituer  ne  fouffre  pas  un  pareil  dommage  du  délai  de  cette  reftitution  : 
la  raifon  de  cette  condition  eft  , que  quand  on  ne  fe  trouve  pas  dans  une  extrême 
néceffité , il  faut  avoir  plus  d’égard  au  dommage  que  fouffre  le  Créancier,  qu’à 
celui  que  l’on  fouffre  foi-mêmè. 

Quand  des  perfonnes  croient  qu’elles  peuvent  différer  de  reftituer , parce 
qu’elles  ne  peuvent  le  faire  fur  le  champ  fans  déchoir  de  leur  état , on  doit  exa- 
miner lî  elles  font  élevées  à cet  état  par  leur  naiflânee , ou  par  des  voies  juftes  ; 
ou  fi  elles  y font  parvenues  par  des  voies  illicites.  Celles  qui  font  élevées  à leur 
état  parleur  naiffance,  ou  qui  y font  parvenues  légitimement,  font  obligées 
de  regarder  fi  eHes  ont  des  biens  par  le  moyen  delquels  elles  pourront  payer 
peu  à peu  leurs  Créanciers , & fe  ioutenir  dans  leur  état  ; alors  elles  peuvent 
différer  de  reftituer;  & pour  faire  cette  reftitution  , elles  doivent  modérer  leur 
dépenfe.  C’eft  fur  les  avis  d’un  Diredteur  fage  & éclairé  qu’elles  doivent  régler 
ces  épargnes  , en  faifant  retrancher  les  dépenlès  fuperflues. 

Si  au  contraire  ces  perfonnes  ont  plus  de  dettes  que  de  bien  , 6c  qu’elles  ne 
puiflènt  fe  foutenir  dans  leur  étac  qu’aux  dépens  de  leurs  Créanciers  , on  ne  doit 
pas  fouffrir  qu’elles  different,  ou  s’exemptent  de  reftituer;  parce  qu’alors  on  ne 
peut  pas  dire  qu’elles  fe  fàffent  tort  en  reftituant;  elles  ne  perdent  rien  de  leur 
bien  , elles  ne  font  que  fe  priver  de  la  jouiffance  du  bien  d’autrui  qu’elles  pofîê- 
deuc  injuftemcnc. 
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Ou  doit  encore  condamner  les  Marchands  qui  devant  beaucoup  , diffèrent 
de  reflitucr,  & prennent  pour  prétexte  que  s’ils  paient  tout  ce  qu’ils  font  obli- 
ges de  rendre , il  faut  qu’ils  ceffënt  de  gagner  dans  leur  commerce  : parce  que 
l’efpérance  de  gagner  avec  le  bien-  d’autrui , que  la  cupidité  leur  inl'pire , ne 
peut  les  autoriler  à violer  les  réglés  de  la  julticc  qu’ils  doivent  garder  à l’égard 
de  ceux  à qui  ils  doivent. 

Les  Libertins  & les  Joueurs  qui  fe  font  endettés , & ont  pris  de  tout  côté 
pour  fournir  à leurs  débauches , & à leur  jeu , ne  méritent  pas  qu’on  les  laiffe 
jouir  du  bien  qui  leur  relie , & qu’on  les  difpenfe  de  rellituer  ce  qu’ils  ont  volé; 
le  dommage  qu’ils  fouffriront  en  vendant  leurs  biens  pour  payer  leurs  dettes  , 
& en  réduifant  leur  état , eft  la  julte  punition  de  leur  vie  déréglée  ; ils  ne  fe 
dépouillent  d’ailleurs  de  rien,  puilqu’ils  n’ont  rien  qui  leur  appartienne  : il  faut 
les  obliger  à rellituer  fans  délai. 

Ceux  qui  fe  font  élevés  à l’état  où  ils  font , par  des  injullices , par  des  ufu- 
res, des  concuflions , ou  par  d’autres  voies  illicites  , ne  doivent  pas  faire  diffi- 
culté d’en  déchoir  & de  retourner  k leur  premier  état,  fi,  pour  fe  maintenir 
dans  celui  où  ils  fe  trouvent , il  faut  qu'ils  diffèrent  de  payer  leurs  dettes  : ce 
n’ell  pas  déchoir  en  ce  cas , c’élt  rentrer  dans  fa  première  condition  ; ce  n’eft 
pas  fe  diffamer  dans  l’efprit  des  gens  fages,  de  quitter  un  état  iojullement  ac- 
quis ; c’eft  rétablir  au  contraire  la  réputation  qu’on  avoir  perdue  ; car  il  eft  dif- 
ficile alors  qu’on  ait  dérobé  entièrement  fon  injuftice  au  Public  , & qu’on  n’en 
ait  pas  au  moins  été  foupçonné  : ces  perfonnes  ne  fouffrent  aucun  dommage 
dans  leurs  biens,  dès  qu’elles  n’en  ont  aucuns  entre  les  mains  qui  foient  à elles  ; 
ils  appartiennent  k ceux  auxquels  elles  doivent  les  rendre  ; elles  ne  doivent 
pas  fe  foutenir  aux  dépens  des  autres , dans  un  état  qui  ne  leur  convient  pas  fé- 
lon l’ordre  de  leur  naiffànce. 

Cette  décifion  fuppofe  qu’une  perfonne  qui  s’eft  élevée  au  deffùs  de  fa  con- 
dition , n’eft  parvenue  au  degré  de  fortune  & d’opulence  où  elle  fe  trouve  , 
que  par  des  ufures  & des  injullices,  & n’ait  eu  auparavant  aucun  bien  jufte- 
ment  acquis  ; car  pour  lors  elle  pourrait  retenir  le  bien  qu’elle  avoir  avant  de 
faire  fortune,  pour  vivre  honnêtement  dans  fon  premier  état;  & fuivre  le  con- 
feil  d’un  Direéleur  fage  & éclairé , pour  apprendre  de  lui , eu  égard  aux  cir- 
conftanccs  de  ce  premier  état , ce  qu’elle  pourrait  différer  de  rellituer , & ce 
quelle  devrait  rellituer  fans  aucun  délai.  Ce  Direéleur  ne  devrait  pas  alors  s’ar- 
rêter à l’état  préfent  de  cette  perfonne , parce  que  ce  n’eft  pas  fon  état  naturel  : 
mais  regarder  fi  elle  n’ell  pas  obligée  de  1e  rabaiffer  au  deffous  de  l’état  dans 
lequel  elle  éft  née  , parce  qu’alors  elle  ferait  comme  dans  l’impuiffance  morale 
de  reflitucr  ce  qu’elle  réferve  pour  vivre  félon  l’ordre  de  fa  naiffance  ; elle  doit 
au  moins  faire  des  épargnes  & vivre  avec  beaucoup  d’économie  , pour  tâcher 
de  rellituer  ce  qu’elle  croit  être  obligée  de  rendre  après  s’être  réduite  k fon 
premier  état.  Il  faut  avouer  que  cela  eft  bien  délicat;  parce  qu’on  fe  flatte 
prefque  toujours,  quand  il  s’agit  du  précepte  de  la  reftitution. 

Si  un  homme  qui  fe  ferait  élevé  par  fes  ufures  & fes  injullices  à un  état  qui 
ne  convenoit  pas  k fa  naiffance ,' paffoit  réellement  pour  un  honnête  homme  & 
un  homme  de  bien  , parce  que  fes  ufures  & fes  injullices  font  fecretes , on  ne 
pourrait  pas  l’obliger  en  conlcience  k rendre  tout  d’un  coup  tout  ce  qu’il  aurait 
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acquis , 3c  à rentrer  dans  fon  premier  état , s’il  ne  pouvoit  le  (aire  fans  fe  diffa- 
mer, ou  rendre  comme  publics  tous  fes  vols.  On  le  pourrait  bien  moins  en- 
core , ft  en  faifant  connoître  lès  malverfations , par  une  reftitution  imprudem- 
ment faite  , il  donnoit  lieu  aux  Juges  de  le  rechercher  pour  le  punir  félon  la  ri- 
gueur des  Loix , peut-être  par  des  fupplices  infâmes  qui  lui  feraient  perdre  la 
vie  , ou  déshonoreraient  fa  famille.  On  pourrait  alors  permettre  à cet  homme, 
de  reftituer  peu  à peu,  & par  parcelles  , ce  qu’il  aurait  volé  aux  uns  & aux 
autres  ; 3c  pour  cela  il  faudrait  l’engager  à retrancher  les  dépenfes  fuperflues. 
On  devrait  même  l’obliger  à fe  réduire  au  fimplc  néceflfaire  , encore  bien  fruga- 
lement : mais  un  Directeur  devrait,  pour  donner  à cet  homme  les  confeils  né-1 
ce  fiai  res  , prendre  une  entière  connoillànce  de  tous  fes  biens  & de  fes  affaires, 
& bien  examiner , i.  ce  qu’il  pourrait  reftituer  au  plutôt  fans  fe  décrier  dan* 
le  monde;  2.  la  juftice  des  moyens  qu’il  prendrait  pour  reftituer  le  plutô; 
qu’il  lui  ferait  poffible. 

Si  les  perfonnes  qui  peuvent  en  confcience  différer  de  payer  leurs  dettes  , 
dans  les  cas  que  nous  venons  de  marquer  , font  tort  par  ces  délais  à ceux  à qui 
elles  doivent , elles  font  obligées  ÿe  les  dédommager  dans  la  fuite  fi  elles  le 
peuvent , de  ce  qu’elles  en  ont  fouffert  ; par  exemple  , fi  elles  les  ont  obligées 
par- là  d’emprunter  à intérêt  pour  des  dépenfes  néçelfaires  , ou  dans  un  prenant 
befoin.  11  n'y  a qu'un  cas  où  l’on  n’eft  pas  alors  obligé  à la  reftitution  de  ce 
dommage  ; ce  ferait  celui  dont  nous  avons  parlé  plufieurs  fois , où  l’on  n’auroit 
pu  abfolument  reftituer , parce  qu’on  étoit  dans  une  extrême  pauvreté. 

Lorfqu’un  homme  qui  a beaucoup  de  dettes , ne  peut  préfentement  payer  un 
de  fes  Créanciers , fans  s’ôter  le  moyen  de  payer  les  autres  , il  peut  en  con- 
fcience différer  de  le  payer  , s’il  a lieu  d’elpérer  de  fatisfaire  à tous  les  autres 
par  ce  délai  ; dans  cette  circonftance , il  n’eft  pas  tenu  de  payer  ce  Créancier 
au  préjudice  des  autres  à qui  il  doit , à moins  toutefois  qu’il  ne  fut  dans  un 
très-prelfant  befoin  ; car  en  ce  cas  fa  pauvreté  fembleroit  obliger  les  autre* 
Créanciers  , à confentir  qu’il  fût  payé  préférablement  à eux. 

La  remilé  d’une  dette  accordée  par  le  Créancier , en  décharge  entièrement 
le  Débiteur  ; parce  que  chacun  eft  le  maître  de  donner  fon  bien  à qui  il  lui 
plaît  : mais  cela  fuppofe  trois  conditions.  La  première  eft  , que  celui  qui 
confent  qu'on  retienne  , pour  un  temps  ou  pour  toujours  , le  bien  qui  lui  ap- 
partient , foit  en  droit  d’y  confentir  8c  de  faire  cette  ceflion  : ainfi  ceux  aux- 
quels la  Loi  défend  de  faire  un  don  de  leur  bien  ; comme  les  Mineurs  , les 
efprits  foiblcs  , & les  perfonnes  interdites  par  les  Magiftrats  , ne  peuvent  re- 
mettre une  dette  , ni  exempter  de  la  reftitution  qu’on  leur  doit. 

La  fécondé  condition  eft , que  le  confentement  de  celui  qui  accorde  le 
délai  d’une  reftitution  , ou  qui  en  décharge  fon  Débiteur , doit  être  donné 
librement  & avec  connoiffance  de  caufe  ; fans  quoi  ce  confentement  n’eft  pas 
volontaire  , 3c  ne  peut  être  un  titre  légitime  pour  être  difpenfé  de  reftituer. 
C’eft  pourquoi  fi  un  Intendant  de  maifon  , par  exemple  , qui  a volé  confidé- 
rablement  ion  Maître , le  prie  en  lui  rendant  fes  comptes  , de  lui  remettre 
ce  qu’il  aurait  pu  avoir  omis  dans  fes  comptes  , & l’obtient , il  n’eft  pas  dé- 
chargé devant  Dieu  de  reftituer  à fon  Maître  ce  qu’il  lui  a volé  ; parce  que 
celui-ci  n’elt  cenfé  lui  remettre  que  quelques  articles  qu’il  pourrait  avoir  omis 
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par  oubli  d’une  petite  conféquence  , & non  une  fomme  confidérable.  Par  le 
même  principe  un  Marchand  qui  demande  une  compofition  à fes  Créanciers  , 
parce  qu’il  fuppofe  faulfement  avoir  fouffert  plus  de  pertes  qu’il  ne  lui  en  eft 
arrivé , ayant  mis  à pan  en  fecret  quelques  biens  qu’il  ne  leur  déclare  pas  , 
n’ell  pas  difpenfé  devant  Dieu  de  leur  payer  tout  ce  qu’il  leur  doit , s’il  le 
peut  faire  avec  le  bien  qu’il  a caché  , quoique  fes  Créanciers  aient  confenti  de 

Erdre  une  partie  de  leur  créance  ; parce  que  cette  ceflîon  n’ell  pas  cenfée  vo- 
ltaire de  leur  part , n’ayant  été  obtenue  que  par  l’adrclTe  de  ce  Marchand  ; 
& elle  ne  lui  a été  accordée  par  fes  Créanciers  , que  dans  la  perfualion  où  ils 
étoient , qu’il  n’avoit  pas  du  bien  pour  les  payer  en  entier  : enfin  , la  remife 
d’une  dette  obtenue  par  menaces',  par  chicanes , par  des  folltcitations  impor- 
tunes & chagrinantes  , eft  cenfée  forcée;  & par  conséquent  elle  ne  peut  exemp- 
ter de  la  reftitution. 

La  troifieme  condition  eft , que  celui  qui  demande  une  remife  pour  ne  pas 
reftituer  , n’eft  pas  déchargé  , à moins  qu’il  ne  puiffe  l’obtenir  légitimement  ; 
de  forte  que  fi  la  Loi  défend  qu’on  la  lui  accorde , la  remife  eft  nulle  devanc 
Dieu  : par  exemple  , le  Concile  de  Trente  , «après  avoir  défendu  aux  Chanoi' 
nés  qui  n’auront  pas  alfifté  à l’Office  , de  recevoir  les  diftributions  qui  fe  don  • 
tient  à ceux  qui  affilient  aux  Offices  du  Chœur , défend  auffi  aux  Chanoines 
de  fe  faire  entr’eux  des  remifes  fur  ce  fujet;  d’où  il  s’enfuit,  que  quand  tous  les 
Chanoines  confentiroient  à ces  remifes  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  pas  affilié 
au  Chœur,  lorfqu’ils  pouvoient  y venir  & y étoient  obligés  , ces  remifes  ne 
difpenfent  pas  un  Chanoine  de  reftituer  les  diftributions  journalières  qu’il  a 
ainfi  reçues  , fans  avoir  affilié  aux  Offices  pour  lefquels  elles  ont  été  données. 

Celui  qui  fe  trouvant  preflé  par  fes  Créanciers,  & n’étant  pas  en  état  de  les 
fatisfairc  , leur  abandonne  fes  biens  afin  qu’ils  foient  payés  , n’eft  pas  dilpenfé 
de  la  reftitution  de  ce  qu’il  n’a  pu  payer  par  cette  ceffion  , fi  dans  la  fuite  il  eft 
en  état  de  le  faire;  parce  que  cette  ceffion  de  biens  faite  aux  Créanciers  n’éteinc 
pas  , mais  fufpend  feulement  l’obligation  de  reftituer  qui  eft  de  Droit  naturel. 

Les  richefies  de  ceux  à qui  on  doit  reftituer , ne  font  pas  un  titre  qui  dif- 
pcnl'e  , ou  donne  droit  de  différer  les  reftitutions  qu’on  eft  obligé  de  leur  faire  ; 
lorfque  d’ailleurs  les  caufes  légitimes  dont  nous  avons  parlé  ci  deiïùs  , ne  dif- 
penfent pas  de  la  reftitution , ou  n’en  autorifent  pas  le  délai.  Il  n’y  a que  la 
cupidité  qui  puiffe  faire  croire  qu’il  n’y  a pas  un  fi  grand  mal  de  voler  les 
Riches , de  ne  pas  leur  payer  ce  qui  leur  eft  dû , de  retenir  quelque  chofe 
de  ce  qui  leur  apparient  ; ces  fentiments  ne  peuvent  être  fuggérc»  que  par  le 
démon  : le  prétexte  qu’ils  n’en  fouffrent  pas  eft  très-pernicieux  , & donne  lieu 
de  violer  impunément  les  réglés  de  la  juftice. 

On  demande  fi  la  modicité  de  la  choie  qu’on  devroit  reftituer  , difpenfe  de 
l’obligation  de  la  rendre.  On  peut  donner  deux  fens  bien  différents  à cette 
queftion.  Le  premier , fi  l’on  a pris  une  chofe  de  peu  de  conféquence  fans  avoir 
ntention  de  faire  tort  à celui  à qui  on  l’a  prife  , & même  fans  que  cela  lut 
aflè  aucun  tort.  Dans  ce  cas  on  peut , félon  S.  Thomas , préfumer  que  celui  à 
qui  elle  appartient,  a confenti  de  la  céder:  cela  eft  incontcftable,  ajoute  fon 
Commentateur  Sylvius , fi  on  l’a  prife  en  fa  préfence  ; ou  fi  n’y  étant  pas  pré- 
fent , on  a lieu  de  croire  qu’il  vouait  bien  la  donner. 
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Il  faut  avouer  cependant  que  ce  cas  eft  fort  œétaphylîque  , & ne  peut  guère 
Vautorifer  dans  la  pratique  , ni  à l’égard  des  Riches , ni  à l’égard  des  Pau- 
vres ; car  fi  l’ou  permettoit  de  prendre  & de  retenir  le  bien  des  Riches , Quel- 
que modique  qu’il  foit , l’on  ouvrirait  la  porte  à une  infinité  de  larcins  qu» 
des  Artifans  , des  Ouvriers  & des  Domeftiques  feraient  à leurs  Maîtres  ou  à 
ceux  qui  les  emploieraient  pour  travailler.  Un  Tailleur  pourroit  s’approprier 
les  refies  d’étoffe  qui  demeureraient  entre  fes  mains.  Un  Domefiique  croi- 
rait être  en  droit  de  boire  le  vin  de  fon  Maître.  Un  Ouvrier  ne  ferait  paa 
(crapule  d’avoir  perdu  quelques  heures  pendant  la  journée  qu’on  l’a  loué 
pour  travailler.  Un  Marchand  qui  pefe  mal  ce  qu’il  vend  , n’auroit  aucun 
(crapule  de  confcience , parce  que  cela  ferait  arrivé  envers  différentes  per- 
fonnes  qui  n’en  auraient  prefque  pas  fouffert. 

La  Juftice  défend  de  prendre  & de  retenir  le  bien  d’autrui , à moins  qu’3 
n’y  confente  véritablement  ; & fi  fur  ce  qu’on  préfume  qu’il  y confient , on  pou- 
voir fe  difpenfer  de  reftituer,  bien  des  gens  fe  ferviroient  de  ce  prétexte  pour 
être  injufies  & voleurs. 

On  pourroit  encore  moins  permettre  ces  larcins  I l’égard  des  Pauvres  ; au 
ce  qu’on  leur  prend , quelque  modique  qu’il  puiffe  être  en  foi , devient  fou- 
vent  très-confidérable  par  rapport  à leur  état  & à leurs  befoins. 

Le  fécond  fens  qu’on  peut  donner  à la  queftion  propofée , eft  de  (avoir 
fi  celui  qui  a prit  à plufieurs  reprifes  des  chofes , qui  confidérées  en  elles-mê- 
mes , font  de  peu  de  cônféquence  , mais  qui  ramaflées  enfemble , font  une 
Comme  notable , eft  obligé  de  les  reftituer.  Il  y a eu  des  Cafiiiftes  relâchés 
qui  ont  ofé  foutenir  qu’on  n’eft  pas  tenu  fous  peine  de  péché  mortel , de  ref- 
tituer ce  qu’on  a pris  par  differents  petits  vols  , quelque  confidérable  que  foit  la 
Comme  qui  en  provient  ; mais  le  Pape  Innocent  XI , & l’Affëmblée  générale 
du  Clergé  de  France  en  1 700  , ont  condamné  cette  pernicieufe  maxime , parce 
qu’elle  autoriferoit  de  grands  vols;  car  des  petites  fournies  volées  (épargnent 
peuvent  dam  la  fuite  monter  bien  haut. 
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De  la  Compensation  , & quand  elle  difpenfe  de 

reflituer. 

ON  demande  fi  la  compenfation  eft  un  titre  légitime  qui  décharge  de  la 
reftitution.  La  compenfation  eft  un  acquit  réciproque  de  deux  perfon- 
nes , qui  font  débiteurs  l’une  envers  l’autre , d’une  fomrne  ou  d’une  chofe  cfti- 
mablc  à prix  d’argent  d’une  égale  valeur  : c’eft  un  moyen  de  droit  par  lequel 
le  Débiteur  compenfe  ce  qu’il  doit  , avec  ce  qui  lui  eft  dû  par  fon  Créan- 
cier , & retient  en  paiement  de  ce  qui  luieft  dû  par  un  autre  , ce  qu’il  lui  doit; 
Toit  pour  le  total  fi  les  dettes  font  égales  , foit  jufqu’à  la  concurrence  de  la  moin- 
dre dette  fur  la  plus  grande. 

Il  y a trois  efpeccs  de  compcnfations.  I.  Celles  qui  fe  règlent  par  une  fen- 
tence  du  Juge.  a.  Celles  dont  les  Parties  conviennent  à l’amiable  entr’elles  , 
fans  fraude  & avec  eonnoiflance  de  caufe.  3.  Les  compenfation*  fecrete*  , 
quand  quelqu’un  retient  ce  qu’il  doit  rendre  à une  autre  perfonne  qui  lui  eft 
auffi  redevable,  fans  que  cellc-si  fâche  qu’on  a rien  à elle.  Les  compenfation* 
que  les  Juges  ordonnent  , font  très-juftes  ; fuppofe  néanmoins  que  les  dette* 
fuient  légitimes  de  part  & d’autre.  Les  compenfations  qui  fe  font  à l’amiable 
entre  deux  perfonnes  fans  fraude  & avec  eonnoiflance  de  caufe  de  part  & d’au- 
tre , font  aufli  très-juftes.  Mais  c’eft  une  grande  difficulté , fi  les  compenfations 
fecrctes  font  permifes  en  confidence,  & fi  elles  dtfpenfent  de  l’obligation  de 
reflituer.  » 

Pour  éclaircir  cette  queftion  , il  faut  favoir  qu’il  y a deux  fortes  de  per- 
fonnes qui  voudroient  fe  fervir  de  la  compenfation  fecrete.  1.  Ce  font  celles 
qui  fe  perfuadent  mal- à-propos  être  en  droit  de  prendre  à d’autres  ce  qu’elles 
prétendent  fans  raifon  leur  être  dû  : tels  font  les  Domeftiques  qui  fe  perfua- 
dant  que  leurs  gages  font  trop  petits , s’imaginent  qu’ils  peuvent  voler  quelque 
chofe  à leurs  Maîtres  pour  égaler  leurs  gages  à leurs  peines  ; ou  fous  le  pré- 
texte que  d’autre#  Domeftiques  femblables  à eux  gagnent  davantage  ailleurs  ; 
tels  font  pareillement  les  Artifans  qui  jugeant  leurs  falaires  trop  modiques  & 
peu  proportionnés  à leur  travail , s’imaginent  être  auffi  en  droit  d’enfler  le» 
mémoires  qu’ils  préfentent  à ceux  qui  les  ont  fait  travailler  , ou  de  leur  re- 
tenir quelques  relies  des  matières , par  exemple , des  étoffes  qu’on  leur  a 
données  pour  faire  des  ouvrages. 

On  ne  doit  pas  fouffrir  , ni  autorifer  , ni  entfore  moins  confciller  ces  forte* 
de  compenfations  fecretes , qui  ouvrent  la  porte  aux  vols  , à l’injuftice  & à 
l’infidélité  ; qui  ne  font  propres  qu’à  troubler  la  paix  dans  les  maifons , & à 
expofer  les  familles  au  pillage  des  perfonnes  mêmes  en  qui  elles  ont  plus  de 
confiance  ; auffi  ces  compenfations  ont-elles  été  proferites  par  les  Papes  Alexan- 
dre VII , Innocent  XI , par  l’Aflêmblée  du  Clergé  de  France  en  1700  , 
par  les  Mandements  de  plulicurs  Prélats , par  les  Ccnfures  des  Univerfités  de 
Paris  & de  Louvain-  Il  eft  d’une  dangcreulc  conféquence,  de  laifler  aux  Do- 
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meftiques  la  liberté  de  juger  de  la  récompenfe  qui  leur  eft  due.  Les  Domefti- 
ques  convenant  de  leurs  gages  avec  leurs  Maîcres  quand  ils  s’engagent  à leur 
Service  , n’onc  aucun  titre  d’en  exiger  un  falaire  plus  confidérable.  Les  Ouvriers 
règlent  auffi  le  prix  de  leurs  ouvrages  avec  ceux  qui  les  font  travailler  ; on  ne 
leur  fait  donc  pas  d’injure  lorfqu’on  ne  leur  donne  que  ce  dont  on  eft  convenu 
avec  eux  ; par  conséquent  ils  ne  peuvent  fe  fervir  du  droit  de  compenfation.  Si 
on  autorifoit  les  Dotneftiques  & les  Ouvriers  dans  ces  compensations  (ècretes 
& fi  injuftes  , il  n’y  auroit  prefque  point  de  ces  fortes  de  perfonnes  qui  ne  fe 
cruflènt  en  droit  de  voler  leurs  Maîtres  , ou  ceux  qui  les  font  travailler  ; parce 
que  chacun  devenant  alors  juge  dans  fa  propre  caufe , & tout  le  monde  étant 
naturellement  porté  à fe  flatter  , perfonne  ne  fe  croirait  fuffifamment  payé  de 
lès  fervices  & de  fon  travail. 

- a.  La  fécondé  efpece  de  compenfation  fecrete , eft  celle  des  perfonnes  qui 
croyant  & fachant  certainement  que  d’autres  leurdoivent,  fe  perfuadent  qu’il 
* leur  eft  permis  , pour  fe  dédommager  , de  fe  faire  elles-mêmes  julticc  , ou  de 
retenir  ce  qu’elles  font  obligées  de  leur  reftituer.  Il  y a deux  chofes  à examiner 
fur  ce  fujet  ; Savoir  , i.  fi  ces  compensations  fc  peuvent  faire  fans  péché  ; 2.  (i 
en  fe  fervant  du  titre  de  la  compenfation , on  eft  dans  ces  circonftances  exempt 
de  reftituer  ce  qu’on  a pris  ou  retenu  à un  tiers. 

Avant  que  de  donner  aucune  décifion  , il  eft  à propos  de  remarquer  qu’un 
Confefleur  ne  doit  jamais  permettre  ces  compensations  fecretcs  à ceux  qui  ayant 
formé  le  deflein  de  les  faire  ,*  confultcnt  auparavant  pour  Savoir  s’ils  peuvent 
l’exécuter  fans  blefler  leur  confcience  : la  raifon  eft , qu’il  eft  rare  que  ces 
compensations  puiflfent  fe  faire  fans  offenfer  Dieu.  Si  un  Confefleur  eft  prefle 
par  fon  Pénitent  de  lui  dire  fi  la  compenfation  eft  permife,  il  doit  lui  ré- 
pondre que  les  Théologiens  la  permettent  communément  avec  certaines  con- 
ditions i mais  que  cette  voie  pour  recouvrer  fon  bien  eft  très-dangereufe  pour 
le  falut , parce  qu’il  eft  très-difficile  & très-rare  que  toutes  ces  conditions  fe 
trouvent  enfembk  , & qu’il  ne  peut  la  confeiller.  Ainfi  toute  la  queftion  fc 
réduit  à Savoir,  fi  lorfqu’une  perfonne  a ufé  du  droit  de  la  compenfation  , elle 
a oflënfé  Dieu , ta  fi  elle  eft  obligée  à la  reftitution. 

Les  compensations  qui  caufent  du  dommage  injufte  an  Prochain  , obligent 
à la  reftitution.  Pour  être  exemptes  de  péché , elles  doivent  être  accompagnées 
de  Sept  conditions  , qui  dans  la  pratique  s’y  trouvent  toutes  très-rarement. 

La  première  eft , que  la  dette  dont  on  a cru  pouvoir  fe  payer  par  la  voie  de 
la  compenfation  , foit  certaine  & fans  aucun  doute  : fi  la  dette  eft  en  quelque 
maniéré  douteufe , & peut  fouffrir  conteftation , on  ne  peut  fe  faifir  du  bien 
du  Prochain  pour  fe  récompenfer  : car  jl  n'eft  permis  à perfonne  de  fe  faire  Juge 
dans  fa  propre  caufe , & de  décider  fecrétement  en  fa  faveur  dans  le  cas  où 
il  peut  y avoir  quelque  doute.  Si  la  dette  dont  on  veut  fe  payer  , n’eft  pas  de 
- juftice  , & que  le  feul  motif  ou  de  gratitude  , ou  de  charité  , l’ait  fait  contrac- 
ter par  celui  qui  y eft  obligé , on  ne  peut  ufer  contre  lui  de  compenfation. 

La  fécondé  condition  eft , qu’on  n’ait  pas  d’autre  voie  pour  recouvrer  la 
thofe  qu’on  nous  retient  injuftement,  que  celle  d’une  compenfation  fecrete. 
Si  on  peut  retirer  ce  qui  eft  dû , en  le  demandant , ou  par  les  voies  de  la 
Julticc , quoiqu’avec  difficulté , on  ne  peut  fans  offênlèr  Dieu  ufer  de  cotu- 
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penfation  : il  eft  vrai  qu’alors  celui  qui  prend  fecrétement  ce  qui  lui  appar- 
tient & qui  croit  retenu  par  tin  autre  , ne  fait  aucun  tort  à celui  qui  lui  retenoic 
Ion  bien  ; mais  il  peche  en  ce  qu’il  agit  contre  l’ordre  de  la  Juftice  , qui 
veut  qu’on  y foie  autorifé  par  le  Juge  , & gu’on  n’ufe  pas  en  ce  cas  de  fa  pro- 
pre autorité. 

La  troifieme  condition  eft  , qu’on  ne  caufe  aucun  fcandale  en  ufant  de  com- 
penfation , & qu’on  ne  coure  pas  rifqUe  de  fe  déshonorer.  Il  n’eft  jamaia 
permis  de  donner  volontairement  occafion  de  ch  ôte  à fon  Prochain  ; & on 
doit  conferver  fon  honneur  & fa  réputation  aux  dépens  de  fes  propres  biens. 

La  quatrième  condition  eft,  qu’il  n’y  ait  pas  de  danger  que  celui  qui  ufe 
de  la  compenfation  fecrete  , reçoive  dans  la  fuite  une  fécondé  fois  en  nature 
ou  en  valeur  , ce  dont  il  a voulu  fe  payer  par  fes  mains  , ou  que  fes  héritier» 
le  reçoivent  pour  lui;  parce  que  ce  feroit  s’expofer  à être  payé  deux  fois  de  1a 
même  dette. 

La  cinquième  eft , qu’en  ufant  de  compenfation  fecrete , on  ne  donne 
aucun  lieu  de  foupçonner  qu’un  autre  a pris  la  ehofe  qu’on  a retenue  pour 
fe  payer  ; car  alors  la  Charité  défend  de  fe  procurer  fon  bien  au  préjudice 
d'un  tiers. 

La  fixieme  condition  eft , qu’on  ne  prenne  pas  plus  qu'il  n’eft  dû  , & 
que  celui  contre  lequel  on  ufe.  de  compenfation  doive  actuellement  ce  dont 
on  veut  fe  payer  ; car  s’il  a terme  pour  s’acquitter  , & que  ce  terme  ne  foie 
pas  encore  échu , il  ne  doit  pas  encore  : ainfi  ta  compenfation  ne  peut  en 
ce  cas  être  légitime.  Le  défout  de  cette  fixieme  condition  rend  la  compenfation 

injufte,  & oblige  à reftituer. 

La  feptieme  condition  enfin  eft,  qu’on  ne  poflede  pas  a titre  de  dépôt 
la  chofe  qu’on  retient  pour  fe  payer  d’une  dette  ; la  compenfation  n’ayant 
point  lieu  dans  le  dépôt. 

Celui  qui  a promis  à un  autre  de  lui  payer  ce  qu  il  lui  doit , fans  ufer  de 
compenfation  , eft  obligé  de  tenir  fa  parole;  parce  qu'une  promeffe  d’une  chofç 
licite  dç  poflible , oblige  en  confcience. 
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Dans  quel  cas  la  Prefcription  difpenfe  de  reftituer. 

LA  prefcription  eft  un  titre  légitime  , qui  exempte  , même  en  confcience  , 
l’obligation  de  reftituer.  La  prefcription  dont  nous  parlons  ici , eft 
l’acquifition  du  domaine  & de  la  propriété  d’une  chofe  , pour  l’avoir  polTédée 
de  bonne  foi  fans  interruption  & fans  trouble  pendant  le  temps  déterminé  par 
la  Loi. 

L’Eglife  & l’Etat  autorifent  de  concert  la  prefcription  , laquelle  eft  établie 
en  faveur  du  bien  public , pour  ôter  la  matière  d’une  infinité  de  procès  . ar- 
rêter l’avidité  des  chicaneurs  , & affurer  la  paix  dans  les  familles  , qui  fouvent 
briffent  périr  les  titres  des  biens  qu’elles  pofledent. 

Il  y a deux  fortes  de  preferiptions.  La  première  fait  acquérir  au  Poflelfeur  le 
drok  de  propriété  de  ce  qu’il  poffede , & en  dépouille  celui  qui  en  étoit  aupa- 
ravant le  Propriétaire.  Par  exemple , un  Poffeflèur  de  bonne  foi  acquiert  la 
propriété  d’un  héritage  par  une  poflèflion  paiftble  pendant  le  temps  réglé 
par  la  Loi  : l’ancien  Propriétaire  en  eft  dépouillé  , pour  avoir  celfé  de  le  pof- 
îéder  , & avoir  omis  de  le  réclamer  ou  de  troubler  juridiquement  celui  qui  en 
a joui  pendant  ce  temps. 

L’autre  efpece  de  prefcription  fait  perdre  un  droit , faute  de  l’exiger  : un 
Créancier , par  exemple , perd  fa  dette  pour  avoir  manqué  de  la  demander 
dans  le  temps  que  la  Loi  lui  donnoit  pour  l’exiger  ; & le  Débiteur  en  eft  alors 
déchargé  par  la  Loi. 

Le  Droit  canonique  & civil  demande  plufieurs  conditions  pour  rendre  les 
preferiptions  juftes  & légitimes.  La  première  eft , que  la  choie  que  l’on  poffede 
l'oit  prefcriptible  ; car  la  prefcription  n’étant  fondée  que  fur  la  Loi , dès-lors 
qu’elle  a déclaré  certaines  chofes  imprefcriptibles , il  n’y  a aucune  prefcription 
en  faveur  de  ceux  qui  en  jouillènt , même  de  bonne  foi , à l’infii  des  Pro- 
priétaires. 

La  fécondé  condition  d’une  prefcription  jufte  & légitime  , eft  la  poflèflion. 
Pour  preferire  & acquérir  une  chofe  en  vertu  de  la  poflèlTion  , il  faut  l’avoir 
poffédée  en  fon  propre  nom , à titre  de  propriété  , parce  que  l’on  en  a été  , ou 
l’on  s’en  eft  cru  le  maître.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ne  font  pas  capables  de 
pofféder,  & ceux  qui  ne  tiennent  une  chofe  qu’au  nom  d'un  autre,  ne  peu- 
vent pas  acquérir  un  domaine  par  la  prefcription.  La.  Poffeftion  doit  être 
continuée  pendant  tout  le  temps  marqué  par  la  Loi  ; mais  il  .n’eft  pas  né- 
cefiairc  quelle  l'ait  été  par  la  même  perlonne  ; le  fécond  Poffeifeur  peut  joindre 
les  années  pendant  lefquelles  il  a pofféde  , avec  celles  de  la  poffeilion  de  fon 
Auteur  , ou  de  fon  Prédécelfeur. 

La  troifieme  condition  néceflàire  pour  rendre  les  preferiptions  légitimes  eft  , 

3u’elles  fbient  fondées  fur  un  titre  préfumé  , ou  coloré  & apparent  , capable  de 
onner  droit  de  poflèder , qui  n’ait  poinc  été  contraire  à la  prefcription.  La 
confcience  demande  que  le  Êoffoûèur  ait  eu  lieu  de  le  croire  jufte  & véri- 
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table.  Quand  on  die  qu'il  faut  un  titre  pour  preferire , cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  pour  les  prefeription*  qui  ne  font  pas  de  trente  ans  & plus.  Dans 
le  for  intérieur  de  la  confcience  , la  longue  po  Hé  dion  ne  met  pas  en  fureté  les 
Poflèiïeurs  illégitimes  ; par  exemple , les  ufurpateurs  ; leur  longue  poiïèflioa 
n’eft  qu’une  continuation  de  leur  injultice.  Les  Loix  ne  regardent  que  la  Po- 
lice , lorfqu’elles  ne  permettent  pas  qu’après  une  longue  pofleflion  on  trouble 
les  Poffefleurs , & qu'on  les  oblige  ni  à juftifier  de  leur  titre  , ni  à déclarer 
l’origine  de  leur  pofTedion. 

Le  titre  préfumé  ou  coloré  ne  fuflfît  pas  , I.  Iorfque  la  préfomption  du  Droit 
eft  contre  celui  qui  preferit  ; a.  Iorfque  le  bien  qu’on  veut  preferire  , pafle 
d’un  Poflcflêur  de  mauvaife  foi  à fon  héritier  ; auquel  la  pofleflion , quelque 
longue  qu’elle  foit , ne  peut  donner  le  droit  de  prefeription. 

Ci  quatrième  condition  cil  la  bonne  foi  ; qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
perluafion  dans  laquelle  eft  prudemment  un  homme  , que  la  chofe  qu’il 
poflede  eft  à lui  ; quoique  peut-être  elle  ne  lui  appartienne  pas.  La  bonne 
toi  doit  durer  autant  que  la  pofleflion  , & durant  touc  le  temps  qu’on  doit 
pofleder  pour  preferire  ; de  forte  que  fi  pendant  ce  temps  , le  Pofleflèur  vient 
a connoître  que  la  chofe  qu’il  poflede  n’eft  pas  à lui  , il  ne  peut  en  con- 
fcience fe  fervir  de  la  prefeription , quoique  lui  feul  en  ait  eu  connoiflance. 
Si  les  Loix  civiles  femblent  parler  différemment  en  défendant  généralement 
d’inquiéter  ceux  qui  ont  preferit  des  biens  pour  les  avoir  poflfédés  pendant  le 
temps  qu’elles  ont  marqué , c’eft  , comme  nous  avons  déjà  dit  ci-dcffus  , 
pour  la  Police  extérieure  , afin  d’arrêtér  les  troubles  que  pourroient  en  fouffrir 
les  familles  , & pour  maintenir  la  paix  dans  un  Etat:  mais  elles  ne  prétendent 
pas  par-là  aucorilér  les  ufurpacions  i & fi  on  en  avoir  connoiflance  , on  ne  les 
louffriroit  pas. 

Celui  qui  fc  ferait  perfuadé  , quoique  par  erreur  , qu'il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  preferire  un  bien  qu’il  poflede  , ne  pourrait  l’acquérir  par  la  voie  de  la 
prefeription  ; les  Loix  décident  la  prefeription  nulle  en  pareil  cas. 

'•  Les  Théologiens  difputent  entr’eux , fi  le  doute  qu’on  a que  ce  que  l’on 
poflede  n’appartienne  à un  autre  , interrompt  la  pofleflion  de  bonne  foi.  11  eft 
difficile  de  penfer  , difent  plufieurs  Auteurs,  qu’il  ne  l’interrompe  pas  ; & que 
lorfqu’on  douce , non  légèrement  & fans  fu jet , mais  avec  fondement , fi  l’on 
eft  le  maître  d’un  bien  dont  on  jouit , on  puifle  le  preferire  > car  pour  pofleder 
de  bonne  foi , il  faut  fc  croire  véritablement  propriétaire  : or  avec  un  doute 
fondé  & probable  on  ne  peut  juger  fans  inquiétude  qu’un  bien  eft  à foi  ; 
ce  ferait  s’expofer  au  danger  de  retenir  le  bien  dfautrui  ; & l’on  ne  peut 
paffer  pour  avoir  poffédé  de  bonne  foi , lorfqu’on  a commencé  la  pofleflion 
avec  un  doute  , comme  cous  les  Théologiens  en  conviennent  : pourquoi 
donc  , ajoutent  ces  Auteurs , cette  bonne  foi  ne  feroic-clle  pas  interrompue 
par  le  doute  furvenu  depuis  qu’on  eft  entré  en  pofleflion  ? Car  la  force  du 
doute , ou  au  commencement  de  la  pofleflion  , ou  lorfqu’elle  eft  déjà  com- 
mencée , doit  être  la  même  : pourquoi  dire  qu’on  peche  en  prenant  une  chofe 
qu’on  doute  avec  fondement  n’être  pas  à foi , & qu’on  ne  peche  pas  en  la 
retenanc  avec  un  pareil  doute  ? Alors  , remarquent-ils  , il  faut  partager  avec 
celui  que  l’on  doute  être  le  maître  de  ce  bien , & lui  en  céder  plus  ou  moins  , 
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félon  la  nature  du  doute  que  l’on  a ; ou  , fi  l’on  aime  mieux,  compofer  avec  lui 
pour  ce  partage  , ou  le  faire  régler  par  avis  d’Arbitres  fages  & éclairés.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  d’autres  habiles  Auteurs  foutiennent  qu’il  faut  une  preuve 
certaine  à un  Poftèffeur  de  bonne  foi  que  le  bien  qu’il  a entre  les  mains  n’eft 
pas  à lui , pour  le  rendre  Pofleflcur  de  mauvaife  foi;  & que  le  doute  ne  fuffit 
pas  pour  l’obliger  de  l’abandonner. 

L’ignorance  du  droit  ou  du  fait , qui  eft  coupable , grofiiere , ou  affe&ée  , 
& qui  peut  fe  vaincre  , empêche  la  prefeription  , parce  qu’elle  empêche  la 
bonne  foi  ; car  perfonne  n’eft  cenlé  ignorer  de  bonne  foi  ce  qu’il  peut  & doit 
favoir.  L’ignorance  même  invincible  du  droit  clair  & évident,  empêche  la 
prefeription  : Juris  ignoramia  ntgatur  in  ufucapione  prodejfe , dit  le  Droit.  L’i- 
gnorancc  non  coupable  du  fait , non  feulement  n’empêche  pas  la  prefeription  , 
mais  au  contraire  c’eft  elle-même  qui  la  produit;  car  la  prefeription  liippofe 
qu’on  ignore  quel  eft  le  véritable  maître  du  bien  dont  on  jouir. 

Si  après  que  la  prefeription  a été  acquife , parce  que  le  temps  requis  par  la 
Loi  eft  écoulé  , un  Pofiefteur  qui  jufques-là  a été  dans  la  bonne  foi , apprend 
que  le  bien  dont  il  jouit  appartient  à un  tiers  , il  peut  fè  tenir  en  repos,  calmer 
la  confcience , & jouir  du  bénéfice  de  la  Loi  ; la  prefeription  ayant  été  légitime 
& fuivant  toutes  les  réglés  marquées  par  le  Droit. 

Pour  preferire , il  faut  qu’il  y ait  de  la  bonne  foi  dans  celui  qui  acquiert  ; & 
dans  celui  qui  avoir  acquis  auparavant,  torique  l’Acquéreur  veut  joindre  fa  pof- 
fefîion  qui  n’a  pas  été  continuée  afTez  long-temps  pour  preferire , avec  celle  de 
ion  Auteur.  Mais  aufli  il  y a des  cas  où  la  bonne  foi  eft  feulement  requife  dans 
l’Acquéreur  , pourvu  qu’il  ignore  la  mauvaife  foi  de  fon  Auteur.  Celui , par 
exemple , qui  a acheté  de  bonne  foi  une  chofe  volée , fans  favoir  ni  foupçonner 
qu’elle  a été  dérobée,  peut  l’acquérir  légitimement  par  la  voie  de  la  preferip- 
tion , fi  fa  bonne  foi  dure  tout  le  temps  qu’il  eft  néceflàire  pour  pouvoir  la  pref- 
erire ; parce  que  la  Loi  lui  donne  ce  droit.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’héritier  d’un  homme  qui  avoit  ufiirpé  tous  les  biens  qu’il  lui  laifîe  ; il  repré- 
fente fon  Auteur  ; ainfi  quoiqu'il  ait  recueilli  de  bonne  foi  fa  fuccefîion  , il  ne 
, peut  acquérir  par  la  prefeription  les  chofes  qu’il  fait  que  fon  Auteur  a volées  , 
parce  que  ce  dernier  n’a  pu  les  preférire  ; mais  lorfqu’il  ignore  que  les  biens 
dont  il  hérite  , ont  été  acquis  par  de  mauvaifes  voies , ou  qu’on  ne  lui  en  donne 
que  des  preuves  trop  foibles  , pour  faire  un  doute  fondé  & qui  mérite  attention, 
il  peut  légitimement  & en  confcience  proficer  du  droit  de  la  prelcription. 

Pour  connoître  les  chofes  prefcriptioles  , & celles  qui  ne  le  font  pas,  quelles 
font  les  perfonnes  contre  lefquelles  on  peut  preferire , quel  efpace  de  temps  eft 
nécefiaire  pour  preferire , il  faut  lire  les  Ouvrages  qui  traitent  à fond  la  ma- 
tière des  prelcriptions  , & confulter  les  Junfconfultes  ; afin  d’en  recevoir  les 
'lumières  néceflaires  fur  la  connoiftance  des  Loix  qui  en  donnent  les  réglés. 
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EN  PARTICULIER. 

NOUS  parlerons  ici  des  biens  dans  lefquels  on  peut  nuire  au  Prochain  , 3c 
de  la  Reftitution  à laquelle  engage  le  tort  qu’on  lui  fait  dans  fes  biens  , 
les  principes  généraux  que  nous  avons  donnés  julqu’ici  fur  la  Reftitution,  ne 
fùffifant  pas  pour  réfoudre  un  grand  nombre  de  difficultés  qu’on  rencontre  dans 
cette  matière. 

Les  biens  que  l’on  poflTede  font , ou  les  biens  fpiritucls  , ou  les  biens  du 
corps,  ou  les  biens  de  l’honneur  & de  la  réputation,  ou  les  biens  qu’on  appelle 
de  la  fortune,  c’eft-à-dire,  les  richeffes. 


De  la  Réparation  du  ton  fait  au  Prochain  , en  ce 
qui  concerne  les  biens  fpirituels. 

PAr  le  nom  de  biens  fpirituels  nous  entendons  ici , non  feulement  ceux  que 
conduifent  ou  immédiatement  au  Salut,  comme  la  grâce  ; ou  médiatemenc, 
comme  l’état  Religieux  ; mais  encore  ceux  qui  fervent  d'une  maniéré  éloignée  „ 
comme  font  les  biens  de  l’ame , foit  naturels , comme  la  mémoire  & l’entende- 
ment ; foit  acquis  , comme  la  icience  & l’art.  Quelques  Théologiens  deman- 
dent même  à cette  occafion , fi  on  doit  reflituer  ce  qu’on  a reçu  pour  faire  urt 
bien  qu’on  étoit  déjà  obligé  de  faire  , ou  pour  s’ablïenir  du  mal , ou  pour  com- 
mettre une  mauvaiié  aétion  contraire  aux  Loix  de  la  Jullice  ; ou  pour  en  com- 
mettre une  criminelle  & mauvaife  d’elle- même  , lorfqu’elie  n’eft  pas  contraire- 
aux  Loix  de  la  Jullice.  Nous  allons  expliquer  ceci  en  détail  ; en  parlant  d’a- 
bord de  la  Rellitution  qu’exige  le  tort  fait  au  Prochain  dans  les  biens  qui  con- 
duifent immédiatement , 09  médiatement  au  l'alut. 

11  efl  certain  , I.  que  celui  qui  a engagé  quelqu’un  à faire  une  aélion  crimi- 
nelle laquelle  a porté  préjudice  à un  tiers , efl  obligé  à reftitution  ; cela  fuie  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deftus  des  obligations  de  ceux  qui  ont  faic  tort  au  Pro- 
chain , par  de  mauvais  confeils  ; 2.  que  celui  qui  eft  aux  autres  une  occafion  de 
fcandale  & de  chute , peche  grièvement  contre  la  Charité  ; J.  que  ceux  qui  font 
ainfi  les  corrupteurs  de  leurs  freres  , font  obligés  à la  reftirution,  en  ce  fens  qu’ils 
doivent  faire  tout  ce  qui  dépend  d’eux  pour  réparer  leur  fcandale  ; en  tâchant 
d’obtenir  du  Seigneur  par  leurs  prières  la  converfion  de  ceux  qu’ils  ont  jeté  dans 
le  précipice  , & pour  les  rappellcr  de  leur  égarement  dont  ils  font  la  caufe. 
Lorfque  par  force , par  crainte,  ou  par  fraude,  on  a porté  les  autres  a pécher. 
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«u  on  lei  a fait  fortir  du  chemin  de  la  vertu  dans  lequel  ils  marchoient , on  eft 
obligé  par  juflice  à procurer  la  réparation  de  ce  tort  qu’on  leur  a fait;  car  ort 
n’eft  pas  moins  obligé  de  reftituer  lorfqu’on  a porté  par  force , par  crainte  ,par 
fraude  , l'on  Prochain  à fc  nuire  à loi-même  dans  les  biens  de  l’ame , que  lors- 
que par  les  mêmes  moyens  iniques  on  l’a  engagé  à fe  nuire  dans  les  biens  de  la 
fortune  ; au  contraire , on  y eft  encore  plus  obligé  , quand  il  s’agit  des  biens  do 
l’ame , qui  font  d’un  ordre  fupéricur  aux  autres. 

D’où  il  s’enluit , 1 . que  celui  qui  par  crainte  retient  un  autre  dans  rhérélie,  lo 
fchifme,  l’erreur,  eft  obligé  de  faire  ceflër  cette  injuftice  & affreufe  vexation, 
pour  lui  lailfer  la  liberté  de  profefflër  la  Doélrine  de  l’Eglifé , à laquelle  il  doie 
être  fournis  ; 2.  qu’un  Hérétique  qui  a trompé  les  autres  doit , pour  donner  des 
preuves  véritables  de  converfton  , & pour  réparer  autant  qu’il  eft  en  lui , tous 
les  maux  qu’il  a faits , découvrir  fa  mauvaife  foi;  foit  en  resonnoiftant  haute- 
ment qu’il  a enleigné  l’hénéfie , foit  en  prêthant  & foutenant  les  vérités  qu’il 
ofoit  combattre  auparavant.  Il  doit  encore  tâcher  de  ramener  « la  vérité  ceux: 
qu’il  a féduits  ; 3.  que  tous  ceux  qui  fans  aucune  mauvaife  intention  ont  enfeigns 
une  Doârine  défapprouvée  enluitc  par  l’Eglile  , font  tenus  de  fe  retraiter  pu- 
bliquement. 

Si  on  avoir  fait  quitter  l’habit  Religieux  à un  Novice  , en  l’empêchant  do 
faire  ProfefTion  , ou  fi  on  avoir  dégoûté  un  Candidat  d’entrer  dans  l’état  Re- 
ligieux , qu’il  lé  difpofoit  à embrafler  , il  faut  diftinguer  ; fi  ç’a  été  par  force  , 
& par  fraude,  on  eft  alors  obligé  de  réparer  le  tort  qu’on  leur  a fait  de  les  avoir 
détournés  de  leur  pieux  defiein , en  leur  rendant  leur  liberté  pour  les  lailfet 
exécuter  leur  projet,  en  leur  découvrant  la  fraude  qu’on  a mis  en  ufage  pour 
les  dégoûter  de  cet  état  ; en  tâchant  même  de  leur  perfuader  d’y  retourner,  s’ils 
ont  toujours  la  même  inclination.  ‘ 

On  eft  encore  obligé  de  réparer  le  tort  qu’on  a fait  aux  Maifons  Religieufes 
auxquelles  on  a enlevé  par  force  , ou  par  fraude  , ce  Novice  & ce  Candidat  t 
ainfi  fi  elles  avoient  lieu  d’efpérer  d’en  retirer  une  grande  utilité  temporelle,  foit 
par  l’adreffe  & les  ralents  que  ces  prétendants  avoient  pour  certains  travaux 
corporels  , foit  par  les  biens  qu'ils  auroient  donnés;  on  doit  en  dédommager  eeè 
Communautés  , eu  égard  cependant  aux  différentes  circonftances  qui  peuvent 
fc  rencontrer  en  pareils  cas  : en  confidérarx , par  exemple,  fi  ce  Novicc'étoie 
plus  ou  moins  éloigné  du  temps  de  fa  Profeffion;  fi  par  Ion  caraâere  de  légè- 
reté & d’inconftance  il  ne  lé  fut  pas  déterminé  de  lui- même  à quitter.  On  doit 
alors  reftituer  , non  félon  la  valeur  du  bien  que  ces  Communautés  efpéroient  de 
ces  deux  Sujets  , mais  en  eftimanr  l’efpérance  plus  ou  moins  fondée  qu’elles 
avoient  de  celui  qu’elles  comptoient  çn  retirer.  Si  ce  Novice  ou  ce  Candidat 
devoir  être  d’une  de  ces  Communautés  où  les  Religieux  fe  reçoivent  fans  dot  , 
& où  ils  coûtent  autant  ou  plus  qu’ils  ne  profitent  à leurs  Maifons,  il  n’y  auroic 
alors  aucune  obligation  de  reftituer  à celles  auxquelles  on  les  auroit  enlevés. 

Si  on  n’a  employé  que  les  prières  Sc  les  conleils , pour  empêcher  un  Novice 
de  faire  Profeflion  , on  n’eft  obligé  à aucune  rellitution;  parce  qu’on  n’a  fait 
tort  ni  a ce  Novice  qui  a bien  voulu  quitter  fon  habit  & qui  s’eft  retiré  libre- 
ment , ni  à la  Communauté  où  il  étoit  ; laquelle  n’avoit  d’autre  droit  fur  ce 
Novice  & fur  fes  biens,  que  celui  qu’il  auroic  bien  voulu  lui  donner.  Quand 
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même  on  auroit  par  quelque  mauvais  motif  déterminé  ce  Novice  à quitter , on 
n’en  feroit  pas  plus  obligé  à la  reftitution;  parce  que  ce  ne  feroit  pas  violer 
les  réglés  de  la  Juftice , mais  feulement  blelTer  la  Charité. 

On  eft  pareillement  obligé  à la  reftitution  , lorfque  par  violence  , ou  par 
fraude , on  a fait  quitter  à un  Religieux  profès  fon  Ordre  , pour  entrer  dans  un 
autre  ; parce  qu’on  a fait  tort  & au  Religieux , & à fa  Communauté  ; on  doit 
reftituer  au  Religieux , en  lui  rendant  fa  liberté  pour  rentrer  dans  fon  Ordre  , 
en  lui  faifant  voir  quion  l’a  trompé , en  réparant  le  dommage  qu’il  en  foufTre  , 
en  n’oubliant  rien  pour  le  faire  rentrer  dans  fon  premier  état.  On  doit  reftituer 
à fa  Communauté  ou  à fon  Ordre,  foit  en  lui" procurant  un  autre  Religieux  qui 
puiffe  rendre  le  même  fervice  , foit  en  lui  rendant  tous  les  profits  de  l'utilité 
quelle  auroit  retirée  de  ce  Religieux  ; en  déduifant  toutefois  les  dépenfes  qu’il 
lui  auroit  coûté.  • 

Si  on  n’a  employé  ni  violence , ni  dol , pour  faire  prendre  un  pareil  parti  à 
«e  Religieux  profès  , on  n’eft  obligé  à fon  égard  à aucune  reftitution  ; mais  il 
y a plus  de  difficulté  à décider  fi  on  eft  tenu  alors  à reftituer  à fon  Ordre  ou  à 
fa  Communauté.  Les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord  fur  cette  queftion  , qui 
dépend  de  favoir  fi  un  Religieux  doit  par  juftice  fon  travail  à fon  Ordre  ou  à 
fa  Communauté  , ou  s’il  ne  le  doit  que  par  obéiflance  : c’eft  fur  quoi  on  peut 
voir  les  raifons  différentes  des  Théologiens  qui  en  ont  parlé. 

Quant  aux  autres  biens  fpirituels  , comme  la  Icience , la  mémoire  , & autres 
facultés  de  l’efprit , voici  les  réglés  qu’il  faut  fuivre  , lorfqu’on  a porté  quelque 
préjudice  en  ce  genre  à fon  Prochain.  Si  par  maléfice  , par  poifon,  ou  par  quel- 
qu’autre  moyen  criminel , on  a rendu  un  homme  imbécille  & aliéné  d’efprit , 
On  eft  obligé  à réparer  tout  le  dommage  qui  s’en  eft  enfuivi  ; parce  qu’alors  on 
en  eft  la  caufe. 

L’on  eft  obligé  à une  pareille  réparation  , lorfqu’on  a mal  ou  négligemment 
enfeigné  une  Science  ou  un  Art  dont  à raifon  de  fa  profeffion  , ou  de  fes  ap- 
pointements , on  étoit  obligé  d’inftruire  les  autTes  ; parce  qu’alors  on  y eft  tenu 
par  juftice  : mais  on  ne  doit  rien  reftituer,  fi  on  n’étoit  tenu  à ces  leçons , ni 
par  fa  profeffion  , ni  par  fes  appointements , parce  qu'alors  on  n’a  péché  que 
contre  la  Charité  ; pourvu  toutefois  qu’on  n’ait  pas  détourné  par-là  ceux  -aux- 

3uels  on  s’ eft  donné  pour  Maître  , d’aller  à d’autres  plus  habiles  & plus  en  état 
e les  inftruire;  & qu’on  n’ait  pas  donné  ces  mauvaifes  inftruâions  par  pure 
malignité. 
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De  la  Reflitution  de  ce  quon  a reçu  pour  faire  une 
‘ chofe  à laquelle  on  étoit  d’ailleurs  obligé. 

ON  eft  obligé  de  reflituer  ce  qu’on  a exigé  pour  faire  ce  qu’on  étoit 
obligé  par  juflice  de  faire  : car  on  vend  par-la  un  bien  qui  n’eft  pas 
^ foi , parce  qu’on  le  devoir  auparavant  ; & on  ne  donne  pas  au  Prochain  tout 
ce  qu’on  lui  doit , parce  qu’il  a droit  de  recevoir  gratuitement  ce  qu’on  lui  fait 
payer. 

Ainft  on  doit  obliger  à reftituer , un  Juge  qui  a exigé  des  préfents  pour 
rendre  la  juftice  ; un  Témoin  qui  s’eft  fait  donner  au-delà  de  ce  qui  lui  étoit 
juftement  dû , & qui  l’a  reçu  précisément  afin  de  déclarer  la  vérité  ; celui 
qui  s’eft  fait  payer  pour  rendre  le  bien  d’autrui  qu’il  avoir  trouvé  , ou  pour 
remettre  un  dépôt  qur  lui  avoit  été  confié  , & dont  il  s’étoit  chargé  comme 
faifant  l’office  d’ami  : celui  qui  étant  redevable  d’une  dette  , exige  qu’on  lui  en 
diminue  une  partie  avant  que  de  la  payer  : enfin  , tout  homme  qui  s’eft  pro- 
curé du  profit , pour  faire  ce  que  fa  profelfion  l’oblige  de  faire  gratuitement  t 
ou  au-delà  de  ce  que  les  Loix  lui  adjugent. 

Pour  favoir  à qui  doit  être  faite  la  reflitution  de  ce  qui  a été  reçu  illicite- 
ment , & qui  doit  être  reftitué,  il  eft  néceflaire  d’obferver,  Suivant  la  réglé  que 
S.  Thomas  donne  , ( a.  s q.  62.  art.  5.  ad.  a.  ) qu’une  convention  peut  être 
illicite  de  la  part  de  celui  qui  donne , & de  la  part  de  celui  qui  reçoit  ; comme 
quand  celui  qui  a donné  a péché  en  donnant , & que  celui  qui  a reçu  a péché 
auffi  en  recevant , l’un  & l’autre  ayant  agi  contre  la  défenfe  de  la  Loi  : en  ce 
cas  la  reflitution  de  ce  qui  a été  reçu  illicitement  & qui  doit  être  reftitué  , ne 
doit  pas  être  faîte  à celui  qui  a péché  en  donnant  ; car  il  s’eft  déiâifi  de  ce  qu’il 
a donné  , & l’ayant  cédé  contre  la  défenfe  de  la  Loi , il  n’a  plus  droit  de  le 
pofféder  une  fécondé  fois  ; mais  alors  la  reflitution  doit  être  faire  aux  Pauvres  , 
ou  employée  en  œuvres  pies.  Si  ce  qui  a été  donné  illicitement  étoit  rendu  à 
celui  qui  a voulu  en  payer  une  mauvaife  aûion  , ce  ferait  favorifer  l’iniquité  & 
l’injuftice.  Si  au  contraire  ce  qui  a été  reçu  contre  la  défenfe  de  la  Loi , a été 
licitement  donné  , comme  quand  il  a été  donné  pour  fe  racheter  4‘une  injufte1 
vexation  , la  reflitution  doit  être  faite  à celui  qui  a donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  s’entendre  des  préfents  & des  recorr- 
noiffances  modiques  que  les  Particuliers  donnent  fans  qu'on  les  exige  d’eux  , 
après  qu’ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  avoient  droit  de  demander  : encore  cela  eft- il 
délicat  pour  les  perfonnes  en  place  , pour  des  Pafteurs , des  Curés  , des 
ConfefTeurs  ; dont  il  ferait  à defirer  qu’ils  puflènt  dire  hardiment  & avec  vérité 
comme  Samuel,  ( 1.  Rcg.  12.  13.  ) à tous  ceux  auxquels  ils  font  obligés  par 
leur  état  d'être  utiles  : Loquimini  dt  nu  coram  Domino  & coram  Chrijlo  e/us.... 
JS  de  manu  cujufquam  munus  acccpi  -,  & conttmnam  illud  hodil , rejiituamque 
toits. 
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Nous  ajouterons  à cette  occafion  , qu’il  y a des  adions  honnêtes  auxquelles 
on  n’eft  pas  tenu  par  jullice , & qu’on  veut  bien  taire  pour  obliger  : par  exem- 
ple, fi  on  procure  légitimement  un  gain  & une  bonne  affaire  à uncperfonne,  fi 
on  follicite  (on  procès , on  peut  retenir  ce  qu'on  a reçu  de  cette  perfonne  pour 
ces  fervices  rendus;  on  peut  pareillement  en  conlcience  accepter  ce  qui  eft  of- 
fert pour  engager  à les  rendre.  On  peut  même  quelquefois  exiger  des  récom- 
pcnles  pour  des  lervices  rendus  ou  à rendre  ; parce  que  le  temps  qu’on  emploie, 
les  peines  qu’on  prend , les  dépenles  même  qu’on  fait  fouvent  à ce  fujet , font 
appréciables  ; mais  alors  ce  qu’on  exige  doit  être  proportionné  à la  qualité 
des  affaires  qu'on  fait  pour  les  autres  , à celle  des  perfonnes  qui  fervent , ôc  au 
temps  que  ces  demicres  emploient  pour  faire  plailir. 

Loriqu’on  a rendu  par  pure  bonne  volonté  des  fervices  à un  ami , on  peut , k 
la  vérité , lé  faire  rembourfer  des  dépenles  qu’on  a faites  pour  vaquer  à fes  affai- 
res , mais  on  ne  peut  s’en  rembourfer  à fon  infu  : on  peut  encore  moins  retenir 
pour  fes  peines,  quelque  peu  que  ce  foit;  parce  qu’alors  on  a exercé  l’office 
d'ami , dont  la  fondion  , lèlon  les  Loix  & les  réglés  de  l’amitié , doit  être  gra- 
tuite : ce  n’efl  pas  le  cas  où  l’on  convient  d’un  lalaire , & qui  eft  une  efpece  de 
louage  , où  celui  qui  agit  pour  un  autre  donne  pour  un  prix  l’ufage  de  fon  in- 
duftrie  ou  de  fon  travail  : c’cft  feulement  une  pure  honnêteté  & un  office  d’ami, 
où  ne  s'affiliant  d’aucune  convention,  il  n’eft  pas  permis  de  s’attribuer  aucune 
reconnoiftance  ; quoiqu’il  loit  de  la  libéralité  & de  la  générofité  de  celui  à qui 
on  a rendu  lcrvice  , d’en  offrir  une  de  lui-même.  Il  eft  libre  à celui  qui  rend  un 
fervice  , de  ne  le  point  rendre  , ou  d’exiger  un  falaire  ; mais  lorfqu’on  a de  fon 
plein  gré  fait  les  affaires  d’un  ami,  ce  qu’en  cette  qualité  on  eft  toujours  cenfé 
avoir  fait  gratuitement,  c’eft  en  quelque  maniéré  le  tromper  & fabuler,  que 
de  fe  récompcnfer  par  lès  mains;  cela  eft  même  d’autant  plus  injufte  , que  ne 
répondant  point  des  événements  , lorfqu’on  fert  comme  ami  , & n’étant  garant 
de  rien,  on  ne  doit  tirer  dès- là  aucun  profit. 

L’on  demande  à cette  occafion , fi  l’on  eft  obligé  de  rendre  ce  qu’on  a reçu 
pour  ne  pas  faire  une  mauvaife  aétion.  Pour  répondre  préeifémentà  ccrrequel- 
rion  , il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’aftions  mauvaifes.  Il  y en  a qui  font  tort 
au  Prochain  : tels  lont , par  exemple , les  jugements  injuftes , les  faux  témoi- 
gnages, la  révélation  d’un  fecrer , la  tiétenrion  d'un  dépôt  ou  d’une  chofe  volée. 
On  peche  quand  pour  ne  pas  exécuter  ces  injuftices,  on  exige  une  récompenfè 
des  perfonnes  qui  en  fouffriroient  fi  on  les  comraettoit  ; on  eft  obligé  à refti- 
tuer  ce  qu’on  a reçu  pour  un  pareil  motif  ; & on  doit  cette  reftitution  aux  per- 
fonnes de  qui  on  a exigé  ce  qu’on  a reçu. 

La  raifon  eft , que  c'eft  une  efpece  de  violence  & de  concuffion  , d’exiger 
uh  falaire  pour  ne  pas  faire  du  tort  à celui  à qui  la  Jufttce  Sc  la  Charité  dé- 
fendent de  caiffer  aucun  préjudice  : & comme  celui  qui  a donné  ce  qui  a été 
exigé  , l’a  donné  pour  le  rédimer  d’une  vexation , c’eft  à lui  qu’il  faut  le 
rendre. 

Il  y a d’autres  aélions  mauvaifes  qui  ne  font  tort  qu’à  celui  qui  les  commet; 
par  exemple , un  crime  d'impureté  , auquel  une  fille  avoit  réfolu  de  s’aban- 
donner : fi  elle  a reçu  de  l’argent  pour  ne  pas  exécuter  cette  criminelle  réfolor 
tion , elle  pcchc  en  fe  déterminant  à ne  pas  offenier  Dieu  par  l'unique  motif 
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kju’on  lui  a donné  de  l'argent  ; cependant  elle  n’eft  pas  obligée  à reftttucr  ce 
quelle  a reçu.  Il  en  faut  dire  de  même  d’un  jeune  homme  qui , menant  une 
vie  déréglée  , recevroit  de  l’argent  que  les  parents  lui  donneraient  pour  l’enga- 
ger à finir  Tes  débauches  ; il  ne  leroit  pas  obligé  de  reflituer  cet  argent,  à moins 
qu’il  ne  l'eût  extorqué  , en  leur  failanr  craindre  à deflein , le  déshonneur  qui 
rélulteroit  pour  eux  de  fa  vie  fcandaleufé , & fans  avoir  même  le  projet  de 
mieux  vivre  à l’avenir. 

Pour  revenir  à l’exemple  d’une  fille  qui  aurait  reçu  de  l’argent  afin  de  ne  pas 
commettre  le  crime,  il  y a un  cas  où  elle  ne  pourrait  retenir  cet  argent  ; ce  ferait  * 
celui  où  pour  extorquer  des  aumônes  des  perfonnes  de  piété , elle  aurait  allégué 
fauflement  qu’elle  a pris  le  deflein  déteftable  d’oflënfcr  Dieu  , afin  de  fe  tirer 
de  la  mifere  : alors  elle  ferait  obligée  à reflituer  ce  qu’elle  aurait  reçu  ; & elle 
devrait  faire  cette  reflitution  à de  véritables  Pauvres , fi  elle-  favoic  que  la 
fomme  quelle  a ainfî  extorquée , étoit  deftinéc  pour  les  Pauvres  ; finon  elle  la 
devrait  rendre  à la  perlonne  qui  la  lui  aurait  donnée.  Mais  fi  le  befoin  preflant 
où  elle  fe  trouvoit , l’expofoit  véritablement  à fe  jeter  par  déléfpoir  dans  des 
défordres  honteux  ,elle  pourrait  retenir  ce  qui  lui  auroic  été  donné  afin  de  la 
tirer  de  ce  danger  ; cette  aumône  lui  étant  acquife  légitimement. 


De  la  rejîitution  de  ce  quon  a reçu  pour  faire  une 
mauvaife  action. 

ON  ne  peut  recevoir  ni  argent , ni  préfent , pour  faire  une  aélion  mau- 
vaife & contraire  aux  Loix  de  la  Juftice  ; comme  font  , commettre  ur» 
homicide , rendre  un  faux  témoignage  , faire  un  faux  ferment , ou  une  ca- 
lomnie : on  ne  peut  par  conféquent  retenir  ce  qu’on  a reçu  pour  faire  ccs  for- 
tes d’aétions.  L’injullice  ne  peut  pas  être  mile  à prix  ; & bien  loin  que  les 
Loix  donnent  un  titre  pour  s’approprier  ce  qu’on  a reçu  en  pareil  cas , elles 
déclarent  nulles  les  conventions  faites  à ce  fujet , & elles  en  jugent  les  auteurs 
dignes  de  punition. 

il  faut  en  dire  de  même  de  ce  qui  a été  reçu  pour  prix  d’une  aélion  mau- 
vaife d’elle-même  & criminelle , qu’on  a faite  en  faveur  de  celui  de  qui  on  a 
reçu,  laquelle  lui  a procuré  quelque  plaifir  ou  quelque  avantage  temporel,  quoi- 
que cette  action  ne  lbit  pas  contre  la  juflice  commutative  ; parce?  qu’elle  ne  peut 
jamais  & en  aucun  fens  être  un  titre  légitime  de  propriété.  Dire  que  l’on  ne  re- 
çoit pas  pour  l’aétion  comme  mauvaife  , mais  comme  utile  à celui  qui  donne  , 
ou  comme  périlleufe  pour  celui  qui  la  fait  & qui  reçoit,  c’eft  fe  fervir  d’une 
dillinétion  fubtile  , propre  à exeufer  de  grands  crimes  ; c’eft  admettre  un  prin- 
cipe manifêftement  faux,  indigne  de  la  fainteté  du  Chriftianifme,  contraire  aux 
maximes  de  la  Religion  , & dont  on  peut  tirer  de  pernicieufes  conféquences. 

Une  femme  ou  fille  qui  fe  proftitue , ne  peut  donc  retenir  l’argent  quelle 
reçoit  pour  fes  crimes.  A la  vérité  , le  Droit  Romain  les  fouffrant  pour  tmpê- 
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cher  de  plus  grands  maux , permetcoic  à ces  infâmes  perfonne*  de  recevoir  qnel- 
que  chofc  pour  fubfifter;  & c’eft  , difent  plufieurs  Auteurs  , fuivant  la  difpofi- 
tion  de  ces  Loix  , que  S.  Thomas  parait  les  avoir  confidérées , quand  il  a dit 
quelles  peuvent  retenir  l’argent  qu’elles  ont  reçu  pour  leurs  débauches  : mais  fi 
on  les  confidere  fuivant  la  difpofition  des  Ordonnances  du  Royaume , elles 
n’ont  aucun  titre  pour  s’approprier  & retenir  ce  qui  leur  a été  donné  pour  prix 
de  leurs défordres.  La  Loi  ne  peut  être  en  France  leur  titre,  puifqu’elle  défend 
de  leur  rien  donner  : leur  impudicité  i’efl  encore  moins  , puifque  le  crime  ne 
* mérite  pas  des  récompenfes , mais  une  punition  ; auffi  punit-on  ces  malheureu- 
fes  dans  la  Juftice  féculiere. 

La  reflitution  de  ce  qu’on  a reçu  pour  faire  une  mauvaife  aftion,  doit  tou- 
jours être  faite  aux  Pauvres  ; parce  que,  félon  le  principe  de  S.  Thomas  , que 
nous  avons  rapporté  fi-deffus  , celui  de  qui  on  a reçu  en  parçilfi  cas , a donné 
illicitement. 


JDe  la  réparation  du  tort  fait  au  Prochain  > en  ce 
qui  concerne  le  corps, 

* 

I , De  V Homicide, 

NOUS  appelions  ici  homicide , toute  aétion  injufte  qui  ôte  la  vie  à ua 
homme.  L’homicide  ell  de  lui-même  un  péché  mortel;  qui  peut  devenir 
encore  plus  grief  par  les  circonltances  différentes  des  perfonnes  , des  lieux  , dq 
temps  , ôc  autres  fêmblables  : fi , par  exemple , on  a tué  , ou  un  homme  né- 
ceffaire  à la  Patrie , ou  un  Prêtre , ou  un  Parent  ; fi  on  l’a  tué  dans  un  lieu 
facré  ; fi  on  l’a  cherché  exprès  pour  lui  donner  la  mort  ; fi  on  a médité  long- 
temps ce  criminel  defTein.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l'homicide 
volontaire , & de  l’homicide  cafuel  , en  parlant  des  empêchements  de  l’irré- 
gularité. 

11  n’efl  permis  à perfonne  de  fe  tuer  , & il  n’y  a point  de  prétexte  qui  puiflè 
exeufer  de  péché  un  homme  qui  s’ôte  lui-même  la  vie.  Si  celui  qui  en  eue  un  au- 
tre e(l  un  fcélirat  & un  méchant , parce  qu'il  ôte  la  vie  à un  homme  , dit  La&ance  , 
comment  celui  qui  fe  Côte  à foi-mime , fera-t-il  innocent  ? Son  crime  au  contraire 
ejl  plus  grand.  Comme  nous  ne  fommts  pas  venus  par  notre  propre  volonté  au 
monde , nous  ne  devons  aufji  en  fortir  que  par  tordre  de  Dieu  qui  nous  y a mis. 
( Laclant.  Injlitut.  Lib.  J.  cap.  1 8.  ) 

L’Eglifc  & l’Etat  ont  tant  d’horreur  de  ce  crime  , qu’ils  le  punilfent  fur  les 
cadavres  mêmes.  L’Eglife  refufe  la  fépulture  aux  corps  de  ceux  qui  fe  font  tués 
eux-mêmes.  Un  Concile  de  Prague  en  ydj  , ordonne  qu'on  ne  fera  point 
de  mémoire  à t Autel , de  ceux  qui  fe  feront  donné  la  mort  ; qu’on  ne  conduira 
point  leurs  corps  à la  fépulture  en  chantant  des  Pfeaumts.  Si  l’Hifloire  Ecclé- 
fiaflique  nous  fournit  l’exemple  de  plufieurs  làiatcs  Femmes  qui  fe  font  avancées 
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la  mort , à - laquelle  elles  avoient  été  condamnées  pour  la  défenfê  de  la  Foi  , 
ce  font  des  faits  qu’on  ne  peut  point  objeéler , parce  que  l’erreur  du  zelc  dont 
ces  perfonnes  ont  été  animées , ne  pourroit  autorifer  une  aélion  contraire  aux 
Loix  de  la  Religion  & de  la  Nature  ; parce  que  peut-être  , comme  difent  Saint 
Ambroife,  S.  Jérôme  & S.  Auguftin,  il  faut  attribuer  ces  aétes  à une  infpiration 
particulière  du  S-  Efprit.  Enfin , nous  penl'ons  qu’on  ne  doit  point  fe  fonder  fur 
au  faits  , & qu’ils  ne  peuvent  en  aucun  cas  fervir  d’exemple  ou  de  motif.  Il 
Sût  juger  de-là  combien  font  coupables  devant  Dieu  ceux  qui  par  la  crapule  , 
par  leurs  débauches,  par  des  pallions  infâmes , ou  par  des  triftefles  immodé- 
rées, s’abregent  leurs  jours. 

On  ne  regarde  pas  comme  homicides  d’euv-mêmes  , I . ceux  qui  s’expofent 
à un  péril  évident  de  mort  pour  l’honneur  de  Dieu , pour  défendre  la  Religion, 
ou  pour  le  fervicc  de  l’Etat;  parce  qu’ils  doivent  donner  leur  vie  en  pareils  cas. 
2.  Ce  n’eft  pas  être  homicide  de  loi-même  , quand  on  cil  en  danger  de  mort, 
de  ne  vouloir  pas  foufirir  certaines  opérations  de  Chirurgie  très-douloureufes 
& dangereuics,  ou  que  la  pudeur  naturelle  fait  abhorrer.  La  raifonefl,  que 
le  Commandement  qui  nous  a été  fait  de  conferver  notre  vie , efl  affirmatif,  & 
par  conféquent  il  ne  nou}  oblige  pas  en  tout  temps  & en  toute  maniéré,  ni 
dans  les  occafions  où  il  y a tant  de  difficulté  à l’exécuter,  j.  Celui  qui  étant 
attaqué  injuftement , aurait  été  en  état  de  tuer  fon  agrefleur  pour  défendre  la 
vie , mais  qui  par  un  motif  héroïque  de  charité  & de  miféricordc  ne  l’a  pas 
fait , n’eft  point  coupable  de  fuicide , s’il  vient  à être  tué  lui-même  ; car  quoi- 
qu’il lui  fut  permis  de  tuer  fon  agrefleur,  cela  ne  lui  étoit  enjoint  par  aucune 
Loi.  Non  lex  eos  cogit  occidcrc , fed  relinquie  in  potcjlatc , dit  S.  Auguftin. 
( Lit.  I.  cap.  5.  dt  Libero  arbitrio.')  4.  Enfin  , ce  n’eft  pas  être  homicide  de  foi- 
même  , de  refufer , afin  de  fatisfaire  à Dieu  & à la  Juftice  pour  fes  crimes , de 

S rendre  les  moyens  que  l’on  a entre  les  mains  pour  fauver  fa  vie.  Par  exemple , 
eft  permis  à celui  qui  a été  juftement  condamné  à la  mort,  défaire  ce  qui 
l’expefe  à la  fouflfrir  ; comme  de  fe  préfenter  au  Juge  , difent  plufieurs  Théo- 
logiens , ou  de  ne  pas  s’enfuir,  en  ayant  la  facilité,  quoiqu’il  lâche  qu’il  va 
être  exécuté.  C’eft  ainfi  que  plufieurs  faints  Martyrs  n’ont  pas  cru  fe  rendre 
relponfables  à Dieu  de  leur  mort , en  reliant  dans  les  prifons  dont  on  leur  ou- 
vrait les  portes. 

Dieu  eft  le  maître  de  nos  membres  comme  de  notre  vie.  C’eft  pourquoi  il 
n’eft  permis  à perfonne  de  fe  mutiler  ou  de  foufirir  qu’on  le  mutile , à moins  que 
les  Médecins  ne  jugent  que  la  mutilation  eft  néceflairc  pour  conferver  le  refte 
du  corps  , ou  qu’on  n’ait  été  condamné  à cette  peine  par  uneSentencedu  Juge  : 
& lorfqu’on  y a été  condamné,  c’eft  péché  de  faire  foi-même  cette  opération  , 
quoiqu’en  ce  cas  on  foit  obligé  de  la  lbuffrir.  L’Eglifc  a toujours  condamné  ce 
crime  ; & les  SS.  Peres  ont  même  regardé  comme  des  homicides , ceux  qui  fe 
mutiloient  pour  éviter  les  tentations  de  la  chair.  Ncmo  ut  plcrique-arbitrantur  , 
dit  S.  Ambroife  , débet  fe  abfcindert  ; fed  niagis  \incere.  Ficlores  tnim  recipit  Ec- 
clejia  , non  viclos.  ( In  libr.  de  Viduis  , cap.  13.) 

Il  eft  cependant  permis  dans  le  cas  de  nécelfité  de  fe  mutiler  ; parce  que  le 
bon  ordre  demande  de  facrifier  une  partie  pour  fauver  le  tout.  Amfi  il  eft  per- 
mis de  fe  couper  un  membre  pourri;  & on  ne  pourroit  condamner  un  homme. 
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qui  étant  attaché  par  une  main-  dont  il  ne  pourroit  défaire  le  lititi , fe  la  cou- 
peroit  pour  éviter  un  incendie  dont  il  lui  léroit  împoüible  d’échapper  fana 
cette  dure  extrémité. 

Les  Souverains  tiennent  de  Dieu  le  pouvoir  de  punir  les  malfaiteurs  & de 
les  faire  mourir  , parce  que  c’eft  à eux  proprement  qu’il  a été  dit  dans  l’Exode 
(22.  18.  ) V dus  ne  laijjere { pas  vivre  les  méchants.  C’ell  pour  cela  que  l'A- 
pôtre S.  Paul  dit  ( Rom.  1 J.  4.  ) que  ce  n ejl  pas  en  vain  que  le  Prince  pltp 
Cépée  , car  il  ejl  U Minijlrc  de  Dieu  pour  exécuter  fa  vengeance  , en  puniffdrtt 
celui  qui  fait  mal. 

Il  n’y  a que  les  Princes  Souverains  & les  Magiftrats  établis  par  eux , qui 
foient  chargés  du  bien  public,  qui  aient  l’autorité  publique;  il  n’y  a aufli  qu'eux 
qui  aient  le  pouvoir  de  punir  de  mort  les  malfaiteurs  , pour  arrêter  le  cours  des 
crimes- qui  ruincroient  la  Société  civile.  Bien  loin  donc  que  les  Princes  & les 
Juges  qui  puniflent  de  mort  les  malfaiteurs  (elon  l'ordre  de  la  Juftice,  pechent, 
ils  feroient  très  coupables  s’ils  ne  les  puniflbienr  pas.  Ainfi,  c’eft  avec  raifonque 
l’Alfemblée  du  Clergé  en  1700,  a condamné  comme  erronée  & hérétique, 
injurieufe  aux  Rois  & aux  Républiques , la  doélrine  contenue  dans  la  propofi- 
tion  luivantc  & celle  qu'on  en  infère.  Uhi  ejl  feripta  -expreffa  pcrmifjio  à Deo , ut 
Reges  fit  Refpublica  poffînt  interficert  reos  ? an  ejl  in  Scriptura  ? an  in  Traditione  ? 
tjl-ne  fidei  articulas  ? fi  fo/o  lamine  naturali  e à ducimur  , patere  ut  ex  eodem  lu- 
mine  naturali  judicemus , quid  cuique  privato  liceat  in  occidendo  aggreffort  non 
folitm  vitet , verùm  etiam  honoris  & rei. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  n’eft  jamais  permis  en 
quelque  cas  que  ce  foit , de  tuer  un  homme  fans  en  avoir  le  pouvoir  du  Prince  ; 
fût-ce  un  fcélérat  digne  de  mort  ou  condamné  à la  mort.  C’eft  pourquoi  le 
Clergé  de  France  en  1700,  a condamné  comme  erronée,  & autorilant  la 
cruauté  & la  vengeance  d’autorité  privée , cette  proportion  : Non  petcat  maq- 
uis occidens  proprià  automate  uxorem  in  adulttno  deprehenfam. 

Il  y a des  Théologiens  qui  penfent  qu’il  eft  permis  de  tuer  un  injufte  agreC- 
feur  pour  conferver  l'a  vie,  pourvu  qu’on  ne  pafle  pas  les  bornes  d’une  dé- 
fenfe  jufte  & modérée,  cum  modtramine  inculpant  tutelx\  c’eft  à-dire , qu’on 
ne  fe  lerve  de  fon  adrefle , de  fa  force  , de  l’avantage  qu’on  a fur  fon  agref- 
feur,  qu’autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  conferver  fa  vie , & non  pour  l’ôter  à 
celui  qui  attaque.  Il  faut  encore , difent-ib,  que  celui  qui  eft  attaqué  n’ait  pas 
d’autre  moyen  pour  fe  défendre;  câr  s’il  peut  conferver  fa  vie  en  fuyant , en 
arrêtant  l’agreffeur , ou  en  le  bleflant , il  ne  lui  eft  pas  permis  de  le  tuer.  Il 
faut  que  l’agrofleur  attaque  dans  le  deffein  réel  de  tuer  celui  qui  fe  défend. 
Enfin  , ajoutent  quelques-uns  d’entr’eux  avec  S.  Thomas , il  faut  qu’on  n’ait  en 
fe  défendant  contre  un  injufte  agrefTeur  , que  l’intention  de  fe  défendre,  & non 
celle  de  le  ruer.  D’autres  Théologiens  penfent  au  contraire , que  c’eft  pécher 
contre  la  Charité  de  tuer  un  injufte  agreflèur  pour  conferver  fa  vie  ; & citent 
pour  appuyer  leur  (entiment,  l’autorité  de  S.  Ambroife,  S.  Auguftin,  S.  Cy- 
prien,  S.  Bernard. 

Il  nous  l'uffit  de  dire  ici , que  comme  il  eft  rrès-rare  & très-diflkile  dans  la 
pratique,  que  celui  qui  fe  voit  injuftement  attaqué  , ne  faft"e  précifément  que 
ce  qui  cil  néceflaire  pour  repouflër  la  violence  qu'on  lui  fait , & qu’il  ne  fe 
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laide  pas  emporter  à la  paillon  & au  mouvement  de  la  vengeance , celui  à qui 
il  eft  arrivé  de  tuer  l'on  agrefléur , doit  le  déclarer  en  Contéliion , & on  doit 
ordinairement  lui  impofer  une  pénitence. 

Il  n’eft  pas  permis  de  tuer  un  homme  , pour  prévenir  le  mal  qu’il  veut  nous 
faire;  par  exemple,  parce  que  nous  lavons  qu’il  a réfolu  de  nous  ôter  la  vie. 
La  doétrine  contraire  a été  condamnée  par  le  Clergé  de  France  en  1700  , 
dans  la  Cenfure  de  deux  proportions  luivantes. 

1.  Quand  quelqu'un  a réfolu  de  vous  tuer,  & qu'il  t a déclare  à quelqu  autre  , 
mais  qu’il  n’a  pas  encore  commencé  et  exécuter  fon  deffein , vous  pouve ç le  prévenir 
en  le  tuant,  s’il  ne  vous  cjl  pas  poffible  et  échapper  autrement  ; par -exemple  , fi  un 
mari  a fous  fon  chevet  un  poignard  pour  tuer  fa  ftmme  pendant  la  nuit  ; fi  quel- 
qu’un a préparé  le  poifon  qu’il  veut  vous  faire  avaler  ; & fi  un  Roi  a fait  Us  prépa- 
ratifs d’une  armée  navale  contre  un  autre  Roi. 

2.  Si  cet  homme  n’a  pas  encore  à la  vérité  préparé  les  armes  dont  il  veut  fe  fervir  , 
mais  qu’il  ait  feulement  pris  la  réfolution  ferme  & efficace  de  vous  tuer , réfolution 
qui  vous  foit  connue,  ou  par  la  révélation  divine  , ou  par  ce  qui  en  aura  été  dit 
confidemment  à vos  amis , vous  pouve { le  prévenir  ; parce  que  par  celle  réfolution  , 
quoique  purement  intérieure , il  eft  cenfè fuffifamment  être  agreffeur. 

Le  Clergé  de  France  a déclaré  la  doétrine  renfermée  dans  ces  deux  propo- 
rtions , contraire  au  Droit  naturel  , au  Droit  divin , au  Droit  pofitif , & au 
Droit  des  gens  ; ouvrant  le  chemin  à des  meurtres  détcilables , & au  fanatifmc  s 
renversant  la  Société  humaine , expo&nt  les  Rois  mêmes  au  plus  évident  de 
tous  les  périls. 

11  n’eft  jamais  permis  de  tuer  un  homme , pour  défendre  des  biens  temporels 
qu’il  veut  enlever  ; on  ne  peut  alors  être  excule  de  péché.  Comment  fe  peut-il 
faire  , dit  S.  Auguftin , ( Lib.  I.  de  Lib.  Arb.  C.  5.  ) que  ceux  qui  fe  font  fouillés 
par  t effufion  du  fang  humain  pour  des  chofes  qu'on  doit  méprifer , f oient  innocents 
aux  yeux  de  Dieu?  Ce  qui  eft  marqué  au  Chap.  XII.  de  l’Exode,  que  ce- 
lui-là ne  fera  point  coupable  de  la  mort  d’un  Voleur  , qu’il  aura  tué,  l’ayant 
trouvé  rompant  la  porte  d’une  maifon  , ou  perçant  la  muraille  pour  y entrer  , 
n’étoit  qu’une  Loi  judicielle,  pour  fervir  de  réglé  dans  les  Jugements  qu’on 
devoir  prononcer  fur  ces  cas  ; mais  elle  n’écoit  point  proposée  comme  une  réglé 
des  moeurs. 

C*eft  donc  avec  rai  fon  que  l’Alîêmblée  du  Clergé  de  France  en  1700,  a 
condamné  les  trois  propolitions  fuivantes , comme  contraires  à la  Loi  divine  , 
à l’ordre  de  la  charité  que  Dieu  a établi , & au  Commandement  que  JESL'S- 
Christ  nous  a fait  de  pardonner  à nos  ennemis  , de  les  aimer  & de  leur 
faire  du  bien  ; déjà  elles  avoient  été  condamnées  par  le  Pape  Innocent  XI  , 
en  i6jp. 

1 . Régulièrement  parlant , je  puis  tuer  un  Voleur  pour  conferver  un  écu. 

2.  Non  feulement  il  efi  permis  de  tuer  pour  défendre  des  chofes  que  nous  poficdons 
actuellement , mais  encore  celles  auxquelles  nous  avons  un  commencement  de  droit , 
& que  nous  efpèrons  de  pofféder. 

5.  Il  efi  permis , & à un  Héritier,  & à un  Légataire,  de  fe  défendre  jufqu  a 
tuer  celui  qui  f empêche  injuflement  de  fe  mettre  en  poffeffion  uun  héritage,  ou  de  je 
faire  payer  des  legs-,  de  meme  qu’il  efi  permis  à celui  qui  adroit  fur  une  Châtre  ou 
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Pribcnde , d en  ufer  ainfé  contre  une  perfonne  qui  C empêcherait  i njujlcmcnt  de  jouir 
de  fon  droit. 

Il  n’eft  pas  plus  permis  de  tuer  un  homme  , pour  conferver  Ton  honneur  & 
fa  réputation  , que  pour  conferver  fes  autres  biens  temporels.  Bien  loin  que  la 
Charité  nous  permette  de  nous  venger  du  tort  qu’on  nous  a fait , elle  nous 
ordonne  de  ne  point  réfifter  à celui  qui  nous  traite  mal  ; & elle  veut  que  fi  on 
nous  donne  un  foulHet  l’ur  une  joue,  nous  foyons  difpofés  à préfenter  l'autre. 
C’eft  pourquoi  le  Pape  Innocent  XI  , & après  lui  le  Clergé  de  France  dans 
l’Aflemblée  de  1700,  ont  condamné  les  propofitions  fuivantes. 

I . Il  efl  permis  à un  Religieux  ou  à un  Clerc  de  tuer  un  calomniateur , qui  le 
menace  de  publier  contre  lui  ou  contre  la  Religion  des  crimes  énormes , quand  il  n’a 
point  d'autre  moyen  pour  fe  défendre  ; comme  il  femblt  qu’il  n'en  a point , lorjque 
le  calomniateur  efl  prêt,  fi  on  ne  le  tue  , de  leur  imputer  publiquement  ces  crimes 
Ut  prcfence  de  perfonnes  de  grande  confédération. 

a.  Il  ejl  permis  de  tuer  un  faux  accufateur  , de  faux  témoins , & meme  un  Juge 
que  ton  fait  prêt  à rendre  dans  peu  une  Sentence  injufle -,  fi  celui  qui  tfi  innocent 
a a pas  dé  autre  voie  pour  éviter  ce  dommage. 

Le  Pape  Alexandre  VII  avoit  déjà  condamné  ces  deux  premières  propofi- 
tions , par  fon  Décret  du  24  Septembre  \66y 

Il  ejl  permis  à un  homme  dé  honneur , de  tuer  un  agreffeur  qui  s’efforce  de  le 
noircir  par  une  calomnie , s’il  ne  peut  fe  défendre  de  cette  calomnie  par  une  autre 
voie.  Il  faut  dire  le  même , fi  quelqu'un  lui  donne  un  foufffet  ou  un  coup  de  bâton  t 
& s’enfuit  après  le  foufjlct  ou  le  coup  de  bâton  donné. 

Si , pour  jullifier  la  dodrinc  de  ces  propofitions , on  allégué  la  maxime  com- 
mune que  l’honneur  eft  plus  cher  que  la  vie  & lui  eft  préférable,  nous  répon- 
drons qu’on  ne  trouvera  jamais  dans  les  Ouvrages  des  SS.  Peres,  que  ce  pré- 
cepte du  Seigneur,  Vous  ne  tuere^point , doive  s’entendre  avec  cette  exception  , 
fl  ce  n'efl  pour  conferver  votre  honneur.  Ce  filence  fi  univerfel  dans  une  chofe  de 
cette  importance,  prouve  allez  fortement  qu’ils  n’ont  pas  jugé  qu’il  pût  entrer 
en  difpute , s’il  peut  être  permis  de  tuer  pour  conferver  fon  honneur.  Le  Com- 
mandement, Vous  ne  tuere^  point , ne  fouffre  d’autres  exceptions  que  celles  que 
Dieu  qui  eft  la  fource  de  toute  Juftice,  ou  une  Loi  jufte  y peuvent  apportert 
dire  qu’<7  ejl  permis  de  tuer  fon  Prochain  pour  défendre  fon  honneur , c’eft  loutenir 
une  maxime  entièrement  oppofée  à l’Evangile;  c’eft  favorifer  l’orgueil  de 
l’homme,  l’amour  défordonné  de  foi-même  , & le  defir  paftîonné  de  la  gloire 
du  monde  ; c’eft  autorifer  les  duels , les  meurtres , les  aflàftinats.  Le  l'cul  véri- 
table honneur  d’un  Chrétien,  qui  lui  doit  être  plus  cher  que  la  vie,  confifte  à 
vivre  conformément  à l’Evangile  , à fouffrir  patiemment , à pardonner  les  in- 
jures quclqu’atroces  quelles  l'oient,  & à s’efforcer  d’imiter  JESUS-CHRIST. 
Mais  cet  honneur  ne  nous  portera  jamais  à fouiller  nos  mains  dans  le  lang  de 
nos  frétés , pour  éviter  d’être  méprifés  des  hommes. 

11  eft  vrai  qu’on  doit  prendre  foin  de  conlèrver  fa  réputation  , de  peur  que 
le  Prochain  ne  le  feandalife,  & que  l’opinion  dans  laquelle  il  pourrait  être 
que  nous  ferions  tombés  , ne  l'entraînât  lui-même  dans  quelque  précipice  i 
mais  ce  foin  qui  provient  de  la  charité  véritable  que  nous  avons  pour  le 
Prochain  pour  l’amour  de  Dieu , ne  l'auroit  nous  obliger  à violer  les  Loix 
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divines  & humaines  par  un  meurtre  , pour  conferver  notre  réputation  parmi 
les  hommes. 

On  ne  doit  fe  plaire  dans  le  témoignage  que  les  hommes  donnent  de  l’ef- 
time  particulière  qu’ils  ont  pour  nous , qu’autant  que  cela  nous  donne  le  moyen 
de  leur  être  utiles.  Le  defir  de  l’honneur,  dit  S.  Thomas,  ( 2.  z,q.  ijj  .a.  1. 
in  Corp.)  peut  être  défordonné  en  trois  maniérés.  î.Si  l’on  fouhaite  d’être 
eftimé  pour  une  chofe  qu’on  n’a  pas  en  effet  ; ce  qui  s’appelle  defîrer  d’être  ho- 
noré fans  mérite.  2.  Lorfqu’on  fouhaite  cet  honneur  pour  foi,  làns  le  rappor- 
ter à Dieu.  J.  Lorfque  ce  defir  de  l’honneur  n'eft  que  pour  l’honneur  même  , 
& ne  fe  rapporte  pas  à l’utilité  du  Prochain.  Tout  homme  qui  fait  profeffion 
d’une  Religion  aufli  pure  que  la  nôtre,  devant  avoir  des  entrailles  pleines  de 
charité  pour  tâcher  de  procurer  le  falut  du  Prochain  comme  le  fien  propre  , 
doit  l'ouhaiter  principalement  d’avoir  une  confcience  toute  pure  & une  bonne 
réputation;  la  confcience  pour  lui-même,  & la  réputation  pour  le  Prochain. 
C’eft  pourquoi  afin  de  conferver  fa  réputation  , il  doit  non  léulement  faire  ce 
qui  eft  bon , mais  encore  éviter  les  chofes  qui  pourroient  vrailbmblablemenr 
êtrejugées  mauvaifes,  &ne  rien  faire  en  la  préfence  des  foibles  qui  puiffe  les 
fcandalifer  , ou  fournir  aux  méchants  le  prétexte  de  couvrir  leur  malice,  en  leur 
donnant  lieu  d’interpréter  en  mauvaife  part  des  aâions  innocentes  en  elles- 
mêmes  , & les  meilleures  intentions.  Voilà  de  quelle  manière  nous  devons  avoir 
foin  de  notre  honneur , & de  notre  réputation  ; & non  en  commettant  un  crime 
suffi  énonne  que  l’homicide. 

Il  n’eft  jamais  permis  d’ôter  la  vie  à un  Stuprateur,  pour  conferver  l’hon- 
neur de  la  challeté  ; qu’il  ne  peut  réellement  enlever , quelque  violence  qu’il 
faflè  pour  affouvir  fa  criminelle  & brutale  paflion  ; parce  que  , comme  dit 
S.  Auguftin,  (Lib.  1.  de  lib.  Arb.  C.$.)  la  chafteté  eft  une  vertu  qui  a fon 
liege  principal  dans  l’ame  , & qui  ne  peut  par  conféquent  être  ravie  par  aucune 
violence  extérieure.  C’eft  pourquoi , dit  ce  Pcre , je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rai jufiifier  devant  Dieu  , ceux  qui  tuent  ces  infâmes  violateurs  dans  cette  occafton. 
Et  c’eft  ce  qui  faifoit  dire  a fainte  Luce , en  parlant  au  tyran  Pafcaflus  : Nun- 
quam  coinquinatur  corpus,  nifi  confenfu  mentis  : fi  me  invitant  jufferis  violari  , 
cafiitas  mihi  dupLcabitur  ad  coronam. 

Celui  qui  procure  volontairement  & avec  intention  de  le  procurer,  un  avor- 
tement, foit  que  le  fœtus  foit  animé  , foit  qu’il  ne  le  foit  pas,  commet  un  péché 
mortel , que  le  Pape  Sixte  V a appelle  un  crime  exécrable',  & Grégoire  XIV 
l’appelle  un  péché  énorme,  gravi ffimum  feelus , nefarium  Jlagitium,  Crime  con- 
tre lequel  les  Peres  des  premiers  ficelés  lé  font  élevés  avec  force , qu’ils  ont  re- 
gardé comme  une  fuite  des  maximes  pernicieufes  du  Paganifme  , comme  le 
comble  de  l’injuftice,  de  la  cruauté  & de  l’impiété;  que  fuivant  le  Concile 
d’Ancire  en  314,  l’ancienne  Difcipline  de  1 Eglil'e  puniffoit  par  le  délai  de  la 
Communion  jufqu'à  l’article  de  la  mort,  mais  pour  lequel  il  n’ordonna  par 
condefcendance  que  dix  ans  de  pénitence.  <Le  Concile  deLérida  en  J24,  per- 
mit , à la  vérité , d’accorder  la  Communion  après  fept  ans  de  Pénitence;  mais  à 
la  charge  que  les  coupables  de  ce  crime  pajfcroitnt  le  refit  de  leur  vie  dans  les 
pleurs  & les  humiliations. 

XertulÜcn  du  que  par  ce  crime  exécrable  oa  eft  également  homicide , 
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en  quelque  temps  qu’on  le  commette.  Homicidii  feftinatio  efl , prohibera 
nafci  ; nec  refert  natam  qui  s triplât  animant  , an  nafeentem  dijlurbet.  ( ln 
Apologtt.  cap.  y.)  S.  Badie  le  condamne  aufïi  indillindcmcnt , & en  tou- 
tes fortes  de  cas  : ( Ep.  ad  Amphiloch.  can.  2.  ) Quce  de  indujlria  fttum  corrupit , 
dit-il,  cctdis  panas  luat.  Formait  auitmvd  informes  fubtditas  à nobis  non  at- 
unditur. 

Quelques  Cafuiflcs  ayant  eu  la  témérité  de  fe  fervir  de  cette  diftinâion  , 
pour  exeufer  de  péché  une  fille  qui  fe  procure  un  avortement , afin  de  fauver 
fa  vie  ou  fon  honneur,  le  Pape  Innocent  XI,  dans  fon  Décret  du  mois  de 
Mars  en  1679,  & le  Clergé  de  France  dans  l’Aficmblée  de  1700,  ont  con- 
damné les  propofitions  fuivantes. 

1 . Il  eji  permis  de  procurer  un  avortement  avant  que  le  fruit  foit  animé  i 
de  peur  que  la  fille  étant  reconnue  enceinte  , on  ne  la  tue , ou  quelle  ne  fait 
diffamée. 

2.  Il  femble  probable  que  le  fruit , pendant  qu'il  eji  dans  le  fein  de  la  mere , 
tjl  toujours  privé  de  Came  raifonnable  , & qu'il  ne  commence  de  t avoir  que 
quand  il  vient  au  monde  ; & par  conféqutnt  il  faut  dire  , qu’on  ne  commet  jamais 
<f  homicide  , en  procurant  un  avortement. 

Hctc  propofitiones , dit  l’AfTemblée  du  Clergé  de  1700,  funt  fcanialofm  , 
trroneæ  , infandis  homicidiis  6*  parricidiis  procurandis  apitt. 

Une  femme  enceinte  qui  fe  blefle  par  fa  faute  ; en  danfant  trop , par  exem- 
ple , eft  coupable  de  cet  avortement,  quoiqu’elle  n’ait  pas  eu  intention  de  le 
procurer  ; & quand  même  elle  1e  feroit  blellée  en  faifant  une  aétion  licite  , li 
en  la  faifant  elle  n’a  pas  apporcé  la  diligence  néceflaire  pour  prévoir  & pour 
prévenir  l’homicide. 

On  doit  aulfi  regarder  comme  coupable  d’avortement , la  perforine  qui  par 
promptitude  auroit  donné  un  coup  à une  femme  grofie  qui  en  auroit  accouché 
d’un  enfant  mort  ; quand  même  ce  malheur  feroit  arrivé  contre  fon  intention  , 
& fans  quelle  en  eut  même  la  moindre  penfée  en  lui  donnant  ce  coup , parce 
qu’elle  a commis  une  adion  illicite , des  fuites  de  laquelle  elle  eft  par  confis- 
quent coupable. 

Il  n’eft  pas  permis  dans  un  accouchement  où  l’on  ne  peut  fauver  la  mere 
& l’enfant , de  procurer  ou  d’avancer  la  mort  de  l’un  pour  conferver  la  vie  de 
l’autre.  Plufieurs  Théologiens  penl'ent  qu’on  peut  ouvrir  la  mere  vivante , pour 
tirer  l’enfant  de  fon  fein  , fi  on  a lieu  d’efpérer  probablement  que  la  mere  ne 
mourra  pas  de  cette  opération. 

Procurer  un  avortement  à une  femme,  empêcher  qu’elle  ne  conçoive,  ren- 
dre ftérile  un  homme  ou  une  femme  , font  clés  péchés  différents  ; & quoique 
les  deux  derniers  foient  des  crimes  énormes,  & que  les  SS.  Pères  traitent  éga- 
lement d’homicides , les  perfonnes  qui  les  commettent  comme  celles  qui  procu- 
rent l’avortemenc,  ils  ne  font  pas  compris  dans  la  réferve  de  celui-ci,  s’ils  ne 
font  eux-mêmes  réfervés  fpécialement. 

Puilqu’il  n’eft  jamais  permis  en  quelque  cas  que  ce  foit , de  tuer  un 
homme  de  fon  autorité  privée  , il  eft  facile  de  reconnoître  que  le  duel  eft  un 
péché  mortel.  Nous  appelions  duel , le  combat  prémédité  de  deux  oü  de  pl«s- 
fieurs  perfonnes , qui  de  leur  autorité  particulière  conviennent  d’un  lieu  & d’un 
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temps  pour  Te  battre,  avec  danger  île  perdre  la  vie.  Combat  qu’a  infpirc  aux 
hommes  l’idole  du  faux  honneur,  à laquelle  un  nombre  infini  d’amcs  ont  été 
facrifiées,  & qui  doit  être  regardé  comme  un  défordre  entièrement  contraire  à 
la  raifon , au  bien  & aux  Loix  de  l’Etat,  incompatible  avec  le  Salut  & la  Re- 
ligion Chrétienne. 

C'eft  afin  d’abolir  tuf  âge  détefiablc  des  duels  Introduits  par  l'artifice  du  démon  , 
pour  profiter  de  la  perte  des  âmes  par  la  mort  fang/ante  des  corps  , que  le  Concile 
de  Trente  a déclaré  , que  ceux  qui  fie  battront , & ceux  qu'on  appelle  leurs  Par- 
rains , encourront  la  peine  de  [excommunication  & dé  une  perpétuelle  infamie’,  qu'ils 
feront  punis  fuivant  les  faims  Canons  comme  des  homicides  ; & que  s'ils  meurent 
dans  le  combat  même  , ils  feront  pour  toujours  privés  de  la  fépulture  Eccléfiafiiqut. 
Que  ceux  pareillement  qui  auront  donné  confeil , pour  le  fait , ou  pour  le  droit , en 
matière  de  duel , ou  de  quelqu  autre  maniéré  que  ce  foit  y auront  porté  quelqu'un  , 
aufji  bien  que  les  fptclateurs , feront  aujfi  excommuniés  , & fournis  à une  perpétuelle 
malédiction.  ( Self.  35.  C.  19.  de  Reform.') 

Le  Pape  Grégoire  XIII , par  la  Bulle  de  1582  , Ad  tollendum , étendit  ce» 

Îeines  contre  les  duels  privés  & particuliers,  qu’il  y déclara  fujets.  Ce  que  le 
apc  Clément  VIII  confirma  par  fa  Conftitution  du  4 Septembre  1 J93 , lllius 
vices,  dans  laquelle  il  cteridit  encore  les  mêmes  peines  contre  ceux  qui  étant 
convenus  du  temps  & du  lieu  pour  fe  battre,  & étant  dans  la  volonté  de  fc 
tenir  parole,  en  auroient  été  empêchés  ; comme  auflî  contre  ceux  qui  convien- 
draient de  s’arrêter  à la  première  bleflure , au  premier  fang , ou  après  s’être 
porté  un  certain  nombre  de  coups  d’épée. 

Nous  ne  parlerons  point  de  plulieurs  anciens  Conciles  qui  ont  regardé 
comme  excommuniés  ceux  qui  fe  battent  en  duel,  qui  les  ont  retranchés  de  la 
Société  des  Fidcles,  & qui  ont  traité  ceux  qui  y étoienttués,  comme  homicides 
d’eux- mêmes  ; défendant  de  faire  aucune  oblation  ni  priere  pour  eux  , & même 
d’accorder  à leurs  cadavres  la  lépulture  chrétienne.  11  y a encore  plulieurs 
autres  Bulles  de  Souverains  Pontifes  , qui  ont  attaché  au  crime  de  duel  l’ex- 
communication majeure  ipfo  faclo. 

L’on  trouve  un  Mandement  de  l’AITèmblée  du  Clergé  de  France  tenue  à 
Paris  en  1 6 J4  , contre  tous  ceux  qui  fe  battent  en  duel , qui  y provoquent , ou 
qui  en  font  ou  portent  le  défi  ; & les  Evêques  le  réfervent  l’ablolurion  de  l’ex- 
communication portée  par  ce  Mandement  : de  forte  qu’aujourd’hui  cette  Cen- 
fure  a lieu,  & s’encourt  ipfo  facto  dans  tout  le  Royaume. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  le  Clergé  de  France  dans  l’Afiemblée  de  1700, 
a condamné  comme  fauflê,  fcanda’.eufe , contraire  au  Droit  divin  & humain, 
tant  Canonique  que  Civil,  & même  au  Droit  naturel , la  doctrine  contenue 
dans  les  propofitions  fuivantes. 

I.  Un  Gentilhomme  qui  ejl  appelle  en  duel,  peut  t accepter,  de  peur  de pajfcr  pour, 
un  tâche  dans  l efprit  des  autres. 

3.  Il  peut  aujfi  appeller  en  duel,  s'il  ne  peut  autrement  fauver  fon  honneur. 

A l’égard  de  la  reftitution  à laquelle  on  eft  obligé  pour  avoir  tué  ou  mu- 
tilé quelqu’un , voici  les  réglés  qu’on  doit  fuivre.  Celui  qui  tue  ou  mutile  un 
homme , lui  caul'e  deux  fortes  de  pertes  ; l’une  perlbnnelie  ou  naturelle , qui 
conlilte  dans  la  privation  de  la  vie , ou  de  quelque  membre  : l’autre  tempo: 
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relie,  qui  conlilte  principalement,  foie  dan*  les  dépenfes  auxquelles  il  a été 
obligé  pour  fa  guerifon , foit  dans  la  ceflfation  du  gain  qu’il  aurait  pu  faire  , 
foit  dans  les  dommages  qu’en  fouffrent  fes  héritiers  , ou  ceux  à qui  il  faifoit  ou 
devoir  faire  du  bien. 

Celui  qui  dans  le  cas  de  néceffité  a tué  fon  injufte  agreflêur  en  fe  défen- 
dant, n’cfl  tenu  à aucune  reflitution;  parce  qu’il  n’a  pas  péché  contre  la 
juftice.  Mais  il  faut  examiner  s’il  n’a  point  pafle  les  bornes  d’une  défenfe  jufle 
3c  modérée  ; car  s’il  les  avoit  paffées , il  ferait  obligé  de  rellituer  à propor- 
tion de  cet  excès.  Plufieurs  Théologiens  enfeignent  même , qu’il  ferait  renu 
de  rcfütucr  tout  le  dommage  , fi  cet  excès  étoit  allez  cor.lîdérable  pour  faire 
un  péché  mortel. 

Plufieurs  Auteurs  difent  encore  , que  celui  qui  a tué  fon  agrefTeur  , au  lieu 
de  fuir  comme  il  le  pouvoit  3c  le  devoir , fur- tout  s’il  étoit  Clerc  ou  Religieux  , 
par  exemple , efl  obligé  à la  reflitution  ; parce  qu’alors  il  a tué  injuilcment  fon 
agrelfeur,  pouvant  fuir  fans  lui  ôter  la  vie. 

On  efl  obligé  à la  reflitution  quand  on  a tué  injuflement  quelqu’un  , parce 
qu’on  efl  tenu  de  réparer  tous  les  dommages  qu’on  a caufés.  Ainfi  on  doit  alors 
rellituer  aux  héritiers  de  celui  qu’on  a tué,  i.  les  dépenfes  qui  ont  été  faites 
pour  le  guérir , s’il  n’efl  pas  mort  fur  le  champ  ; 2.  les  frais  de  la  nourriture 
qu’il  a fallu  lui  donner  pendant  fa  maladie  ; en  deduifant  cependant  ceux  que 
lui  aurait  coûté  fa  nourriture  ordinaire  , s’il  n’eût  pas  été  malade  ; 3.  le  gain 
dont  on  l’a  privé  & qu’il  eût  fait;  mais  alors  on  n’ell  pas  fondé  à évaluer  & 
déduire  le  travail  que  le  défunt  aurait  été  obligé  de  faire  pour  fe  procurer  ce 
gain  ; fi  l’on  faifoit  cette  dédu&ion , il  n’y  aurait  fouvent  rien  k rellituer , puif- 
que  le  gain  n’efl  ordinairement  que  le  prix  du  travail  que  l’on  fait  ; 3c  que  fi 
celui  qui  a été  blclTé,  n’a  pu  faire  ce  travail  pendant  fa  maladie , ç’a  été  par  le 
propre  fait  du  meurtrier. 

On  efl  de  plus  obligé  alors  , de  réparer  le  tort  que  fouffrent  par  cette  mort 
les  perfonnes  que  celui  qui  a été  tué,  étoit  tenu  de  nourrir  & de  faire  fublifler 
par  fon  induflrie  3c  par  ion  travail;  tels  que  font  fes  pere  3c  merc  , fa  femme 
& fes  enfants  ; on  doit  par  conféquent  pourvoir  non  feulement  pour  le  préfent , 
mais  encore  pour  l’avenir , à la  néceffité  où  ces  perfonnes  fè  trouvent  réduites. 
Si  le  Défunt  lailfe  des  biens  qui  lui  fervoient  auparavant  pour  la  nourriture  5c 
le  fouticn  de  fa  famille  , on  n’cfl  pas  obligé  à donner  de  quoi  la  nourrir;  mais 
on  doit  rellituer  à cette  famille  tous  les  autres  dommages  qu’on  lui  a caufé. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-  la , qu’il  faille  dédommager  tous  ceux  auxquels  celui 
qu’on  a tué  faifoit  du  bien,  3c  qui  par  fa  mort  fe  trouvent  réduits  à la  mendi- 
cité par  la  privation  des  fecours  qu’il  leur  donnoit  ; parce  que  ce  dédommage- 
ment n'efl  dû  qu’à  ceux  qui  avoienc  un  droic  étroit  3c  rigoureux  à la  fubtiflance 
que  ce  Défunt  leur  fournifToit  pendant  fa  vie  ; comme  font  fes  pere  3c  mere , fa 
femme  3c  fes  enfants:  ainfi  on  n’en  doit  aucun  à fes  freres,  à fes  neveux,  5c  à 
ceux  qu’il  faifoit  vivre  par  aumônes  3c  par  pure  libéralité. 

Si  celui  qui  a été  tué , étoit  revêtu  d’une  Charge  dont  il  étoit  prêt  de  fe 
démettre  en  faveur  de  fon  fils  , ou  qu’il  étoit  fur  le  point  de  vendre , 5c  que 
cette  Charge  vienne  à être  perdue  par  fa  mort,  celui  qui  l’a  tué  efl  obligé  en 
confidence  à rellituer  le  dommage  que  le  fils  ou  la  famille  du  Défunt  fouffre 
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par  cette  mort  injufte;  qui  en  a empêché  la  vente  , ou  la  démiftîon  qu’il  en 
alloit  faire.  Si  le  mort  étoit  un  Avocat,  ou  Procureur,  ou  un  homme  en- 
tendu dans  les  affaires  , qui  foutcnoic  un  Procès  injufte  qu’on  lui  avoit  in- 
tenté , & qu’après  fa  mort  fa  femme  ait  perdu  ce  Procès  parce  qu’elle  n’a- 
voit  aucune  connoiflance  de  fon  bon  droit , & qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de 
réfiftcr  aux  chicanes  & à l’injuftice  de  Ion  adverl'e  Partie , l’homicide  ferait 
tenu  à la  réparation  de  tout  le  dommage  qui  en  arriverait  à cette  Veuve  , ou 
à la  famille  du  Défunt. 

Le  meurtrier  eft  tenu  de  rendre  aux  Créanciers  de  celui  auquel  il  a ôte  la 
vie  , ce  qu’on  peut  juger  prudemment  qu’il  leur  eût  payé  s’il  eût  vécu  , & 
qu’ils  n’ont  perdu  que  parce  qu’il  eft  mort  ; parce  que  des  Créanciers  ont 
droit  de  s’oppofer  qu’on  mette  leur  Débiteur  hors  d’état  de  les  fatisfaire  , & 
que  ce  meurtrier  eft  caufe  qu’ils  ont  été  privés  de  la  reftitution  qui  leur  eût 
été  faite.  Si  l’on  paie  aux  Créanciers  de  ce  Défunt  ce  qu’il  leur  devoit , on  eft 
en  droit  de  le  déduire  de  ce  qu’on  eft  tenu  de  reftitucr  à Tes  héritiers,  aux- 
quels n’appartient  pas  ce  qui  doit  revenir  aux  Créanciers.  Si  on  a reftitué  aux 
héritiers  de  celui  qui  a été  tué  tout  ce  qui  leur  cil  dû  , foit  pour  le  lucre  ceC- 
fant,  foit  pour  le  dommage  naiffant  par  cette  mort,  on  ne  doit  plus  rien  alors 
aux  Créanciers,  qui  ont  leur  recours  contre  les  héritiers. 

Celui  qui  a tué  un  homme  , n’ell  pas  tenu  de  payer  les  frais  de  fon  enter- 
rement ; parce  qu’il  eût  fallu  toujours  faire  ces  dépenfes , fi  cet  homme  fût 
mort  de  fa  mort  naturelle.  Si  cependant  la  promptitude  de  cette  mort  occa- 
fionnoit  des  frais  funéraires  extraordinaires  & plus  confidérables  , le  meurtrier 
ferait  obligé  de  les  payer. 

Celui  qui  a bleffc  ou  eftropié  un  homme  qui  ne  l’attaquoit  point,  doit  pa- 
reillement lui  payer  tous  les  panfemenrs  & médicaments  néceffaires,  & réparer 
tout  le  tort  qu’il  lui  a fait  : mais  (i  celui-ci  étoit  l’agrefleur , l’autre  n’cft  obligé 
à rien. 

Saint  Antor.in  dit  que  dans  la  reftitution  due  à un  homme  qu’on  a mutilé, 
on  doit  non  feulement  ui  payer  les  dépenfes  de  fa  guénfon  , & réparer  tout 
le  dommage  qu’on  lui  a caulé , foit  pour  le  paffé  , foit  pour  l’avenir,  mais  en- 
core on  doit  l’appaifer  , & faire  tout  ce  qui  eft  poffible  pour  le  conlbler  & 
adoucir  fa  douleur  de  la  perte  du  membre  dont  on  lui  a ôté  l’ufage , ou  donc 
on  l’a  privé  ; perte  qui  doit  être  encore  plus  fenfible  à celui  auquel  ce  membre 
étoit  néceffaire  pour  gagner  fa  vie  ; alors  on  eft  encore  plus  étroitement  obligé 
de  réparer  ce  dommage  : & parce  que  te  tort  que  fouffre  celui  qui  a été  mucüc 
peut  retomber  fur  fa  famille  , & qu’il  doit  durer  autant  que  fa  vie , celui  qui  çft 
la  caufe  de  ce  tort  eft  tenu  de  le  réparer  par  rapport  à cette  circonftance. 

Celui  qui  a rendu  une  fille  difforme,  par  quelque  mutilation  ou  cicatrice  ; 
en  lui  coupant  le  nez , par  exemple  , en  lui  crevant  un  œil , eft  obligé , fi  elle 
ne  peut  en  cet  état  fe  marier  auffi  avanrageufement  qu’elle  l’eût  pu  faire 
avant  fa  difformité , de  réparer  ce  dommage  par  une  augmentation  de  dot 
qui  puiffe  lui  procurer  un  parti  auffi  avantageux  quelle  l’eût  trouvé  aupa- 
ravant. 

Quoique  ce  dont  on  a privé  le  Prochain  , ne  puiffe  pas  être  reftitué  par  un 
équivalent , on  eft  cependant  obligé  en  confcience  à une  réparation  autant 
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égale  qu’il  eft  poflible  , an  dommage  qu’on  a caufé  ; foit  en  payant  une 
Tomme  d’argent  à la  perfonne  maltraitée,  eu  égard  à fa  condition  & félon  le 
jugement  de  perfonnes  fages  & prudentes  ; ou  en  obtenant  d’elle  le  pardon  de 
l’injure  & la  remife  du  dommage. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  rigueur  la  perte  d’un  membre  , les  cicatrices  , & la  diffor- 
mité caulee  au  corps  par  les  plaies  qu'on  lui  a faites  , ne  peuvent  être  appré- 
ciées : mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  puifle  & qu’il  ne  doive  y avoir 

Sue  forte  de  compenfation  en  faveur  d’une  perfonne  ainfî  mutilée  & mal- 
e;  afin  de  rendre  la  perte  qu’on  lui  caufe  plus  fupportable,  & adoucir 
en  quelque  maniéré  fa  douleur  par  l’efpece  de  dédommagement  qu’elle  reçoit  : 
cette  compenfation  , fur  laquelle  il  faut  fe  rapporter  à la  décifion  de  perfonnes 
fages , doit  être  prudemment  mefurée , non  fur  la  nature  du  dommage , qui  eft 
inappréciable , mais  fur  la  douleur  de  celui  qui  l’a  fouflèrt.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  nous  lifons  dans  l’Exode , ( C.  21.22.)  que  celui  qui  ayant  frappé  une 
femme  enceinte  eft  caufe  qu  elle  accouche  d’un  enfant  mon  , doit  payer  au 
mari  ce  qu’il  voudra  exiger  de  lui  au  jugement  des  Arbitres. 

Les  héritiers  d’un  meurtrier  font  en  confcience  tenus  à fon  défaut,  de  réparer 
les  dommages  qu’il  a caufcs  par  fon  crime  , quoiqu’il  eût  en  conséquence  été 
puni  de  mort.  La  raifon  eft , que  fucccdant  à tous  fes  droits , ils  doivent 
fiipporter  toutes  fes  charges  & acquitter  toutes  fes  dettes  ; la  peine  qu’il  a fubi 
n’ayant  d’ailleurs  été  ordonnée  que  pour  la  vindicte  publique  , & non  pour 
fatisfaire  à la  partie  léfée.  Mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  de  la  réparation 
du  dommage  fcul , & non  d’une  amende  ou  peine  pécuniaire  , à laquelle  les 
héritiers  ne  font  pas  tenus  ; à moins  qu’elle  n’eût  été  ordonnée  en  Juftice  dès  le 
vivant  de  celui  auquel  ils  fuccedent , car  alors  ils  feroient  obligés  de  la  payer. 
Il  faut  en  dire  de  même  par  conféquent  des  héritiers  de  celui  qui  auroit  mutilé 
quelqu’un  , & qui  feroit  mort  fans  avoir  fatisfait  à la  réparation  du  dommage 
dont  il  a été  la  caufe. 

Pour  eftimer  les  dommages  à la  réparation  defquels  on  eft  tenu  pour  avoir 
tué  un  homme  , il  faut  avoir  égard  à l’âge  de  celui  qui  a été  tué  ; à fa  richellè, 
ou  à fa  pauvreté  ; & s’il  étoit  ouvrier,  à fon  habileté,  à fon  application  dans 
l’art  qu’il  profefloit , parce  qu’il  étoit  en  état  par-là  de  gagner  davantage  ; 
aux  apparences  qu’il  y avoit  qu’il  pouvoit  vivre  plus  ou  moins  long  temps  ; 
& à toutes  les  circonftances  qui  peuvent  faire  juger  de  la  nature  du  préjudice 
caufé  par  fa  mort  à fa  famille. 


1.  De  injurié  per  Jluprum  <$*  Jlmiles  adus  ïllatd , nec  non  de 

ejus  réparations. 

Q vit  fpcélant  ad  hanc  materiam,  non  vulgari,  fed  latinâ  linguâ  trafhnJa 
putavimus , ut  vitentur  offenfio  & feandalum  fimplicioribus  8c  infirmis. 

De  iis  folùm  loquimur  nunc  impudicitix  fpeciebus , qux  reftitutionis  obli- 
gationcm  pariunt.  Dicimus  ergo,  i°.  eum  qui  fine  vi,  fraude , vcl  dolo  , fed 
ex  libero  virginis  confenfu , turpem  corporis  ejus  ufum  obtinuit , mhil  ei  debere 
in  foro  confcientix;  quia  feienti  & confentienti  non  fit  injuria.  Stuprator 
tamen  in  foro  extenon  ad  docandam  virginem  condemnari  folet,  quia  vulgo 
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præfumicur  fedu&a  fuiflè;  ficut  prxfumitur  fiiiflè  virgo , nilî  contrarium  probe- 
nir.  Si  tamen  corrupra  fciat  interdis  , fe  nec  virginem  fuiflè  cùm  à Titio  cognita 
eft,  nec  reipsâ  ab  eo  fuiflè  fedu&am  , tenerur  ei  refundere  quidquid  per  Ju- 
dicem  fub  his  falfls  præfumptionibus  flbi  adjudicarum  fuir. 

Quod  ad  prolem  attinet , hæc  ipfi  debetur  reftirutio  ; fcilicèt  ut  mulier  ï 
partu  ad  rriennium  illam  alat  î corrupror  verô  ab  anno  tertio  & deinceps , donec 
proie*  flbi  providere  poflit  : imô  à partu  eam  alere  debet  ftuprator , fi  ad  id 
fed  obligaverit , aat  id  mulier  præfiare  ncqueat. 

Si  iniâns  expofitus  fit , & ad  Xenodochium  tranflatus , debent  parentes  , fi 
fatis  habeant  fâcultatum  , expenfas  folvcre;  quia  Hofpitalia  egenis,  non  autem 
divitibus  ædificata  funt , juxca  communiorem  & tutiorem  fententiam.  Si  duo 
eamdcm  fœminam  cognoverint,  debent  in  dubio  ambo  prolis  educandx  onu* 
inter  fe  partiri.  « 

Qui  fine  vi  & dolo  puellam  corrupit , tenetur  ad  reftitutionem  pecuniariam  , 
fi  garrulitate  fuâ  caufa  fit  cur  ipfa  diflametur  ; quia  hac  iniquâ  diffamatione 
caufa  eft  damni  quod  patitur  puelia  in  ordine  ad  ftatûs  fufeeptionem.  Hæc 
autem  reftitutio  débet  fieri  omni  meliori  modo , & ad  arbitrium  boni  viri. 

Qui  vi , mims , fraude  , aut  falfis  perfuafionibus  vitiavit  virginem  , tenetur 
compenfarc  omnia  damna  puellæ , & parentibus  ejus  indè  obvenientia;  qüia 
eft  tllorum  caufa  per  injuriant  : ergo  tenetur  ea  refarcire  pccunià  : non  tenetur 
tamen  in  foro  conlcientiæ  eam  ducere  ante  Scntentiam  Judicis,  fed  fatis  eft  uc 
ci  procurer  matrimonium  xquè  conveniens  , ac  fi  deflorata  non  fuiflèt.  Unde 
colligendum  ncceftarium  non  efle,  ut  ftuprator  totam  dotem  det  ; fed  fuflîcere 
ut  fupra  dotem  quam  puelia  à pâtre  aut  aliunde  habet , tantiim  addat  quantum 
fatis  eft  ut  tam  bene  nubat  quàm  anteà  nupfiflèt.  Quod  fi  puelia  dotem  nolit  , 
fed  exigat  matrimonium  cum  injufto  denoratore,  divifi  liint  Theologi.  ALi 
negant  ftupratorem  ad  matrimonium  illud  obligari,  quia,  inquiunt,  per  dotis 
collationein  rcs  fufficienter  ad  atqualitatem  rcducuntur.  Alii  verô  affirmant , 
quia  ctiam  piofito  dotis  augmento,  non  videtur  redintegrari  honor  puellæ  abla- 
tus  , nifi  ea  ftupratori  nubat , aut  res  fit  occulta.  E contra  fi  ftuprator  matri- 
monium  offerat  quod  puelia  nolit , femper  tenebitur  ad  eam  dotandam. 

Quamvis  puellæ  quæ  vim  pafla  eft  , ejufque  parentibus  , nulla  obvenerint 
damna , quia  res  manfit  occulta  , & ipfa  æquè  commodis  potita  eft  nuptiis  , ac 
fi  opprelia  non  fuiflèt,  aut  quia  Religionem  ingrefla  eft,  probabiliùs  eft  quod 
ejus  corruptor  adhuc  debeat  compenfationem  quamdam  pecuniariam , vel  aliam 
arbitrio  boni  viri  ; quia  reipsâ  puelia  damnum  pafla  eft  , quod  , licèt  in  fe  ir- 
reparabile  fit,  utcumque  tamen  per  bonutn  infenoris  ordinis  compenfari  poteft. 
Nec  obftat  quod  puelia  fortem  æquè  bonam  na£la  fuerit;  neque  enim  ex  bonâ. 
puellæ  fortunâ  lucrum  reportare  debet  qui  damnum  reale  intulit.  Quod  fi  puelia 
jam  nupta  damnum  aliquod  pariatur,  quia  res , v.  g.  innotuit  marito,  & c.  certum 
eft  ftupratorem  tenere  hæe  damna  , quantum  fieri  poteft  , refarcire  ; cùm  ex 
ejus  injuria  fequantur. 

Metus  rcverentialis  conjunftus  cum  metu  mali  injuftè  inferendi  , fufficit  uc 
ftuprator  teneatur  ad  reftitutionem , fi  nempè  puelia  vel  alia  mulier,  ob  auto- 
ritatem  follicitantis  , & ex  reverentiâ  erga  eura  , & metu  patienit  aliquod 
tuai u m injuftum  , non  audeat  refiftere  : nam  quamvis  ulis  metus  non  excuiet  à 
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culpâ,  facit  tamen  ut  confenfus  non  fit  omnino  volunrarhis,  feu  ut  fit  mixtus 
involuntario  , ncc  fufficiat  ad  valorem  donationis  (îtnili  metu  extortx  ; ergà 
rctinct  rationem  injurix  , ac  proindè  damnum  fequens  eftinjuftum,  paritque 
obhgationcm  rcftuuendi.  Secùs  de  muneribus,  blanditiis  , quæ  potiîis  augent 
volunnrium;  item  de  precibus  quæ  non  injiciunt  merum  mali  injufté  pofteà 
infcrcndi , nec  continent  vexationem  injuftam.  Dicunt  Theologi  preces  alicujus 
Doinini  aut  Principis  quibus  puella  aut  inulier  prx  metu  , ut  aiunt , reverentiali , 
refiftere  non  pollit  , tune  comparari  dolo  & eamdcm  reflituendi  obligarioncm 
inducere.  Sed  notandum  rare  evenire  ut  prcccs  dolo  æquivaleant , & puellam 
verè  invitam  faciant. 

Quæritur  ad  quid  teneatur  adulter.  Ad  fatisfaciendum  huic  quxflioni,  dif- 
tinguendum  eft  : vel  ex  adulterio  fecuta  non  ell  proies,  vel  certô  fecuta  cil, 
vel  demùm  dubitatur  an  fecuta  fît  neene.  Si  proies  fecuta  non  fit , nulla  ell  fa- 
cienda  rellitutio  ; tum  quia  per  adulterium  prxcisè  non  inferrur  damnum  , fed 
folùm  injuria  , pro  qua  , (î  tamen  publica  lit , non  tam  debetur  rellitutio  quàm 
fatisfadlio  ; tum  quia  rranligere  vel  pacifci  pro  adulterio  prohibitum  ell , ne 
videatur  maritus  uxoris  lenocinium  facere. 

Si  ex  adulterio  proies  certo  moraliter  fecuta  fit,  ut  fi  eo  tempore  maritus 
abfuerit , ægerve  fuerit,  &c.  debet  I.  ali  , aut  rellitutio  fieri  Hofpitali , fi  ibi 
nutrita  fuerit.  a.  Adulter  debet  pro  parte  fua  compenfare  damnum  quod  legitimi 
kxredes  patiuntur  ex  fuppolitione  infantis  fpurii;  ratio  ell,  quia  adulter  vera 
cil  damni  hujufce  caufa.  Et  hoc  verum  ell,  etiamfi  adulter  fuppofitioncm  illam 
non  fuaferit  ; femper  enim  moralis  ell  caufa  hujufce  fuppolitionis  , quia  prx- 
videre  potuit  & debuit  cam  ex  aflione  fuâ  fecuturam.  Et  certè  pater  qui  finit  fi- 
liurn  fuum  ali  à vicino  arbitrante  fuum  elfe  , tenetur  pro  alimentis  fatisfacere  ; 
ergo  & adulter  , patri  putativo  pro  fitii  alimentis  fatisfacere  débet. 

Si  adulter  lit  in  dubio  an  proies  fua  fit,  divifæ  funt  Theologorum  opiniones. 
Meli  ùs  fentire  videnturquicenfentadulterum  pro  ratâ  parte  dubii  ad  rellituen- 
duin  teneri  ; quia  iniquum  videtur  ut  in  cafu  dubii , debeat  unus,  ifque  inno- 
ccns,  totum  fubire  onus  , dumalter,  & quidem  reus,  ab  eo  plane  immunis 
ell;  atqui  maritus  innocens  totum  fubiret  onus  alendx  prolis  quæ  forte  fua  non 
ell , dum  adulter  pelïïmus  nihil  daret  ad  alendam  eamdem  prolcm  qux  fortè 
fiia  ell.  Prætcreà  contra  adulterum  efi  prælumpuo  damni  ; ubi  enim  confiât 
de  atlione  per  fe  fufficientcr  damnificativâ , ibi  contra  a&ionis  hujus  audlorem 
ell  præfumptio  ; undè  ut  à rellitutionc  immunis  fit , probare  debet  damnum 
ex  adtione  fuâ  non  evenifiê  : atqui  adulter  adlionem  de  fe  daraniiîcativam  po- 
luit , & non  probat , utfupponimus,  damnum  ex  adtione  fuâ  fecutum  non  elfe  ; 
ergo  reftituere  débet  tanto  plus , quantô  minus  probat  fe  damni  caufam  non  elfe. 

Quæritur  ad  quid  teneatur  adultéra.  Refpondemus  eam  teneri  ad  reparanda  , 
quantum  fieri  poteft  , damna,  qux  ex  crimine  ejus  in  maritum,  legitimosque 
filios  derivantur.  Hoc  autem  efficere  poteft  , plus  ex  propriis  bonis , fi  qux 
habeac , legitimis  filiis  quàm  fpurio  relinquenao  ; fi  verô  parapbernalia  bona 
non  polîideat,  cautè  & prudenter  perfuadere  conabitur  patri  putativo  ut  legi- 
timos  filios  pluribus  infiruat  bonis  quàm  illegitimum.  Item  rem  domefticam  ma- 
jori  quàm  aliàs  diligentiâ  tradlabit,  de  folitis  corporis  & vefiium  lumptibus 
detrahet , quantum  permutent  Aatus , valetudo , &c. 
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Sed  quamvis  hxc  mulicr  fimilibus  modis  damna  hxccompenfare  non  police , 
generatim  loquendo  non  tenetur  revelare  crimen  fuum  , neque  madto  , neque 
filio;  tum  quia  revelatio  lixe  non  poteft  fieri  line  magnâ  mulicris  infannà  : 
tum  quia  eadem  revelatio  gravium  malorum  radix  elle  poteft , mortis  uxoris , 
v.  g.  gravis  fcandali,  difcordiaruin , perpetui  odii  mariti,  infamix  totius  lami- 
lix  ; qux  mala  adeo  gravia  funt,  ut  propter  hxc  non  teneatur  uxor  ad  illam 
revelationem  , etiamfi  judicarct  polTe  per  illain  averti  damna  hxredibus  ; tum 
denique  quia  filius  matri  non  credet , nec  forte  credere  non  tenetur  ; aut  fi  credar, 
vix  probabile  eft  quod  ita  perfe&a  fit , ut  propter  f’olum  juftitix  amorem  re- 
nuntiet  hxreditati  quam  in  exterion  foro  rettnere  tuto  poteft. 

Confirmatur  ex  decifione  Innocentii  III  ; qui  confultus  an  abfolvenda  eflec 
mulie{  quxdam , qux  prolem  fibi  fuppoluerat  ne  mariti  bona  ad  extraneos  de- 
volverentur , & crimen  illud  marito  detegere  non  audebat,  fie  Cap.  p.  de  Pceni- 
rentià  re  (pondu.  « Sicut  mulieri  qux  ignorante  marico  de  adulterio  prolem 
» fufeepit  , quamvis  id  viro  luo  timeat  confite»,  non  eft  poenitentia  dene- 

s»  ganda  ; ita  nec  illi  débet  poenitentia  denegari fed  competens  fatisfaélic» 

» per  diferetum  Sacerdotem  ci  debet  injungi  » . 

Hanc  refolutionem  limitant  Theologi.  1 . Cùtn  adultéra  jam  ante  famam  fuam 
publicè  perdidit,  quia  tune  ex  ipsâ  luâ  declaratione  grave  non  patitur  iRCom- 
modum.  Si  tamen  , inquiunt , vel  gravia  indc  mala  fibi  vereretur  , vel  prxvi- 
derct  fibi  non  credendum  , rem  pandere  non  teneretur.  2.  Cùm  agitur  de  bono 
Communitatis  ; ut  fi  filius  fpurius  regno  fuccedere  deberet,  in  magnum  Reipu- 
blicx  damnum  ob  perditos  fpurii  mores , indolem  peffimam  , hxrefeos  dilTe- 
minandx  defiderium  ; tune  cnim  mulier,  inquiunt , fi  légitimé  fperaret  impe- 
dienda  eflê  per  adulterii  fui  manifeftationem  hxc  mala,  teneretur  illud  tnani- 
fèftare  , non  folùm  cum  pcriculo  famx  , fed  etiam  ipfius  vitx , quia  bonum 
pubhcum  femper  eft  privato  anteponendum.  3.  Si  mulier  prudenter  judicet 
Ipurium  ut  potè  virum  frugi , fibi  fidem  habiturum  elfe;  (quod  tamen  vix  & 
rarifitmè  prxfumi  poteft;  ) tune  enim  infamia  nocenris  apud  unum  aut  alterum 
minus  habet  incommodi , quàm  graviflima  innoccntum  damna.  Hâc  de  caufâ 
docent  Theologi , occultum  alicujus  crimen  pofle  tertio  revelari , ut  avertatur 
grave  damnum  ei  ab  illo  altcro  impendens. 

Dicunt  multi  Theologi , filium  non  teneri  credere  matri  etiam  juranti  qux 
aflerit  eum  illegitimum  elle,  nifi  id  probet  manifeftis  argumentis;  ut  fi  de- 
monftret  patrem  antè,  & poft  conception»  tempus  abfuilfe.  Ratio  eft,  in- 

3uiunt,  quôd  nemo  , unius , quamvis  non  fufpefti  hominis  reftimonio  cre- 
cre  tenetur  in  fui  prxjudicium  ; prxfertim  cùm  teftis  ille  turpitudinem  fuam 
allegat.  Alii  tamen  Theologi  docent  in  hoc  cafu  elfe  credendum  matri,  fi 
probx  fidei  fit , confcientix  rc£lx  , & rem  juramento  confirmer  ; prxfertim 
in  articulo  mort».  Et  certè  , inquiunt , quid  vetat  ne  turpitudinem  alleganti 
habeatur  fides,  quandô  certum  eft  eam  nec  odio  , nec  ex  perfonarum  accep- 
tione  loqui  ? 

Qux  dùfta  funt  de  adultéra  & filio  fpurio  , dicenda  funt  de  filio  fuppofîtitio, 
quem  mulier  finxit  elfe  fuum;  nam  injuria  legitimis  hxredibus  faûa  eft,  de 
eodem  modo  tolli  & refaxciri  débet. 
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De  la  réparation  da  tort  fait  au  Prochain , dans 
fa  réputation  & dans  fon  honneur. 

ON  blefle  la  réputation  & l’honneur  du  Prochain  , par  la  dérraétion  , par 
l'outrage  que  les  Théologiens  appellent  Coniumclia , & par  le  jugement 
téméraire. 

La  décraélion  cil  une  diffamation  injuffe  du  Prochain  , faite  en  fon  abfence. 
Si  le  mal  qu’on  dit  du  Prochain  eft  faux , c’eft  une  calomnie  ; s’il  eft  véritable  , 
mais  inconnu  à ceux  devant  qui  on  parle , c’eft  médifance.  Mais  parce  que 
le  mot  de  médifance  fe  prend  fouvent  pour  toute  forte  de  détractions  , lorfque 
les  Pénitents  s’accufent  d’avoir  fait  des  médifanccs,  les  Confeflcurs  doivent  leur 
faire  expliquer  en  quel  fens  ils  fe  fervent  du  mot  de  médifance. 

On  peut  commettre  le  péché  de  détraélion  , en  huit  maniérés  : I . en  attri- 
buant au  Prochain  un  mal  qu’il  n’a  pas  fait , ou  un  defaut  qu’il  n’a  pas  : 
a.  en  exagérant  une  faute  qu’il  a commife,  ou  fes  véritables  défauts  : 3.  en 
révélant  une  faute  cachée,  ou  en  faifant  apperccvoir  des  défauts  qu’on  ne  lui 
connoiflbit  pas  : 4.  en  interprétant  fes  bonnes  adions  en  mauvaife  part  : 5.  en 
niant  fes  bonnes  qualités  , ou  les  talents  qu’on  lui  connoît , ou  les  adions  ver- 
tueufes  qu’on  fait  qu'il  a faites,  ou  en  foutenant  qu’il  ne  mérite  pas  les  louanges 
qu’on  lui  donne  : 6.  en  diminuant  le  mérite  réel  de  fes  bonnes  qualités  , ou  de 
fes  bonnes  adions  ; comme  font  ceux  qui , entendant  dire  du  bien  d’une  per- 
fonne  , difent  que  ce  n’cft  pas  tout-à-fâit  ce  qu’on  en  penfe  : ou  reftreignent 
far  quelque  exception , ce  qu’ils  en  entendent  raconter  d’avantageux  : tels 

îont  ceux , par  exemple , qui  s’expliquent  ainfi  : cejl  une  femme  dévote , mais 

cefl  un  homme  <f  honneur  , mais : 7.  en  fe  taifant  dans  des  circonftances  où 

le  filence  eft  pris  pour  blâme  ; comme  il  arrive  lorfqu’on  s’abftient  de  louer 
desperionnes  dans  des  occafions  où  on  le  devroit  faire,  ou  d’en  parler  quand 
il  y a néceflité  ; comme  font  ceux  qui  étant  interrogés  fur  la  probité  d’une  per- 
fonne  , & fur  l’intégrité  de  fes  mœurs  qu’ils  connoiflënt , n’en  rendent  pas  té- 
moignage ; & ceux  qui  fe  taifent  quand  on  loue  les  adions  du  Prochain  , fàifant 
entendre  par  leur  filence  que  ce  que  l’on  dit  n’cft  pas,  ou  qu’ils  connoiflënt 
des  défauts  dans  lui,  qui  doivent  diminuer  la  bonne  opinion  qu’on  en  a.  Ce 
filence  rend  un  homme  plus  coupable  , lorfqu’il  a des  liaifons  étroites  avec  celui 
qu’on  loue  ; car  quelle  conlëquence  nè  tire-t-on  pas  lorfqu’on  voit , par  exem- 
ple, un  Enfant,  un  Domeftique  , un  Inférieur,  ne  prendre  aucune  part  aux 
louanges  qu’on  donne  en  fa  préfence  à fon  Pere  , à fon  Maître  , à fon  Su- 
périeur ? On  peut  encore  bleffèr  la  réputation  du  Prochain  par  le  filence  , en 
difant  quand  on  parle  de  fes  vices  & de  fes  défauts  , « qu’on  ne  s’explique  pas 
» davantage,  qu’on  pourroit  dire  quelque  chofe  de  plus,  mais  qu’on  veut 
» l’épargner  ; ou  qu’on  fait  de  lui  des  chofcs  dont  on  ne  le  loupçonneroit 
» pas  ; ou  qu’on  pourroit  lui  en  reprocher  dont  II  11c  pourroit  s’empêcher 
» de  rougir  ; ou  qu’on  pourroit  dire  de  lui  des  choies  que  la  Charité  demande 
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» d'enfevelir  dans  un  éternel  lilence  » . Par-là  on  fait  quelquefois  plus  de  tort 
à la  réputation  du  Prochain  , que  fi  l’on  s’expliquoit  tout-à-fait  ; parce  qu’on 
donne  lieu  de  croire  que  le  mal  eft  confidérable , puifqu’on  n’olé  le  dire  : & il 
n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  peche  même  alors  mortellement , quoique  ces 
expremons  ne  foient  que  générales.  8.  On  commet  enfin  lé  péché  de  détraélion, 
en  louant  fi  froidement  & d’une  maniéré  fi  foible  , qu’il  eft  facile  à ceux  qui  en 
font  les  témoins  , de  voir  que  l’on  regarde  comme  peu  digne  de  louanges  la 
perfonne  à laquelle  on  les  donne.  La  détraélion  eft  direéle  dans  les  quatre  pre- 
mières maniérés  , & indireéte  dans  les  quatre  dernieres  : On  les  comprend  toutes 
dans  les  deux  vers  fuivants. 

Importent , augens  , manifejlans  , in  mata  vertens  , 

Qui  negat , aut  minuit , reticet , laudatve  rtmifse. 

Pour  être  coupable  du  péché  de  détraélion , il  four  obferver , i . qu’il  n’eft  pas 
néceffaire  de  parler;  il  fuffit  de  faire  des  allions,  ou  des  lignes  , qui  puiflent 
faire  tort  à la  réputation  du  Prochain , comme  font  ceux  qui  marquent  de  l’im- 
patience quand  on  loue  quelqu’un  ; qui  fourient  malicieufement  ; qui  remuent 
la  tête;  ou  font  quelqu’autre  grimace  , marquant  par-là  ne  pas  approuver  ce 

2u’on  en  dit;  2.  qu’il  n’eft  pas  nécelfaire  de  détruire  entièrement  la  réputation 
u Prochain  , mais  qu’il  fuffit  de  la  diminuer  & d’y  donner  atteinte  ; 3.  qu’il 
n’eft  pas  nécelfaire  d’avoir  perfuadé  les  perfonnes  devant  lefquelles  on  a mal 
parlé  du  Prochain  , mais  qu’il  fuffit  d’avoir  dit  ou  donné  à penfer  des  choies 
capables  de  nuire  à fa  réputation.  V 

La  détraélion  eft  un  péché  morcel  de  fa  nature  , contraire  à la  Charité  & à 
la  Juftice.  Pour  en  être  convaincu , il  fuffit  de  faire  attention  à la  maniéré  dont 

l’Ecriture  Sainte  en  parle  : Abominatio  hominum  dttraHor non  commifcearii 

cum  dctracloribus.  ( Prov.  C.  24.  ) S.  Paul  met  les  medifants  au  nombre  de 
ceux  qui  font  dignes  demorf,  ( Rom.  C.  1.  ) & ailleurs  il  dit  qu  ils  ne  poffederont 
point  le  Royaume  de  Dieu.  ( 1.  Cor.  c.  6.  v.  10.)  L’énormité  de  ce  péché 
eft  expreffément  marquée  dans  plufieurs  endroits  des  Livres  faints.  Les  Saints 
Peres  ont  toujours  parlé  de  la  détraélion  , comme  d’un  grand  péché  ; c’eft  ainfi 
que  S.  Jérôme  la  regarde  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  : Non  pu- 
rent Monachi , dit- il ,fe  debere  effefecuros  , dicenles  : Grandia  trimina  non  facimus 

in  Monajierioi  non  adulteron  non  furtum  facto,  non  homicidium grande  fcelut 

eft  quando  detrahis  fratri  tuo  ; linguâ  tua  fratrtm  tuum  interficis.  ( In  P faim.  4p.  ) 
La  détraélion  peut  être  formelle,  ou  matérielle  : elle  eft  formelle,  quand 
on  dit  du  mal  du  Prochain  à deffein  de  le  diffamer  , & de  lui  nuire  ; c’eft  celle- 
là  qu’on  appelle  proprement  détraélion  : elle  eft  matérielle  , quand  on  parle 
du  prochain  fans  nécefiité,  par  légéreté  ; mais  fans  intention  de  nuire  à fa 
réputation. 

La  détraélion  eft  péché  mortel , fi  ce  que  l’on  dit  eft  notablement  infa- 
mant ; non  feulement  lorfqu’on  médit  dans  l’intention  de  nuire  aux  perfonnes 
dont  on  parle,  mais  encore  lorfqu’on  le  fait  par  légéreté , ou  par  envie  de 
parler,  fans  intention  de  bleffer  le  Prochain  ; car  la  détraélion  n’en  eft  pas 
mous  dans  ce  dernier  cas  une  diüànutkm  injuile , qui  eft  au£moins  indirec- 
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temcnt  volontaire,  puifqu’on  veut  bien  dire  ce  qui  par  foi- même  fait  tort  à U 
réputation  du  Prochain;  or  chacun  a droit  d’exiger  qu’on  ne  lui  porte  aucun 
préjudice  par  quelque  motif  que  ce  foie,  quand  ce  ne  ferolt  que  par  pure  dé- 
mangeaifon  de  parler.  Pour  connoitre  la  griéveté  du  péché  de  détraéiion , on 
a coutume  de  donner  pour  réglé  qu’il  faut  regarder  la  détraélion  comme  péché 
mortel,  toutes  les  fois  que  fans  caufe  & fans  raifon,  on  bielle  en  matière  con- 
fidérable  la  réputation  du  Prochain. 

La  détraftion  peut  cependant  être  péché  véniel,  I.  par  défaut  d’attention 
fufiilante  au  mal  que  l’on. dit  du  Prochain  : 2.  par  la  légèreté  de  la  matière; 
lorfquc,  par  exemple,  on  ne  parle  que  de  quelque  imperfeétion  qui  eft  dans 
une  perfonne , ou  de  quelque  faute  légère  quelle  a faite. 

Néanmoins  il  faut  remarquer  à ce  fujet,  1.  que  ce  qui  eft  regardé  comme 
léger  à l’égard  d’une  perfonne  , peut  être  conlïdérable  à l’égard  d’une  autre  ; 
parce  que  l’énormité  d’une  détradion  ne  fe  prend  pas  feulement  de  la  mauvaife 
intention  avec  laquelle  on  la  fait , mais  encore  du  dommage  quelle  caufe  à 
celui  dont  on  médit;  & ce  préjudice  eft  plus  ou  moins  grand  , félon  la  qualité 
des  perfonnes  dont  on  a mal  parlé  : ainli  les  calomnies,  les  médifances  faites 
contre  les  Evêques,  contre  les  Prêtres,  font  plus  atroces  que  celles  qui  l'ont 
faites  contre  les  Laïques;  parce  qu’elles  rejailliflent  fur  JESUS -CHRIST  même, 
dont  ils  font  les  Miniftres,  dit  S.  Grégoire  le  Grand.  ( Lit.  12.  Rcg.  Ep.  22.) 
Cette  diminution  de  leur  réputation  affbiblit  l’autorité  qu’ils  doivent  avoir , 
parce  qu’elle  les  fait  mépriler  : dc-là  vient  que  perdant  la  confiance  de  ceux 
qu’its  font  chargés  de  conduire  , ils  ne  font  plus  en  état  de  s’en  faire  écouter. 
Les  Calomnies  & les  médifances  contre  les  Rois  , les  Princes  , les  perfonnes 
revêtues  de  leur  autorité , les  Supérieurs , les  Peres  & les  Mères , font  plus 
criminelles  que  celles  qui  fe  font  contre  des  perfonnes  inférieures  ou  ifolées , 
dont  le  mauvais  exemple  ne  fauroit  avoir  des  conféquences  ni  aurti  fàchcufes  ni 
aulft  direétes  ; en  forte  qu’une  détra&ion  qui  eft  légère  lorfqu’il  s’agit  de  ces  der- 
niers, petït  être  très-conftdérable  lorlqu’elle  regarde  les  premiers  : c’eftaufîi  un 
plus  grand  péché  de  médire  d’une  Communauté  que  d’un  Particulier,  parce 
que  ce  péché  s’étend  à un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  , qui  en  reçoivent 
du  préjudice  en  commun  & en  particulier. 

2.  Il  faut  encore  obferver  qu’une  détraâion  eft  grieve,  quoique  le  mal  qu’on 
dit  de  quelqu’un  lui  foit  arrivé  fans  fa  faute , fi  ce  que  l’on  dit  l’expofe  à être 
roéprifé,  & le  couvre  d’opprobre.  Ainfi  c’eft  un  péché  notable  de  dire  que  le 
pere  d’une  perfonne  a été  pendu  , ou  condamné  aux  Galères;  quelle  eft  illé- 
gitime ; ces  fortes  de  taches  étant  regardées  communément  dans  le  monde  , 
comme  plus  infamantes  que  certains  défauts  criminels. 

3.  La  détraélion  peut  être  plus  ou  moins  conlïdérable  par  rapport  au  lieu  ovi 
elle  fe  fait  : ainfi  dire  d’un  homme  qu’il  eft  un  ivrogne  de  profeftion,  ce  feroit 
le  déshonorer  en  certains  Pays  ; & ne  lui  attribuer  qu’une  fimple  foiblefie 
en  d’autres. 

4.  Une  détra&ion  , quoiqu’en  matière  légère,  feroit  péché  mortel  , fi  elle 
étoit  faite  par  haine  contre  le  Prochain,  ou  dans  le  dellèin  de  lui  faire  un  tort 
confidérable. 

11  y en  a qui  exeufeat  de  péché  mortel  les  enfants,  les  femmes , & autres 

perfonnes 
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performes  du  menu  peuple , qui  fe  difent  certaines  injures  atroces  d’ufage  parmi 
ces  fortes  de  gens  ; parce  qu’elles  ne  font  aucune  impreflion  fortant  de  leur  bou- 
che , <Sc  que  ces  perfonnes  n’en  font  pas  pour  cela  déshonorées.  Cependant  nous 
ne  croyons  pas  qu’un  ConfefTeur  puifle  aofoudrc  ceux  qui  font  dans  l’habitude 
de  dire  de  pareilles  injures;  foit  parce  que  c’ell  la  colere  qui  porte  ordinaire- 
ment à les  I aider  échapper  ; foit  parce  quelles  ont  coutume  ac  fcandalifer  ceux 
qui  les  entendent;  foit  parce  que  ces  fortes  d’injures  fe  difent  en  termes  qui 
ü’eux-mêmes  tendent  à diminuer  la  réputation  , quelles  aigrilTent  & quelquefois 
même  irritent  extrêmement  ceux  à qui  elles  s’adreffent. 

On  demande  fi  c’ell  pécher  mortellement,  de  raconter  un  péché  mortel  qu’u* 
autre  a fait , & dont  il  le  glorifie  ; lorfque  fon  aélion  ne  patTe  pas  dans  le  monde 
pour  notablement  infamante;  par  exemple,  s’il  s’agit  d’un  duel.  Il  y a des 
Théologiens  qui  loutiennent  qu’il  n’y  a en  cela  aucun  péché  , ou  qu’il 
eft  bien  léger.  D'autres  difent  le  contraire  ; fur-tout  fi  l'on  entend  par-là  tou* 
les  cas  où  un  homme  peut  fe  vanter  d’une  mauvaife  aCtion , laquelle  ne 
déshonore  point  dans  le  monde  ; s’il  étoit  queflion , par  exemple  , de  différen- 
tes aillons  contre  la  pureté  dont  un  libertin  fe  feroit  gloire.  Nous  croyons 
qu’un  Confefleur  doit , pour  plus  grande  précaution , défendre  à fes  Péni- 
tents de  raconter  de  pareils  faits;  par-là  il  leur  fait  éviter  de  s’expoferà  diffa- 
mer le  Prochain. 


C’eft  pécher  mortellement , en  parlant  d’une  perfonne , de  fe  fervir  de  ter- 
mes généraux  qui  peuvent  faire  penler  qu’elle  eft  fujette  à des  défauts  criminels 
& confidérables  : ce  feroit  aufli  pécher  mortellement,  même  en  fe  fervant  de 
qualifications  légères  & peu  importantes  , fi  l’on  avoir  lieu  de  juger  que  ceux  à 
qui  on  parle  les  prendront  à la  rigueur,  & regarderont  les  défunts  de  cette 
perfonne  comme  efientiels;  parce  qu’aldrs  ou  on  blefle  notablement  fa  réputa- 
tion , ou  on  s’expofe  à lui  porter  un  préjudice  de  conlèquence.  Il  n’en  feroit 
pas  de  même  , fi  en  ne  s’expliquant  que  d’une  maniéré  générale  , on  avertif- 
luit  que  ce  qu’on  dit  de  cette  perfonne , ne  doit  s’entendre  que  de  défauts  qui 
font  légers  & de  peu  de  conlèquence. 

C’ell  commettre  encore  un  péché  mortel  contre  la  Charité,  de  divulguer  le 
«rime  public  d’une  perfonne  dans  un  lieu  où  l’on  n’en  avoit  pas  oui  parler  , 
quoique  ce  crime  foit  certain  & public  ailleurs,  & quand  même  le  coupable  en 
aurait  été  convaincu  en  Juftice.  t.Lorfqu’on  découvre  ce  péché  par  un  motif 
de  haine  & avec  delfein  de  nuire  à cette  perfonne,  ou  par  inclination  à médire. 
2.  Lorfqu’ily  a apparence  que  le  bruit  de  ce  crime  ne  fut  point  venu  dans  l’en- 
droit où  on  l’a  découvert , fi  on  n’y  en  avoir  pas  parlé;  ou  qu’il  n’y  fut  venu 
que  très-long  temps  après.  J.  Si  cette  perfonne  ibuffre  un  dommage  notable  à 
caufe  de  l’infamie  qui  s’eft  enfuivie  de  ce  rapport  de  fon  crime.  Le  péché  eft  bien 
plus  confidérablc  encore  , fi  la  mémoire  de  ce  crime  étoit  effacée  dans  le  lieu  où 
il  a été  public,  ou  fi  le  coupable  avoit  recouvré  1a  réputation  par  la  pénitence 
& par  la  correction  de  fes  mœurs;  alors  on  violeroit  la  Chanté  & la  Juftice, 
parce  que  ce  feroit  lui  ôter  le  peu  de  réputation  qui  lui  relie  ; & il  y aurait  obli- 
gation de  reftituer. 

On  ne  peut  exeufer  de  péché  mortel  ceux  qui  racontent  des  aétions  crimi- 
nelles qu’ils  ont  entendu  attribuer  au  Prochain,  foit  qu’elles  foient  vraies. 

Tome  //.  D d d d 
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foit  qu’elles  foient fauflès , quoique  fans  en  rien  affirmer,  & en  difant  même  an 
contraire  qu’ils  ne  peuvent  les  croire  : car  ces  fortes  de  récits  indifcrets , même 
lorfqu'ils  font  faits  par  pure  démangeaifon  de  parler,  caufent  toujours  de  mau- 
vaifes  impreffions,  à caufe  de  la  foibleflfe  de  l’homme  toujours  plus  porté  à 
croire  le  mal  que  le  bien , quand  il  s’agit  des  autre». 

On  ne  peut  excufer  de  péché  de  détra&ion  celui  qui , fans  une  véritable 
néceffité  & fans  caufe  légitime,  découvre  à une  ou  deux  perfonnes , quelque 
fages  quelles  foient  & capables  de  garder  le  fecret,  le  péché  de  l'on  Prochain , 
en  leur  recommandant  de  le  tenir  caché;  car  quoique  l’on  peche  plus  griève- 
ment lorfqu’on  en  parle  à plufteurs  , on  n’eft  cependant  pas  exempt  de  péché 
quand  on  n’en  parle  qu’à  un  feul  ; puifqu’on  diminue  la  bonne  eflime  que  celui 
à qui  on  parle  avoit  du  Prochain. 

C’eft  un  péché  bien  plus  énorme  de  répandre  des  écrits  de  médifanccs , ou 
de  calomnies,  que  de  médire  ou  de  calomnier  de  vive  voix;  car  le  mal  qu’on 
écrit  du  Prochain  devient  plus  public  , il  eft  tôt  ou  tard  fu  de  tout  le  monde  , 
& l’on  en  conferve  plus  long-temps  le  fouvenir  , fur-tout  lorfqu’on  répand  ces 
calomnies  parla  voie  de  l’imprelfion,  parce  qu’ alors  on  ternit  la  mémoire 
même  des  perfonnes,  jufques  dans  la  poftérité  la  plus  reculée.  l’Eglilè  a jugé 
ce  crime  fi  atroce,  que  le  Concile  d’Elvire  ( Can.  52.)  prononça  l’excom- 
munication contre  ceux  qui  en  feroient  coupables.  Les  loix  du  Royaume  le  pu- 
nilTcnt  aulîi  très-févéremcnfdans  la  perlonne  de  ceux  qui  y ont  part.  Les  Chan- 
fons  compolées  contre  l’honneur  & la  réputation  du  Prochain,  font  réputées 
Libelles  diffamatoires. 

C’eft  s’abufer  que  de  croire  qu’il  eft  plus  permis  de  parler  mal  des  morts  que 
des  vivants  : au  contraire  , il  femble  que  c’eft  un  péché  plus  grand  de  médire 
d'eux  ; parce  que  les  morts  ne  font  plus  en  état  de  défendre  leur  honneur,  ni 
d’effacer  les  mauvailes  impreffions  que  les  mêdifances  ont  pu  faire  fur  l’efprit  de 
ceux  qui  les  ont  lues  ou  enrendues. 

Ceux  qui  rapportent  le  mal  qu’ils  ont  oui  dire  au  défavantage  du  Prochain  , 
ne  pèchent  qu’après  les  autres;  mais  cependant  ils  pechenten  faifant  paffer  à 
d'autres  la  médifance  que  les  premiers  ont  faite.  Il  arrive  de-là  que  le  bruit 
s’en  répand  , & qu’enfin  les  chofes  viennent  à être  crues.  Quand  ceux  qui  font 
ces  rapports  n’auroient  pas  intention  de  diffamer  le  Prochain  , il  n’en  eft  pas 
moins  certain  qu’ils  portent  préjudice  à fa  réputation , fi  ce  qu’ils  difent  eft  no- 
tablement infamant.  On  ne  peut  exeufer  de  pareils  entretiens  , fous  le  prétexte 
même  de  fe  défennuyer  & de  paffer  le  temps  ; ils  font  d’une  conféquence  trop 
dangereufe  ; ceux  qui  s’en  occupent , ne  voudraient  pas  qu’on  tînt  d’eux  de 
pareils  di  (cours. 

Il  y a un  péché'  dans  lequel  tombent  trop  ordinairement  ceux  qui  ont  des 
procès  ou  des  démêlés.  Ils  publient  par-toutleur  mécontentement  ou  l’injuftice 
que  leur  a fait  leur  Partie,  à dtfflèin  delà  décrier;  c’eft  agir  manifeftement 
contre  là  pureté  de  la  Morale  Chrétienne , fi  clairement  expliquée  fur  cet 
article  dans  l’Evangile  & les  Ecrits  des  Apôtres.  Un  Confèfleur  attentif  ne 
manque  point,  lorlqu’un  Pénitent  s’accufc  de  s’être  plaint  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  du  mal , de  lui  demander  fi  dans  lés  plaintes  qu’il  a faites  des  autres , il 
ne  leur  a point  donné  le  toit  lorfque  lui- même  l’avoit;  s’il  n’a  point  exagéré 
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fes  liijets  de  mécontentement,  & ce  qu’il  a dit  contre  la  vérité.  Car  il  arrive 
fouvent  quand  on  fe  plaint,  de  fe  laitier  aller  à des  exagérations  injuftes;  la 
bonne  eftime  qu’on  a de  loi-même,  le  penchant  que  l'on  a à fe  juftifier  , à 
a’excufer,  à fe  plaindre,  nous  aveuglent  fouvent,  & font  qu’on  donne  le  tore 
aux  autres  lorfqu’on  l’a  effectivement  foi  même  ; qu’on  fait  paroître  des  faute* 
d'autrui  comme  conlîdérablcs , quoique  l’affaire  ayant  été  enfuite  examinée  (an* 
pafTion  & par  des  perfonnes  défintérefTées  , on  trouve  fouvent  qu’il  ne  s’agit 
que  d’une  bagatelle. 

Nous  avons  die  que  la  détraâion  eft  une  diffamation  injufte  du  Prochain  ; 
parce  que  ce  n’efl  pas  une  détraétion  quand  on  diminue  la  réputation  du  Pro- 
chain , en  découvrant  fes  vices  ou  lés  défauts  dans  la  vue  feule  de  procurer  un 
bien,  ou  pour  empêcher  un  mal,  ou  par  quelque  caufe  jufte  & nécelfaire  ; 
pourvu  qu’on  garde  les  réglés  de  la  Juftice  & de  la  Charité  , qui  font  de  ne 
rien  dire  que  de  véritable , de  parler  fans  aucune  exagération , de  ne  point 
ajouter  de  mauvailes  interprétations  , de  ne  mêler  aucune  intention  corrompue 
à celle  qui  eft  droite:  pourvu  enfin  que  la  connoilfance  qu’on  donne  des  défauts 
de  fon  Prochain  , ne  lui  foit  pas  plus  dommageable  , qu’utile  à ceux  à qui  on 
la  donne  : il  faut  en  cela  bien  de  la  prudence , car  1a  cupidité  prend  fouvent  le 
dehors  de  la  Charité. 

Ainfi  ce  n’eft  pas  une  médifancc , de  découvrir  à un  Supérieur  les  fautes  im- 
portantes du  Prochain,  afin  qu’il  lui  en  falTe  la  corredion,  ou  qu’il  empêche 
le  défordre  qui  en  peut  arriver.  Ce  n’eft  pas  une  médifance , de  découvrir  à un 
Particulier  les  défauts  ou  vices  fecrets  d’une  perfonne  , s’ils  font  préjudiciables  à 
ce  Particulier  dans  fes  biens  fpirituels  ou  temporels  : afin  qu’il  évite  le  préjudice 
qu’il  en  peut  recevoir.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  fait,  par  exemple  , un  homme  in- 
fefté  d’une  héréfie  qu’il  tâcne  d’infinuer  à ceux  qui  le  fréquentent , on  peut  en 
avenir  ceux  qui  ne  le  lavent  pas,  afin  qu’ils  fuient  fa  compagnie  : il  eft  pa- 
reillement permis , lorfqu’une  fille  n’a  pas  déféré  aux  avis  qu’on  lui  a donnés 
de  fuir  la  fréquentation  d’un  libertin  , quelle  voit  parce  qu’elle  le  croit  fage  & 
vertueux,  de  lui  découvrir  fes  débauches  fccretes;  fur-tout  fi  on  la  croit  en 
danger  par  fa  trop  grande  fimplicité  d’être  déshonorée  par  un  homme  fi 
corrompu.  S.  Bafile  ajoute  dans  fes  petites  réglés , en  répondant  à la  ques- 
tion a 5 , qu’il  eft  permis  de  dire  du  mal  d’une  perfonne , lorfqu’on  fe  trouve 
.obligé  d’en  parkr  pour  avoir  l’avis  de  gens  prudents  & fages  fur  les  moyen* 
;de  la  corriger. 

On  eft  cenfe  avoir  raifon  légitime  de  révéler  le  péché  d’autrui , i.  lorfque 
cette  révélation  eft  nécelfaire  pour  s’éviter  ou  à foi,  ou  au  Prochain , un  mal 
dont  on  eft  menacé.  Ainfi  on  peut  révéler  le  crime  d'une  perfonne , quand 
on  le  fauroit  même  fous  le  fecret,  ( pourvu  qu’il  ne  s’agiffe  pas  du  fecret  de  la 
Confeffion)  fi  on  eft  menacé  de  perdre  la  vie  en  ca»  qu’on  refufede  le  révé- 
ler  ; fur-tout  fi  celui  dont  on  déclare  le  crime  , n’en  doit  fouffrir  du  dommage 

Îue  dans  fa  réputation  & dans  fes  biens  : la  raifon  eft  , que  l’amour  dû  au 
rochain  , ne  nous  oblige  pas  de  conferver  fa  réputation  & fes  biens  aux  dé- 
pens de  notre  propre  vie  : c’eft  ce  que  n’a  pas  dû  ignorer  celui  qui  a confié  la 
connoilfance  de  fon  crime  à fon  ami.  On  demande  fi  cette  révélatiop  pour  fau- 
ver  fa  vie  eft  permit , en  cas  qu’elle  expofe  le  coupable  à perdre  la  fienuc. 

Dddd  ij 
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Plufieurs  Théologiens  en  répondant  à cette  qucftion,  difent  qu’il  font  d îfHtv 
gucr  : ou  on  fait , difent. ils , le  crime  que  cette  perfonne  a commis , fans  s’être 
lcrvi  d’une  voie  injufte  pour  le  favoir  , & alors  on  peut  le  révéler  ; ou  on  l’a 
découvert  par  quelque  moyen  injufte , comme  feroit  celui  de  la  force,  du  dol, 
d’avoir  ouvert  des  lettres  fans  permiflion  , & fans  en  avoir  l’autorité  ; alors  on 
ne  peut  déclarer  ce  crime  , même  pour  fauver  fa  vie , fans  ajouter  injuftice  à in- 
juftice.  Ncmini fraus  fua  patrocinari  débet. 

2.  On  ne  peche  pas  en  révélant  le  péché  d’autrui,  lorfqu’on  ne  le  fait  que 
pour  défendre  juftement  un  innocent  opprimé. 

j.  On  peut  révéler  le  péché  d’autrui , lorfque  le  coupable  étant  enclin  au 
crime , il  eft  vraifemblable  qu’il  nuira  à quelqu’un  qui  ne  fe  défie  pas  de  lut. 
Par  exemple , on  peut  avertir  un  maître  n^nt  on  fait  que  le  domeftique  eft  vo- 
leur ou  infidèle;  un  négociant  qui  accorde  fa  confiance  à un  homme  dont  on 
connoit  la  mauvaife  foi. 

4.  On  peut  découvrir  les  défauts  ou  les  fautes  des  autres , fi  c’eft  pour  empê- 
cher le  mal  que  le  Public  en  fouffriroit  s’ils  n’étoient  pas  connus.  C’eft  pourquoi 
il  eft  permis  de  faire  connoître  de  faux  Pauvres,  c’eft-à-dire,  ceux  qui  mendient 
fans  nécelfité , fi  par-là  ils  caufent  du  préjudice  aux  vrais  Pauvres  en  leur  enle- 
vant les  aumônes. 

5.  On  peut  parler  à un  ami  du  tort  que  l’on  fouffre  de  la  part  d’une  per- 
fonne ; foit  lorl'que  cela  eft  néceflaire  pour  recevoir  de  lui  des  fecours,  foit  lorfi 
qu’il  peut  donner  les  moyens  d’en  obtenir  une  jufte  réparation  : il  y a même  des 
Théologiens  qui  difent  que  cela  eft  permis,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  trou- 
ver des  motifs  de  confolation  propres  à adoucir  fa  douleur  d’un  affront  & d’ua 
outrage  fenfible  que  l’on  a reçu;  l'ur-tout  fi  onavoit  lieu  de  craindre  que  la  vi- 
vacité de  la  douleur  ne  rendit  malade  ; car  la  calomnie  trouble  le  Sage  , & elle 
abattra  la  fermeté  de  fon  coeur.  {Eccl.  7.  8.)  Nous  croyons  cependant  qu’il 
eft  plus  digne  du  Héros  Chrétien  qui  fe  trouve  dans  l’affliétion , offenfé , 
perfécuté  , & calomnié  , d'abandonner  alors  au  Seigneur  le  foin  de  fa  répu- 
tation & de  fes  intérêts  , & de  ne  chercher  fa  force  que  dans  le  Ptre  des 
miféricordes  , & le  Dieu  de  toute  confolation  qui  nous  confole  dans  toutes  nos 
peines. 

Mais  il  eft  important  d’obferver,  que  dans  tous  les.  cas  où  nous  venons  de 
dire  qu’on  peut  fans  péché  parler  mal  du  Prochain  , on  ne  fauroit  agir  avec 
trop  de  réferve  & de  prudence , foit  pour  ne  .pas  regarder  comme  certain  ce 
qui  n’eft  appuyé  que  fur  des  conjectures  légères  & fans  fondement  ; foit  pour  ne 
pas  en  dire  plus  qu’il  ne  faut  pour  empêcher  le  mal  ; foit  pour  ne  pas  découvrir 
le  péché  d’autrui , lorfqu’on  peut  par  une  autre  voie  éviter  le  dommage  qu’on 
a lieu  de  craindre  ; foit  enfin  pour  ne  parler  des  fautes  ou  des  défauts  du  Pro- 
chain qu’à  ceux  auxquels  il  eft  néceflaire  de  les  découvrir. 

L’on  pourroit  appliquera  nos  jours  ce  que  S.  Paulin  difoir  de  fon  temps  , 
qu’il  y avoir  très-peu  de  perfonnes  qui  fuffent  exemptes  du  péché  de  détraélion  ; 
& que  même  celles  dont  la  vie  étoit  d’ailleurs  irrépréhenfible , tomboient  dans 
ce  péché;  qui  eft,  dàfoit  alors  ce  Saint,  comme  le  dernier  piege  que  le  démon 
léferve  pour  furprendre  ceux  qui  ont  déjà  rompu  tous  les  autres  filets  qu’il  leur 
«voit  tendu.  Ce  péché  caule  tant  de  défordres , qu’il  a fait  appellcr  la  langue 
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pat  S.  Jacques , un  Mondt  d'iniquité.  Cependant  il  eft  rare  de  voir  des  perfonnes 
qui  penfent  à s’en  corriger. 

Les  Confe  fleurs  qui  veulent  faire  leur  devoir , ne  doivent  donc  pas  manquer 
d’interroger  leurs  Pénitents  lur  cet  article.  Si  un  Pénitent  convient  d’avoir  mal 
parlé  de  l'on  Prochain,  il  faut  lui  demander  par  quel  motif  il  l’a  fait;  fi  ç’a  été 
par  légéreté , par  haine  , par  inclination  à médire  , à dcflein  de  lui  nuire  ; de 
quelles  perfonnes  il  a mal  parlé  , c’eft-à-dire,  fi  ç’a  été  d’un  Supérieur  ou  d’un 
égal  ; fi  , lorfqu’il  a mal  parlé  d’un  Supérieur , il  l’a  fait  en  préfence  de  ceux  qui 
lui  font  fournis , ou  devant  des  étrangers.  Combien  il  y avoit  de  perfonnes  pré- 
fentes  ; fi  elles  ont  paru  croire  ce  qu’il  difoit;  s’il  s’eft  réjoui  enfuite  de  voir  la 
réputation  de  fon  Prochain  ruinée,  ou  diminuée;  combien  il  y a de  temps  qu’il 
voit  la  réputation  de  fon  Prochain  perdue  par  fes  médifances,  fans  avoir  eu  la 
volonté  de  la  rétablir.  , 

C’eft  un  péché  grief  d’écouter  avec  plaifir  les  médifances  & les  calomnies  ; 
c’efl  participer  au  péché  de  ceux  qui  les  font.  Sept  aura  mas  /f  inis , hnguarn- 
qtuntquam  noli  audire , nous  dit  i’Efprit  Saint.  ( Eccli.  28.  ) Rien  n’impofe 
plus  le  filence  au  médifant , que  de  lui  marquer  qu’on  ne  prend  pas  plaifir  à 
l’entendre.  11  n’y  auroit  point  de  médifants , s’il  ne  fe  trouvoit  perfonne  qui 
voulût  les  écouter  ; fi  on  refufoit  de  les  entendre  , ils  craindraient  eux-même* 
de  fe  perdre  de  réputation , & de  fe  rendre  mépnfables.  Enfin  , faint  Bernard 
dit  ( Lib.  3.  dtConfidtrat.  ) qu’il  efl  difficile  de  juger  lequel  eft  plus  criminel  , 
ou  de  celui  qui  médit  de  fon  Prochain , ou  de  celui  qui  écoute  la  médi- 
fance. 

Il  y a trois  maniérés  d’écouter  la  médifance,  qui  font  criminelles.  La  pre- 
mière, lorlqu’on  follicite  les  perfonnes  à médire,  ou  qu’on  les  y encourage  par 
l'approbation  qu’on  leur  donne.  On  eft  ccnfé  folliciter  à médire,  lorfqu’on  ex- 
horte ou  qu’on  excite  quelqu’un  , foit  à commencer  , foit  à continuer  une  mé- 
difance ; en  ajoutant , par  exemple  , au  mal  que  quelqu’un  raconte  d’un  autre  , 
une  circonftance  dont  il  ne  parle  pas  ; en  donnant  volontairement  & de  plein 
gré  occafion  de  médire;  en  interrogeant  furies  défauts  d’autrui,  témoignant 
en  même  temps  à ceux  que  l’on  interroge  , qu’ils  feront  plaifir  de  les  faire  con- 
noitre.  Le  péché  que  fait  celui  qui  follicite  ou  qui  encourage  un  autre  à mé- 
dire , eft  un  péché  mortel  de  fa  nature , non  feulement  contre  la  Charité  , mais 
encore  contre  la  Juftice  ; car  on  eft  caufe  d’une  détraâion  injufte  & de  la  perte 
de  la  réputation  du  Prochain,  ou  au  moins  on  y coopéré  moralement.  Il  peut 
même  arriver  que  le  péché  de  celui  qui  excite  ou  encourage  ainfi  un  autre  à 
médire , foit  plus  grief  que  celui  du  médifant  : par  exemple , fi  la  haine  contre 
celui  dont  on  médit,  & qui  l’engage  à faire  dire  du  mal  de  lui , eft  plus  grande 
que  celle  du  détraûeur  , s’il  porte  par-là  un  fécond  à médire  de  la  même  per- 
fonne. 

La  fécondé  maniéré  d’écouter  la  médifance,  eft  de  l’écouter  par  malignité  à 
caufe  de  la  haine  qu’on  reffènt  contre  la  perfonne  dont  on  médit , ou  feule- 
ment par  le  plaifir  qu’on  a à entendre  le  médifant.  Quoique  dans  l’un  & l’autre 
cas  , on  ne  l’ait  ni  follicité , ni  encouragé  à médire , qu’on  ne  lui  ait  point  té- 
moigné qu’il  ferait  plaifir  de  parler  mal  du  Prochain;  néanmoins  ce  péché  eft 
mortel.,  G c’eft  une  chofe  gtieve  ; parce  qu'il  blefîe  la  Charité  ; parce  que  c’eft 
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fe  réjouir  d’un  tort  confidérable  arrivé  au  Prochain;  parce  que  c’eft  prendre 
plaifir  à une  atlion  injufte  ; or  c’eft  être  digne  de  mort , félon  faint  Paul , non 
feulement  de  faire  des  chofes  criminelles  , mais  encore  d’y  confentir.  ( Rom. 
2.  32.) 

Troifiémement,  on  peche  en  écoutant  la  médifance,  lorfqu’on  n’ofe  témoi- 
gner au  médifant  qu’on  ne  prend  pas  plaifir  à l'entendre , 6c  qu’on  ne  s’y  op- 
pofe  pas  , foit  par  négligence , foit  par  crainte , foit  par  honte  , pouvant  ce- 
pendant s’y  oppofer , quoique  d’ailleurs  la  médifance  déplaife.  Mais  en  cette 
occafion  le  péché  eft  beaucoup  moindre , 6c  n’eft  même  pour  l’ordinaire  que 
véniel , félon  faint  Thomas.  ( 2.  2.  q . 73.  a.  4.  ) Il  n’eft  que  véniel , par  exem- 
ple , fi  la  négligence  qui  empêche  de  s’oppofer  à la  médifance , n’eft  que  lé- 
gère , ôc  fi  elle  ne  caufe  pas  un  dommage  notable  au  Prochain.  Ce  péché  eft 
mortel , I . quand  on  a autorité  fur  celui  qui  médit , 6c  qu’on  ne  lui  impofe  pas 
ftlence  , ou  qu’on  ne  le  reprend  pas , fi  la  détraftion  eft  notable;  2.  quand  on 
s’apperçoit  que  la  médifance  aura  de  fàcheufes  fuites , & caufera  un  dommage 
confidérable  ou  à celui  qui  médic , ou  à celui  dont  on  parle  mal , ou  à l’un  6c  à 
l’autre;  parce  que  la  Loi  de  la  Charité  oblige  étroitement  à empêcher  un  pré- 
judice de  conféquence  au  Prochain,  lorfqu’on  peut  le  faire  fans  en  fouffrir  loi- 


même  un  pareil. 

L’oppofition  au  médifant  eft  fur-tout  d’obligation,  lorfqu'il  impute  à celui 
dont  il  parle  mal , des  chofcs  dont  on  connoît  la  fauflêté.  Cependantlorfqu’on 
a j ufte  fitjet  de  croire  qu’on  ne  réuflira  pas  à faire  taire  le  médifant , 6c  qu’on  le 
porteroit  même  à en  dire  davantage , ou  lorfqu’on  craint  pour  foi-même  un 
tort  notable  de  cette  oppofirion , on  peut  garder  le  filence.  11  y a encore  d’autres 
occafions  où  il  peut  n'y  avoir  point  de  péché  de  ne  pas  s’oppofer  à une  médi- 
fance ; par  exemple , fi  c’eft  un  Supérieur  qui  médit , fi  l’on  prévoit  avec  fon- 
dement que  par  l’oppofition  on  ne  fera  qu’aigrir  le  médifant , ou  qu’on  fera  en- 
core plus  remarquer  le  mal  qu’il  a révélé , ou  qu’on  fcandalifera  les  afiiftants  ; 
en  portant  leur  attention  fur  la  faute  du  médifant , fur-tout  lorfque  c’eft  une  per- 
fonne  qualifiée , en  préfence  de  fes  inférieurs.  Lorfqu’on  ne  peut  s’oppofer  direc- 
tement au  médifant , on  doit  ou  fe  retirer , fi  on  le  peut  commodément;  ou  dé- 
tourner adroitement  le  difoours  6c  parler  d’autre  chofe,  s’il  eftpolfiblede  le 
faire  ; ou  montrer  au  médifant  un  vifageférieux  6c  chagrin.  Vtntus  aquilo  dijji - 
pat  pluvias  , & faciès  tri  fis  linguam  detrahentem.  ( Prov.  2$.') 

On  doit  conclure , que  puifqu’il  n’eft  pas  permis  d’écouter  la  médifance , on 
ne  peut  lire  des  Libelles  diffamatoires . quand  même  ils  ne  diroient  que  des 
chofes  vraies  ; car  on  participe  au  crime  des  Auteurs  de  ces  Libelles  en  les  li- 
fant , comme  au  péché  des  médifants  en  les  écoutant. 

On  peut  écouter  fans  péché  le  mal  qu’on  dit  du  Prochain , I.  quand  la  chofe 
eft  publique  6c  certaine;  qu’il  y a quelque  néccflîté , ou  quelque  utilité  d’en 
parler  ; qu’on  ne  l’écoute  pas  avec  fatisfaétion  ou  par  malignité , mais  au  con- 
traire avec  peine  : 2.  quand  on  n’écoute  ce  qui  fe  dit  que  par  précauti 
éviter  quelque  préjudice  qu’on  afujet  de  craindre  : 3.  quand  on  peut 
au  mal  par  fon  autorité , par  fes  confcils , par  des  avertifièments  ou  des  remon- 
trances , 6c  qu’on  ne  l’écoute  que  dans  cette  vue. 

Un  Confeflêur  à qui  un  Pénitent  s’accufe  d’avoir  écouté  des  médifances , doit 
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donc  lui  demander , fi  c’eft  lui  qui  a excité  à médire;  par  quel  motif  il  l’a  fait; 
fi  le  mal  qu’on  a dit  alors  du  Prochain  étoit  conudérable;  s’il  étoit  fecret  s 
combien  il  y avoit  de  perfonnes  prélentes.  Si  le  Pénitent  n’a  point  pro- 
voqué à médire , il  faudra  lui  demander , s’il  a approuvé  le  médi Tant;  s’il  a 
pris  plaifir  à l’entendre  & par  quel  motif  ; ou  fi  n’y  prenant  pas  plaifir,  il  n’a 
pas  témoigné  au  détracteur , comme  il  le  devoir,  qu’il  défapprouvoit  la  mé- 
difance. 

On  ne  peut  efpérer  d’obtenir  le  pardon  de  fes  calomnies  & de  fes  médifan- 
Ces , que  l’on  n’ait  fatisfait  à celui  à qui  l’on  a ôté  injuftement  l’honneur  & la  ré- 
putation , foit  publiquement , ou  devant  les  Juges , ou  par  des  Libelles  ; foit  en 
cachette,  dans  les  entretiens  ou  difeours  particuliers.  L’obligation  de  réparer  la 
réputation  d’une  perfonne  qu’on  a diffamée , eft  fondée  fur  le  Droit  naturel , 
comme  celle  de  reftituer  les  chofes  volées.  Il  n’y  a pas  plus  de  fondement  d’en 
exempter  le  calomniateur  & le  médifant,  que  le  voleur.  On  doit  dédommager 
le  Prochain  des  pertes  qu’on  lui  a caufécs;  or  il  n’y  a point  de  perte  plus  fenfi- 
ble  que  celle  de  la  réputation. 

Cette  obligation  de  réparer  le  tort  fait  à la  réputation  du  Prochain  a lieu  , 
1.  dans  les  cas  même  où  on  a die  du  mal  par  ignorance  : par  exemple,  lorfqu’on 
s’apperçoit  que  l’on  a découvert  le  crime  fecret  d’une  perfonne,  croyant  qu’il 
étoit  public  ; ou  que  l’on  a dit  de  l’un , le  mal  qu’on  croyoit  avoir  entendu  dire 
de  lui , ôc  qui  cependant  avoit  étéraconté  d’un  autre  : car  la  juftice  oblige  d’em- 
pêcher, lorfqu’on  le  peut,  que  le  Prochain  ne  fouffredu  dommage  d’une  ac- 
tion même  innocente  que  l’on  a faite  : c’eft  pourquoi  celui  qui,  fans  le  favoir,  a 
mis  le  feu  à la  maifon  d’autrui , eft  obligé  de  l’éteindre  aufti-tôt  qu’il  s’en  ap- 
perçoit.  D’ailleurs  quoiqu’un  homme  qui,  fans  le  favoir , fait  tort  à la  réputation 
du  Prochain , ne  foit  pas  dans  le  commencement , la  caufe  injufte  de  ce  dom- 
mage , il  le  devient  néanmoins  enfuite  lorfqüe  s’appercevant  de  la  mauvaife 
opinion  qu’il  en  a donnée , il  ne  fait  pas  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  répa- 
rer ce  préjudice.  Il  s’enfuit  de-là  que  lorfque  celui  qui  a été  diffamé  en  foulfre 
du  dommage  , après  que  le  détracteur  a reconnu  le  mal  qu’il  lui  a fait  par  er- 
reur , ce  dernier  eft  tenu  à la  reftitution , en  cas  qu’il  ne  répare  pas  fa  faute  au- 
tant qu’il  le  peut;  parce  que  n’ôtant  pas  la  caufe  du  dommage  qui  vient  de  lui, 
il  eft  cenfé  vouloir  le  faire  au  Prochain. 

En  fécond  lieu,  on  eft  obligé  de  réparer  le  tort  qu’on  a fait  à la  réputation 
du  Prochain , même  au  péril  de  fa  propre  réputation  ; parce  que  , comme  di- 
fent  les  Théologiens  : In  pari  periculo , polior  ejl  cond'uio  innocentis.  Bien  plus  , 
par  la  même  raifon , s’il  y alloit  de  la  vie  de  celui  à qui  on  a injuftement  ôté 
la  réputation , celui  qui  lui  a fait  ce  tort  feroit  indifpenfablement  tenu  à le  ré- 
parer , au  péril  même  de  fa  propre  vie  : ce  qui  fc  doit  entendre  cependant , 
fuppofe  que  le  détraéleur  en  déclarant  fon  injuftice  pût  fauver  l’innocent;  car 
s’il  ne  pouvoir  le  fauver,  même  en  s’avouant  coupable,  ildevroit  fe  taire; 
parce  que  perfonne  n’eft  obligé  de  fouffrir  un  mal  confidérable  fans  aucune 
utilité. 

En  rroifieme  lieu , on  eft  tenu  de  réparer  le  tort  fait  à la  réputation  du  Pro- 
chain , quoiqu’on  n’ait  découvert  fon  crime  fecret  qu’à  une  perfonne  fage  & ca- 
pable de  garder  le  fecret  ; car,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  la  difcrécion 
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& la  fagcffe  de  la  perfonne  à laquelle  on  apprend  le  crime  d'autrui , n’empê-' 
chent  pas  que  celui  dont  on  dit  du  mal  ryi  perde  fa  réputation  dans  fon  efprit , 
& l’eftiine  quelle  pouvoit  en  faire  auparavant. 

Quand  on  a ôté  au  Prochain  la  réputation  par  une  calomnie , en  lui  impo- 
fant  un  crime  faux , l’on  doit  fe  dédire  exprelTément  & ouvertement  ; & même 
employer  pour  cela  le  ferment,  & fe  rétraéler  par  A été  pardevant  Notaire  s’il 
le  faut , avouant  que  ce  que  l’on  a dit  ell  faux  ; & faire  en  forte  que  l’innocence 
de  la  perfonne  calomniée  foit  reconnue.  C’eft  pourquoi  on  ne  doit  point  ab- 
foudre  un  détracteur  qu’il  n’ait  réparé  fon  crime , à moins  qu’on  ne  loit  mora- 
lement alluré  qu’il  fera  cette  réparation  au  plutôt. 

Si  l’on  a fait  tort  à la  réputation  du  Prochain  par  des  médifances  fondées  fur 
la  vérité , découvrant  ce  qui  n’étoit  pas  connu , il  faut , autant  qu’on, le  peut,  le 
réparer  par  des  voies  légitimes , & rétablir  celui  dont  on  a mal  parlé , dans 
l’eliime  & la  réputation  oit  il  étoit  auparavant:  mais  on  ne  doit  pas  fe  dédire  , 
car  il  n’elt-  jamais  permis  de  mentir.  Il  faut  donc  que  l’Auteur  pc  cette  medi- 
fance  tâche  de  faire  oublier  le  mal  qu’il  a publié  d’une  telle  perfonne  , en  di- 
sant du  bien  d’elle  en  toutes  les  circonflances  qui  y feront  favorables  , en  louant 
tout  ce  qui  fe  peut  louer  en  elle;  en  publiant  tout  le  bien  qu’il  en  connoîc  , 
& cela  avec  le  zele  néceflfaire  pour  effacer  la  mauvaife  imprelfion  qu’il  en 
avoit  donnée  ; ce  qui  doit  être  fait , autant  qu’il  fe  pourra , devant  les  mêmes 
perfonnes  qui  ont  entendu  la  médifance.  Si  on  ne  peut  plus  les  revoir , il  faut 
au  moins  parler  avantageufement  de  cette  perfonne  dans  les  occafions  qui  s’en 
préfenteront. 

Si  une  médifance , outre  le  tort  qu’elle  a fait  à la  réputation  d’une  perfonne  , 
lui  a encore  caufé  un  autre  dommage  , comme  il  arrive  fouvent , on  eft  pareil- 
lement obligé  « le  réparer. 

Ce  font- là  les  moyens  que  l’on  prelcrit  communément  pour  réparer  les  mé- 
difances.  Il  faut  cependant  avouer  qu’ils  font  fouvent  peu  efficaces  ; car  fi  on 
loue  un  homme  dont  on  a médit , en  toute  autre  matière  que  celle  de  la  médi- 
fance  qui  a été  faite , c’eft  ne  rien  dire  ; de  quoi  fervira , par  exemple , de  dire 
qu’un  homme  qu’on  a accufé  d’être  un  voleur  , efl  fobre  f N’efl-ce  pas  toujours 
laiffer  l’idée  de  les  fripponneries,  à ceux  auxquels  on  les  a apprifes;  peur-on  dire 
que  la  réparation  efl  égale  au  dommage  ? D’un  autre  côté , comment  louer  une 
perfonne  dans  la  même  matière  où  on  l’a  diffamée,  & lui  attribuer  une  vertu 
contraire  au  vice  qui  efl  effectivement  en  elle  ? Peut-on  dire  , par  exemple  , 
d’un  homme  qu’on  a accufé  d’être  un  libertin  & un  débauché  , qu’il  efl  charte  ? 
Ne  feroit-ce  pas  mentir  ? Réuffit-on  aurti  toujours  à réparer  le  mal  qu’a  fait  une 
médifance  , en  dilànt  qu'on  ne  doit  pas  cire  cru,  qu’on  a diffame  injufitment  un 
homme  meilleur  que  foi , qu’on  a mal  parlé.  Si  cette  efpece  de  réparation  produit 
quelque  effet  fur  l’efprit  des  perfonnes  du  petit  peuple , elle  eft  inutile  avec  gens 
plus  éclairés  ; qui  favent  que  quand  un  crime  eft  faux , le  calomniateur  doit 
avouer  qu'il  a menti , & fe  rétracter  véritablement. 

On  doit  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  efl  difficile  de 
fatisfaire  à ce  qu’on  doit  pour  les  calomnies  & les  médifances  ; car  qui  efl  celui 
qui  fe  réfout  facilement  à fe  dédire,  ou  à avouer  qu’il  a eu  tort  de  parler  mal  dix 
Prochain  ? Combien  y a-t-il  aufü  de  difficulté  à faire  l’ellimation  du  préjudice 
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& du  dommage  que  les  médifances  ou  les  calomnies  ont  caufés?  Eft-il  polfibla 
de  connoirre  toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  connoiffance  d’une  détraCtion  , ôc. 
dans  l’efprit  defquelles  elle  a détruit  la  réputation  de  celui  contre  qui  elle  a 
été  faite?  Enfin  , eft-il  bien  facile  de  difluader  ceux  fur  lefquels  une  calomnie 
ou  une  médifancc  a fait  des  imprellions  défavantageufes  a la  perfonnc  qu’on  a 
calomniée  , ou  dont  on  a médit  ? On  doit  encore  en  conclure  qu'il  y a très- 
peu  de  perfonnes  , quoique  ce  vice  foit  très-commun  , qui  regardent  la  détrae- 
tion  comme  elle  doit  être  regardée  ; qu’il  y en  a encore  moins  qui  fc  repentent 
comme  il  faut , du  mal  qu’on  leur  a fait  faire  ; & prefqu’aucune  qui  le  répare 
comme  elle  le  doit.  Enfin  , la  maniéré  dont  doit  être  faite  1a  réparation  d’une 
médifance  , doit  être  différente  félon  les  différentes  perfonnes  auxquelles  elle 
doit  être  faire;  & fi  elle  n’cft  pas  fuffifante , il  vaut  mieux  demander  humble- 
ment pardon  à celui  qu’on  a diffamé. 

Ceux  qui  ont  fait  courir  dans  le  Public  des  Libelles  diffamatoires  , ou  des 
Ecrits  diffamants  contre  quelqu’un  , font  donc  obligés  d’en  répandre  d’autres 
qui  réparent  le  mal  que  les  premiers  ont  fait,  & qui  retraitent  ce  qu’ils  ont 
avancé  de  faux  ; ils  doivent  les  faire  diftribuer  dans  les  lieux  où  leurs  médifan- 
ccs  ont  été  divulguées. 

C’eft  un  péché , & contre  la  Charité  , & contre  la  Juftice  , de  découvrir  le 
crime  ou  le  défaut  caché  d’une  perfonne  , quoique  déjà  décriée  par  d’autres 
crimes  ou  d’autres  défauts  , avec  lefquels  celui  que  l’on  découvre  n’a  aucune  re- 
lation ; parce  que  c’eft  faire  tort  à la  réputation  fur  un  fait  à l’égard  duquel  elle 
croit  entière;  ainfi  on  eft  obligé  alors  à la  réparation  fur  cet  article  : on  ne  peut 
donc  fans  pécher  grièvement , dire  qu’une  femme  qui  a été  convaincue  coupa- 
ble d’adultcre  avec  un  tel  homme , a depuis  commis  le  même  crime  avec  un 
autre  ; mais  fi  ce  que  l’on  découvre  a rapport  avec  ce  qui  a déjà  décrié  cette 
perfonne  , on  ne  pechc  pas  contre  la  Juftice  en  le  difant.  Ainfi  on  peut , fans 
bleflcr  la  Juftice , dire  d’un  homme  convaincu  publiquement  d’ivrognerie,  par 
exemple  , qu’il  eft  fans  cefle  en  querelle  avec  fa  femme  , qu’il  n’a  pas  de  fa  fa- 
mille le  foin  qu’il  doit  en  avoir.  Cependant , il  ne  faut  pas  conclure  de  cette 
décifion,  qu’il  n’y  a pas  de  péché  à raconter  les  défauts  du  Prochain  qui  lônt 
connus  ; on  peche  toujours  contre  la  Charité  ,qui  nous  ordonne  d’avoir  autant 
de  foin  de  la  réputation  du  Prochain  que  de  la  nôtre  propre.  Tout  ce  qu’on  en 
peut  conclure  , eû  qu’on  n’eft  pas  obligé  alors  à réparation  devant  les  hommes, 
mais  on  n’en  eft  pas  moins  coupable  devant  Dieu. 

Une  calomnie  ou  une  médifance  contre  un  mort , oblige  à la  réparation  , 
parce  que  les  Défunts  vivent  dans  la  mémoire  des  hommes  ; & on  commet  une 
injuftice  contr’eux  , quand  on  diminuera' réputation  qu’ils  s’étoient  acquife  pen- 
dant leur  vie. 

Les  héritiers  d’un  détracteur  ne  font  pas  obliges  .de  retraiter  les  médifances 
ou  les  calomnies  qu’il  a faites  , pour  réparer  l’honneur  de  ceux  qu’il  a diffamés 
de  fon  vivant.  Cette  obligation  eft  perfonnelle , & ne  paife  point  aux  héritiers  : 
mais  ils  font  tenus  de  reftituer  tous  les  dommages  que  l’infamie  qu’il  a caufée 
aux  perfonnes  contre  lefquelles  il  a mal  parlé  , leur  a attirés.  Cette  derniere 
obligation  eft  réelle  ; & pâlie  aux  héritiers  avec  les  biens  de  la  fuccelüon,  quand 
as  héritiers  en  ont  une  connoiflance  certaine. 
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Quand  on  a appris  un  crime  certain  & public  à quelques  Habitants  d’un  lieu 
où  il  étoit  déjà  publiquement  connu  , mais  qui  l’ignoroient , l’on  n’eft  pas 
obligé  de  réparer  la  réputation  de  celui  qui  l’a  commis  ; car  l’on  n’a  pas  péché 
contre  la  Juftice  , mais  feulement  contre  la  Charité  ; puifque  le  coupable  avoir 
perdu  fa  réputation  par  la  notoriété  de  fon  crime.  Lorfqu’il  s’agit  a’un  crime 
condamné  par  une  Sentence  publique  contre  le  coupable  , ce  n’eft  pas  pécher 
contre  la  Juftice  , d’en  parler  dans  un  lieu  où  ce  crime  étoit  ignoré  ; parce  que 
le  Juge  qui  condamne  le  criminel , a intention  , & il  en  a le  droit , de  le  pri- 
ver de  fa  réputation  en  quelque  lieu  que  ce  foit , afin  qu’il  ferve  d’exemple  & 
de  frein  aux  malfaiteurs.  Mais  en  publiant  le  crime  de  cet  homme  , où  on  ne 
le  favoit  pas , on  peche  contre  la  Charité  , parce  que  c’en  faire  à un  autre  ce 
qu’on  ne  voudroit  pas  nous  être  fait;  car  il  n’y  a perfonne  qui  voulût  qu’on  lui 
ôtât  fa  réputation  dans  un  lieu  où  à la  vérité  il  n’y  a aucun  droit , mais  où  il  la 
polfede  entière  fans  fraude  & fans  dol  de  fa  part.  Cependant , fi  cette  Sentence 
devoir  être  publiée  peu  après  le  moment  où  on  en  a parlé,  dans  le  lieu  où  on 
n’en  avoit  auparavant  aucune  connoiffance  , ce  ne  feroit  pas  un  péché  mortel 
d’en  parler  alors  le  premier  , parce  qu’il  faut  regarder  comme  un  objet  de  peu 
de  conféquencc  , que  la  réputation  du  coupable  foit  décriée  un  moment  plutôt, 
ou  un  moment  plus  tard  ; à moins  qu’en  découvrant  fon  crime  avant  qu’il  ait 
été  connu  par  la  publication  , on  ne  lui  ait  caufé  des  dommages  confidérablcs 
dans  fon  bien  , dans  lès  emplois  , &c.  Ce  péché  pourroit  encore  être  mortel  , 
par  le  motif  qui  l’auroit  fait  publier. 

Mais  fi  la  Sentence  ne  devoit  pas  être  proprement  publique  , parce  que  le 
Juge  n'a  voulu  la  porter  que  pour  qu’elle  eût  lieu  dans  un  endroit  particulier  ; 
par  exemple  , s’il  s’agifinit  d’une  Sentence  portée  contre  un  Religieux  pour  fèr- 
vir  feulement  dans  fa  Communauté , ou  dans  fon  Ordre  , alors  ce  feroit  un  pé- 
ché grief,  & contre  la  Charité  , & contre  la  Juftice,  de  parler  ailleurs  du  crime 
du  coupable  ; parce  qu’on  le  diffame  devant  des  perlonnes  dans  l’efprit  defquel- 
les  il  a droit  qu’on  ne  détruite  pas  fa  réputation  ; & de  plus  on  décrie  & on 
déshonore  fans  raifon  l’Ordre  dans  lequel  il  eft. 

Si  une  Sentence  condamne  un  homme  comme  coupable  d'un  crime  dont  on 
le  fait  innocent , c’eft  un  péché  mortel  de  publier  cette  condamnation  ; parce 
que  c’cft  diffamer  un  innocent , qui  a droit  à la  confervation  de  fa  réputation. 

Quoiqu’un  homme  véritablement  coupable  d’un  crime  en  aie  été  convaincu, 
ou  par  les  témoins  que  l’on  a produits  contre  lui , ou  par  fon  propre  aveu , c’eft 
un  péché  mortel  d’en  parler  avant  que  la  Sentence  ait  été  portée  contre  lui  s 
parce  que  , quoique  fon  crime  ne  foit  pas  cenfé  fecret  par  rapport  aux  Juges 
qui  en  font  informes , il  l’cft  encore  éependant  pour  le  Public  , tandis  qu'il  n’y 
a point  de  Sentence  contre  lui  ; les  Juges  ne  l’ayant  pas  encore  privé  de  la  ré- 
putation. Cependant  on  nç  croit  pas  que  ce  fut  un  péché  mortel  de  parler  , 
même  avant  la  Sentence  qui  doit  le  condamner , du  crime  dont  cet  homme  eft 
coupable  , dans  le  lieu  où  il  eft  déjà  diffamé  pour  l’y  avoir  commis  ; ou  fi  l’on 
eft  aifuré  que  la  Sentence  qui  le  condamnera , doit  fuivre  de  près  la  révélation 
qu’on  en  fait. 

Lorfque  le  crime  qu’un  homme  a commis  , n’eft  public  que  de  la  feule  noto- 
riété de  fait , on. peche  mortellement  conue  la  Charicé,  & contre  la  Juftice,  en 
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le  faifant  connoître  dans  un  lieu  où  fans  cela  on  n’en  auroit  jamais  entendu  par- 
ler ; parce  que  c’eft  violer  fans  raifon  le  droit  que  le  Prochain  a de  conferver  fa 
réputation  ; la  notoriété  de  fait  n'exigeant  point  que  ce  crime  qui  eft  connu  dans 
un  feul  endroit  loit  publié  par-tout,  lorlqu’il  n’y  a pas  de  raifon  de  le  faire. 
C’eft  une  injullice  de  vouloir  diffamer  une  perfonne  dans  des  lieux  où  peut- 
être  fa  bonne  conduire  & fa  pénitence  du  mal  qu'elle  a fait  ailleurs , lui  auroit 
attiré  de  l’eftime  & de  la  confidération  ; & de  l’obliger  de  vivre  infâme  & 
déshonorée  , par-tout  où  elle  voudra  le  retirer. 

Le  détracteur  qui  ne  peut  reftitucr  au  Prochain  la  réputation  qu’il  lui  a fait 
perdre,  eft  obligé  de  le  dédommager  , foit  ên  lui  donnant  de  l’argent,  foit  en 
lui  procurant  quelque  avantage  , ou  par  quelqu’ autre  moyen.  Quando , dit 
faint  Thomas,  ( 2.  2.  q.  62.  a.  2.  ad.  I.  ) id  quod  ablatum  tji  non  tfl  nJUtuibile 
per  aliquid  arquait  , dtbtt  fieri  rccomptnfatio  , qualis  poffibilis  tfl. 

Celui  qui  follicite  un  autre  à médire  , qui  l’y  exhorte , qui  lui  témoigne  que 
cela  lui  fait  plaifir  , qui  l’interroge  pour  l’y  exciter  davantage,  eft  obligé  à ré- 
parer la  réputation  de  la  perfonne  diffamée , lorfque  le  détradeur  ne  fatisfaic 
pas  à cette  obligation. 

Si  celui  qui  écoute  une  médifance  eft  engagé  par  fon  devoir  à faire  taire  le 
détradeur  , comme  eft  un  Supérieur , il  eft  obligé  à fon  défaut  à la  réparation 
due  à celui  qui  a été  diffamé.  A l’égard  de  celui  que  fon  devoir  n’oblige  pas  à 
impofer  filence  au  médifant , qui  a feulement  une  fecrete  fatisfadion  de  l'en- 
tendre, il  n’efl  pas  obligé  à faire  la  réparation  ; parce  qu’il  ne  peche  pas  con- 
tre la  Juftice,  & qu’il  ne  coopéré  pas  allez  à la  médifance , (ce  qui  eft  cepen- 
dant rare  ) pour  être  la  caufc  du  dommage  Qu’elle  fait  : de  quoiqu’il  peche 
contre  la  Juftice  , en  ce  fens  qu’il  prend  plaifir  à un  ade  injufte,  il  n’y  influe 
en  rien.  Il  peche  feulement  mortellement  contre  la  Charité. 

Lorfqu’on  a fait  tort  à la  réputation  du  Prochain  , on  doit  la  rétablir  , 1.  au 
plutôt , parce  qu’on  ne  peut  retenir  injuftement  le  bien  d’autrui , fur-tout  lorf- 
qu’il  dépérit  par  le  délai  de  la  reftitution  ; ce  qui  arrive  à la  réputation  bleiïee, 
laquelle  , faute  d’une  prompte  réparation , va  toujours  en  diminuant.  2.  On  doit 
la  rétablir  efficacement  ; car  un  dommage  mal  réparé,  ou  eft  toujours  réelle- 
ment le  même  , ou  ne  ceffe  au  moins  qu’en  partie.  3.  On  doit  la  rétablir  devant 
rous  ceux  auxquels  eft  parvenue  la  diffamation  ; foit  qu’ils  tiennent  du  détrac- 
teur même  le  mal  qui  a été  dit  ; foit  qu’ils  le  tiennent  des  perfonnes  qui  l’ont 
appris  du  détradeur  : & comme  il  eft  difficile  lorfqu’on  a médit  du  Prochain  , 
de  connoître  tous  ceux  auxquels  eft  parvenue  la  diffamation  que  l’on  a faite  , il 
s’enfuit  de-là  qu’un  détradeur  doit,  autant  qu’il  eft  poûîble  , quand  ce  qu’il  a 
dit  a été  publié  , rendre  fa  rétradation  publique. 

Il  y a cependant  plufieurs  caufes  qui  exemptent  de  réparer  le  mal  fait  par  - 
une  diffamation  ; telles  font , I.  l’impuiflànce  phyfique , parce  que  perfonne 
n’eft  tenu  à l’impoflible. 

2.  L’impuiflànce  morale;  c’eft-à-dire, lorfqu’on  ne  peut  le  faire  fans  en  fouf- 
ffir  un  dommage  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  que  l’on  a caulé  par 
la  détradion  : par  exemple  , fans  s’expofer  à perdre  la  vie  ; à moins  toutefois 
que  la  perfonne  diffamée  ne  coure  le  même  nique  par  la  médifance  ou  la  ca- 
lomnie qui  a été  faite  contre  elle. 
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3.  L’inutilitc  de  la  réparation.  Ainfi  on  n’y  doit  pas  obliger  celui  qui  a dé* 
couvert  un  crime  qui  eft  devenu  public  depuis , foit  par  la  notoriété  de  droit  , 
l'oit  par  la  notoriété  de  fait.  On  n’y  doit  pas  obliger  celui  qui  n’a  fait  aucun  tort 
à la  pcrfonnc  dont  il  a médit  ou  qu’il  a calomniée  , quoiqu’il  ait  eu  intention 
de  lui  nuire  par-là  ; comme  il  arrive  quand  on  n’a  ajouté  aucune  foi  à ce  qu’a 
die  le  détracteur;  quand  ceux  qui  ont  entendu  la  médifancc  ou  la  calomnie  , 
loin  de  l’écouter , l’ont  combattue  & rejetée  , ou  impofé  filencc  à celui  qui  a ofé 
la  foutenir  ; quand  la  perfonne  qui  a été  calomniée  a été  depuis  déclarée  inno- 
cente par  un  jugement  public  ; ce  qui  n’exempte  cependant  pas  le  détracteur 
de  faire  une  fatisfadion  perlonnellfe  a celui  auquel  il  a voulu  nuire , félon  que 
l’injure  qu’il  lui  a faite  eft  perfonnelle  : bien  plus , fi  ( ce  qui  n’arrive  que  trop 
fouvent)  la  détradion  que  l’on  a faite  avant  ce  Jugement , avoit  donné  à cer- 
tains efprits  malins  & prompts  'a  penfer  mal  des  autres  , des  foupçons  & des 
doutes  défavantageux  à celui  dont  on  a mal  parlé,  que  la  Sentence  qui  l’a  dé- 
claré cnluite  innocent , n’eût  pas  effacés , on  eft  tenu  de  faire  tout  fon  poftible 
pour  didiper  ces  mauvaifes  idées  , & de  réparer  le  préjudice  que  l’on  a caufé 
par- la  a celui  dont  on  a mal  parlé. 

La  réparation  eft  encore  inutile  , lorfque  la  détradion  n’a  pas  diffamé  celui 
contre  qui  elle  a été  faite  , parce  que  ce  qui  a été  dit  ne  lui  a fait  aucun  tort,  eu 
égard  à fa  condition  , félon  la  maniéré  ordinaire  de  penler  des  hommes  , quoi- 
qu’il eût  pu  porter  préjudice  à un  autre  d’une  condition  différente. 

4.  Lorfque  la  détradion  eft  fi  ancienne  , que  l’oubli  a effacé  routes  les  mau- 
vaifes impreflîons  qu’elle  avoit  faites  , il  vaut  mieux  garder  le  filencc,  que  de 
réveiller  les  mauvaifes  idées  dont  cette  détradion  a été  la  caufe  , & de  rifquer 
de  rappcller  dans  la  mémoire  le  mal  qu’on  a dit  autrefois  contre  celui  qu’elle 
regardoit.  Cependant  comme  il  arrive  fouvent  qu’une  calomnie  eft  comme  un 
feu  caché  fous  la  cendre , & qu’elle  eft  plutôt  couverte  qu’éteinte , il  faut , fi 
l’on  s’en  apperçoir , ne  rien  oublier  pour  la  rétrader.  Ces  chofes  peuvent  fe 
connoitrc  & le  juger  par  les  circonftances  : par  exemple  , a-t-on  diffamé  autre- 
fois une  fille,  pour  une  faute  confidérable  qu’elle  avoit  faite?  fi  on  l’eftime 
comme  auparavant , & quelle  foit  admilé  dans  les  compagnies  de  celles  de  fon 
fexe  qui  font  vertueufes  , en  forte  qu’on  l’y  regarde  plutôt  comme  une  fille  qui 
s’eft  conduite  fagement , que  comme  une  pcrlonne  qui  a réparé  par  fa  péni- 
tence le  mal  qu’elle  avoit  fait , c’eft  une  preuve  que  l’idée  de  la  faute  dont 
on  l’avoit  accufée,  eft  entièrement  effacée  : mais  fi  on  ne  la  regarde  pas  du 
même  œil  que  celles  qui  font  fans  reproche  , on  doit  en  conclure  que  les  mau- 
vaifes idées  qu’on  en  avoit  données  fubfiftcnt  encore.  Quoique  l’on  ne  foit  pas 
obligé  de  tâcher  de  rétablir  la  réputation  d’une  pcrlonne  , lorfque  l’oubli  a ef- 
.làce  les  mauvaifes  impreftions  d’une  détradion  , on  n’eft  pour  cela  pas  difpenfé 
de  réparer  les  autres  dommages  qu’elle  a caulcs.  Enfin,  lorfque  l’infamie  dont 
on  a couvert  une  perfonne  le  rappelle , il  y a de  nouveau  obligation  de  la 
réparer. 

y.  Un  détradeur  n’eft  plus  obligé  à la  réparation  , lorfque  celui  à la  répu- 
tation duquel  il  a fait  tort , l’en  a exempté.  Mais  il  faut , I.  que  cette  remil’e  de 
l’offenl’é  ait  été  faite  librement,  véritablement,  & non  en  apparence;  c’eft 
pourquoi  lorfqu’un  homme  , après  avoir  mal  parlé  d’un  autre  , devient  enfuitc 
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Ton  ami , il  n’eft  pas  pour  cela  difpenfé  de  rétablir  fa  réputation.  2.  Afin  qu’un 
homme  puilTc  exempter  un  détraÂcur  de  la  réparation  qu’il  lui  doit,  il  finit  que 
cette  remil'e  ne  tourne  pas  au  préjudice  des  autres;  ainfi  elle  ne  dépend  pas  de 
lui  , lorfque  la  diffamation  d’un  autre  eft  attachée  à la  ficnnc  ; parce  que , quoi- 
qu’il puilfe  renoncer  à l'on  droit , il  ne  peut  renoncer  au  droit  d’autrui  ; c’efl 
pour  cela  qu’un  Religieux  ne  peut  difpenfer  celui  qui  l’a  déshonoré , de  lui  faire 
la  réparation  qui  lui  cft  due,  lorfqu’il  11e  peut  être  diffamé  fans  que  Ion  Ordre 
le  foit.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  eft  accufé  d’un  crime  dont  il  ne  peut  pa- 
roitre  coupable  fans  fcandalilcr  confidérablemcnc , 5c  fans  faire  murmurer  le 
public.Un  homme  public,  comme  un  Evêque,  un  Curé,  unMagiftrat,  ne  peut  pas 
ne  pas  exiger  la  réparation  qui  lui  eft  duc  pour  avoir  été  diffamé  ; parce  qu’il 
a befoin  que  fa  réputation  foit  entière  5c  fans  tache,  pour  pouvoir  remplir  fes 
fondions  dignement  5c  utilement , 5c  pour  bien  gouverner  ceux  qui  font  fou- 
rni# à fon  autorité.  C’eft  de  ces  fortes  de  perfonnes  qu’on  doit  entendre  ce  que 
dit  S.  Auguftin  ; Confcitmia  ncccffaria  efl  tibi  ; fama  proximo  tuo  : qui  fidens  con- 
feitntid  fud  negligii  famam , crudelis  tjl.  Et  S.  Grégoire  le  Grand  , dans  une 
Homélie  fur  Ëzechiel , dit  ; Linguas  dttrahemium  debemus  aquanimiter  toltrare  , 
ut  nobis  meritum  crefcat  ; aliquando  aultm  comptfccrc  , ntdum  de  nobis  mala  diffe- 
minant , eorum  qui  du  dire  nos  ad  bona  poterant , corda  innocentium  corrumpant.  1 

S.  Thomas  ajoute  que  quelquetbis'même  on  ne  doit  point  exempter  le  détrac- 
teur de  la  réparation  à laquelle  il  eft  obligé  , propter  bonum  tjus  qui  contumtliam 
infert , ne  de  cætero  talia  attenttt. 

On  demande  fi  la  compenfation  a lieu,  lorfqu’il  s'agit  de  répareT  le  tort  fait 
à la  réputation  du  Prochain  : ce  qui  doit  s’entendre  de  deux  maniérés.  I . Si 
pour  avoir  contribué  à faire  eftimer  une  perfonne  plus  qu’elle  ne  l’étoit , on  eft 
exempt  par-là  de  réparer  le  tort  qu’on  lui  a fait  auparavant  en  la  diffamant  dans 
une  autre  occafion.  2.  Si  l’on  eft  difpenfé  de  reftituer  la  réputation  de  celui  qui 
a noirci  de  fon  côté  la  nôtre. 

Nous  répondons  que  la  compenfation  n’a  pas  lieu  dans  le  premier  cas  ; car  fi 
l’augmentation  de  la  bonne  réputation  qu’on  a procurée  à celui  qu’on  adiflâmé 
auparavant , eft  dans  la  même  efpece  que  la  diffamation  ; par  exemple , fi  après 
avoir  publié  qu’un  homme  étoit  un  voleur  , on  réuffit  enfuite  à le  faire  reconnoî- 
tre  pour  un  homme  d’honneur  5c  de  probité , cela  ne  s’appelle  pas  éompenfa- 
tion  , mais  rétraif  ation  du  mal  qu’on  en  avoir  dit.  Si  au  contraire  on  lui  procure 
une  meilleure  réputation  fur  une  autre  chofe  que  celle  fur  laquelle  on  l’avoit 
diffamé  ; par  exemple  , fi  après  avoir  dit  qu’un  homme  eft  un  adultéré  , on  fàic 
connonrc  fa  libéralité  , on  n’en  cft  pas  moins  obligé  a réparer  le  tort  qu’on  lui 
a fait  en  premier  lieu , parce  qu’il  n’en  refte  pas  moins  diffamé  quant  à l’adul- 
tere  donc  on  l’a  accufé  : ainfi  la  compenfation  n’a  pas  alors  lieu  ; le  bien  qu’on 
lui  a fait  en  le  louant  d’une  vertu  , ne  réparant  pas  le  dommage  qu’il  fbuffre  du 
mal  qu’on  en  a dit  auparavant. 

A l’égard  du  lècona  cas,  nous  dîTons , I.  qu’il  eft  certain  que  c’eft  un 
péché  mortel  contre  la  Juftice  , lorfque , pour  défendre  fa  réputation  , on  im- 
pute un  faux  crime  à celui  par  qui  elle  cft  attaquée.  C’eft  pourquoi  le  Pape  In- 
nocent XI  a condamné  cette  propofition  : Probabilc  ejl  non  peccare  mortaliter  , 
qui  imponit  fatfum  crinun  aücui , ut  fuam  jujiitiam  & honorent  defendat  : & Jî 
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hoc  non  fil  probabilc , vix  ulla  erit  opinio  probabilis  in  Theologia.  Propofïtion 
dont  le  Clergé  de  France  dans  l’Affemblée  de  1700,  a déclaré  la  doétrine 
faillie  , téméraire  , fcandaleufe  , erronée  ; en  ajoutant  quelle  ouvre  une  grande 
porte  aux  calomniateurs  & aux  impofteurs. 

a.  Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  fans  un  péché  grief,  diffamer  quelqu’un  , 
précifément  parce  qu’il  nous  diffame , ni  ku  rendre  la  pareille,  fous  prétexte 
même  de  le  faire  palier  pour  un  méchant  homme  & un  calomniateur.  Ne 
rendei  à ptrfonnc  le  mal  pour  le  mal , nous  dit  S.  Pierre  , ( 1.  Ep.  c.  J.  v.  9.  ) 
ni  l'injure  pour  (injure  , mais  donne^  plutôt  des  bénédictions.  Rien  n’ell  plus 
contraire  aux  préceptes  de  JESUS-CHRIST  j qui , comme  dit  encore  S.  Pierre  , 
( 1.  Ep.  c.  2.~)  a fouffert  pour  nous  en  nous  laijfant  /on  exemple  , afin  que 
nous  marchions  fur  f es  pas  ; lui  qui  n’a  point  commis  de  péché;  qui , lorfqu  on 
lui  donnoit  des  malédictions  , ne  répondoit  point  par  des  malédictions  ; qui  dans 
les  douleurs  qu’il  fouffroil  , ne  faifoit  point  de  menaces  , mais  qui  s’ abandon- 
nait à celui  qui  le  jugeoit  injujlcmcnt.  Ces  fortçs  de  récriminations  ne  rétabli!- 
font  pas  d’ailleurs  notre  réputation  : & il  n’ell  pas  permis  de  brûler  la  maifon 
de  quelqu'un  qui  a brûlé  la  nôtre.  C’eil  une  pure  vengeance  de  porter  préju- 
dice à un  autre  , lorfque  le  dommage  qu’on  lui  caufe  ne  répare  pas  celui  qu'on 
en  a reçu. 

Cependant  comme  chacun  a droit  de  défendre  fa  réputation  contre  celui  qui 
l’attaque  injuflement , il  elt  permis  de  découvrir  ce  qui  fert  à le  réeufer.  Ainlt 
on  peut  faire  connoitre  qu’il  a été  faux  témoin  dans  une  autre  occafton  , ou 
qu’il  eft  parjure  ; n’en  ufant  ainfi  que  par  la  néceffité  indifpenfable  où  on  fe 
trouve  de  défendre  fon  honneur  & fa  vie.  On  doit  néanmoins  obferver  que 
pour  pouvoir  en  agir  ainfi  , il  faut,  I.  n’avoir  point  d’autre  moyen  pour  fe 
juftifîcr  ; car  fi  on  pouvoir  le  faire  par  quelqu’autre  voie , comme  par  lc  fecours 
d’autres  témoins , ou  par  le  ferment , ou  en  prouvant  l 'Alibi , ce  ne  feroit  plus 
alors  une  néceffité  de  découvrir  le  crime  de  ce  feux  témoin  ; & on  ne  pourroit 
le  faire  fans  péché.  2.  Il  faut  que  le  crime  qu’on  propofe  pour  motif  de  réeufer 
un  homme  qui  attaque  injuftement  notre  réputation,  puiffe  fervir  à nous  jufti- 
fier  ,&  à faire  voir  qu’on  ne  doit  point  ajouter  foi  à ce  qu’il  dit,  & qu’il  ne 
mérite  aucune  créance  : car  fi  c’étoit  un  crime  qui  n’eût  aucun  rapport  à notre 
iuftihcatiôn  , on  ne  pourroit  en  parler  fans  péché  , & fans  être  obligé  à réparer 
le  tort  qu’on  lui  auroit  caufé  fans  nécellité  & fans  raifon;  à moins  qu’on  ne  fut 
obligé  de  le  déclarer  au  Juge  qui  interrogeroit  la-deffus. 

9.  Il  eft  encore  certain  que  deux  perfonnes  qui  fe  font  diffamées  réciproque- 
ment , peuvent  fe  remettre  mutuellement  l’obligation  de  réparation  qu  elles  ont 
contractée  l’une  envers  l’autre , fi  elles  font  de  condition  égale  ; à moins  que 
leur  diffamation  n’en  intérefle  d’autres  ; parce  que  toutes  les  deux  font  maîtref- 
fes  de  leurs  droits.  Cette  remife  de  réparation  le  fuppofe  même  facilement,  lorf- 
que la  diffamation  a été  égale. 

Si  l’une  des  deux  refùfe  de  faire  à l’autre  la  réputation  qu’elle  lui  doit, celle- 
ci  eft  difpenfée  de  lui  en  faire  aucune  ; fuppofé  toujours  qu’elles  foient  de  con- 
dition égale  , & que  la  diffamation  réciproque  le  foit  pareillement  ; parce  que 
l’une  n’ell  pas  plus  obligée  que  l’autre  à la  réparation , & que  ceux  qui  font  a 
l'égard  l’un  de  l’autre,  coupables  de  crimes  dont  la  malice  eft  égale , peuvent , 
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par  une  compenfation  mutuelle  , être  excufés  de  la  réparation  qu’il»  fe  doivent. 
Paria  crimina  compenfatione  mutuâ  dtUntur.  Néanmoins  fi  nonobftant  le  refus 
que  l’un  des  deux  fait  de  réparer  l’honneur  qu’il  a ôté  à l’autre , celui-ci  lui  fait 
réparation,  dès- là  l’autre  ell  obligé  devant  Dieu  à réparer  aufli  de  fa  part  la 
réputation  de  ce  dernier. 

Nous  avons  obfervé  ,Jt  ces  deux  perfonnes  font  legale  condition  , & que  leur 
diffamation  réciproque  le  foit  aifft  ; car  s’il  y avoir  une  inégalité  confidérabledc 
condition  , ou  que  l’un  eût  fouffert  un  plus  grand  dommage  que  l’autre  , celui 
qui  auroit  fait  le  plus  de  mal , ou  qui  leroit  de  condition  inférieure,  ne  pourroic 
ufer  du  droit  de  compenfation. 

Cette  compenfation  ou  remife  mutuelle  du  tort  que  fe  font  réciproquement 
fait  deux  perfonnes , ne  peut  fe  faire  , s’il  en  devoir  arriver  du  fcandale. 

Lorfqu’on  parle  mal  du  Prochain  en  fa  préfence  , en  l’oflenfant  par  des  inju- 
res , par  des  moqueries  & railleries  piquantes  , ou  en  l’infultant  en  face;  ou  par 
des  reproches  qu’on  lui  fait  de  certains  vices  qu’on  lui  attribue  , foit  faux  , foit 
véritables  ; ou  par  des  marques  de  mépris  , c’efl  ce  qu’on  appelle  Contumélit  , 
outrage  , ignominie  , qui  proprement  bleflè  l’honneur  du  Prochain. 

Quoique  dans  le  langage  ordinaire  , on  confonde  fouvent  l’honneur  3c  la  ré- 
putation en  fe  fervant  indifféremment  de  ces  deux  termes  , néanmoins  ce  foiic 
en  effet  deux  chofes  differentes;  & quoiqu’on  ne  puifle  pas  nuire  à la  réputacion 
du  Prochain  , fans  lui  nuire  aufli  dans  fon  honneur , on  peut  pourtant  agir  con- 
tre l’honneur  , fans  nuire  à la  réputation  ; comme  fi  l’on  maltraite  quelqu’un  de 
paroles  fans  que  perfonne  le  fâche.  Atnfi  pour  faire  la  différence  entre  ces  deux 
biens  , il  eft  bon  de  remarquer  que  la  bonne  réputation  n’eft  autre  chofe  que 
l’eftime  générale  que  les  hommes  font  de  quelqu’un  ; l’honneur  eft  un  témoi- 
gnage de  l’excellence  du  Prochain  , ou  plutôt  une  marque  du  refpeél  que  l’oq 
a pour  quelqu’un  , ou  un  témoignage  du  cas  que  l’on  fait  de  lui  pour  quelque 
bonne  qualité  qu’il  a.  Cela  fuppofé  , on  voit,  qu’à  proprement  parler,  on  fait 
tort  à quelqu’un  dans  fon  honneur , lorfqu’on  le  maltraite  en  fa  perfonne , ou 
en  celle  de  fes  Proches  & même  de  fes  Domeftiques,  par  des  paroles  injurieu- 
fes,  ou  par  des  coups  ; ou  lorfqu’on  ne  lui  rend  pas  l’honneur  & la  déférence 
qui  lui  eft  légitimement  due  en  quelque  maniéré  que  ce  foit.  L’on  agit  aufli 
contre  l’honneur  du  Prochain , lorfqu’on  porte  préjudice  à fa  réputation,  parce 
que  l’un  fuit  de  l’autre. 

La  coutumélie  eft  d’elle- même  un  péché  plus  grief  que  la  médifance  ; elle 
eft  de  fa  nature  péché  mortel.  Qui  dixerit  fratri  fuo  fatue  , reus  erit  gehennts  ig- 
nis.  Saint  Paul  regarde  comme  dignes  de  mort  les  outrageux  , qu’il  appelle 
Contumeliofos.  ( Rom.  c.  I.  y.  30-32.  ) C’eft  pourquoi  il  faut  l’exprimer  dans 
la  Confeflion  ; & elle  oblige  a une  plus  grande  fatisfaélion  que  la  médifance: 
car  quand  on  a médit , il  fuffît  d’effàcer  les  mauvaifes  impreflions  qu’on  a 
données  de  la  perfonne  dont  on  a mal  parlé;  puifque  par-là  on  lui  rend  fa 
réputation  , qui  eft  tout  ce  qu’on  lui  a ôté  ; mais  quand  on  a ajouté  des  inju- 
res , il  ne  fiiffît  pas  de  réparer  la  réputation  dans  l’efprit  des  auditeurs  , il 
faut  encore  réparer  l’honneur  de  la  perfonne  offenfée  , par  quelque  foumiflion 
qui  foit  comme  une  refliiution  de  l’honneur  que  lui  ont  ôté  les  injures  qu’on 
lux  a dites. 
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Les  railleries  choquantes  & piquantes  approchent  fort  de  la  contumélie. 
Quand  même  le  vice  ou  le  défaut  dont  on  raille  le  Prochain  feroit  public  , & 
qu’ainfi  on  puifle  alléguer  qu’on  ne  lui  ôte  pas  fa  réputation  déjà  perdue  la-def- 
fus , on  pechc  néanmoins  contre  la  Charité , fi  on  fait  ces  railleries  par  haine,  ou 
avec  une  cfpece  de  joie  de  la  difgrace  du  Prochain;  & on  pcche  encore  contre 
l’humilité,  fi  on  les  fait  pour  s’élever  au  delfus  de  lui. 

II  elt  du  devoir  du  Confefleur  de  faire  expliquer  au  Pénitent  qui  s’accufe 
d’avoir  dit  des  injures , ou  fait  des  railleries  piquantes,  de  quelle  nature  étoient 
ces  injures  ou  ces  railleries  ; fi  les  perfonnes  offenfées  étoient  des  perfonnes  de 
probité  , ou  en  avoient  la  réputation  ; par  quel  motif  on  a dit  ces  injures  ou 
ces  railleries  ; en  prétbnce  de  qui , & à qui  on  les  a dites.  La  contumélie  doit 
être  regardée  comme  péché  mortel , quoique  ce  qu’on  a dit  pour  blefièr  le 
Prochain  foit  de  peu  de  conféquence  , fi  on  a eu  intention  en  le  difant  de  l’of- 
fenfer  grièvement , ou  fi  la  qualité  de  la  perfonne  offenfée  doit  faire  regar- 
der l'ofiênfe  comme  grieve. 

On  entend  ordinairement  par  Jugement  téméraire  , celui  qui  eft  défavanta- 
geux  au  Prochain  , & qui  n’elt  fondé  fur  aucune  raifon  légitime  & fuffifante  ; 
ç’eft  pourquoi  on  les  appelle  téméraires  ; or  il  y a comme  trois  degrés  de  juge- 
ments téméraires , favoir  , le  doute  , le  foupçon  , & le  jugement. 

On  doute  témérairement , quand  on  eft  tenu  en  liilpens  par  diverfes  raifons  de 
part  & d’autre,  qui  ne  méritent  pas  que  notre  efprit  foit  empêché  de  prononcer 
en  laveur  du  Prochain  ; mais  dans  le  fonds  on  ne  prononce  ni  pour  ni  contre. 

On  foupçonne  témérairement , lorfque  fur  quelques  légères  apparences  qui 
ne  font  pas  même  des  railons  probables  , on  eft  plus  penché  à croire  qu’une 
perfonne  a fait  ou  dit  quelque  mal  ; quoiqu’on  ne  le  juge  pas  abiblumcnt,  &j 
«qu’on  n’afture  rien  de  pofitif. 

On  juge  témérairement  du  Prochain  , lorfqu’on  croit  effectivement  qu’une 
perfonne  a fait  ou  dit  quelque  mal , quoiqu’on  n’ait  aucune  raifon  fuffifante  8c 
convainquante  pour  appuyer  le  jugement  qu’on  porte  contre  elle;  lorfqu’on  ne 
fonde  fon  jugement  que  fur  des  indices  légers  ou  des  raifons  probables , lef- 
quclles  n’cmpcchent  pas  qu’il  ne  refte  un  doute  qui  fait  appréhender  qu’on  ne 
juge  injuftement , nonobftant  lequel  doute  on  décide  en  l'on  efprit  comme  fi  la 
chofe  étoit  aflurée. 

Les  jugements  & les  foupçons  téméraires  font  mauvais  en  eux-mêmes  , & 
naifTent  ordinairement  d’une  malignité  fccrete  ; car  une  ame  maligne  fe  plaît  à 
penfer  mal  des  autres.  Ces  péchés  font  oppofés  à la  Juftice  & à la  Charité.  Ils 
font  oppofés  à la  Juftice,  parce  qu’ils  diminuent  dans  l’efprit  de  celui  qui  les 
forme  , la  réputation  du  Prochain  ; lequel  a droit  d’exiger  qu’on  penfe  bien 
de  lui , tandis  que  fa  malice  ne  s’efl  point  fait  connoitre  au  dehors  par  des  preu- 
ves certaines.  Ces  péchés  font  oppofés  à la  Charité , qui  ne  foupçonne 
point  le  mal , dit  S.  Paul.  ( l.  Cor.  ij.  ).  ) Audi  JESUS-CHRIST  nous  dit-il: 
Ne  juge^  point , 6*  vous  ne  ferez  point  Juges.  ( Luc.  6.  ) Ne  juge^  point  félon 
r apparence . ( Joan.  7.  ) Et  S.  Jacques  nous  enfeigne  , que  celui  qui  parle  mal 
de  fon  frere  & qui  le  juge  à tort , parle  contre  la  Loi,  & juge  la  Loi.  ( Ep.  4.  1 1 .) 
Ne  blâmc^  perfonne  avant  que  de  vous  être  bien  informé  s'il  ejl  coupable , nous  du 
encore  le  Saint-Efpric.  ( Eccli.  11.  7.  J 
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Afin  que  le  jugement  téméraire  foit  un  péché  mortel,  il  faut,  I.  qu’il  foie 
véritablement  téméraire. 

2.  Il  faut  qu’il  foit  fait  avec  advertance  & délibération  ; c’eftà-dire , que 
quand  il  vient  dan»  l’efprit  une  mauvaife  penfée  contre  le  Prochain , on  croie 
ce  mal , quoiqu’on  s’apperçoive  que  c’eft  fur  de  légers  indice»  & de  foibles 
apparences.  Les  indices  & les  apparences  doivent  palier  pour  légers  & pouc 
foible*  , lorfquc  toutes  les  circonftances  du  temps  , du  lieu  , de  la  perfonne  , 
ne  font  pas  furtïl'antes  pour  déterminer  un  homme  prudent  & fage  à juger  ou 
foupçonner  mal  du  Prochain  : mais  fi  ces  circonflances  font  allez  fortes  pour 
déterminer  un  homme  prudent  & fage  à juger  mal  du  Prochain , ce  font  des 
preuves  fuflifantes  pour  ne  point  exeufer  la  perfonne  dont  on  juge  ; & alors 
le  jugement  n’eft  ni  téméraire  ni  criminel.  Ainfi  ce  feroit  juger  témérairement 
en  voyant  un  homme  entrer  avec  une  échelle  par  une  fenêtre  dans  une  maifon 
en  plein  jour  & devant  tout  le  monde , de  croire  qu’il  va  y voler  ou  faire 

auelqu’autrc  aélion  criminelle  ; il  n’en  feroit  pas  de  même , fi  on  le  voyoit  agir 
e la  même  maniéré  pendant  la  nuit  & à la  dérobée;  alors  il  peut  à jufte  titre 
nous  être  fufpeét.  Lorfque  le  Seigneur  nous  a défendu  de  juger , remarque  faint 
Augullin  ( Lit.  2.  de  Serm.  Dom.  in  monte , cap.  1 o.  ) , il  ne  nous  a pas  défendu 
de  juger  des  chofes  claires  & mamteftes  , mais  des  chofes  obfcures , dont  il 
veut  qu’on  lui  laillè  le  jugement.  De  manifejlis  nobis  judicare  permitùtur....  de 
occultis  verb  Deo  judicium  relinquamus. 

3.  Afin  que  le  jugement  téméraire  foit  un  péché  mortel , il  faut  que  le  mal 
qu’on  penfe  du  Prochain  foit confidérable ; & que,  félon  la  commune  opinion 
des  hommes  , il  fade  un  préjudice  notable  à fa  réputation  : ce  que  l’on  juge  par 
les  circonftances  du  temps  , du  lieu , & des  perlonnes. 

Les  fuites  des  jugements  téméraires  font  bien  à craindre  , étant  ordinaire- 
ment très-mauvaifes.  Les  jugements  téméraires  font  fouvent  des  fourcesde  pré- 
vention , d’averlîon , & de  médifance  : fouvent  ils  éteignent  la  Charité  dans 
ceux  à qui  on  les  communique  ; & encore  plus  dans  ceux  dont  on  les  forme  , 
lorlqu’ils  viennent  à s’en  appcrcevoir. 

Nous  avons  dit  qu’afin  que  le  jugement  téméraire  foit  un  péché  mortel , il 
fout  qu’il  foit  véritablement  téméraire  ; parce  qu’il  peut  arriver  quelquefois  qu’on 
ne  peche  que  véniellement , ou  qu’on  ne  peche  point  en  jugeant  mentalement 
contre  le  Prochain.  On  ne  peche  que  véniellement , fi  la  témérité  n’eft  pas 
notable  ; c’eft-à-dire , fi  les  motifs  qu’on  a de  juger  font  prefque  fufiïfants,  quoi- 


Su’ils  ne  le  foient  pas  tout- à-fait;  ainfi  fi  la  témérité  du  jugement  n’eft  pas  con- 
dérable , le  pécher  eft  léger  : il  faut  en  dire  de  même  lorfqu’on  juge  fans  y 
foire  allez  de  réflexion.  Bien  plus  , il  n’y  a point  de  péché  fi  le  jugement  11e 
vient  que  d’une  pure  vivacité  a’efprir,  & fans  que  la  volonté  y ait  eu  part  ; car 
alors  ce  n’eft  pas  tant  un  jugement  qu’une  (impie  penfée  qui  faifit  l’efprit , fi 
on  la  rejette  dès  qu’on  l’apperçoit  ; & ce  qui  le  prouve  , c’eft  que  fi  on  pouvoir 
interroger  là-deflus  ceux  qui  en  ont  eu  de  telles  , ils  répondraient  qu’ils  ne  pen- 
fênt  ni  ne  veulent  penfer  aucun  mal  de  ceux  dont  ils  ont  eu  de  pareilles  idées. 
C’eft  pourquoi  un  Confèflèur  ne  doit  pas  regarder  d’abord  comme  coupable  de 
péché  mortel , un  Pénitent  qui  craint  d’avoir  péché  mortellement , parce  qu’il 
a fait  un  jugement  téméraire  ; il  faut  confidérer  Ion  état , & les  difpofitions.  Si 
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c’eft  une  perfonne  qui  pcnfe  à fon  falut , qui  eft  d’une  confcience  timorée , qui 
croit  qu’elie  n’eût  pas  confenti  à la  penfée  qu’elle  a eue  , fi  elle  eût  apperçu  que 
c’étoit  un  jugement  téméraire  , on  ne  doit  pas  croire  qu’elle  ait  péché  mortelle- 
ment, quand  même  la  penfée  aurait  duré  long- temps.  Mais  il  n’en  faut  pas  ju- 
ger de  même  fi  le  Pénitent  penfe  peu  à fon  falut , & eft  lujet  à critiquer  volon- 
tiers la  conduite  des  autres  ; il  y a au  moins  à douter  qu’il  a péché  mortellement, 
s’il  doute  de  fon  confentemcnt  au  jugement  téméraire. 

Enfin , le  jugement  téméraire  n’eft  que  péché  véniel , s’il  eft  fait  en  matière 
peu  importante  ; c’eft-à-dire  , qui  ne  porte  aucun  préjudice  confidérable  à la  ré- 
putation du  Prochain  ; pourvu  toutefois  que  le  motif  qui  porte  à mal  juger,  ne 
le  rende  pas  péché  mortel. 

Lorfqu’on  communique  à d’autres  les  jugements  ou  les  foupçons  que  l’on  a 
de  la  mauvaife  conduite  du  Prochain  , foit  qu’on  les  dife  par  malignité  , par 
haine , ou  par  légèreté , c’eft  un  plus  grand  péché  que  quand  on  ne  fait  que 
juger  ou  foupçonner  mal  du  Prochain.  Il  n’y  a pourtant  point  de  péché  à dire 
à d’autres  les  jugements  ou  les  foupçons  défavantageux  qu’on  fait  du  Prochain, 
quand  on  y eft  obligé  pour  faire  par-là  un  bien , ou  pour  empêcher  un  mal,  & 
qu’on  n’a  aucun  deifein  de  nuire  au  Prochain. 

Le  foupçon  téméraire  fondé  fur  des  indices  légers  , qui  eft  fait  avec  une 
«ntiere  délibération  , & en  matière  importante  , eft  péché  mortel  ; parce  qu’il 
tend  au  mépris  injuftedu  Prochain  , & qu’il  eft  fans  fondement  contraire  à fa 
réputation  ; car  le  Prochain  a droit  d’exiger  qu’on  ait  bonne  opinion  de  lui  , 
tandis  qu’il  ne  paraît  pas  des  raifons  fo /filantes  pour  le  faire  croire  coupable  : 
or  c’eft  violer  ce  droit , non  feulement  d’en  juger  mal  fur  de  légers  indices  , 
mais  encore  d’être  volontairement  plus  porté  à en  croire  le  mal  que  le  bien  » 
fur  de  pareils  fondements.  On  doit  encore  regarder  comme  péchant  mortelle- 
ment , celui  qui  par  malignité  de  cœur , ou  par  une  grande  averfion  qu’il  a 
contre  le  Prochain , le  foupçonne  de  mal  ; ou  qui  fur  un  foupçon  , le  méprife 
comme  s’il  étoit  véritablement  criminel. 

Le  foupçon  téméraire  qui  n’eft  pas  pleinement  délibéré , ou  qui  n’eft  qu’en 
matière  légère  , n’eft  qu'un  péché  véniel.  Il  faut  en  dire  de  même  de  celui  qui 
ne  vient  que  d’une  erreur  de  l’entendement , qui  fait  regarder  comme  fuffifan- 
tes , les  raifons  fur  lefquelles  il  eft  fondé.  Ce  font  les  foupçons  , ou  qui  ne  font 

rs  pleinement  délibérés , ou  qui  viennent  d’une  erreur  de  l’entendement , que 
Auguftin  regarde  comme  une  tentation  humaine  fi  ordinaire  aux  hommes  , 
qu’il  leur  eft  prefqu’impoffible  de  les  éviter. 

Lorfque  le  Prochain  fait  quelque  adtion  , de  la  bonté  ou  de  la  malice  de  la- 
quelle il  y a lieu  de  douter , c’eft-à-dire  , qui  neut  s’expliquer  en  bonne  ou 
mauvaife  pare , on  peut  entièrement  fufpendre  fon  jugement , fans  rien  déci- 
der ni  pour , ni  contre  i & c’eft  le  parti  qu’on  doit  prendre  ordinairement 
lorfqu’ii  s’agit  de  chofes  qui  ne  nous  regardent  pas , pour  ne  pas  rifquer  de 
fe  tromper.  Mais  s’il  faut  juger  de  ces  fortes  d’aâions  douteufes  , on  doit  inter- 
préter le  doute  en  bonne  part , fit  juger  en  faveur  du  Prochain  , auquel  ce  fe- 
rait faire  injure  de  le  condamner  & de  le  méprifer  fur  de  foibles  conjectures. 
Ea  fa3a,  dir  S.  Auguftin,  ( Lib.  a de  Strm.  Dont,  in  monte , C.  18.  ) que*  dubium 
tfi  que  ammo  fiant , in  mtliortm  partem  inurprtumw. 
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Le  dôme  téméraire  contraire  au  Prochain , s’il  eft  pleinement  délibéré  , & 
en  matière  importante , eft  un  péché  mortel;  parce  qu’il  viole  le  droit  que 
chacun  a de  conferver  fa  réputation , lorfqu’il  n’y  a pas  des  raifons  fuffifantes  de 
révoquer  en  doute  fa  probité,  lln’y  aperfonne  qui  ne  fe  croie  grièvement  offenlc 
par  de  pareils  doutes.  Mais  il  ne  faut  regarder  le  doute  téméraire  que  comme 
péché  véniel , s’il  n’eft  pas  pleinement  délibéré,  ou  s'il  n’eft  qu’en  matière  de 
peu  de  conféquence. 

Mais  il  y a un  doute  qui , bien  loin  d’être  blâmable  , eft  un  a été  de  pru- 
dence & de  précaution  néceflaire  ; qui  fait  prendre  des  mefures  pour  ne  pas 
manquer  a l’on  devoir  : tel  eft  celui  de  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  fur 
leurs  intérieurs.  Ils  s’en  délient  & préiuppofent  tout  ce  qui  peut  arriver , afin 
d’empêcher  les  inférieurs  de  fe  corrompre  , & de  faire  du  mal  ; ou  pour  le* 
engager  à faire  le  bien  auquel  ils  font  obligés.  Ils  n’offenfent  pas  la  perfonne  , 
quand  ils  confervent  la  bonne  opinion  qu'on  doit  avoir  du  Prochain  , lorfqu’il 
n’a  point  donné  fujet  de  douter  de  fa  probité  ; mais  ils  doivent  prendre  garde 
que  la  malignité  ne  lé  couvre  d’un  voile  de  néceffité.  La  précaution  fait  partie 
de  la  prudence. 

Ainfi  quand  il  s’agit  d’éviter  un  dommage,  ou  de  fe  préferver  d’un  mal  qu’on 
peut  craindre  , ou  d’empêcher  d’ofténfer  Dieu  d’autres  perfonnes  fur  lefquelles 
on  a autorité  , on  peut , fans  porter  un  jugement  défavantageux  du  Prochain  , 
prendre  des  mefures  pour  y réuffir  : on  y eft  même  obligé  lorfqu’on  eft  Supé- 
rieur , & qu’il  s’agit  de  chofes  effentielles  pour  la  gloire  de  Dieu  & le  falut  de 
ceux  que  l’on  eft  chargé  de  conduire. 

Pour  apprendre  à éviter  les  foupçons , & les  jugements  téméraires , les  Con- 
fefleurs  doivent  dire  à leurs  Pénitents  , qu’un  des  meilleur*  moyens  eft  de  s'ac- 
coutumer à fe  juger  & à fe  reprendre  foi- même;  à s’occuper  de  fon  propre 
amendement , plutôt  qu’à  cenfurer  lés  autres.  On  s’expofe  à faire  fouvent  de* 
jugements  téméraires  , quand  on  eft  facile  à reprendre  tout  ce  qu’on  voit  ; qu’on 
eft  plus  porté  à blâmer  & à condamner  les  autres , qu’à  les  inftruire  & à les  cor- 
riger ; ce  qui  vient  proprement  d’orgueil , d’envie  , ou  de  mépris. 

Outre  cela , il  eft  important  de  fe  faire  une  efpece  d’habitude  , de  fe  défier 
de  fes  propres  lumières  , même  lorfqu’on  voit  une  chofe  qui  paroît  tout-à-fait 
mauvaife  , & qu’on  ne  peut  pour  lors  trouver  de  bonnes  raifons  pour  l’excufer. 
Si  l’on  a quelque  autorité  , 6c  qu’on  fe  trouve  obligé  de  mettre  l’ordre  , 6c  de 
corriger  les  fautes  de  perfonnes  qui  nous  font  foumifes  , il  faut  uler  d’une  grande 
précaution  avant  que  de  les  condamner , même  dans  notre  efprit  ; 6c  imiter 
Job  qui  dit  de  lui-même  ( Cap.  14.)  : Caufam  quant  ntfcicbam  diligentijjimb 
invtfiigabam.  Saint  Grégoire  conclut  de  ces  paroles  , qu'il  ne  faut  jamais  juger 
des  chofes  avec  précipitation , & avant  de  les  avoir  examinées  ; pour  ne  pas  s'ex- 
pofer  à en  juger  témérairement , & à fe  laiffer  émouvoir  aux  moindres  chofes  que 
ton  entend , en  ajoutant  trop  aifémtntfoi  à ce  qui  fe  dit  fans  preuves.  Or  nous 
craindrons  de  tomber  dans  cette  faute  , ajoute  ce  grand  Pape,  fi  nous  confidt- 
rons  attentivement  la  conduite  même  de  Dieu....  Loti  , devant  les  yeux  duquel  tout 
eft  à nud  & à découvert , ne  voulut  pas  condamner  les  Peuples  de  Sodome , fur  U 
J impie  bruit  des  grands  crimts  qu’ils  commettaient.  Je  defeendrai , dit  le  Seigneur , 
& je  verrai  û leurs  oeuvres  répondent  à ce  cri  qui  ell  venu  jufqu’à  moi , pour 
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(avoir  fi  cela  eft  ainfi  , ou  fi  cela  n’eft  pas.  Pourquoi  le  Seigneur , qui  eft  Tout - 
puijfant  & qui  fait  tout , femblc-t-il  douter  d'une  thofe  avant  quelle  foit  prouvée  ; 
Jînon  afin  de  nous  apprendre  par  fon  exemple , à ne  pas  croire  légèrement  le  mal 
qu’on  nous  dit  des  autres  , avant  que  de  nous  en  être  bien  ajfurés  ? 

Lorfque  le  Confèffeur  rencontre  quelque  Pénitent  foupçonneux  & fàfcile  à 
juger  témérairement , il  doit  lui  donner  pour  pratique  ordinaire,  ou  même 
quelquefois  pour  pénitence  médicinale  , de  lé  dire  intérieurement  chaque  fois 
qu’il  fe  lent  porté  à juger  : Cela  ne  me  regarde  pas  ; mon  Dieu  , c’ejl  à vous  à en 
juger  , & non  à moi. 


De  la  réparation  du  tort  fait  au  Prochain  dans  f ’.s 
• biens  & pojfejjions , par  Larcin  ou  Rapine. 

LE  larcin  eft  l’ufurpation  , ou  l’enlèvement  fecret  & injufte  du  bien  d’aurrui, 
contre  la  volonté  de  celui  auquel  il  appartient  ; & qui  a raifon  de  ne  pas 
vouloir  qu’on  l’en  prive. 

Le  larcin  lé  lubdivife  en  plufieurs  efpeces , félon  la  qualité  des  chofes  que  l’oa 
prend.  Si  c’eft  le  bien  d’un  Particulier  ,c’eft  un  fimple  larcin.  Si  on  prend-  ks 
deniers  publics , c’eft  un  Péculat  Si  on  emmene  en  ièrvitude  un  homme  libre, 
ou  fi  on  luborne  & enleve  un  efclave  à fon  maître , ou  fi  on  vole  un  enfant  il  fon 
pere , on  eft  Plagiaire.  Si  on  dérobe  un  ou  plufieurs  animaux,  foit  dans  les  pâ- 
turages , ou  ailleurs  , c’eft  un  crime  qui  n’a  point  de  nom  propre  parmi  nous  , 
& qui  dans  le  Droit  Romain  eftappellé,  Abigeatus. 

Si  on  prend  une  chofe  lacrée  , ou  une  choie  non  facrée  dans  un  Lieu  facré  , 
c’eft  un  lacrilege  ; parce  qu’on  viole  ce  qui  eft  conlâcré  à Dieu.  11  eft  à remar- 
quer , que  par  une  chofe  lacrée  on  entend  non  feulement  tout  ce  qui  eft  lacré 
en  foi , comme  la  fainte  Euchariftie  , ou  par  une  confécration  fpéciale  , comme 
font  les  Calices  & les  Patenes  ; mais  encore  tout  ce  qui  eft  bénit  & dédié  au 
culte  de  Dieu;  comme  lont  les  Ciboires,  les  Croix  d’Eglifc  , les  Nappes 
d’Autel , les  Aubes  , les  autres  Ornements  , les  Reliques  des  Saints , leurs 
figures  ou  images  qui  font  dans  les  Eglilês  & dans  les  Oratoires  des  Monafte- 
res  & des  Hôpitaux  , lorl'qu’ils  ont  été  bénits  par  l’autorité  des  Evêques.  Mais 
par  les  lieux  lacrés  on  n’entend  pas  les  lieux  où  demeurent  les  Réguliers.  Lorf- 
que le  larcin  fe  commet  non  feulement  dans  un  Lieu  faint , mais  aufTi  que  la 
chofe  dérobée  eft  une  choie  lacrée  , le  crime  eft  plus  grand  ; & le  Pénitent  doit 
l’expliquer  en  s’en  conté  fiant. 

On  regarde  comme  facrileges  ceux  qui  retiennent , ou  emploient  à d’autres 
tifages  , les  biens  dellinés  pour  l’entretien  du  fervice  Divin  , des  Eglifes , ou 
d’autres  Lieux  faints , des  Miniftres  des  Autels , ou  des  Pauvres.  Ainfi  ceux 
qui  ont  l’adminiUration  des  revenus  dellinés  pour  l’entretien  ou  fourniture  des 
ornements  & luminaires  des  Eglifes  , ou  d’autres  chofes  femblables , qui  les 
diilipcntou  les  emploient  aux  affaires  temporelles  des  Parodies,  ou  a d’autres 
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ufages  qu’à  ceux  auxquels  ils  forte  deftinés,  comlnettent  un  facrilege , dit  le 
Concile  de  Rouen  en  1581. 

De  toutes  les  fortes  de  larcin  que  nous  avons  diflinguécs  ci-defiùs,  il  n’y  a que 
le  facrilege  qui  foit  d’une  efpece  moralement  différente  de  celle  du  fimple  lar- 
cin ; les  autres  n’en  different  que  matériellement. 


Le  larcin  eft  de  fa  nature  un  péché  mortel  très-oppofé  au  Droit  naturel  , 
à la  Juftice,  & à la  Charité:  Ni  les  Voleurs  , ni  ceux  qui  ravijfent  le  bien 
autrui  ne  poffederont  point  le  Royaume  de  Dieu  , nous  dit  S.  Paul.  ( i.  Cor.  6. 
10.)  Malheur  à celui  qui  amajfe  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , dit  le  Prophète. 
( Habac.  2.  6.  ) 

Cependant  lorfque  la  chofe  que  l’on  prend  eft  peu  importante , & qu’elle 
ne  caufe  que  très-peu  de  dommage  au  Prochain,  le  larcin  n’eft  que  péché  vé- 
niel ; parce  que  ce  qui  eft  de  peu  de  conféquence  eft  eftimé  comme  rien  ; en 
forte  que  celui  à qui  on  la  prend  ne  regarde  pas  comme  un  dommage  d’en  être 
privé , & que  celui  qui  la  prend  peut  préfumer  que  le  maître  de  cette  chofo 
n’en  fera  pas  confidérablement  fâché. 

Le  larcin  d’une  chofe  de  peu  de  conféquence  en  elle- même  , peut  néan- 
moins être  un  péché  mortel , I.  à caufe  du  dommage  naiffant,  ou  du  lucre 
ceftant , par  rapport  à celui  à qui  on  l’a  prife  : tel  feroit  le  cas  où  l’on  pren- 
drait à un  Peintre  fon  pinceau  , fi  faute  d’être  en  état  d’en  avoir  un  autre  , 
comme  il  pourrait  aiiément  arriver  s’il  étoit  dans  un  Vaiflèau  faifant  route  ers 
pleine  mer  , il  ne  pouvoir  par-là  achever  un  ouvrage  auquel  il  fe  feroit  engagé; 
2.  le  larcin  d’une  chofe  de  peu  de  conféquence  en  elle-même  , peut  être  un 
péché  mortel , à caufe  du  chagrin  qu’il  caufe  à celui  auquel  elle  a été  prife  , 
& qui  ne  peut  fe  réfoudre  à s’en  voir  privé  , tant  elle  lui  étoit  chere  ; & alors 
le  péché  lèra  d’autant  plus  grief,  qu’on  aura  connu  davantage  en  la  prenant  , 
l’attachement  qu’il  y avoit  : 3.  à caufe  du  fcandale  ; par  exemple , fi  on  la. 
prend  à un  homme  que  l’on  prévoit  & que  l’on  fait  devoir  jurer  le  Nom  de 
Dieu , ou  blafphémer  par  la  colere  où  il  lera  ; 4.  à caufe  de  la  mauvaife  inten- 
tion qu’on  a eue  en  prenant  cette  chofe  de  peu  de  conféquence  ; par  exemple  , 
d’en  voler  une  beaucoup  plus  conftdérable  , & de  caufcr  un  plus  grand  dom- 
mage à celui  à qui  on  l’a  prife,  fi  on  l’avoit  pu  ; c’eft  fur  quoi  il  faut  interroger 
les  Pénitents  qui  s’accufent  de  n’avoir  fait  qu’un  larcin  de  peu  de  conféquence  ; 
car  alors , dit  S.  Jerome  : Non  quod  furatum  efl , fed  animus  furantis  atttnditur. 


Il  faut  cependant  obferver  que  dans  tous  ces  cas  le  péché  deviendroit  mortel  , 
plutôt  à raiion  du  dommage  injufte  qu’il  aurait  caulé  , ou  des  péchés  qu’il  au- 
rait fait  faire  à celui  qui  aurait  été  volé , ou  de  la  mauvaife  intention  de  celui 
qui  aurait  fait  le  larcin  , qu’à  caufe  du  larcin  pris  en  lui-même.  C’eft  pourquoi 
s’il  y avoit  une  excommunication  attachée  au  péché  de  larcin  confidérable,  ou 
s’il  étoit  un  péché  réfervé  , ces  fortes  de  circonftances  ne  feraient  point  encou- 
rir l’excommurtication , & la  réferve  n’auroit  pas  lieu , fi  le  larcin  n’étoit  pas 


d’ailleurs  de  conléquence  en  lui- même. 

Il  n’eft  pas  facile  de  fixer  la  valeur  dont  doit  être  une  chofe  volée,  pour 
qu’elle  Ibit  la  matière  d’un  péché  mortel.  Cela  n’eft  déterminé  ni  par  le  Droit, 
naturel , ni  par  le  Droit  divin  ou  humain  ; mais  il  doit  être  réglé  fuivanr  l’avis 
d’un  homme  Jàgc  & prudent.  Pour  en  juger , il  faut  non  feulement  regardes 
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la  choie  en  elle-même , mais  encore  faire  attention  aux  circonftances  de  la 
perfonne  à qui  la  chofe  appartient , du  temps , du  lieu.  Il  y a de*  temps  , 
& des  -lieux  , où  l’argent  eft  plus  rare  ou  plus  commun  ; où  les  chofes  qu'on 
peut  voter  font  plus  ou  moins  cheres.  Prefque  tous  les  Théologiens  convien- 
nent qu’il  y a une  certaine  quantité  ou  valeur  qui  fuffit  pour  rendre  le  larcin 
péché  mortel , de  quelque  condition  que  foit  celui  à qui  le  vol  eft  fait  ; & 
qu’il  y en  a une  autre  qui  eft  relative  ; c’eft-à-dirc  , qui  rend  le  larcin  péché 
mortel  s’il  eft  fait  à certaines  perfonne*  , & qui  le  rend  péché  véniel  feuler 
ment  s’il  eft  lait  à d’autres.  Par  exemple  , on  peut  pécher  mortellement  en  pre- 
nant un  feul  fol  à un  homme  qui  n’a  que  cela  pour  vivre  ; ou  un  outil  à un 
Artifan  , dans  un  temps  & dans  un  lieu  où  il  ne  peut  en  avoir  un  autre  pour 
gagner  fa  vie. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’on  ne  foit  pas  coupable  du  crime  de  larcin,  quand 
on  ne  dérobe  qu’à  des  gens  riches  : fur  ce  fondement  que  quelque  notable  que 
foit  la  chofe  qu’on  leur  a prife , ils  en  fouffrent  (ï  peu  de  dommage , qu’à  peine 
ils  s’en  apperçoivent,  & qu’ils  s’en  pafTent  fans  prefque  aucune  incommodité. 
Une  pareille  exeufe  eft  injufte  & pernicieufe  ; parce  qu’on  ne  doit  pas  juger  de 
la  griéveté  du  larcin  par  le  feul  dommage  ou  la  feule  incommodité  qu’il  caufe, 
mais  encore  par  le  prix  de  la  chofe  volée. 

Ceux  qui  en  faifant  de  petits  larcins  ont  deftein  de  prendre  à différentes  fois 
une  fomme  notable  , pechent  mortellement , ration t injujla  acceptionis.  Ainfi 
chacun  de  ces  petits  larcins  faits  en  différentes  fois  , quoique  peu  confidérable 
en  foi , eft  un  péché  mortel;  à caufe  de  la  mauvaife  volonté  avec  laquelle  on  le 
fait.  Sur  ce  principe  on  dit , que  les  Marchands  qui  ont  de  faux  poids  6c  de 
fâuflfes  mefures , pechent  mortellement  chaque  fois  qu’ils  s’en  fervent  pour  ven- 
dre : Car  la  balance  trompeufe  tjl  en  abomination  devant  Le  Seigneur,  (Deutcr.  2f.) 
quoiqu’ils  ne  caufent  pas  un  grand  dommage  aux  Particuliers  qui  fouffrent  de 
ces  petits  larcins;  parce  qu’il  y en  a auxquels  ils  ne  peuvent  prendre  que  fort 
peu  , eu  égard  à la  modicité  de  ce  qu’ils  achètent  ; ils  acquièrent  néanmoins 
une  fomme  confidérable  par  cétte  voie  injufte  ; ils  nuifent  notablement  au  Pu- 
blic ; & leur  mauvaife  intention  ne  peut  être  que  très-criminelle  envers  la  Com- 
munauté , ou  la  Ville  dans  laquelle  ilsréfident;  perfonne  n’oferoit  les  exemp- 
ter de  péché  mortel , parce  que  le  dommage  qu’ils  portent  par  leur  larcin  à 
chaque  Particulier  de  cette  Communauté  ou  de  cette  Ville  , eft  fort  léger. 

Ceux  auffi  qui  font  plufieurs  petits  larcins , fans  toutefois  avoir  intention  do 
prendre  au  Prochain  une  fomme  confidérable , ou  de  lui  caufer  un  dommage 
notable  , pechent  mortellement , rationt  injujltz  detentionis  , lorfqu’ils  s’appen- 
çoivent , ou  doivent  s’appercevoir  par  la  réitération  & l’affiduité  de  ces  petits 
larcins  , qu’ils  montent  à une  fomme  notable  , ou  caufcnt  un  grand  dommage 
à celui  à qui  ils  les  font , fans  qu’ils  fe  mettent  en  devoir  de  reftituer  le  pou- 
vant faire  ; paire  qu’alors  ils  retiennent  injuftement  une  partie  c&nfidérable  du 
bien  d’autrui.  Ces  derniers  ne  pechent  pas  mortellement  à chaque  petit  larcin 
qu’ils  font , mais  feulement  dans  le  dernier  larcin  qui  rend  la  fomme  volée 
confidérable  ; parce  qu’encore  que  ce  dernier  larcin  foit  petit  en  lui- même  , 
étant  confidéré  léparément , il  eft  néanmoins  de  conféquence  à caufe  de  fa 
continuité  avec  les  autres  petits  larcins  qui  l’ont  précédé  : car  dès  que  celui 
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qui  le  fait  s’apperçoit , ou  doit  s’appercevoir  , qu’il  achèvera  de  prendre  une 
fomme  confidérablc  , & que  cependant  il  conrÎRue  de  dérober  , il  commence 
à être  détenteur  d’un  bien  notable  du  Prochain  ; fon  larcin  ayant  une  feaifon 
morale  a#ec  les  précédents  dont  il  n'a  fait  aucune  reftitution.  Quant  aux  au- 
tres larcins  qui  fuivent  celui  qui  a rendu  la  fomme  volée  confidérable  , le  pé- 
ché mortel  fe  renouvelle  dans  chacun  d’eux  , s’il  n’a  point  été  fait  de  reftitu- 
tien  ; parce  qu’il  rend  l’injuflice  toujours  plus  grande , & qu’il  marque  une 
volonté  toujours  plus  déterminée  d’augmenter  le  dommage  de  celui  auquel  on 
Ait  tort. 

On  doit  conclure  de-là  , ce  qu’il  faut  penfer  des  Dotneftiques  qui  par  plu- 
fieurs  petits  larcins  faits  en  différentes  fois,  même  de  chofes  comeliibles  , par- 
viennent à voler  à leurs  Maîtres  une  fomme  confidérable  ; & des  Enfants  qui 
pour  leurs  plaiftrs  ou  pour  leurs  débauches  , volent  fréquemment  leurs  Peres  & 
meres  : quoique  d’ailleurs  ce  foit  un  (êntiment  commun  parmi  les  Théologiens  , 
qu’il  faut  une  plus  grande  fomme  pour  rendre  péché  mortel , les  larcins  d’un 
Enfant  faits  à Pere  & Mere  , que  fi  c’étoient  des  étrangers  ou  des  Domellique» 
qui  en  fulfent  coupables  : & quant  à ces  derniers  , il  faut  pareillement  que  ce 
qu’ils  ont  pris  pour  leur  propre  ufage  à leurs  Maîtres  , de  tout  ce  qu’on  peut 
boire  & manger  , foit  d’une  plus  grande  valeur  pour  pécher  mortellement , que 
s’ils  avoient  fait  ces  larcins  pour  donner  à d’autres. 

Il  eft  à remarquer  qu’une  fomme  dérobée  à diverfes  fois  , entre  chacune  des- 
quelles il  y a eu  un  long  intervalle  de  temps , doit  erre  plus  notable  pour  être  1* 
matière  fuffifante  d’un  péché  mortel  , que  fi  elle  avoir  été  prife  à une  feule  fois  s 
parce  que  celui  à qui  elle  aura  été  volée  n’en  fera  pas  fi  fâché  , & n’en  Souffrira 
pas  tant  de  dommage,  que  fi  on  la  lui  avoit  prife  tout  à la  fois.  11  n’en  eft  pa* 
de  même  fi  ces  différents  petits  larcins  ont  été  faits  avec  le  deffein  formé  de  pren- 
dre peu  à peu  la  totalité  de  la  fomme  ; ou  s’ils  ont  été  Aies  coup  fur  coup , & 
prefque  en  même  temps  ; car  dans  ce  dernier  cas  le  dommage  eft  pareil  à celui 

3ue  l’on  fouffriroit  d’un  vol  confidérable  fait  tout  à la  fois.  Une  fomme  volée  à 
iffèrentes  perfonnes , doit  être  plus  confidérable,  pour  être  la  matière  fuffifante 
d’un  péché  mortel , que  fi  elle  avoit  été  prife  à une  feule  perfonne  , parce  que 
le  dommage  divifé  en  plufieurs  eft  cenfé  moindre  ; ce  qui  ne  doit  cependant  pa» 
s’entendre  de  ceux  qui  prévariqueroient  dans  un  miniftere  public  ; comme  fe- 
roit  un  Marchand  qui  vendrait  à ceux  qui  acheteToienc  chez  lui,  à faux  poids 
& à Aude  mefure  , ainfi  qu’il  a été  obfervé  ci-deffus. 

Celui  qui  en  Aifaut  un  petit  larcin  à une  perfonne  à qui  il  fait  qu’on  en  fait 
d’autres , achevé  par  ce  petit  larcin  de  rendre  la  fomme  à laquelle  montent  ce» 
différents  vols  , affez  confidérable  pour  être  la  matière  d’un  péché  mortel , ne 
peche  pas  mortellement  s’il  n’a  point  pris  de  concert  avec  ceux  qui  avoient  Aie 
les  vols  précédents  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  coopéré.  11  n’en  eft 
pas  de  même  de  ceux  qui  par  de  petits  larcins  concourent  de  concert  à caufer 
une  perte  confidérablc  au  Prochain  ; qui  entrent,  par  exemple , en  troupe  dan» 
une  vigne  pour  y manger  des  raifins  , ou  pour  en  emporter. 

On  ne  peut  exempter  de  l’obligation  de  reftituer,  ceux  qui  ont  pris  au  Pro- 
chain une  fomme  confidérable  par  différents  petits  larcins.  Le  Pape  Innocent  XI 
a condamné  en  1675,  & le  Clergé  de  France  en  1700,  la  propofition  fuivante. 
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Js’on  tenttur  qui  s fub  pœna  pcccati  mortalis  , rejli  lucre  quod  ab  latum  ijl  ptr  pauci 
furta  ; quantumcumqut  fit  magna  fumma  totalis. 

Le^  Enfants  qui  prennent  fans  nécelîité  le  bien  de  leurs  Peres  & Meres  à 
leur  infu  , & contre  leur  volonté  , pechent  mortellement , fi  ce  qu’ils^rennenc 
efl  confidérablc  ; & ils  font  obligés  à reftituer.  Qui  fublrahit  aliquid  à paire  fuo 
& matre  , & dicit  hoc  non  effe  peccaium  , parliceps  ejl  homicides.  ( Prov.  28.  ) Ce 
péché  efl  encore  plus  grief,  fi  leurs  parents  font  pauvres  ; parce  que  non  feu- 
lement ces  enfants  violent  la  Juflice  , mais  encore  ils  manquent  à la  piété 
qu’ils  doivent  envers  leurs  parents  quand  ils  font  dans  l’indigence.  Quoique 
les  Enfants  aient  droit  d’être  nourris  par  leurs  Peres  & Meres , ils  n’ont  ce- 
pendant aucun  droit  de  difpofer  des  biens  de  leurs  peres  & meres  vivants 
Quamvis  filius  familial  fit  h ares  , dit  S.  Thomas  , non  tamtn  ejl  Dominas  rtrum. 
1b  font  donc  tenus  de  reftituer  à leurs  peres  & meres  ce  qu’ils  leur  ont  pris  , 
s’ils  peuvent  faire  cette  reftitution  ; c’cft- à-dire  , s’ils  ont  des  biens  qui  leur 
appartiennent  en  propre.  S’ils  ne  le  peuvent  pas,  ils  font  obligés  d’en  tenir 
enfuite  compte  à leurs  cohéritiers  lors  de  leurs  communs  partages  ; à moins 
qu'il  ne  foit  certain  que  ceux-ci  en  ont  pris  autant  qu’eux  & qu’ils  ne  l’ont  pas 
rapporté  , ou  que  leurs  peres  ayant  eu  connoiflance  de  ce  qu’ils  ont  pris  , ne 
leur  en  aient  fait  déjà  remife.  Mais  il  faut  que  cette  remjfe  des  peres  foit 
réelle  : une  remife  préfumée  ne  fuftiroit  pas  ; c’efl-à-dire,  que  l’on  ne  feroit  pas 
autorifé  en  pareil  cas  de  dire  que  le  pere  aurait  fait  don  de  ce  qui  avoit  été 
pris , s’il  en  avoit  été  prié  ; il  efl  néceflaire  que  ce  don  ait  été  véritablement 
lait.  Il  faut  encore  qu’un  pere  ait  pu  faire  un  pareil  don  , fans  faire  tort  à fes 
autres  enfants. 

On  doit  voir  par-là  combien  efl  grief  le  péché  que  commettent  contre  la 
Juflice  , ces  jeunes  gens  qui  emploient  en  débauches  , au  jeu  , ou  en  autres  fol- 
les dépeufes,  l’argent  que  leurs  parents  leur  fournifTent , foit  pour  leur  éduca- 
tion , & tous  leurs  befoins,  foit  pour  autres  choies  utiles  & honnêtes;  ou  qui 
abufent  de  la  facilité  & du  peu  de  connoiflance  de  leurs  parents  , pour  les  en- 
gager à contribuer  à des  néceflités  imaginaires  & inventées  ; en  forte  que  fou- 
vent  les  pénibles  épargnes  des  familles  entières  qui  fe  refufent  tout  pour  donner 
ce  qu’elles  croient  néceflaire  pour  le  bien  de  ces  jeunes  gens,  ne  fervent  au 
contraire  qu’à  les  faire  vivre  dans  le  plailir  avec  plus  de  facilité  & plus  d’a- 
bondance. 

Un  enfant  qui  n’a  point  de  bien  en  fon  propre  , & qui  n’eft  pas  en  état 
d’en  gagner  , n’efl  pas  coupable  du  péché  de  larcin,  s’il  prend  à fon  pere  mo- 
dérément de  quoi  fe  nourrir,  s’entretenir,  & fournir  à fon  éducation  félon  fl» 
condition;  quand  le  pere  ne  lui  donne  pas  ce  qui  lui  efl  néceflaire  pour  cela  , 
& qu’il  eft  en  état  de  le  lui  donner.  Cet  enfant  n’eft  par  conlequent  point 
obligé  à en  faire  la  reftitution.  Cette  dccifion  demande  cependant  dans  la 
pratique  une  grande  prudence  & de  grandes  précautions  , lorfqu’il  s’agit  de 
confeiîler  un  enfant  qui  fe  trouve  dans  ce  cas.  Il  faut  auparavant  être  bien 
àfliiré  de  l’injufticc  & de  la  réalité  du  refus  du  perç  , & de  la  néceflité  des 
befoins  de  l’enfant.  Lorfqu’un  pere  donne  à fon  enfant  de  l’argent  pour  fe  diver- 
tir , ou  pour  fournir  à fes  petits  befoins , & que  celui-ci  en  a fait  des  épargnes  , 
il  peut  les  employer  en  aumônes  , ou  à d’autres  ulages  non  criminels. 
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11  faut  que  les  choies  que  les  femmes  prennent  à leurs  maris , & les  enfants 
$ leurs  peres,  foient  plus  confidérables  que  celles  qu’un  étranger  leur  pren- 
drait pour  rendre  péché  mortel  ces  fortes  de  larcins  ; parce  qu’un  mari  & un 
pere  font  cenfés  ne  pas  trouver  fi  mauvais  le  vol  d’une  femme  & d’un  enfant  , 
que  celui  d’un  étranger , & le  fouffrir  avec  moins  de  répugnance.  Souvent  ils 
ne  font  pas  fi  chagrins  de  ce  qu’on  leur  prend  , que  de  la  maniéré  dont  on  les 
vole,  ou  de  la  tin  pour  laquelle  on  les  vole. 

Pour  juger  donc  quand  il  y a matière  fuflifante  pour  que  ces  larcins  foienc 
péché  mortel , il  ne  faut  pas  feulement  faire  attention  à la  valeur  de  la  chofe 
volée  , mais  encore  aux  qualités  du  pere  & du  mari  qui  ont  été  volés  : car  fi  le 
pere  ou  le  mari  cil  riche  & libéral , s’il  aime  beaucoup  fa  femme  ou  Tes  enfants  , 
li  la  femme  ou  les  enfants  font  bon  ufage  de  ce  qu’ils  prennent , ou  qu’ils  ne 
le  prennent  pas  d’une  maniéré  injurieul'e  , on  peut  prélumer  qu’il  ne  fe  fâchera 
pas  beaucoup,  s’il  vient  à l’avoir  le  vol;  ainli  l’on  peut  juger  que  le  péché 
n’ell  que  véniel,  la  chofe  n’étant  pas  très-confidérable  d’elie-méme.  On  doit 
au  contraire  juger  que  le  péché  ell  mortel,  fi  le  pere  ou  le  mari  ell  pauvre, 
ou  fort  attaché  au  bien  ; s’il  n’aime  pas  tendrement  fa  femme  ou  fes  enfants  ; 
ou  fi  ceux-ci  font  mauvais  ufage  de  ce  qu’ils  prennent;  ou  s’ils  le  prennent 
d’une  maniéré  injurieufe,  quand  même  la  chofe  volée  ne  ferait  pas  d'une  fort 
grande  conféquence. 

On  doit  regarder  comme  péché  mortel  le  larcin  d’une  femme,  qui  fans  le 
confcntement  de  fon  mari , & ne  fe  trouvant  pas  dans  les  cas  dont  nous  parle- 
rons ci-après , prend  quelque  chofe  de  confidérable  des  biens  qu’ils  ont  en  com- 
mun, qui  font  deflinés  à fupporter  les  charges  du  mariage,  ou  dont  l’adtni- 
niflration  appartient  au  mari  ; parce  qu’alors  elle  prend  un  bien  dont  le  mari 
a le  domaine  , ou  au  moins  l’adminiflration  & l’ufufruit.  Le  péché  de  cette 
femme  efl  encore  plus  grand , fi  elle  ne  prend  ce  bien  que  pour  jouer  , pour 
faire  des  dépenfes  folles  & fupcrfiucs.  Le  Clergé  de  France  dans  rAlfembléé 
de  1700,  a condamné  comme  téméraire  , fcandalcufe,  & capable  de  troubler 
la  paix  des  familles,  la  propofition  fuivante.  Potcjl  uxor  viro  fubripcrc  pccu~ 
niam  ad  ludtnAum  : fi  millier  talis  fit  conditionis  , ut  ludus  honefius  pari  toco  cum. 
ali  mentis  ac  vicia  ha  beat  ur. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  coupable  du  péché  de  larcin  une  femme 
qui  prend  à fon  mari  une  fomme  même  aflèz  notable , 1.  pour  éviter  à fon 
mari , ou  à fa  famille,*  un  dommage  temporel,  comme  fit  Abigaïl  defnt  il  ell 
parlé  au  premier  Livre  des  Rois  ; ou  pour  leur  procurer  un  avantage  fpirituel, 
comme  , par  exemple , fi  c’étoit  pour  faire  dire  des  prières , ou  pour  faire  cé- 
lébrer le  iaint  Sacrihce , ou  pour  faire  des  aumônes , afin  d’obtenir  la  conver- 
fion  de  fon  mari  ou  de  fa  famille  : 2.  dans  le  cas  où  fon  mari  lui  refufe  ce  qui 
lui  ell nccefiaire  pour  fon  entretien  ; fi  elle  n’a  employé  ce  quelle  a pris  que 
pour  s’entretenir  modellement  & félon  fa  condition  : 3.  pour  pourvoir  à ce  qui 
cil  néceffaire  pour  la  faire  fubfiller  elle  & fa  famille  , lorfque  fon  mari  étanc 
prodigue,  dilfipateur  , ou  avare  , les  lailfe  manquer  de  tout.  4.  Une  femme 
peut  à l’infu  de  fon  mari , prendra  fur  fa  dot  pour  foulager  la  mifere  de  fon 
Pere  ou  de  fa  Mere  , ou  de  fes  enfants  du  premier  lit , li  fon  mari  refufe  do 
lui  donner  de  quoi  les  fecourir  ; parce  que  c’ell  là  une  obligation  naturelle  à 
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laquelle  un  mari  ne  peut  s’oppofer.  Il  y a *nême  des  Doâeurs  qui  croient 
qu’une  femme  peut  de  la  même  maniéré  pourvoir  à l’indigence  de  fes  Freres- 
ou  Soeurs.  Mais  (î  fon  mari  venant  à mourir  elle  demandoit  le  remplacement 
de  fes  deniers  dotaux , elle  ferait  obligée  de  pafTer  en  dédu&ion  ce  qu’elle 
aurait  alors  donné  de  fa  dot. 

Un  Confefleur  doit  être  attentif  à ne  pas  permettre  facilement  & fans  raifon 
preflante  aux  femmes , ces  fortes  de  libéralités  faites  à l’infu  de  leurs  maris  ; 
parce  que  les  femmes  fe  portent  fouvent  allez  volontiers  aux  libéralités  indif- 
cretes  ; dont  nous  croyons  qu’a  voulu  parler  faint  Thomas , lorfqu’il  a dit 
qu’une  femme  ne  peut  pas  faire  l’aumône  fans  le  confcntement  de  fon  mari , ou 
exprès , ou  préfumé , hors  le  cas  de  néceflité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  femme  à l’égard  des  biens  dont  fon  mari 
a l’adminillration  & l’ufufruit,  doit  s’entendre  pareillement  du  mari  k l’égard 
des  biens  dont  fa  femme  a feule  le  droit  de  difpofer  & de  jouir  ; qu’il  ne  peut 
prendre  & employer  fans  fon  confentement.  Il  ne  lui  eft  pas  permis  de  dilîiper 
la  doc  de  fa  femme , ni  de  confumer  tous  les  biens  de  la  Communauté  , & dont 
il  eft  adminiftrateur,  en  débauches  , en  jeu , & en  folies;  étant  obligé  au  con- 
traire d’en  avoir  foin  en  bon  pere  de  famille. 

On  ne  peut  donc  à plus  forte  raifon  exeufer  de  péché  les  Domeftiques  qui 
perdent  & diflipent  les  biens  de  leurs  Maîtres , ou  laifi'ent  perdre  & dilîiper 
par  d’autres  , ceux  qu’ils  ont  en  charge  & auxquels  ils  doivent  veiller.  Ils  doi- 
vent, dit  S.  Paul , dans  le  Chapitre  fécond  de  fon  Epïtrc  k Tite , ne  faire  aucun 
tort  à leurs  Maîtres  ; mais  leur  donner  en  toute  rencontre  des  marques  <f  une  entière 
fidélité.  Lorlqu’ils  font  trop  de  dépenfe  quant  à la  nourriture , leur  péché  peut 
être  mortel,  non  feulement  à caufe  de  la  quantité  des  chofes  dont  ils  font 
v excès , mais  aulîi  à caufe  de  la  qualité  : comme  s’ils  boivent  des  vins  que  le  prix 
ou  la  qualicé  rend  plus  précieux  aux  Maîtres  qui  fe  les  réfervent  particuliére- 
ment ; ou  s’ils  mangent  ce  qui  ne  leur  étoit  pas  deftiné , & qu’on  n’a  pas  cou- 
tume de  donner  k des  Domeftiques  ; car  alors  ils  font  un  tort  notable  k leurs 
Maîtres  , qui  en  feraient  fort  irrités  s’ils  le  favoienr. 

Les  Domeftiques  qui  font  faire  par  des  gens  de  dehors , des  ouvrage^  qu’ils 
peuvenc  & doivent  faire , & qui  paient  avec  l’argent  de  leurs  Maîtres  ceux 
qui  travaillent  à leur  décharge  , commettent  un  larcin,  & font  obligés  à rel- 
tituer  ce  qu’ils  prennent  pour  cela  à leurs  Maîtres  cotyre  leur  volonté. 

Les  ConfelTeHrs  ne  peuvent  être  trop  cxaéls  à l’égard  des  Domeftiques  qui 
font  tort  à leurs  Maîtres  ; parce  que  s’ils  leur  donnent  facilement  l’abfolution  , 
fous  prétexte  que  leurs  vols  fonc  de  peu  de  conféquence  , ils  les  entretiendront 
dans  cette  mauvaife  habitude.  Pour  les  en  corriger  , il  faut  les  obliger  à réparer 
le  moindre  vol  fait  à leurs  Maîtres,  foit'en  reftituant  la  chofe  même  qu’ils  ont 
prife  , s’ils  l’ont  encore  , ou  fa  jufte  valeur;  ou  en  travaillant  au  double,  s’ils 
ne  peuvent  reftituer  autrement. 

Les  Ouvriers  & Artifans  ne  peuvent  fans  péché  retenir  aucune  chofe  ap- 
partenante k ceux  qui  les  ont  fait  travailler,  fans  en  avoir  leur  permiffion  & 

( confentement  : & de-lk  on  doit  juger  ce  qn’il  faut  penfer  de  l’ufage  où  fonc 
quelquefois  les  Tailleurs  & les  Couturières , de  s’approprier  les  reftes  des  draps  , 
étoiles , ou  toiles  qui  leur  ont  été  confiées  pour  les  façonner.  Il  faut  les  regar- 
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der  comme  ceux  qui  s’enrichiflènt  par  plufieurs  petits  larcins , & les  obliger  à 
reftituer  , quand  même  ce  qu’ils  auraient  retenu  de  ces  morceaux  de  draps  » 
étoffes  ou  toiles  , foient  de  peu  de  conféquencc.'  Le  meilleur  moyen  d’empê- 
cher un  Pénitent  de  voler  & de  prendre  à l’avenir  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  , 
c’eft  de  l’obliger  à reftituer , quelque  petit  que  foit  le  larcin  qu’il  a fait  : car  la 
matière  du  larcin  cfl  une  de  celles  auxquelles  on  peut  fur-tout  appliquer  ce 
que  dit  l’Efprit-Saint  : Qui  fptrnit  modica  , paulaum  décider. 

On  demande  fi  la  néceflïté  excufe  de  péché  celui  qui  prend  le  bien  d’autrui. 
Pour  répondre  à cette  queftion  , il  faut  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  déjà 
■dit  ( pag.  54a.)  qu’il  faut  diftinguer  trois  fortes  de  néceffités  ; favoir,  i.  la  né 
ceffité  extrême  qui  réduit  un  homme  à une  telle  mifere  , qu’il  eft  en  danger 
évident  de  mourir,  ou  de  tomber  dans  une  maladie  incurable  , ou  d’être  privé 
de  fes  fens , s’il  n’elt  pas  lécouru  : a.  la  néceffité  grieve  ou  prefla/ite  qui  faic 
fouffrir  tellement  une  perfonne  par  le  befoin  des  choies  nécefiaires  , qu’à  peine 
peut-elle  vivre  ; qui  l’oblige  de  mener  une  vie  méprifable  & beaucoup  au  def- 
ious  de  tous  ceux  de  fa,  condition  ; ou  qui  la  met  dans  un  prenant  danger  de 
fouffrir  un  dommage  confidérable  , dans  fa  fanté , ou  dans  fon  honneur,  ou 
dans  fes  biens  : 3.  la  néceffité  commune , qui  eft  celle  dans  laquelle  font  ordi- 
nairement les  pauvres  Mendiants. 

L’extrême  néceffité  autorife  ceux  qui  s’y  trouvent  réduits , à prendre  fan» 
aucun  péché  par-tout  où  ils  trouvent  de  quoi  foulager  leurs  befoins  ; alors  ils  ne 
prennent  pas  le  bien  d’autrui , & ils  ne  font  pas  coupables  du  péché  de  larcins 
parce  que  dans  l’extrême  néceffité  tous  les  biens  font  communs  ; nous  l’avon* 
déjà  remarqué.  Mais  afin  que  la  néceffité  foit  cenfée  extrême,  & quelle  puifiê 
■exeufer  entièrement  celui  qui  a pris  du  bien  d’autrui  pour  fon  befoin  , il  fauc 
qu’elle  foit  évidente  & preffame , & qu’il  n’y  ai;  pas  d’autre  moyen  pour  y fub- 
venir.  Il  faut  que  celui  dont  on  prend  le  bien  , ne  foit  pas  dans  une  pareille  né- 
ceftité  ; car  en  ce  cas  le  principe,  mtlior  tjl  conditio  pojffîdtntii , doit  avoir  lieu.  11 
faut  enfin  n’avoir- pris  que  ce  qui  étoit  abfolument  nécefiairc  au  befoin. 

Il  y a des  Théologiens  qui  ajoutent  qu’on  ne  pourrait , pour  fubveqir  à fon 
extrême  néceffité , prendre  le  bien  du  Prochain  fans  fa  permiffion  ; s il  étoit 
probable  qu’en  demandant  à celui  qui  en  eft  le  maître  ce  dont  on  a befoin  , il 
l’accordât;  a moins  qu’on  ne  fût  d’un  état  où  il  lcroit  déshonorant  de  mendier. 
D’autres  difent,  qu’en  prenant  alors  ce  dont  ou  aurotc  befoin  , fans  le  deman- 
der , quoiqu’on  pût  l’obtenir , on  ne  commettrait  qu’un  péché  véniel  ; parce 
que  le  maître  de  ce  qu’on  prendrait , ne  pourrait  dans  le  fonds  s’y  oppofer  s 
& que  ce  ne  ferait  pécher  que  dans  la  maniéré  de  prendre , qui  ïcroi^dans  ce 
cas  d’une  petite  conféquencc. 

Lorfquc  la  néceffité  n’eft  que  grieve  ou  preffante , il  n’eft  pas  permis  de 
prendre  le  bien  du  Prochain  pour  foulager  fon  befoin.  Dire  le  contraire,  ce  fe- 
rait donner  lieu  à la  cupidité  , & ouvrir  la  porte  aux  vols.  Audi  le  Pape  In- 
nocent XI  a-t-il  condamné  en  1675?,  I*  propofition  fuivante  : Permijfum  tjl 
furari , non  fclùm  in  txtrtmâ  necejjitau  , fed  triant  in  gravi.  Le  Clergé  de 
France  dans  l’Affemblée  de  1700 , l’a  jugée  ,faujfc , téméraire , 6- pernicieufe  au 
tien  public. 

La  néceffité  commune  ne  peut  exeufer  de  larcin  ceux  qui  prendraient  le  bien 
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du  prochain.  Les  perfonnes  qui  y font  réduites , & qui  font  en  état  de  tra- 
vailler , doivent  fc  fouvenir  de  ce  précepte  de  faint  Paul , ( Eph.  4.  ) Que  celui 
qui  dtroboit  ne  dérobe  plus  s mais  qu'il  travaille  plutôt  defes  mains  à quelque 
ouvrage  qui  foit  licite , afin  que  par-là  il  ait  de  quoi  fecourir  le  pauvre  dans 
J'a  nécejfité. 

Les  Confefleurs  doivent  examiner  de  près  ceux  qui  font  dans  cette  forte  de 
anéceflité,  & ne  pas  leur  donner  facilement  l’abfolucion  de  leurs  larcins:  car 
fouvent  leur  pauvreté  n’eft  qu’une  fuite  de  leurs  débauches  & de  leur  fainéan- 
tife.  Il  faut  les  obliger  à travailler  de  toutes  leurs  forces , & a lé  patfer  de  tout 
ce  qui  n’eft  pas  néceiïaire  à la  vie.  Ôn  doit  regarder  comme  des  voleurs , qui 
ajoutent  même  le  menfonge  au  vol,  ceux  qui  par  une  pauvreté  feinte  & allaitée 
obtiennent  des  aumônes. 

La  rapine  eft  le  vol  du  bien  d’autrui , fait  ouvertement  malgré  lui  avec  quel- 
que violence  ou  infulte.  La  circonftance  de  la  violence  & de  l'infulte  que  l’on 
fait  à la  perfonne  dont  on  ravit  le  bien , eft  caufe  que  la  rapine  eft  un  péché  dif- 
fèrent du  (impie  vol,  & plue  grief;  en  ce  que  , outre  l’injuftice  qui  eft  dans  le 
vol , la  rapine  enferme  une  malice  particulière  & diftinguée , étant  une  efpece 
d’affront  & d’outrage  que  l’on  fait  à celui  dont  on  prend  le  bien,  lui  le  fachant 
ou  le  voyant;  carc’eft-li  oflènfer  fon  h'onneur.  C’eft  pourquoi  une  même  action 
peut  n’être  que  péché  véniel  en  qualité  de  rapine  , & être  péché  mortel  en 
qualité  de  vol;  par  exemple  , dans  le  cas  où  un  Seigneur  de  Paroifle  prend  à 
fon  Vaftal  un  mouton  ; au  contraire,  fi  le  Vaftal  prenoit  par  force  à fon  Seigneur 
One  chofe  de  peu  de  conféquence  , le  péché  feroit  véniel  en  qualité  de  vol , 6c 
mortel  en  qualité  de  rapine. 

Il  eft  à remarquer  qu’on  peut  faire  violence  à une  perfonne,  non  feulement 
en  lui  enlevant  fon  bien  de  vive  force , à main  armée , ou  en  la  frappant  ; mais 
aufli  en  la  menaçant , & en  lui  imprimant  de  la  terreur. 

C’eft  une  erreur  populaire  que  les  Pafteurs  doivent  combattre,  que  de  croire 
qu’il  eft  permis  de  frauder  les  droits  & les  tributs  dus  au  Prince  ; comme  fi  ce 
n’étoit  pas  frauder , que  de  frauder  le  Fifc.  Neque  enim  fraus  ijla  quia  fifeo  fichât , 
ideà  non  fiebat , dit  S.  Auguftin.  JESUS-CHRIST  nous  a enfeigné  de  rendre  à Cèfar 
te  qui  eft  à Cifar.  Il  a fait  lui-même  payer  le  tribut  pour  lui  & pour  S.  Pierres 
Saint  Paul  nous  recommande  ce  devoir  dans  fon  Epure  aux  Romains.  (Cap.  1 3.) 
Ceux  qui  fraudent  les  droits  dus  au  Prince , raviflênt  donc  le  bien  d’autrui; 
& leur  péché  eft  mortel , fi  le  vol  eft  confidérable.  La  loi  qui  ordonne  de 
payer  les  tributs  au  Prince  , eft  une  Loi  conforme  au  Droit  naturel , qui  nous 
ordonna  e fie  étirement  de  fournir  au  Prince  les  fecours  & les  fubfides  dont  il  a 
befoin  pour  gouverner  fon  Etat,  défendre  fes  Peuples , de  les  maintenir  en  paix. 
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L eft  important  qne  les  Confeflèurs  s’appliquent  à faire 
connoltre  aux  Pénitents  qui  s’adreiïent  à eux  , & dans  toutes 
les  occafions  qu’ils  en  trouvent , le  refpeft  & l’obéiflance 
que  les  hommes  doivent  aux  Loix  qui  {es  obligent.  On 
doit  ne  rien  oublier  pour  les  en  bien  convaincre. 

Rien  n'ejl  fans  loi  , dit  faint  Bernard  , ( Ep.  1 1 . ) il  faut 
donc  que  l'homme  connoiffe  quelles  font  celles  auxquelles  il  doit  fe  foumettre. 
On  appelle  Loi , un  réglement , une  difpofttion  qui  doit  fervir  comme  de  mefurc 
& de.  réglé  pour  diriger  les  allions,  l'oit  pour  éviter  le  mal , foit  pour  faire  le 
bien.  Les  Loix  faites  pour  l’homme , ne  font  donc  autre  chofe  que  les  réglés  qui 
lui  apprennent  comment  il  doit  fe  conduire  ; & la  conduite  de  l’homme  n’eft 
autre  chofe  que  fes  démarches  relativement  à fa  fin. 

Ainfi,  pour  découvrir  les  premiers  fondements  des  Loix  faites  pour  l’homme, 
il  faut  connoître  qu’elle  eft  fa  fin  ; parce  que  fa  deftination  à cett#  fin  , eft  la 
première  réglé  des  démarches  qui  doivent  l’y  conduire  , & par»  conléquent  la 
première  Loi  qu’il  doit  écouter  , & le  fondement  de  toutes  les  autres. 

L’homme  a une  ame  qui  anime  fon  corps  ; & cette  ame  a un  entendement 
pour  connoitre , & une  volonté  pour  aimer.  L’homme  doit  donc  avoir  quelque 
objet  auquel  il  puifie  s’unir,  & dont  la  connoiflance  & l’amour  fafle  fon  repos 
& fon  bonheur.  C’eft  vers  cet  objet  par  conféquent  que  doivent  tendre  toutes 
fes  aâions  & tous  fes  efforts. 

D’où  il  s’enfuit  que  la  première  Loi  pour  l’homme  , eft  fa  deftination  à la 
recherche  & à l’amour  de  l’objet  qui  doit  être  fa  fin , de  où  il  doit  trouver  fa  fé- 
licité ; & que  cette  Loi  étant  la  réglé  de  toutes  fes  voies , doit  être  le  principe 
de  toutes  les  Loix  qu’il  doit  obferycrt  • 
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Pour  connoître  donc  quelle  efl  cette  première  Loi,  quel  en  eft  refont,  9è 
comment  elle  eft  le  fondement  de  toutes  les  autres  , il  faut  voir  quel  eft  l’objec- 
à la  polTeflion  duquel  elle  nous  deftine.  ‘ 

De  tous  les  objets  qui  s’offrent  aux  yeux  de  l'homme  dans  l’Univers  , en 
y comprenant  l’homme  lui-même , il  ne  trouvera  rien  qui  foit  digne  d’être  fri 
fin.  Car,  en  lui-même,  loin  d’y  trouver  fa  félicité,  il  n’y  verra  que  les  femen- 
ces  des  miferes  & de  la  mort.  Et  autour  de  lui , fi  nous  parcourons  tout  cet  Uni- 
vers , nous  trouverons  que  rien  ne  peut  y tenir  lieu  de  fin , ni  à notre  efprit , ni 
à notre  coeur.  Audi  voyons-nou»  que  fi  Dieu  nous  apprend  dans  les  -Livres 
faints,  la  maniéré  de  bien  ufet  des  créatures,  il  a caché  à notre  efprit  une  infi- 
nité de  connoifïances,  quf  nous  font  inutiles.  Tout  ce  que  le  Seigneur  a fait  ejl  bon  : 
( Eccltf.  3.  il.)  il  a fait  chaque  chofe  en  fon  temps , afin  que  fes  créatures  puftène 
élever  les  hommes  à la  connoilfance  & à l’amour  de  leur  Créateur  : mais  Dieu 
ayant  vu  que  les  hommes  ne  les  contemploient  que  pour  fatisfaire  leur  curiofité 
& leur  orgueil , a livré  lt  monde  â leurs  vaines  difputes  ; fans  que  t homme , par 
toutes  fes  recherches , puijfe  connaître  parfaitement  les  ouvrages  que  Dieu  a créés 
dis  le  commencement  du  monde , & qu’il  conferve  jufqu'à  la  fin.  Ne  recherche { 
donc  point  ce  qui  ejl  au  deffus  de  vous;  nous  dit  l’Efprit  faint , ( Eccli.  3.  22.  ) 
& ne  tdche{  point  de  pénétrer  ce  qui  furpajfe  vos  forces.  Mais  ptnfc{  toujours  à ce 
que  Dieu  vous  a commandé;  & ri  ayc{  point  la  curiofité  ri  examiner  la  plupart  de 
fes  ouvrages. 

A l’égard  de  notre  'coeur,  perfonne  n’ignore  que  le  monde  entier  n’eft  pas 
capable  de  le  remplir  ; & que  jamais  il  n’a  pu  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  l’ont 
le  plus  aimé,  & qui  en  ont  le  plus  joui.  Cette  vérité  fe  fait  fi  bien  fentir,  qu* 
fi  on  veut  être  de  bonne  foi , perfonne  ne  doit  avoir  befoin  qu’on  lui  perfuade 
qu’il  n’y  a djns  le  monde  que  vanité  & alfliftion  d'efprir. 

Apprenons  donc  & ne  l’oublions  jamais,  apprenons  de  celui  qui  a formé 
l’homme , que  Dieu  feul  étant  le  Principe  de  l’homme  , eft  auffi  feul  fa  fin  ; 
qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  puilfe  remplir  le  vuide  infini  de  cet  efprit  & de  ce 
coeur  qu’il  a faits  pour  lui  ; & qu’il  n’y  a dans  ce  monde  rien  de  folide  . que 
d’aimer  Dieu  & de  s’attacher  à lui  feul. 

Oui , c’cft  pour  Dieu  même  que  Dieu  a fait  l’homme.  C’eft  pour  le  connoî- 
tre, qu’il  lui  a donné  un  entendement  ; c’eft  pour  l’aimer  , qu’il  lui  a donné  un 
cœur  ; & c’eft  par  les  liens  de  cette  connoilfance  & de  cet  amour,  que  le  Créa- 
teur veut  que  les  hommes  s'uniffeat  à lui,  pour  trouver  en  lui , & leur  véritable 
vie,  & leur  unique  félicité. 

C’eft  en  recevant  un  efprit  intelligent , immortel,  capable  de  connoître  & 
d’aimer  Dieu , que  l'homme  a été  créé  à l’image  & à la  rcffemblance  de  Dieu. 
Ubi  atutm  faclus  ejl  homo  ad  imaginem  Dei  ? demande  faint  Auguftin , TracL 
8.  in  Ep.  Joan.)  Voici  là  réponfe.  In  intellecht , in  mente , in  interiore  homine  t 
in  eo  quàd  intelligit  veritatem  , dijudicat  jnjliùam  & injujlitiam  , novit  à qua 
faclus  ejl  ; potejl  incel/igerc  Creatorem  fuum , laudart  Creaiartm  fuum. 

Mais  comment  l’homme  pourra-t-il  connoître  la  vérité  , difiingutr  la  jujlice 
ri  avec  Cinjuféice  ; juger  fi  fes  a étions  font  droites  & bonnes , ou  fi  elles  ne  le  font 
pas;  voir  ce  qu’il  doit  fuir , & ce  qu’il  doit  rechercher  ; s'affûter  s’il  fait  tout  ce 
qu’il  doit  faire  pour  plaire  à im  Créateur , pour  rendre  hommage  à fon  Créa3 
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tour  : comment , dis-je , le  pourra-t-il,  s’il  n’a  aucune  réglé  qui  le  guide;  qui 
l’inftruife  de  fes  devoirs;  qui  ciiflipe  les  ténèbres;  qui  le  fixe  dans  fes  doutes  & 
fes  incertitudes  ; qui  lui  montre  la  voie  qu'il  doit  fuivre  -,  pour  arriver  au  bon- 
heur que  Dieu  prépare  à ceux  qui  l’aiment  ? Car  il  n’y  a que  l’impie  qui 
ofe  dire  que  la  vertu  &.le  vice  ne  font  que  des  noms  qui  ne  lignifient  rien  , & 
que  toute  voie  conduit  également  l’homme  à la  félicité  à laquelle  il  eft  deftiné. 

Et  que  deviendroit  l’homme  , dans  quels  abymes  ne  fe  précipiteroit-il  pas; 
de  quels  excès  ne  fe  rendroit-il  pas  coupable,  s’il  étoit  abandonné  aux  defirs  de 
fon  coeur  ; s’il  n’avoit  pour  guides  que  fes  pafiîons  ; s’il  lui  étoit  permis  de  ne 
marcher  que  dans  les  voies  qu'il  auroie  inventées  , & de  ne  chercher  que  dans  fes 
caprices  , la  fource  & l’origine  de  tous  fes  devoirs;  en  un  mot,  s’il  dévoie  le 
tenir  lui-méme  lieu  de  Loi  ? 

Pour  nous  en  convaincre  , examinons  en  premier  lieu , quelle  clt  la  conduite 
de  la  plupart  des  hommes.  Combien  en  voit-on  qui  font  plongés  dans  une 
telle  flupidité,  que  fi  elle  n’éteint  pas  entièrement  la  raifon  , elle  leur  en  laiflfe 
ft  peu  l’ufage , que  c’eft  une  chofe  étonnante  comment  des  hommes  peuvent 
être  réduits  a une  telle  brutalité  ? 

Combien  de  gens  qui  ne  penlènt  prefque  point,  & qui  ne  font  occupés  que 
des  nécelîités  de  la  vie  préfent*  ? A quoi  fonge-t-on  communément  dans  le 
monde  P aux  affaires  temporelles,  à fes  intérêts,  à fes  plaifirs,  aux  richeffes,  & 
aux  honneurs. 

Demandez  à tous  les  Chrétiens , qui  devraient  être  plus  éclairés  que  ceux  qui 
ne  connoilTent  aucune  Religion  ; nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  impies  , qui 
prétendant  que  l’ame  finit  avec  le  corps , fe  Ibnt  uniquement  bornés  à cette  vie  , 
& fe  mettent  au  rang  des  bêtes  ; demandez,  dis-je , à tous  les  Chrétiens , où  ils 
vont  : vous  les  entendrez  répondre  d’une  commune  voix,  qu’ils  vont  à la  more 
& à l’éternité;  que  toutes  leurs  démarches  les  avancent  vers  ce  terme,  fi  effroyable, 
qu’ils  ignorent  même  fi  chaque  pas  qu’ils  font  ne  les  y fera  point  arriver.  Mai» 
fi  vous  voulez  favoir  pourquoi  ils  vont  par  ce  chemin  plutôt  que  par  un  autre  , 
& quel  fondement  ont  les  maximes  qui  les  y conduilent , vous  verrez  qu’à  peine 
y ont-ils  fait  réflexion  ; qu’ils  s’en  font  tenus , en  y entrant,  aux  premières  lueurs 
qui  les  ont  frappés  ; que  les  réglés  qu’ils  fuivent  n’ont  d’autre  fource  qu’une 
coutume  qu’ils  ont  embrafTée  fans  examen , ou  l'exemple  des  autres»  ou  dé* 
difeours  téméraires  dont  ils  fe  font  fait  des  principes  ; ou  enfin , leurs  pafiîons 
& leurs  caprices. 

Que  l’on  confidere  de  près  la  vie  & les  a&ions  des  hommes,  & il  fera  aifé  de 
voir , qu’il  y a autant  de  diflérentes  lumières  entr’eux  , qu’il  y a d'humeurs  SC 
de  conduites  différentes.  Car  il  n’y  a qu’à  les  étudier  un  peu  , pour  remarquer 
qu’ils  ont  chacun  leurs  principes  & leurs  maximes , dont  ils  fe  forment  une  mo- 
rale à leur  fantaific. 

Ces  principes  & ces  maximes  de  morale  font  les  réglés  dont  ils  fe  fervent , 
dans  le  choix  du  chemin  qui  mene  à la  vie  ou  à la  mort  éternelle.  Car  la  fuite 
des  aâions  de  chacun  fait  le  chemin  où  il  marche  durant  fa  vie  , & ces  aétions 
font  réglées  par  les  principes  fur  lelquels  il  fe  conduit.  De  forte  que  , comme 
il  y a une  infinité  de  mauvais  chemins  , c’efl-à-dire  , une  infinité  de  vies  déré- 
glées & déraifonnables,  il  faut  qu’il  y ait  aulli  une  infinité  de  fkuflcs  morales. 
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Ainlî  , il  n’y  a pas  feulement  une  morale  de  Chrétiens  , une  morale  de  Juifs; 
de  Turcs,  de  Perfans,  de  Chinois,  de  Brachmanes,  &c.  morales  qui  confif- 
tent  dans  certaines  maximes  qui  font  communes  à chacune  de  ces  Sociétés  ; mais 
parmi  ceux  qui  font  profelîion  de  la  même  Religion,  il  y a fouvent  des  mora.- 
les  différentes , félon  les  différentes  profeffions  , les  differentes  idées  , les  diffé- 
rentes pallions,  les  différents  caprices,  les  différents  intérêts.  Ceux  qui  font 
dans  les  places  , grandes,  ou  peu  confïdérables,  ont  leurs  maximes;  & ceux 
qui  devraient  leur  obéir,  en  reconnoiffènt  d'autres.  La  Noblelfe  a les  Tiennes. 
Le  Peuple  s’en  forme  aufîi , félon  quelles  lui  conviennent.  Il  y a une  mo- 
rale de  foldats  , de  négociants , d’artifans  , de  partilans,  & même  de  vo- 
leurs , de  bandits , & de  corfaires  ; car  ils  ont  certaines  réglés  qu’ils  ob- 
fervent  entr’eux  auffi  fidellemcnt  que  les  autres  hommes  oblèrvent  leum 
Loix , & ils  fe  font , comme  les  autres , une  confcience  qui  approuve  leur 
genre  de  vie. 

Enfin,  en  defeendant  jufqu’à  chaque  homme  en  particulier,  on  trouvera 
qu’outre  quelques  maximes  générales  dans  lesquelles  ils  conviennent  avec  ceux 
de  leur  Religion  & de  leur  Profeffion  , ils  ont  auffi  plulieurs  maximes  particu- 
lières, qu’ils  ramalfent  çà  & là  , ou  qu’ils  fe  forment  d’eux-mémes,  & dont  ils  fe 
compolent  une  morale  toute  différente  de  celk  des  autres.  . 

On  ne  peut  qu'être  furpris  , en  confidérant  le  mélange  confus  de  ces  maxi- 
mes qui  font  la  morale  des  particuliers  , de  reconnoître  qu’il  ne  s’y  trouve  pas 
moins  de  variété  que  dans  les  phyfïonomies,  qui  font  fi  admirablement  diverfi- 
fiées.Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  encore,  & qui  fait  mieux  connoitre 
i’excès  de  l’aveuglement  des  hommes , c’eft  la  légéreté  prodigieufe  avec  la- 
quelle ils  embrallént  les  plus  importantes  maximes  de  leur  conduite;  le  peu  de 
loin  qu’ils  apportent  pou»  difeerner  la  vérité  d’avec  l’erreur  ; & l’opiniâtreté 
avec  laquelle  ils  s’attachent  à leurs  faux  principes  , comme  s’ils  étoienc  aOTurés 
& indubitables. 

Il  s’agit  de  leur  tout , puifqu’il  s’agit  pour  eux  d’une  éternité  de  bonheur  ou 
de  malheur.  Chaque  pas  qui  les  avance  vers  la  mort,  las  approche  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ce6  deux  éternités.  Ne  femble-t-il  donc  pas  que  leur  principal 
foin  & leur  principale  application  devraient  être  de  s’inftruire  des  réglés  véri- 
tables qu.il s doivent  Cuivre  dans  la  conduite  de  toute  leur  vie,  & de  tâcher  de 
les  difeerner  de  ce  nombre  infini  de  faulfcs  réglés  qui  font  fuivies  par  ceux 
qui  s’éloignent  de  la  vérité. 

La  diverfité  même  des  maximes  qui  régnent  parmi  les  hommes,  leur  devrait 
faire  comprendre  qu’il  n’eft  pas  fi  aifé  de  trouver  le  chemin  qui  mene  à la  vie, 
puifque  tous  ne  conviennent  pas  du  choix  de  celui  qui  mérite  la  préférence.  Si 
ce  chemin  étoit  fi  vifible  , il  les  attirerait  tous  , en  lé  montrant  clairement  à 
eux  ; & s’il  fie  trouvoit  des  hommes  aifez  dcraifonnables  pour  refufer  d’y  mar- 
cher , il  ne  s’en  trouverait  point  d’alfez  aveugles  pour  le  méconnoître. 

Cependant  la  cliofe  à laquelle  communément  on  penfe  le  moins,  c’eft  la 
néccffité  de  s’inliruire  de  quelle  maniéré  on  doit  vivre.  On  embralfe  pour  l’or- 
dinaire , fans  difeernement , les  premières  maximes  que  l’on  a reçues  ; & il  eft 
rare  de  voir  des  perfonnes  révoquer  en  doum  celles  qu’ils  ont  ainfi  embraflées, 

Ceft  «e  qui  parait  particuliérement  dans  le  choix  de  la  Religion  , qui  eft 

cependant 
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cependant  la  chofe  du  monde  la  plus  importante , & qui  fait  chez  tous  les  Peu- 
ples une  partie  très-confidérable  de  leur  morale  : car  il  n’y  a point  de  témé- 
rité égale  à celle  qui  porte  la  plupart  des  hommes  à l'uivre  une  Religion  plu- 
tôt qu’une  autre. 

Exceptons  cependant  la  Religion  Chrétienne  , dont  l’éclat  qu’elle  reçoit  par 
la  divinité  de  fon  établiflement , par  fa  fainteté  , parfes  miracles,  par  les  pro- 
phéties , par  fa  dodrine  , enlevc  tellement  l’efprit  ôc  le  coeur , que  loin  de  pou- 
voir acculer  de  témérité  ceux  qui  la  préfèrent  a toutes  les  autres  , on  doit  re- 
garder comme  des  aveugles  volontaires  Si  opiniâtres  , tous  ceux  qui  refufent 
d’ouvrir  les  yeux  à la  lumière  quelle  fait  briller  dans  l’Univers  : outre  que , plus 
on  pénétré  le  fond  de  cetre  fainte  Religion  , plus  on  y découvre  de  vérités  & 
d’inftrudions  confolantes , fortes  , & incontellables  ; tandis  que  toutes  les  au- 
tres ne  peuvent  fouffrir  la  moindre  recherche  & le  moindre  examen. 

Nous  ne  parlons  donc  ici  que  des  Religions  dont  les  hommes  font  les  Au- 
teurs , & nous  dilons , qu’il  n’y  a rien  de  plusextravaganr  que  toutes  ces  créan- 
ces. Elles  n’ont , ni  miracles,  ni  prophéties,  ni  rien  de  capable  de  perfuader 
les  efprits  tant  foit  peu  fenfés.  Tout  ce  que  l’on  connoît,  par  la  raifon  , par  l’ex- 
périence , par  la  ledure  des  hiftoires , les  détruit  6c  les  convainc  de  faufleté. 
D’où  vient  donc  quelles  font  fuivies  par  tant  de  Nations  ? Qu’on  demande 
aux  Turcs,  aux  Chinois  , aux  Tartares  , &c.  pourquoi  ils  fuivent  la  Religion 
qui  eft  admil’e  chez  chacun  d’eux  : ils  ne  répondront  autre  chofe,  finon  qu’ils  la 
fuivent  parce  que  leurs  peres  l’ont  fuivie  ; parce  que  leurs  parents  , leurs  amis, 
leur  Nation  , leur  Prince  , la  fuivent.  Voilà  tout  le  fondement  de  leur  créance. 

Mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de  fens  commun  , pour  voir  tout  le  ridicule  d’une 
pareille  raifon  ; car  par  cette  réglé  , toute  Religion  fera  véritable  dans  le  Pays 
où  elle  eft  reçue.  Néanmoins,  quelque  fauffe  que  foit  une  telle  réglé,  le  com- 
mun des  hommes  n’eft  pas  capable  d’y  rélîftcr  ; leur  efprit  y fuccombe , il  s’y. 
rend  aveuglément. 

La  Religion  Chrétienne  eft  la  feule  qui  puiffe  juftifier  d’une  pareille  impru- 
dence, ceux  qui  viennent  à fon  école  : quoiqu’il  n’y  air  d’ailleurs  que  trop  de 
Chrétiens  qui  ne  le  font  que  de  la  même  maniéré  que  les  Turcs  font  Maho- 
métans , c’eft  à-dire  , par  la  feule  impreftion  de  l’exemple  , & qui  n’ont  ni 
l’efprit  ni  le  cœur  chrétien.  Ajoutons  que  , quoiqu’il  foit  vrai  en  général 
que  la  morale  des  Chrétiens  eft  très-folide  dans  les  principes  qu’ils  tirent  de 
cette  divine  Religion , on  ne  peut  qu’être  furpris  & affligé  à la  vue  de  celle 
qui  lért  de  principe  à une  infinité  de  perfonnes  qui  fe  difent  néanmoins  difciples 
de  JESUS-CHRIST.  Difciples  qui  ne  font  Chrétiens  que  de  nom,  peu  inflruits  de 
leur  Religion , & qui  fe  donnent  la  liberté  , comme  les  autres  hommes  , de  fe 
former  félon  leur  caprice,  des  maximes  toutes  contraires  à la  dodrine  de  l’E- 
vangile. Celle  qu’ilsont  puiféedar.s  la  Religion  Chrétienne,  ne  compofc  qu’une 
bien  petite  partie  de  leur  morale.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  fyftêmes  qu’ils 
ont  adoptés  au  hazard.  L’exemple  de  leurs  amis  , & de  ceux  avec  qui  ils  vi- 
vent ; les  difeours  de  ceux  avec  qui  ils  cpnvcrfent , leur  amour  propre  , le  delïr 
de  juftifier  leurs  pallions  ; l’irrégularité  , la  pcrveriùé  de  leur  conduite  , leur 
infpirent  encore,  fans  qu’ils  y penfent , une  infinité  de  fauffes  maximes.  11» 
forment  des  jugemeuts  fans  nombre  fur  les  différentes  rencontres  qui  fe  pré- 
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Tentent  : ecs  jugcmants  gravés  dans  leur  mémoire  , & favorifés  de  l’amour 
propre,  qui  les  regarde  comme  l'es  propres  productions , font  regardés  comme 
autant  de  réglés  qu’il  n’ell  p3s  permis  de  coutelier.  Et  de-là  , une  morale  qui 
n’elt  guère  moins  déréglée  & dépravée  que  celle  des  Mahométans  & des  Gentils. 

Ces  monltrueux  fentiments  fur  la  Religion  font  d’autant  plus  irrémédiables, 
qu’on  fe  fait  une  gloire  de  méprifer  la  fciencc  de  bien  vivre , & de  ne  vouloir 
point  connoitre  la  vérité  ; ou  fi  l’on  marque  quelque  defir  de  s’en  initruire  , on 
y travaille  avec  tant  de  nonchalance , & fi  peu  d’attention , qu’il  femble  qu’elle 
ne  vaille  pas  la  peine  du  travail  qu’il  en  coûterait. 

Il  n’y  a que  la  fciencc  de  la  Religion,  pour  laquelle  on  ne  reconnoît  aucun 
befoin  d’inltruétion  & de  maîtres  : on  en  veut  pour  toute  autre  chofe  ; on 
écoute  avec  docilité  ceux  qui  enfeignent  ce  qu’on  veut  apprendre  ; on  fait  choix 
des  Artifans  , des  Médecins , des  Avocats  , dont  on  croit  ne  pouvoir  fe  pafier; 
mais  on  n’a  aucune  défiance  , lorfqu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  fe  fauver 
ou  de  fe  perdre  pour  l’éternité  : tout  guide  alors  lemble  habile;  le  premier  venu 
cft  bon  ; on  fe  repofe  fur  lui  avec  une  parfaite  fécurité , & on  entreprend  hardi- 
ment le  voyage  qui  doit  conduire  à un  bonheur  ou  à un  malheur  éternel  ; fans 
chercher  d’autres  lumières  que  celles  de  ces  maximes  fantalqucs  , extravagan- 
tes , & le  plus  fouvent  impies  , qui  ne  nourrilfent  l’efprit  & le  cœur  que  d’illu- 
lions,  de  menfonges  & d’irréligion. 

Où  font  ceux  qu’on  voit  férieufement  touchés  de  la  crainte  de  s’égarer  , & 
de  prendre  une  mauvaife  route  dans  leur  vie  temporelle  ; qui  ne  défirent  rien 
davantage  que  de  trouver  la  lumière  qui  doit  les  conduire  au  Ciel  ; & qui  falfent 
de  cette  recherche  leur  principale  & leur  plus  férieufe  occupation  ? Où  font  ceux 
qui  lé  défient  d’eux-mêmes  , qui  marchent  avec  crainte  & tremblement,  &qui 
foient  continuellement  attentifs  à regarder  où  ils  mettront  leurs  pas  ? Il  y en  a 
fans  doute,  puifqu’il  y a des  juftes  & des  élus.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui 
prennent  garde  à eux  , & qui  veillent , ainfi  que  JESUS-CHRIST  nousledità  tous, 
eft-il  le  plus  grand  ? N’eft-il  pas  évident  que  le  commun  du  monde  marche  fans 
crainte,  lans  défiance,  fans  prévoyance,  & fans  réflexion?  N’cll-il  pas  évident 
que  la  plupart  d«s  hommes  s’avancent  à grands  pas  vers  la  mort , fuivant  tou- 
jours témérairement  leurs  paflions  & leurs  fantaifies  , jufqu’à  ce  qu’ils  loient  ar- 
rivés à ce  moment  terrible  qui  fait  voir  aux  pécheurs  ce  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
reconnoitrc  durant  leur  vie  ; mais  qui  le  leur  fait  voir  inutilement , en  tirant  du 
fond  de  leur  cœur  ces  paroles  de  défefpoir  : Nous  nous  fommes  donc  égarés  de 
la  voie  de  la  vérité;  la  lumière  de  la  Jultice  n’a  point  lui  pour  nous  ; & le  Soleil 
de  l’intelligence  ne  s’efl  point  levé  fur  nous  : Ergo  epravimus  à via  veritatis  , (f 
jujlttia  lumen  non  luxit  notés  , & fol  intclligtnùa  non  ejl  onus  notis.  ( Sap.  J.  6.  ) 

Fût-il  jamais  affaire  plus  importante  pour  l’homme,  qu’une  entreprile  où  les 
dangers  font  journaliers;  où  les  méprifes  font  ordinaires  ; où  parmi  les  routes 
infinies  qui  paroiflent  fûres  , il  ne  s’en  trouve  qu’une  de  véritable  , & où  cepen- 
dant le  l'uccès  doit  décider  d’une  deltince  éternelle?  On  n’eut  donc  jamais  be- 
foin  de  tant  de  circonfpcétion  & de  prudence  , dans  la  conduite  d’une  pareille 
entreprife  ; & il  faut  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  rcconnoitre  quelle  de- 
mande des  attentions  non  communes. 

Or  quiconque  n'aura  pas  entièrement  renoncé  aux  lumières  de  la  Religion 
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flcdela  raifon  , ne  pourra  s’empêcher  de  convenir , s’il  veut  y réfléchir,  que  telle 
eft  l’affaire  du  falut  ; & d’en  conclure  aufti-tôt , qu’étant  fi  péritleufe  & fi  effen- 
ticlle  , il  efl  pour  nous  de  la  derniere  importance,  d’avoir  des  réglés  qui  nous 
guident  dans  le  chemin  qu’elle  demande  que  nous  tenions  ; de  ne  point  nous 
déterminer  au  hazard  , parmi  cette  multiplicité  de  voies  que  les  hommes  fui- 
vent;  de  les  examiner  toutes,  indépendamment  des  ufages  & des  coutumes  qui 
les  autorifent  ; de  ne  rien  donner  à l’opinion  & à l’exemple  ; de  ne  rien  laiffer  à 
l’incertitude  des  événements  , & de  préférer  toujours  la  certitude  au  péril. 

Voilà  pourquoi  le  Julie  nous  eft  par-tout  repréfenté  dans  les  Livres  faims, 
comme  un  homme fenfé  & prudent , qui  fuppute  , qui  compare,  qui  examine, 
qui  difeerne  , qui  éprouve  ce  qu’il  y a de  meilleur  ; qui  ne  croit  pas  légèrement 
à tout  efprit  ; qui  porte  à fes  pieds  le  flambeau  de  la  Loi  , pour  éclairer  fes  dé- 
marches , & ne  pas  fe  méprendre  dans  fes  voies.  Le  pécheur  au  contraire  y eft 
dépeint  comme  un  infenfé  qui  marche  à l’aventure  , & qui  dans  les  pas  les  plus 

Îiérilleux , paffe  outre  avec  confiance  , comme  s’il  marchoit  dans  les  (entiers 
es  plus  fûrs  & les  plus  unis.  Sapiens  timet , & déclinai  à malo  : Jltiltus  tranfi - 
Ut , 6*  cor.fùlit.  ( Prov.  14.  16.) 

Telle  eft  précifément  la  lituation  de  prefque  tous  les  hommes , dans  l’affaire 
du  falut  éternel.  Par-tout  ailleurs,  prudents,  attentifs,  défiants,  habiles  à 
découvrir  les  erreurs  cachées  fous  les  préjugés  vulgaires  : c’cft  pour  le  falut  tout 
feul , que  rien  n’égale  leur  crédulité  , & leur  imprudence  : on  adopte  alors  fans 
attention  des  préjugés  communs , feulement  parce  qu’ils  font  établis  : on  fuit 
ceux  qui  marchent  devant , fans  examiner  où  conduit  le  fentier  qu’ils  tiennent: 
on  ne  daigne  pas  fe  demander  à foi  même  , fi  on  ne  fe  trompe  point  : ilTuffît 
de  (avoir  qu’on  n’eft  pas  le  feul  à fe  méprendre. 

Il  y a plus  , dans  l’affaire  qui  doit  décider  d’une  deftinée  éternelle  , on  ne 
fait  pas  même  u(àge  de  fa  raifon.  On  ne  demande  point  d’autre  garant  de  fa 
fureté , que  l’erreur  commune  : on  ne  doute  pas  : on  ne  s’informe  pas  : on  ne 
fe  défie  pas:  tout  eft  bon.  On  eft  épineux  , difficile,  défiant,  plein  de  pré- 
cautions , quand  il  s’agit  d’intérêts  terreftres  : mais  on  ne  croit  pas  que  les  in- 
térêts éternels  méritent  une  ft  grande  attention  ; & on  eft  alors  perfuadé  , 
qu’il  l'uffit  de  fe  conduire  par  inftinét , par  opinion  , par  impreflion  étrangère  : 
on  ne  veut  rien  y mettre  du  fien  : & on  fe  laifle  entraîner  indolemment , à la 
multitude  & à l’exemple.  Sur  tout  autre  point , on  rougiroit  de  penfer  comme 
la  foule  : on  fe  pique  même  d’outrer  la  Angularité , dans  fa  façon  de  penfer 
fur  tout  le  relie.  Sur  le  falut  tout  feul , on  confent  à être  du  fentimenc  vul- 
gaire ; ou  fi  l’on  s’en  écarte  , c’eft  pour  traiter  légèrement  ce  qui  s’y  trouve  de 
plus  conforme  aux  véritables  réglés  ; & il  femble  que  , pour  ce  grand  intérêt 
feulement , la  raifon  ne  nous  ait  pas  été  donnée.  Ellil  queftion  d'affaires  tem- 
porelles ? on  fait  développer  les  motifs  qu’on  a eus  de  prendre  un  parti  plutôt 
qu’un  autre  : on  fait  juftifier  fon  choix  , par  la  folidité  de  fes  raifons  : mais  dans 
l’affaire  du  falut,  fi  on  eft  interrogé  fur  les  raifons  qu’on  a eues  de  préférer  les 
abus , les  ufages  & les  maximes  du  monde  , aux  réglés  de  l’Evangile  , on  n’a 
rien  à repondre  , finon  qu’on  n’eft  pas  le  feul , & qu’il  faut  vivre  comme  tout 
.le  monde  vit  : on  fe  pique  de  raifon  & de  fageffe  , quand  il  s’agit  de  chol'es 
vaines  : on  eft  enfant , quand  il  s’agit  de  la  vérité.  En  un  mot , on  penfe  que 
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l’affaire  du  falut  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  de  ces  entreprifes  qui  ne 
demandent  aucunes  mcfures  , aucunes  précautions  ; que  l'on  peut  hardiment 
abandonner  à l’incertitude  des  événements  , & dont  on  peut  renvoyer  le  fuccès , 
au  hazard  , fans  le  faire  dépendre  du  travail  6c  des  foins  de  l’homme. 

Nous  avons  donc  tous  befoin  d’une  réglé  fûre  , confiante  , invariable  , qui 
nous  dirige  , qui  nous  éclaire  , qui  nous  raffure  dans  la  voie  par  laquelle  noua 
devons  parvenir  au  bonheur  éternel  qui  nous  eft  delliné.  Ne  la  cherchons  pas 
dans  le  cœur  de  l’homme  ; il  a trop  de  répugnance  pour  tout  ce  qui  le  gêne  : 
auffi  le  voyons-nous  continuellement  occupé  à trouver  des  prétextes  , ou  pour 
adoucir  la  févéricéde  la  Loi,  lorfqu’ilfe  voit  obligé  de  s’y  foumettre;  ou  pour  en 
violer  tout-à-fait  les  préceptes.  Tantôt  il  fait  tous  fes  efforts  pour  accommoder 
la  Loi  aux  temps , aux  circonftances  , à fes  projets  ; tantôt  fa  vanité  lui  fait 
trouver  dans  l’élévation  du  rang  6c  de  la  naiffance  , des  privilèges  contre  la 
Lot  : tantôt  rapportant  tout  à lui-même  , il  fe  perfuade  que  fes  intérêts  doi- 
vent l’emporter  fur  la  Loi  ; les  plus  légers  inconvénients  lui  parodient  des  rai- 
fons  contre  la  réglé. 

De-là  viennent  les  variations  éternelles  de  la  morale  chez  la  plupart  des 
hommes.  Comme  ils  ne  puifent  pas  leurs  lumières  dans  cette  raifon  fouveraine 
qui  éclaire  tous  les  cfprits , 6c  qui  eft  le  doéleur  immuable  de  la  vérité , mais 
dans  la  corruption  de  leur  cœur  6c  dans  la  vanité  de  leurs  penfées  , ils  quali- 
fient le  bien  ôc  le  mal  félon  leurs  caprices  : les  vices  6c  les  vertus  font  prefque 
parmi  eux  des  noms  arbitraires.  Ils  ignorent  que  le  caraélere  le  plus  inféparable 
de  la  vérité  , eft  d’être  toujours  la  même;  que  le  bien  6c  le  mal  tirent  leur  im- 
mutabilité de  celle  de  Dieu , qui  eft  glorifié  par  l’un,  tandis  que  l’autre  l’outrage; 
que  la  fageffe  , la  fainteté  6c  la  juftice  de  Dieu , font  les  feules  réglés  de  nos 
mœurs  ; qu’il  n’appartient  pas  aux  hommes  de  changer  à leur  gré  , ce  que  les 
hommes  n’ont  pas  établi,  6c  ce  qui  eft  plus  ancien  que  les  hommes. 

Quelle  fûreté  peut-on  trouver  après  cela  dans  les  leçons  de  leur  morale  ? 
Morale  toute  fondée  fur  l’tnftabilite  6c  les  variations  éternelles  de  leur  doélnne. 
Les  réglés  changent  avec  les  fiecles  : de  nouveaux  temps  leur  amènent  de  nou- 
velles Loix.  Les  temps  6c  les  coutumes  décident  toujours  de  leurs  mœurs.  En  un 
mot , ce  n’eft  pas  la  doélrine  qui  change  les  mœurs;  c’cft  le  changement  des 
mœurs  , qui  entraîne  toujours  celui  de  la  doélrine. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Vérité.  Elle  eft  immuable  dans  fa  durée  ; elle  voit 
tout  changer  autour  d’elle  ; elle  leule  ne  change  point.  Les  devoirs  qu’elle 
nous  prelcrit , fondés  fur  les  befoins  6c  fur  la  nature  de  l’homme , font  de 
tous  les  temps  6c  de  tous  les  -lieux  , comme  elle.  Au  milieu  des  change- 
ments des  mœurs  6c  des  ficelés,  la  Vérité  demeure  toujours  la  réglé  immuable 
des  fiecles  6c  des  mœurs.  La  ferveur  ou  le  dérèglement  des  générations  n’ajoute 
ni  ne  diminue  rien  à l’indulgence  ou  à la  févérité  de  fes  loix:  le  zcle,  ou  la 
complaifance  des  hommes , ne  les  rend  ni  plus  auftercs , ni  plus  accommodantes  : 
la  rigueur  outrée  , ou  le  relâchement  exceflifdes  opinions  6c  des  doélrines  hu- 
maines laiffent  à ces  Loix  toute  leur  fage  fobriété,  6c  elles  forment  cet  Evangile 
éternel  que  l’Ange  dans  l’Apocalypfe  , ( Apoc.  14.  6.  ) annonce  du  haut  du 
Ciel , à tous  ceux  qui  habitent  fur  la  Terre  , à toute  langue  & à toute  nation. 

Vérité  immuable  dans  fon  étendue;  elle  égale  tous  les  états  6c  toutes  le» 
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conditions  ; elle  efl  la  même  pour  les  Grands  & {jour  le  Peuple  , pour  le 
Prince  & pour  les  Sujets  ; elle  ne  connoît  dans  les  devoirs  quelle  impofe 
aux  hommes , ni  pauvre  , ni  riche  , ni  noble  , ni  roturier , ni  maitre , ni  ef- 
clave  ; tous  font  obligés  d’écouter  Tes  loix  & de  lui  obéir  ; elle  ne  voit  dans 
les  hommes  , que  le  titre  de  Fidele  qui  les  égale  tous  ; elle  ne  les  diftingue 
point  par  leurs  noms  & par  leurs  places  , mais  par  leurs  vertus  ; & les  plus 
grands  à fes  yeux  , font  ceux  qui  font  les  plus  faims.  Le  prétexte  du  rang  & 
ae  la  naiflance  ne  peut  rendre  innocente  i fes  yeux  , la  rranfgrelfion  de  fes 
loix  : les  privilèges  de  la  dignité  n’obtiendront  jamais  d’elle,  le  changement  & 
l’adouciffement  de  fes  préceptes  : l’ufage  & la  coutume  ne  la  forceront  jamais 
à permettre  les  abus  ; & elle  nous  dira  toujours , que  c’elt  une  pure  illufion  de 
croire  qu’il  y a une  autre  voie  de  falut  pour  les  Grands , que  pour  le  Peuple. 

Vérité  immuable  dans  toutes  les  fituations  de  la  vie  : elle  ne  connoît  ni 
conjoncture  difficile , ni  perplexité  , ni  péril  apparent , ni  prétexte  du  bien 
public , qui  puifle  permettre  de  violer , ni  même  d’adoucir  le  devoir  : elle 
condamne  févércmcnt  tous  les  tempéraments  , qui  difjpenfent  de  lui  rendre 
gloire  lorfqu’il  faut  fe  déclarer  pour  elle  ; & qui  perfuadent  qu’on  peut  la  re- 
tenir dans  i’injuitice , lorfqu’il  s’agit  de  foutenir  fes  intérêts. 

Ce  n’eft  donc  pas  des  lumières  humaines  que  nous  devons  attendre  la  con- 
noi  (Tance  de  nos  devoirs.  Nos  défauts  font  communs  aux  autres  hommes;  leur 
raifon  n’elt  pas  moins  timide  & moins  bornée  que  la  nôtre.  Il  ne  tient  pas  à 
eux  le  plus  fouvent , que  ce  que  nous  favons  le  mieux,  ne  devienne  inccrrain  : 
quand  ilt  /croient  même  con/ommés  en  fcience  & en  fageffe  , ils  doivent  néan- 
moins être  confidércs  comme  rien  , Ji  la  fagejfe  de  Dieu  ne/l  point  en  eux. 
Comment  pourront- ils  pourvoir  au  befoin  que  nous  avons  d'être  éclairés  & 
réformés,  puifque  nous  fommes  tous  plus  ou  moins  privés  de  la  gloire  de 
Dieu;  puifque  nous  avons  tous  des  penchants  corrompus  dans  leur  fource  , 
poux  leiqucls  il  faut  une  réglé  qui  les  redifie  & qui  les  redreffe  P 

Nous  avons  des  pallions:  l’ordre  demande  qu’elles  foient  toutes  réglées  par 
le  frein  de  la  Loi.  Nous  l'entons  nous-mêmes  que  notre  corruption  fc  répand 
fur  les  plus  petites  , comme  furies  plus  grandes  chofes  ; que  l’amour  propre 
infede  toutes  nos  démarches;  & que  par  - tout  nous  nous  retrouvons  foibles , 
& toujours  oppolés  à l’ordre  & au  devoir.  Nous  ne  trouvons  prcfque  plus  en 
nous  , que  des  principes  d’erreur  , & des  fources  de  corruption  : la  juflice  & la 
vérité , nous  font  devenues  comme  étrangères  ; nos  penchants  nous  entraînent 
comme  malgré  nous  , vers  les  objets  illicites. 

A ce  poids  de  corruption  qui  nous  rend  le  devoir  fi  difficile  , ajourons  les 
piégés  qui  nous  environnent , les  exemples  qui  nous  entraînent , les  objets  qui 
nous  amolliffent , les  occafions  qui  nous  furprennsnt , les  complaifanccs  qui 
nous  aflbibliflcnt , les  afflidions  qui  nous  découragent , les  profpérités  qui  nous 
corrompent,  les  fituations  qui  nous  aveuglent,  les  bienféances  qui  nous  gênent  » 
les  contradictions  qui  nous  éprouvent;  tout  ce  qui  eff  autour  de  nous  , & qui 
zi’eft  pour  nous  qu’une  tentation  continuelle. 

Si  nous  jetons  encore  un  coup  d’ceil  fur  les  miferes  qui  nous  font  propres  , 
que  verrons  nous  dans  notre  coeur?  Une  oppofition  prefque  infurmontable  , à 
l’ordre  & à la  jullice  i le  dégoût  pour  la  vertu  & pour  fes  maximes  ; une  pa- 
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refle  invincible  , à qui  tout  coûte,  & à qui  tout  ce  qui  coûte  devient  prefque 
importïble  ; une  fierté  que  le  devoir  ne  peut  obliger  à plier  , ni  à fe  foumettre  ; 
une  inconftance  de  cœur  qui  fe  laffe  bientôt  de  lui-même  ; qui  eft  incapable 
de  fuite  & d’uniformité  ; qui  ne  peut  s’aflujetrir  à la  réglé  , parce  que  la 
réglé  cft  toujours  la  même  ; qui  veut  , & qui  ne  veut  plus  ; qui  parte  en  un 
clin  d’œil  d’un  abattement  exccrtif  à une  joie  vaine  & puérile , & ne  met 
qu’un  inftant  entre  la  réfolution  la  plus  fincere  & l’infidélité  qui  la  viole. 

Dans  une  fituation  fi  milérable  , que  deviendra  l’homme  , lorfqu’il  s’agira 
de  fe  déterminer  fur  ce  qu’il  doit  faire  & fur  ce  qu’il  doit  éviter , s’il  eft  livré 
à fon  ignorance  , aux  égarements  de  fon  cœur , aux  illufions  de  fon  cfprit  ; 
s’il  ignore  que  l’ordre  & l’innocence  font  le  bonheur  qu’il  doit  rechercher 
fur  la  terre  ? 

Dès  que  l’homme  cil  l’ouvrage  de  Dieu  , l’homme  ne  peut  plus  vivre  que 
conformément  à la  volonté  de  fon  Auteur.  Dieu  ne  l’a  point  crée  pour  le  lailTer 
vivre  au  hazard  fur  la  terre  , fans  lui  manifeiler  fa  volonté  ; fans  lui  prelcrire 
ce  qu’il  devoit  à fon  Créateur  , aux  autres  hommes  ; & ce  qu’il  fe  devoit  à lui- 
même.  Audi , en  le  tirant  de  la  bouc  , il  imprima  dans  l’être  de  l’homme  , une 
lumière  vive , fans  celle  montrée  à fon  cœur , qui  régloit  tous  fes  devoirs.  Il 
lui  donna  un  cfprit , pour  penfer;  il  le  remplit  de  la  lumière  de  t intelligence.  Il 
créa  dans  lui  la  fcience  de  t efprit  : il  remplit  fon  coeur  de  fens  , & il  lui  fit  voir 
les  tiens  & les  maux , en  lui  donnant  le  jugement  nécertâire  pour  les  connoitre. 
Le  Seigneur  fit  luire  alors  fon  oeil  fur  le  coeur  de  t homme  , en  l'éclairant  de  fa  lu- 
mière, pour  lui  faire  voir  la  grandeur  de  fes  oeuvres-,  afin  que  t homme  relevât 
par  fes  louanges , la  grandeur  du  Nom  de  Dieu  -,  qu'il  le  glorifiât  de  fes  mer- 
veilles ; qu'il  publiât  la  magnificence  de  fes  ouvrages.  Le  Seigneur  prtferivit  alors 
à l homme  tordre  de  fa  conduite  , par  lesfainces  ordonnances  qu’il  lui  donna  : il 
le  rendit  le  dépofitaire  de  la  Loi  de  vie  , en  lui  confiant  fes  divins  préceptes.  Il 
fit  avec  lui  une  alliance  éternelle  , & il  lui  apprit  les  ordonnances  de  fa  juflict  , 
dans  la  Loi  qu’il  lui  donna.  ( Eccli.  c.  17.  y- 10.  ) 

Il  y a donc  un  ordre  immuable  , qui  réglé  les  devoirs  de  l’homme  : ordre 
félon  lequel  il  e(l  évident  que  l’homme  doit  être  fournis  à Dieu  , préférer  Dieu 
à la  créature  , aimer  Dieu  plus  que  les  créatures.  Ordre  immuable , puifqu’il  eft 
fondé  fur  la  nature  de  Dieu  & des  créatures.  C’cft  pour  lui-même  que  Dieu 
nous  a faits  ; il  eft  donc  notre  fin  elfentieile  ; auffi  veut-il  que  nous  l’aimions. 
Ce  n’eft  pas  que  Dieu  ait  befoin  de  nous;  mais  c’eft  que  le  devoir  de  l’aimer 
étant  eflentiellemcnt  jufte  , il  eft  importïble  que  Dieu  , qui  eft  la  juftice  même, 
ne  le  preferive  pas  à l’homme  : il  eft  importïble  que  Dieu  n’exige  pas  de  nous 
cet  amour  eflentiel;  parce  qu’il  eft  importïble  que  l’homme  ne  l'oit  pas  obligé 
de  fe  rapporter  à fa  fin.  Dieu  s’aime  néceflairement  ; il  eft  fa  fin  à lui-même  , 
fon  bonheur  & fa  gloire.  11  veut  nécertairement  pour  lui , tout  ce  qu’il  faitpaflër 
du  néant  à l'être:  il  eft  importïble  qu’il  veuille  que  fes  ouvrages  foient  indé- 
pendants de  lui;  & à plus  forte  raifon  que  l’homme,  qu’il  a créé  à fon  image  ,, 
ne  lui  foit  pas  fournis.  Audi  la  Religion  eft-elle  la  fin  de  l’homme.  Or , en 
quoi  confifte  l’idée  précife  de  la  Religion , fi  ce  n’eft  dans  l’aftujettiiTèmcnt  de 
l’homme  entier  à l’Auteur  de  fon  être  ? 

L’homme  doit  donc  s’appliquer  fans  relâche  à connoitre  & à méditer  les  vo- 
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lontés  de  fon  Créateur , pour  s’y  foumettre  fans  aucune  réferve.  Gardez  mes 
Loix  , dit  Dieu  à tous  les  hommes  : Je  fuis  le  Seigneur  votre  Dieu  : ego  Do~ 
minus  , Deus  vejler.  « Ayez  un  defir  ardent  pour  mes  paroles  ; aimez-les  , & 
» vous  y trouverez  toutes  les  lumières  dont  vous  avez  befoin.  Le  commence- 
» ment  de  la  fagelfe , elt  le  defir  fincere  de  l’inftrudion  : le  defir  fïncere  de 
» l’inftruélion  , cft  l’amour  de  la  fagelfe  : l’amour  de  la  fageffe  efl  l’oblêrva- 
» non  de  les  loix.  L’attention  à oblérver  fes  loix  , cft  l’aflermiffement  de  la 
» parfaite  pureté  de  l’ame , & cette  parfaite  pureté  approche  l’homme  de 
» Dieu. 

» Mon  fils , dit  le  Seigneur  à l’homme  , n’oubliez  point  ma  Loi  ; & que 
» votre  cœur  garde  mes  préceptes.  Marchez  toujours  en  ma  préfence  ; penibz 
v à moi  dans  toutes  vos  voies  ; confultez-moi  dans  toutes  vos  entreprifcs  , & 
» je  conduirai  moi-même  vos  pas.  Ne  (oyez  point  fage  à vos  propres  yeux  ; 
» gardez  mes  paroles  ; faites-vous  dans  votre  cœur  un  tréfor  de  mes  préceptes. 
» Mon  fils,  donnez-moi  votre  cœur,  & que  vos  yeux  s’attachent  à mes 
» voies  » . 

C’eft  afin  que  nous  ne  perdions  jamais  de  vue  ces  grandes  inftruélions , que 
l’Efprit  faint  nous  exhorte  fans  ceffe  « d’écouter  la  fagelTe , & d’ouviir  les 
» oreilles  de  notre  cœur  , pour  l’entendre  ; de  la  chercher  , comme  les  Avares 
» cherchent  l’argent , & les  tréfors  cachés  de  la  terre  ; d’en  faire  notre  bien  , 
» notre  héritage  , notre  tréfor  : de  travailler  à acquérir  la  prudence  , aux  dé- 
» pens  de  tout  ce  que  nous  pouvons  pofféder  ». 

C’eft  pour  nous  apprendre  où  nous  trouverons  les  lumières  dont  nous  avons 
befoin  dans  le  chemin  qui  doit  nous  conduire  à notre  derniere  fin  , que  l’Efprit 
faint , après  nous  avoir  dit , d’embraffer  la  difeipline  , de  defirer  l’inftruétion  , 
la  fcience  d’agir  , le  réglement  de  la  vie , nous  parle  du  bonheur  de  celui 
» qui  veille  tous  les  jours  à l’entrée  de  la  maifon  de  la  fagefTe  , & qui  fe  tient 
» à fa  porte.  SageiTe  qui  cft  en  Dieu  de  toute  éternité.  C’eft  elle  qui  enfeigne 
» la  tempérance,  la  prudence,  lajuftice,  la  force,  & les  chofes  du  monde 
» les  plus  utiles  à l’homme  dans  cette  vie.  Elle  enfeigne  la  fcience  de  Dieu  : 
» elle  eft  la  directrice  de  fes  ouvrages  , la  confolation  de  l’homme  dans  les 
» ennuis  & les  peines  de  la  vie.  Dieu  n’aime  que  celui  qui  eft  avec  elle.  Elle 
» eft  néceffaire  pour  redreffer  les  fentiers  de  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  ; & 
» pour  apprendre  ce  qui  eft  agréable  à Dieu  : fans  elle  on  cft  dans  l’igno- 
» rance  du  bien  : c’eft  d’elle  que  viennent  le  confeil  & l’équité;  elle  a la  fcience 
» & l’intelligence  de  toutes  chofes  : fes  voies  font  belles  ; tous  lès  fentiers  font 
» pleins  de  paix. 

» La  fageffe  n’eft  amerc  qu’aux  indociles,  aux  infenfés  , dont  l’imprudence 
» cft  toujours  errante,  & les  conduit  au  hazard;  qui  marchent  après  leurs  pen- 
» fées  ; qui  veulent  faire  la  volonté  de  leurs  penfées  , accomplir  les  defirs  dé- 
» réglés  de  leur  cœur,  vivre  félon  leurs  partions , s’abandonner  aux  égarc- 
» ments  de  leur  el’prit.  » Aulfi  les  voit-on  « haïr  l’inftruétion , abandonner  le 
» chemin  droit,  marcher  par  des  voies  ténébreu fes,  fe  réjouir  lorfqu’ils  ont 
» tait  le  mal , triompher  dans  les  chofes  les  plus  criminelles  ; en  un  mot  , 
» toutes  leurs  voies  font  infâmes. 

» Malheur  à ceux  qui  ont  quitté  les  voies  droites , de  qui  fe  font  détournés 
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» dans  de»  routes  égarées.  Et  que  feront-ils , lorfque  le  Seigneur  commencera 
y>  à examiner  toutes  chofes , & qu’il  leur  fera  rendre  compte  de  leurs  œu- 
» vres  P » 

Enfants  des  hommes  , dit  le  Seigneur  à tous  ceux  qui  refufent  de  confulter 
fa  Loi  & de  s’en  remplir  ; « Enfants  des  hommes , jul'qucs  à quand  aurez-vous 
» le  coeur  pefant  P Pourquoi  aimez-vous  la  vanité  , & cherchez-vous  le  men- 
» fonge  ? O enfants  julques  à quand  aimerez-vous  l’enfance  ? julques  à quand  , 
» infenfés  , defirerez-vous  ce  qui  vous  eft  pernicieux  ? Imprudents  , julques  à 
» quand  haïrez-vous  & rejetterez-vous  la  fcience  ? ConvertilTez-vous  , par 
» les  remontrances  que  je  vous  fais.  Que  fi  vous  ne  voulez  point  écouter 
» mes  paroles  : fi  vous  ne  me  regardez  paj  , lorfque  je  vous  tendrai  la  main  ; 
» fi  vous  méprifez  tous  mes  conl’eils  ; fi  vous  négligez  mes  leçons , je  rirai 
» auffi  à votre  mort , Sc  je  vous  infulterai , lorfque  ce  que  vous  craignez  , 
» vous  fera  arrivé.  Lorfque  la  mort  fondra  fur  vous  comme  une  tempête , & 
» que  vous  vous  trouverez  furpris  par  -les  maux  les  plus  preflants , vous  m’in- 
» voquerez  , & je  ne  vous  écouterai  point  ; vous  me  chercherez  , & vous 
» ne  me  trouverez  point.  Je  me  cacherai  à vous , parce  que  vous  ne  vous  ferez 
» point  fournis  à mes  cojifeils,  & que  vous  n’aurez  eu  que  du  mépris  pour 
» toutes  mes  inftruélions.  Vous  mangerez  le  fruit  de  vos  voies;  vous  porterez 
» la  peine  due  à votre  mauvaife  conduite  , & vous  ferez  raflafiés  du  fruit  de 
» vos  idées  pleines  de  folie  ». 

Apprenez  donc,  dit  à tous  les  hommes  la  SagelTe  éternelle;  apprenez  à 
embrafièr  la  difcipline , à recevoir  avec  docilité  les  inftruétions  de  ma  doc- 
trine. Soumettez-vous  à la  prudence  de  mes  leçons.  Inflruifez-vous  de  ma  Loi. 
Sachez  que  [égarement  de  ceux  qui  auront  de  l’averfion  pour  elle,  les  perdra 
pour  toujours  ; & que  ceux  qui  m écouteront , repoferont  en  ajfurance  , & j ouï- 
ront de  [ abondance  de  mes  biens  , fans  craindre  aucun  mal. 

Heureux  ceux  qui  règlent  toutes  leurs  démarches  félon  la  Loi  du  Seigneur  '. 
Heureux  ceux  qui  s’appliquent  à connoître  fes  volontés  , & qui  n’ont  d’ardeur 
que  pour  lui  plaire  1 Heureux  ceux  qui  ne  fe  foutiennent  & ne  fe  confiaient  que 
par  la  médiration  de  la  Loi  de  Dieu,  qui  en  admirent  continuellement  la 
beauté  , la  juflice , & la  fainreté;  qui  y trouvent  leur  bonheur  , leur  tréfor  , 
leurs  délices;  qui  la  chérilfent  comme  la  fource  de  l’innocence  , du  falut , Sc 
de  la  vie  ; pour  qui  elle  eft  la  lumière  qui  les  éclaire  fur  tous  leurs  devoirs  , 
& qui  les  empêche  de  s’égarer;  la  force  & la  fureté  contre  les  fcandales  de  ce 
monde  , 8c  contre  les  ennemis  de  leur  falut. 

Elle  n’ordonne  rien,  cette  divine  Loi,  qui  nefoit  conforme  aux  véritables  in- 
térêts de  l’homme  ; rien  ne  convenant  mieux  à la  créature  raifonnable , que 
toutes  les  vertus  qu’elle  recommande  & quelle preferit. Loi  de  Dieu  , qui  nous 
fait  trouver  ici  bas  notre  bonheur , dans  le  devoir  & dans  la  réglé.  Loi  dont 
tous  les  préceptes  bien  médités , nous  font  fentir  le  rapport  nécelfaire  qu’ils  ont 
avec  le  coeur  de  l'homme  ; dont  toutes  les  règles  ne  renferment  que  les  re- 
medes  de  nos  maux. 

Qu’elle  eft  admirable  , cette  Loi  faintc  ! C’cft  elle  qui  éclaircit  toutes  les  loix 
de  la  nature  , en  les  interprétant  félon  toute  leur  pureté  ; en  renverfant  toutes 
les  erreurs  , dont  l'ignorance,  le  libertinage  , & l’irréLigion  des  hommes,  ont 

toujours 


Digitized  by  Google 


DES  L O I X,  «i7 

Toujours  voulu  les  obfcureir.  C’eft  elle  qui  aurorife  routes  les  loi*  humaines  ; 
puifqu’outre  l’obligation  civile  & politique  de  les  garder , elle  y en  ajoute  une 
de  confcience,  qui  eft  inviolable  & qui  fubfifte  toujours;  puisqu'elle  fait  reC- 
p celer  les  Supérieurs  légitimes  , non  pas  en  qualité  d’hommes , mais  comme  les 
Minières  de  Dieu;  puifqu’elle  maintient  leur  autorité  , non  feulement  quand 
ils  font  Chrétiens  & fidèles , mais  quand  ils  feroient  païens  ôt  idolâtres  ; non 
feulement  quand  ils  font  vertueux  & parfaits  , mais  quand  ils  feroient  remplis 
même  de  vices;  non  feulement  quand  ils  font  doux  & favorables,  mais  quand 
ils  lèroient  emportés  & fâcheux.  Enfin  , cette  divine  Loi  détruic  généralement 
toutes  les  loix  du  péché , dont  le  nombre  étant  infini , fa  gloire  particulière  eft 
qu’il  n’y  en  a pas  une  quelle  ne  réprouve , & quelle  ne  condamne  ; frappant 
d’anathème  l’injuflice  , en  quelque  fujet  quelle  paroilTe ; ne  refpeâant  en  cela  , 
ni  rang  , ni  qualité  ; n’ayant  égard  , ni  à coutume , ni  à pofTeftîon  ; ne  s’ac- 
commodant , ni  à foiblefle , ni  à intérêt  ; ne  cédant  pas  même  à la  plus  pref- 
fanre  de  toutes  les  néceffités , qui  feroit  celle  de  mourir.  Ne  moritndi  quidem  ne« 
ceffîiati , difeiplina  nojlra  conmvet , dit  Tertullien. 

Loi  du  Seigneur , Loi  pure  & fans  tache  : elle  ravit  tous  ceux  qui  la  contem- 
plent : elle  eft  fidelle  en  fes  promeffes  ; elle  donne  la  fagefle  aux  plus  fimples  ; elle 
nous  trace  le  droit  chemin  du  bonheur,  elle  bannit  la  trifteffe  de  nos  coeurs  ; elle 
diffipe  les  ténèbres  de  nos  efprits.  La  Loi  du  Seigneur  efl  f ointe , elle  ne  s’altérera 
jamais  , elle  eft  jufte , & elle  fe  juftifte  elle-même.  ( Pf.  îS.)  Elle  eft  faintc  , 
d’une  fainteté  folidc , qui  attaque  le  vice  jufques  dans  fes  principes  les  plus  éloi- 
gnés, & qui  établit  la  vertu  fur  des  fondements  fiables  & inébranlables.  Loi 
Jointe,  d’une  fainteté  agiftanre,  qui  ne  s’en  tient,  ni  aux  fentiincnts , ni  aux 
paroles  , mais  qui  demande  des  oeuvres.  Loi  fainte,  d’une  fainteté  univerfelle; 
qui  ne  taille  pas  échapper  un  point  de  ce  qu’elle  ordonne;  parce  qu’il  ne  faut  , 
félon  elle , que  la  tranfgreftion  d’un  feul  point , pour  nous  rendre  criminels  & 
dignes  d’une  éternelle  réprobation.  Loi  fainte,  d’une  fainteté  fage  ; qui  n’exige 
rien  que  d’équitable , que  de  raifonnable  , que  de  praticable.  Loi  fainte  , d’une 
fainteté  courageufc  que  les  difficultés  n’arrêtent  point,  que  les  contradictions, 
n’ébranlent  point , q - les  plus  grands  facrificcs  n’étonnent  point.  Loi  fainte  , 
d’une  fainteté  patien  ; qui  dans  les  douleurs  les  plus  fenfibles , dans  les  injures 
les  plus  piquantes , da..s  les  accidents  les  plus  fâcheux , dans  les  difgraces  & les 
adverfites  de  la  vie,  fe  foutient  contre  les  murmures  des  fens  , contre  les  faillies 
de  la  colere  , contre  les  emportements  de  la  vengeance , contre  l’affliélion  du 
cœur  & l’abattement  de  l’efprit.  Loi  fainte , d’une  fainteté  religieufe  envers 
Dieu  ; fourni  fe  à Dieu,  zélée  pour  1a  gloire  de  Dieu,,  douce  & affable  à l’égard 
du  Prochain , prévenante  & bienfailânte  ; toujours  attentive  fur  elle-même  , 
févere  pour  elle-même , dégagée  de  toutes  les  vues  de  la  chair  ; au  deffus  de 
tout  intérêt,  de  toute  fortune;  au  deffus  de  toute  ambition  , de  toute  réputa- 
tion , de  toute  confédération  humaine  ; indépendante  des  caprices  & des 
humeurs,  des  aridités  & des  féchereflcs,  des  ennuis  & des  dégoûts;  fixe  & im- 
muable dans  le  devoir , parce  que  e’eft  le  devoir  ; & invariablement  adonnée 
au  bien  , parce  que  c’eft  le  bien , & qu'on  le  doit  chercher  en  tout. 

Enfin , la  première  Loi  faite  pour  l'homme,  étant  celle  qui  lui  commande  la 
recherche  du  fouverain  bien,  où  il  doit  trouver  fa  vie  & là  béatitude,  il  faut 
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nécelîàirement  en  conclure , que  Dieu  feul  peut  être  le  principe  & la  réglé  do 
tous  les  devoirs  de  l’homme. 

Or,  quelle  idée  nous  formerions-nous  de  fa  fagciïe , s’il  ne  nous  avoit  point 
donné  de  réglé  fixe,  à laquelle  nous  dudions  nous  conformer?  Seroit-il  digne 
de  lui , de  nous  livrer  à l’incertitude  dans  les  devoirs  que  nous  avons  à remplir 
pour  lui  plaire  ? Seroit-il  devenu  le  Dieu  de  l’inconftance  ; lui , dont  le  pre- 
mier caraélere  eft  de  n’être  l’ujet  à aucun  changement , à aucune  vicifficude  ? 
Comment  fubfifteroit  en  lui  cette  réglé  immuable  de  la  Juftice  , cette  fageflè 
fouve raine,  qui  fait  tout  avec  ordre,  & qui  nous  prefcrit  des  obligations  pro- 

E ordonnées  aux  fituations  où  fa  Providence  nous  a placés  dans  la  vie  : cette 
,oi , qui  veut  que  tout  fe  rapporte  à la  fin  pour  laquelle  il  nous  a créés  ; & que 
rien  ne  l’en  éloigne  dans  nos  affections  & dans  nos  œuvres. 

Quel  eft  donc  le  premier  des  devoirs  que  Dieu  impofe  à l’homme  ? Vous  ai- 
mtrt{  le  Seigneur  votre  Dieu  , de  tout  votre  coeur , de  toute  votre  ame  , de  tout  votre 
efprit , de  toutes  vos  forces.  C ejl  là  le  grand  & le  premier  Commandement. 

Nous  fommes  obligés  d’aimer  Dieu,  parce  qu’il  eft  notre  Dieu  > le  premier 
Etre , le  fouverain  bien,  le  principe  & la  fource  de  tout  bien;  par  conféquent , 
feul  aimable  à caufe  de  lui-même  ; & le  feul  qui  mérite  d’être  infiniment  aimé. 
Nous  fommes  obligés  d’aimer  Dieu  , parce  que  c’eft  lui  qui  nous  a créés;  nous 
fommes  les  enfants  , nous  fommes  fon  Peuple.  Il  nous  a aimés  le  premier  : il  ne 
cefTe  point  de  nous  combler  de  bienfaits;  & quelqu’amour  que  nous  lui  témoi- 
gnions, nous  ne  répondrons  jamais  que  très-foiblement  à tout  ce  qu’il  a fait, 
& fait  encore  tous  les  jours  pour  nous.  Nous  fommes  obligés  d’aimer  Dieu  , 
dont  la  bonté  pour  nous  eft  d’autant  plus  digne  de  nos  hommages  & de  notre 
reconnoiffance  , qu’ayant  droit  par  la  fouveraineté  de  fon  empire  fur  nous , de 
nous  commander  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  il  lé  contente  de  nous  ordonner  de 
l’aimer. 

Dieu  veut  être  aimé  feul,  parce  qu’il  eft  feul  le  bien  de  l’homme.  11  exige  que 
nous  l’aimions  du  fond  du  cœur,  ou  d’un  amour  véritable,  fincere,  folide;  & 
■qui  demeurant  dans  l’ame  par  une  tendre  affeétion , le  répande  au  dehors  par 
les  effets , dans  toute  la  conduite  de  notre  vie.  Car  celui  qui  n’aime  Dieu  que  de 
la  bouche,  & non  du  cœur,  eft  un  menteur  & un  hypocrite:  celui  qui  aime 
Dieu  du  cœur  , & qui  n’agit  point , ou  ne  fait  rien  pour  lui,  eft  un  lâche  qui 
rient  la  vérité  captive  fous  une  injufte  fervitude  : celui  qui  en  agiffantpour  Dieu, 
n’agit  que  des  mains,  & non  du  cœur,  en  faifant  fans  affeélion  pour  Dieu  ce 
que  Dieu  lui  commande , & qu’il  ne  feroit  pas  s’il  ne  craignoit  le  châtiment , 
eft  un  vil  elclave  de  la  crainte  fervile. 

Pour  aimer  Dieu,  il  faut  lui  obéir,  marcher  dans fes  voies  , obferver fes pré- 
ceptes & fes  ordonnances  , être  docile  à fa  voix , lui  demeurer  attaché  comme  étant 
notre  vie.  Quiconque  dit  qu’il  connoit  Dieu  , & ne  garde  pas  fes  Commandements  , 
ejl  un  menteur,  6*  la  vérité  n’efl  point  en  lui.  Mais  fi  quelqu'un  garde  fa  parole , il 
pojfede  en  foi  véritablement  & parfaitement , la  Charité  de  Dieu  ; & c ejl  par  où  nous 
connoijfons  que  nous  fommes  en  lui. 

Or  la  volonté  de  Dieu  eft,  que  nous  foyons  faints , parce  qu'il  ejl  faim.  Il 
Veut  que  nous  évitions  le  mal , & que  nous  fajjions  le  bien.  11  nous  défend  de 
nous  conformer  au  Jitcle  préfent , dans  les  fentiments,  dans  les  coutumes,  dans 


Digitized  by  Google 


D E S L O I X.  619 

les  maniérés  , dans  les  principes  de  nos  avions.  Il  nous  défend  de  fuivre  les  de- 
fin  déréglés , comme  font  les  Païens  , qui  ne  connoijfcnt  pas  Dieu.  Il  veut  que  nous 
l'oyons  transformés  en  des  hommes  tout  nouveaux  , par  le  renouvellement  de  notre 
tfprit  ; que  nous  foyons  fans  ceflc  occupés  à étudier  fa  volonté  ; à connoître , à 
difcemer  ce  qu'il  deftre  de  nous , de  bon  , cl  agréable  & de  parfait.W  nous  ordonné 
de  nous  acquitter  de  tous  nos  devoirs  , avec  une  promptitude  qui  banniffe  la  lâ- 
cheté ; de  conferver  la  ferveur  de  t tfprit  ; de  nous  fouvenir  toujours , que  c’eft  le 
Seigneur  que  nous  ferrons  ; d’être  continuellement  dans  la  joie  que  nous  infpire 
lefpérance  chrétienne  ; de  fouffrir  les  maux  avec  patience  ; de  perfévtrer  dans  la 
prière  ; en  un  mot , de  faire  fervir  tout  ce  que  nous  avons , & tout  ce  que  nous 
fommes , à la  piété  (/  à la  juftice.  • 

Nous  ne  devons  donc  point  chercher  d’autre  vie , ni  d’autre  félicité  que  Dieu 
même.  Il  n’y  a que  lui  qui  puifle  être  le  principe  de  la  vertu, & qui  en  puiflfe 
être  la  récoropenfe.  Il  ne  nous  commande  que  d’être  heureux,  en  nous  com- 
mandant de  nous  attacher  à lui  ; & tous  fes  préceptes , qui  nous  défendent  tant  * 
de  chofes  1 fe  réduifent  tous  à la  défenfe  qu’il  nous  a faite  de  nous  rendfe  mifé- 
rables.  Car  nous  le  ferons , fi  nous  fommes  injuftes  ; c’eft  pour  notre  intérêt , 
que  Dieu  eft  jaloux  de  notre  cœur , & qu’il  11e  veut  point  de  rival. 

Nous  aurons  lieu  dans  fit  fuite , d’expliquer  plus  en  détail  & plus  ample- 
ment, les  devoirs  que  nous  impofe  le  précepte  de  l’amour  de  Dieu. 

C’eft  cette  première  Loi , vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  , qui  eft  le 
fondement  & le  premier  principe  de  toutes  les  autres.  Elle  eft  commune  à tous 
les  hommes , elle  les  regarde , elle  les  oblige  tous  ; & aucun  d’eux  ne  peut  fe 
fbuftraire  à fa  fouveraine  autorité , puifquc  Dieu  les  a tous  créés , & tous  faits 
pour  lui.  ' 

A cette  première  Loi , Dieu  en  a ajouté  une  fécondé  qui  oblige  tous  les 
hommes  à s’aimer  & à s’unir  entr’eux  : Vous  aimere^  , nous  dit  le  Seigneur , vo- 
tre prochain  comme  vous-même. 

C’eft  l’efprit  de  ces  deux  Loix  de  l’amour  de  Dieu  & de  l’amour  du  Pro- 
chain, qui  doit  être  la  réglé  de  tous  les  devoirs  de  l’homme,  & la  fource  de 
toutes  les  Loix. 

Le  Seigneur  deftinant  tous  les  hommes  à être  unis  dans  la  poflëflîon  d’un 
bien  unique,  qui  eft  leur  commune  félicité  ;&  à y être  unis*  étroitement  , 
qu’ils  ne  léront  qu’un  en  Dieu,  a voulu  faire  dépendre  en  partie  cette  dernière 
union  qui  doit  faire  leur  béatitude  dans  le  Ciel , du  bon  ufage  de  celle  qui  doit 
former  fur  la  terre  leur  fociété. 

Tous  les  hommes  font  membres  les  uns  des  autres;  ce  qui  doit  leur  appren- 
dre à fe  fecourir  mutuellement , & à s’unir  étroitement  par  les  liens  d’une  intime 
amitié.  L’œil  ne  dit  pas  à la  main  , je  n ai  pas  befoin  de  vous.  La  tête  ne  dit 
point  aux  pieds , je  puis  me  paffer  de  vous  : au  contraire , les  membres  du 
corps  s’intérefTent  les  uns  pour  les  autres  : lorfqu’un  d’entr’eux  foudre , tous  les 
autres  foufirent  avec  lui;  & lorfque  quelqu’un  eft  honoré  , tous  s’en  réjouifTençv 
avec  lui.  Voilà,  felorrS.  Paul , le  modelé  de  l’union  qui  doit  être  entre  tous  les 
hommes.  Cet  exemple , conclut  ce  grand  Apôtre  , doit  fervir  de  règle  aux  dif- 
pofitions  où  nous  devons  être  à l’égard  du  Prochain.  Nous  devons  avoir  pour 
lui  une  ajfe3ion  & une  tendteffe  vraiment  fraternelle , une  eftime  qui  nous 
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porte  à le  prévenir , par  tous  les  témoignages  d'honneur  & de  déférence  qui  dé- 
pendent de  nous. 

Amour  du  Prochain , amour  univerfel , qui  fait  qu’itt  fuffit  d’être  homme  , 

Eour  avoir  droit  d’être  aimé  ; & ne  peut  admettre  l’exception  qui  permet  de 
aïr  fes  ennemis  ; qui  prie  pour  ceux  qui  le  perfécutent  & qui  le  calomnient  ; qui 
fait  du  bien  à ceux  qui  le  haïffent  » qui  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal-,  qui 
proferit  tout  reflëntiment;  qui  eft  difpofé  à fouffrir  de  nouvelles  infultes  , plutôt 
que  de  fe  venger  ; qui  fait  mettre  tout  en  oeuvre  pour  fe  réconcilier , lorfque 
quelqu'un  a quelque  chofe  contre  lui.  Amour  du  Prochain,  amour  tendre  & fîn- 
cere , qui  regarde  tous  les  hommes  comme  fes  freres , qui  refferre,  autant  qu’il 
peut , les  liens  qui  t'unifient  avec  eux;  qui  travaille  avec  foin  , à conferver  tu- 
nité  Sun  même  ef prit,  par  le  lien  de  la  paix.  Amour  doux  fi*  patient , qui  vie  en 
paix  , autant  qu’il  ejl  en  lui , avec  tous  les  hommes-,  qui  toléré  tout,  qui  fuppont 
tout-,  qui  ne  juge  ni  ne  condamne  perfonne;  qui  ncfoupçonne  point  le  mat-,  qui 
ne  fe  réjouit  point  de  Cinjujlice  , mais  qui  fe  plaît  dans  la  vérité.  Amour  du  Pro- 
chain , amour  jufte  & équitable  , qui  rend  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ; qui  ne 
cherche  point  fon  intérêt.  Amour  compatiffant,  qui  fait  excuferles  fbiblefles  de 
fes  freres.  Amour  bienfaifanr,  toujours  prêta  faire  du  bien  à tout  le  monde.  Amour 
généreux  , toujours  difpofé  à donner  fa  vie  pour fes  freres. 

S.  Paul  nous  enfeigne  encore,  fur  les  devoirs  extérieurs  à l’égard  du  Pro- 
chain , qu’ils  doivent  être  diverfifiés  félon  les  états  où  le  Prochain  le  trouve  : s’il 
eft  dans  la  nlctffué , nous  devons  lefoulager  ; s’il  efl  étranger , & privé  de  tout 
fecours , nous  lui  devons  l’ hofpitalitê -,  s’il  nous  eft  contraire , jufqu’a  nous  per/e- 
cuter , nous  devons  éviter  toute  imprécation , nous  garder  de  le  maudire , & ne 
penfer  au  contraire  qu’à  le  bénir , en  lui  fouhaitant  toute  forte  de  bonheur;  s’il 
eft  dans  la  joie , ou  dans  les  pleurs,  nous  devons  partager  fes  difpofîtions  avec 
lui , par  une  difpofition  femblable  de  joie , ou  de  triftefle.  S.  Paul  ajoute , 
comme  une  fuite  du  même  devoir , l’obligation  d’être  tous  unis  les  uns  avec  les 
autres  , dans  les  mêmes  fentiments  & les  mêmes  affrétions , ne  nous  élevant  point 
avec  arrogance  , mais  nous  accommodant  aux  petits.  Si  le  Prochain  eft  témoin  de 
nos  a étions , nous  devons  l'édifier  par  nos  bons  exemples , & ne  donner  aucun 
lieu  de  fcandale  à perfonne.  Si  nous  avons  quelque  différend  à démêler  avec  lui, 
nous  devons  faire  dans  un  efprit  de  paix-,  & la  conferver , quand  cela  fc  peut. 
S’il  en  ufe  mal  avec  nous , nous  devons  éloigner  toute  idée  & tout  fentiment  de 
vengeance  ; laiffant  à la  Juftice  divine , le  foin  de  faire  juftice  à tout  le  monde  ; 
& de  tirer  des  crimes  de  ceux  qui  nous  offenfent,  la  vengeance  que  Dieu  s’eft 
réfervée.  La  feule  vengeance  permife  à des  Chrétiens,  eft  celle  que  les  âmes 
humbles  & douces , fimples  & innocentes,  connoiflent  uniquement;  de  donner 
à manger  à fon  ennemi  s’il  a faim  ; & s’il  a foif,  de  lui  donner  à boire.  Enfin  , 
loin  de  nous  laiffer  vaincre  par  le  mal,  nous  devons  vaincre  le  mal  par  le  bien. 

Nous  aurons  lieu  dans  la  fuite,  d’expliquer  plus  en  détail,  ies  devoirs  que  la 
Charité  impofe  à l’homme  à l’égard  de  fon  Prochain. 

Nous  obferverons  feulement  ici  en  général , que  fans* la  Charité,  il  eft  im- 
poffible  de  ne  pas  rompre  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres fur  la  terre.  Nous  l’avons  déjà  remarqué,  que  les  hommes  font  faits  pour 
la  fociété.  Dieu  qui  les  y a delUnés  ici  bas,  en  la  leux  xendant  néccfiaire  par 
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mille  bcfoins  réciproques , imprimaïans  leur  cœur  toutes  les  affections  qui  pou- 
voient  la  leur  rendre  chere.  Il  les  fit  naître  tous  du  même  Pere  ; & voulut  que 
le  fouvenir  de  cette  origine  commune  , leur  infpirât  toute  la  tendrelfe  de  fenti- 
ments  que  la  proximité  du  fang  donne  : & tous  les  égards  qu’on  a pour  ce 
qu'on  aime.  Avec  ces  difpofitions,  les  hommes  vivroient  toujours  dans  une  par- 
faite intelligence  ; on  les  verroit  toujours  prêts  à le  prévenir  mutuellement , à 
s’aider,  à fefervir,à  fe  donner  des  preuves  de  leur  attention  continuelle  pout 
éviter  ce  qui  pourroit  blefler  l'ordre  de  la  Société. 

En  deftinant  les  hommes  à laSociété , Dieu  a formé  plufieurs  autres  liens  qui 
les  y engagent  encore.  Les  liaifons  générales  qu’il  a établies  entre  tous  les  hom- 
mes , par  leur  nature  & par  leur  destination  à une  même  fin  demicre,  fous  le* 
mêmes  loix , font  communes  à tout  le  genre  humain  ; mais  comme  elles  ne  for- 
ment.pas  pour  chaque  homme,  les  relations  fingulieres  qui  l’engagent  aux  uns 
plutôt  qu’aux  autres , le  Seigneur  a ajouté  à ces  liaifons  générales  & communes 
à tous,  certains  engagements  particuliers  de  diverfes  fortes,  par  où  il  unit  les 
hommes  de  plus  près  entr’eux , & détermine  à chacun  quels  lont  les  devoirs 
qu’il  doit  remplir  à l’égard  de  ceux  à qui  ces  engagements  le  lient  ; devoirs 
perfonnels  dont  il  ne  pourroit  s’acquitter  envers  tous  les  hommes.  De  forte  que 
ces  engagements  font  à chacun , comme  des  Loix  particulières  qui  lui  marquenc 
ce  que  l’amour  du  Prochain  exige  de  lui;  & qui  par  conféqucnt  règlent  plus 
précilément  fes  devoirs. 

On  diflingue  plufieurs  fortes  d’engagements  que  peuvent  contra&er  les  hom- 
mes : mais  comme  cette  matière  nous  meneroit  trop  loin , nous  renvoyons 
ceux  qui  voudroient  s’en  inflruirc,  à la  leCture  des  Ouvrages  des  Jurifconfultes 
qui  en  ont  le  mieux  traité.  Il  nous  fufiît  de  remarquer  ici , que  les  différents 
engagements  par  lcfqueis  Dieu  a formé  l’ordre  de  la  Société  des  hommes  , 
doivent  être  confidérés  comme  les  fondements  des  diverfes  réglés  de  ce  que  la 
ju flicc  & l’équité  exigent  de  chaque  homme,  félon  les  lien» particuliers  qu’it 
a contraélés. 

On  voit  ainfi , que  tous  les  engagements  établis  entre  les  hommes , font 
comme  des  moyens  de  pratiquer  l’amour  mutuel  qu’ils  fe  doivent;  & que  tous 
les  différents  devoirs  que  prelcrivent  ces  engagements , ne  font  autre  choie  que 
les  divers  effets  que  doit  produire  cet  amour , fuivant  les  conjonctures  & les 
circonstances. 

Le  commandement  d’aimer  fon  Prochain  , doit  donc  être  le  principe  de 
• toutes  les  réglés  des  engagements  que  les  hommes  contrarient  entr’eux  ; & 
l’efprit  de  ces  réglés , n’eft  autre  chofe  que  l’ordre  de  l’amour  que  les  homme» 
fe  doivent  réciproquement.  Ainfi  les  réglés  qui  ordonnent  de  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient,  de  ne  faire  tort  à perfonne  , de  garder  toujours  la  fidé- 
lité dans  fes  engagements , & autres  femblables  ; n’ordonnent  que  la  pratique 
de  l’amour  mutuel  que  les  hommes  fe  doivent  ; car  aimer , c’cfl  vouloir  & 
faire  du  bien  ; & on  n’aime  point  ceux  à qui  on  fait  quelque  tort , ni  ceux  aux- 
quels on  n’efl  pas  fidele.  • • 

C’efl  ainfi  que  la  fécondé  Loi  commande  aux  hommes  de  s’aimer.  Car  l’es- 
prit de  cette  Loi , n’efl  pas  d’obliger  chacun  d’avoir  pour  tous  les  autres  hom- 
mes , cette  inclination  qu’attirent  les  qualités  qui  rendent  aimable  ; l’amout 
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quelle  ordonne,  confifte  à ne  vouloir  aux  fttres , & à ne  leur  faire  aucun  malî 
à defirer  fincérement  leur  vrai  bien  , & à le  leur  procurer  autant  qu’on  le  peut. 
Ce  commandement  eft  indépendant  du  mérite  de  ceux  qu’on  doit  aimer,  & il 
n’excepte  qui  que  ce  Toit  ; il  oblige  d’aimer  ceux  qui  font  les  moins  aimables  , 
6c  qui  nous  haïflènt  : car  la  Loi  qu’ils  violent , fubfifte  pour  nous , Sc  nous  de- 
vons fouhaiter  leur  vrai  bien , & le  leur  procurer , autant  par  l’efpérance  de  le* 
ramener  à leur  devoir,  que  pour  ne  pas  violer  le  nôtre. 

Ces  réflexions  ferviront  à faire  voir , que  comme  c’eft  la  Loi  de  l’amour  du 
Prochain,  qui  eft  le  principe  de  toutes  celles  qui  regardent  les  engagements  que 
les  hommes  contractent  entr’eux,  ce  n’eft  pas  allez  de  l'avoir,  comme  favent 
les  Nations  les  plus  barbares,  qu’il  faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient , qu’il  ne  faut  faire  tort  à perfonne , qu’il  faut  être  fmcerc  & fidele  dan* 
les  engagements , & autres  réglés  femblables  ; mais  il  faut  de  plus  confidé- 
rerl’efprit  de  ces  réglés,  & la  lource  de  leur  vérité  dans  la  fécondé  Loi,  afin 
de  leur  donner  toute  l’étendue  qu’elles  doivent  avoir.  Car  on  voit  fouvent  que 
faute  de  ce  principe,  certains  Juges  ne  regardant  ces  réglés  que  comme  des 
Loix  politiques , fans  en  pénétrer  l’efprit  qui  oblige  à une  jujtict  plus  abon- 
dante , ne  leur  donnent  pas  leur  jufte  étendue , & tolèrent  des  infidélités  & 
des  injuftices  qu’ils  réprimeroient , Ci  l’efprit  de  la  féconde  Loi  étoit  leur 
principe. 

C’eft  dans  ces  Maximes  dont  la  vérité  eft  inconteftablc , qu’ont  été  puifées 
les  Réglés  fuivantes. 

1. Que  tout  homme  étant  membre  du  Corps  de  la  Société , chacun  doit  y 
remplir  fes  devoir»  & fes  fondions , félon  qu’il  y eft  obligé  par  le  rang  qu’il  y 
occupe,  & par  fes  autres  engagements.  D’où  il  s’enfuit , que  chacun  doit  re- 
garder fes  engagements  , comme  des  Loix  qui  lui  font  propres. 

2.  Que  chaque  Particulier  étant  lié  à ce  Corps  de  la  Société  dont  il  eft 
Membre , ne  doit  rien  entreprendre  qui  en  bleflè  l’ordre  : ce  qui  renferme  l’en- 
gagement de  la  fouraiflion  & de  l’obéiflancc  dues  aux  PuifTances  que  Dieu  a 
établies  pour  maintenir  cet  ordre. 

j.  Que  l’engagement  de  chaque  Particulier  envers  l’ordre  de  la  Société  dont 
il  fait  partie  , l’oblige  non  feulement  à ne  rien  faire  à l’égard  des  autres  qui 
blefl'e  cet  .ordre  , mais  encore  à fe  contenir  dans  fon  rang , de  telle  manière 
qu’il  ne  faflc  aucun  mauvais  ufage,  ni  de  foi-même,  ni  de  ce  qui  eft  à lui  : car 
il  eft  dans  la  Société , ce  qu’eft  un  membre  dans  le  corps.  Ainfi  ceux  qui  fans 
faire  tort  à d’autres , tombent  dans  quelque  dérèglement  qui  offenfe  le  Public  , * 
foit  en  leurs  perfonnes , ou  fur  leurs  biens , comtne  font  ceux  qui  fe  défefperent , 
ceux  qui  blafphement,  ou  qui  jurent,  ceux  qui  prodiguent  leurs  biens,  tous 
ceux  enfin , qui  violent  les  bonnes  mœurs , la  pudeur  ou  l’honnêteté  , d’une 
maniéré  qui  bleffe  l’ordre  extérieur,  font  juftement  punis  par  les  Loix  civiles, 
félon  la  qualité  du  dérèglement.  Expedtt  enim  Rtipublicæ  , dit  le  Droit,  ne 
fuâ  rt  qui  s malt!  utatur. 

4.  Que  dans  tous  les  engagements  de  perfonne  à perfonne , foit  volontaires  , 
ou  involontaires  , qui  peuvent  être  matières  des  Loix  civiles , on  fe  doit  réci- 
proquement de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu’ils  fiflënt  pour 
nous  ; & de  ne  faire  à perfonne , ce  que  nous  ne  voudrions  pas  que  d’autres 
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nous  fiflênt.  Ce  qui  comprend  la  réglé  de  ne  faire  tort  à perfonne , & de  rendre 
à chacun  ce  qui  lui  appartient. 

5.  Que  dans  les  engagements  volontaires  & mutuels,  ceux  qui  traitent  en- 
femblc  fe  doivent  la  ftncérité  pour  fe  faire  entendre  réciproquement  à quoi  ils 
s’engagent,  la  fidélité  pour  l’exécuter,  & tout  ce  que  peuvent  demander  les 
fuites  des  engagements  où  ils  font  entrés.  Ainfi  , le  vendeur  doit  déclarer  fincé- 
rement  les  qualités  de  la  chofe  qu'il  vend , il  doit  la  conferver  jufqu’à  ce  qu’il  la 
délivre  , & il  doit  la  garantir  après  qu’il  l’a  délivrée. 

6.  Que  dans  les  engagements  même  qui  ne  font  pas  volontaires , l’obliga- 
tion eft  proportionnée  a la  nature  & aux  fuites  de  l’engagement;  foit  qu’il  con- 
fifteà  faire,  ou  à donner, ou  à une  autre  forte  d’obligation.  Ainfi,  le  Tuteur 
eft  obligé  à la  conduite  de  la  perfonne  & à l’adminiftration  des  biens  de  l’or- 
phelin qui  e(l  fous  fa  charge  ; & à tout  ce  que  cette  conduite  & cette  adminis- 
tration rendent  nécefiaire.  Ainfi  celui  qui  eft  revêtu  d’une  charge  publique  , 
quoique  contre  fon  gré,  doit  s’en  acquitter.  Ainfi  ceux  qui  fans  convention  fe 
trouvent  avoir  quelque  chofe  de  commun  enfemble  , comme  des  cohéritiers  & 
autres,  fe  doivent  réciproquement  ce  que  leurs  engagements  demandent. 

7.  Qu’en  toute  forte  d’engagements , foit  volontaires , ou  involontaires  , il 
eft  défendu  d’uler  d’infidélité,  de  duplicité  , de  dol,  de  mauvaife  foi , & de 
toute  autre  maniéré  de  nuire  & de  faire  tort. 

8.  Que  tout  ce  qui  regarde  l’ordre  de  la  Société , impofe  à chacun  des  Parti- 
culiers qui  en  font  membres,  un  engagement  de  ce  que  cet  ordre  demande  de 
lui;  & il  peut  y être  obligé  par  l’autorité  de  la  Juftice,  s’il  refiife  d’y  fatisfaire. 
Ainfi  ôn  contraint  aux  charges  publiques  dans  les  Villes  & les  autres  lieux,  ceux 
qui  font  appcllés  aux  fondions  d’Echevins , de  Confuls , & d’autres  femblables 
charges  ou  commiflions.  Ainfi  on  oblige  ceux  qui  font  appcllés  à une  tutele  , 
à l’accepter  & à s’en  acquitter.  Ainfi  on  contraint  les  Particuliers  à vendre  ce 
qu’ils  fe  trouvent  avoir  de  nécelfaire  pour  l’ulage  du  Public.  Ainfi  on  exige  juf- 
tement  des  Particuliers,  les  tributs  & les  impofitions  pour  les  charges  publiques, 

9.  Que  les  engagements  volontaires  entre  les  Particuliers , devant  être  pro- 

E ordonnés  aux  différents  befoins  qui  leur  en  rendent  l’ufage  néceflàire , il  eft  li- 
re à toutes  perfonnes  capables  de  contrader  des  engagements,  de  fe  lier  par 
route  forte  de  conventions , comme  bon  leur  femble  ; & de  les  diverfifier  félon 
les  différences  des  affaires  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  & félon  la  diverfité 
infinie  des  combinaifons  qu’amenent  lés  circonftances  : pourvu  feulement,  que 
la  convention  n’ait  rien  de  contraire  à la  réglé  qui  fuit. 

10.  Que  tout  engagement  n’eft  licite  qu’à  proportion  qu’il  eft  conforme  à 
l’ordre  de  la  Société,  & que  ceux  qui  bleffent  cet  ordre , font  illicites  & punifla- 
bles,  à proportion  qu’ils  y font  oppofés.  Ainfi  les  emplois  contraires  à cet  or- 
dre , font  des  engagements  criminels.  Ainfi  les  promenés  & les  conventions  qui 
violent  les  lobe  ou  les  bonnes  mœurs , n’obligent  à rien,  & n’ont  de  force  que 
pour  mériter  des  peines  à ceux  qui  ont  formé  de  pareils  engagements. 

De  ces  règles  générales  dépendent  une  infinité  de  réglés  particulières.  Il  fuffic 
de  les  lire  avec  attention  , pour  reconnoître  de  quelle  importance  elles  font  à la 
Société , en  a durant  contre  les  fraudes  & l’iniquité  des  méchants,  les  engage- 
ments que  contradent  les  hommes  eau’eux. 
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Quelle  paix  ne  vcrroit-on  pas  régner  fur  la  Terre , fi  tous  les  hommes  travail- 
loicnt  de  concert  à procurer  le  bonheur  de  la  Société  , en  rempliiïant  avec  fidélité 
les  devoirs  que  leur  prefcrit  la'  Loi  d’aimer  leur  Prochain  comme  eux-mêmes! 

Quelle  paix  entr’eux  ! s’ils  étoient  toujours  prêts  à fe  prévenir  mutuellement  , 
à s’aider  , à fe  fervir , à fe  donner  des  preuves  réelles  & etfeétives  de  tous  les 
fcnciments  que  doit  leur  infpirer  cet  amour. 

Mais  le  déréglement  de  l’amour  propre  a produit  une  foule  de  partions , qui 
divilcront  toujours  les  hommes;  & la  difcorde  entre  les  freres  qui  commença 
prefque  avec  le  monde , ne  finira  qu’avec  lui.  Les  hommes  fentent , à la  vérité  , 
qu’ils  font  faits  pour  les  hommes  & qu’ils  ne  peuvent  vivre  feuls:  ne  trouvant 
pas  en  eux-mêmes  toutes  leurs  rcflources , ils  font  forcés  de  chercher  du  fecours 
au  dehors.  L’intérêt  fe  joint  au  penchant , pour  les  ralfembler.  Les  Sociétés  fe 
forment , mais  leurs  liailons  n’ont  fouvent  rien  de  réel , & prefque  rien  que  d’in- 
conftant  dans  leurs  principes  & dans  leurs  motifs.  Ce  font  fouvent  les  vices  qui 
s’uniffent  avec  les  vices  , & qui  ne  peuvent  compatir.  Eft-il  rare  de  voir  des 
hommes  qui  n’aiment  qu’eux-mémes,  qui  ne  cherchent  que  leurs  propres  avan- 
tages, qui  ne  penfent  qu’à  tout  envahir  ? Eft-il  rare  de  trouver  des  hommes  qui 
ne  s’intéreflent  point  au  bien  commun  , qui  ne  veulent  rien  faire  pour  le  pro- 
chain , qui  ne  veulent  rien  fouflfrir  des  autres , qui  haïrtent  & détellent  la  dépens- 
dance  & les  artujettiflements , qui  ne  peuvent  lupporter  ni  l’égalité , ni  les  pré* 
férences?  Ne  voit-on  jamais  que  le  rang  & la  fortune  deviennent  entre  les 
hommes  des  femences  de  jaloufie , de  murmures , de  difiënfions , de  fouléve- 
ment  & de  troubles  ? 

En  un  mot,  tandis  qu’il  y aura  des  pallions , elles  cauferont  toujours  l’in- 
quiétude & le  défordre  dans  le  coeur  de  ceux  qu’elles  animeront  ; & elles  trou- 
bleront toujours  ceux  qui  vivront  dans  leur  fociété.  Il  faut  donc  abfolument  des 
Loix  qui,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé,  fervent  de  frein  à ces  partiom  ; 
qui  mettent  des  bornes  aux  defirs  des  hommes,  qui  règlent  leurs  intérêts  , qui 
diftinguent  ce  qui  doit  appartenir  à chacun  , qui  les  maintiennent  tous  dans 
la  polie  (fion  tranquille  de  leurs  biens.  Il  faut  qu’il  y ait  des  Loix  qui  aflurent  la 
paix  de  la  Société,  en  réprimant,  en  punillant  les  criminelles  entreprifes  , les 
injuftices,  les  violences , & l’audace  de  ceux  qui  veulent  blefler  & renverfer 
l’ordre  de  cette  Société.  'Facltz  funt  leges , ut  carum  metu  humana  coërceaiur  auda- 
cia  ; tutaqut  fil  inter  improboi  innocentia.  ( difi.  4.  cap.  j.  ) Ce  font  les  Loix  qui 
font  la  lureté  commune,  elles  entretiennent  la  paix  dans  les  familles  , elles  font 
le  principe  de  la  profpérité  des  Etats , elles  établiflent  & elles  confervent  le 
bon  ordre  parmi  les  hommes.  En  un  mot , les  avantages  ineftimables  que  les 
Loix  procurent  à la  Société,  les  ont  fait  regarder  par  les  anciens  , comme  des 
préfents  de  Dieu  mênje.  Omnis  lex  invtnium  & munus  Dei  efi.  ( L.  2.  ff.  de  leg.  ) 
Audi  n’y  a-t-il  point  de  Nation  fi  barbare  qui  n’ait  fes  Loix  : &les  Sociétés 
pe  font  floriftames , qu’autant  que  leurs  Loix  font  fages , & quelles  font  fidel- 
lement  obfervées. 

Et  comment  la  Société  humaine  pourroit-elle  fubfifter , fi  chacun  pouvoir 
librement  fuivre  fon  caprice , fes  penchants  , & fes  partions  ? N’eft-il  pas  évident 
que  la  Terre  ne  feroit  plus  alors  qu’un  théâtre  de  brigandages  , de  cruautés  , 
d’injuftices,  d’abominations,  & d’excès  de  toute  efpecc. 
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En  effet , il  eft  aifé  de  comprendre  que  la  pervdrfité  du  cœur  de  l’homme 
le  rend  infociable.  L’homme  domine  par  fes  pallions , ne  fonge  qu’à  les  con- 
tenter , fans  fonger  aux  autres  hommes.  Je  fuis  , dit-il , & il  n'y  a que  moi  fur 
la  Terre.  ( IJ'aïe , 47.  8.  ) 

Le  langage  de  Caïn  fe  répand  par  tout  : Efl-ce  à moi  de  garder  mon  frere  ? 
ofa-t-il  répondre  à Dieu  , ( Gen.  4.  p.  ) c’eft- à-dire  , je  n’en  ai  que  faire  , ni 
ne  m’en  foucie. 

Toutes  les  pallions  font  infatiables.  Le  cruel  ne  fe  raffafu  point  de  fang. 
( Eccli.  12.  1 6.)  L'avare  n’a  jamais  ajfc[  d argent.  ( Ecclef  y p ) 

Chacun  veut  tout  pour  foi.  Eft-il  bien  rare  de  trouver  des  perfonnes  aux- 
quelles on  ne  puiffè  pas  faire  ce  reproche  du  Prophète  Ifaïe  ( C.  y 8-  ) 
Malheur  à vous , qui,  par  une  avidité  infatiable,  joigne ç maifon  à maifon  , 
qui  ajoute { les  terres  aux  terres  , jufqu'à  ce  que  lt  lieu  vous  manque.  Sere^-vous 
donc  les  feuls  qui  habiterez  fur  ta  Terre  ; & prétendez  - vous  la  poflèder  toute 
entière  P 

La  jaloulïe  , fi  univerfelle  parmi  les  hommes , fait  voir  combien  eft  pro- 
fonde la  malignité  de  leur  cœur.  Notre  frere  ne  nous  nuit  en  rien  , ne  nous  ôte 
rien  , & il  nous  devient  cependant  un  fujet  de  haine , feulement  parce  que 
nous  le  voyons  plus  heureux  , plus  induftrieux  , & plus  vertueux  que  nous. 
Abel  plaît  à Dieu  par  des  moyens  innocents , & Caïn  ne  peut  le  louffrir.  Dieu 
regarda  favorablement  Abel  & fes  préftnts  : il  ne  regarda  point  Caïn  , ni  ce  qu’il 
lui  avoit  offert  ; & Caïn  entra  en  fureur.  De-là  les  traînions  & les  meurtres  : 
fortons  dehors  , dit  Caïn  à Abel , allons  promener  enfemble  ; & lorfqu'ils  furent 
au  milieu  des  champs  , Caïn  fe  jeta  fur  fon  frere  Abel , & le  tua.  L’exemple  de 
Jofcph  vendu  par  fes  freres  , eft  encore  bien  propre  à faire  voir , jufqu’uù  une 
pareille  palîion  peut  porter  les  hommes. 

Tant  de  pallions  infenfées  , & tant  d’intérêts  divers  qui  en  naiflent,  font  qu’il 
n’y  a point  de  foi , ni  de  fureté  parmi  les  hommes.  La  corruption  eft  fi  grande 
parmi  eux  , qu’on  s’excite  les  uns  contre  les  autres  : « Ne  croyez  point  a votre 
» ami , & ne  vous  fiez  point  à votre  guide.  Donnez-vous  de  garde  de  celle  qui 
» don  dans  votre  fein  , & des  enfants  qu’elle  vous  a donnés.  Car  le  fils  traite 
x'  fon  pere  avec  outrage  , la  fille  s’élève  contre  fa  mere  ; la  belle-fille  s’élève 
s>  contre  fa  belle-mere;  & l’homme  a pour  ennemis  ceux  de  fa  propre  maifon.  » 
(Mich.  7.  y 6.  ) De  là  vient  que  les  cruautés  font  fi  fréquentes  parmi  les  hommes. 

Il  n’y  a rien  de  plus  brutal , ni  de  plus  fanguinaire  que  l’homme.  « Tous 
» dreflent  des  embûches  à la  vie  de  leur  frere  : un  homme  va  à la  chaff’c  après 
» un  autre  homme  , comme  il  feroit  après  une  bête  , pour  en  répandre  le  lang, 
» 6c  pour  lui  donner  la  mort.  » ( Mi  ch.  Ibid.  v.  2.  ) 

« La  médilànce , le  menfonge , le  meurtre  , le  vol , & l’adultere,  ont  inondé 
» la  Terre  , & le  fang  a touché  le  fang;»  ( O/re.  4.  2.  ) c’eft-à-dire  , qu’un 
meurtre  en  attire  un  autre. 

Ainfi  la  Société  humaine  établie  par  tant  de  facrés  liens,  eft  violée  & détruite 
par  les  partions  : & , comme  dit  S.  Auguftin , Il  n’y  a rien  de  plus  fociable  que 
[homme  par  fa  nature  ; il  n’y  a rien  de  plus  intraitable , ni  de  plus  infociable  que 
t homme , par  la  corruption  de  fon  coeur.  ( De  Civ.  Dei.  L.  13.  C.  27.  ) 

11  ne  fufîit  donc  pas  que  les  hommes  l'oient  unis  par  les  liens  de  la  même 
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Société  j qu’ils  habitent  la  meme  contrée , qu’ils  parlent  un  même  langage. 
Devenus  intraitables  par  la  violence  de  leurs  pallions  , & incompatibles  par 
leurs  différentes  humeurs  , ils  ne  pourroient  vivre  en  paix,  s’ils  n’avoient  au- 
cunes Loix  , pour  régler  leur  conduite , & pour  décider  leurs  diflérends  & 
leurs  droits. 

Cet  ordre  eft  le  frein  de  la  licence.  Quand  chacun  fait  ce  qu’il  veut , & n’a 
pour  réglé  que  fes  délits  , tout  va  en  confufion  : un  Lévite  viole  ce  qu’il  y a de 
plus  faint  dans  la  Loi  de  Dieu.  La  caufe  qu’en  donne  l’Ecriture  ; c’eft  qu'en  ce 
temps  là  il  ri  y avoit  point  de  Roi  en  Jfrail,  & que  chacun  faifoit  ce  qu'il  trouvoit 
à propos.  ( Judic.  17.  6.) 

C’eft  par  l’autorité  des  Loix , que  l’union  eft  établie  parmi  les  Peuples.  El- 
les protègent  les  fbibles  contre  toutes  les  entreprifes  qui  tendent  à envahir  , & 
à attenter  par  la  force.  Tout  droit  doit  venir  de  leur  autorité  ; & on  ne  peut 
regarder  comme  légitime  , ce  quelles  défendent.  Sous  leur  autoricé  , chacun 
eft  en  repos  contre  l’oppreffion  & la  violence  : dans  leur  autorité,  chacun  trouve 
un  défenfeur  invincible  ; & plus  fort  fans  cotnparaifon  , que  tous  ceux  qui  en- 
treprendroient  de  l’opprimer.  En  un  mot , les  Loix  font  « un  abri  , pour  fe 
>>  mettre  à couvert  du  vent  & de  la  tempête;  & un  rocher  avancé , fous  lequel 
» chacun  fc  met  à l’ombre  dans  une  terre  feche  & brûlante.  ( If.  32.  s.  17. 18.) 
La  Juftice  établit  la  paix  ; il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  de  voir  les  hommes 
vivre  tranquillement  ; de  les  voir  tous  en  lùrecé  dans  leurs  tentes , jouir  du 
repos  & de  l’abondance.  Voilà  les  fruits  naturels  d’un  gouvernement  réglé  par 
l’autorité  des  Loix. 

De  tout  cela  il  réfulte  qu’il  n’y  a point  de  pire  état  que  l’anarchie  ; c’eft- 
à dire  , l’état  où  chacun  veut  vivre  à fa  fantaifïe  , & fans  aucun  relpeél  pour 
les  Loix  ; où  il  n’y  a point  de  gouvernement , ni  d’autorité.  Là  oii  tout  le 
monde  veut  faire  ce  qu’il  veut,  nul  ne  peut  faire  ce  qu’il  veut  : où  il  n’y  a point 
de  maître , tout  le  monde  eft  maître  : où  tout  le  monde  eft  maître , tout  le 
monde  eft  efclave.  , 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  néceflïté  des  Loix,  en  démontre  l’utilité  t 
& comment  peut-on  en  examiner  la  fin,  fans  en  fentir  tous  les  avantages  P La 
fin  des  Loix  eft  le  bien  commun , c’eft  fur  le  modèle  de  celles  qui  ont  Dieu 
pour  auteur,  que  toutes  les  autres  doivent  être  faites.  Or  , les  Loix  divines  ten- 
dent toutes  au  bien  commun  ; c’eft  là  le  but  de  la  Loi  naturelle , proportionnée 
à la  conftitution  de  notre  être  , à nos  befoins , à l’état  de  Société  où  nous  nous 
trouvons  dans  le  monde.  Conforme  aux  defirs  légitimes  de  notre  coeur  , elle  eft 
faite  pour  nous  rendre  heureux  autant  que  nous  le  pouvons ‘être  en  cette  vie  ; 
& l’obfervation  des  devoirs  qu’elle  impofe  , tend  à procurer  le  bonheur  public 
& particulier. 

Mais  , comme  ce  bonheur  ne  peut  être  abfolument  parfait , Dieu  y a ajouté 
des  Loix  pofitives  qui  ont  pour  objet  le  bien  général , d’une  manière  plus  fu- 
blime  & plus  relevée  ; puifque  ce  n’eft  pas  feulement  un  bonheur  paflager  ou 
temporel  que  leur  obfervation  procure  aux  hommes  , mais  encore  une  félicité 
infinie  , & la  poffellîon  de  Dieu  même  pendant  toute  l’éternité.  Ces  Loix  font 
aufti  tres-avantageufes  aux  Sociétés  qui  les  fuivent.  Car  quoique  la  principale 
intention  de  Dieu  dans  l’établiflèmem  de  la  Heligion  Chrétienne,  n’ait  été  que 
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d’ouvrir  à l’homme  le  chemin  du  Ciel , il  n’a  pas  biffé  de  la  munir  des  inflruc- 
tlons  les  plus  nécelTaircs  au  bonheur  des  Sociétés  civiles.  Une  Société  de  vrai» 
Chrétiens  ferait  la  plus  douce  & la  plus  heureufe  du  monde;  le  fiege  de  la  paix 
& de  la  concorde  ; le  rcgne  de  la  vertu  & de  la  piété.  Ceux  qui  font  dépolîtaire» 
de  l’autorité,  y commanderaient  avec  une  fermeté  mêlée  de  douceur  : les  Sujets 
y obéiraient  avec  foumilTion  , le  travail  y entretiendrait  l’abondance,  en  bannif- 
fant  tous  les  défordres  qui  font  les  fuites  de  l’oifiveté  : la  charité  y ferait  difpa- 
roître  la  mifere  & l’indigence;  l'injuflice  & la  licence  en  feraient  bannies.  On  y 
verrait  ceux  qui  compofent  cette  Société,  chercher  par  leur  conduite,  tout  ce  qui 
ejl  vrai  , tout  ce  qui  cjl  chajlc  , tout  ce  qui  ejl  jitflt  , tout  ce  qui  ejl  faine  , tout  ce  qui 
peut  les  rendre  agréables  à Dieu  , tout  ce  qui  peut  édifier  les  hommes , tout  ce  qui  tfl 
vertueux , tout  ce  qui  ejl  digne  de  louange  en  fait  de  bonnes  moeurs.  ( Philip.  4.8) 

Les  Loix  des  Princes,  à l’exemple  de  celles  qui  ont  Dieu  pour  auteur  , doi- 
vent avoir  pour  objet  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  public.  Le  pouvoir  légif- 
latif  leur  a été  donné  pour  le  bien  des  Peuples  fournis  à leur  autorité.  Le  Sei- 
gneur , en  les  établiflûnt  Souverains,  a voulu  qu’ils  fulfent  aurti  les  Peres  de  leur» 
Sujets.  Les  Légidateurs  Eccléfiaftiques  à plus  forte  raifon  , ne  doivent  avoir  en 
vue  dans  ce  qu’ils  preferivent,  que  le  bien  de  1a  Société  des  Fideles. 

Quoique  les  Loix  doivent  avoir  plus  direûement  pour  objet,  le  bien  commun 
que  le  bien  des  Particuliers;  il  en  eft  néanmoins  quelques-unes  qui  paroiffent 
faites  en  faveur  de  certaines  perfonnes.  Telles  font  celles  qui  concernent  les  pu- 
pilles , les  veuves  , &c.  Ces  Loix  ne  tendent  pas  moins  au  bien  général  , qu’on 
ne  peut  procurer  qu’en  prenant  foin  de  toutes  les  conditions,  & en  leur  aflurant 
tous  les  avantages  qui  leur  conviennent.  Comme  les  hommes  font  partagés  dans 
un  grand  nombre  de  profêflions  différentes,  outre  les  réglements  communs  k 
tous,  il  en  faut  néceflairement  de  particuliers  à chaque  état  : le  bien  général  ne 
peut  réfulter  que  du  bien  de  chaque  condition  particulière. 

Dans  un  Royaume  compofé  de  plulîeurs  Provinces  , qui  fe  conduifent  par 
des  Loix  differentes,  pour  que  ces  Loix  foient  ccnfées  concourir  au  bien  com- 
mun , il  fuffit  qu’elles  foient  utiles  à la  Province  pour  laquelle  elles  font  faites  : 
& qu’elles  ne  dérangent  en  rien  l’ordre  général  de  l’Etat. 

En  procurant  le  bien  général , les  Loix  font  indireélement  le  bien  particu- 
lier des  membres  de  la  Société  : car  ce  qui  fait  le  bien  commun  , fait  égale- 
ment le  bien  des  Particuliers.  Ce  n’cll  pas  qu’il  n’y  aie  quelques  Loix  onéreufes 
à certaines  perfonnes  : comme  font  celles  qui  prononcent  des  peines , qui  impo- 
fent  des  tributs  , qui  établiflent  la  prefeription.  Mais  outre  que  le  bien  public 
exige  qu’on  arrête  les  méchants  par  la  crainte  des  peines  , que  l’on  contribue 
aux  charges  publiques , qu’on  porte  les  Propriétaires  des  biens  à en  avoir  foin 
comme  ils  le  doivent , en  puniHant  leur  négligence , ces  Loix  ne  procurent  pas 
moins  le  bien  de  chaque  Particulier- 

Les  peines  prononcées  contre  les  tranfgreflcurs  des  Loix , retiennent  le  grand 
nombre  dans  le  devoir.  La  crainte  de  donner  lieu  à la  prefeription  , engage  à 
veiller  à la  confervaiion  de  ce  qu’on  poffede.  La  portion  de  nos  biens  que  nous 
donnons  pour  payer  les  tributs , nous  aflürc  le  relie. 
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De  la  Loi  Éternelle. 

DIf.U  étant  un  Être  infiniment  fage , n’a  pu  former  des  créatures , fans 
leur  propofer  une  fin  , & fans  leur  procurer  les  moyens  néceflaires  pour 
y parvenir.  11  fie  futflt  à lui-même;  il  pofTede  de  toute  éternité  une  gloire  & 
une  béatitude  qui  ne  peut  jamais  ni  croirre  ni  diminuer  : il  n’a  pas  befoin  de 
créatures  qui  lui  rendent  hommage  ; leurs  adorations  & leurs  louanges  ne  peu- 
vent le  rendre  ni  plus  grand  ni  plus  heureux.  Mais  dès  qu’il  s’eft  déterminé  à 
les  tirer  du  néant , il  étoit  de  fia  i'ouveraine  làgefle  de  leur  propofer  une  fin  qui 
en  fût  digne  ; de  leur  enfeigner  & de  leur  donner  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  parvenir  à cette  fin. 

Nous  ne  confidérons  ici  la  Loi  éternelle , que  par  rapport  aux  créatures  (pi- 
rituelles  , intelligentes  , raifonnables  , libres , capables  de  difeerner  & de  choifir 
le  bien  & le  mal.  Ce  que  les  Théologiens  en  difient , par  rapport  aux  créatures 
privées  de  raifion  & d’intelligence , ne  peut  s’entendre  que  de  ces  Loix  géné- 
rales par  lefquclles  le  Seigneur  a établi,  conduit,  & réglé  ce  bel  ordre  que  nous 
admirons  dans  l'univers.  Dieu  ayant  formé  ces  créatures  pour  une  certaine  fin , 
les  y conduit  par  les  moyens  que  fa  fagefiè  & fia  providence  jugent  les  plus  con- 
venables. Elles  obéiflent  conftamment  à fes  Loix  , avec  une  régularité  qui  ne 
leur  permet  pas  des’en  écarter  jamais.  Ce  n’cft  pas  par  choix  & avec  connoiflTance 
qu’elles  les  fuivent  , mais  néceffairement  & par  une  impreflion  à laquelle  elles 
lie  peuvent  fe  refufer.  C’eft  ainfi  que  le  mouvement  s’entretient  & fe  communi- 
que dans  le  monde.  Le  Soleil  chaque  jour  fournit  £3  carrière  ; les  Aftres  font  leurs 
révolutions  de  la  maniéré  & dans  les  temps  que  Dieu  leur  a marqués  ; la  mer 
refpeéle  les  bornes  qu’il  lui  a preferites  ; Us  jours  fc  fuccedent  conjlamment  Us  uns 
aux  autres  dans  l’ordre  réglé  par  fa  toute- puiflance;  U feu , la  grêle,  la  neige , la 
glace , les  tempêtes  , obêijfent  à fa  voix  : en  un  mot , toutes  les  créatures  privées 
de  la  raifion  & de  l’intelligence , exécutent  les  ordres  du  Seigneur  , parce  que 
tout  efl  fournis  à fes  volontés , dit  le  Prophète  Roi.  Mais  la  volonté  du  Seigneur 
n’cft  point  à l’égard  de  ces  créatures  , une  Loi , un  commandement , dont  elles 
puilTent  fe  fervir  pour  diriger  leurs  actions  ;.puifqu’elles  n’ont  ni  cntendeçicnc 
pour  connoitre  ce  qui  leur  eft  ordonné  , ni  liberté  pour  s’y  porter , & quelles 
font  abfolument  incapables  de  le  comprendre. 

La  Loi  éternelle  eft  la  fage  fie  & la  vérité  éternelle  de  Dieu.  Cette  Loi  étant 
Dieu  même  , qui  eft  la  raifion  , l’ordre  & la  juftice  eflèntielle  , en  qui  fiont  les 
idées  éternelles  & immuables  de  tout  ce  qui  eft  bon , jufte  , raifonnable  , eft  la 
réglé  fupréme  , primitive  , originale , univerfelle  & invariable.  Tout  ce  qui 
s’accorde  avec  elle  , tout  ce  qu’elle  commande  ou  approuve  , eft  bon  ; tout 
ce  qu’elle  condamne  ou  défend  , tout  ce  qui  s’en  écarte,  eft  mauvais  , & n’cft 
mauvais  que  par  le  défaut  de  conformité  avec  elle  : comme  tout  ce  qui  eft  bon, 
n’eft  bon  que  par  la  conformité  qu’il  a avec  cette  Loi.  C’eft  pourquoi  S.  Au- 
guftln  dit  que  U pêché  efl  une  action  , ou  une  parole  , ou  un  dejîr  , contrait e à 
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la  Loi  éternelle  : (s  la  Loi  éternelle , ajoutc-t-il , tjl  la  fouvtraint  raifort , ou  la 
volonté  immuable  de  Dieu. 

Loi  étemelle  , dit  ailleurs  ce  faint  Do&eur  , qui  fait  qu’il  eft  jufte  que  cha- 
que chofe  foit  dans  l'on  ordre  : quà  juflum  ejl  ut  omnia  fini  ordinatifjima  ; qui 
ordonne  de  conlerver  l’ordre  naturel , & qui  défend  de  le  troubler  & de  le 
violer.  Toutes  les  Loix  humaines  pour  la  police  & le  gouvernement  des  Etats; 
toutes  les  réglés  des  devoirs  & des  maximes  de  conduite  propofées  aux  hom- 
mes , ne  font  donc  vraies  , juftes  & falutaires,  qu’autant  qu’elles  font  confor- 
mes à l’ordre  immuable  de  la  Loi  éternelle.  C’eft  elle  que  les  Légiflateurs 
doivent  confulter  , pour  favoir  ce  qu’ils  doivent  ordonner,  & ce  qu’ils  doivent 
défendre.  Conditor  legum  temporalium,  dit  encore  S.  Auguftin,  Ç L.  de  ver.  Relig. 
e.  J 1.  ) fi  vir  bonus  ejl  & ftpiens  , illam  ipfam  confulit  aternam  ( Ltgem  )....  ut 
fecundiim  ejus  incommutabiles  régulas  , quid  fitpro  tempore  jubendum  , vetandum- 
que , dif cernât. 

•ttu'it""; u.-ii-j 1 .■■■»■  .«.vu  «sa»; ..  [■■  '■'.j-jga 


De  la  Loi 'Naturelle. 


LA  Loi  naturelle  , dit  S.  Thomas  ( I.  2.  q.  2.  ) eft  une  împrefTion  de 
la  lumière  de  Dieu  en  nous  ; une  participation  de  la  Loi  éternelle,  Impref- 
fio  divini  luminis  in  nobis  : participatio  Legis  aterna  in  rationali  creaturd.  Cette 
împreflion  de  la  Loi  éternelle  dans  le  cœur  de  l’homme,  eft  commune  à tous, 
aux  bons  & aux  méchants  , aux  juftes  & aux  impies.  C’eft  ce  que  nous  enfetgne 
S.  Paul , lorfqu 'écrivant  aux  Romains  , il  parle  des  Gentils  qui  fe  tiennent  eux- 
mêmes  lieu  de  la  Loi , faifane  voir  que  (oeuvre  de  la  Loi  ejl  écrite  dans  leur  coeur  , 
& qu’ils  font  inftruits  du  bien  & du  mal , par  le  témoignage  que  leur  en  rend 
leur  confcience , lorlque  leurs  penfées  & leurs  réflexions  les  accufent  & les  con- 
damnent, quand  ils  font  mal;  les  défendent  & les  approuvent , quand  ils  font 
bien.  Loi  naturelle  qui  enfeigne  à l’homme  les  réglés  de  la  jufticc,  qui  lui  mar- 
que ce  que  la  raifon  lui  di&e  & lui  défend  de  faire. 

Qui  a pu  , dit  laint  Auguftin  , écrire  cette  Loi  dans  le  cœur  de  l’homme  , 
fi  ce  n’eft  Dieu  lui-même  ? Quis  feribit  in  cordibus  kominum  naturalem  Legem, 
nijî  Deus  ? Il  dit  encore  que  c’eft  la  vérité  qui  a écrit  cette  Loi  dans  nos  cœurs, 
avec  la  main  de  celui  qui  nous  a créés  : manu  formatons  nojlri  in  ipfis  cordibus 
noflris  veritas  fcripfit.  Et  elle  y eft  fl  profondément  gravée  , ajoute  ailleurs  ce 
faint  Dodleur  , que  le  défordre  même  où  le  péché  a réduit  l’homme , ne  l’en  a 
point  entièrement  effacée. 

Nous  en  avons  une  preuve  bien  convainquante  dans  les  remords  de  con- 
fcience qui  pourfuivent  & qui  tourmentent  nuit  & jour  après  un  crime  , com- 
mis même  en  fecrct  & fans  aucun  témoin.  Nous  fentons  , en  faifant  une  mau- 
vaife  aflion  , ou  au  moins  après  l’avoir  faite  , que  nous  agiifons  ou  que  nous 
avons  agi  contre  nos  propres  principes  & nos  propres  lumières.  Eh  ! qui  fait 
naître  en  nous  ces  remords  , finon  la  Loi  naturelle  ; Loi  gravée  dans  nos  cœurs 
en  caraclercs  ineffaçables  ; Loi  fccrcte , qui  condamne  le  vice  & qui  oom- 
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mande  la  verra  : Loi  que  nous  violons  alors , & que  nous  ne  pouvons  violef 
impunément. 

Que  fi  quelquefois  nous  avons  le  cœur  aflèz  corrompu  pour  excufcr  le  mal 
que  nous  commettons  , nous  Tentons  qu’il  ne  nous  efl  pas  poflîble  de  l’approu- 
ver dans  les  autres.  Il  n’efl  même  point  d’avantage,  ni  de  plaifir,  du  nombre 
do  ceux  que  le  crime  procure  à l’homme , dont  il  n’aimât  mieux  jouir  d’une 
maniéré  innocente.  Preuve  évidente  que  la  confcience  réclame  toujours  inté- 
rieurement , fie  quelle  n’autorife  jamais  le  mal  que  la  pafTton  ou  l’intérêt  fait 
commettre.  Les  fcclérats  eux-mêmes,  quelques  efforts  qu’ils  faflent,  ne  peu- 
vent entièrement  étouffer  la  voix  de  la  raifon  , qui  leur  découvre  la  beauté  de 
la  vertu , & qui  leur  reproche  leurs  défordres.  Le  remords  efl  attaché  au  crime; 
il  efl  une  preuve  évidente  que  le  péché  efl  contraire  à la  nature  de  l’homme 
fie  à fon  bonlieqr , &.  qu’il  y a une  Loi  intérieure  fie  naturelle  qui  le  lui 
défend. 

Mais  peut-être  que  le  préjugé  d’une  éducation  chrétienne  fait  naître  ces  re- 
mords après  un  crime  commis?  Si  cela  étoit,  de  quel  poids  auroient  été  pour 
des  Païens  , les  preuves  d’un  S.  Juflin  dans  fon  Apologie  ; d’un  S.  Clément 
d’Alexandrie  QLib.  2.  ) ; d’un  Ongene  ( Lit.  5.  & 6.  contra  Ctlfum .)  ; fie  d’un 
Eufebe  , ( Lib.  g.  de  prtep.  Evang.  c.  14.  ) fi  ces  idolâtres  n’avoient  pas  trouvé 
dans  leur  cœur  , la  vérité  que  ces  Peres  vouloient  leur  montrer  ? 

Il  n’cfl  pas  néceflâire  , dit  S.  Cbryl'oflome  ( Hom.  12.  ai  pop.  Antioch.  ) , 
de  nous  apprendre  que  la  fornication  efl  un  péché , fit  la  continence  une  vertu. 
Aufli  Moïle  s’cfl-il  contenté  de  dire  : non  mctchabtris , non  occides.  Et  pourquoi, 
continue  ce  Pcre , celui  qui  a dit , vous  ru  tuerez  point , n’a-t-il  pas  ajouté,  parce 
que  le  meurtre  ejl  un  mal  ? C’efl , dit- il,  que  notre  confcience  nous  l’apprend  ; 
dès  que  notre  raifon  fe  développe  , fit  que  cette  Loi  pofitivc  s’adtefle  à des 
gens  déjà  inflruits  par  une  autre  Loi  intérieure.  Quart  igitur  qui  dixit  non  oc- 
cides  , non  addidit , qubd  malum  cxdes  ? quonium  pravenitns  con/cientia  nos 
heec  docuit,  & tanquam  feitntibus  (r  intclligentibus  ità  loquitur. 

« La  Loi  naturelle  n’efl  appellée  de  ce  nom  , dit  S.  Ambroife  ( Epifi.  4 t.), 
» que  parce  que  naiflant  avec  nous  , non  feribitur  fed  innafeitur , nous  n’avons 
» pas  oefoin  de  l’apprendre  de  nos  parents  ni  de  nos  maîtres  , ou  par  I3  icc- 
î»  rare  des  livres  ; la  raifon  nous  en  donne  la  connoifiancc  ; les  partions  ne 
» peuvent  étouffer  fa  voix  ; elle  dit  à tous  les  hommes  ce  qu’elle  défend». 
Pourquoi  Us  impies  , dit  S.  Auguflin  , ( Lib.  14.  de  Trinit.  C.  1 g.  ) ne  peuvent-ils 
s'empêcher  de  louer  Us  gens  de  bien  , & de  blâmer  Us  méchants  ? finon  parce  que 
les  lumières  de  la  raifon  leur  font  connoître  les  réglés  que  Us  hommes  doivent  fuivre 
pour  remplir  leurs  devoirs. 

Elles  font  écrites  en  caraftcres  trop  lifibles  , ces  réglés , pour  ne  pas  les  ap- 
percevoir , fi  l’homme  n’avoit  pas  les  yeux  malades.  Mais  les  fens , le*  préjugés, 
fie  mille  autres  caules  , produifènt  de  faufTes  lueurs  qui  lui  font  voir  fouvenc 
dans  cette  Loi  ce  qui  n’y  efl  pas  ; fit  ne  rcconnoît-on  pas  tous  le*  jours  que  les 
pallions  forment  un  nuage  épais  qui  dérobe  la  vue  de  fe*  préceptes  les  plu* 
importants , ou  qui  laiflanc  voir  le  précepte  en  général , aveugle  fur  l’applica- 
tion qu’on  en  doit  faire  dans  les  occafions  particulières  ? N’en  avons-nous  pas 
un,  exemple  bien  lènfible,  dans  les  Légiflateun  de  l’Antiquité,  qui  parmi 
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de»  Loi*  admirables , en  ont  laiflè  d’autres  qui  violent  & qui  démiifent  les 
principes  de  la  Loi  naturelle  ? 

L’expcrience  que  nous  fâifons  continuellement  de  la  dépravation  du  cœur 
de  l’homme  , nous  convainc  elle  feule  , qu’il  a des  lumières  allez  pures  fur  plu- 
fîeurs  points  de  la  Loi  naturelle,  tant  qu’il  ne  les  voit  que  dans  leur  généralité. 
Il  admet  fans  peine  toutes  les  grandes  maximes  ; par  exemple  , qu'il  ne  faut 
point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fit  ; qu’on  doit 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient  ; être  jufle  & équitable  envers  tout  le  monde  ; 
rendre  volontiers  fervice  au  Prochain  , comme  nous  déférons  qu’on  nous  le  rende  ; 
être  rtconnoiffant  des  bienfaits  reçus  ; être  vrai  dans  fes  paroles.  S’agit-il  d’appli- 
quer ces  maximes  dans  les  occafions  particulières  , aux  dépens  de  fon  plailir  , 
contre  fes  intérêts,  fon  reffentiment,  fon  inclination,  & par  le  feul  motif  de  fon 
devoir  P l’homme  ne  voit  plus  rien. 

Il  y a plus.  La  plupart  des  hommes  n’ohfervent  pas  même  fidellement  les 
préceptes  de  la  Loi  naturelle  qu’ils  connoiflènt  le  mieux.  On  les  voit  agir  con- 
tre leurs  propres  lumières  , contre  les  cris  de  leur  confcience , & démentir  par 
leur  conduite  les  réglés  & les  maximes  les  plus  certaines  , les  plus  préfentes  à 
leur  efprit , & dont  ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  reconnoître  la  juftice  : video 
meliora  , proboque  ; détériora  fequor.  Belles  leçons  de  vertu  dans  les  difeours  des 
Philofophes  ; vices  groffiers  & quelquefois  abominables  dans  leurs  mœurs.  Com- 
bien de  gens  emportés  par  la  pafTion  conviennent  que  ce  qu'its  font  eft  défendu, 
le  condamnent  fans  détour , quelquefois  en  gémilïant  & en  répandant  des  lar- 
mes, & continuent  cependant  de  faire  ce  qu’ils  condamnent  ! 

C’eft  de  la  Loi  naturelle  dont  S.  Paul  parle,  écrivant  aux  Romains,  lorfqu'il 
leur  dit  que  tous  ceux  qui  ont  péché  fans  la  Loi  ( de  Moïfe  ) périront  fans  ( cette  ) 
Loi;  parce  qu’il  y a une  Loi  naturelle  plus  ancienne  que  toutes  les  Loix  po- 
fuives , & qui  dans  un  fens  en  tient  lieu  à ceux  qui  n’en  ont  point  d’autre.  Loi 
écrite  dans  tous  les  cœurs , commune  à tous  les  hommes , reconnue  dans  tout 
le  monde,  dit  Tertullien  : quarts  igitur  Legem  Dei  r habens  ccmmttnem  ijlam  , 
in  publico  mundi  , in  naturalibus  tabulés.  Elle  n’a  pu  échapper  à la  connoif- 
fance  des  Nations  les  plus  barbares.  Ecrite  dans  les  cœurs  des  hommes  avec 
des  traits  de  lumière  , elle  leur  a dans  tous  les  temps  intimé  les  volontés  de 
l’Etre  iupreme,  & enfeignéles  réglés  de  l’équité  : leur  confcience  les  avertit 
continuellement  de  fuivre  cette  Loi  intérieure , en  les  condamnant  lorfqu’ils 
s’en  écartent , & en  les  approuvant  lorfqu’ils  s’y  conforment.  Ea  Le. x , dit  faint 
Ambroife,  non  feribitur  , fed  innafeitur  ; nec  aliquà  percipitur  leefione  , fed 
profiuo  quodam  natura  fonte  in  ftngulis  exprimitur.  Auffi  voit-on  l’homme  même 
qui  vit  dans  l’impiété , faire  quelquefois  des  a fiions  qui  font  le  fruit  des  lu- 
mières & des  fentiments  de  droiture  & d’équité  que  le  péché  n’a  pas  entiè- 
rement détruit  dans  fon  cœur.  « L’image  de  Dieu  gravée  dans  lame  n’eft 
» pas  allez  effacée  par  les  affeclions  terreflres , dit  S.  Auguilin  dans  fon 
» Livre  de  l’Efprit  & de  la  Lettre  , pour  qu’il  n’y  en  relie  pas  encore  quel- 
» ques  traits  ; en  forte  qu’on  peut  dire  avec  juftice , qu'au  milieu  d’une  vie 
)*  très-impie  , il  ne  lailfe  pas  de  fe  trouver  quelques  bonnes  œuvres  , ou  quel- 
» ques  penfées  conformes  à la  Loi.  » 

Enfin , quoiqu’il  y ait  certains  points  de  U Loi  naturelle  , d’ailleurs  indubi- 


Digitized  by  Google 


632  DES  LOIX. 

cables,  fur  lefquels  il  y a des  Nations  entières  qui  ne  paroilTent  pas  allez  éclai- 
rées , nous  trouvons  par-tout  une  notion  générale  du  bien  & du  mal,  du  vice 
&de  la  verra,  & des  traits  bien  marqués  des  réglés  de  l’cquité;  par-tout  on 
eftime  la  bonne  foi , la  reconnoiflance  , & on  detefte  les  vices  contraires.  Si  , 
dans  certaines  circonftances , on  perd  de  vue  ces  réglés  & les  principes  géné- 
raux de  la  Loi  naturelle  , connus  à tous  les  hommes , c’ell  qu’alors  i’ame  , 
toute  occupée  des  objets  de  fes  pallions  , n’en  peut  faire  l’application  aux  fu- 
jets  particuliers  qui  fe  préfentent  , non  plus  que  lï  ces  principes  & ces  réglés  lui 
écoicnt  abfolumenc  inconnus.  Les  préjugés,  la  mauvaife  éducation,  la  grof- 
iiéreté  , l’ignorance  , peuvent  encore  étouffer  fur  certains  points  les  lumières 
de  la  raifon  & les  fentiments  de  l’équité  naturelle.  Mais  cette  lumière  ne  s’é- 
teint jamais  entièrement;  les  principes  s’en  confcrvent  toujours  dans  le  coeur;  il 
ne  fauc  que  les  développer,  en  rappcllanc  ces  Peuples  à eux-mêmes;  leurs  er- 
reurs fe  diiïipent  bientôt , & c’eft  ce  qui  prouve  clairement  que  ces  erreurs 
n’appartiennent  point  à l’état  naturel  de  l’homme. 

On  diftingue  deux  fortes  de  principes , ou  de  préceptes  de  la  Loi  natu- 
relle : des  principes  premiers  ou  fondamentaux , & des  principes  que  les  Théo- 
logiens appellent fecondaires.  Les  principes  fondamentaux  font  ces  premières 
vérités  qui  font  à la  portée  de  tout  le  monde , dont  les  perfonnes  les  plus 
groffieres  peuvent  ailèment  fe  convaincre  , pour  peu  de  reflexion  qu’elles  y 
faflcnc , & par  le  moyen  defquellcs  on  peut  parvenir  à la  connoiflance  des 
autres  vérités.  Tels  font  ceux-ci  : il  faut  honorer  Dieu  , rcfpccler  fon  pere  , aimer 
fes  enfants  , être  attache  à fa  patrie  ; fe  conduire  en  toutes  chofcs  envers  les  autres 
hommes  , comme  nous  voudrions  qu’ils  fe  conduisent  envers  nous  ; s’éloigner  du 
mal , pratiquer  le  bien  , &c.  Ces  principes  font  clairs , Amples  , univerfels. 
Les  Loix  pofitives  n’en  font , pour  ainfi  dire  , que  le  développement  & le 
détail;  & quelques  exceptions  qu’elles  fouffrent , ces  principes  en  renferment 
la  raifon. 

La  Loi  naturelle  , par  exemple  , ordonne  de  garder  un  fecret  ; cette  Loi 
foutfre  quelques  exceptions.  On  n’efl  point  entr’autres  obligé  de  garder  le  fecret, 
lorl'qu’en  manquant  de  le  découvrir,  on  cauferoit  un  tort  confidérable  à la  répu- 
blique. La  railon  de  cette  exception  crt  contenue  dans  le  principe  général , qui 
ordonne  d’aimer  la  patrie  , & de  préférer  le  bien  public  au  bien  particulier. 
Le  même  principe  contient  également  la  raifon  qui  autorife  les  Magiftrats  à 
faire  mourir  les  malfaiteurs  , malgré  le  précepte  général  qui  défend  de  tuer  ; 
parce  que  le  bien  public  exige  qu'on  délivre  la  fociété  de  ceux  qui  lui  font  nui- 
fibles  , & qu’on  retienne  par-là  les  autres  dans  le  devoir. 

Les  principes  fecondaires  font  ceux  qui  fe  tirent  des  premiers  , par  des  con- 
séquences. Ces  conféquences  pouvant  être  plus  ou  moins  claires,  plus  ou  moins 
prochaines  , on  peut  encore  à cet  égard  faire  entre  ces  principes  quelque  dif- 
férence. 

Tous  ces  diflërents  devoirs  appartiennent  à la  Loi  naturelle.  Leur  obligation 
eft  également  fondée  fur  la  nature  ; & la  tranfgrefflon  des  uns  & des  autres  eft 
également  oppofée  à la  raifon  & à la  volonté  de  Dieu  , Auteur  de  la  nature. 
Ils  ont  encore  cela  de  commun  enfcmble  , que  fi  ces  principes  fouffrent  quelques 
exceptions , clics  font  contenues  & expreflèment  renfermées  dans  le  principe  5c 
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dans  l’idée  qu’ils  préfentenc  à nos  efprits.  Car  quoique  nous  ayions  coutume  de 
les  exprimer  fous  de  termes  généraux  & univerfels  , & fans  faire  mention  des 
limitations  qu’on  y doit  mettre  , la  Loi  naturelle  qui  eft  écrite  dans  nos  coeurs  , 
joint  toujours  les  reftriétions  au  principe  , les  exceptions  à la  réglé.  Par 
exemple  , nous  difons  en  général , qu'il  faut  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient ; qu’il  fauc  par  conféquent  remettre  un  dépôt  à celui  qui  nous  l’a  confié  , 
dès  qu’il  nous  le  redemande  ; qu’on  doit  tenir  fa  parole  ; qu’on  ne  doit  point 
commettre  d’hqmicide  ; & que  tout  cela  eft  de  droit  naturel.  Mais  le  droit  na- 
turel ne  nous  propofe  pas  ces  maximes  dans  leur  généralité  : & il  y ajoute  les 
reftriftions  que  nous  fommes  obligés  d’y  mettre  nous-mêmes , en  les  expliquant. 
Ainfi  , lorfque  la  Loi  naturelle  prefcric  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient , 
elle  ne  veut  pas  nous  obliger  par-là  de  rendre  fur  le  champ  à fon  maître , une 
chofe  dont  il  eft  réfolu  d’abufer  à fon  propre  dommage  , foit  fpirituel , foit 
temporel , ou  au  préjudice  d’autrui.  Ne  devroit-on  pas  condamner  celui  qui 
rendroit  fon  épée  à un  furieux,  qui  la  demanderait  pour  fe  donner  la  mort  , 
ou  pour  tuer  fon  ennemi  ? 

Lorfque  la  Loi  naturelle  preferit  de  tenir  fa  parole , elle  ne  l’ordonne 
qu’avec  quelques  reftriûions , & feulement  lorfque  ce  qu’on  a promis  eft 
polfiblc  & permis , ou  que  la  promefle  faite  n’a  point  été  extorquée  par 
violence.  Toutes  ces  exceptions  font  également  du  droit  naturel  ; & les  raifons 
fur  lefquelles  elles  font  fondées  , font  contenues  dans  le  principe  même , qui 
n’oblige  d’accomplir  une  promclTe  , qu’autanc  que  ce  qu’on  a promis  peut 
s’exécuter  , & s’exécuter  fans  crime  , & qu’on  s’y  eft  volonrairement  engagé. 
Dès  qu’il  y a eu  de  la  violence , il  n’y  a point  eu  de  confentement , tel 
qu’il  eft  néceffaire  pour  produire  un  engagement.  Et  c’eft-là  une  différence 
ellèntielle , entre  les  allions  mauvaifes  que  la  Loi  naturelle  défend , & les 
aélions  indifférentes  auxquelles  on  s’engage.  A l’égard  de  celles  qu’elle  con- 
damne , elle  défend  d’y  confentir  dans  le  cas  même  de  la  menace  d’un  mal 
confidérable ; parce  que,  de  deux  maux , il  faut  choilir  le  moindre!  & que 
le  péché  eft  le  plus  grand  de  tous.  Mais  comme  la  Loi  naturelle  ne  défend 
ni  n’ordonne  les  engagements  que  prennent  les  hommes  les  uns  avec  les 
autres , fur  des  chofes  qui  ne  font  pas  mauvaifes  , & quelle  leur  laide  là-deflùs 
une  entière  liberté  ; elle  n’autorife  point  ceux  dont  la  crainte  & la  violence  font 
le  principe;  & le  même  confentement  qui  fufïiroic  pour  qu'un  crima  fut 
volontaire  , à caufe  de  l’obligation  où  l’on  eft  de  l’éviter , ne  rend  point  une 
promeffe  fuffifamment  libre  , pour  qu’elle  produife  l’obligation  de  l’accomplir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  également  s’appliquer  au  précepte  qui  dé- 
fend l’homicide.  11  eft  gravé  dans  nos  coeurs  par  la  Loi  naturelle , avec  quel- 
ques limitations  qui  concernent  l’autorité  qu’ont  les  Magiftrats  de  punir  les  mal- 
faiteurs ; le  cas  d’une  guerre  jufte  ; le  bien  de  l’Etat , &c. 

♦ • 
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Quelle  eft  V obligation  de  la  Loi  Naturelle. 

L’  Obligation  d’obéir  à la  Loi  naturelle  eft  inconteftable.  Dieu  a écrie 
cette  Loi  dans  le  cœur  de  l’homme  : c’eft  de  Dieu  , Iourte  de  toutes  nos 
lumières  , que  nous  tenons  les  idées  naturelles  que  nous  avons,  du  bien  & du 
mal , du  vice  & de  la  vertu;  & nous  ne  pouvons  tnéconnoître  que  fa  volonté , 
en  nous  les  donnant , n’ait  été  qu’elles  nous  fervtflenc  de  réglés  de  conduite. 
Ainft  les  grandes  maximes  de  morale  que  la  raifon  nous  enfeigne,  ne  font  pas 
Seulement  des  réglés  conformes  aux  idées  que  nous  avons  de  l’ordre , de  ce  qui 
convient  à notre  nature  & de  ce  qui  y eft  oppofé  ; mais  encore  des  Loix  de 
Dieu  , dont  il  exige  l’obfervation.  Ainfi  les  actions  contraires  à ces  réglés  ne 
font  pas  feulement  des  déréglements,  mais  encore  des  tranfgreftïons  des  com- 
mandements de  l’Etre  fuprême.  Etre  infiniment  jufte  , qui  aime  fouverainement 
l'ordre , lequel  ne  peuc  s’établir  parmi  les  hommes  que  par  la  pratique  de  la 
vertu , & qui  détefte  fouverainement  le  mal  qui  y eft  contraire.  Etre  infinimenc 
puiflam , qui  faura  bien  fe  foire  obéir  ; aufli  terrible  dans  fes  châtiments  , qu’il 
eft  magnifique  dans  fes  récompenfes. 

C’eft  ainfi  qu’en  réunifiant  la  volonté  de  l’Etre  fouverain , & la  nature  des 
chofes  que  preferit  ou  défend  la  Loi  naturelle,  on  trouve  que  l’obligation 
qu’elle  impofe  eft  la  plus  forte , la  plus  indifpenfable  & la  plus  univerfelle  : 
obligation  la  plus  forte  , puifqu’elle  eft  fondée  fur  la  nature  même  des  devoirs 
qu’elle  preferit , & qu’elle  eft  la  volonté  la  plus  marquée  de  l’Etre  fouverain  : 
obligation  la  plus  indifpenfable  , puifqu’il  n’eft  aucune  autorité  qui  puifife  abro- 
ger cette  Loi , ni  même  y déroger  dans  aucun  point  , ou  eh  difpenfer  dans 
aucune  circonftance  : enfin,  obligation  la  plus  univerfelle,  puifqu’elle  com- 
prend tous  les  hommes , lefquels  ayant  tous  la  meme  nature  , ont  nécefiài- 
rement  les  mêmes  devoirs. 

Les  maximes  de  la  Loi  naturelle  étant  les  réglés  de  conduite  que  la  raifon 
enfeigne  aux  hommes , c’eft  par  le  moyen  de  leur  raifon  , & par  le  bon  ufage- 
qu’ils  en  font , que  les  hommes  peuvent  parvenir  à la  connoiflance  de  cette  Loi. 
Formés  plutôt  pour  être  vertueux  que  lavants , nous  trouvons  dans  le  fond» 
de  lumières  qui  nous  ont  été  données  à tous,  plus  de  fecours  pour  découvrir 
les  vérités  de  pratique  que  nous  fait  connoître  la  Loi  naturelle , que  pour 
comprendre  lés  principes  des  fciences  auxquelles  nous  pouvons  nous  appliquer. 

Ceft  principalement  pour  nous  enfeigner  les  règles  naturelles  de  la  morale  , 
que  cette  Loi  nous  a été  donnée.  Elle  nous  fait  fentir  la  néceflïté  de  ces-  règles  ; 
elle  nous  en  découvre  la  vérité  de  l’équité  ; elle  nous  montre  la  force  des  motifs 
fur  lefquels  elles  font  appuyées  ; elle  en  développe  les  conféquences  ; & il  ne 
faut  que  la  confulter , pour  démêler  dans  les  circonftances  ordinaires , ce  qu’il 
faut  foire  ou  ne  pas  foire. 

Mais  comme  il  y a différents  degrés  de  nécefiîté  dans  les  préceptes  de  la  Loi 
naturelle,  à proportion  qu’ils  font  plus  ou  moins  néccffaires , la  raifon  nous  les 
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fait  connoître  plu»  ou  moin*  facilement.  Les  plus  eftcntiels  fe  découvrent  par 
une  fimple  vue , & font  fenfibles  aux  efprits  les  plus  greffiers , dès  qu’ils  y 
font  la  plus  légère  attention.  Ces  maximes,  par  exemple,  nous  devons  avoir 
pour  Dieu  les  plus  houes  fmcimcnts  d*  refpeS  & de  vénération  ; remplir  les  devoirs 
de  notre  état  ; aimer  nos  parents , nos  amis , &c.  fe  préiëntent  à tout  le  monde 
avec  tint  d'évidence , qu’il  ne  faut  faire  aucun  rayonnement  pour  s’en  con- 
vaincre. 

Quelques-unes  même  de  ces  vérités  fe  découvrent  d’une  maniéré  encore  plus 
courte , & plus  à la  portée  de  tout  le  monde  ; par  fentiment.  Ainfi  la  tendrefle 
que  les  Peres  ont  naturellement  pour  leurs  enfants , la  compaffion  qu’on  relient 
à la  vue  d’un  innocent  malheureux , les  mouvements  de  reconnoifiance  qu’excite 
en  nous  un  bienfait  qu’on  nous  rend;  nous  annoncent  bien  hautement  l'obliga- 
tion où  l’on  eft  d'aimer  fes  enfants , de  fecourir  les  malheureux  , & de  recon- 
aoître  les  bienfaits. 

Il  eft  d’autres  vérités  qui  demandent  qu’on  les  approfondifle  davantage.  Ce» 
maximes,  par  exemple,  tafureejl  un  mal,  le  mtnfonge  n'cji  jamais  permis  t 
pas  même  pour  procurer  un  tris-grand  kitn , ont  plus  de  difficulté.  Audi  la  tra ai- 
gre (lion  de  ces  préceptes  de  la  Loi  naturelle , peut  plus  facilement  s’excufer» 
& a des  fuites  moins  dangereufes  pour  le  bonheur  de  l’homme , & le  bien  de  1s 
fociété.  Plus  la  difficulté  de  trouver  la  vérité  fur  un  point  de  morale  eft  grande  » 
plus  l’erreur  eft  pardonnable. 

C’eft  fur-tout  depuis  JESUS-CHRIST  que  la  raifon  a plus  de  force  pouf 
connoître  les  préceptes  de  la  Loi  naturelle.  L’homme  qui  les  a vu  établis  de  1* 
maniéré  la  plus  claire  dans  les  Livres  facrcs , les  a découverts  plus  alternent 
dans  le  fonds  de  fa  raifon , où  ils  étoient  gravés  par  l’Auteur  de  fon  être.  Le 
péché  avoit  répandu  dans  nous  une  obfcurité  que  la  Foi  ièulc  a pu  entière- 
ment diffiper. 

Un  autre  moyen  de  connoître  les  préceptes  de  la  Loi  naturelle  , eft  le 
commun  confentement  des  hommes.  Il  n’eft  pas  poffible  qu’une  chofe  que 
tous  les  hommes  approuvent  comme  conforme  à la  Loi  naturelle , ou  qu’ils  con- 
damnent comme  lui  étant  oppofée  , ne  foit  pas  telle  qu’ils  le  pcnfent  pat  un 
confentement  unanime.  Un  jugement  fi  univerfellement  conforme , ne  peut 
être  que  l'ouvrage  de  la  nature  , qui  eft  la  même  dans  tous  les  hommes. 
L’oppofition  d’un  petit  nombre  de  gens  qui  contredifent , ou  de  perfonne» 
groffieres  & ignorantes , ne  doit  être  comptée  pour  rien.  On  ne  doit  pas 
mettre  au  nombre  des  êtres  raifonnables  ceux  qui  ne  peuvent  faire  ufage  de 
leur  raifon , ou  qui  fe  refûfent  opiniâtrement  à fes  lumières. 

Nous  avouons  qu’il  y a des  vérités  naturelles  , d’ailleurs  importantes , fus 
lefquelles  tous  les  Peuples  n’ont  point  été  , & ne  font  pas  même  encore 
d’accord  : mais  ccs  exemples  ne  peuvent  ôter  la  force  de  la  preuve  qu’on 
tire  du  confentement  des  Peuples,  en  faveur  des  articles  fur  lefquels  ils 
font  tous  réunis.  La  fource  des  erreurs  fur  les  autres  points , vient  des  pré- 
jugés, des  mauvais  exemples,  de  l’éducation,  de  la  politique,  des  partions  : 
& comme  toutes  ces  caufes  pernicieufes  ne  font  point  uniformes  parmi  tous 
les  hommes,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles  aient  produit  tant  de  variétés 
dans  les  opinions.  Mais  dès  qu’une  vérité  a été  reconnue  par  tous  les  Peuples, 
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& dans  tous  les  temps , d’où  peut  venir  ce  confentement  Unanime  & conf- 
iant , fi  ce  n’efl  de  la  nature  qui  elt  toujours  & par-tout  la  même,  & ne 
change  jamais  f 

Il  cft  aifé  de  réfoudre  par  les  principes  que  nous  venons  d’établir,  la  ques- 
tion qu’on  forme  fur  l’unité  de  la  Loi  naturelle.  Car  puifque  la  Loi  naturelle 
cil  cette  lumière  de  la  raifon  , qui  nous  fait  connoître  ce  que  Dieu  exige  de 
nous  dans  l’ordre  de  la  nature,  il  eft  vilîble  que  la  raifon  étant  la  même  dans 
tous  les  hommes,  la  Loi  naturelle  efl  une  feule  & même  Loi , parfaitement 
Semblable  dans  tous  les  temps  , qui  oblige  également  tous  les  hommes  , qui 
regarde  toutes  les  conditions.  Lot  immuable,  dont  les  principes«ne  varient 
jamais , & c'cft  là  une  des  principales  différences  entre  la  Loi  naturelle  & 
les  Loix  pofïtives  ; celles-ci  ne  font  pas  par-tout  les  mêmes,  & elles  font 
fufceptibles  de  variations  & de  changements. 

Mais  quoique  la  Loi  naturelle  foit  la  même  par  rapport  à tous  les  hom- 
mes,- tous  n’ont  pas  une  égale  connoifTance  des  relies  d’équité  quelle  pref- 
crit  ; la  lumière  de  la  raifon  par  laquelle  ils  les  découvrent , ne  répand  pas 
dans  tous  le  même  éclat.  Dieu,  à la  vérité,  ne  refufe  à perfonne  cette  lu- 
mière naturelle  qui  rend  facile  à tout  le  monde,  la  connoifTance  des  maximes 
les  plus  importantes , & des  conféquences  les  plus  prochaines  de  ces  maxi- 
mes : à cet  égard,  la  Loi  naturelle  efl  également  notifiée  à tous  les  hommes. 
Nulla  anima  cft , in  cujus  confcicntia  non  Loquatur  Dcus , dit  S.  Auguflin. 
C’eft  auffi  ce  que  nous  enfeigne  le  Droit  : ( C.  7.  dift.  1 . ) Jus  naturalt  cft 
commune  omnium  nationum  , co  quàd  ubique  inftinclu  noiutct  , non  conftitutiont 
aliquâ  habetur. 

Un  autre  moyen  pour  s’inftruire  de  la  Loi  naturelle  , efl  de  confulrer  des 
perfonnes  éclairées.  Leurs  lumières  affermiront  dans  la  connoifTance  déjà  a c- 
quife  de  plufieurs  vérités , & ferviront  à en  découvrir  d’autres,  dont  peut- 
être  fans  ce  fecours  on  ne  pourrait  jamais  s’inflruire.  Il  y a même  des  hommes 
qui  ont  befoin  d’inftruétion  prefque  fur  tout;  & quoiqu’il  ne  foit  pas  impofBr 
ble  aux  efprits  ordinaires , de  découvrir  feuls  , par  le  moyen  du  raifonnement 
& de  la  réflexion  , le  plus  grand  nombre  des.principes  de  la  Loi  naturelle  ; 
il  y a des  efprits  fi  bornés , ou  placés  dans  des  circonflances  fi  difficiles  , 
qu’ils  auraient  befoin  que  d'autres  leur  développaffént  leurs  idées  , fur  des 
points  dont  la  connoifTance  efl  d’ailleurs  facile  à acquérir. 
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Les  hommes  peuvent-ils  déroger  au  Droit  Naturel  ? 

U Ne  chofe  peut  être  de  Droit  naturel,  ou  parce  que  la  Loi  naturelle  la. 

commande , ou  la  défend  ; ou  parce  qu’elle  elt  convenable  à la  nature  ; 
ou  enfin , parce  que  la  Loi  naturelle  la  permet. 

1.  Ce  qui  elt  de  Droit  naturel,  parce  que  la  Loi  naturelle  le  commande  ou 
le  défend,  ne  peut  jamais  être  changé;  & aucune  loi  pofîtive  n’y  peut 
donner  atteinte  , parce  que  tous  les  préceptes  de  la  Loi  naturelle  font  abfo- 
lument  invariables,  & fondés  fur  la  nature  même  des  choies  qui  ne  change 
point.  D’ailleurs , Dieu  étant  l'Auteur  & le  principe  du  Droit  naturel, 
comment  les  hommes  pourroient-i!s  y déroger  ? Ainfi  le  menfonge  étant  dé- 
fendu par  la  Loi  naturelle , il  ne  peut  jamais  être  permis  de  mentir  pour 
quelque  raifon  que  ce  ouille  être,  même  une  feule  fois. 

Le  Droit  naturel  renferme  de  deux  fortes  de  devoirs;  des  devoirs  abfolus  , 
& des  devoirs  conditionnels  en  quelque  forte,  parce  qu’ils  fuppofent  une 
convention , ou  une  action  précédente.  Par  exemple  , l'obligation  d’aimer 
Dieu , de  l’honorer , de  ne  point  tranfportcr  à d’autres  le  culte  qui  lui  elt 
dû,  elt  une  obligation  abfolue , & qui  cxille  indépendamment  de  notre  vo- 
lonté ; elle  n’en  elt  point  une  fuite  , & elle  n’ell  fondée , ni  directement,  ni 
indirectement  fur  aucune  convention  que  nous  ayons  faite:  auffi  elt- il  évi- 
dent que  les  préceptes  qui  font  le  principe  de  cette  obligation  , font  ab- 
lolumcnt  invariables , & qu’il  ne  peut  arriver  aucune  circonltance  qui  puilfe 
nous  y faire  déroger. 

L’obligation  de  tenir  fa  parole  , d’accomplir  une  promette  , d’exécuter  un 
Contrat , elt  une  obligation  conditionnelle , qui  fuppofe  que  les  homme» 
ont  pris  enfemble  quelque  engagement.  On  demande  fi  le  Droit  naturel  elt 
abfolument  invariable  dans  ces  circonltances.  La  raifon  de  douter,  elt  qu’on 
n’elt  pas  toujours  obligé  d’exécuter  les  conditions  d’un  Contrat  ou  d’une 
convention , & qu’alors  il  femble  que  la  Loi  naturelle  fouffre  quelque  chan- 
gement: cependant  elle  n’en  fouffre  réellement  aucun.  Un  exemple  rendra 
cette  vérité  fenlible  : Je  dois  à une  perfonne  une  fomme  conftdérable  , en 
vertu  d'un  Contrat  que  nous  avons  fait  enfemble  , il  elt  julte  que  je  rem- 
pliffe  mon  engagement  ; le  Droit  naturel  me  le  preferit  : mais  fi  mon  Créan- 
cier me  remet  ce  que  je  lui  dois  ; G par  un  accidetit  je  me  trouve  réduic 
à la  derniere  indigence  , alors  je  ne  fuis  plus  obligé  de  le  payer  ; non  que 
la  réglé  du  Droit  naturel,  qui  ordonne  de  payer  ce  que  l’on  doit,  & d’exé- 
cuter les  conventions  qu’on  a faites , n’ait  plus  lieu  à mon  égard  , ou  fouffre 
la  moindre  atteinte,  mais  parce  que  je  ne  dois  plus  ce  que  je  devois  au- 

C -avant , ou  que  le  paiement  de  ce  que  je  dois  m’elt  devenu  impoffiblc- 
changement  qui  arrive  dans  ces  occalîons , elt  tout  entier  du  côté  de 
la  convention , ou  de  la  chofe  qui  en  elt  l’objet.  Four  la  réglé  du  Droit 
naturel , qui  ordonne  d’être  fklele  à là  parole , elle  demeure  toujours  invio- 
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lablement  1a  même  ; car  elle  ne  l’ordonne , que  dans  la  fuppofition  que  la 
convention  fubfifte , ou  que  ce  qu’on  a promis  eft  bon  & poffible. 

a.  Il  y a des  chofes  qu’on  regarde  comme  de  Droit  naturel , ou  parce 

quelles  font  plus  convenables  au  fentiment  de  la  nature , ou  parce  que  la 

raifon  les  autorife  & les  approuve  ; & qua  s’en  tenir  à lès  lumières,  on  a 
droit  de  juger  quelles  font  plus  parfaites  que  ce  qui  leur  eft  contraire  : rien, 
par  exemple , déplus  conforme  aux  fentiments  de  la  nature,  que  d’adjuger 
aux  enfants  la  fucceffion  de  leurs  peres  ; cependant , les  loix  qui  permettent 
à chacun  de  difpofer  de  fes  biens  à fa  mort , fans  rien  laillèr , ou  qu’une 
portion  feulement  fort  modique  à fes  enfants,  ne  doivent  pas  être  regar- 
dées comme  contraires  au  Droit  naturel  ; parce  que  la  Loi  naturelle  ne  con- 

damne point  ce  que  ces  loix  permettent  ; ce  que  la  nature  diâe  , c’eft  qu’il 
convient  que  l’enfant  foit  l'héritier  de  fon  pere,  mais  elle  ne  l’ordonne  pas 
abfolument  ; ce  qu'elle  commande  , c’eft  qu’un  pere  fourniiTe  à fes  enfants  les 
aliments  néceifaires  pour  fublîfter  , lorsqu’ils  n’en  peuvent  avoir  d’ailleurs  r 
aucune  Loi  humaine  n’a  pu  preferire  le  contraire  : mais  un  enfant  peut  vivre 
fans  pofleder  le  bien  de  fon  pere  après  fa  mort  ; il  peut  même  y avoir  quel- 
que avantage  à donner  aux  peres  une  grande  autorité  fur  ce  point , afin  de 
retenir  les  enfants  dans  le  devoir.  La  Loi  naturelle  ne  condamne  point  cette 
autorité:  mais  ce  n’eft  point  l’cfprit  des  loix  qui  permettent  aux  peres  de 
difpofer  de  tous  leurs  biens  par  teftament , qu’ils  le  faflênt  aux  dépens  de 
ce  qu'ils  doivent  à leurs  enfants  , & lorfque  ceux-ci  ne  peuvent  fubfifter  au- 
trement , que  par  le  moyen  des  biens  que  leurs  peres  leur  laiflent  ; autrement 
ces  loix  feraient  injuftes. 

3.  Quant  aux  chofes  que  le  Droit  naturel  permet  feulement,  & qui,  eu 
égard  à la  conftitution  primitive  de  l’homme  , font  laifTées  à fa  difpofition  , 
fans  que  la  Loi  naturelle  preferive  qu’on  laide  toujours  ces  chofes  dans  le 
même  état , on  y peut  faire  quelque  changement , fans  donner  atteinte  au 
Droit  naturel.  Par  exemple , (1  l’on  regarde  au  premier  état  de  la  nature , les 
hommes  font  tous  nés  libres , tous  les  biens  étoient  communs.  Depuis , la 
propriété  des  biens  a été  établie , & l’efclavage  introduit  par  quelques  na- 
tions. Le  Droit  naturel  néanmoins  n’a  point  changé  : il  ne  condamne 

i>oint  la  réparation  des  biens , ni  même  la  fervitude , comme  un  mal  abfo- 
ument  contraire  à la  condition  naturelle  de  l’homme.  Si  Dieu  l’a  créé  dans 
pn  état  de  liberté,  c’eft  un  avantage  qu’il  lui  a donné:  mais  il  ne  lui 
a pas  défendu  abfolument  d’y  renoncer  en  fe  mettant  au  fervice  d’un  autre 
homme  pour  fubfifter  plus  aifément.  Ceux  qui  font  revêtus  de  l’autorité 
publique,  peuvent  auflî  pour  le  bien  de  l’Etat , priver  quelques  particuliers  de 
leur  liberté , comme  ils  peuvent  leur  ôter  la  vie  , en  punition  de  leurs  crimes. 
Jls  peuvent  également  réduire  en  captivité  les  étrangers  pris  en  guerre  , pour 
diminuer  par-là  le  nombre  des  ennemis  de  la  République.  Telle  a été  l’ori- 
gine de  la  fervitude , qui  n’a  donné  aucune  atteinte  aux  principes  du  Droit 
naturel , non  plus  que  la  divilion  des  biens  : les  néceflirés  les  plus  preflantes 
étant  toujours  préférées  aux  autres  , & le  bien  général  au  bien  particulier. 
Ce  que  ce  Droit  preferit  fur  cela,  c’eft  que  tandis  que  le  premier  étara  duré, 
il  ne  falloit  empêcher  perfonne  d’ufer  iuivant  le  befoin , des  biens  qui  croient 
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fur  la  terre.  Il  ordonne  encore  , qu’on  ne  prive  injuftemenr  perfonne  de  fa 
liberté.  La  propriété  des  biens  éc  la  fervirude  étant  établies , ce  qu'ordonne 
la  Loi  naturelle , c’eft  qu’on  ne  prenne  point  le  bien  d’autrui  ; & que  pour 
réduire  quelqu’un  en  eiclavage , on  fuive  les  réglés  prefcntes  par  les  Loix 
Civiles  , lorsqu'elles  font  juftes  & raifonnables.  Or  fur  ces  points,  la  Loi 
naturelle  ne  peut  jamais  foufftr  d'atteinte.  Âinfi  dans  ces  matieces  , il  faut 
bien  dillinguer  ce  que  la  Loi  naturelle  commande  ou  ce  quelle  défend,  de 
ce  quelle  ne  fait  que  permettre.  Ce  qu’elle  commande  ou  ce  qu’elle  défend  , 
eft  abfolument  immuable  ; & c’eft  ce  qui  forme  proprement  le  Droit  natu- 
rel. ce  qu’elle  permet , peut  changer. 


L'obligation  de  la  Loi  Naturelle  ejl-elle 
indifpenfable  ? 

LEs  préceptes  de  la  Loi  naturelle  ne  font  fufcepribles  d’aucune  difpenf(*. 
Car  difpenfer  d’une  Loi , c’eft  permettre  à quelqu’un  de  faire  ce  qu’elle 
défend  ; & cela  dans  les  circonftances  même  , qu’elle  n'excepte  point , & où 
elle  oblige  les  autres.  C’eft  dans  ce  Cens  que  l’Eglifc  difpenfe  des  empêche- 
ments de  mariage  qui  ne  font  que  de  Droit  Eccléfîaftique  , lorfqu’elle  permet 
de  fe  marier  malgré  ces  empêchements  , dans  le  cas  même  où  la  Loi  qu’elle 
a portée  à cet  égard  , conierve  toute  fa  force.  Or , il  ne  peut  jamais  être 
permis  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiftè  être , de  Cure  ce  que  la  Loi  na- 
turelle proferit , & d’omettre  ce  qu’elle  ordonne,  puifque  ce  qui  eft  eflen- 
tiellement  mal  ne  peut  jamais  être  permis.  On  peut  lire  dans  les  ouvrages 
des  Théologiens , leurs  réponfes  à tout  ce  qu’on  voudroit  objeéler  contre  ce 
principe  inconteftablc.  On  chercheroit  en  vain  des  exemples  de  difpenfe  de 
ce  qui  eft  proprement  de  Droit  naturel. 


Peut-on  ignorer  invinciblement  la  Loi  Naturelle  ? 

NOUS  avons  déjà  dit  ailleurs  dans  ces  Inftruôions , qu’on  ne  peut  igno- 
rer invinciblement  les  premiers  principes  de  la  Loi  nararelle.  C’eft  le 
lieu  d’expliquer  ici  plus  en  détail  cette  vérité. 

Pour  mettre  cette  queftion  dans  un  plus  grand  jour , il  faut  diftinguer  les 
premiers  principes  du  Droit  naturel , d’avec  les  conféquences  de  ces  princi- 
pes i Sc  parmi  ces  conféquences , celles  qui  en  découlent  clairement  & pro- 
chainement , de  celles  qui  en  font  plus  éloignées , & qui  demandent  plus  de 
réflexion. 

Nous  difons  donc,  I.  que  l’on  ne  peut  jamais  ignorer  invinciblement  le* 
premiers  principes  de  la  Loi  naturelle.  Ces  premières  vérités  font  & claires. 
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fi  évidentes , & fe  préfentent  à l’efprit  de  tous  les  hommes  d'une  maniéré  fi 
fenfible , que  pour  peu  qu’on  faffe  ufage  de  fa  raifon , il  n’eft  pas  pofüble 
de  s’y  refufer.  Qui  pourroit  en  effet  ignorer  ces  principes  généraux  : II  faut 
faire  le  bien  & éviter  le  mal  : Ne  faites  point  à autrui , ce  que  vous  ne  vou- 
lt{  pas  qu’on  vous  faffe.  Comment  celui  qui  jjut  ufage  de  fa  raifon  , pour- 
roit-il  méconnoitre  des  maximes  fi  conformes  à fes  lumières  & à ft s inté- 
rêts. 

Les  talents  font  partagés  entre  les  hommes  : mais  à l’égard  de  la  mefure 
d’efprit  nécefTaire  pour  connoître  les  premiers  devoirs  de  la  Loi  naturelle  , 
Dieu  ne  la  réfuté  à perfonne  ; s’il  ne  la  donne  pas  aux  inlénfés  , c’eft  que  dans 
cet  état  on  ne  doit  pas  les  mettre  au  nombre  des  créatures  raifonnables , & qu’ils 
ne  font  fulceptibles  d’aucune  Loi.  Si  les  hommes  ne  l’ont  pas  en  naifTant , s’ils 
ne  l’ont  que  par  degrés , c’eft  que  Dieu  n’exige  rien  d’eux  dans  les  premiè- 
res années!  & que  ce  qu’il  en  exige  dans  la  fuite,  eft  proportionne  au  dé- 
veloppement de  leur  raifon.  Il  eft  bon  même  d’obtérver , que  l’Auteur  de  la 
nature  a réglé  les  chofes  à l’égard  des  enfants  avec  tant  de  fageffe  , que  s’ils 
ne  peuvent  encore  connoître  la  maniéré  de  fe  bien  conduire^,  il  n’en  réfui» 
néanmoins  aucun  inconvénient  dans  la  fociété,  à caufe  de  leur  foibleflë  qui 
les  met  hors  d’état  de  la  troubler.  Ils  font  d’ailleurs  fous  la  direftion  de  ceux 
qui  les  élevent , & qui  font  chargés  de  fuppléer  au  défaut  de  leurs  lumières  , 
en  leur  apprenant  comment  ils  doivent  fe  conduire.  La  Providence  a donné 
affez  de  connoiffance  aux  enfants  pour  entendre  ce  qu’on  leur  dit  ; elle  y 
joint  communément  le  fonds  de  docilité  nécefTaire  pour  s’y  conformer , & elle 
les  met  dans  une  efpece  de  néceffité  de  le  faire  , par  la  dépendance  dans 
laquelle  elle  les  a fait  naître. 

11  eft  vrai  que  le  péché  du  premier  homme  a fait  d’étranges  ravages  , qu’il 
a répandu  fur  notre  efprit  des  ténèbres  cpaiflès,  & effacé  en  nous  la  connoif- 
fancc  de  plufieurs  importantes  vérités.  Mais  quelque  profondes  que  foient 
les  bleffures  que  nous  a faites  ce  péché , il  n’a  point  entièrement  éteint  notre 
raifon,  quoiqu’il  ait  extrêmement  affoibli  fes  lumières;  & comme  Dieu  n’en 
a pas  moins  exigé  de  l’homme  depuis  fa  chute , l’accompliffement  des  pre- 
miers devoirs  de  la  Loi  naturelle,  il  ne  lui  en  a pas  ôté  la  connoiffance.  C’eft 
ce  qui  a fait  dire  à S.  Auguftin  , que  l’image  de  Dieu  gravée  dans  l’âme  de 
l’homme  lors  de  fa  création  , n’a  pas  été  tellement  effacée  par  le  péché  qu’il 
n’enfoitrefte  quelques  veftiges;  à la  faveur  delquels  ils  peuvent  connoître  & 
accomplir  les  principaux  devoirs  de  la  Loi  naturelle  ; Loi , qu’aucune  ini- 
quité ne  peut  ôter  de  nos  coeurs. 

2.  On  ne  peut  ignorer  invinciblement , du  moins  pendant  un  temps  eonfi- 
dérable  , les  confequences  immédiates  des  premiers  principes  de  la  Loi  na- 
turelle, & qui  ont  une  liaifon  prochaine  avec  eux.  Car  il  n’eft  pas  pofüble 
qu’un  homme  qui  confulte  les  lumières  de  fa  raifon , ne  voie  du  premier 
coup  d’œil , ou  au  moins  ne  reconnoiffe  bientôt  que  ces  confequences  naif- 
fent  naturellement  de  ces  jflincipes  : que  par  exemple , s’il  faut  honorer  Dieu  , 
il  ne  fuftit  pas  de  l’honorer  par  un  culte  purement  intérieur,  mais  qu’il  faut 
encore  lui  rendre  extérieurement  fes  hommages  & fes  adorations  : que  s’il 
faut  rendre  à chacun  ce  qui  lpi  appartient , on  doit  reftituer  ce  qu’on  a pris 
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au  Prochain;  que  s’il  faut  aimer  fon  Prochain  , il  faut  foulager  les  malheu- 
reux , &c. 

Si  l’on  n’apperçoit  pas  toujours  à la  première  réflexion  , la  liaifon  de  quel- 
ques-unes de  ces  conféquences  avec  ces  premiers  principes,  parce  qu’il  faut  quel- 
qu’attention  pour  la  découvrir,  & même  fuivantla  nature  des  choies,  y joindre 
des  réflexions  & des  rationnements  ; ces  rationnements  font  faciles  à faire  , à 
la  portée  de  tout  le  monde  ; & on  peche  dès  qu’on  ne  les  fait  pas.  Il  n’eft  pas 
impoflible  , par  exemple  , que  des  maximes  oppofées  aux  premiers  principes 
de  la  Loi  naturelle  fuient  tellement  autorifées  dans  un  pays  & chez  une  na- 
tion grolfiere  & barbare  , que  dans  les  premiers  temps  que  ceux  qui  y nailfent 
font  ufage  de  leur  raifon , ils  n’en  découvrent  pas  d’abord  tout  le  mal  : 
alors  leur  ignorance  efl  invincible  , tandis  que  leur  raifon  n’étant  pas  allez 
développée , ne  peut  reconnoitre  leurs  erreurs.  Mais  lorfqu’ils  font  devenus  ca- 
pables d'une  plus  grande  réflexion  , il  leur  efl  facile  de  reconnoitre  la  faufieté 
de  ces  maximes , & l’évidence  de  leur  oppofttion  avec  les  premiers  principes  de 
la  Loi  naturelle. 

Les  premiers  principes  de  la  Loi  naturelle  peuvent  aufli  fe  préfencer  à l’ef- 
prit , accompagnés  de  certaines  circonflances  qui  parodient  une  exception  à 
la  Loi  générale.  Perfonne , par  exemple  , ne  peut  ignorer  invinciblement  , 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  mentir , de  tuer  , de  voler  : mais  elt-il  permis  de 
mentir  pour  procurer  un  grand  bien  , de  fc  tuer  pour  fauver  fa  pureté  , d’é- 
touffer un  homme  enragé  pour  empêcher  qu’il  ne  puifle  nuire  ? 11  n’efl  pas 
impoflible  qu’il  y aie  à cet  égard  une  ignorance  invincible , parce  que  ces 
circonflances  jettent  une  efpcce  d’obfcurité  fur  la  Loi , & elles  donnent  fujec 
de  douter , fi  ces  cas  y font  renfermés  ; & en  effet , on  a vu  des  perfonnes 
très-pieufes , croire  que  le  menfonge  officieux  n’ell  pas  un  péché. 

3.  Les  conféquences  éloignées  des  premiers  principes  de  la  Loi  naturelle  » 
peuvent  encore  plus  être  l’objet  d’une  ignorance  invincible  ; car  tous  les 
hommes  n’ont  pas  affez  d’intelligence  & d’étendue  de  génie  , pour  tirer  ces 
conféquences  ; & cela  efl  fi  vrai  , que  les  Dodeurs  les  plus  pieux  & les  plus 
habiles , font  fouvent  partagés  fur  plufieurs  points  importants  de  la  Loi  n%t 
turelle. 

Pour  juger  fi  celui  qui  ignore  un  point  de  la  Loi  naturelle , efl  dans  le 
cas  de  l’ignorance  invincible  & cxcufable , il  faut  examiner,  1.  la  nature  du 
point  qu’il  ignore  ; 2.  l’état  de  cette  perfonne , & les  difpofirions  de  fon 
efprit.  L’ignorance  de  certains  devoirs  efl  plus  cxcufable  dans  un  homme  de 
la  campagne , d’un  efprit  greffier  , que  dans  une  perfonne  d’ailleurs  favante 
& éclairée.  3.  Ce  qu’a  fait  pour  s’en  inflruire  , celui  qui  ignore  ce  point  de  la 
Loi  naturelle  ; car  les  devoirs  que  prelcrit  cette  Loi  , a mefure  qu’ils  nous 
concernent  davantage , & qu’ils  font  plus  ou  moins  importants , exigent  plus 
ou  moins  d’application. 

Au  relie  , l’ignorance  invincible  ne  fe  préfume  point  : lorfqu’elle  a pour 
objet  les  devoirs  communs  & ordinaires , & fur-tout  les  devoirs  de  l’état  & 
de  la  profeffion  qu’on  exerce  , elle  doit  être  bien  rare  parmi  les  Chrétiens  : 
les  Pafleurs  étant  chargés  par  leur  Minillere,  ^'inflruire  continuellement  de  ces 
devoirs , les  brebis  confiées  à leurs  foins. 
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L'ignorance  invincible  de  la  Loi  Naturelle , 
excufe-t-elle  de  péché  ? 

CEtte  queftion  eft  clairement  décidée  par  la  do&rine  des  Peres  de  l’Eglife , 
& fur-tout  de  S.  Auguftin  ; qui  enfeignent  unanimement,  que  tout  péché 
eft  néceflàirement  libre  & volontaire  ; que  lorfqu’on  fait  quelque  chofe  dont  on 
n’a  pu  s’abftenir  , on  n’eft  coupable  d’aucun  péché  ; & que  fi  l’on  peut  don- 
ner à cette  aélion  le  nom  de  péché  , ce  n’eft  que  parce  qu’elle  en  eft  la  peine. 
Qtiis  enim  peccal  in  eo  quoi  nullo  modo  caveri  potcjl , demande  S.  Auguftin  : 
or  ce  qui  fe  fait  par  une  ignorance  invincible  , n’eft  point  véritablement  libre 
$c  volontaire.  Dieu  n’impute  donc  point  ce  qu’on  ignore  invinciblement.  Non 
tibi  deputatur  ad  culpam  , quod  invitas  ignoras  , dit  encore  le  même  faint 
Docteur  , d’où  S.  Thomas  conclut  : Diundum  qubd  ignorantia  quat  efl  omninb 
involuntaria  , non  ejl  peccatum.  Audi  le  Pape  Alexandre  VIII  a-t-il  condamné 
cette  proportion  : Tametji  detur  ignorantia  invincibilis  juris  nature , hec  in Jiattt 
nature  lapfe  , cperanttm  ex  ipfâ , non  exeufat  à peccaio  formait. 


Des  Loix  Pojitives. 

OUTRE  la  Loi  naturelle  , il  étoit  encore  néceflaire  que  Dieu  donnât  une 
autre  Loi  à l’homme  , pour  la  réglé  de  fes  moeurs,  i.  Parce  que  l’homme 
étant  créé  pour  une  fin  furnaturelle  , il  étoit  néceflaire  qu’il  fût  conduit  à cette 
fin  par  une  Loi  furnaturelle.  a.  Parce  que  l’homme  étant  fujet  à fe  tromper 
dans  les  cas  particuliers , il  étoit  néceflaire  qu’il  y eût  une  Loi  divine  qui 
l’empécliâc  de  tomber  dans  l’erreur  , & qui  fût  la  réglé  fûre  de  fa  conduite. 
Prêter  legem  natttralem  , & legcm  humanam  , ncujjarium  fuit  ad  dircclioncm 
humane  vite  habtrt  legem  divinam  , dit  S.  Thomas , ( i . a.  q.  y i . Art.  4.  ) 

Cette  Loi  divine  pofitive  eft  fubdivilêe  en  Loi  ancienne  & Loi  nouvelle. 
La  Loi  ancienne  eft  celle  que  Dieu  donna  aux  Ifraélites  , & qu’on  appelle 
la  Loi  de  Mo'ife,  parce  que  Moife  la  publia. 

Comme  nous  ne  voulons  donner  ici  que  les  principes  néccflaircs  aux  Con- 
feflèurs  pour  inftruire  lçs  Pénitents  , nous  croyons  inutile  d’expliquer  tout 
ce  que  les  Théologiens  difent  fur  la  Loi  de  Moiïe  ; & nous  renvoyons  à la 
lefture  de  leurs  ouvragés , ceux  qui  voudront  être  inftruits  à fond  fur  cette 
matière. 

La  Loi  nouvelle  ou  Evangélique  , eft  celle  qui  a été  donnée  à tous  les 
hommes  par  JeSVS-ChriST.  C’eft  elle  qui  a éclairci  toutes  les  Loix  de  la 
nature  , en  les  interprétant  félon  toute  leur  pureté  , & en  renverlânt  toutes  les 
erreurs  dont  l’ignorance  ou  le  fibemnage  des  hommes  les  avoir  oblcurcies. 
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EHe  eft  venue  renouveller  ces  Loix  que  Dieu  avoit  gravées  dans  le  cœur  * 
de  l’homme  avec  des  caraâeres  de  lumière , qui  s’y  étoienc  infenfiblemenc 
effacés. 

Loi  de  J.  C.  qui  a mis  la  dernicre  perfe&ion  à toutes  les  Loix  divines.  Elle 
a apporté  la  vérité  qui  devoit  accomplir  les  préceptes  cérémoniaux,  & répondre 
aux  figures  de  la  Loi  ancienne  : elle  a donné  la  vraie  intelligence  , & marqué 
l’étendue  des  préceptes  moraux  de  cette  Loi , dont  elle  nous  fait  voir  que 
JESUS-CHRIST  eft  la  fin.  Je  ne  fuis  pas  venu,  dit  ce  Dieu  Sauveur,  détruire 
la  Loi  ou  Us  Prophètes  , mais  les  accomplir. 

Loi  de  Jf.SUS-Christ  , Loi  toute  fainte,  qui  depuis  J.  C.  a produit  une 
multitude  innombrable  de  parfaits  Chrétiens  ; c’eft-à-dire  , d’hommes  irré- 
préhenlibles  , qui  ont  fanétifié  les  déferts  , fanftifié  les  cloîtres  , fan&ifié  le 
monde  & tous  les  états  du  monde  ; qui  a donné  au  Sacerdoce  de  dignes  Mi- 
nières du  Dieu  Vivant  ; qui  a fait  voir  dans  le  célibat , un  grand  nombre  de 
Vierges  conlacrées  à la  pureté  la  plus  parfaite  ; dans  le  Mariage  , des  peres 
& des  meres  adonnés  à la  piété , & qui  l’ont  infpirée  à leurs  familles  ; dans 
toutes  les  profelfions , des  âmes  régulières , zélées  , charitables , patientes  , 
défintéreffees  , ennemies  de  tout  délordre  , de  toute  injuftice  ; difpofées  à 
tout  entreprendre  pour  l’honneur  de  Dieu,  à tout  faire  pour  le  fervice  du 
Prochain  , à tout  fouffrir  & à tout  pardonner  pour  le  bien  de  la  paix  ; tenant 
en  toutes  chofes  une  conduite  fage , droite  & équitable  , parce  qu’elles  fe 
conduifent  en  toutes  choies  par  les  vues  de  la  Foi. 

Qu’elle  eft  admirable  cette  Loi  fainte  ! Et  que  n’en  dirions-nous  pas , fï 
nous  nous  arrêtions  à confidérer  jufqu’où  elle  a porté  la  perfection  de  fcs 
confeils.  Qu’eft-ce  que  cette  pauvreté  Evangélique  qu’elle  nous  propofe  , & 
qui  non  feulement  nous  dégage  de  toute  affection  aux  biens  de  la  terre  , mais 
qui  nous  dépouille  de  toute  poffeflîon  f Qu’eft-ce  que  ce  renoncement  vo- 
lontaire à tous  les  plaifirs  des  fens  ; que  cette  mortification  & cet  amour  de 
la  croix,  qui  nous  rend  en  quelque  façon  ennemis  de  nous  mêmes , jufqu’à 
nous  refufer  toutes  les  douceurs  & tous  les  foulagements  de  la  vie  ; jufqu’à 
nous  perfécuter  nous-mêmes  fans  relâche  ; jufqu’à  nous  faire  mourir  nous* 
mêmes  , non  de  cette  mort  naturelle  que  Dieu  n’a  pas  lailfee  à notre  dif- 
pofition  , mais  d’une  mort  intérieure  & fpirituelle  ? Qu’eft-ce  que  cette  humi- 
lité héroïque  , qui  nous  fait  fuir  l’éclat  & les  honneurs  du  fiecle  , avec  autant 
de  foin  & autant  d’ardeur  , que  le  monde  nous  les  fait  rechercher;  qui  nous 
fait  aimer  l’abjeftion  , l’obfcurité , les  mépris , les  outrages  ? Qu’cft  ce  que 
cette  abnégation  entière  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher , qui  eft  notre 
volonté  propre  & notre  liberté  ; tellement  que  nous  ne  femmes  plus  maîtres 
de  nos  dclîrs,  plus  maîtres  de  nos  réfolutions  , mais  dans  une  dépendance  to- 
tale , & fous  le  joug  de  l'obéi  (Tance  la  plus  univcrfelle  & la  plus  étroite  P 
Quels  miracles  de  vertu  1 & une  vie  ainh  fanftifiée  n’eft-eile  pas , comme  le 
remarques.  Ambroife  , un  évident  témoignage  de  la  Divinité?  Tcjlimonium 
Divinitatis  vira  Chrijliani. 

C’eft  cette  même  Loi  de  JESUS-CHRIST  qui  a autorifé  toutes  les  Loix  hu- 
maines , puifqu’outre  l’obligation  civile  & politique  de  les  garder , elle  y en 
ajoute  une  de  confidence  qui  cil  inviolable  de  qui  fubfifte  toujours  ; puilqu’elle 
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fait  refpeéler  les  Souverains , non  pas  en  qualité  d’hommes , mais  cothme  les 
Lieutenants  & les  Miniftres  de  Dieu  ipuifqu'elle  maintient  leur  autorité  , non 
feulement  quand  ils  font  Chrétiens  & Fidèles  , mais  quand  ils  ferment  Païens 
& Idolâtres;  non  feulement,  dit  S.  Pierre,  quand  ils  font  vertueux  & par- 
faits , mais  quand  ils  feraient  remplis  même  de  vices  ; non  feulement  quand 
ils  font  doux  & favorables  , mais  quand  ils  feraient  durs  & injuftes. 

Enfin,  c’eft  la  Loi  de  Jesus-Christ  qui  a détruit  généralement  toutes 
les  loix  du  péché  ; loix  dont  le  nombre  étant  infini , fa  gloire  particulière  eft 
qu’il  n’y  en  a pas  une  qu’elle  ne  réprouve  & qu’elle  ne  condamne  ; frappant 
d’anathême  , l’injuflice  en  quelque  fujet  quelle  paroilfe  ; ne  rcfpeélant  en  cela 
ni  rang  ni  qualité  ; n’ayant  égard  , ni  à la  coutume  ni  à la  pofieflion  ; ne  s’ac- 
commodant ni  à la  foiblefle  ni  à l’intérêt  ; ne  cédant  pas  même  à la  plus  pref- 
fantc  de  toutes  les  nécefîités  , qui  ferait  celle  de  mourir.  Ne  moriendi  quidem 
nccejptati , disciplina  noftra  connivet  , dit  Tertullien. 

Telle  eft  la  fuhlimité  de  la  morale  de  la  Loi  nouvelle.  Or  puifqu’il  faut 
profefler  une  Religion  , en  peut-on  trouver  une  plus  fûre  que  celle  quelle 
nous  etjfeigne , & que  nous  trouvons  fi  bien  établie  fur  le  fondement  des  ver- 
tus ; fi  faintement  ordonnée  par  l’exercice  des  bonnes  œuvres  ; fi  parfaitement 
dégagée  de  toutes  les  impuretés  du  vice  ? Et  pourrions  nous  ne  pas  dire  avec 
l’Apôtre  S.  Jean  : la  Loi  a été  donnée  par  Moife  , mais  la  grâce  & la  vérité  ont 
été  apportées  par  JESUS-CHRIST. 


Delà  différence  entre  les  Préceptes  & les  Confeils 

Evangéliques . 

L’Evangile  ne  renferme  pas  feulement  des  préceptes  dont  Dieu  exig^ 
indifpenfablement  l’obfervation  ; il  contient  aulfi  des  exhortations  à la 
pratique  de  certains  aélcs  de  vertu , qui  ne  font  pas  d’une  néceflité  ablblue 

Ï>our  le  falut.  C’eft  fur  quoi  il  eft  itnponant  que  les  Confcffcurs  inllruifent  les 
’énitents  , pour  leur  faire  éviter  les  excès  d’une  faufic  dévotion  fur  cette 
matière,  qui  ne  font  que  trop  fréquents  , & qui  jettent  les  âmes  dans  des  em- 
barras & des  perplexités  nuifibles  à la  paix  du  cœur , & fouvent  à leur  falut. 

En  général , les  Confeils  Evangéliques  concernent  des  aüions  vertueufes  * 
que  Jesus-Christ  lie  commande  point  abfolumcnt  ; auxquelles  néanmoins 
il  exhorte  , comme  à quelque  chofe  de  plus  parfait , & qui  mérita  d’autant 
plus  d’être  récompcnfé,  qu’on  le  fait  plus  librement , & qu’on  n’a  à craindre 
aucun  châtiment  fi  on  l’omet.  Lorfque  Jesus-Christ  releve  , par  exemple  , 
le  mérite  de  la  continence  , il  nous  fait  entendre  en  même  temps  , qu’il  n’en, 
fait  pas  une  Loi  ; & qu’il  la  propofe  feulement  comme  un  moyen  plus  fur  pour 
acquérir  le  Ciel  : moyen  qui  n’eft  pas  pour  tout  le  monde , comme  il  nous  le 
fait  entendre  , en  ajoutant  ces  paroles  : Qui  potejl  capere  , copiât.  Au  fil  S.  Paul 
bous  allure  t-il  poficivcment , que  la  continence  n’eft  point  de  précepte;  & 
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<ju'i!  ne  veut  que  la  confeiller  comme  une  chofe  très-fainte  & très-avanta- 
geufe  : De  virginibus  praceptum  Domini  non  habeo  ; confilium  autan  do. 

Saint  Thomas  diftingue  deux  fortes  de  Confeils  Evangéliques.  Les  premiers 
regardent  des  aftions  vertueufes  que  tous  ne  peuvent  pas  pratiquer  ; & qu’il 
ne  feroit  pas  même  convenable  que  tout  le  monde  pratiquât.  Telles  font  la 

Sauvreté  , la  chafteté  , l’obéiflance  ; vertus  qui  font  l'objet  des  trois  voeux  de 
.pligion.  La  Société  humaine  ne  pourroit  pas  fubfifter,  fi  tous  les  hommes 
renonçoient  au  mariage  , à la  propriété  de  leurs  biens  , & à l’autorité  légitime 
attachée  à leurs  dignités  ou  à leurs  perfonnes.  Auffi  ces  confeils  ne  font  pas 
pour  tous  les  Fideles.  Ils  font  adreftcs  à l’Eglife  en  général  ; & il  efl  de  fa 
gloire  , qu’il  y ait  dans  Ton  fein,  des  fociétés  toujours  fubliftantes  , qui  falTenc 
profeflion  de  les  fuivre.  Mais  tous  fes  membres  ne  font  pas  appellés  au  même 
genre  de  vie  : à cet  égard  , il  faut  que  chacun  fuive  la  vocation  de  Dieu. 

La  fécondé  efpece  de  confeil  renferme  ceux  qui  font  propres  à tous  les  hom- 
mes , & qu’ils  peuvent  tous  pratiquer  ; comme  de  s’abftenir  quelquefois  des 
plaifirs  permis , de  faire  certains  a&cs  de  patience  , de  charité  , d’abllinence  r 
de  miféricorde,  &c.  qui  ne  font  pas  d’une  étroite  obligation. 

Les  principales  différences  des  Confeils  & des  Préceptes  Evangéliques  font  , 

1 . que  les  Confeils  ne  font  propofés  , que  comme  des  moyens  de  perfedion  ; 
les  Préceptes  au  contraire  , font  exprimés  en  termes  qui  lignifient  une  étroito 
obligation.  Ubi  confilium  datur  , ofif  remis  arbitrium  tfi , dit  S.  Jérôme  ; ubb 
preeetptum  , necejfitas  cft  fervientis. 

Il  faut  avouer  néanmoins  , que  quelquefois  ce  qui  n’eft  que  de  confeil  eft 
joint  dans  l’Evangile  à des  chofes  qui  font  véritablement  de  précepte  , & qu’il 
y pareît  preferit  à peu  près  de  la  même  maniéré.  Par  exemple  , lorfque  J.  C» 
fetnble  ordonner  à fes  Difciples  , de  prifenttr  encore  la  joue  gauche  à celui  qui 
leur  a donné  un  foufjfet  fur  la  droite  ; et abandonner  auffi  leur  manteau  , à celui 
qui  veut  leur  faire  procès  pour  avoir  leur  robe  , &c.  ce  font  moins  les  adions  exté- 
rieures preferites  par  le  Seigneur  dans  ces  expreffions  , que  l’efprit  de  patience  , 
de  détachement  & d’union  , qui  fait  le  propre  caradere  de  la  Loi  Chrétienne. 
Ces  vertus  font  de  précepte  ; mais  l’intention  de  Jesus-Chhist  n’eft  pas  qu’on 
les  pratique  toujours  , préciièment  de  la  meme  maniéré  que  ce  Dieu  Sauveur 
le  marque  par  ces  paroles. 

Lorfqu’il  y a quelque  difficulté  fur  la  maniéré  dont  une  chofe  nous  eft  pro- 
pofée  dans  les  Livres  faints  , il  faut  en  examiner  la  nature  , & voir  fi  elle  eft 
du  nombre  de  celles  qui  font  eftenticlles  au  falut;  & fur-tout  s’en  tenir  fur  co 
point  à la  commune  interprétation  des  Peres  , & au  jugement  de  l’Eglife. 

2.  Le  Précepte  eft  d’une  obligation  étroite  & abfoluc  ; le  Confeil  au  con- 
rraire  eft  une  oeuvre  de  furérogation  , qu’on  eft  maître  de  faire  ou  de  ne  pas 
Étire.  Et  fi  quelquefois  on  eft  obligé  à la  pratique  des  Confeils  Evangéliques  ^ 
ce  n’eft  qu’à  caufe  deS  circonftances  particulières  dans  lefquelles  on  fe  trouve  , 
ou  des  tentations  auxquelles  on  eft  expofé , & qu'on  ne  furmontera  point  fi 
Ton  fe  borne  aux  feuls  préceptes  indifpenfablcs  de  la  Loi.  On  peut  encore  y 
être  obligé  en  conféquence  des  engagements  qu’on  a pris  , ou  à railon  du* 
jcandale  qu’on  cauferoit , fi  on  ne  les  oofervoit  pas  dans  ces  circonftances. 

3-  Celui  qui  n’obfexve  pas  un  Précepte  , mérite  d’être  puni  à proportion  de- 
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ion  importance-  Celui  au  contraire  qui  ne  veut'  pas  s’aflùjettir  à ce  qui  e'dt 
que  de  confeil , ne  mérite  aucune  peine , parce  qu’il  ne  commet  en  cela  au- 
cun péché  ; pourvu  toutefois  qu’il  ait  pour  la  vertu  qu’il  ne  pratique  pas  , 
route  l’eftime  quelle  mérite.  Car  s’il  eft  permis  de  ne  pas  obferver  les  Confeil* 
Evangéliques,  il  n’eft  pas  permis  de  les  méprifer  comme  des  pratiques  inu- 
tiles. Ils  viennent  de  JESUS-CHRIST  ; on  doit  donc  les  regarder  comme  de* 
pratiques  très-faintes  & infiniment  dvantageufes. 

4.  Dans  les  bornes  de  la  même  vertu  , ce  qui  eft  de  précepte  eft  le  plus  aifé; 
ce  qui  eft  de  confeil  eft  le  plus  difficile.  Scmptr  grandia  in  audimtium  ponun- 
turarbitrio,  dit  S.  Jérôme.  La  virginité  eft  beaucoup  plus  difficile  à garder  , 
que  la  chafteté  conjugale. 

y Lorfqu’à  l’obfervation  des  Préceptes  , on  joint  celle  des  Confeils , on  mé- 
rite une  plus  grande  récompenfe  , que  fi  l’on  s’en  tenoit  à ce  qui  eft  d’étroite 
& d’indifpeniable  obligation.  Majora  tjl  gratin , offirrt  quod  non  dtbeas ; quàrn 
rcddtre  quod  exigaris  , dit  S.  Jérôme. 

Il  nous  parole  néceflaire  d’oblêrver  en  paflant , que  quoique  les  états  dan* 
lefquels  on  fait  profeflion  de  garder  les  Confeils  Evangéliques , foient  plus 
parfaits  en  eux- mêmes , que  ceux  où  l’on  s’en  tient  aux  feuls  Préceptes  ; il 
peut  cependant  arriver  , & les  exemples  n’en  font  pas  rares  , que  des  perfonne* 
obferveat  le*  Commandements  de  Dieu  d’une  maniéré  fi  parfaire  , qu’elles  fur- 
paflent  en  vertu  & en  mérite  ceux-mêmcs  qui  aux  Commandements  ajoutent 
la  pratique  des  Confeils.  La  raifon  en  eft  évidente.  C’eft  la  charité , & l’amour 
pour  Dieu , qui  fait  notre  principal  mérite.  C’eft  l’amour  qui  rend  le  culte 
parfait  ; & c’eft  dans  ce  fens  que  S.  Auguftin  dit  qu’on  n’honore  Dieu  qu’en 
l’aimant. 

La  pratique  des  confeils  eft  fans  doute  un  moyen  excellent  de  témoigner 
à Dieu  que  nous  l’aimons  ; & c’eft  à la  vérité  l’effet  d’un  grand  amour  de 
Dieu  , d’accomplir  non  feulement  les  préceptes  du  Seigneur , mais  encore  fe* 
confeils  ; d’où  vient  la  perfeéHon  de  l’état  où  l’on  contraire  cet  engagement. 
Mais  fi  la  charité  eft  plus  parfaite  dans  celui  qui  n’obferve  que  les  préceptes  , 
elle  le  rendra  plus  agréable  à Dieu  , que  celui  qui  pratique  aufti  les  confeils  , 

& dont  la  charité  eft  moins  grande.  Charitas  inchoata  , inchoata  jufiitia  tjl  ; 
dit  S.  Auguftin  , ( De  nat.  & grat.  C.  70  ) charitas  magna  , magna  jujlitia  tjl  j 
tharitas  provecla , provtcla  jujlitia  cjl  ; charitas  perfeela  , ptrfecla  jufiitia  efi. 

Ces  réflexions  font  propres  à confoler  ceux  que  I’impoflibilité  où  ils  fe  trouvent 
de  pratiquer  les  confeils , jette  dans  le  découragement;  elles  font  propres  à 
humilier  l’orgueil  de  ceux  qui  croient  devoir  leur  être  préférés  , & qui  fe 
glorifient  uniquement , de  ce  que  par  leur  état  ou  par  leur  propre  choix  , ils  fc  . 
voient  engagés  à la  pratique  des  Confeils  de  l’Evangile. 

Nous  avons  encore  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  la  Loi  de  Dieu  : nous  et* 
parlerons  en  expliquant  le  Décalogue. 
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Des  Loix  Humaines. 

NOUS  n’avons  parlé  jufqu’ici,  que  des  Loi*  dont  Dieu  eft  l’auteur.  Ce 
font  fans  doute  les  plus  importantes  & les  plus  indifpenfables , mais  ce 
ne  font  pas  les  feules  qu’on  foit  obligé  d’obferver.  Il  y a d’autres  Loix  , qui 
n’ont  pour  Auteurs  que  des  hommes  ; mais  ce  font  des  hommes  revêtus  de  l’au- 
torité de  Dieu  , & auxquels  on  eft  obligé  d’obéir  comme  à Dieu  même. 

Deux  grandes  puiflances  partagent  le  gouvernement  du  monde  , dit  le  Pape 
Gelafe  écrivant  à l’Empereur  Anaftafe  , l’autorité  fouvcrainc  des  Rois  , & la 
dignité  facrée  des  Pontifes.  Duo  funt  quibus  principaliter  hic  mundus  regitur  , 
autoritas  facra  Pontifcum  , & Regalis  potcjlas.  On  doit  donc  diftinguer  deux 
fortes  de  Loix  humaines  ; les  Loix  Eccléfiaftiques  , & les  Loix  Civiles.. 


L’Églife  a-t-elle  le  pouvoir  défaire  des  Loix  ? 

LES  Hérétiques  Aërius , Jean  Hus , les  Vaudois , Luther  , & Calvin , ont 
difputé  à l’Eglile  le  pouvoir  de  faire  des  Loix.  Cependant  ce  pouvoir  de 
l’Eglife  eft  appuyé  fur  des  principes  immuables , tirés  de  la  Révélation  , & 
confacrés  par  la  Tradition  : il  eft  prouvé  dans  les  Livres  faints  , par  tout  ce 
qui  y établit  l’autorité  de  l’Eglife.  On  y voit  JESUS-CHRIST  déclarer  à les 
Apôtres , qu’il  les  envoie  , comme  il  a été  envoyé  par  fort  Pere  : que  celui  qui 
n’écoute  pas  l’Eglife  , doit  être  tenu  comme  un  Païen  & comme  un  Publicain. 
On  y voit  ce  Dieu  Sauveur  , donner  à les  Apôtres  Us  clefs  du  Royaume  des 
deux  ; le  pouvoir  de  lier  & de  délier. 

Les  Clefs  que  cet  Homme-Dieu  donne  à fes  Apôtres  , font  des  marque» 
de  l’autorité  qu’il  leur  confie.  Le  pouvoir  de  lier  renferme  celui  de  lier  les 
conlciences  par  des  Loix  qui  regardent  le  gouvernement  fpirituel  du  corps 
des  fidèles.  11  eft  vrai  que  l’Eglilé  a été  premièrement  inftituée  pour  h ire 
obfervercelles  de  JESUS-CHRIST  ; mais  elle  n’auroit  pu  remplir  fadeftination 
à cet  égard  , fi  eUe  n’avoit  pas  le  pouvoir  d’en  faire  elle-même  de  nouvellesi 
foit  pour  expliquer  celles  de  ce  Divin  Légiflateur  , lorfqu’il  s’élève  à ce  fujee 
des  difputes  & des  conteftations  ; foit  pour  en  faire  l’appncation  aux  cas  parti- 
culiers , ôc  déterminer  ce  qui  n’a  point  été  réglé  dans  le  détail.  Le  Sauveur 
avoit , par  exemple  , recommandé  à fes  Difciples  la  pratique  du  jeûne  ; mais 
il  ne  leur  avoit  ordonné  aucun  jeûne  en  particulier.  Il  étoit  néceflaire  que 
l'Eglilè  en  fixât  le  temps  , pour  établir  par-tout  l’uniformité  ; l’auroit-elle  pu 
faire  , fi  elle  n’avoit  pas  eu  le  droit  de  faire  des  Loix  ? 

Droit  dont  l’Egliiê  à fait  ufage  dans  tous  les  temps  , depuis  fon  établiffè- 
ment  jufqu’à  nous.  Dans  le  Concile  de  Jérufalem  , les  Apôrres  ordonnèrent 
aux  Gentils,  la  pratique  de  certaines  oblérvancas  que  Jésus-Christ  navoit 
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point  ordonnées  lui-même  ; & ils  fondèrent  leur  Décret , & l'autorité  qu’ils 
avoient  de  le  porter  , fur  l’autorité  même  de  l’Efprit  faint  : IL  a ftmbli  bon  au 
Saint-Efprit  & à nous.  Ce  qui  prouve  fans  répliqué  , i . que  cette  autorité  eft 
toute  divine  ; qu’on  ne  peut  par  conféquent  fans  apoftafie  refufer  de  la  recon- 
noître.  2.  Que  l’Eglife  a le  pouvoir , lorfqu’elle  le  juge  néceflàire  , de  faire  des 
Loix  fur  des  matières  à l’égard  defqueilcs  JESUS-CHRIST  n’a  rien  preferit-i 
telle  qu’eft  la  défénfe  de  manger  du  fang , faite  par  ce  Concile  de  Jéru- 
salem. 

Audi  la  conduite  des  Apôtres  eft-elle  une  preuve  évidente  qu’ils  favoient 
que  JESUS-CHRIST  leur  avoit  donné  cette  autorité.  Si  S.  Paul  vifite  les  Egli- 
ses , ce  n’eft  point  feulement  pour  enfeigner  les  vérités  de  la  Foi , & pour 
affermir  les  Fideles  dans  la  croyance  de  ces  vérités  ; mais  encore  pour  éta- 
blir les  réglements  qu’il  jugeoit  nécefiairc  de  leur  faire  obfervcr.  Il  traverfe 
la  Syrie  & la  Cilicie  , confirmant  Us  Eglifes , & il  leur  commande  en  même 
temps  de  garder  les  préceptes  des  Apôtres  & des  Anciens.  S’il  écrit  aux  Egtifes 
qu’il  a fondées , il  a foin  de  leur  rappcller  les  réglés  faintes  qu’il  leur  a pref 
frites  ; & il  donne  à ces  réglés , les  noms  de  Préceptes  & de  Commandements. 
Laudo  vos  qubd  ficut  tradidi  vobis  , praccpta  mea  tendis.  Il  leur  en  recom- 
mande l’oblèrvation  ; & pour  les  leur  rendre  plus  précieux  , il  dit  qu  il  les  a 
donnés  de  la  part  du  Seigneur  Jefus  ; en  ajoutant  pour  leur  infpire»  la  crainte 
de  les  violer  , que  celui  qui  les  méprife  , ne  méprife  pas  un  homme  , mais  Dieu 
lui-même.  Si  quelqu’un  n’obéit  pas  à ce  qu’il  leur  ordonne  , qu’il  foit  dé- 
noncé , leur  dit-il , & n’ayez  point  de  communication  avec  lui  , afin  qu’il  en 
ait  de  la  confufion.  Si  quis  non  obedit  verbo  nojlro  per  epifiolam  , hune  notate  , 
& non  commifceamini  cum  illo,  ut  confundatur.  S’agit-il  de  réglements  à faire 
pour  le  bon  ordre  ? outre  ceux  qu’il  avoit  déjà  preferits  par  fa  Lettre  aux  Co- 
rinthiens , il  les  renvoie  au  temps  de  fa  vifite.  Pour  les  autres  chofes  , leur  dit-il, 
qui  vraifemblablement  demandoient  plus  particuliérement  fa  préfence  , je  les 
réglerai  quand  je  ferai  venu.  Cttiera  cùm  ventro  difponam. 

C’eft  en  conféquence  du  pouvoir  que  l’Eglifc  a de  faire  des  Loix  , qu’elle  a 
prçfcrit  les  jours  de  jeûne  & d’abftinence  , la  fanélification  des  Fêtes  , l’affif- 
rance  au  faint  Sacrifice  de  la  MelTe  à certains  jours,  la  communion  Pafchale, 
la  Confeffion  annuelle  , & tant  d’autres  chofes  qui  n’étoient  d’ailleurs  ordon- 
nées , ni  parles  Loix  divines , ni  par  tes  Loix  humaines.  Loix  de  l’Eglife  , que 
S.  Augullin  croyoit  fi  refpeétables  , qu’il  affure  qu’on  ne  peut  fans  témérité  & 
fans  folie  , refùfer  de  les  reconnoître.  Simi/iter  etiam  , dit-il  dans  fa  Lettre  54  , 
jeo  parlant  des  Coutumes  établies  par  l’Eglife  , fi  quid  horum  tota  per  orbem 
fréquentât  Ecclefia  , quin  ita  faciendum  fit  difputare  , infolentiffima  infanice  efi. 
Il  ne  craint  même  pas  de  dire  que  l’autorité  de  l’Eglife  dans  l’établiflfement  de 
ces  Coutumes  vient  du  Saint-Efprit.  C’cfl  ce  qu’il  décide  en  particulier  dans 
la  même  Lettre  , fur  la  coutume  de  communier  à jeun.  Placuit  Spiritui  San3o 
ut  in  honorem  tanti  Sacramenti , in  os  Chrifiiani  priùs  Corpus  Dominicum  in  tra- 
ite , quàm  cætcri  cibi. 

C’eft  en  conféquence  du  pouvoir  législatif  que  l’Eglife  a reçu  de  JESUS- 
Christ,  qu'elle  a établi  des  irrégularités  dès  le  premier  fiecle.  Telle  eft  la 
défenfc  d’ordonner  des  bigames;  défenfe  que  Jesus-Chrjst  n’avoit  point 
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faite  ; fi  exprelïement  marquée  par  S.  Paul , fi  refpe&ée  par  toute  l'antiquité  , 
& encore  aujourd’hui  obfervée  inviolablement.  C’eil  en  conléquence  de  ce 
même  pouvoir , que  l’Eglife  s’eft  affemblée  fi  fouvenc  en  Concile , & qu'elle 
a fait  tant  de  Canons  pour  prelcrire  des  réglés  de  conduite  , & à fes  Minillres  , 
& à tous  fes  Enfants. 

Et  au  fond,  on  ne  peut  nier  que  l’Eglife  ne  foit  une  Société  qui  a JESUS- 
CHRIST  pour  Auteur,  & qui  a été  établie  fur  la  Terre  pour  la  gloire  de  Dieu 
& pour  le  falut  des  hommes.  JESUS-CHRIST  lui  a donc  donné  tout  ce  qui  eft 
néccffaire  pour  le  progrès  de  cette  grande  œuvre,  & pour  maintenir  le  bon 
ordre  parmi  ceux  dont  la  conduite  lui  eft  confiée.  Or  le  pouvoir  légiflatif  eft 
indifpenfablement  néceflaire  pour  le  bien  de  la  fociété , dont  les  Loix  font  les 
liens  qui  doivent  unir  ceux  qui  la  compofent.  Et  que  leroit  en  effet  une  fociété 
dont  les  chefs  n’auroient  ni  le  droit  de  faire  des  Loix , ni  le  pouvoir  de  com- 
mander, ni  l’autorité  de  reprendre  & de  punir  les  coupables  ? 

Le  pouvoir  légiflatif  que  Jésus-Christ  a donné  à fon  Eglife , eft  un  pou- 
voir tout  fpirituel , qui  n’a  pour  objet  que  ce  qui  a rapport  au  falut  de  fes 
Enfants  & à la  Religion.  « Toute  l’autorité  du  Royaume  du  Fils  de  Dieu  qui 
» s’exerce  par  la  puiffancc  de  l’Ordre  & par  celle  de  la  Jurifditftion,  ou  des 
» deux  çnfemble , dit  le  Clergé  de  France  affemblé  en  1 66$  & 1 666,  em- 
» brafTe  toute  l’économie  de  la  conduite  de  l’Eglife.  Ces  différentes  fondions 
v s’étendant,  tant  fur  le  corps  naturel  de  Notre  Seigneur,  qui  nous  eft  donné 
» dans  le  divin  Sacrement,  & qui  eft  offert  pour  nous  dans  le  Sacrifice  redou-. 
» table  i que  fur  fon  Corps  myftiquc  , qui  eft  l’affcmblée  des  Fidèles  dans  une 
» même  bergerie,  fous  un  même  Pafteur  invifible  qui  eft  JESUS-CHRIST  , & 
» fous  un  même  Chef  vifible  qui  eft  le  centre  de  l’unité  catholique.  Elles  com- 
» prennent  les  Sacrifices,  l’adminiftration  des  Sacrements,  les  cérémonies  fa- 
» crées,  le  véritable  culte  de  Dieu,  la  prédication  de  l’Evangile,  l’interpré- 
» ration  de  l’Ecriture,  la  garde  du  facré  dépôt  de  la  Dodtrine,  le  pouvoir  de 
«juger,  & enfin  la  police  & la  difeipline  de  l’Eglilé,  que  le  SaintiElprit  a 
« commifesaux  feuls  Minillres  du  régné  facerdotal  du  Fils  de  Dieu.  Ce  régné 
» fpirituel  que  Notre  Seigneur  a établi , & qui  pourtant  n’eft  pas  de  ce  monde, 
« n’a  rien  diminué  de  l'autorité  qu’avoient  les  Princes  qui  régnoient  fur  la 
» Terre  avant  qu’il  y fut  defeendu.  Celui  qui  venoit  leur  offrir  une  couronne 
» éternelle,  n’avoit  pas  deffein  de  leur  ravir  la  couronne  temporelle  qu’il  leur 
» avoir  déjà  donnée.  Il  n’a  point  débauché  leurs  Sujets;  au  contraire,  il  les  a 
« rendus  plus  fideles  & plus  obéillanrs.  Ces  Minillres  même  de  la  nouvelle 
« alliance  , ( les  Evêques  ) qui  ont  reçu  leur  million  immédiatement  de  lui  , 
«n’ont  pas  été  affranchis  ue  la  condition  des  autçps  hommes;  & quoiqu’ils 
» foient  devenus  les  Princes  de  l’Empire  Spirituel,  ils  n’ont  pas  laillè  de  de- 
» meurer  toujours  Sujets  dans  l’Empire  Temporel.  » 

La  Puiffancc  Eccléliaftique , dit  un  ancien  Evêque  de  France , ( Arnulph . 
Epijf.  63.  ) fort  plutôt  à foutenir  qu’a  affbiblir  l’autorité  des  Rois  ; comme 
les  Rois  ne  cherchent  eux-mêmes  qu’à  maintenir  les  droits  & la  liberté 
de  l’Eglife.  Dignitas  Ecclefiajhca  rtgiam  proyehlt putiùs  quàm  adimit  dignuaum  ; 
& Regalis  Dignitas  tuUJiaJlicam  conftrvarc  potiùs  confuevit , quàm  tolltrt  lï- 
btrtaum, 
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« Plus  le  Saint-Efprit  donne  aux  Minitires  de  l’Evangile  de  libertés  & d’aB1 
y torité  pour  agir  dans  les  chofes  fpirituelles , dit  encore  le  Clergé  de  France 
y dans  la  même  Alfemblée  que  nous  venons  de  rappeller,  plus  il  leur  impofê 
y d’obligation  pour  obéir  aux  Souverains  dans  les  chofes  temporelles  ». 

Le  droit  de  faire  des  Loix  ferait  inutile , s’il  n’étoit  accompagné  du  pouvoir 
de  contraindre  par  des  peines  ceux  qui  doivent  être  fournis  à les  obferver. 
JurifdiSio  fine  modici  coércitione  , railla  cfl , dit  le  Droit.  L’Eglife  a donc  par 
elle-même,  & en  vertu  de  fon  inflitution;  elle  a par  l'autorite  que  lui  a don- 
née Jesus-Christ  , « le  droit  de  fe  faire  obéir,  en  impofant  aux  Fidèles 
y fuivant  l’Ordre  Canonique  , non  feulement  des  peines  iàlutaires , mais  de 
» véritables  peines  fpirituelles,  par  les  jugements  & les  cenfures  que  les  pre* 
y miers  Patleurs  ont  droit  de  prononcer  & de  manifetler  ; & qui  lbnt  d’autant 
y plus  redoutables , qu’elles  produifent  leur  effet  fur  l’ame  du  coupable  , donc 
y la  réliitancc  n’empêche  pas  qu’il  ne  porte  malgré  lui  la  peine  à laquelle  il  a 
y été  condamné  y.  Paroles  que  nous  lifons  dans  l’Arrâc  du  Confeil  d’Etat  du 
jo  Mars  1731. 

S.  Auguftin  (L.  de  Fid.  & Op.c.q.  n.  6.  7.)  condamne  le  fentiment  de 
ceux  qui  oient  avancer  que  le  Miniftere  des  Evêques  fe  borne  à enfeigner  , & 
qu'ils  n’ont  point  droit  d’examiner  fi  leurs  brebis  pratiquent  ce  qu’ils  leur  enfei- 
gnent.  « Maxime,  dit  ce  laint  Doéfeur , qui  ne  tend  à rien  moins  qu’à  infpirct 
» aux  Evêques  une  lécurité  très-pernicieufc,  & à renverfèr  entièrement  la  dif- 
y cipline  de  l’Eglilè.  Ceux  qui  gouvernent  l’Eglife,  dit  ce  Pere,  ont  une  au- 
y torité  de  correélion  dont  ils  doivent  faire  ufage  contre  les  méchants.  Certe 
y autorité  ne  confifte  pas  feulement  dans  l’obligation  d’annoncer  aux  Fidèles 
y les  vérités  du  faluc.  Pour  engager  les  hommes  à pratiquer  ces  vérités , il  faut 
y fouvent  des  aiguillons  plus  forts  que  de  fimplcs  exhortations.  C’eft  pour  cela 
y que  l’Eglilé  fe  voit  fouvent  forcée  d’employer  la  dégradation  & l’excommu- 
y nication;  ces  peines  de  la  Loi  Evangélique  tiennent  lieu  du  glaive  vifible  , 
y qui , dans  l’Eglife  ancienne  , étoit  en  uiâge  , & ne  l’ell  plus  dans  la 
y nouvelle». 

Ce  ferait  avoir  une  faulfe  idée  de  la  Jurifdiétion  Eccléfîaftique  , que  de  pré- 
tendre que  les  premiers  Pafleurs  de  l’Eglife  n’ont  que  la  voie  d’exhortation  , 
fans  avoir  l’autorité  de  punir.  Ils  ont , comme  le  dit  S.  Paul,  le  pouvoir  de  punir 
toute  déj obéi (J once.  Lequel  aimez-vous  le  mieux , difoit-il  aux  Corinthiens,  que 
je  vienne  vers  vous  avec  la  verge  à la  main  , ou  que  j’y  vienne  avec  un  clprit 
de  charité  & de  douceur  P Quid  vultis , in  virga  vtniam  ad  vos  , an  in  chantait 
& fpiritu  manfuetudinis  ? Corrigez  durant  mon  abfence,  & avant  mon  retour, 
les  abus  qui  régnent  chez  vous , afin  quêtant  prifenl , je  ne  fois  pas  obligé  tfufer 
avec  fèvirité  de  la  puijfancc  que  le  Seigneur  m'a  donnée  pour  édifier  & non  pas 
pour  détruire.  L’Eglife  a fait  ufage  de  ce  pouvoir  dans  tous  les  temps;  & de-là 
font  venus  tant  d’anathêmes  quelle  a portés  dans  fes  Canons , contre  ceux  qui 
auraient  la  témérité  de  les  violer. 

On  eft  donc  obligé  de  reconnoître  que  JESUS-CHRIST  a donné  à fon  Eglife 
une  jurifdiélion  extérieure  , & le  pouvoir  de  prononcer  contre  fes  Enfants  re- 
belles, des  peines  fpirituelles.  Les  Evêques  ont  joui  de  cette  autorité , dès  le 
commencement  de  l’Eglife.  S.  Paul  défendit  à Timothée  de  recevoir  aucune 
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kccufaeiort  contre  un  Prêtre,  à moins  quelle  ne  fût  fouttnut  par  la  dèpofùion  Je 
Jeux  ou  trois  témoins.  La  converfion  des  Princes , bien  loin  d’avoir  fait  perdre 
ce  droit  à TEglife,  n’a  fervi  qu’à  lui  donner  une  nouvelle  force  & un  nouvel 
éclat. 

L’Eglife  exerce  le  pouvoir  qu’elle  a de  punir  les  infra&curs  des  Loi*  m 
1.  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence,  en  impolant  aux  pécheurs  pénitents  des 
peines  médicinales  & fatisfâ&oires , dont  l’accomplilTement  e(l  remis  à leur 
bonne  foi  & à leur  obéi  (Tance;  a.  dans  le  for  extérieur.  Toit  en  ajourant  à fes 
Loix  des  peines  contre  ceux  qui  y contreviennent  ; peines  qu’ils  encourent  par 
le  feul  fait,  & en  conféquence  de  l’aÛion  qu’ils  ont  commife;  foit  en  citant  à 
Ton  Tribunal  ceux  dont  les  erreurs  ou  les  fcandales  font  publics,  ou  qui  en  font 
judement  acculés , & en  leur  infligeant , après  qu’ils  en  ont  été  convaincus  , 
les  peines  portées  par  les  Canons , ou  d’autres  plus  convenables  fuivant  l’exi- 
gence des  cas. 

Ainfî  JESUS-CHRIST  ordonne  de  déférer  à l'Eglife  celui  qui  a fait  quelque 
injure  à Ton  frere , & qui  refufe  la  fatisfaâion  qu’iMui  doit;  & s’il  ne  fe  foumet 
pas  à ce  que  l’Eglife  lui  prefcrira,  Jesi'9*Christ  veut  qu’il  (on  tenu  comme  un 
Païen  & comme  un  Publicain.  Ainfi  S.  Paul  ayant  appris  qu’un  Fidele  de  Co- 
rinthe avoit  dbufé  de  la  femme  de  fon  propre  pere , livra , par  la  puijfance  de  Notre 
Seigneur  Jesvs-Christ , cet  homme  à Satan,  pour  être  tourmenté  dans  fon 
torpsi  & le  retrancha  de  la  Communion  de  l’Eglife. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’expliquer  à qui  a été  accordé  par  JESUS-CHRIST  le 
pouvoir  légiflatif  qui  appartient  à PEglife , & quelles  font  les  principales  Loix 
Eccléfiaftiqucs.  Mais  ce  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  ne  nous  paroit  pas 
d’ailleurs  néceflaire  dans  un  Ouvrage  où  il  ne  s’agit  que  de  donner  ou  de 
rappeller  aux  Confeflèurs  les  principes  dont  ils  ont  befoin  pour  diriger  les  Pé- 
nitents dans  les  cas  ordinaires  qui  regardent  les  Loix.  Ainfi  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  ceux  qui  voudront  s’inftruire  à fond  fur  ces  importantes  matières , 
aux  Ouvrages  des  Théologiens  Catholiques  qui  ont  traité  les  queftions  dont 
nous  ne  dilons  rien  ici. 


A qui  appartient  le  droit  de  faire  des  Loix  Civiles 
ou  Politiques. 

IL  n’y  a que  ceux  qui  font  revêtus  de  l’autorité  publique , & chargés  du 
gouvernement  temporel , comme  les  Souverains , qui  aient  le  droit  de  faire 
les  Loix  civiles  & politiques  ; c’eft  à eux  feuîs  de  maintenir  le  bon  ordre  parmi 
les  hommes , de  pourvoir  au  repos  public , &.  d’ordonner  les  peines  néceflaires 
contre  ceux  qui  le  troublent;  de  maintenir  chacun  dans  fes  droits,  & de  dé- 
poflèder  les  ulurpateurs;  de  punir  les  crimes;  & enfin  de  procurer  le  bien 
général  de  la  fociété  , qui  cft  1 objet  général  de  toutes  les  Loix.  L’autorité  de 
faire  des  Loix  eü  donc  dans  l’Ordre  Civil , un  attribut  de  la  Souveraineté  ; 
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en  forte  que  le  pouvoir  légiflacif  & l’autorité  fouveraine  font  deux  chofes 
étroitement  liées  enfemble  : fans  ce  pouvoir , l’autorité  fouveraine  ne  peut 
fubfifter;  & il  faut  la  polTéder,  pour  avoir  le  droit  de  faire  des  Loix;  ou  du 
moins,  c’cft  du  Souverain  feul  qu’on  peut  le  tenir. 

Les  Ouvrages  des  Jurifconfultes  & ceux  des  Théologiens  qui  en  ont  parlé  , 
apprendront  à ceux  qui  voudront  les  connoître  , quelles  font  les  différentes  Loix 
Civiles.  Cette  matière  ne  nous  paroît  pas  nécelfairement  liée  avec  celles  que 
nous  avons  entrepris  d’expliquer  ici. 

Nous  ne  dirons  rien  des  qualités  nécelTaires  aux  Loix  humaines.  Cette  quef- 
tion  ne  regarde  que  les  Légiflateurs , dont  notre’delfein  n’cft  pas  d’expliquer 
ici  les  obligations.  Nous  ne  parlons  que  pour  l’inftruétion  de  ceux  qui  font 
fournis  aux  Loix  , & ne  voulons  donner  que  les  principes  & les  réglés  dont 
les  ConfefTeurs  ont  befoin  pour  connoître  quand , comment , & pourquoi  ils 
doivent  obéir  & fe  foumettre. 


De  la  promulgation  des  Loix. 

IL  eft  abfolument  néceffaire  que  les  Loix  foient  promulguées  ; 5c  lorfqu’elles 
ne  le  font  pas , elles  n’impofent  aucune  obligation. 

La  néceflîté  de  cette  promulgation  fe  tirfc  de  la  nature  de  la  Loi , de  l’auto- 
rité dont  elle  émane , & de  la  fin  pour  laquelle  elle  efl  établie. 

Les  Loix  font  les  réglés  de  la  conduite  des  hommes.  Or  ils  ne  peuvent  fc 
conformer  à ces  réglés , s’ils  ne  les  connoiflênt  pas  ; 5c  ils  ne  peuvent  les 
connoître  , que  par  la  publication  que  les  Légiflateurs  en  font  faire. 

Les  Loix  émanent  nécefTairement  de  l’autorité  publique  ; c’efl  en  vertu  de 
cette  autorité  que  les  Souverains  les  portent.  Ainfi  les  ordres  qu’ils  donnent  ne 
peuvent  avoir  le  facré  caraélere  de  Loi , à moins  que  par  la  promulgation  qui 
s’en  fait,  ils  ne  fafTent  publiquement  connoître  quelle  eft  leur  volonté. 

Enfin , c’eft  pour  le  bien  commun  des  fociétés , que  les  Loix  font  établies  i 
ce  font  des  réglés  que  tous  les  membres  qui  compofent  ces  fociétés  doivent 
fuivre  11  faut  donc  nécelfairement  qu’elles  foient  intimées  à toute  la  fociété  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  leur  promulgation. 

Àuffi  le  Droit  Civil  5c  le  Droit  Canonique  en  établirent  également  la 
* néceflîté;  Ôc  nous  ne  connoiflbns  point  de  Loi  qui  n’ait  été  publiée  d'une 
manière  fuffifante , pour  rendre  inexcusables  ceux  qui  la  tranfgreflënt.  La  Loi 
naturelle  eft  en  quelque  forte  la  plus  publique.  Dieu  l’a  notifiée  à tous  les 
hommes  par  les  lumières  de  la  raifon  qui  leur  eft  commune.  La  Loi  de  Moife 
fut  publiée  fur  le  Mont  Sinaï.  La  Loi  de  JESUS-CHRIST  l’a  été  par  la  pré- 
dication des  Apôtres  & des  Hommes  Apoftoliques.  Les  Loix  Civiles  5c  Ca- 
noniques ne  font  pas  moins  affujerties  à cette  formalité.  Nous  voyons  que 
dans  tous  les  temps , chez  tous  les  Peuples , ç’a  été  l’ufage  de  publier  les  Loix. 
Il  n’y  a eu  de  variété  que  dans  les  cérémonies  5c  les  formalités  oblervées 
dans  cette  publication  ; mais  quelque  différentes  qu'elles  puifiènt  être  , elles 
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tendent  tontes  également  à répandre  la  connoiiïance  des  Loix  dans  tous  les 
lieux  où  elles  doivent  être  obfervées. 

Afin  qu’une  Loi  foit  fufïifamment  promulguée,  il  n’eft  pas  nécefiaire  qu’elle 
foit  notifiée  à tous  les  membres  de  la  fociété;  cela  ne  feroit  pas  ordinairement 
praticable  ; il  fuffit  quelle  foit  intimée  en  général  à la  fociété  à qui  elle  eft 
a Jrefiee.  Si  elle  n’cft  pas  venue  à la  connoiflance  de  quelques  particuliers  fans 
qu’il  y ait  de  leur  faute , leur  ignorance  les  exeufe  devant  Dieu.  Cependant,  à 
caufe  de  l’uniformité  qui  doit  être  dans  un  Etat,  s’ils  ont  quelques  affaires  qui 
concernent  les  matières  réglées  par  ces  Loix  , elles  feront  décidées  fuivant  les 
principe?  qui  y font  établies:  & alors  ces  perfonnes  le  trouvent  dans  le  cas  de 
cette  maxime  du  Droit:  ignorantia  juris  non  exeufat.  D’où  il  faut  conclure  que 
les  Loix  obligent  dans  un  certain  fens , ceux  même  qui  n’en  ont  point  con- 
noilfance  , parce  qu’étant  faites  pour  tous  ceux  qui  font  fournis  à l’autorité  du 
Légillateur , elles  les  comprennent  tous  fans  exception  ; & s’ils  ne  lont  point 
coupables  en  ne  les  obfervant  pas , ce  n’elt  que  par  accident , lorfquc  par  ha- 
sard ils  n’ont  pu  les  connoître , & non  parce  que  les  difpofitions  de  ces  Loix 
ne  les  regardoient  point. 

Ceux  qui , avant  qu’une  Loi  foit  publiée , font  inftruits  de  ce  qu’elle  con- 
tient , ne  font  pas  pour  cela  tenus  d’y  conformer  leur  conduite.  La  raifon  en 
eft  , que  les  particuliers  ne  font  tenus  d’obéir  aux  Loix  , qu’aucant  que  la  fociété 
dont  ils  font  membres  y efl  tenue  elle-même  : or,  elle  n’elt  obligée  à le  fou- 
mettre  aux  Loix  , qu’après  qu’elles  ont  été  promulguées. 

Ceux  qui  voudront  favoir  comment  doit  le  faire  la  publication  des  Loix  Ci- 
viles & des  Loix  Eccléfiafliqucs , n’auront  qu’à  lire  ce  qu’en  difent  les  Jurifcon-, 
fuites , les  Canonifles  & Théologiens. 


De  rObéijpince  due  aux  Loix  Humaines. 

NOUS  parlerons,  en  expliquant  lé  Décalogue,  de  l’obéiflancc  qui  eft 
due  à la  Loi  de  Dieu.  Il  ne  s’agit  ici  que  d’expliquer  celle  qui  efl  due 
aux  Loix  Canoniques  &aux  Loix  Civiles,  & d'examiner  fi  ces  Loix  obligent 
en  confcience. 

i.  Les  raifons  qui  prouvent  que  l’Eglife  a le  droit  de  faire  des  Loix,  prou- 
vent également  & par  une  conféquence  néceffaire  , que  ces  Loix  obligent  ea 
confcience.  L’Eglifc  ne  peut  impofer  d’autre  obligation  ; & elle  n’a  point 
d'autre  moyen  de  fe  faire  obéir,  que  d’y  intérefier  notre  confcience  & notre 
falut. 

Il  n’en  eft  pas  de  l’Eglife , comme  des  Souverains  de  la  Terre.  Les  Rois; 
pour  forcer  leurs  Sujets  à obéir , peuvent  employer  les  peines  temporelle»  : 
ôter  les  biens , la  liberté,  la  vie  même,  à ceux  qui  refufent  dé  fe  foumettre  à 
leur  autorité.  Pour  l’Eglife  , elle  ne  peut  rien  fur  la  fortune  , fur  la  liberté  & 
fur  la  vie  de  les  enfants  : elle  ne  peut  fe  faire  craindre  que  par  les  peine» 
fpirituclles  qu’elle  a droit  d’infliger.  Or , fi  ces  peines  n’ont  aucun  rapport 


Digitized  by  Google 


*54  DES  LOI  X." 

au  faine,  elles  feront  fans  force,  & elles  ne  feront  aucune  imprefüon  fut 
l’efprit  des  hommes. 

En  effet , la  Loi  qui  lie  non  feulement  fur  la  Terre , mais  encore  dans  lt 
Ciel\  dont  la  tranfgreffion  doit  nous  faire  regarder  comme  les  Païens -,  oblige 
inconteflablement  en  confcience  ; car  il  n'y  a point  de  falut  à efpérer  pour  les 
Païens.  Or,  félon  la  parole  expreffe  de  JESUS-CHRIST,  la  délobéifïance  aux 
Loix  de  l’Eglife  & des  premiers  Pafleurs  , nous  met  au  rang  des  Païens , & ces 
Loix  lient  les  hommes , & fur  la  Terre  & pour  le  Ciel  même , où  les  difpofi- 
tions  de  ces  Loix  font  ratifiées. 

Et  au  fond , (i  les  Loix  Eccléfiafliques  n’obligentpoint  en  confcience , pour- 
quoi S.  Paul  enfeignoit-il  dans  Us  Villes  où  il  pafloit , de  garder  Us  décrets  des 
Apôtres  ? Pourquoi  les  Apôtres  eux-mêmes  en  auroicnt-ils  recommandé  fi 
étroitement  l’obfervation  , comme  d’une  chofe  abfolument  nécelfaire  , & fans 
doute  dans  l’ordre  du  falut , qui  étoit  l’unique  objet  de  leurs  follicitudes  ? Pour- 
quoi l’Eglife  auroit-elle , dès  les  premiers  ficelés , prononcé  tant  d’anathêmes  ; 
privé  de  la  participation  des  Sacrements,  & de  tous  les  fecours  de  la  Religion  , 
ceux  qui  n’étoient  coupables  que  de  la  tranfgreffion  de  fes  Loix  ? Telle  fut  la 
fèvérité  dont  elle  ufa  , en  rejetant  de  fon  fein  ceux  qui , malgré  fa  défenfe  , 
faifoient  la  Pâque  le  14e.  de  la  Lune,  comme  les  Juifs. 

Auffi  le  Concile  de  Trente  ( Sejf.  6.  Can.  20.  ) a-t  il  prononcé  anarhême 
contre  ceux  qui  diront  qu’on  n'tjl  pas  obligé  à Cobfervation  des  Commandements 
de  l’Eglife. 

Obéijfe^ , dit  S.  Paul  à tous  les  Fideles,  & foye^  fournis  à vos  Pajleurs , qui 
Veillent  comme  devant  rendre  compte  de  vos  âmes. 

s®.  Il  en  efl  de  même  des  Loix  Civiles;  il  efl  confiant  qu’elles  obligent  en 
confcience  : cette  queflion  ayant  été  évidemment  décidée  par  S.  Paul , au 
Chapitre  13  de  fon  Epitreaux  Romains,  où  il  parle  de  l’autorité  des  PuilTances 
de  la  Terre.  « Que  tout  homme  , dit  ce  grand  Apôtre , foit  fournis  aux  Puif- 
» fances  fupérieures  ; car  il  n’y  a point  de  PuifTance  qui  ne  vienne  de  Dieu  , 

» & c’efl  lui  qui  a établi  toutes  celles  qui  font  dans  le  monde.  Quiconque 
y donc  réfifle  aux  Puiffances , réfifte  à l’ordre  de  Dieu  ; & ceux  qui  y ré- 
i»  fillent,  s’attirent  la  condamnation  fur  eux-mêmes.  Le  Prince  e/l  le  Mr- 
S»  niflre  de  Dieu  ; il  faut  donc  nécefTaircment  que  vous  lui  l'oyez  fournis  , 
i>  non  feulement  pour  éviter  la  punition , mais  pour  fatisfaire  à votre  con- 
» fcience». 

Telle  efl  auffi  la  doélrine  de  S.  Pierre.  « Soyez  donc  fournis , pour  l’amour 
» de  Dieu  , à tout  homme  élevé  au  deflfus  de  vous , dit-il  à tous  les  Fidèles  ; 
y foit  au  Roi , comme  à celui  qui  a la  fouveraine  puifiancc  ; foit  aux  Couver- 
» ncurs , comme  à ceux  qu’il  envoie  pour  punir  les  malfaiteurs , & pour  hono- 
» rer  ceux  qui  font  bien  y. 

On  ne  peut  donc  défobéir  aux  Souverains , fans  défobéir  à Dieu , puifqu’ils 
font  les  Miniflres  de  Dieu  fur  la  Terre  ; comme  on  ne  peut  défobéir  à celui  qui 
tient  la  place  du  Prince,  (ans  défobéir  au  Prince  même.  Car  ce  nefl  pas  en  vain 
qu’il  porte  Cépée,  dit  S.  Paul , étant  le  Minijlre  de  Dieu,  pour  punir  celui  qui  fait 
le  mal  ; c’ejl  même  pour  cette  raifon  que  Us  Sujets  paient  des  tributs  aux  Princes  , 
tomme  aux  Miniflres  de  Dieu  , occupés  à rendre  la  Jufiite,  Ceux  qui  gouvernent  les 
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Peuples  , dit  ailleurs  l’Efptit  Saint , ont  reçu  du  Seigneur  cette  Puiffance  , & cette 
domination  du  Tris-Haut  ; ils  font  les  Minières  de  Jon  Royaume.  > 

On  ne  peut  donc  fans  péché  tranfgrefler  les  Loix  des  Souverains  que  Dieu  a 
chargés  de  maintenir  dans  le  monde  le  bon  ordre , qui  ne  peut  fubliftcr  que 
par  l’exaéte  obfervation  Mes  Loix  ; car  telle  eft  la  volonté  de  Dieu , dit 
S.  Pierre  : quia  fie  efi  voluntas  Dei. 

Les  Apôtres , en  nous  apprenant  que  le  péché  de  la  défobéilTance  aux  Loix 
humaines  confifte  précifément  dans  la  défobéiflance  à la  volonté  de  Dieu , nous 
enfeignent  que  lorfque  les  Loix  humaines  font  contraires  à la  Loi  de  Dieu , il 
n’eft  plus  permis  de  les  obferver:  Rende^à  Céfar  ce  qui  appartient  à Céfar , nous 
dit  JESUS-CHRIST  ; & à Dieu  ce  qui  eft  à Dieu.  Telle  e"it  l’initruélion  que  nous 
ont  encore  donnée  les  Apôtres,  lorfqu’appellés  devant  les  Anciens  & les  Scribes 
aflemblés  à Jérulalcm,  ils  répoi^Ürent  à la  défénfe  qui  leur  fur  faite  d’enfeigner 
en  aucune  forte  au  nom  de  Jcfus  : juge{  s'il  efi  jufle  devant  Dieu , de  vous  écouter 
plutôt  que  Dieu. 

« Comme  dans  les  fociétés  humaines  les  Puiflances  fupérieurcs  font  toujours 
» celles  à qui  on  obéit  préférablement  aux  autres  , dit  S.  Auguftin  , ( lit.  g. 
p Confeff.  c.  8.  ) qui  ne  voit  qu’il  faut  que  Dieu  foit  obéi  préférablement  à 
» toutes  P » 

Leges  pojfunt  ejfe  injufttt  per  contrarietatem  ad  bonum  diVmum , dit  S.  Thomas 

( I.  2.  q.  </5.  a.  4.  ) ficut  Leges inducentes  ad  idololatriam  , vel  ad  quodeumque 

aliud  quod fit  contrà  Legem  divinam  , & taies  Leges  nullo  modo  licet  obfervare. 

La  conduite  des  premiers  Chrétiens  nous  apprend  comment  nous  pouvons 
tout  à la  fois  fatisfâire , & à l’obéiflance  que  nous  devons  à Dieu,  & à l’obéif- 
fance  que  nous  devons  aux  Loix  humaines.  Fidèles  aux  inftrudtions  qu'ils  avoirnt 
reçues  de  JESUS-CHRIST  & de  fes  Apôtres,  ils  favoient  fouffnr  & mourir 
quand  on  vouloit  les  forcer  de  renoncer  à la  Foi,  & de  facrifïer  aux  faux 
Dieux.  Mais  aufli  dans  les  temps  même  des  plus  cruelles  perlécutions , ils 
étoient  les  Sujets  les  plus  fournis  & les  plus  fîdeles  aux  Loix  de  l’Etat , lorf- 
qu’elles  n’avoient  rien  de  contraire  à la  Religion  Chrétienne. 


Comment  on  peut  connoître  Ji  une  Loi  Humaine 
oblige  f lus  peine  de  péché  mortel  , ou  de  péché 
véniel. 

• 

ON  peut  connoître  fi  une  Loi  humaine  oblige  fous  peine  de  péché  mortel 
ou  de  péché  véniel , par  l’importance  de  la  chofe  que  cette  Loi  commande 
eu  défend.  Si  l’objet  de  la  Loi  eft  confidcrable , la  tranfgrcflion  de  la  Loi  eft 
on  péché  mortel.  Si  cet  objet  eft  de  peu  de  conléquence,  la  tranfgrcflion  eft 
«ne  faute  vénielle,  pourvu  toutefois  que  quelque  circonftance  accidentelle  ne 
la  rende  pas  grieve. 

1-  On  juge  que  l’objet  d’une  Loi  eft  confidérable  , lorfque  ce  qu’elle' 
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prefcrit  eft  important  pour  le  bien  général , ou  pour  la  tranquillité  publique  ; 
ou  pour  les  bonnes  mœurs. 

Pour  connoître  fi  une  chofe  eft  importante , ou  fi  elle  ne  l’eft  pas  , il  ne  faut 
pas  la  confidérer  feulement  en  elle-même , mais  encore  relativement  à la  fia 
que  s’eft  propofée  le  Légifiateur  en  la  prefcrivant,*&  au  rapport  qu’elle  a à 
cette  fin  ; car  une  chofe  peuc  quelquefois  être  légère  en  elle- même,  & être 
néanmoins  confidérable  , eu  égard  à la  fin  pour  laquelle  elle  a été  commandée 
ou  défendue,  & aux  fuites  quelle  peut  avoir. 

Il  y a bien  des  Loix  qui , confidérées  félon  ce  principe , font  reconnues 
beaucoup  plus  importantes  qu’elles  ne  le  paroiftoienr  d'abord.  Par  exemple  , la 
défènfc  de  la  chafle  dans  une  garenne  près  de  fa  maifon  , faite  à un  Prêtre  s 
celle  de  l’entrée  dans  le  cloître  d’une  Maifon  de  Religieux , faite  aux  femmes; 
celle  de  boire  dans  un  Cabaret  hors  le  cas  de  v*yage , faite  encore  aux  Prêtres  ; 
paroiflent  d’abord  d’une  exceflive  févérité,  & ne  devoir  pas  mériter  attention. 
Mais  on  en  jugera  autrement , quand  on  voudra  réfléchir  fur  les  grands  incon- 
vénients de  la  liberté  dechaflèr  donnée  aux  Prêtres  ; fur  les  fcandales  qui  arri- 
veraient infailliblement , s’il  leur  étoit  permis  de  fréquenter  les  Cabarets  ; fur 
la  néceflité  d’empêcher  les  défordres  que  l’entrée  des  femmes  dans  les  Maifons 
des  Religieux  pourrait  caufer.  La  fin  de  ces  Loix  eft  d’une  grande  conféquence, 
& elle  exige  la  riguedr  des  défenies  qu’elles  font;  autrement  on  verrait  bientôt 
à quoi  aboutirait  leur  indulgence  , fi  elles  permettoient  se  qu’elles  interdifent. 

2.  On  juge  que  l’objet  d’une  Loi  eft  important , lorfque  la  Loi  le  commande 
ou  le  défend  très-étroitement,  fous  peine  de  la  malédiction  éternelle , ou  en 
vertu  de  la  fainte  obéiûancc,  pour  les  Religieux.  Un  Légifiateur  ne  peut  fe 
fervir  de  ces  exprelfions , que  lorfqu’il  s’agic  d’objets  de  conféquence , & elles 
en  font  la  preuve  ordinaire.  Les  termes  À’ ordonner , de  commander , de  pref- 
crlre , ne  lignifient  rien  de  précis  par  rapport  à la  rigueur  de  l’obligation  ; 
ils  conviennent  à toutes  fortes  de  Loix , foit  qu’il  s’agifïe  de  choies  de  confé- 
quence , ou  non.  S’il  eft  marqué  dans  la  Loi  qu’elle  oblige  fous  peine  de  péché 
mortel , cette  preuve  de  l’importance  de  l’objet  de  la  Loi  eft  encore  moins 
équivoque  ; car  un  Légifiateur  ne  peut  ordonner  de  eette  maniéré  , ce  qui  n’cft 
qu’en  matière  légère.  On  peut  dire  même  qu’une  pareille  Loi  ferait  injufte  , 
oppofée  au  bien  public  , & ridicule. 

3.  On  regarde  comme  un  objet  important,  ce  qui  eft  commandé  ou  défendu 
fous  de  grieves  peines.  Une  grande  peine  fuppofe  nécfeflàirement  une  grande 
faute;  le  châtiment  doit  être  proportionné  au  péché.  C’eft  pourquoi  on  a lieu 
de  juger  que  ce  qui  eft  défendu  fous  peine  de  mort  par  les  Loix  Civiles , & 
que  ce  qui  eft  puni  par  l’exil , par  la  perte  des  biens  , par  la  perte  de  la  liberté , 
par  quelque  châtiment  corpofel  ou  infamant , eft  toujours  confidérable  , & la 
matière  d’un  péché  mortel.  Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  eft  défendu  par  les 
Loix  Ecdéfiaftiques , fous  peine  d’irrégularité , d’excommunication  , de  fuf- 
penfe  & d’interdit,  encourue  par  le  feul  fait. 

Il  n’eft  pas  fi  certain  que  tout  ce  qui  eft  défendu  fous  la  menace  feule- 
ment des  cenfurcs  Ecdéfiaftiques,  ou  des  peines  de  Droit , foit  toujours  une 
faute  mortelle;  fur-tout  s’il  eft  marqué  par  la  Loi  que  la  ccnfure  ne  fera  encou- 
rue par  les  tranfgreffeurs  qu' après  qu’on  leur  aura  fait  les  moçjtions  Cano- 
niques i 
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niques  : car  alors  la  peine  ne  fera  pas  feulement  prononcée  pour  venger  la  tranf- 
greffion de  cette  Loi , mais  encore  pour  punir  la  réfiftancc  à l’autorité  du  Su- 
périeur, & le  mépris  qu’on  fait  de  fes  avis  & de  fes  monitions  ; ce  qui  fait  un 
fécond  péché  , qui , joint  au  premier , fuffit  pour  fonder  une  Sentence  d’excom- 
munication , quoiqu’au  fond  la  chofc  n’eût  d’abord  été  que  légère.  Cependant  il 
arrive  rarement  que  les  Supérieurs  défendent  fous  peine  de  cenfurc  ce  qui  n’eft 
pas  péché  mortel.  Il  y a des  Théologiens  qui  enfeignent  que  la  fufpenfe  & l’in- 
terdit de  quelques-uns  feulement  des  Ordres  , ne  fuppofent  pas  toujours  une 
faute  confidérable.  Lorfqu’une  chofe  eft  défendue  fous  Us  peines  de  Droit , cette 
cxpreflion  générale  ne  prouve  que  le  péché  eft  mortel,  qu’aurant  que  les  peines 
prononcées  par  la  Loi  contre  l’aétion  dont  il  s'agit , font  conftdérablcs. 

4.  Enfin  , lorfqu’il  y a quelque  difficulté  fur  l’importance  d’une  Loi , il  faut 
s’en  tenir  au  jugement  des  perfonnes  prudentes  & intelligentes , & au  fentiment 
commun  des  Do&curs  ; c’eft  la  réglé  la  plus  fure  qu’on  puifle  fuivre  dans  cette 
matière. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’établir  montre  clairement  que  pour  pécher  mor- 
tellement dans  la  tranfgreffion  d’une  Loi , même  portée  par  les  hommes,  il  n’eft 
pas  néceflaire  que  l’aélion  par  laquelle  on  la  tranfgreffe  , ait  pour  principe  un 
mépris  formel  du  Légiflateur,  & de  ce  qu’il  ordonne.  Lorfqu’on  tranfgreflc  les 
Loix  , c’eft  le  plus  Couvent  le  plaifir  qui  féduit , la  paftion  qui  entraîne  , l’inté- 
rêt qui  détermine , l’humeur  qui  emporte  ; il  peut  encore  arriver  qu’on  le  fafiTe 
par  quelqu’autre  motif  particulier  : quoique  le  mépris  pour  le  Légiflateur  y 
entre  quelquefois,  il  n’eft  pas  la  caufe  ordinaire  du  violement  de  la  Loi. 

Nous  voyons  au  nombre  des  propofitions  condamnées  par  le  Pape  Alexan- 
dre VII , celle  qui  enfeigne  qu’on  ne  peche  mortellement , en  manquant  au  jeûne 
auquel  on  ejl  obligé , que  lorf qu’on  le  fait  par  mépris  pour  la  Loi  de  ÎEglife.  Et  en 
effer,  quelque  refped  qu’on  ait  d’ailleurs  pour  le  Légiflateur  & pour  fa  Loi  , 
dès  qu’on  fait  volontairement , librement , & avec  une  pleine  connoiflance  , ce 
qu’il  défend , la  tranfgreffion  eft  entière  & complette  , fi  la  Loi  eft  importante; 
comment  donc  pourroit-on  dire  que  le  péché  n’eft  pas  confidérable  ? 

Lorfque  S.  Bernard  dit  qu’agir  contre  le  commandement  d’un  Supérieur, 
n’eft  pas  un  péché  mortel  quand  on  ne  méprife  point  fon  autorité  , il  eft  facile 
de  voir  par  les  exemples  qu’il  en  donne  , qu’il  ne  parle  que  des  réglés  des  Reli- 
gieux , dont  l’objet  eft  trop  peu  confidérable  pour  être  la  matière  d’un  péché 
mortel.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure  des  paroles  de  ce  Doéteur,  eft  qu’on  peche 
mortellement,  lorfqu’on  tranfgrefle  les  Loix  les  moins  importantes , fi  on  les 
viole  par  mépris  pour  l’autorité  dont  elles  font  émanées  ; & c’eft  ce  que  nous 
allons  expliquer  ici. 

Le  mépris  qui  porte  à tranfgreflet  une  Loi , peut  avoir  pour  objet,  ou  la  per- 
fonne  du  Légiflateur,  ou  fon  autorité,  ou  la  chofe  qu’il  preferit  & qu’on  regarde 
comme  peu  digne  d’être  l’objet  d’une  Loi  & la  matière  d’un  précepte. 

Il  faut  obferver  que  nous  ne  parlons  ici  que  du  mépris  formel  & pofitif  ; car 
toute  tranfgreffion  d’une  Loi  renferme  une  défobéiflance  volontaire  à fon  Supé- 
rieur , & un  défaut  de  refpeft  pour  fon  autorité.  Mais  , comme  on  ne  fait  pas 
toujours  formellement  cette  comparaifon  , & qu’il  arrive  fouvent  qu’en  tranfgrel- 
fant  une  Loi , on  n’a  intérieurement  aucun  mépris  formel  pour  l’autorité  du  Lé- 
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f [dateur  , l’efpece  de  mépris  tacite  & indélibéré  qui  Ce  rencontre  alors  dans 
aftion  qu’on  fait , n’en  change  point  la  nature  , & ne  la  rend  pas  plus  crimi- 
nelle quelle  ne  l’eft  en  elle-même. 

Lorfqu’on  tranfgreffe  une  Loi , par  mépris  pour  l’autorité  légitime  du  Légis- 
lateur ; autorité  qu’on  ne  veut  pas  reconnoltre  , ou  à laquelle  on  ne  veut  pas  fe 
foumettre  , le  péché  eft  toujours  mortel  ; quoique  la  chofe  foit  d’ailleurs  fort 
légère.  C’eft  le  fentiment  commun  des  Théologiens , qui  regardent  cette  cir- 
condance  comme  très- aggravante  ; & elle  l’eft  en  effet  : car  refufer  formelle- 
ment de  reconnoitre  l’autorité  du  Supérieur  , & de  s’y  foumettre,  précisément 
en  tant  qu’il  eft  revêtu  du  pouvoir  de  Légiflateur , c’eft  refufer  de  le  reconnoî- 
tre  & de  fe  foumettre  à lui  comme  tenant  la  place  de  Dieu , & comme  exerçant 
une  autorité  qui  ne  vient  que  de  Dieu.  S.  Bernard  dit , que  ce  mépris  égale  en 
quelque  forte  tous  les  crimes  ; qu’il  Suffit  pour  damner  celui  qui  en  eft  coupable  ; 
«5c  que  d’une  faute  légère , il  en  fait  un  crime  que  rien  ne  peut  excufer. 

C’eft  donc  un  péché  mortel  de  tranfgreffer  une  Loi,  précisément  pour  mon- 
trer qu’on  ne  reconnoît  point  l’autorité  légitime  du  Supérieur  qui  l’a  portée. 
C’eft  un  péché  mortel  de  tranfgreffer  une  Loi  par  efprit  d’indépendance  & de 
révolte  contre  l’autorité  du  Légiflateur.  C’eft  un  péché  mortel  de  faire  une 
chofe  , précifément  parce  quelle  eft  défendue  ; ou  de  l’omettre  , parce  quelle 
eft  prefcrite ; ou  parce  quelle  l’eft  par  le  Supérieur  de  l’autorité  duquel  on 


Les  Loix  obligent-elles  dans  tous  les  cas , même 
lorfquily  a danger  de  perdre  la  vie  ? 

ON  ne  peut  difputer  à Dieu  le  droit  de  faire  des  Loix  d’une  obligation  ft 
étroite , qu’on  foit  tenu  de  les  obferver , quoi  qu’il  en  puiffe  coûter.  Maî- 
tre des  hommes  , arbitre  de  leur  vie  , il  en  peut  djfpofer  à Son  gré.  Il  a droit 
d’exiger  qu’ils  accompliffent  fes  volontés , quand  même  une  mon  inévitable  fe- 
roit  la  fuite  de  leur  obéiffance. 

On  demande , fi  Dieu  a communiqué  ce  droit  aux  hommes.  Nous  répondons 
qu’il  ne  le  leur  a pas  communiqué  dans  route  Son  étendue  : mais , que  comme  il 
a donné  aux  Souverains  & aux  premiers  Pafteurs , l’autorité  néceffaire  pour  pro- 
curer le  bien  public , & pour  travailler  efficacement  à la  conferyation  de  l’Eglife 
& de  l’Etat,  on  ne  doit  point  douter  qu’il  ne  leur  ait  donné  le  pouvoir  de  por- 
ter des  Loix  qui  obligent  quelquefois  dans  les  circonftances  même  où  l’on  ne 
peut  les  obferver  fans  s’expofer  à perdre  la  vie  : car  dans  l’Eglilc  & dans  l’Etat, 
tout  tend  au  bien  général  de  la  Société.  Ce  bien  général  pour  l’Eglife,  c’eft  le 
falut  des  Fideles  ; & pour  l’Etat , c’eft  la  profpérité  temporelle,  & la  tranquil- 
lité publique.  Or  il  y a bien  des  cas  où  les  Fideles  manqueroient  des  fecours 
uécefl'aires , & la  République  de  défenfeurs  , li  ceux  qui  fout  charges  du  gou- 
vernement , ne  pouvoient  pas  faire  des  Loix  qui  obligent  en  toute  rigueur  ; 
même  lorfqu’on  ne  peut  les  obferver  fans  s’expofer  aux  dernières  extrémités,  ou 
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à un  danger  évident  de  mort.  Comment , par  exemple,  ceux  qui  font  dans  une 
Ville  infeélée  par  la  pelle,  pourraient-ils  être  munis  du  fecours  des  Sacrements, 
fi  l’Eglife  n’avoit  pas  le  droit  d’ordonner  aux  Prêtres  d’y  demeurer  , au  rifque 
même  d’être  attaqués  du  mal  contagieux  ? Comment  l’Etat  pourroit-il  fe  dé- 
fendre contre  fes  ennemis  , (ï  le  Prince  n’avoit  pas  le  pouvoir  d’obliger  les  Su- 
jets à le  défendre  , même  au  péril  de  leur  vie  P L’obligation  de  ces  Loix  eft 
fondée  fur  le  Droit  naturel , qui  enfeigne  , qu’il  faut  préférer  le  bien  public  au 
bien  particulier. 

Les  Loix  pofttives  fixent  quelquefois  le  temps  & déterminent  les  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  on  eft  obligé  de  hazarder  fa  vie  pour  la  défenfe  de  la  Patrie, 
ou  pour  le  falut  des  Fideles.  On  pourroit  quelquefois  s’imaginer  que  la  nécef- 
fité  de  s’expoferà  mourir,  n’eft  pas  extrême  : la  Loi  fixe  les  incertitudes,  Ort 
douterait  encore  plus  fouvent , fi  l’on  y eft  perfonnellement  obligé  : & la  Loi , 
en  chargeant  de  cette  obligation  certaines  perfonnes,  montre  qu’elle  tombe  pré- 
cifément  fur  ceux  qui  en  font  chargés , & qu’ils  y font  tenus  préférablement  aux 
autres.  Chacun , à la  vérité  , doit  conferver  fa  vie  ; mais  non  dans  le  cas  où  le 
bien  de  l’Eglife  , & celui  de  l’Etat , en  demandent  le  facrifice  ; car  le  falut  des 
âmes  , la  gloire  de  Dieu  , l'honneur  de  la  Religion  , & la  confervation  de 
l’Etat  doivent  être  préférés  à notre  propre  confervation. 


Comment  peut- on  diflinguer  les  Loix  pojîtives  qui 
obligent  au  péril  de  la  vie  ? 

ON  eft  obligé  d’obferver  une  Loi  pofitive , quoiqu’on  ne  puiflfe  pas  le  faire 
fans  s’expofer  à perdre  la  vie  , i°.  lorlque  ce  quelle  défend  eft  cflentiel- 
lement  mauvais  , & ne  peut  jamais  être  permis , dans  quelque  circonftance  que 
ce  puiftc  être.  2".  Lorlque  l’obfervation  de  la  Loi  eft  plus  cflcntielle  au  bien  de 
la  Religion  ou  de  la  République  , que  ne  l’eft  la  confervation  de  notre  vie. 
30.  Quand  le  violement  de  la  Loi  nuit  plus  à la  Religion  ou  à la  République, 
que  la  perte  de  notre  vie.  40.  Quand  on  exige  d’une  perfonne  , qu’elle  viole  la 
Loi , en  haine  de  la  Religion , par  mépris  pour  la  Foi , pour  l'autorité  de 
l’Eglife , pour  l’autorité  de  fon  Souverain.  j°.  Lorfqu’on  ne  peut  violer  la 
Loi , fans  trahir  fon  Dieu  , fa  Foi , fa  Religion  , fon  Roi , fa  Patrie. 

Ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  au  danger  de  mort , doit  être  également 
entendu  de  la  crainte  d’un  mal  confidérable.  Lorlque  les  Loix  obligenc  malgré 
le  péril  de  mort  auquel  elles  expofent , il  n’eft  aucuR  mal  qui  puilTe  en  exeufer 
la  tranfgrefiionî  & lorfqu’elles  n’obligent  point  au  péril  de  la  vie  , une  incom- 
modité notable  en  difpenfe  communément. 

Au  relie  , c'eft  une  chofe  bien  différente  , que  d’être  obligé  en  vertu  d’une 
Loi  à faire  quelque  chofe  au  péril  de  fa  vie  1 & de  pouvoir  volontairement 
faire  la  même  chofe  , en  s’expofant  au  même  danger.  Il  fauc  de  plus  grandes 
raiions  pour  en  faire  un  précepte.  Il  eft  vrai  qu’il  en  faut  aulfi  de  confiaérables 
pour  le  pouvoir  faire  dans  les  cas  ois  l’on  n’y  eft  pas  d'ailleurs  obligé.  L’homme 
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n’eil  pas  le  maître  de  fa  vie  , & il  n’a  pas  droit  de  l’expofer  témérairement  & 
fans  nécelîité  ; mais  il  le  peut  faire  fans  crime  , & même  avec  mérite  , dans  des 
circonftances  où  il  ne  conviendroic  pas  de  le  lui  commander.  On  ne  pourroit 
qu’admirer  le  courage  d’un  ami,  & la  tendrefie  d’un  perè , qui  s’expoleroienc 
à la  mort,  & même  à une  mort  certaine  , pour  fauver  la  vie  d’un  ami  ou  d’un 
fils.  On  ne  pourroit  que  louer  la  charité  d’une  perfonne , qui  touchée  du  trille 
état  d’un  pauvre  mourant , lui  donneroit  le  feu!  morceau  de  pain  quelle  auroic 
dans  un  temps  de  famine  pour  foutenir  fa  propre  vie  ; ou  qui  dans  un  nau- 
frage , cédcroit  à quelqu’autre  la  planche  à la  faveur  de  laquelle  elle  pourroit 
fe  lauver.  11  ne  conviendroit  pas  néanmoins  de  faire  un  précepte  de  ces  a êtes 
héroïques  de  charité.  De  même  , on  n’eft  point  ordinairement  obligé  de  fauver 
fa  vie , en  fe  foumettant  à certaines  opérations  honteufes  & douloureufès , mais 
aufîi  on  ne  pourroit  légitimement  les  défendre. 


Les  Loix  fondées  fur  des  Préfomptions , obligent- 
elles  toujours  en  confcience  ? 

LES  Loix  fondées  fur  des  préfomptions , font  celles  qui  n’ont  été  portées  , 
que  parce  que  le  Légilla'eur  a jugé  que  l’aétion  quïl  défendoit,  pouvoir 
avoir  certains  inconvénients  ; ou  que  celle  qu’il  preferivoit  pouvoir  procurer  un 
certain  bien  , quoique  cela  n’arrive  pas  toujours.  Ainfi  , ces  Loix  ne  font  point 
appuyées  fur  un  motif  abfolu  ,&  fur  la  nature  même  de  l’aélion  qu’elles  pref- 
crivent;  mais  fur  des  circonftances  particulières  qui  peuvent  ne  pas  s’y  rencontrer. 

On  diftingue  ici  deux  fortes  de  préfomptions  : 1 une  de  fait , l’autre  fondée 
fur  le  danger  attaché  à de  certaines  a étions.  La  préfomption  de  fait  eft  celle 
par  laquelle  le  Légiflateur  préfume  que  l’aéiion  qu’il  défend  a été  faite  d’une 
certaine  maniéré  , Si  a eu  réellement  de  certains  inconvénients;  alors,  ou  ce 
que  le  Légiflateur  préfume  eft  réellement  arrivé , ou  il  ne  l’elt  pas.  Dans  le 
premier  cas , la  Loi  oblige  fans  difficulté  : dans  le  fécond  , on  peut  croire  que 
l’intention  du  Légiflateur  n’a  point  été  d’obliger  à l’obéilïance , à moins  qu’il 
n’ait  marqué  expreflement  le  contraire  : c’eft  une  efpece  d’axiome  , dit  un  cé- 
lébré Théologien , qu’une  Loi  fondée  fur  la  préfomption  n’oblige  point  en 
confcience  , lorfque  la  préfomption  eft  fauflê.  Lex  in  prafumptiont  fundaia,  non 
obhgaf  quando  prxfumpùo  fulfo  ejl. 

S’il  y avoit  une  Loi  qui  ordonnât  d’obliger  deux  perfonne*  mariées  en  face 
de  l’Eglife , d’habiter  enfemble  comme  mari  & femme , nonobftant  un  empê- 
chement dirimant  fecret , pour  lequel  l’une  d’elles  demande  la  diflolution  de 
fon  mariage  , fans  cependant  pouvoir  prouver  cet  empêchement  ; celle  qui  le 
connoit  certainement  & en  eft  très-aflùrée  , devroit  plutôt , dit  le  Droit , fe 
foumettre  humblement  à l’excommunication  que  le  Juge  prononcerait  contr’elle 
pour  la  forcer  d’habicer  avec  l’autre  , que  d’obéir  à la  Sentence.  La  raifon  en 
eft , que  cette  Loi  & cette  Sentence  font  fondées  fur  une  laufle  préfomption  de 
fait  ; le  Légiflateur  Si  le  Juge  auraient  préfumé  qu’ri  n’y  avoit  point  d’em- 
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pêchement , parce  qu’il  n’avoir  point  été  prouvé.  Or  la  vérité  doit  l’emporter 
fur  la  préfomption  : Dtbet  potins  cxccmmtinicationis  fententiam  humiliter  fujlinere, 
quàm  per  carnale  commercium, peccatum  mortale  operari.  ( Sylv . l.  a.  q.  9 6.  art.  4. 
q.  ÎO.  contl.  I.  ) 

Une  Loi  qui  preferiroit  une  chofe  évidemment  contraire  au  bien  public  , la- 
quelle cependant  le  Légiflatcur  n’auroit  ordonnée  , que  parce  qu’il  la  regardoit 
comme  utile  & même  néceflaire  à la  Société;  cette  Loi,  dis- je,  n’obligeroic 
point  en  confidence  : elle  ne  devrait  même  pas  être  regardée  comme  une  véri- 
table Loi , parce  que  toutes  doivent  tendre  au  bien  public. 

Les  Loix  fondées  fur  la  préfomption  du  danger  attaché  à certaines  aétions  , 
font  celles  qui  ont  pour  objet  des  chofes  qu’il  ferait  dangereux  de  permettre  ou 
de  tolérer  , parce  quelles  ne  fe  font  point  communément , fans  produire  de  per- 
nicieux effets , ou  fans  être  fuivies  de  quelque  mauvaife  circonftance.  Ainfi, 
l’Eglife  défend  de  faire  Profcflion  dans  les  Ordres  Religieux  , avant  que  d’a- 
voir feize  ans  accomplis  ; parce  que  communément  avant  cet  âge,  on  n'a  point 
la  maturité  d’efprit  néceflaire  pour  prendre  un  pareil  engagement.  Il  eft  cer- 
tain que  cette  Loi  oblige  toujours , même  dans  le  cas  où  l’on  verrait  que  celui 
qui  n’a  pas  encore  feize  ans , & qui  veut  s’engager  dans  l’état  Religieux  , con- 
noit  la  force  de  l’obligation  qu’il  contra  itérait  par-là. 

il  y a plufieurs  autres  Loix  , tant  Eccléfiaftiqucs  que  Civiles,  qui  obligent 
pareillement , dans  les  circonftances  même  où  le  mal  qu’on  a prévu  devoir  ré- 
sulter des  allions  qu’elles  défendent , ne  fe  rencontre  point  ; & quoique  les 
conféquences  fur  lefquelles  ces  Loix  font  fondées  , n’aient  point  lieu  dans  tous 
les  cas.  En  voici  la  railbn  : le  motif  de  ces  Loix  eft,  que  les  allions  qu’elles  dé- 
fendent , produifent  communément  de  mauvais  •ffets;  or  ce  motif  fubfîfte  tou- 
jours. Le  Légidateur  en  portant  fa  Loi , n’a  pas  jugé  que  ce  qu’il  craignoit  fis 
rencontrerait  toujours  dans  tous  les  cas  & dans  toutes  les  circonftances.  L’Eglife, 
par  exemple , n’ignoroit  pas  que  plufieurs  de  ceux  qui  n’ont  pas  feize  ans  , ont 
quelquefois  plus  Je  lumières  , de  connoiflanccs,  & de  force  d’efprit,  que  ceux 
qui  ont  atteint  cet  âge  ; & qu’ils  peuvent  même  en  certains  cas , trouver  quel- 
que avantage  pour  leur  falut , à s’engager  plutôt  ; mais  aufli , l’Eglifé  fait  qu’en 
général  & communément,  la  plupart  ne  peuvent  prudemment  s’engager  dans 
l’Etat  Religieux  avant  l’âge  de  feize  ans.  Ce  n’eft  point  fur  une  fimple  conjec- 
ture que  fa  Loi  eft  appuyée , mais  fur  la  certitude  d'un  danger  réel  & vérita- 
ble ; & quoi  qu’il  en  puiflè  être  d’une  circonftance  particulière  , les  vœux  fo- 
l.einnels  faits  avant  l’âge  de  feize  ans,  font  communément  prématurés  , indif- 
crets,  & expofés  à un  repentir  d’autant  plus  funefte  qu’il  ferait  inutile  , fans  la 
Loi  qui  les  défend.  Qui  n’eût  pas  cru  être  dans  le  cas  de  l’exception , fi  elle  en 
eût  autorifé  quelqu’une  à cette  Loi  ? C’eft  d’ailleurs  un  principe  de  droit , & 
même  de  l’équité  naturelle , que  les  difpolïtions  des  Loix  foient  formées  fur  ce 
qui  arrive  communément , fans  avoir  égard  aux  circonftances  rares  & particu- 
lières ; & que  par  conféquent  elles  étabüflenc  un  ordre  général , auquel  tout  le 
monde  fou  obligé  de  fe  conformer. 
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Quelle  ejl  la  matière  des  Loix  ? 

NOUS  appelions  ici  matière  des  Loix , les  avions  & les  chofcs  que  les  Loix 
preferivent , qu’elles  permettent , ou  quelles  défendent. 

Les  Loix  ne  peuvent  avoir  pour  objet , que  les  allions  libres  des  créature* 
raifonnables  ; ces  allions  peuvent  feules  être  foumifes  à leur  direction.  Ce  qui 
lé  fait  nécelfaircmcnt  d’une  certaine  maniéré,  n’a  pas  befoin  de  réglé  : l'homme 
n’en  efl  point  refponfable , puifqu’il  n’ell  point  le  maître  de  le  faire  , ou  de 
l’omettre  à fon  gré;  de  le  fufpendre,  ou  de  le  continuer,  lorfqu’il  le  juge  à 
propos.  C’eft  pour  cette  raifon  , que  les  premiers  mouvements  ne  font  point 
fournis  à l’empire  des  Loix;  ils  s’élèvent  en  nous,  lorfque  nous  y penfons  le 
moins , & fans  que  notre  volonté  y ait  aucune,  part.  Ce  qui  dépend  de  nous  , 
& ce  que  les  Loix  nous  ordonnent , c’efl  d’arrêter  ces  mouvements,  dès  que 
nous  nous  en  appercevons  , & que  nous  y faifons  réflexion  ; ou  au  moins , d’y 
refufer  notre  confentcmenr. 

Les  choies  qui  font  l’objet  des  Loix  , font  ou  bonnes , ou  mauvaifes  , ou 
indifférentes.  L’office  de  la  Loi  elt  de  commander  ce  qui  cil  bon  & louable  , 
ou  du  moins  de  l’approuver;  de  preferire  le  temps  & les  circonllances  où  on 
doit  le  faire.  Ainfi , la  Loi  naturelle  commande  d’aimer  Dieu  ; elle  approuve  la 
libéralité  & le  défintéreflèment.  Ainfi  , la  Loi  de  l’Eglifc  qui  ordonne  d’enten- 
dre la  Melle  les  jours  de  Fêtes  , de  fe  conféfler  une  fois  chaque  année  , & de 
communier  à Pâques  , établit  feulement  la  nécellité  de  faire  ces  allions  dans  un 
certain  temps  que  la  Loi  de  Dieu  n’a  point  preferit.  Ainfi , l’obligation  d’offrir  à 
Dieu  des  Sacrifices  , qui  efl  de  droit  naturel  , efl  déterminée  par  la  Loi  Chré- 
tienne au  feul  Sacrifice  de  la  MelTè  , que  cette  Loi  nous  enfeigne  être  le  plus 
agréable  à Dieu  ; & la  Loi  Eccléfiallique  a réglé  la  maniéré  & le  temps  de 
l’offrir. 

On  peut  pouflèr  trop  loin  la  pratique  des  vertus  , & il  peut  y avoir  de  l’in- 
diferétion  & du  danger;  ainfi , il  ell  du  devoir  des  Légiflateurs  d’y  mettre  de* 
bornes , & de  fixer  le  fage  milieu  au-delà  duquel  on  ne  peut  aller.  C’en  pour 
cette  raifon , que  quelque  louable  que  foit  en  lui-même  le  delir  du  martyre  , 
l’Eglife  ne  permettoit  point  d’aller  dans  cette  efpérance,  & d’autorité  privée  , 
brûler  les  Temples  des  Païen*;  de  crainte  qu’on  ne  les  irritât  par-là  , & qu’on 
ne  nuisit  à ta  Religion  Chrétienne  , au  lieu  de  la  fervir  ; & parce  que  de  pareils 
ailes  auroient  été  contraires  à l’exemple  de  JESUS-CHRIST  & des  Apôtres. 

Il  s’enfuit  de-là  , que  les  Loix  pofitives  peuvent  quelquefois  , pour  de  bonnes 
raifons , 3c  en  certains  cas , défendre  certaines  allions  bonnes  en  elles-mêmes 
& par  rapport  à leur  objet. 

Telle  ell  la  défenfe  de  l’Eglife , qui  ne  veut  pas  que  le  faint  Sacrifice  de  la 
Melle  foit  célébré  le  Vendredi-Saint.  Telle  ell  encore  la  défenfe  que  les  Loix 
Civiles  font,  de  reconnoitre  par  des  donations  tellamentaires  les  fervices  qu’on 
a rejus  de  certaines  perfonnes;  à caufe  des  inconvénients  qui  en  pourraient  ré- 
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fulter.  La  raifon  en  eft , que  quelque  excellente  que  foit  une  aflion  , clic  peut 
ne  pas  convenir  dans  tous  les  temps  , & en  toutes  iortes  de  circonftances  ; & 
pour  cette  raifon , être  légitimement  défendue  : & il  n’y  a point  en  cela  d’op- 
pofuion  entre  les  Loix  divines  qui  commandent  & approuvent  les  avions  qui 
font  ainft  défendues , & les  Loix  humaines  qui  les  défendent  ; parce  que  les  Loix 
divines  ne  les  prefcrivent  pas  en  toutes  fortes  de  circonftances  , & dans  tous  les 
temps  ; quelles  chargent  même  ceux  qui  font  revêtus  de  l’autorité  néceffaire 
pour  faire  exécuter  les  Loix  , de  régler  la  maniéré  dont  on  doit  faire  ce  quelles 
ordonnent,  & le  temps  auquel  on  doit  le  pratiquer  : & à l’égard  des  Loix  hu- 
maines , elles  ne  défendent  ce  qui  paroît  ordonné  par  les  Loix  divines , que 
pour  des  raifons  conformes  à l’efprit  de  ces  Loix  divines , & dans  le  temps  oit 
elles  ne  l’empêchent  point.  Les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  rendent 
ces  réflexions  fenfibles  ; & l’application  s’en  préfentc  d’elle-même  à l’efprit. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  des  adions  mauvaifes , quant  à leur  objet  : les  Légifla- 
teurs  ne  peuvent  jamais  ni  les  permettre,  ni  les  commander.  La  raifon  de  cette 
différence  eft,  qu’une  aélion  bonne  en  elle-même  peut  devenir  mauvaife  , à rai- 
fon des  circonftances  ; & par  cela  feul , qu’elle  eft  défendue  : au  contraire  , ce 
qui  eft  en  foi  un  mal , ne  peut  jamais  devenir  un  bien  , pour  quelque  conftdé- 
ration  que  ce  puifle  être;  fuivant  la  maxime  qui  enfeigne,  que  pour  qu’une 
choie  foit  bonne  , il  faut  qu’elle  le  foit  à tous  égards  ; & qu’une  chofe  mauvaile 

Ear  un  feul  endroit , & iur-tout  du  côté  de  l’objet , ne  peut  jamais  devenir 
onne  , ni  être  permilc.  Bonum  ex  integra  taufd  , dit  S.  Thomas,  malum  ex 
quocumque  defeclu. 

Lorfque  les  Loix  regardent  des  chofes  indifférentes  , non  feulement  elles  im- 
pofent  l’obligation  de  les  faire  , ou  de  ne  les  pas  faire , mais  encore  elles  don- 
nent aux aftions  quelles  ont  pour  objet , un  caraélere  de  bonté , ou  de  malice , 
qu’elles  n’avoient  pas  ; parce  que  e’eft  une  chofe  digne  de  louange  , de  faire  ce 
qui  eft  commandé  par  une  autorité  légitime  ; & qu’au  contraire  faire  ce  qu’elle 
nous  défend,  eft  une  chofe  mauvaife  , & qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ne  pas  défap- 
prouver.  Ainft  , les  chofes  indifférentes  en  elles-mêmes  , celTent  de  l’être  , à 
raifon  de  l’utilité  ou  du  défavantage  qui  en  revient  à la  Société  ou  aux  Particu- 
liers : utilité  & défavantage  qui  les  ont  fait  preferire  ou  défendre. 

Si  les  chofes  font  abfolument  mauvaifes , les  Loix  ne  peuvent  que  les  réprou- 
ver & les  condamner.  Os  que  nous  difons  ici,  regarde  les  Loix  Civiles,  comme 
les  autres  : car  ce  feroit  s’en  former  une  fauflè  idée,  que  de  croire  qu’elles  n’ont 
pour  objet  que  la  Police  extérieure,  & quelles  peuvent  indiftinéîement  pref- 
erire tout  ce  qui  tend  à maintenir  la  tranquillité  publique  , foit  qu’il  foit  bon  , 
foit  qu’il  ne  le  foit  pas.  Les  Loix  ne  font  établies  que  pour  former  de  bons  ci- 
toyens , & conféqucmment  des  gens  de  bien.  Proprius  legis  cjftclus , ejl  bonos 
facere  eos  quitus  datur  , dit  S.  Thomas.  Ecoule £ , ô Rois , dit  le  Saint-Efprit  dans 
le  Livre  de  la  SagelTe  , écoute ç ce  que  je  vais  vous  dire , & comprcnc^-le  bien. 
Recevez  l'injlruclion  que  je  vais  vous  donner,  Juges  de  la  Terre.  Prétt[  C oreille 
à mes  paroles , vous  qui  gouverne  j les  Peuples , & qui  vous  glorifie  j de  voir  fous 
vous  un  grand  nombre  de  Malions.  Confédéré { que  vous  ave^  reçu  celte  puijjance  du 
Seigneur , & cette  domination  du  Tris-Haut , qui  interrogera  vos  oeuvres  , 6-  qui 
fondera  le  fond  de  vos  penfées  , pour  vous  en  faire  rendre  un  compte  exaél , & 
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pnur  vous  punir  de  l'abus  que  vous  en  aurez  fait  : parce  quêtant  les  Mlnijlres  de 
fon  Royaume , vous  ri  ave [ pas  jugé  équitablement , que  vous  ri ave[  point  gardé  la 
Loi  de  la  jujlice  ; & que  vous  ri  ave i point  marché  félon  la  volonté  de  Dieu. 
( C.  6.  2.  3.  4.  ;.  ) 

Audi  S.  Paul , en  nous  recommandant  d’obéir  aux  Souverains , aux  Puijfan- 
ces  fupérieures , nous  dit  que  «les  Princes  ne  font  pas  à craindre,  quand  on  fait 
» une  bonne  aétion  , mais  quand  on  en  fait  une  mauvaile.  Voulez  - vous  ne 
s»  point  craindre  celui  qui  a la  puiflânce  ? ajoute-t-il , faites  bien  , & vous  en 
5»  recevrez  des  louanges.  Car  il  eft  le  Miniftre  de  Dieu  pour  votre  bien.  Que  fi 
» vous  faites  mal  , craignez,  parce  que  ce  n’eft  pas  en  vain  qu’il  porte  l’épée  , 
» étant  le  Miniftre  de  Dieu  pour  punir^celui  qui  fait  mal  » . ( Rom.  13.3.4.) 

Les  Légifiateurs  ne  font  donc  les  Minijlres  de  Dieu  dont  ils  tiennent  toute 
leur  autorité,  que  pour  le  bien  des  hommes  ; pour  faire  régner  le  Seigneur  fur 
ceux  qui  leur  font  fournis  , pour  punir  le  vice  , pour  protéger  la  vertu  ; & leurs 
Loix  doivent  être  toutes  conformes  à la  Loi  de  la  Jujlice,  & à la  volonté  de  Dieu. 
Audi  les  Jurifconfultes  enléignent-ils  qu’on  peut  réduire  ce  que  les  Loix  pref- 
crivent , à trois  chofes  : vivre  d’une  maniéré  irréprochable  , ne  faire  tort  à per- 
fonne,  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient  : Juris  pracepta  funt  hac  ; honcjli 
vivere , aherum  non  ladere , fuum  cuique  tribuere. 

Les  Loix  ne  peuvent  rien  légitimement  preferire  qui  ne  foit  moralement  pof- 
fible  à ceux  à qui  elles  l’ordonnent.  Deus  impojjîbilia  non  jubet.  Il  n’eft  point 
permis  aux  Légifiateurs  de  s’écarter  de  cette  réglé  ; St  ils  ne  pourroient  faire 
une  Loi  commune  & ordinaire  d'une  chofe  trop  difficile  pour  qu’on  pût  efpé- 
rer  que  la  Loi  qui  la  commanderoit  fût  obfervée.  C’eft  pourquoi  l’Eglife  ne 
preferit  la  chafteté  qu’à  ceux  qui  fe  chargent  volontairement  de  cette  obliga- 
tion, en  embraftant  librement  certains  états  qui  les  y obligent;  tels  que  lont 
ceux  qui  reçoivent  les  Ordres  facrcs  , ou  qui  font  des  voeux  folemnels  de  Re- 
ligion. 

Si  quelquefois  les  Légifiateurs  preferivent  des  chofes  pénibles  & difficiles  à 
accomplir  , ce  n’eft  que  dans  des  circonftances  extraordinaires  , & qui  intéref- 
fent  eflentiellement  la  néceffité  ou  l’utilité  publique.  Par  cette  raifon,  dans  une 
ville  afiiégée  , ou  en  temps  de  famine  , on  peut  forcer  les  citoyens  à mettre 
toutes  leurs  provifions  en  commun , & tellement  réduire  la  nourriture  de  cha- 
cun , qu’il  fe  trouve  obligé  à l’abftinence  la  plus  rigoureufe , & à la  pratique 
de  la  tempérance  & de  la  charité  la  plus  parfaite. 
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Les  Loix  Humaines  peuvent-elles  prefcrire  toutes 
fortes  de  Vertus  ? 

DI  E U n’ayant  confié  aux  Légiflateurs  une  portion  de  fbn  autorité,  que  pour 
le  bien  de  la  Société  qu’il  les  a chargés  de  gouverner , leur  premier  devoir 
eft  d’autorifer  par  leurs  Loix , les  vertus  qui  font  les  plus  capables  de  le  procurer. 
Et  comme  il  n’y  a point  de  vertu  morale  qui,  par  quelqu’un  des  aélcs  qu’elle 
prefcrit , ne  puifle  contribuer  à fa  maniéré  au  bien  commun,  ou  direélement , 
ou  indirectement , autant  qu’elle  établit  parmi  les  hommes  une  bonne  police» 
& qu’elle  réglé  leurs  mœurs  & leur  conduite  extérieure , il  n’en  eft  point  qui  ne 
puifle  être  à cet  égard  , l’objet  de  l'attention  des  Légiflateurs  , & la  matière  des 
Loix  , même  Civiles  & Politiques,  autant  qu’elles  intérefTent  le  gouvernement 
temporel  de  la  Société. 

Il  ne  feroit  pas  poflïble  d’entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  a étions  ver- 
tueufes  qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  être  preferites  par  les  Loix  humaines. 
C’eft  le  bien  de  la  Société  Civile,  ou  Eccléfiauique  , qui  doit  en  décider  i car 
* pour  les  aélcs  de  vertu  qui  ne  fe  rapportent  qu’au  bien  particulier  de  ceux  qui 
les  pratiquent,  & ne  regardent  que  leur  conduite  intérieure , ne  contribuant  en 
rien  au  bien  public,  qui  eft  la  fin  des  Loix , ils  n’en  doivent  pas  être  l’objet. 


Les  Loix  Humaines  doivent  - elles  défendre 
exprejfément  tous  les  Vices  ? 

IL  eft  certain  , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , que  les  Loix  Civiles  ne 
peuvent  jamais  autorifer  comme  permis  & légitime,  ce  qui  eft  défendu  par 
la  Loi  naturelle  ou  par  la  Loi  divine  : ces  deux  Loix  font  fupérieures  à toutes  les 
Loix  humaines.  Les  Princes  ne  peuvent  légitimer  ce  que  Dieu  défend  , ni 
défendre  ce  que  Dieu  commande.  D’ailleurs,  ce  qui  eft  défendu  par  le  Droit 
naturel  ou  divin,  ne  peut  procurer  le  vrai  bieu  de  l’Etat.  C’eft  au  contraire, 
l’obfervation  fidelle  de  la  Loi  naturelle,  & des  Loix  que  la  Religion  prefcrit  , 
qui  fait  la  fûreté du  TrAne  des  Rois,  & le  bonheur  de  leurs  Sujets. 

Mais  fi  les  Princes  ne  peuvent  approuver  aucune  des  chofes  que  la  Religion 
défend  , auffi  ne  font-ils  pas  obligés  de  proferire  par  des  Loix  pofitives  tous  les 
vices  qu’elle  condamne.  Comme  ils  font  principalement  chargés  du  gouverne- 
ment politique  , il  n’y  a que  les  vices  qui  troublent  l’ordre  public  & la  Société, 
qu’ils  défendent  dans  leurs  Etats  par  des  Loix  particulières.  L’ufage  de  leur  puifj 
fance  doit  en  cela  être  réglé  par  le  bien  public , qui  n’exige  pas  que  l’autorité 
féculiere  entre  dans  de  certains  détails , ou  défende  certaines  fautes  qui  n’intér 
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xeflcnt  point  le  Gouremement.  Legs  humandnon  prohibentur  omnia  villa,  dit 
S.  Thomas , ( 1 . 2.  q.  5 6 . a.  2.  ) fed  folùm  graviora  ; à quitus  pojfibile  cjl 
majorera  partent  multitudinis  abjlinere  ; (/  precipue  que  funt  in  nocumentum 
aliorum  , fine  quarum  prohibitionc  Societas  humana  ftrvari  non  pojfet.  Audi  les 
Princes  n’ont  coutume  de  profcrire  que  les  crimes  pernicieux  à la  Société , tels 
que  font  les  adultérés , les  vols , les  homicides  , & les  autres  défordres  contrai- 
res à la  Juitice  ; les  héréfies , les  crimes  énormes  & abominables  contraires  à la 
pureté,  & qui  font  la  honte  de  l’humanité. 

Et  à l’égard  des  autres , ils  croient  devoir  fê  repofer  fur  le  zele  6c  les  foins 
des  Pontifes  & des  Minières  de  la  Religion.  Il  n’y  a point  effe&ivemcnt  de 
République  fi  bien  policée  dans  laquelle  on  ne  toléré  quelques  abus,  qu’il  ne 
fcroit  pas  toujours  prudent  de  vouloir  empêcher.  Lex  ifia  , que  regtndis  civita- 
tibus  fertur , dit  S.  Auguftin  , (L.  de  lib.  arb.  Ç.  y ) multa  concedie , atqut 
impunita  rclinquit  , que  per  divinam  providentiam  vindkantur. 

L’Eglilê  elle- même  ne  fait  point  de  Loix  particulières  pour  défendre  en 
détail  toutes  fortes  de  péchés  mortels.  Elle  fe  contente  de  faire  les  Loix  nécel- 
Jaires  pour  régler  la  conduite  des  fimples  Fidèles  & de  fes  Miniftres , dans  l’or- 
dre extérieur  de  la  Religion;  & de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  être  un  fujec 
extérieur  de  fcandale.  A l’égard  des  fautes  qui  n’ont  point  de  rapport  à la  con- 
duite extérieure,  elle  s’en  tient  ordinairement  à la  défenfe  qu'en  font  les  Loix 
divines.  Il  n’eft  point  cependant  de  péché  mortel  , au  moins  extérieur , qui  ne-* 
puilfe  être  l’objet'des  Loix  EccléliaRiques  ; parce  que  Dieu  a donné  tout  pou- 
voir à ion  Eglife  dans  l’ordre  du  falut , & que  tout  péché  mortel  y eft  un 
obltacle. 


Les  Loix  Humaines  peuvent-elles  s'étendre  fur  les 
A clés  intérieurs  ? 

L’ EMPIRE  des  Loix  divines  s’étend  fur  l’homme  tout  entier  , fur  fon  efprit  & 
fur  fon  coeur,  fur  fes  penfées , fut  fesdefirs  & fur  fes  fentiments;  ainfi  que  fur 
fes  adions  extérieures.  Dans  l’homme,  le  bien  & le  mal  viennent  du  fond  de 
fon  cœur.  C'efi  du  ceur  , dit  JeSUS-ChWST  , que  portent  les  mauvaifes  penfées  , 
les  homicides  , Us  adultérés  , t/c.  Il  n’eût  pas  été  pofiibie  que  fa  conduite  fue 
bien  réglé*  au  dehors , fi  Dieu  ne  lui  eût  défendu,  comme  il  l’a  fait , de  vou- 
loir le  mal , auflï  bien  que  de  le  commettre  ; & s’il  ne  lui  eût  preferit  d’aimer, 
de  defirer  & d’approuver  ce  qui  eil  bon  , jufte  & conforme  au  bon  ordre  , 
comme  de  le  pratiquer. 

11  s’agit  d’examiner  ici , fi  Dieu  a laifie  quelque  chofe  à faire  h cet  égard 
aux  Loix  Civiles  & aux  Loix  Eccléfiaftiques , & fi  elles  peuvent  prelcrire 
ou  défendre  des  Aéles  intérieurs. 

1°.  Les  Loix  Civiles  ne  peuvent  avoir  pour  objet , des  a étions  purement  inté- 
rieures, telles  que  des  penfées  & des  defiis.  Les  penfées  des  hommes , & tout 
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ce  qui  Te  pafië  au  fond  de  leur  cœur , n’eft  point  du  redore  de  la  puidànce  des 
Prince»  de  la  Terre  ; ils  n’en  peuvent  connoitre.  Ils  ne  font  chargés  que  du 
gouvernement  extérieur  de  la  Société.  De  fimplcs  penfées  & de  iimples  de- 
firs , quelque  mauvais  qu’ils  puiflène  être  , ne  peuvent  troubler  ce  gouverne- 
ment comme  les  penfées  les  plus  feintes,  les  defirs  du  bien  les  plus  fermes  & 
les  plus  ardents , dès  qu’ils  n'ont  point  d’exécution  , ne  peuvent  lui  procurée 
aucun  avantage.  Audi  ne  connoidons-nous  aucune  Loi  Civile  qui  ait  défendu 
ou  commandé  des  Aéles  purement  intérieurs.  Celles  qui  fcmblent  défendre  la 
limple  volonté  de  commettre  un  crime  , & la  punir  audi  févérement  que  le 
crime  même,  doivent  être  entendues  d’une  volonté  manifeflée  par  des  aâions 
fenfibles  , d'un  crime  commencé  au  dehors  , confommé  par  le  defir  en  l’inten- 
tion qu’on  en  avoit , & qu’en  n’a  pu  exécuter  entièrement. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  des  a étions  extérieures  qu’on  fait  en 
fecret , <5c  qui  ne  viennent  à la  connoiflânce  de  perfonne.  Les  Souverains  peu- 
vent ians  doute  commander  ces  aélions , ou  les  défendre , fuivant  quelles  fonc 
conformes,  ou  oppofées  au  bien  d?  la  Société.  Et  ce  feroit  mal  connoitre  la  lé-  ; 

Sitime  autorité  que  Dieu  leur  a donnée  , de  croire  quelle  ne  comprend  que  le 
roit  de  régler  la  conduite  publique  des  hommes  qui  vivent  fous  leur  gouver- 
nement. Si  leur  pouvoir  ne  s’étendoit  pas  plus  loin  , il  feroit  permis  de  leur  dé- 
fobéir,  lorfqu’on  feroit  afluré  du  fecret  de  fa  défobéiflânee  ; ce  qui  feroit  abfolu- 
ment  contraire  au  bjen  des  Etats,  & conduirait  infailliblement  au  mépris  ds 
toutes  les  Loix. 

Audi , fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre  de  Loix  , qui  ne  prononcent  de 
peines  contre  certains  crimes,  que  lorfqu’ils  ont  été  publiquement  commis,  toutes 
les  autres  prefcriventiou  défendent  certaines  aélions,  en  elles-mêmes,  & indé- 
pendamment du  lcandale  qu’elles  peuvent  caufer , & de  la  connoiflânce  qu’or» 
peut  en  avoir.  11  eft  vrai  qu’il  arrive  quelquefois  , que  ces  a étions  font  fi  ca- 
chées , qu’elles  échappent  à la  connoiflânce  des  Magiftrats  , & à la  vengeanco 
publique  ; mais  comme  elles  font  extérieures  & fenfibles , quelles  font  de  nature 
à pouvoir  être  apperçues , & conlèquemment  punies  par  ceux  qui  font  chargés 
de  veiller  â l’exécution  des  Loix , les  Légillateurs  peuvent  légitimement  les 
défendre. 

Lorfque  les  aélions  intérieures  ne  font  qu’un  tout  avec  les  aétions  extérieu- 
res auxquelles  elles  répondent , il  eft  évident  que  les  Loix  qui  commandent , 
ou  défendent  celles-ci , commandent  ou  défendent  également  les  autres  : car 
ce  que  ces  Loix  défendent  ou  commandent , ce  font  des  aéles  humains  dignes 
d’un  Etre  raifonnable,  libres  & volontaires.  Or  une  aétion  n’a  ce  caraélere  , 
qu’autant  qu’on  a la  volonté  intérieure  de  la  faire.  Cette  volonté  eft  tellement 
liée  avec  l’aéle  extérieur , que  celui-ci  ne  peut  être  fans  elle  : puifqu’on  ne 
peut  faire  librement  ce  que  la  Loi  commande  , ni  s’abftenir  de  ce  quelle  dé- 
fend , fi  on  n’en  a pas  la  volonté.  Cette  volonté  intérieure  eft  donc  également 
l’objet , & du  précepte , & de  la  défenfe. 

Ainfi,  lorfque  les  Loix  règlent  les  conditions  & les  formalités  des  Contrats 
& des  conventions  que  les  hommes  font  entr’eux , elles  preferivent  également 
à ceux  qui  les  font,  d’avoir  la  volonté  intérieure  de  s’engager  & de  s obliger  s 
fans  quoi  on  ne  pourrait  faire  aucun  fonds  fur  les  engagements  les  plus  refpeda- 
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blés , & les  promeflês  extérieures  les  plus  fqlemnelles  ; on  feroit  tous  les  jours 
des  Contrats  nuis  au  for  de  la  confcience , puifqu’iis  le  font  dés  qu’il  n’y  a point 
de  confentement  réel  & intérieur;  &de-là,  que  d’inconvénients,  que  de  dé- 
fordres  ! Que  deviendroient  alors  les  liens  de  la  Société  ? Et  comment  pour- 
roient-ils  n’être  pas  rompus,  dès  qu’on  ne  fe  feroit  aucun  fcrupule  de  manquer 
à fes  engagements,  fous  le  prétexte  du  défaut  de  volonté  de  promettre  & de 
s’engager  ? Alors  il  n’y  auroit  rien  d’afluré  parmi  les  hommes. 

Il  eft  vrai  que,  félon  S.  Thomas,  il  y a cette  différence  entre  les  Loix  de 
Dieu  & celles  des  Princes , que  ceux-ci  fe  contentent  des  œuvres  extérieures 
prefcrites  par  leurs  Ordonnances  ; & que  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs , 
exige  que  les  aérions  des  hommes  foient  entièrement  conformes  à fa  volonté  , & 
dignes  de  lui  plaire.  Mais  cette  différence  ne  tombe  point  précifément  fur  la 
volonté  intérieure  qui  doit  produire  & accompagner  également  les  aérions 

Erefcrites  par  les  Loix  divines  & humaines.  Elleconfîfle,  i".  en  ce  que  les 
•oix  Civiles  ne  preferivent  les  aérions  intérieures,  que  d’une  maniéré  indireéte, 
& autant  qu’elles  font  partie  des  aérions  extérieures  qui  font  le  principal 
objet  de  ces  Loix.  Dieu  au  contraire  défend  auf&  étroitement  & auffi  di- 
rectement par  fes  Loix , les  mauvaifes  penfées  & les  mauvais  deftrs , 
qu’il  défend  les  mauvaifes  aérions.  a°.  En  ce  que  les  hommes  font  contents  , 
dès  qu’on  a rempli  extérieurement  ce  qu’ils  ont  preferit  par  leurs  Ordonnan- 
ces; & qu’ils  n’examinent  point  quelles  ont  été  les  difpofitions  intérieures 
de  ceux  qui  leur  ont  obéi  : mais  une  obéiHànce  purement  extérieure  déplaît 
à Dieu. 

Quant  aux  aétes  intérieurs  qui  ne  font  point  partie  des  aérions  commandées 
par  les  Loix  Civiles,  comme  feraient  le  defir  de  tranfgrefler  ces  Loix , le  plaifîr 
de  penfer  aux  moyens  de  les  enfreindre  & violer  impunément , ils  n’en  font 
pas  proprement  l’objet , à la  vérité  ; mais  comme  ils  concernent  des  chofes 
qu’elles  preferivent , ou  défendent,  ils  font  également  défendus  , au  moins 
par  les  Loix  divines,  qui  dès  qu’une  aérion  eft  défendue  , défendent  de  deft- 
rer  , ou  de  prendre  la  réfolution  de  la  foire , ou  même  de  s’entretenir  avec 
complaifance , du  plaifîr  qu’on  auroit  en  la  foifant. 

2°.  Par  rapport  à la  fécondé  quefrion , favoir,  fi  les  Loix  Eccléfiaftiques  peu- 
vent s’étendre  fur  les  aétes  intérieurs , on  peut  confidérer  dans  nos  aérions  , 
ce  quelles  ont  de  phyfique,  ou  ce  qu’elles  ont  de  moral.  Ce  qu’il  y a de  phy- 
lîque  dans  nos  aérions  , c’efl  d’être  produites  par  la  volonté , avec  connoif- 
fance , fans  contrainte , & librement.  Ce  qu’il  y a de  moral,  c’eft  d’être  con- 
formes aux  réglés  , ou  d’y  être  oppofées. 

Ceci  fuppofé , nous  difons  que  l’Eglife , en  commandant  ou  défendant  des 
aétions  extérieures,  commande  ou  défend  en  même  temps  , non  feulement  les 
aétes  phyfiques  & intérieurs  qui  leur  font  efTentiels,  & fans  lefquels  elles  ne  fe- 
raient pas  des  aérions  humaines,  c’eft-à-dire,  des  aétions  libres  & volontaires  ; 
mais  encore  tous  les  aétes  intérieurs , néceflâircs  pour  qu’elles  aient  cette  bonté 
ou  cette  malice  morale  , qui  eft  l’objet  du  commandement  ou  de  la  défenfe  que 
l’Eglife  en  fait  : car  c’eft  fur-tout  dans  l’ordre  du  falut,  & par  rapport  au  falut 
des  Fideles , que  Dieu  a donné  à fon  Eglife  le  pouvoir  de  foire  des  Loix  ; c’en 
doit  être , & c’en  eft  efleéliveiaeut  i’ unique  objet.  Audi  oc  leur  défend-elle  rien. 
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que  ce  qu’elle  juge  être  un  obftacle  au  falut  ; comme  elle  ne  leur  ordonne  que  ce 
qui  eft  le  moyen  de  l’affurer,  & de  l’obtenir. 

Ce  n’eft  point  par  les  feuls  a êtes  extérieurs , 8c  par  de  (impies  démonflrarions 
de  vertu , qu’on  peut  arriver  au  Ciel  ; pour  le  mériter , il  faut  faire  des  a étions  ver- 
tueufes  & fai  n tes  : or  elles  ne  peuvent  l’être  véritablement , fi  on  n’y  joint  de* 
aéies  intérieurs  conformes  à la  fainteté  de  l’aétion  qu’on  fait  extérieurement. 

Et  en  effet,  l’Eglife  ordonne  à tous  les  Eccléfiaftiques  qui  ont  des  Bénéfices  , 
ou  qui  ont  reçu  les  Ordres  facrés  , de  réciter  chaque  jour  l’Office  divin.  Ce 
quelle  prefcrit,  n’eft  pas  feulement  cette  articulation  de  paroles  , & ce  mouve- 
ment des  levres , qui  forment  la  récitation  de  cet  Office  ; un  pareil  commande- 
ment feroit  indigne  d’elle.  C’eft  une  prière  qu’elle  commande  : or  fans  l’atten- 
tion intérieure  de  l'efprit , il  n’eft  point  de  véritable  prière.  Cette  attention  eft 
donc  néceffairement  & direéiemenr  l’objet  de  ce  précepte  de  l’Eglife.  C’eft 
pourquoi  le  Clergé  de  France , en  1700 , a cenfuré  la  propofition  fuivante  : On 
fatisfait  au  Précepte  du  Bréviaire , lorf qu'on  le  récite  véritablement , & qu’on  pro- 
nonce bien  les  paroles  , quoiqu'on  n’y  fajfe  aucune  attention. 

« Je  n’évite  point,  continue  l’Auteur jle  la  même  Propofition  ; je  n’évite 
» point  les  diftraétions  volontaires,  & je  n'en  ai  aucun  fcrupule ; parce  que 
» je  ne  me  crois" point  obligé  à l’attention,  qui  eft  un  aéte  intérieur.  Il  eft 
» bon  de  l’avoir  , mais  on  peut  s’en  paffer  : & il  n’y  a en  cela  pas  même 
» le  plus  petit  péché.  » Hac  propofitio  ejl  abfona  , dit  le  Clergé  de  France  , 
verbo  Dei  contraria  ; hypocrifim  inducit  à Prophetis  & Chriflo  damnatam  his  verbis  : 
Populus  hic  labiis  me  honorât  , cor  autem  eorum  longé  ejl  à me. 

De  même , l’Eglife  ordonne  à tous  les  Fidèles,  d’aftifter  à la  Meflë  les  jours 
de  Dimanche  & de  Fête  ; de  fe  confêfler  au  moins  une  fois  chaque  année,  & de 
communier  à Pâques.  Si  fon  intention  étoit  de  ne  preferire  que  ce  qu’il  y a d’ex- 
térieur»&  de  fenfible  dans  ces  actions  de  piété,  on  fatisferoit  à ces  préceptes  , 
par  des  Confeffions  & des  Communions  facrileges  , en  entendant  la  Melfe 
avec  des  diftraétions  pleinement  volontaires.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  penfer,  fans 
faire  injure  à l’Egltfe  ; & cette  abominable  doétrine  a été  condamnée  par  les 
Papes  Alexandre  VII,  Innocent  XI,  8c  par  le  Clergé  de  France  afiëmblé 
en  1700. 

On  pourroit  citer  une  infinité  d’autres  exemples , qui  prouvent  que  l’Eglife 
commande  réellement  des  aéies  intérieurs  : ne  le  voit-on  pas  encore  évidem- 
ment , lorfqu’elle  ordonne  à ceux  qui  adminiftrent  le  Baptême  & les  autres  Sa- 
crements, d’avoir  la  volonté  & l’intention  de  faire  ce  qu’elle  fait  elle-même  par 
leur  miniftere  ? Elle  a donc  le  pouvoir  de  commander  les  aéies  intérieurs  nécef- 
faires , pour  que  les  aélions  extérieures  qu’elle  prefcrit,  aient  le  degré  de  bonté 
qui  leur  convient.  Car  le  pouvoir  de  commander  une  adlion  , renferme  eflfen- 
tiellement  l’autorité  d’ordonner  tout  ce  qui  eft  eflentiel  à cette  aétion , & qui 
forme  fon  propre  caraétere;  autrement  elle  auroit  en  vain  le  pouvoir  de  la  com- 
mander : elle  a donc  le  droit  de  preferire  les  difpoikions  que  cette  aétion  de- 
mande néceffairement , pour  être  faite  comme  elle  doit  l’être  ; & le  bon  gouver- 
nement de  la  Société  chrétienne  exige  indilpcnfablement  que  ce  droit  lui  ap- 
partienne. 11  eft  facile  de  le  prouver  par  les  exemples  que  nous  venons  d’en 
donner  i car,  comment  i’Egliîè  pourrou-elle  conduire  les  Fideles  à la  fin  pour 
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laquelle  elle  a été  établie , fi  les  Sacrements  n ’étoient  pas  bien  adminiftrés  3c 
faintement  reçus  ; fi  le  faint  Sacrifice  n’étoit  pas  réellement  & religieufemenc 
offert  ; fi  les  prières  faites  à Dieu , & fur-tout  les  prières  publiques , n croient 
pas  faites  avec  attention  & piété  ? Tout  cela  cependant  renferme  des  aétes 
intérieurs. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  aâes  intérieurs  dont  nous  parlons  ici , ne  font 
point  preferits  par  les  Loix  pofitives  , & que  leur  néceflïté  eft  uniquement 
fondée  fur  la  Loi  naturelle  , qui  veut  que  les  aâions  de  venu  aient  toutes  le* 
conditions  qui  font  nécefiaires  pour  qu’elles  foient  réellement  bonnes  & ver- 
tueufes.  La  cenfure  des  propofitions  dont  nous  venons  de  voir  la  condamna- 
tion , prouve  invinciblement  que  les  Loix  Eccléfiaftiques  preferivent  les  aâes 
intérieurs  : car  ces  propofitions  ont  été  condamnées  dans  le  (ens  de  ceux  qui 
les  avoient  avancées  ; or  ces  Auteurs  , en  foutenant  que  l’attention  n’étoit  pas 
néccflfaire  pour  fatisfaire  au  précepte  d’entendre  la  Méfié;  qu’on  pouvoir 
remplir  celui  de  la  Confeflîon  annuelle , par  une  Confeflîon  facrilege,  &c.  ne 
parloient  que  du  Précepte  de  l’Eglife  : ils  n’ont  jamais  penfé  , ni  pu  penfer  , 
que  fans  aâes  intérieurs  on  pût  fatiafâire  aux  Préceptes  divins.  On  Ait  bien 
que  l’attention  que  demande  l’affi  fiance  au  faint  Sacrifice  de  la  Méfié , les  dif- 
pofitions  nécefiaires  pour  une  bonne  Confeflîon  & pour  une  bonne  Com- 
munion, font  de  Droit  Divin;  mais  cela  n’exclut  point  les  Loix  pofitives,  qui 
peuvent  ordonner  & défendre,  & qui  ordonnent  & défendent  fouvent  co 
qui  l’eft  déjà  par  le  Droit  naturel  & par  les  Loix  de  la  Religion. 

De-là  il  s’enfuit  qu’on  peut  pécher  grièvement  contre  le  Precepte  de  l’E- 
glil’c,  lors  même  qu’on  fait  extérieurement  avec  la  plus  grande  exactitude 
l’aâion  extérieure  qui  eft  preferite.  L’exemple  d’une  Méfié  entendue  fans  atten- 
tion , quoiqu’avec  le  plus  grand  refpeâ  extérieur;  d’une  Communion  3e  d’une 
Confeflîon  facrilegcs , faites  avec  les  plus  grandes  démonftrations  de  piété  , en 
font  une  preuve  fenfible  ; car  ce  que  l’Eglife  ordonne  , c’eft  la  digne  réception 
des  Sacrements  , & non  le  facrilege  ; une  priere  qui  rende  à Dieu  le  culte  qui 
lui  eft  dû , 3c  non  une  aâion  qui  ne  ferve  qu’à  difiiper  l’efprit. 

Des  Auteurs  célébrés  ajoutent , qu’on  peut  abfolument  encourir  les  m êmçs 
peines  qui  font  portées  contre  ceux  qui  manquent  à une  aâion  extérieure , 
quoiqu’on  n’ait  manqué  qu’aux  difpofitions  intérieures  qui  étoient  nécefTaires 
pour  que  cette  aâion  fut  bonne.  Cependant  lorfque  l’ aâion  n’eft  pas  extérieure- 
ment mauvaife , l’Eglife  n’a  point  coutume  de  la  punir  par  cenfure  , précifé- 
ment  à caufe  du  défaut  d’intention  qui  la  rendroit  mauvaife  : & en  effet  nous 
remarquerons  en  parlant  des  Cenfures  & des  Cas  réfervés , qu’ils  n’ont  ordinai- 
rement pour  objet  que  des  péchés  extérieurs  3c  extérieurement  condamnables. 

Si  ceux  qui  récitent  l’Office  divin  fans  attention , font  également  obligés  à la. 
reftitution  des  fruits  de  leur  Bénéfice , comme  s’ils  avoient  omis  par  leur  faute 
de  le  dire  , c’eft  qu'ils  manquent  alors  à une  condition  eflèntielle  , pour  avoir 
droit  de  toucher  les  fruits  de  ce  Bénéfice.  Ce  n’eft  point  réciter  l’Office  divin  , 
que  de  le  Aire  fans  attention. 

A l’égard  des  peines  que  l’Eglife  prononce  contre  ceux  qui  commettront  cer- 
taines aâions , lorfque  ces  aâions  feront  accompagnées  de  certaines  circonftan- 
ces  purement  intérieures,  on  ne  les  encourt  que  lorfque  ces  circoniiancçs  onf 
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réellement  eu  lieu  : par  exemple  , l’Eglife  prononce  quelquefois  des  Cenfures 
contre  ceux  qui  feront  feiemment , & quoiqu’ils  connoiflenc  fa  défenfe  , des  cho- 
fes  quelle  a défendue;  on  n’encourt  alors  ces  Cenfures,  que  lorfqu’on  a eu  con- 
noiilànce  de  cette  défenfe;  l'ignorance  même  grofliere,  quoiqu’elle  n'exeufe  pas 
de  péché,  empêche  alors  de  les  encourir.  De  même , quoiqu’on  fouticnne  exté- 
rieurement des  fentiments  oppofés  à la  Foi,  fi  au  fond  on  eft  éloigné  de  ces 
femiments , on  n’encourt  point  l’excommunication  portée  contre  les  Hérétiques* 


Pour  accomplir  une  Loi , ejl-il  nécejfaire  d’avoir 
i intention  de  l’obferver  ? 

POUR  obferver  utt  précepte  , il  n’eft  pas  nécefTaire  d’avoir  pofitivement 
intention  de  l’oblerver , pourvu  qu’on  n’ait  point  de  volonté  contraire.  Par 
exemple,  on  entend  dévotement  la  Mefle  un  jour  de  Fête,  que  l’on  croit  être 
un  jour  ouvrier  ; on  récite  une  priere  qui  a été  impoléc  pour  pénitence  ; ou  à 
laquelle  on  eft  obligé  par  vœu,  fans  fe  rappeller  que  c’eft  une  pénitence  à la- 
quelle on  doit  fatisfaire , ou  un  vœu  que  l’on  doit  acquitter;  on  a alors  accompli 
ces  différents  préceptes  , & les  Loix  qui  en  impolènt  l’obligation  ; parce  que 
c’eft  les  accomplir,  que  de  faire  librement  & exaftement  ce  qu’elles  preferivent. 
Celui  qui  fait  l’œuvre  commandée  par  la  Loi,  de  la  maniéré  qu’elle  doit  être- 
faite  , accomplit  la  Loi , quoiqu’il  ne  fâche  point  que  cette  œuvre  foit  com- 
mandée , ou  que  du  moins  il  n’y  penfe  point,  dit  S.  Thomas , ( 2.  2.  q.  1 04. 
an.  J.  ) Licet  aclus  virtulis  cadat  fut  praetpto  , pouf  tamen  aliquis  impltrt  actum 
virtutis  , non  atundins  ad  raùontm  pretetpû.  La  raifon  eft , que  le  Légifiateur 
ne  commande  pas  que  l’on  fàflë  ce  qu’il  preferit , avec  intention  de  fatisfaire  à la. 
Loi , mais  feulement , que  l’on  fafle  ce  qui  eft  ordonné  par  la  Loi.  Ce  qui  man- 
que alors  du  côté  de  l'intention  exprefle  d’accomplir  la  Loi , eft  fuppléé  par 
Intention  générale  & interprétative  d’y  fatisfaire;  intention  qui  eût  été  ac- 
tuelle & pofitivc  , fi  le  fouvenir  de  ces  préceptes  étoit  venu  à l’efprit. 

On  demande  encore  ici , fi  on  fatisfait  à un  précepte  en  faifant  précifémcne 
ce  qu’il  commande , dans  le  deflèin  cependant  de  ne  pas  l’accomplir  alors;  ôc 
de  n’y  fatisfaire  que  dans  un  autre  temps.  Par  exemple,  on  entend  la  Mefle  ut* 
jour  de  Fête , par  dévotion  feulement  pour  ce  moment  là  ; en  fe  propofant  d’en 
entendre  enfuite  une  fécondé , pour  fatisfaire  au  précepte.  A-t-on  fatisfait  en  en- 
tendant la  première?  Eft-on  obligé  alors  d’entendre  cette  fécondé  Mefle,  pour 
accomplir  le  précepte  ? 

Une  perfonne  à qui  fon  Conféfleur  a impofé  pour  pénitence  une  certaine 
priere , récite  enfuite  cette  priere , fans  aucun  rapport  à cette  pénitence , qu’elle 
remet  à un  autre  temps;  on  demande  fi  elle  l’a  acquittée  par-là. 

Nous  n’examinerons  pas  ici  ce  qu’on  doit  penler  des  différents  fentiments  des 
Théologiens  fur  cette  queftion.  Nous  dirons  feulement , qu’il  eft  plus  fùr  , quand 
on  le  peut , d’entendre  alors  une  fécondé  Mefle,  pour  obéir  au  précepte  ; &.  de 
réciter  une  féconde  fois  la  même  priere , pour  fatisfaire  à fa  pénicence. 
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Pour  accomplir  une  Loi , ejl-il  nécejfaire  de  faire 
ce  quelle  commande , de  la  maniéré  quelle  le 
prefcrit? 

ON  peut  confidérer  dans  ce  qui  eft  prefcrit  par  les  Loix , la  fubftance  do 
l’aâion , & la  maniéré  de  la  faire , telles  que  font  les  difpo (irions  dans 
lefquelles  on  doit  être  enlafâifant,  & les  circonftances  qui  doivent  l’accom- 
pagner. Il  eft  certain  que  dès  que  tout  cela  eft  exprimé  dans  une  Loi , & qu’on  . 
ne  le  fait  point  exaâement,  on  n’obferve  point  une  Loi  dans  toute  fon  éten- 
due. La  maniéré  dont  on  doit  faire  ce  que  la  Loi  prefcrit , étant  aufti  pref- 
çrite  par  la  Loi , eft  alors  de  précepte,  comme  la  chofe  même  qui  eft  comman- 
dée. Manquer  à un  point  de  ce  que  la  Loi  ordonne , t’eft  n’obéir  qu’à  demi  ; 
de  même  c’cft  défobéir  en  effet  dans  la  partie  qu’on  n'obferve  pas  Ainfi  les 
Prêtres  n’accompüftcnt  point  parfaitement  la  Loi  qui  regarde  la  célébration  du 
faint  Sacrifice , s’ils  ne  l’offrent  pas  de  la  manière  & félon  le  rir  que  prefcrit 
l’Eglife.  Leur  faute  eft  alors  plus  ou  moins  grande  , félon  que  les  cérémonies 
de  sciions  auxquelles  ils  manquent  font  plus  ou  moins  importantes. 

Ce  qui  mérite  ici  une  difcufTion  particulière  , c’eft  l’état  dans  lequel  on 
doit  faire  ce  que  prefcrit  la  Loi , le  caraâerc  de  bonté  qui  convient  à ce  quelle 
ordonne  défaire,  & la  fin  pour  laquelle  on  le  fait. 

Lorfqu’une  Loi  veut  que  ce  qu’elle  ordonne  fpit  fait  en  état  de  grâce,  on 
ne  peut  accomplir  cette  Loi  lorfqu’on  eft  en  péché  mortel.  Il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  dations  pour  lefquelles , à caufe de  leur  excellence  & de  leur  fainteté, 
l’état  de  grâce  foit  néçeffaire.  Telle  eft  l’adminiftration  des  Sacrements.  Il  eft 
encore  défendu  de  les  recevoir , lorfqu’on  eft  en  péché  mortel , s’ils  n’ont  pas 
été  inftitués  pour  les  effacer,  . 

Comme  les  autres  Loix  pofitives  & naturelles  qui  concernent  d’autres  ma- 
tières ne  preferivent  rien  de  femblable , on  peut  les  accomplir  quoiqu’on  ne 
foit  pas  en  état  de  grâce.  Autrement , tandis  qu’on  eft  en  état  de  péché  mor- 
tel , on  ne  pourrait  accomplir  aucune  Loi  : toutes  les  bonnes  oeuvres  faites  en 
cet  état , la  priere , les  aumônes , l’affiftance  à la  Méfié  même  d’obligation  , 
feraient  autant  de  péchés  ; ce  qu’on  ne  peut  foutenir  fans  erreur. 

On  demande  s’il  faut,  pour  accomplir  une  Loi,  que  l’aâion  par  laquelle 
on  l’accomplit , foit  bonne  & honnête.  Nous  répondons  que  fi  cette  aâion 
manque  du  caraâerc  de  bonté  qui  lui  eft  propre  & eflèntiel,  elle  ne  fufiîc 

Eas  pour  accomplir  la  Loi  qui  l’ordonne,  parce  qu’alors  elle  manque  de  la 
onté  qui  appartient  à fa  fubftance  même  ; c’eft  pourquoi  nous  avons  dit  que 
fi  on  n’a  pas  l’attention  qu’exige  la  priere  faite  à Dieu  , on  n’obéit  pas  à la 
Loi  qui  l’ordonne  en  certains  temps,  à certaines  heures. 

Outre  le  caraâerc  de  bonté  qui  eft  propre  & eflentiel  à l’aâion  com- 
mandée par  4 L01 , il  en  eft  une  autre  qui  vient  de  la  fin  ou  des  autres 

circonftancei 
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cîrconflances  qui  accompagnent  une  adion  bonne  & fainte  de  fa  nature.  Si  cette 
fin  ou  ces  autres  circonftances  font  exprimées  dans  la  Loi , il  eft  évident  qu’el- 
les font  de  précepte  comme  l’adion  même  ; & que  lorfqu’on  y manque , on  n’a 
point  véritablement  obfervé  la  Loi.  Ainfi , lorfque  l’Eglife  donne  des  Indul- 
gences à ceux  qui  feront  des  prières  pour  une  certaine  fin  , on  ne  gagne  point 
ces  Indulgences,  fi  on  ne  fait  pas  alors  ces  prières  dans  l’intention  que  l’Eglife 
veuc  que  1 on  ait  en  les  récitant. 

Les  Loix  humaines  n’expriment  pas  ordinairement  l’intention  daps  laquelle  on 
doit  faire  ce  qu’elles  preferivent  ; mais  elles  fuppofent  au  moins  qu’on  le  fera  pour 
une  bonne  fin  : & on  fe  trompe,  fi  l’on  prétend  en  général , que  pourvu  qu’on 
faflê  les  choies  preferitespâr  les  Loix,  les  Légiflateurs.  font  fort  indilTérents  fuc 
la  fin  qu’on  a pu  avoir  en  les  faifant.  Les  Loix  Civiles  n’ont-elles  jamais  annullé 
certains  ades  , lorfqu’ils  ont  été  faits  pour  une  mauvaife  fin  ? Tels,  par  exem- 
ple , que  les  teftaments  dont  les  difpofitions  ne  viennent  que  de  la  mauvaife  vo- 
lonté du  Teftateur  pour  fes  enfants  , ou  fes  autres  héritiers  légitimes.  -v 

Il  eft  vrai , qu’à  moins  que  la  fin  d’une  action  ne  l'oit  contraire  au  Gouverne- 
ment extérieur , les  Loix  Civiles  ne  renferment  point  de  difpofitions  à cet  égard. 

Nous  avouons  aufli , que  quand  même  on  ne  fait  ce  qu’elles  preferivent  que  par 
un  mauvais  principe  , s’il  n’intérefle  point  le  Gouvernement,  & ne  concerne 
que  la  confcience,  comme  lorfqu’on  agit  par  reflèntiment , on  n’a  pas  moins 
accompli  par-là  les  Loix  aux  yeux  des  hommes  ; parce  que  l’adion  feule  eft  de 
précepte , & que  l'intention  ne  l’eft  pas.  Mais  aulli  peut-on  dire  que  l’on  aie 
alors  obfervé  les  Loix  comme  un  Chrétien  doit  le  faire?  Vous  vous  attacherez 
à ce  qui  eft  jufte , dans  la  vue  de  la  Juftice  , die  le  Seigneur  : Jujiï  quod  jujlunt 
ejl  perfequeris.  ( Deultr.  16.  20.  ) 

Lorfque  les  Loix  divines  preferivent  une  chofe  , le  précepte  qu’elles  en  font  , 
a néceflaircment  deux  parties.  Il  oblige , i".  à faire  ce  qui  eft  commandé;  2°.  il 
oblige  à le  faire  pour  une  bonne  fin.  Car  ce  que  commande  la  Loi  divine  , ce 
font  des  adions  bonnes  & vercueufes  : or  elles  ne  le  font  point , dès  que  la  fin 
en  eft  vicieufe.  Ainfi  , lorfqu’on  donne  l’aumône  par  vanité  , on  n’en  accom- 
plit point  le  précepte.  Bona  ejl  mifcricordia  , dis  S.  Auguftin,  fed  pote  fi  injuji't  • 

fitri  ,fi  jaclantiæ  caufd  aliquis  pauperi  largiatur.  (£.  i.  in  Luc.  ad  C.  I .) 

Comme  le  falut  des  Fideles  eft  l’objet  des  Loix  Eccléfiaftiqucs , on  doit  pen- 
fer  que  le  motif  avec  lequel  on  les  accomplit , entre  pour  beaucoup  dans  les 
difpofitions  de  ccs  Loix  ; & que  fi  l’on  ne  pcche  pas  toujours  contre  la  lettre  , 
on  va  àu  moins  contre  l’efprit  de  la  Loi , dès  que  le  motif  par  lequel  on  l’ac- 
complit, n’eft  pas  bon.  Cependant,  lorfque  l’adion  eft  bonne  en  ‘elle- même,  & 
qu'elle  n eft  défedueufe  que  du  côté  de  la  fin,  de  célèbres  Théologiens  cnlei- 
gnent  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  la  faire  une  féconde  fois.  Celui,  par  exemple  , 
qui  par  un  léger  motif  de  vaine  gloire,  jeune  un  jour  ordonné  par  l’Eglife, 
n’eft  pas  obligé  de  jeûner  une  fécondé  fois;  parce  que,  difent-ils,  l’intention 
dont  il  s’agit  ne  détruit  pas  entièrement  la  bonté  de  l’adion  qu’il  a faite.  (Jn 
doit  penfer  autrement  d’uue  intention  vicieufe , incompatible  avec  la  bonté 
morale  de  l’atdion  commandée  , & qui  .l’anéantiroit  abfolumcnt.  Ce  feroit , par 
exemple  , manquer  eflentiellement  à l’obligation  d’entendre  la  Mefle , que  d’y 
affilier  par  le  motif  criminel  d’y  voir  une  perfgnne  qu’on  veut  féduire. 

Tome  II.  Qqqq 
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Eft-  'd  nécejfaire  d’obferver  les  Loix , précifément 
dans  le  temps  qui  y ejl  fixé  ? 

ON  peut  faire  ici  trois  queftions  différentes;  & demander  fi  pour  obéir 
aux  Loix , il.  faut  faire  abfolument  dans  le  temps  marqué , ce  qu’elles 
prefcrivent;  fi  l’on  n’eft  pas  quelquefois  obligé  de  prévenir  ce  temps  ; enfin  , fi 
après  qu’il  eft  paffé , l’obligation  de  la  Loi  eft  entièrement  ôtée  , & de  telle 
forte  qu’on  ne  foit  plus  tenu  à rien. 

1°.  La  première  queftion  eft  aifée  à décider.  Dès  qu’il  y a un  temps  fixé 
pour  l’accomplifTement  d’un  précepte  , il  eil  abfolument  néceffaire  de  l’accom- 
plir dans  le  temps  marqué.  Ce  temps  fait  partie  de  la  Lot , & on  doit  lui  obéir 
en  ce  point  comme  dans  tout  le  refie. 

Il  faut  diftinguer  ici  deux  fortes  de  préceptes  : les  uns  ont  un  temps  expreffé- 
ment  fixé  pour  leur  accomplilTement.  Tel  eft  celui  d’entendre  la  Méfié  les  jours 
de  Fêtes,  & de  jeûner  le  Carême.  On  n’obferveroit  pas  ces  Loix,  en  faifant 
dans  un  autre  temps  ce  qu’elles  commandent. 

Les  autres  préceptes  ne  déterminent  que  d’une  maniéré  générale  , le  temps 
auquel  on  doit  les  oblèrver  ; & n’obligent  qu’à  raifon  du  danger  où  l’on  fe 
trouve  , ou  de  la  néceilîté  du  Prochain.  Tel  eft  le  précepte  de  l’aumône  , & ce- 
lui de  la  Confeftion  dans  le  péril  de  mort.  Ces  préceptes  doivent  êcre  accomplis 
le  plutôt  moralement  qu’on  le  peut  ; celui  de  la  Confeftion  dans  le  péril  de  morr, 
par  exemple  , doit  l’être  dès  qu’on  s’apperçoit  du  danger  dans  lequel  on  eft  ; 
& celui  de  l’aumône  , dès  qu’on  connoit  la  mifere  qui  a befom  d’étre  foulagée. 
Cette  réglé  néanmoins  a quelque  latitude  ; & tandis  qu’on  s’apperçoit  que  rien 
ne  preffe  abfolument , on  peut  différer  l’exécution  du  précepte , parce  qu’alors 
la  nécefiité  n’eft  pas  abfolue.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  s’y  méprendre  , & 
# de  s’expofer  à manquer  du  temps  néceffaire  , pour'  n’avoir  pas  voulu  profiter  de 
celui  qu’on  avoir,  & où  ces  préceptes  conynençoient  à obliger.  Car  il  y aurait' 
véritablement  du  péché , à ne  pas  les  accomplir  dans  le  temps  où  l’on  pourroic 
le  faire  , pour  en  avoir  imprudemment  remis  l’accompiiffement  au  temps  où  il 
n’a  plus  été  poflible  d’y  obéir. 

2°.  On  demande  fi  on  eft  quelquefois  obligé  de  prévenir  le  temps  marqué 
pour  accomplir  la  Loi..  Voici  la  réponfe  à cette  queftion. 

Ou  l’obligation  que  cette  Loi  impofe  eft  attachée  au  temps  marqué  par  la 
Loi , ou  elle  n’y  eft  pas  attachée.  Si  l’obligation  que  la  Loi  impofe  eft  attachée 
au  temps  exprimé  par  la  Loi , en  forte  qu’elle  ne  commence  pas  plutôt , & 
qu’elle  ceffe  des  qu’il  eft  paffé  , on  n’eft  point  obligé  de  le  prévenir  , quand 
même  on  prévoirait  qn’on  ne  pourra  pas  l’obferver  dans  la  fuite.  La  raifon  en 
eft , que  dans  cette  fuppofition  , l’obligation  d’obéir  à la  Loi  ne  commence 
pas  encore  ; & que  ce  n’eft  point  fatisfaire  à une  Loi,  que  de  faire  ce  quelle 
commande  dans  un  temps  où  elle  n’eft  point  encore  en  vigueur.  Ainfi , lerf- 
qu’on  prévoit  qu’on  ne  pourra  point,  pour  bonnes  & légitimes  raifons , enten- 


Digitized  by  Google 


D E S L 0 I X.  (Ç75 

dre  la  MefiTe  on  tel  joor  de  Fête,  on  n’eft  point  obligé  de  l‘entendre  le 
jour  précédent.  Par  la  même  raifon , on  n’eft  point  obligé  de  jeûner  la  veille 
d’un  jour  de  jeûne  , où  l’on  fera  dans  l’impoftibilité  de  le  faire.  Ces  préceptes 
font  uniquement  attachés  au  jour  qu’ils  concernent  ; Us  n'ont  de  rapport  qu'à  ce 
jour  feulement. 

On  connoit  qu’une  obligation  eft  principalement  attachée  au  temps  mar- 
qué , par  les  paroles  qui  l’énoncent  dans  la  Loi.  Il  faut  néanmoins  obferver  r 
que  tout  ce  qu’un  Supérieur  ou  une  Loi  prefcrit  de  faire  un  certain  jour  , n’eft 
pas  toujours  néceflairement  attaché  à ce  jour-là;  que  l’a&ion  en  elle  - mémo 
peut  être  directement  prefcrite  ; & que  le  temps  exprimé  par  la  Loi  peut  n’a- 
voir été  marqué  que  pour  déterminer  celui  qui  étoit  le  plus  propre  pour  faire 
l'aétion  commandée.  Un  ConfefTeur , par  exemple , ordonne  de  faire  un  certain 
jour  la  pénitence  qu’il  impofe.  La  çirconftance  du  jour  n’eft  pas  fi  elfentielle 
qukjn  ne  puifiê , & qu’on  ne  doive  même  l’avancer  , fi  on  ne  peut  la  faire  dan* 
la  fuite.  Le  temps  n’a  été  fixé , que  comme  celui  qui  étoit  le  plus  convenable. 
Mais  au  fond , c’eft  l’aétion  même  , qui  eft  le  principal  objet  du  précepte  / 
qu’on  doit  nécefTaircment  accomplir  un  autre  jour , lorfqu’on  n’a  pas  pu  le  faire 
au  jour  marqué.  ' 

On  connoit , en  fécond  lieu , la  nature  de  l’obligation  , & quel  eft  le  temps 
auquel  il  faut  l’accomplir , par  la  fin  de  la  Loi  qui  l’impofe  ; c’cft  même  ta 
meilleure  maniéré  de  le  découvrir  : car , comme  »*ous  venons  de  le  dire , de 
ce  qu’un  Légiflateur  prefcrit  une  aétion  pour  un  certain  jour  , il  ne  s’enfuit  pas 
toujours  nécelfairement , que  l’obligation  de  la  faire  foit  abfolument  fixée  au 
jour  exprelTément  défigné.  Pour  le  connoître  plus  furement , il  faut  examiner 
fi  cette  obligation  eft  une  dette  & une  efpece  de  charge  attachée  au  temps 
marqué  ; telle  qu’eft  le  faint  Office  que  les  Prêtres  , ceux  qui  font  dans  les  Or- 
dres facrés  , & les  Bénéficiers  font  obligés  de  réciter  chaque  jour  ; ou  fi  elle  a 
été  recommandée  à caufe  de  la  fainteté  du  temps  auquel  elle  eft  prefcrite  , on 
pour  en  relever  la  célébrité.  Tel  eft  le  jeûne  du  Carême,  tel  eft  celui  de  la  veille 
des  Fêtes,  ordonné  pour  difpofer  les  Fidèles  à les  célébrer  plus  faintement.  Tel 
eft  encore  le  faint  Sacrifice  de  la  Melfe  , prefcrit  pour  ta  fanétificarion  des  Di- 
manches & des  Fêtes.  En  faifant  plurôt  ou  plus  tSd  ce  que  preferivent  les  Lois 
dont  nous  parlons  ici , on  feroir  des  aâions  faintes  & vertueufes , mais  on  n’ac- 
compliroic  pas  ces  Loix  ; parce  qu’elles  n’ordonnent  pas  précifémcnt  de  jeûner 
& d’affifterà  la  MelTe  , mais  de  le  faire  au  temps  marqué  & pour  le  fanélifier. 
L’obligation  de  ces  préceptes  commence  avec  le  temps  prefcrit  ; & dès  qu’il  eft 
palTé  , elle  cefié  de  plein  droit. 

Comme  le  précepte  d’entendre  la  fainte  Méfié,  & celui  du  Bréviaire,  ren- 
ferment le  jour  tout  entier , il  faut  profiter  de  l’heure  où  l’on  pourra  y fatisfaire, 
fi  on  a lieu  de  craindre  de  ne  pouvoir  s’acquitter  à une  autre  heure  de  cette 
obligation.  Si  on  voit,  par  exemple,  qu’on  ne  pourra  affifter  à la  Méfié  de  Pa- 
roifid  , il  faut  entendre  celle  qui  ordinairement  fe  dit  la  première.  Un  Prêtre 
qui  voit  qu’il  ne  pourra  réciter  Vêpres  après  midi , doit  les  dire  dès  le  matin  , 
& jufqu’à  minuit  : tandis  qu’il  lui  refte  encore  du  temps  pour  réciter  l’Office 
divin , il  eft  obligé  d’en  profiter , quand  même  il  ne  pourroit  le  réciter  entiè- 
rement. 

Qqqq  ij 


Digitized  by  Google 


r 


676  D E S L O I X. 

Lorfque  la  Loi  n* a point  marqué  exprcffement  le  temps  auquel  on  doit  fare 
ce  qu’elle  ordonne  , & qu’on  prévoit  qu’on  ne  le  pourra  dans  la  fuite  , il  faut 
s’acquitter  de  ce  qu’elle  prefcrit , plutôt  même  qu’on  n’y  eût  été  étroitement 
obligé  ; parce  que  l’obligation  que  la  Loi  impofe  alors  , n’efl  point  attachée  à 
un  temps  déterminé  ; & que  dans  ce  cas , le  temps  où  on  peut  l’accomplir , eft 
celui-là  même  où  l’on  ne  peut  s’en  difpenfer  : ainfi,  celui  qui  doit  entrepren- 
dre un  voyage  de  long  cours , durant  lequel  il  ne  pourra  fe  confelfer  en  tout 
autre  temps  de  l’année , doit  avant  fon  départ  làtisfaire  au  précepte  de  la 
Confelîïon  annuelle. 

30.  Le  temps  fixé  pour  l’accompliflèment  d’une  Loi  étant  écoulé  , on  n’clt 
point  déchargé  pour  cela  de  l’obligation  qu’elle  impofe  , lorfque  cette  Loi  n’a 
pas  un  rapport  eiïènticl  à la  circonuance  du  temps  qui  y eft  marqué  ; & qu’elle 
a pour  principal  objet  la  fubftance  de  l’a&ion  quelle  prefcrit , indépendam- 
ment du  temps  auquel  elle  oblige.  Par  exemple  , l’Eglife  a déterminé  le  temps 
de  Pâques  pour  la  Communion  annuelle- des  Fideles.  Le  principal  objet  de 
cette  Loi , cil  la  Communion  : le  temps  n’y  eft  qu’une  circonftance  accelfoire. 
Quoique  ce  temps  foit  paflc,  l’obligation  d’obéir  au  commandement  de  l’Eglife 
n’en  fubfifte  pas  moins  dans  toute  fa  force  ; au  contraire  , elle  eft  en  quelque 
forte  plus  étroite  ; & plus  on  diffère  , plus  le  péché  eft  grand , jufqu’à  ce  qu’on 
fatisfalfe  au  précepte. 

11  faut  dire  la  même  chofe  de  l’obligation  d’accomplir  un  vœu , ou  la  péni- 
tence impofée  par  un  Confeffeur  , loriqu’on  n’a  pas  exécuté  ce  vœu  & fait  cette 
pénitence,  dans  le  temps  marqué. 


Que  faut-il  faire  lorfque  plufieurs  Loix  concourent 
• enfemble  ? 

IL  arrive  quelquefois  , quMplulîeurs  Loix  qui  ont  des  obligations  différente* 
concourent  enfemble.  Lonqu’une  de  ces  Loix  peut  fouffrir  quelque  délai , il 
eft  ailé  de  les  concilier  , en  remettant  à un  autre  temps  l’obligation  de  celle 
dont  on  peut  différer  l’accomplilTemcnt  : mais  fouvent  c’cft  préciiément  dans  le 
même  temps  , qu’il  faut  faire  ce  quelles  prelcrivcnt.  Peut-on  alors  dans  le 
même  temps  , & par  une  même  aélion  , accomplir  deux  Loix  différentes  ? 
Lorfque  cela  n’eft  pas  poffible , pour  laquelle  doit  - on  fe  déterminer  ? c’eft  ce 
que  nous  allons  examiner  dans  les  deux  articles  fuivants. 

I.  Eft-il  poffible  qu’on  fatisfaffè  à deux  Loix  différentes  par  une  feule  ac- 
tion ? Avant  de  réfoudre  cette  queftion  , il  faut  obferver , 1 °.  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  du  cas  où  plufieurs  Loix  concourent  en  même  temps  : a°.  que  nous  ne  par- 
lons pas  des  obligations  de  jullicc  , auxquelles  il  eft  très-certain  qu’on  ne  peut 
fatisfaire  par  une  feule  ail  ion  , parce  qu’elles  forment  des  dettes  différentes.  Je 
dois  a une  pérfonne  cent  piftoles  , qu’elle  m’a  prêtées  : je  lui  en  dois  autanc , 
pour  des  marchandifes  quelle  m’a  vendues.  En  lui  payant  une  de  ces  deux  l'om- 
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mes , je  ne  me  fuis  pas  pour  cela  acquitté  3e  l’autre  ; parce  que  la  juflice  de- 
mande que  je  paie  en  entier  la  fomme  de  deux  cents  pifloles  : j°.  que  nous  ne 
parlons  ici  que  des  Loix  qui  impofent  deux  obligations  : car  fi  l’on  n’étoic 
obligé  précil'ément  qu’à  la  même  chofe  , quoique  doublement  & au  même  titre 
de  juflice , une  feule  aélion  fuffiroit  pour  fatisfaire  à tout. 

Pour  décider  maintenant  quels  font  les  cas  où  l’on  peut  quelquefois  par  une 
feule  aélion  , remplir  deux  obligations  différentes,  il  faut  examiner  quel  efl 
l’effet  de  l’aélion  dont  il  s’agit , & quel  efl  à cet  égard  l’intention  expreffe  ou 
préfumée  du  Légiilatcur. 

i°.  Lorfqu’en  faifant  une  feule  & unique  aélion  pour  remplir  une  Loi  , on 
fait  ccffer  le  motif  qui  étoit  le  fondement  de  l’obligation  impolée  par.  une  Lot 
differente  , il  efl  vifible  qu’on  a par-là  rempli  les  deux  devoirs.  Par  exemple  , 
on  a fait  vœu  de  donner  une  fomme  pour  aumône  à certains  pauvres  & on 
l’a  effectivement  donnée1  pour  accomplir  ce  vœu;  la  Loi  de  la  charité  obligeoic 
également  à les  fccourir  : or  on  a rempli  les  deux  obligations  , fi  par  la 
fomme  donnée  en  conféquence  du  vœu  , on  a fait  ceffer  , autant  qu’on  le  pou- 
voir , leur  indigence. 

Lorfque  deux  aétions  ne  fonc  point  incompatibles  , 6c  qu’on  peut  les  faire 
enfeinble  , on  peut  dans  le  même  temps  accomplir  deux  Loix  différentes.  Par 
exemple  , lorfque  le  jeûne  ordonné  pour  la  veille  d’une  Fête  , tombe  un  jour 
des  Quatre-temps  , on  peut  par  un  feul  jeûne  , fatisfaire  aux  deux  Loix.  Lorf- 
qu’on  a fait  vœu  de  jeûner  tous  les  jours  de  l’année  , le  même  jeûne  qui  lacis— 
fait  au  précepte  de  l’Eglife  pendant  le  Carême  ; fatisfait  auffi  au  vœu  ; parce 
qu’on  ne  peut  pas  jeûner  deux  fois  dans  le  même  jour.  Mais  il  n’en  feroit  pas  de 
même  , fi  on  avoit  fait  Amplement  vœu  de  jeûner,  fans  déterminer  aucun  jour; 
parce  qu’alors  on  pourroit  jeûner  le  jour  preferit  par  TEglife  , & jeûner  un 
autre  jour , pour  fatisfaire  à fon  vœu. 

2°.  On  peut  remplir  en  même  temps , 6c  par  une  feule  aélion,  deux  obliga- 
tions , lorfqu’on  a lieu  de  penfer  que  telle  efl  l’intention  du  Légi  dateur.  On 
ne  le  peut  pas  , lorfque  le  Légidateur  preferit  deux  aétions  différentes  ; la  rai- 
fon  efl , que  ces  obligations  étant  fondées  fur  la  volonté  du  Légidateur , fi  el- 
les ont  toute  l’étendue  qu’il  a voulu  leur  donner  , elles  ne  peuvent  aufli  s’éten- 
dre au-delà  de  fon  intention. 

Le  moyen  de  connoître  la  volonté  du  Légidateur,  c’efl,  1°.  de  confidércr 
les  termes  de  la  Loi  qu’il  a portée.  Amfi,  l’Eglife  n’exigeant  de  ceux  qui  onc 
plufieurs  Bénéfices,  qu’une  feule  récitation  du  faint  Office , ils  ne  font  pas  obli- 
gés de  le  réciter  autant  de  fois  chaque  jour  qu’ils  ont  de  Bénéfices.  Et  ceci  efl 
d’autanc  plus  jufle  , que  l’Eglife  fuppofant  qu’on  n’a  de  revenu  qu’autant  qu’il 
efl  néceffaire  pour  un  honnête  entretien , c’efl  à peu  près  la  même  chofe  , au 
moins  par  rapport  à l’obligation  du  Bréviaire  , d’avoir  ce  revenu  dans  un  feul 
Bénéfice , ou  par  le  moyen  de  plufieurs.  Au  contraire , l’obligation  de  célé- 
brer la  Meffe , lorfque  les  Bénéfices  l’exigent , étant  attachée , non  précifément 
à la  perfonne  de  celui  qui  les  poffede , mais  aux  Bénéfices  même,  fi  l’on  a plu- 
fieurs Chapelles  chargées  d’une  Meffe  chaque  jour  , on  ne  remplit  point  cette 
obligation',  par  la  célébration  d’une  feule  Meffe  , ôc  il  faut  néceffairement  faire 
acquitter  les  autres.  L’Eglife  s’elt  expliquée  clairement  là-deflùs. 
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On  connoît,  2°.  la  volonté  Je  celui  qui  impofe  la  Loi , par  l’ufage  & l’inter- 
prétation qu’on  a coutume  de  donner  à cette  Loi , & aux  Loix  femblables. 
Ainft , lorfqu'un  ConfeiTeur  ordonne  par  pénitence,  d’aflifler  tous  les  jours  de 
l’année  à la  fainte  Mcflfe  , on  n’eft  pas  obligé  d’y  affilier  deux  fois  chaque  jour 
de  Dimanche  & de  Fête , à moins  que  le  ConfeiTeur  ne  Tait  prelcrit  expreffé- 
inent  au  Pénitent. 

Xel  efl  le  fens  qu’on  donne  communément  à ces  forterdc  Loix  : & telle  ell 
l’intention  préfumée  du  ConfeiTeur , lorfqu’il  ne  s’explique  pas  li-delTus.  11 
faut  en  juger  différemment , fi  le  ConfeiTeur  n’avoit  prelcrit  que  quelques  Mef- 
fcs  à entendre;  parce  que  le  ConfeiTeur  doit  être  prélumé  avoir  eu  intention  que 
le  Pénitpnt  entendit  alors  d’autres  MelTes  , pour  fatisfaire  à fa  pénitence , que 
celles  qui  font  ordonnées  pour  les  Dimanches  & les  Fêtes.  Il  faut  dire  la  même 
choie  des  jepnes  ordonnes  à un  Pénitent  par  fon  ConfeiTeur , lorfqu’ils  concou- 
rent avec  les  jeûnes  preferits  par  l’Eglife  ; ou  avec  d’autres  auxquels  le  Pénitent 
ell  tenu  par  quelqu’autre  obligation. 

Si  Ton  veut  avoir  une  réglé  générale , pour  connoître  dans  ces  fortes  de  cas» 
quelle  a été  l’intention  du  ConfeiTeur,  lorfqu’il  ne  s’eft  pas  précifément  expli- 
qué là-dcffus  , il  nous  paroît  qu’on  peut  donner  celle-ci. 

i°.  Un  ConfeiTeur  cft  cenlê  avoir  eu  intention  que  le  Pénitent  fatisfit  par  la 
même  afte  à la  pénitence  qu’il  lui  a impolëe  & au  pfécepte  de  TEglife,  lorfque 
certc  pénitence  ell  encore  d’ailleurs  allez  proportionnée  aux  péchés  que  lui  a dé- 
claré le  Pénitent  ; & c’ell  en  conféquence  de  cette  réglé  , qu’on  peut  préfumer 
qu’un  ConfeiTeur,  en  ordonnant  au  Pénitent  d’entendre  la  Méfié  tous  les  jours 
de  Tannée  , n’a  pas  eu  intention , s’il  n’a  pas  déclaré  le  contraire , d’obliger  ce 
Pénitent  à entendre  deux  Méfiés  chaque  jour  de  Fête. 

2°.  Un  ConfeiTeur  efl  cenfé  avoir  voulu  que  la  pénitence  qu’il  a impoféa  au 
Pénitent,  ne  fût  pas  confondue  avec  une  autre  obligation  que  ce  Pénitent  a 
d’ailleurs  , lorfqu’il  n’a  pu  y confentir  fans  rendre  nulle  ou  prefque  nulle  la  pé- 
nitence qu’il  a impofée.  Par  exemple , lorfqu’un  Pénitent  ell  obligé  par  le  voeu 
qu’il  en  a fait , à réciter  en  certains  jours  un  Chapelet  ; & que  le  ConfeiTeur  lui 
ordonne  pout  fa  pénitence  , de  dire  la  même  prierwuux  mêmes  jours  : s’il  fuffi- 
foit  dans  ce  cas  à ce  Pénitent  de  ne  réciter  ces  jours-là  qu’une  feule  fois  le  Cha- 
pelet, la  pénitence  ne  lui  impoferoit  aucune  obligation  nouvelle  , Sc  feroit  pat 
conféquent  réduite  à rien.  Ce  qu’on  ne  peut  croire  avoir  été  l’intention  duCon- 
fefiéur , qui  a dû  au  contraire  vouloir  impofer  au  Pénitent , une  pénitence  pro- 
portionnée à la  griéveté  des  péchés  dont  il  s’ell  confefle. 

Mais,  comme  il  pourrait  arriver  que  plufieurs  Pénitents  , dans  le  doute  fur 
l’intention  du  ConfeiTeur,  ne  fe  ferviflènt  de  ces  réglés  que  pour  fe  flatter  & Te 
faire  illufion  à eux-mêmes,  en  retranchant  une  partie  de  leur  pénitence,  nous 
ajouterons  qu’en  général  on  doit  préfumer  que  le  ConfeiTeur  a voulu  impofer 
au  Pénitent  une  obligation  différente  de  celle  qu’il  a contraélée  d’ailleurs,  parce 
que  félon  une  réglé  de  Droit,  dans  le  doute  on  doit  s’en  tenir  à ce  qui  ell  plus 
vraifemblable , ou  à ce  qui  arrive  ordinairement  : Infpicimus  in  obfcuris  quod 
vtTifimilïus  cjl , ont  pltrumque  fitri  confueyit  Or  il  ell  très- probable  que  le 
ConfeiTeur  en  impofant  une  pénitence  , a voulu  prefciire  des  choies  auxquelles 
le  Pénitent  n’étoit  pas  obligé  avant  qu’elle  lui  fût  ordonnée  ; fur-tout , fi  en 
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retranchant  tout  ce  que  le  Pénitent  étoit  déjà  obligé  de  faire  , cette  pénitence 
confédérée  en  elle-même  , celîbit  d’être  proportionnée  aux  péchés  déclarés. 

Il  y a encore  un  parti  plus  fûr  que  le  Pénitent  doit  prendre  pour  connoî- 
tre  plus  clairement  quelle  eft  l’intention  du  Confeflëur  à cet  égard  ; c’efl  de  lui 
Élire  connoître  l’obligation  particulière  qu’on  a déjà  , lorfqu’il  veut  impol'er  la 
même  pour  pénitence. 

On  connoît  encore  , 30.  quelle  eft  l’intention  du  Légiflateur  , par  la  nature 
même  de  ce  qu’il  commande  : s’il  le  preferit  pour  le  même  temps  auquel  il  fait 
qu’on  eft  déjà  obligé  à ce  qu’il  ordonne , il  eft  évident  qu’il  a permis  de  rem- 
plir ces  deux  obligations  par  une  léule  & même  aélion.  Nous  avons  déjà  donné 
pour  exemple,  le  cas  où  la  veille  d’une  Fête  qui  oblige  au  jeûne  , tombe  un 
jour  de  Quatre-Temps  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  jeûner  deux  fois  le  même 
jour. 

II.  Lorfque  plufîeurs  Loir  concourent  enfemble,  & qu'on  ne  peut  les  accom- 
plir en  même  temps  , ou  par  une  feule  & même  aélion  , à laquelle  eft-on 
obligé  d’qbéir  ? Je  réponds  qu’il  faut  obéir  à la  principale  , à celle  dont  l’obli- 
gation eft  plus  étroite  ; & laitier  l’autre  , qui  concourant  ainft  avec  une  autre 
plus  importante , n’oblige  point.  Pour  mieux  faire  fentir  la  vérité  de  cette 
maxime  , il  faut  en  faire  l’application  aux  efpeces  particulières. 

1°.  Les  Loix  naturelles  doivent  l’emporter  fur  toutes  les  Loix  pofitives  & 
arbitraires.  Les  premières  font  immuables  , & fondées  fur  les  règles  inviolables 
de  l’équité;  aucune  autorité  n’y  peut  donner  atteinte.  Les  Loix  pofitives  au  con- 
traire , peuvent  fouffrir  des  changements , & même  être  entièrement  abolies. 

Elles  doivent  donc  néceffairement  céder  aux  Loix  naturelles.  Par  exemple  : une 
perfonne  dangereufement  malade  a un  befoin  preflanc  de  mon  lecours  un  jour 
de  Dimanche  ou  de  Fête  , & dans  le  feul  temps  que  j’aie  pdur  aller  entendre  la 
Meffe  : non  feulement  je  puis  alors  ne  pas  l’entendre , mais  encore  je  dois 
par  préférence  relier  auprès  de  ce  malade  , pour  le  fccourir  dans  cette  extré- 
mité , la  Loi  naturelle  nf y oblige , & elle  eft  fupérieure  à celle  de  l’Eglife , qui 
m’ordonne  d’aflifterà  la  MefTe  , les  jours  de  Dimanche  & de  Fête.  Un  Supé- 
rieur , dit  S.  Thomas,  ( 2.  2.  q.  70.  ) commande  à ceux  qui  font  fournis  à fa  ‘ 
jurifdidion  , de  révéler  ce  qu’ils  favent  de  quelque  fait  ; s’il  y en  a qui  ne  le  fâ- 
chent que  fous  la  loi  du  fecret , ils  ne  font  point  obligés  à révéler  ; parce  que  la 
loi  du  fecret  étant  de  droit  naturel , le  commandement  du  Supérieur  en  ce  cas 
celTe  d’obliger. 

Non  feulement,  lorfque  le  droit  naturel  concourt  avec  une  Loi  humaine  , 
mais  encore  lorfque  deux  Loix  de  droit  naturel  concourent  enfemble , la  moin- 
dre doit  céder  à celle  qui  eft  principale.  Ainfi  , dit  S.  Thomas,  la  Loi  du  fecrec 
n’oblige  point,  lorfqu’on  ne  peut  pas  empêcher  un  préjudice  notable  au  Public , 
ou  la  mort  d’un  Particulier  innocent , fans  révéler  ce  qu’on  ne  fait  que  fous  le 
fecret.  La  raifon  eft  , qu’on  eft  plus  obligé  à la  défenfe  du  bien  commun  , & de 
la  vie  ou  innocence  "d’un  Particulier  , qu’au  fecret  i qui  ne  fert  en  ce  cas  , qu’à 
favorifer  la  mauvaife  volonté  du  Prochain.  Ceci  cependant  ne  regarde  point  le 
fecret  de  la  Confeffion , qui  eft  toujours  inviolable  , & qu’on  ne  doit  jamais  ré- 
véler , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

La  Loi  naturelle  renferme  des  préceptes  négatifs , qui  défendent  certaines 
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chofe»  ; & des  préceptes  affirmatifs , qui  en  prefcrivcnt  d’autres.  Lorfque  ces 
préceptes  concourent  enfeipble  , il  faut  accomplir  les  premiers , dont  l'obliga- 
tion eft  conftamment  plus  étroite.  La  rail'on  eft,  qu’il  ne  peut  jamais  être  per- 
mis dans  aucune  circonftance  , de  faire  ce  que  la  Loi  naturelle  défend  : elle 
oblige  alors  , femper  & pro  ftmpcr , comme  s’expliquent  les  Théologiens.  Les 
préceptes  affirmatifs  au  contraire,  qui  commandent  quelque  chofe,  n’obligenc 
pas  de  le  faire  à tout  inftant.  Ils  n’obligent  point  fur- tout , lorfque  l’exécution 
en  eft  impoffible;  <i  elle  l’eft  véritablement , lorfqu’on  ne  peut  y obéir  qu’en 
tranfgreltànt  un  précepte  négatif  ; aiftion  eflenticllement  mauvaife.  Il  n’eft  pas 
permis  de  faire  du  mal,  afin  qu'il  en  arrive  du  bien : ainfi  , les  préceptes  qui  dé- 
fendent de  mentir  , de  voler  , de  blafphémer , obligent  tous  les  moments  de  la 
vie  , puifqu’il  ne  peut  jamais  être  permis  de  le  faire.  Au  contraire , la  Loi  qui 
ordonne  aux  enfants  d’honorcr  leurs  peres  & meres  , ne  les  oblige  point  de 
leur  donner  à tout  inftant  des  témoignages  de  refpeét.  Il  faut  donc , dans  la 
concurrence  de  ces  préceptes  , préférer  les  premiers  à celui-ci;  & par 
conléquent , s’il  arrive  une  circonftance  on  on  ne  puiflê  témoigner  ion 
attachement  à fon  pere  & à.lamere,  que  par  un  menfonge  ou  un  larcin 
auquel  ils  follicitent , non  feulement  on  peut , mais  on  doit  encore  leur  dé- 
fobéir. 

De  même,  lorfque  le  précepte  de  l’aumône,  précepte  affirmatif,  & celui  qui 
défend  le  larcin  , fe  trouvent  en  concurrence,  en  forte  qu’on  ne  puiflê  fubveni* 
aux  befoins  d’une  perfonne  qui  eft  dans  une  grande  indigence  , qu’en  prenant 
le  bien  d’autrui , quelque  bon  que  foit  ce  motif,  il  ne  pourroit  juftifier  le  larcin 
dans  cette  circonftance;  d’ailleurs,  aucune  Loi  n’oblige  à donner  aux  miféra- 
bles , des  fccours  qu’on  ne  pourroit  leur  procurer  qu’aux  dépens  d’autrui.  Il  na 
faut  pas  croire  que  dans  cette  efpcce  de  confliél  des  Loix  oppofées  , il  s’agiffê 
de  tranfgreffër  l’une  ou  l’autre,  &de  fe  déterminer  pour  le  moindre  mal  : une 
feule  Loi  oblige  alors. 

2°.  Les  Loix  pofitives  émanées  de  Dieu  doivent  être  obfervées  préférable- 
ment à toute  autre  Loi.  Les  Commandements  de  Dieu  font  les  premiers  de 
tous  les  Commandements.  Il  faut  obéir  à Dieu  , plutôt  qu’aux  hommes , difenc 
les  Apôtres  : Obcdire  Deo  magis  oportet , quàm  hominibui.  Les  hommes  n’ooc 
point  d’autorité  pour  ordonner  ce  que  Dieu  défend  , ou  pout  interdire  ce  que 
Dieu  commande.  Son  atidiat  fervus  carnalcm  dominum  , dit  S.  Jérôme  , fi  con~ 
traria  Dei  praceptis  voluerit  imptrare.  Si  aliquid  Proconful  jubeal , & aliud  ju- 
beat  Imperator  , dit  S.  Auguftin  ? ( S crm.  de  verb.  Apojl.')  numquid  dubitas , illo 
contcmpto,  illi  ejfe  ferviendum?  Ergo  fi  aliud  Imperator,  & aliud  Dcus , quid 
jftdicatis  ? 

5°.  Dans  le  concours  des  Loix  pofitivés  émanées  de  differents  Légiflateurs  , 
il  faut  obéir  à celui  qui  eft  revêtu  d’une  autorité  fupérieure.  C’eft  l’autorité  qui 
eft  le  principe  & le  motif  de  notre  foumiffion  , il  faut  donc  préférer  la  plus 
grande,  & lui  obéir.  Les  ordres  des  Souverains  doivent  l’emporrer  fur  ceux  des 
Seigneurs  particuliers  dans  leur  Royaume.  Si  un  pere  , ou  un  maître  , exige  de 
ceux  qui  lui  font  fournis , des  chofes  contraires  aux  Commandements  de  l’E- 
glife  , ou  aux  Loix  de  l’Etat , il  n’eft  pas  permis  de  leur  obéir  L’autorité  des 
peres  fur  leurs  enfants , 6c  celle  des  maîtres  fur  leurs  doraeftiques , doivent 
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néceffâi rement  être  fubordonnées  à la  Pu i (Tance  publique,  chargée  de  procurer 
le  bien  de  la  Religion  & celui  de  l’Etat. 

4°.  Les  Loir  qui  impofent  une  obligation  de  Juftice,  doivent  avoir  la  pré- 
férence fur  celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  charité  ; parce  que  ce  qui  eft  de 
Juftice , eft  de  droit  étroit  ; & que  la  charité  ne  preferit  rien , qu’après  que  les 
devoirs  de  la  Juftice  ont  été  remplis.  Celui  qui  n’a  de  fuperflu  qu’une  fomme 
qu’il  doit  à un  autre,  n’en  peut  faire  l’aumône  aux  pauvres  ; ce  feroit  faire 
l’aumône  du  bien  d’autrui.  On  fuppofe  cependant  en  ce  cas , que  la  néceftité 
des  pauvres  n’cft  pas  extrême;  on  fuppofe  encore  que  la  nécclTité  du  paiement 
de  cette  dette  n’eft  pas  aufti  preflante  que  la  mifere  des  pauvres  ; parce  que  fi 
l’on  peut  légitimement  différer  alors  de  s’acquitter  de  fa  dette,  les  loix  de  la 
Juftice  & celles  de  1a  charité  ne  concourent  plus , & on  peut  les  accomplir 
fuccelîivement. 

J°.  Les  Loix  qui  preferivent  des  aéles  de  vertus  différentes  de  celle  de  la  Juf- 
tice  , doivent,  lorfqu’clles  concourent  cnfemble , être  obfervées  félon  que  ces 
vertus  font  plus  ou  moins  excellentes.  C’eft  fur  ce  principe  qu’il  eft  permis  à 
ceux  qui,  en  veillant  les  malades,  ont  befoin  de  prendre  quelque  nourriture 
pour  fe  foutenir,  de  le  faire  même  aux  jours  de  jeûne  ; parce  que  la  charité 
qui  preferit  le  foin  des  malades , eft  une  vertu  plus  excellente  que  la  tempé- 
rance , qui  eft  le  fondement  de  la  Loi  du  jeûne. 

Les.  réglés  dont  nous  venons  de  parler,  fuppofent  toujours  que  l’obligation 
qu’impolént  les  Loix  qui  concourent  enfemble,  eft  également  étroite.  Car 
quoique  les  Loix  naturelles  , par  exemple,  doivent  l’emporter  fur  les  Loix  po- 
fitives , il  faut  néanmoins  obéir  à celles-ci , lorfque  l’obligation  qu’elles  impo- 
fent eft  plus  confidérable  que  celle  qui  eft  de  Droit  naturel.  On  eft  obligé  fous 
peine  de  péché  mortel,  d’alfifterà  laMcfle  les  jours  de  Fêtes  & de  Dimanche, 
fi  la  maladie  de  celui  dont  on  eft  chargé  d’avoir  foin,  en  donne  le  temps  & le 
moyen.  L’obligation  de  foulagcr  & de  fervir  ce  malade  étant  alors  légère  & 
proportionnée  à la  nature  de  fa  maladie,  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
fe  difpenfer  d’obéir  au  précepte  de  f Eglife , d’aflïftcr  en  ces  faints  jours  au 
faint  Sacrifice  de  la  Meffe. 


Quelles  font  en  général  les  P erfonnes  que  les  Loix 

obligent  ? 

IL  ne  faut  que  connoître  le  droit  du  Légifiateur  & l’étendue  de  fon  autorité  , 
pour  favoir  en  général  quelles  font  les  perfonnes  qui  doivent  obéir  à les 
Loix.  Car  il  eft  évident  qu’elles  obligent  tous  ceux  qui  font  fournis  à fon  auto- 
rité, & quelles  n’obligent  qu’eux  feuls.  Elles  obligent  tous  ceux  qui  font  fournis 
à fon  autorité  ; point  de  diflindion  à cet  égard , à moins  que  la  Loi  ne  la  falfe 
elle-même.  Elles  n’obligent  point  ceux  qui  ne  font  pas  fournis  à fon  autorité  : 
le  pouvoir  légiflatif  eft  ub  pouvoir  de  jurifdi&ion  -,  or  tout  Aéle  de  jurifdic- 
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tion  ne  peut  s’exercer  que  fur  des  lujets.  Extra  ttrricorium  jtu  dicton , impuni 
non  paraur , die  le  Droit.  Dans  les  articles  luivants  nous  examinerons  en  détail 
diverfes  queftions  fur  cette  matière. 

I.  Les  Loix  obligent-elles  les  Enfants  & ceux  qui  dont  pas 
Fu.fa.ge  de  la  raifon  ? 

Les  Loix  n’obligent  point  les  enfants  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de 
la  raifon.  Toute  Loi  eft  une  réglé  de  mœurs,  & fuppofe  dans  ceux  à qui  elle 
eft  adreflee,  l’intelligence  pour  comprendre  ce  qui  leur  eft  commandé  & ce 
qui  leur  eft  défendu.  Or  peut- on  dire  que  les  enfants  qui  n’ont  pas  l’ufage  de 
la  raifon , aient  cette  intelligence  P 

Les  enfants  doivent,  à la  vérité,  être  baptifés  après  leur  naiflance  , 6c  fans 
attendre  qu’ils  aient  l’âge  de  raifon  ; parce  que  le  Baptême  eft  un  moyen  qui 
leur  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  i'alut  ; mais,  à proprement  parler  , on  ne 

S eut  pas  dire  pour  cela  qu’ils  doivent  obéir  à la  Loi  qui  oblige  a recevoir  le 
laptême  , de  maniéré  que  ce  foit  un  nouveau  péché  pour  eux  de  n’être  pas 
baptifés.  La  privation  du  Baptême  les  laide  en  effet  fouillés  de  la  tache  origi- 
nelle , mais  elle  ne  les  rend  pas  plus  coupables.  Voilà  la  différence  qu’il  y a 
entr’eux  6c  les  adultes;  ceux-ci,  lorlqu’ils  négligent  de  recevoir  le  Baptême  , 
font  coupables , non  feulement  par  le  défaut  d’un  remede  néceffaire  au  falut  , 
tel  que  le  Baptême , mais  encore  à caufe  de  leur  défobéiffance  à la  Loi  qui 
oblige  de  le  recevoir.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  enfants  qui  ont  le  mal- 
heur d’en  être  privés , foient  coupables  de  la  même  défobéiffance. 

Si  l’on  punit  les  enfants  à cet  âge  pour  les  fautes  qu’ils  font,  cen’eft  qu’afin 
de  leur  en  infpirer  de  l’horreur,  6c  pour  les  former  au  bien  auquel  il  convient 
en  toute  maniéré  de  les  accoutumer  de  bonne  heure , afin  que  lorfqu’ils  auront 
atteint  l’âge  de  raifon,  ils  fe  portent  plus  aifément  à l’accompliffemcnt  de  leurs 
devoirs , dont  ils  fe  feront  déjà  fait  une  ef’pece  d’habitude. 

Ils  imitent  volontiers  ôc  ordinairement  ce  qu’ils  voient  faire  ; c’eft  pourquoi 
on  doit  être  très-attentif  à ne  rien  faire  devant  eux  qui  foit  mauvais,  de  crainte 
de  les  porter  au  mal , 6c  de  leur  en  faire  infenfiblement  contra&er  l’habitude; 
car  le  penchant  à faire  ce  qu’on  a déjà  fait , ou  ce  qu’on  a coutume  de  voir 
faire , ïemblc  fe  former  plus  aifément  à cet  âge.  Combien  de  perfonnes 
qui  n’ont  vécu  dans  le  crime  , le  libertinage  6c  l’impiété , 6c  qui  n’ont  fait 
une  fin  malheureufe,  que  parce  qu’elles  ont  été  dès  l’âge  le  plus  tendre , té- 
moins oculaires  des  crimes,  du  libertinage  6c  de  l’irréligion  de  ceux  donc 
elles  avoient  reçu  l’éducation.  Plût  à Dieu  que  les  exemples  en  fuflënt  plus 
rares  aujourd’hui  ! 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les  peres  6c  meres  , 6c  les  autres 
perfonnes  chargées  de  l’éducation  des  enfants , doivent  foigneufement  les  empê- 
cher de  faire  des  ailes  contraires  aux  Loix.  D’ailleurs  ces  perfonnes  feroient  évi- 
demment coupables  elles-mêmes,  fi  elles  toléroient  des  aillons  de  ce  genre  , 
aux  enfants  qui  leur  font  confiés  ; bien  plus  encore  fi  elles  les  y engageoient.  Par 
exemple,  la  Loi  qui  défend  de  voler , n’oblige  pas  pcrfonnellement  les  enfants  , 
quand  ils  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  raifon  ; cependant  il  eft  certain  que  les  per- 
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formel  qui  en  font  chargées,  (ont  coupables  des  vols  qu’elles  leur  laifléne  faire  , 
par  defîcin  prémédite,  & qu’elles  lont  obligées  à reftitution  , même  quand  la 
chofe  volée  aurait  été  entièrement  employée  pour  l’enfant  qui  a fait  le  vol.  Car 
quoique  les  enfants  ne  puiiTcnt  être  perfonnellement  fournis  auxLoix;  les  pa- 
rents , tuteurs , ou  maîtres  y font  fournis  pour  eux  en  pareils  cas.  On  ne  peut 
donc  trop  recommander  à tous  ceux  qui  font  chargés  de  l’éducation  des  en- 
fants , de  veiller  fur  eux  & de  ne  point  attendre  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de 
railon , pour  les  former  à la  vertu. 

Quels  malheurs  leur  prépareroit-on  peut-être  pour  l’avenir,  fi  on  craignoit 
de  leur  apprendre  trop  tôt  a craindre  & à aimer  le  Seigneur  On  a d’autant 
plus  de  tort , dans  les  premières  années,  de  regarder  les  enfants  comme  inca- 
pables d’inflruétion , que  ce  ménagement  pour  eux  , en  leur  épargnant  la  peine 
des  leçons,  n’a  lieu  que  quand  il  s’agit  de  les  élever  pour  Dieu  : car  s’il  s’agit 
de  les  former  pour  le  monde  , on  croit  ne  pouvoir  leur  infpirer  de  trop  bonne 
heure  du  goût  pour  fes  fentiments  & fes  maximes  : pourquoi  donc  trouvera- 
t-on  plus  de  difficulté  à les  inftruire  furies  premiers  devoirs  du  Chrétien  P Si  les 
premiers  éléments  de  la  Religion  femblent  furpafler  leur  capacité,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  fe  laffer  de  les  leur  faire  apprendre  & de  les  leur  répéter  fans 
cefTe,  en  les  leur  expliquant  en  termes  courts,  précis,  & les  plus  intelligibles 
que  l’on  pourra  trouver;  peu  à peu  en  les  leur  failant  goûter,  on  leur  en  pro- 
curera l’intelligence,  & les  peines  prifes  pour  leur  inftruôion  porteront  leurs 
fruits  dans  leur  temps. 

D’ailleurs,  quoique  les  enfants  ne  foient  communément  cenfés  avoir  l'âge 
de  raifon  qu’à  l’âge  de  fèpt  ans,  l’expérience  montre  cependant  tous  les  jours, 
que  la  railon  fe  développe  fouvent  plutôt  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ; que 
la  malice  peut  auffi  quelquefois  fuppléerà  la  foiblefTe  de  l’âge , & que  fouvent 
il  en  eft  qui  ne  font  plus  enfants , quoiqu'ils  paroilfent  l’être  encore.  On  ne 
doit  donc  pas  toujours  regarder  les  enfants  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  fept 
ans , comme  entièrement  incapables  de  recevoir  l’inflruâion , & de  comprendre 
ce  qu'ou  leur  commande  , ou  ce  qu’on  leur  défend. 

Ces  réflexions  jullifient  le  pieux  ufage  de  faire  aflïfter  à la  Meflê  , les  en- 
fants qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’âge  de  raifon,  en  leur  apprenant  par  des 
leçons  fréquentes,  à refpefter  nos  faims  Myftercs;  & autant  qu’ils  en  font  ca- 
pables, comment  ils  doivent  y afTiller.  On  y réulfira  infenfiblement , en  leur 
dilànt  fans  cefTe  & félon  leur  portée , pourquoi  ils  doivent  y être  avec  modeftie. 
C’efl  parce  qu’on  n’a  pas  eu  cette  attention  dans  leurs  premières  années , qu’on 
voit  tant  de  perfonnes  déshonorer  nos  Temples,  & outrager  Jésus-Christ 
par  leurs  irrévérences  & leurs  profanations  dans  le  temps  de  la  célébration  du 
faint  Sacrifice. 

Si  l’on  avoir  toujours  foin  de  faire  pratiquer  aux  enfants , même  avant 
l’âge  de  raifon,  l'abftinence  du  Carême  & des  autres  jours  de  i’année,  ordon- 
née par  l’Eglife , félon  cependant  que  leur  famé  & la  force  de  leur  tempéra- 
ment le  permettent , on  ne  verrait  pas  un  fi  grand  nombre  de  gens  pré- 
tendre , fans  avoir  cependant  jamais  fait  effai  de  leurs  forces  fur  ce  point , 
qu'ils  ne  peuvent  ablolument  fbuccnir  la  rigueur  de  l’abllinence , & en 
alléguer  la  plupart  pour  unique  raifon , la  difpenfe  continuelle  que  ceux 
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qui  les  ont  élevés,  leur  en  ont  accordée,  & qu’eux- mêmes,  quand  il»  ont  été 
leurs  maîtres  , s’en  font  de  tout  temps  donnée. 

C'eft  ici  le  lieu  de  répondre  à une  demande  que  l’on  fait  fouvent  & qui  inté- 
reffe  les  Monafteres.  rourquoi , dit-on,  feroit-il  défendu  de  faire  entrer  dans 
les  Monafteres  des  Religieufes , même  avant  l’âge  de  fix  ans , de  petits  enfants 
de  différents  fexes  , fur-tout  loriqu’ils  y ont  des  parentes  Religieufes  , puifqu’a- 
vant  l’âge  de  raifon  ils  ne  font  pas  fournis  aux  Loix  de  l’Eglilé  ? 

Sans  vouloir  examiner  les  divers  lëntiments  des  Théologiens  fur  cette  quef- 
tion , nous  croyons  qu’il  fuffit  d’obferver , qu’il  paroit  plus  conforme  à l’inten- 
tion du  Concilie  de  Trente,  lorfqu’il  a fait  Ion  Décret  fur  la  clôture  des  Mai- 
fons  Religieufes,  de  n’avoir  aucun  égard  à l’âge  des  enfants  lorfqu’il  s’agit- 
de  les  empêcher  d’entrer  dans  les  Maifons  Religieufes,  & d’en  interdire 
l’entrée  à tous  fans  exception.  Indépendamment  de  plulieurs  abus  que  la  per- 
miflion  de  les  y recevoir  occafionne  fréquemment , n’eft-ce  pas  un  grand  mal  , 
fouvent  prefqu’irrémédiable , d’expofer  à des  dangers  affreux  , la  pureté  des 
Religieufes  , fur  tout  lorfque  ces  enfants  font  de  différent  fexe,par  les  careffet 
la  plupart  du  temps  cxceffives  & indécentes  qu’elles  en  peuvent  recevoir  ? Et 
cum  illà  xtatulâ  , fermonis  •évita  ignavâ , ptccamr  impuniùs  ; dit  un  célébré 
Théologien.  Nous  ne  voyons  aucune  raifon  qui  puiffe  juftifier  davantage  la 
permiflîon  de  faire  entrer  dans  une  Maifon  de  Religieux , des  enfants  d’un 
autre  fexe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  enfants  qui  n’ont  pas  atteint  l’âge  de  raifon  , 
doit  avec  proportion  s’appliquer  aux  infenfés , lefquels  étant  privés  de  l’ufage 
de  la  raifon  , ne  font  pas  non  plus  obligés  par  les  Loix.  Ils  font  même  ordi- 
nairement fort  au  deffous  des  enfants  ; car  dans  ceux-ci , on  remarque  bientôt 
une  raifon  naiffante  qui  les  rend  capables  d’inftruétion  ; mais  on  n’apperçoic 
rien  de  femblable  dans  les  infenfés.  Ceux  qui  ne  font  fous  que  par  intervalles  , 
n’étant  pas  en  état , dans  les  temps  de  leurs  accès , de  comprendre  ce  qu'on 
voudrait  exiger  d’eux,  ne  font  alors  obligés  à aucunes  Loix,  & ne  pechenc 
point  quand  ils  les  tranfgreffent  ; mais  lorfque  la  raifon  leur  revient,  l’obliga- 
tion de  la  Loi  renaît  pour  eux. 

A l’égard  des  gens  ivres , comme  ce  n’eft  que  par  hazard , pour  quelques 
moments,  & ordinairement  par  leur  faute  qu’ils  ont  perdu  la  raifon,  l’obliga- 
tion des  Loix  , même  pofitives,  ne  celle  point  pour  eux  ; & on  ne  pourrait  fans 
péché  les  exciter  à quelque  chofe  de  contraire  à ces  Loix , lors  même  qu’étant 
le  plus  abrutis  parle  vin,  ils  ne  pécheraient  pas  en  la  faifant.  Si  on  leur 
donnoit , par  exemple  , de  la  viande  à manger  dans  un  jour  d’abflinence  , 
ils  ne  pécheraient  pas  en  en  mangeant , fi  leur  ivreffe  croit  abfolument  invo- 
lontaire dans  fon  origine;  mais  celui  qui  les  engagerait  à en  manger , péche- 
rait dans  ce  cas. 

Quoiqu’on  puiffe  juftement  imputer  à ceux  qui  fe  font  enivrés  par  leur 
faute , les  péchés  qu’ils  commettent  tandis  qu’ils  font  dans  l’ivreffe , parce 
que  ces  péchés  font  volontaires  dans  leur  caufe , on  ne  peut  tirer  contr’eux  à 
conféquence  les  marchés  qu’ils  font  & les  engagements  qu’ils  contractent  en 
cet  état.  Les  Loix  n’autorifent  point  de  pareilles  conventions  ; elles  exigent 
abfolument  pour  la  validité  d’un  engagement,  que  l’on  fâche  ce  que  l’on  fait , 
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dans  le  temps  même  qu’on  y donne  fon  confentement;  & cela  eft  d’autant 
plus  jufte , que  celui  qui  a furpris  ce  confentement  lorfque  la  perfonne  ivre  n’é- 
toit  pas  en  état  de  le  donner,  ayant  lui-même  agi  contre  les  Loix  qui  défen- 
dent de  contracter  avec  ceux  qui  n'ont  pas  l’ulage  de  la  raifon , mérite  d’écre 
privé  de  l’avantage  qu’il  efpéroit  d’en  retirer. 

2.  Quelles  font  les  Loix  qui  obligent  les  Infidèles  ? 

Les  Infidèles  font  fournis  aux  préceptes  de  la  Loi  naturelle;  on  n’en  peut 

Îas  douter.  Ils  font  tenus  d’obéir  aux  Loix  pofitives , dont  Dieu  elt  l’auteur. 

.'Evangile  les  oblige  auffi:  Jesus-Christ  ayant  ordonné  à les  Apôtres  de 
l’annoncer  à toutes  les  Nations , & à tous  les  hommes  fans  diftindion , en 
menaçant  de  condamner  fans  miléricorde  tous  ceux  qui  réfuteront  de  croire 
les  vérités  fainres  qu’il  nous  a enfeignées , ôc  d’écouter  fa  Doétrine.  Il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’ils  doivent  être  fournis  & fideles  aux  Princes  dont  ils  font 
fujets , ou  dans  les  Etats  defquels  ils  fe  trouvent  ; mais  ils  ne  font  pas  fournis 
aux  Loix  de  l’Eglifc,  car  ils  ne  lui  appartiennent  par  aucun  endroit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Infidèles,  doit  s’entendre  également  des 
Juifs  ; qui  n’ont  jamais  fait  partie  de  l’Eglife  Chrétienne  , ôc  ne  lui  appartien- 
nent pas  plus  que  les  Païens. 

11  faut  juger  différemment  de  ceux  «jui , après  avoir  reçu  le  Baptême  , ont 
renoncé  à la  Religion  de  Jesus-Christ  , pour  embralfer  le  Paganifme.  Ces 
apofiats  ayant  été  membres  de  l’Eglife , doivent  être  mis  au  nombre  des  fujets 
rebelles  , dont  la  révolte  eft  un  crime  > & non  une  dilpenfc  des  Loix  auxquel- 
les ils  doivenc  être  loumis. 

3 . Les  Loix  de  PEglife  obligent-elles  les  Hérétiques  ? • 

Cette  qucflion  peut  être  entendue,  ou  du  droit  qu’a  l’Eglife  de  faire  des 
loix  qui  obligent  les  Hérétiques  ; ou  de  l’intention  de  PEglife  , de  comprendre 
les  Hérétiques  dans  fes  Loix. 

La  première  queflion  eft  fans  difficulté.  Car  demander  fi  PEglife  a droit 
de  faire  des  Loix  qui  obligent  les  Hérétiques , c’eft  demander  fi  un  Prince  a 
droit  d'en  publier  qui  obligent  ceux  de  fes  fujets  qui  fe  font  révoltés  contre  lui. 
La  révolte  des  Hérétiques  n’a  pu  donner  atteinte  aux  Droits  de  PEglife  fur 
eux.  Ils  font  devenus  fes  enfants  par  le  Baptême  qu’ils  ont  reçu;  on  ne  peut 
donc  dans  aucun  cas,  les  affranchir  de  l’obligation  d’obéir  à fes  Loix.  Quoique 
de  fait  ils  ne  foient  plus  membres  de  l’Eglile,  ils  le  font  toujours  de  droic;  en 
cefens,  que  PEglife  après  leur  révolte  , conferve  fur  eux  tous  les  droits,  & en 
quelques  lieux  qu’ils  habitent  ; car  fon  autorité  fur  fes  enfants  n’a  point  d’autre» 
bornes  que  l’Univers;  & par  conféquent  elle  doit  s’étendre  jufqu’aux  endroit» 
même  où  elle  n’eft  pas  reconnue. 

Comment  donc  peut-on  dire  que  l’intention  de  PEglife  fait  de  difpenfer 
lçs  Hérétiques  de  l’obligation  d’obéir  à fes  Loix  F 11  n’y  auroit  point  fur  cela 
de  variété  d’opinions  parmi  les  Théologiens,  s’il  ne  s’agiflbit  que  des  Loix 
de  l’Eglile  qui  prcfcriveni  ou  défendent  feulement  quelque  chofe  fous  peine 
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de  péché.  Ma»  il  y en  a d’autres  qui  caufent  de  grandes  difficultés  parmi  le» 
Dodenrs;  telles  que  font  les  Lois  de  l’Eglilè  fur  le  Mariage.  On  peut  fur  ce 
fujet  lire  dans  le  Traité  du  Sacrement  de  Mariage,  ce  que  nous  avons  dit  du 
Mariage  des  Hérétiques.  * 

xf.  Dans  quels  cas.,  les  Etrangers , les  Voyageurs , <5*  les 
Vagabonds  font-ils  obligés  d'obéir  aux  Loix  ? 

LES  Etrangers  font  ceux,  ou  qui  demeurent  pour  quelque  temps  hors  du 
lieu  de  leur  domicile  , dans  lequel  ils  font  d’ailleurs  dans  le  deflein  de  retour- 
ner, ou  qui  ne  font  pas  originaires  du  lieu  où  ils  ont  établi  leur  domicile.  Les 
Vagabonds  font  ceux  qui  n’ont  aucun  domicile,  & qui  font  aujourd’hui  dans 
un  endroit , demain  dans  un  autre  , fans  fe  fixer  nulle  part.  Les  Voyageurs 
font  ceux  qui  ne  font  que  paifer  par  un  lieu , ou  dont  le  féjour  y eft  de  courte 
durée. 

On  n’eft  point  obligé  d’obéiraux  Loix  de  fon  Diocefe  ou  de  fa  Patrie , tan- 
dis qu’on  en  eft  abfent , pourvu  toutefois  que  cette  abfence  ne  foit  pas  in  frau- 
dtm  ; pourvu  encore  qu’on  ne  doive  pas  être  ccnfé  tranfgrefTer  ces  Loix  dans 
le  territoire  de  fon  Dioccfe  ou  de  fa  Patrie.  On  en  trouve  Ta  preuve  dans  cette 
maxime  du  Droit,  que  nous  avons  déjà  citée  ailleurs  : Extra  territorium  jus 
diccnti , impuni  non  parieur.  * 

i°.  Nous  avons  dit , pourvu  que  cette  abfence  ne  foit  pas  de  leur  part,  in 
fraudent.  Car  c’eft  une  maxime  généralement  reçue  : Nemini  fraus  fua  patro- 
cittari  débit.  Ainli  celui  qui  s’abfente  du  lieu  où  il  demeure , pour  éviter  l’o- 
bligation du  jeûne  qui  y eft  ordonné  un  certain  jour  , ou  celle  d'y  fan&ifier 
un  jour  de  Fête;  & qui  va  dans  un  autre,  où  il  fera  permis  ces  jours-là  de 
manger  gras , & de  vaquer  aux  œuvres  ferviles , peche  mortellement , 3c 
encourroit , fi  elle  y étoit  portée  , la  Cenfure  contre  ceux  qui  n’obferveroient 
pas  ce  jeûne , ou  qui  ne  fanélifieroient  pas  cette  Fête.  Et  que  deviendrait  le 
bon  ordre  , s’il  étoit  permis  à chacun  de  lé  difpenfer  par  la  fuite  , de  l’obéif- 
fance  duc  aux  Loix  de  l’Eglife. 

2°.  Nous  avons  dit , pourvu  encore  qu'ils  ne  doivent  pas  être  cenjes  tranfgreffer 
ces  Loix  dans  le  territoire  meme  de  leur  domicile.  C’eft  pourquoi  un  Eccléfiafti- 
que  qui  pofleJe  un  Bénéfice  auquel  eft  attachée  l’obligation  de  réfidcnce  , 3c 
qui  néanmoins  n’y  réfide  point,  encourt  les  Cenfures  portées  par  les  Ordon- 
nances du  Diocefe  où  ce  Bénéfice  eft  fitué.  Il  défobéit  à ces  Ordonnances  dans 
le  lieu  où  il  demeure,  quoiqu’il  ne  foit  pas  dans  le  même  Diocefe;  parce  que 
lorfqu’on  n’eft  pas  où  on  eft  obligé  d’être,  on  eft  cenfé  y pécher,  fi  l’on  ne 
fait  pas  ce  qui  doit  y être  fait. 

De  même , lorfque  durant  fon  abfence  de  fa  Patrie , on  fait  une  action  qui 
lai  eft  préjudiciable  , on  n’en  eft  pas  moins  fournis  à la  rigueur  des  Loix  qui 
y font  obfervées  ; parce  que  ce  que  l’on  fait  alors , a un  rapport  eftëntiel  avec 
le  lieu  où  ces  Loix  font  en  vigueur  ; & que  c’eft  là  où  on  eft  cenfé  la  faire. 
Celui  qui  d’un  endroit  hors  de  fon  Diocefe  y tue  une  perfonne , encourt  la 
Cenfure  qui  y eft  établie  contre  les  homicides;  parce  que  quoiqu’il  n’y  foit  pas 
véritablement , c’eft  là  néanmoins  que  le  crime  qu’il  a commis, a produit  lbn  effet. 
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Il  y a des  Loi*  , auxquelles  ceux-mêmes  qui  ont  abfolutnent  transféré  leur 
domicile  hors  de  leur  Patrie  , ne  laiffcnc  pas  de  relier  fournis.  Telle  eft  , par 
exemple,  la  Loi  qui  défend  de  porter  les  armes  contre  fon  Souverain  naturel-, 
ou  d'entrer  dans  des  complots  nuifibles  à fon  Pays.  Ceux  qui  ayant  rout-à-faic 
quitté  leur  Patrie,  quant  au  domicile , y ont  néanmoins  conlervé  des  biens  , 
relient  obligés  à cet  égard  , par  les  Loix  & Coutumes  qui  y font  en  vigueur 
concernant  les  polTclfions  & propriétés.  Ils  font  de  même  obligés  en  confaence, 
d’acquitter  les  impofitions  du  Prince,  relatives  à ces  biens. 

Les  étrangers  font  obligés  aux  Loix  des  lieux  où  ils  viennent  établir  leur 
domicile.  Ils  n’y  font  plus  alors  véritablement  étrangers  ; ils  deviennent  par  cette 
demeure  & ce  domicile , citoyens  & membres  de  la  Société  pour  laquelle  cas 
Loix  ont  éré  faites.  On  doit  dire  à peu  près  la  même  chofe  de  ceux  qui  de- 
meurent dans  un  lieu  pendant  un  temps  confidérable  de  l’année  ; comme  les 
écoliers  qui  étudient  dans  les  Univerittés,  & qui  font  fournis  aux  Loix  qui 
Vobfervenc  dans  les  lieux  où  ils  ont  cette  efpece  de  domicile. 

Il  y a des  choies  qui  exigent  qu’on  foit  domicilié  dans  le  lieu  où  on  les 
veut  faire  , comme  le  Mariage  ; les  Loix  faites  fur  ces  matières  , ne  regardent 
point  les  étrangers  qui  n’ont  quitté  que  pour  un  temps  le  lieu  de  leur  demeure 
ordinaire.  Il  y a des  choies  qui  exigent  qu’on  foit  originaire  du  lieu  où  on  veut 
les  faire  ; les  Loix  faites  fur  ces  matières  ne  regardent  point  les  étrangers  même 
domiciliés. 

Si  les  étrangers  font  tenus  aux  Loix  particulières  des  lieux  où  ils  fe  trouvent , 
ils  le  font  à plus  forte  raifon  aux  Loix  générales  de  l’Eglife , quoique  leur  pays 
ait  à cet  égard  des  privilèges  particuliers.  Un  Milanois,  par  exemple,  hors 
de  fon  Diocelè  , eft  obligé  de  jeûner  les  quatre  jours  qui  précèdent  le  premier 
Dimanche  de  Carême.  L’ufagc  de  ne  point  jeûner  ces  jours-là  à Milan,  n’ell 
point  un  privilège  perfonnel,  mais  feulement  local , & qui  ne  pafle  point  au- 
delà  du  territoire  où  il  eft  établi. 

Les  voyageurs  ne  peuvent  lé  difpenfer  de  fe  conformer  aux  Loix  des  lieux 
où  ils  fe  trouvent.  C’eft  la  réponie  que  S.  Ambroife  fit  à S.  Auguftin  , qui 
lui  demandoit  s’il  devoir,  lorfqu’il étoir  à Milan , jeûner  le  Samedi  comme  ou 
le  failoit  à Rome  : cùm  Romam  venio , lui  dit  S.  Ambroife,  itjuno  Sabbato  : 
cùm  hic  ( Mtdiolani  ) fum  , non  jejuno.  Sic  etiam  tu  , ad  quant  forti  Ecclejian 
\tncris  , monm  lUius  ferva  ; fi  cui quant  non  vis  ejfit  Jcandalo , ne  qucmqutfn 
libi.  . 

Saint  Auguftin  dit  aufli , ( Confejf.  I.  3.  c.  18.  ) que  ce  qui  eft  appuyé  fur  les 
■Coutumes  ou  les  loix  d’une  nation  ou  d’une  ville , doit  être  refpeélé  par  l’étran- 
ger qui  s’y  trouve , comme  par  le  citoyen. 

Et  en  effet , le  bon  ordre  exige  que  les  Loix  foient  gardées  par  tous  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  le  lieu  pour  lequel  elles  font  établies:  autrement,  que 
deviendroit  cette  uniformité  fi  néceffaire  pour  y maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique r Dès  que  les  Loix  obligent  dans  le  territoire  qui  dépend  du  Légiila- 
teur  dont  elles  (ont  émanées,  c’eft  une  conléquence  évidente,  qu’elles  obli- 
gent tous  ceux  qui  font  dans  ce  territoire  , tandis  qu’ils  y demeurent  ; & de 
même  que  celui  qui  fe  tranfporte  dans  un  lieu  pour  y fixer  Ion  domicile  , fe 
foumet  par-là  d’une  manière  fixe  & permanence  aux  Loix  qui  y ibnc  en  uiâge  ■ 
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ainfi  celui  qui  ne  veut  y demeurer  qu’en  partant,  fe  foumet  par  une  égale  pro- 
portion aux  mêmes  Loix , pour  tout  le  temps  qu’il  doit  y être.  De  même  en- 
core que  celui  qui  fort  de  fon  Diocefe  ou  de  fa  Province , ceffe  d’être  tenu 
d’obéir  aux  Loix  particulières  qui  y font  en  vigueur,  & que  ce  n’ell  qu’en  y 
rentrant  quelles  repufcnnent  leur  force  à fon  égard  : ainfi  en  entrant  dans  un 
autre  Diocefe  ou  dans  une  autre  Province , doit-on  être  par-la  affujctti  à la 
forme*  du  gouvernement  eccléfiaftique  & politique  qui  y eft  reçue;  & cette 
obligation  répond  exaftement  au  féjour  qu’on  y fait.  On  ne  peut  difputcr  au 
Légiflateur  le  pouvoir  d’obliger  à obéir  à fes  Loix  , ceux  qui  fe  trouvent  dans 
un  lieu  fournis  à fon  autorité  : on  ne  peut  pas  même  dire  qu’il  n’a  pas  la  vo- 
lonté de  les  y aftreindre;  car  dès  que  le  bien  commun,  principal  objet  de 
toutes  les  Loix , le  demande , il  n’ert  pas  poflïble  qu’il  n'ait  pas  eu  l’intention 
de  les  y comprendre.  Or  quels  troubles  ne  cauferoit  pas  dans  une  Ville , dans 
une  Province , dans  un  Diocefe,  la  liberté  d’y  vivre  fans  aucun  égard  pour  les 
Ldix  qui  y font  établies  ; & quels  effets  y produiraient  fouvent  les  Ordonnan- 
ces les  plus  fages  & les  plus  néccflâires  f 

11  y a plus;  une  preuve  fans  répliqué  que  les  étrangers  & les  voyageurs  font 
fournis  à la  jurifdiétion  du  Légillateur,  dont  l’autorité  eft  reconnue  dans  les 
lieux  où  ils  fe  trouvent , c’eft  qu’il  y a des  Loix  qui  n’y  font  faites  que  pour 
eux.  Telles  font  les  Loix  faites  dans  ce  Royaume,  pour  régler  la  maniéré  dont 
les  étrangers  doivent  s’y  conduire.  Telle  eft  la  défenle  faite  dans  pluficur* 
Diocefes  aux  Prêtres  étrangers  , d’y  célébrer  la  fainte  Mcflë  , fans  la  permilfion 
de  l’Evêque  Diocéfain. 

On  demande  fi  un  voyageur  qui  ne  fait  que  coucher  dans  un  endroit,  & 
qui  doit  en  partir  le  lendemain  matin , eft  obligé  avant  que  de  partir  d'y  en- 
tendre la  Meflë,  lorfquc  ce  lendemain  doit  y être  un  jour  de  Fête. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à expliquer  ici  lesraifonsqui  appuyent  les  diffé- 
rents feHtimenrs  des  Théologiens  fur  cette  queftion  : nous  dirons  feulement 
qu’il  nous  paraît  plus  fùr  de  confeiller  à ce  voyageur  d’entendre  alors  la 
fainte  Méfié  avant  que  de  partir,  s’il  le  peut.  Il  nous  parait  encore  à propos 
d’obferver  ici , que  les  Théologiens  même  qui  croient  que  l’on  n’eft  pas  en 
ce  cas  obligé  d’entendre  la  Meffe,  conviennent  qu’il  faut  à cet  égard  faire  une 
grande  différence  entre  un  habitant  du  lieu  où  la  Fête  fe  célébré,  & le  voya- 
geur qui  ne  fait  qu’y  pafter.  Le  premier,  difent-ils,  eft  abfolument  obligé 
d’entendre  a.lors  la  Méfié  avant  que  de  partir  , quoiqu’il  doive  partir  de  grand 
matin,  & fe  trouver  avant  midi  dans  un  lieu  où  il  n’eft  pas  Fête.  La  raifon 
qu’ils  en  donnent  eft  , que  les  Loix  d’un  pays  obligent  plus  dire&ement  & 
plus  fortement  le  citoyen  que  le  voyageur , pour  qui  ce  font  des  Loix  en  quel- 
que forte  étrangères , auxquelles  il  n’eft  obligé  que  par  hazard  d’une  maniéré 
partagera,  & autant  qu’il  y féjourne  affez  long-temps  pour  pouvoir  les  rem- 
plir. Quant  au  Citoyen , les  Loix  de  fon  pays  font  fes  propres  Loix.  Pour  être 
exempt  de  l’obligation  qu’elles  impofent,  il  faudrait  qu’il  en  fût  abfent;  or 
il  ne  l’eft  pas  au  commencement  du  jour  auquel  l’obligation  d’entendre  la. 
Meffe  eft  attachée  ; ainfi  par  le  féjour  qu’il  y a fait  le  matin , il  a contrarié 
l’obligation  d’y  artîfter. 

; Lorfque  dans  ces  circonftances  on  eft  obligé  d’aflifter  au  faint  Sacrifice  de 

la 
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îa  Mefle  , il  n’eft  pas  néceflaire  , difent  pluiieurs  célébrés  Théologiens  , de  le 
faire  dans  la  Paroiflfe  où  la  Fête  fe  célébré  ; & fi  l’on  avoir  le  pouvoir  de  !• 
faire  plus  commodément  dans  le  lieu  où  l’on  doit  arriver  avant  midi , on  peut 
remettre  à y fatisfaire  à ce  devoir.  On  fatislait,  difent-ils,  certainement  au  pré- 
cepte , en  y entendant  la  Melle  , quoique  la  même  Fête  n’y  foit  pas  chommée  : 
puifque  l'on  y faic  i’aâion  de  piété  qui  eft  l’objet  de  la  Loi  de  l'Egide  , qui 
ordonne  d’entendre  la  Meflè.  Le  lieu  où  on  doit  y affilier , n’eft  point  fixé 

tar  cette  Loi  ; & la  preuve  qu’ils  en  donnent , c’elt  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
’illes  où  il  y a plufteurs  Parodiés  , lorfqu’on  célébré  la  Fête  du  Patron  d’une 
de  ces  Parodies  ; on  ne  dira  pas  que  celui  des  Paroiffiens  qui  entendroit  la 
Mefle  dans  une  autre  Paroiflc  que  la  fienne  , ne  fatisfît  pas  au  précepte. 

Les  préceptes  dont  l’objet  eft  de  défendre  Quelque  chofe  , pouvant  toujours 
être  obiervés  , les  voyageurs  font  toujours  obligés  de  les  garder , en  ne  fai- 
fant  rien  de  contraire  aux  Loix  qui  ont  fait  ces  défenfes.  Ne  fiflent-ils  , pas 
exemple  , que  palier  dans  un  lieu  un  jour  de  Fête , fans  prefque  s’arrêter  , 
ils  ne  peuvent  faire  aucune  œuvre  fervile  tandis  qu’ils  y font,  ni  y manger  de 
la  viande  un  jour  d’abflinence  ; & même  li  c’eft  un  jour  de  jeûne  , ds  ne  peu- 
vent y prendre  de  nourriture  que  comme  il  eft  permis  de  le  faire  en  pareils 
jours  ; quoique  d’ailleurs  ils  comptent  arriver  fur  le  foir  dans  un  lieu  où  le 
jeune  n’eft  pas  ordonné.  , 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  voyageurs  , doit  à plus  forte  raifon  s’en- 
tendre des  Citoyens  qui  partent  de  leur  pays  un  jour  de  jeûne  & d’abftinence  , 
& qui  doivent  arriver  le  même  jour , dans  un  lieu  où  le  jeûne  & l’abftinenca 
ne  font  point  d’obligation. 

Ceux  qui  fe  trouvant  fur  les  confins  d’un  Diocefc  où  la  Loi  qui  les  oblige 
au  jeûne  dans  le  Diocefe  qu’ils  habitent  n’eft  point  reçue  , vont  s’y  promenée 
dans  le  cours  de  la  journée  , pour  revenir  le  foir  chez  eux , font  encore  plus 
étroitement  obligés  au  jeûne  , que  les  voyageurs  & les  Citoyens  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  abfence  de  quelques  heures  ne  peut  point  être  regar- 
dée comme  une  véritable  ablcncc  qui  puifle  affranchir  de  la  Loi  de  leur 
Diocefe. 

11  n’en  faut  pas  conclure , que  s’ils  fe  trouvent  de  la  même  maniéré  dans 
ce  Diocefe  voifin , un  jour  de  Fête  ou  de  jeûne  qui  ne  s’obferve  point  dans 
le  lieu  de  leur  demeure  , ils  puiflènt  fous  ce  prétexte  , y travailler  , ou  y man- 
ger de  la  viande.  Ils  doivent  refpeCter  la  Loi  du  lieu  où  ils  font  , en  ne  faifanc 
rien  qui  / foit  contraire. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , qu’on  ne  peut  fans  péché 
fortir  du  lieu  de  fon  domicile  un  jour  de  Fête  , ou  d’abftinence  & de  jeûne  , 
pour  aller  palier  le  jour  dans  un  endroit  voifin  & qui  n’eft  pas  du  même 
Diocefe  , afin  d’y  travailler  & d’avoir  un  prétexte  de  ne  point  entendre  la 
Mefle  , & de  n’être  obligé  ni  à l’abftinence  ni  au  jeûne. 

Les  vagabonds  font  encore  plus  obligés  que  les  voyageurs  , d’obferver  les 
Loix  des  lieux  où  ils  fe  trouvent , n’ayant  point  d’autre  domicile  que  les 
endroits  où  ils  font  actuellement;  dès  qu'ils  y font , ils  font  tenus  aux  Loix 
qui  y font  établies. 

Tome  1 J.  Ssss 
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En  combien  de  maniérés  , la  Loi  perd-elle  la 
force  d'obliger  ? 

IL  ne  s’agit  dans  cette  queftion  que  de  la  Loi  Divine  pofitive  & de  la  Loi 
Humaine.  Car  la  Loi  Naturelle  étant , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué , une  participation  de  la  Loi  éternelle , eft  aulfi  invariable  qu'elle  , & ne 
peut  jamais  celTer  d’obliger. 

Les  différentes  manières  qui  font  perdre  à la  Loi  la  force  d’obliger , fe  rédui- 
fent  à cinq  : l’interprétation  , la  ceffation  de  la  Loi,  la  difpenfe  , l’abrogatioft  , 
& la  Coutume.  Chacune  de  ces  maniérés  a été  traitée  à fond  par  différents  Au- 
teurs , auxquels  on  pourra  avoir  recours  ; nous  ne  mettrons  ici  que  les  principes 
néceffaires  & fuffifants  pour  ceux  qui  ne  feront  pas  à portée  d’aller  puifér  dans 
les  grandes  iourccs. 


De  l'Interprétation  de  la  Loi. 

TOUTES  les  Loix  étant  faites  pour  le  bien  général  de  la  Société , il  n’efl 
pas  poffible  quelles  parent  à tous  les  inconvénients  qui  peuvent  en  réful- 
ter  dans  les  cas  particuliers;  c’eft  par  l’interprétation  qu’on  juge  fi  la  Loi  oblige 
ou  non  dans  ces  cas.  I!  arrive  auffi  ordinairement , que  les  termes  de  la  Loi 
préfentent  de  l’obfcurité  par  leur  précilion  ; prccifion  néanmoins  néceflaire  s 
c’efl  par  l’interprétation  qu’on  fixe  le  fens  de  ces  termes  , & qu’on  en  fait  une 
jufte  application  dans  les  différentes  circonftances. 

On  diftingue  trois  fortes  d’interprétations;  l’authentique,  l’ufuelle  , & la 
do&rinale.  L’interprétation  authentique  eft  celle  que  donne  le  Légiflatcur 
lui-même  > ou  fon  luccelfeur , ou  fon  Supérieur  , ou  fes  Minillres  ; on  l’appelle 
authentique  , parce  quelle  -a  la  même  force , & émane  de  la  même  fource  que 
la  Loi  dont  elle  eft  l’interprete.  Il  y auroit  de  la  folie  à difputer  au  Légiflatcur 
le  droit  d’expliquer  le  fens  de  fa  Loi  ; la  Loi  tirant  toute  fa  force  de  *la  volonté 
du  Légiflatcur , perfonne  ne  peut  mieux  connoître  fa  volonté  que  lui  même  ; 
cette  interprétation  fe  fait  quelquefois  par  une  fimple  explication,  & quel- 
quefois par  un  changement  à la  Loi  précédente.  Au  relie  , l’interprétation  au- 
thentique doit  plutôt  être  regardée  comme  une  nouvelle  Loi , que  comme  une 
interprétation  de  la  précédente. 

L’interprétation  ufuelle  n’cft  autre  chofe  que  l’ufage  commun  d’exécuter 
la  Loi  d’une  telle  façon  plutôt  que  d’une  autre;  nous  en  traiterons  en  parlant 
de  la  Coutume.  L’interprétation  doélrinale , de  laquelle  feule  il  s’agit  ici , n’eft 
autre  chofe  que  l’explication  qu’en  donnent  les  perfonnes  éclairées , tels  que 
les  Canoniftes  & les  Théologiens  par  rapport  aux  Loix  Divines  & Ecclcfiaiti- 
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ques  ; & les  Jurifconfultes  par  rapport  aux  Loix  humaines.  Quoique  cette  in- 
terprétation n’ait  pas  force  de  Loi , il  y auroit  néanmoins  de  la  témérité  d ex- 
pliquer une  Loi  autrement  que  tout  ce  qu’il  y a d'habiles  gens  l’expliquent 
communément. 

11  y a deux  fortes  d’interprétation  doctrinale  ; l’une  qu’on  appelle  impropre 
ou  rigourtufe  , & c’eft  celle  qui  eft  faite  félon  les  réglés  du  Droit  Canonique 
ou  du  Droit  Civil  ; & alors  ce  n’cft  qu'une  pure  explication  de  la  Loi  donc 
les  termes  ne  font  pas  clairs  & en  rendent  le  fens  ambigu  , ou  qui  donnent  lieu 
de  douter  fi  telles  & telles  çirconftances  font  comprifes  dans  la  Loi.  L’autre, 
qu’on  appelle  proprement  dite  ou  Bénigne  , & que  les  Théologiens  appellent 
per  epikeiam , & cette  interprétation  eft  une  efpece  de  correaion  de  la  Loi 
dans  les  cas  où  elle  femble  manquer.  On  l’appelle  Bénigne  , parce  qu’elle  eft 
favorable  , puisqu'elle  décide  toujours  en  faveur  des  cas  particuliers,  en  jugeanc 
qu’ils  ne  font  pas  compris  dans  la  Loi , quoiqu’elle  foit  conçue  en  terme* 
généraux. 

11  eft  aifé  de  fentir  la  différence  qui  eft  entre  ce*  deux  manières  d’interpré  wï 
la  rigoureufe  n’a  d’autre  objet  que  l’éclairciflêment  des  termes  de  la  Loi  qui 
font  obreurs;  la  bénigne  au  contraire,  en  fuppolànt  les  termes  allez  clairs  , 
corrige  la  Loi  qui  manque  dans  les  cas  particuliers  que  le  Légiflateur  n’a  pas 
pu  comprendre  ou  prévoir  en  portant  fa  Loi  ; ou  pour  lefquels  s’il  l’a  pu  , il 
ne  l’a  pas  dû  , afin  d’éviter  la  prolixité  & la  confufion  dans  fa  Loi. 

Toute  Loi  celle  d’obliger  dans  les  cas  où  par  l’interprétation  bénigne  , on 
a lieu  de  juger  qu’ils  ne  foient  pas  compris  dans  la  Loi , quoique  par  fes 
termes  généraux  ils  femblent  y être  compris.  La  raifon  en  eft  lenfible  ; une 
Loi  , toute  univerfelle  qu’elle  eft , ne  peut  obliger  à des  choies  qui  paflent  le 
pouvoir  & la  volonté  du  Légiflateur  : cependant  il  arrive  fouvent  des  cas  oèt 
Pobfervation  de  la  Loi  prife  dans  fa  généralité  , iroit  au-delà  de  la  puif- 
fance  & de  la  volonté  du  Légiflateur.  i.  Elle  iroit  au-delà  de  fan  -pouvoir  r 
fi  l’on  commcttoit  manifèftement  une  injuftice , ou  fi  l’on  empêchott  un  plus 
grand  bien  en  l’obfervant  ; comme  auffi  fi  l’obfervation  en  étoit  impoflibie  , ou 
du  moins  fi  pénible  & fi  dure  qu’elle  approchât  de  l’impoffibilité.  a.  Elle  iroic 
au  delà  de  fa  volonté , fi  on  exécutoit  des  choies  qui  certainement  font  excep- 
tées par  la  maniéré  dont  le  Légiflateur  a coutume  d’ordonner  , ou  fi  l’oblerva- 
tion  de  la  Loi  étoit  oppoféc  au  fens  qu’on  a coutume  de  donner  dans  de  pa- 
reilles circonftances.  L’interprétation  bénigne  a donc  lieu  dans  ces  cas  particu- 
liers , & fait  ceffèr  l’obligation  de  la  Loi , ou  ce  qui  eft  le  même  , décide  que 
dans  ces  cts  la  Loi  n’oblige  pas. 

Nous  tBnns  dit  que  l’interprétation  bénigne  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où 
l’obfervatton  de  la  Loi  pafîê  manifeftement  la  puiflance  & la  volonté  du  Lé- 
giflatèur;  car  fi  l’intention  du  Légiflateur  eft  connue,  elle  ne  fouffre  plus 
d'explication  ; & s’il  y a quelque  doute  , il  n’ell  plus  permis  d’interpréter , il 
faut  avoir  recours  au  Légiflateur  lui  même  pour  être  aflùré  de  fa  volonté; 
parce  qu’il  eft  le  feul  qui  puifte  lever  le  doute.  Dans  ces  cas , fi  on  ne  veut 
pas , ou  fi  l’on  ne  peut  pas  recourir  au  Légiflateur  , il  faut  obferver  la  Loi  à la 
lettre , parce  que  c’eft  une  maxime  de  Droit , que  lorfqu’une  Loi  eft  conçue  en 
termes  généraux  , dans  le  doute  la  préfomption  & la  polTeffion  font  pour  la 
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Loi.  Si  toutefois  le  recours  au  Légiflateur  étoit  difficile , ou  meme  impoSibfe 
eu  égard  à la  circonftance  , laquelle  demande  célérité , on  peut  s en  tenir  a la 
décifion  des  perlonnes  éclairées. 

L’interprétation  bénigne  n’eft  d’ufage  que  dans  les  Loix  qui  rendent  les 
tranfgre  fleurs , coupables  de  péché  ou  fujets  à une  peine;  caries  Loix  irri- 
tantes ne  fouffrent  pas  d’interprétation  ; ainfi  le  mariage  contracte  avec  un 
empêchement  dirimant,  dans  quelque  circonftance  que  ce  puifle  erre  , & 
quelque  raifon  qu’il  puiflë  y avoir  , eft  nul  & invalide  ; parce  qu  il  eit  du 
bon  ordre  & du  bien  commun  que  l’irritation  l'oit  ftable  & folide  meme  dans 
les  cas  particuliers,  qui  eu  égard  à la  néceflité  , fembleroient  mériter  d etre 
exceptés  de  la  Loi  commune;  autrement  on  ouvriroit  la  voie  «agir  fouvent 
contre  les  Loix  irritantes  , au  grand  détriment  de  la  Société.  Ainfi , quelque 
néceflité  qu’il  y ait , on  ne  doit  jamais  préfumer  que  le  Légiflateur  feroit 
lui-même  l’exception  , à moins  qu’il  ne  l’ait  exprimée  formellement  pat  les 
termes  de  la  Loi  irritante. 


Comment  doit-on  interpréter  la  Loi  ? 

La  Loi  doit  être  interprétée  félon  la  propriéré  des  termes  qui  énonAit  la 
volonté  du  Légiflateur;  car  encore  qu’il  faille  plus  faire  attention  à lefprit 
qu’aux  termes  delà  Loi  , ce  n’eft  toutefois  que  par  les  termes  quon  en  eonr 
noît  l’efprit.  Si  cependant  on  connoifloit  d’ailleurs  l’intention  du  Légiflateur  , 
il  eft  plus  naturel  d’expliquer  la  Loi  conformément  à cette  intention  , que  fui- 
vant  les  termes;  il  en  doit  être  de  même,  fi  les  termes  présentent  une  ab- 
furdité  en  les  prenant  félon  leur  propriété  naturelle  ; il  eft  à prefumer  dans  ce 
cas  que  ce  n’eft  pas  là  l’intention  du  Légiflateur.  On  ne^  doit  pas  non  plus 
interpréter  les  termes  (elon  leur  propriété  naturelle  , lorfqu  une  coutume  reçu* 
les  interprète  autrement , il  faut  alors  fe  conformer  à cette  coutume. 

Pour  faire  une  jufte  explication  des  termes  d’une  Loi  , il  eft  neceflaire  de 
diftinguer  deux  fortes  de  Loix  ; l’une  qu’on  appelle  odieufe , non  quelle  loit 
effectivement  odieufe  puifqu’elle  eft  faite  pour  le  bien  commun  , mais  parce 
quelle  reftreint  la  liberté  , ou  quelle  punit  les  tranfgrefleurs  , ou  enfin  qu  elle 
eft  à charge  aux  uns  tandis  qu’elle  en  foulage  quelques  autres  : c eft  en  ce  fens 
que  la  dilpenfe  eft  odieufe  ainfi  que  le  privilège.  L’autre,  qu  on  appelle  fa- 
vorable , parce  qu’elle  favorilé  les  uns  fans  nuire  aux  autres.  Chacune  de  ces 
deux  Loix  demande  une  interprétation  différente.  . 

Lorlqu’il  s’agit  d’une  Loi  odieufe , c’eft  un  principe  de  Droirqu  il  faut 
prendre  les  termes  à la  rigueur  , c’eft-à-dire  , qu’il  ne  faut  pas  leur^phner  plu* 
d’étendue  que  n’en  énonce  leur  propriété  naturelle , odia  funt  rejiringtnda. 
(/«j  Can.  in  Sexto.)  On  en  donne  pour  exemple  , la  Loi  qui  prononce  irré- 
gularité contre  les  enfants  des  Hérétiques.  Ce  feroit  donner  trop  d étendue  à 
cette  Loi , que  d’y  comprendre  les  enfants  dont  les  peres  ayant  été  Hérétiques, 
fe  font  convertis  enluite  : mais  on  l’interprete  à la  rigueur  des  termes , lors- 
qu'on n’y  comprend  que  ceux  dont  les  peres  font  morts  dans  rherefie  , parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  ceux-ci  qui  l'oient  véritablement  fils  d’Heretiques  ; 
au  lieu  que  les  premiers , quoique  acs  d’au  pere  Hérétique  alors , mais  Cad)*: . 


Digitized  by  Google 


D E S L 0 I X.  €95 

liqoe  depuis , font  par  une  fiéfion  de  Droit  véritablement  Catholiques.  Nous 
dtl'ons , par  une  fiction  de  Droit,  parce  que  la  converfion  du  pere  fait  que  le 
Droit  feint  d’ignorer  qu’il  ait  jamais  été  Hérétique  , ou , ce  qui  eft  le  même  , 
on  le  traite  comme  s’il  avoir  toujours  été  Catholique. 

Les  termes  de  la  Loi  odieufe  ne  doivent  pas  être  étendus  d’un  cas  à un  autre 
qui  n’efl  pas  exprimé  dans  la  Loi , quand  même  ce  dernier  feroit  plus  crimi- 
nel que  le  premier;  parce  que  ce  dernier  n’eft  pas  l’objet  de  la  Loi. 

Dans  les  Loix  Pénales  , l’interprétation  la  plus  douce  eft  la  meilleure  ; ainlî 
dans  les  Loix  qui  ordonnent  la  punition  de  mon , fi  le  genre  de  mort  n’eft 
pas  exprimé , on  doit  choifir  le  plus  doux. 

Lorsqu'une  Loi  prononce  une  peine  contre  les  infraéleurs,  on  ne  doit  l’enten- 
dre que  de  l’infraûion  cflè&ive  ; auffi  ne  punit-on  jamais  la  mauvaife  volonté  , 
mais  feulement  l’effet,  qui  s’en  eft  fuivi. 

11  y a cependant  des  cas  où  par  une  parité  de  raifon  on  peut  étendre  les 
termes  d’une  Loi  odieufe , 1.  torique  les  chofes  font  relatives;  ainlî  la  peine 
décernée  contre  un  homme  qui  tue  fa  femme  , a lieu  également  contre  la 
femme  qui  tue  fon  mari,  quoique  les  termes  de  la  Loi  n’en  dilènt  rien  ; cette  fa- 
çon d’interpréter  a lieu  fur-tout  fi  le  cas  d’uxoricide  eft  cité  pour  exemple  dans 
la  Loi.  2.  Lorfque  les  chofes  peuvent  être  comparées  enfemble  : ainfi  la  Loi  por- 
tée contre  celui  qui  frappe  un  Clerc , s’étend  à celui  qui  a ordonné  ou  confeillé 
de  le  frapper  : la  peine  portée  contre  celui  qui  auroit  volé  cent  louis  d’or  , 
doit  s’étendre  à celui  qui  auroit  volé  des  effets  de  cette  valeur.  Par  la  même 
raifon  celui  qui  a la  perraiflion  de  manger  des  œufs  en  Carême  , peut  manger 
du  laitage.  3.  Lorfquc  les  chofes  font  fubordonnées  l’une  à l’autre  : ainfi  celui 
qui  a le  pouvoir  de  faire  un  Teftament,  peut  faire  un  codicille;  & au  contraire 
celui  à qui  il  eft  défendu  de  faire  un  codicille  , peut  encore  moins  faire  un 
Teftament. 

Lorlqu’ii  s’agit  d’une  Loi  favorable  , il  faut  toujours  donner  aux  termes  , 
toute  l’erendue  dont  ils  font  fufceptibles , félon  cette  autre  maxime  du  Droic 
Canonique,  au  lieu  déjà  cité  : f avons  /uni  ampliandi.  Cetre  maxime  a lieu  éga- 
lement dans  le  Droit  Civil;  ainfi  quand  il  eft  quefhon  d’un  fils,  on  entend 
celui  qui  l’eft  par  adoption  dans  les  endroits  où  elle  eft  en  ufage , auffi  bien 
que  le  fils  légitime.  S’il  s’agit  d’un  fils  légitime  , celui  qui  a été  légitimé  y eft 
compris. 

On  peut  encore  étendre  les  termes  de  la  Loi  favorable  , d’un  cas  à un  autre 
qui  lui  reffemble  , quoique  la  Loi  ne  faffe  pas  mention  de  ce  dernier  ; ce  qui 
a lieu  principalement  lorfque  ces  deux  cas  font  corrélatifs.  Par  exemple , s’il  y 
a une  Loi  qui  annulle  les  époulailles  , lorfque  l’Epoux  fe  retire  fans  le  confcn- 
temant  de  l’Epoufe;  la  même  Loi  doit  avoir  lieu,  quoiqu’elle  ne  l’exprime  pas, 
f»  l’Epoufe  lé  retire  fans  le  contentement  de  l’Epoux. 

Lorlqu’une  Loi  favorable  eft  conçue  en  termes  généraux,  on  ne  doit  point 
les  reftreindre  , à moins  qu’en  ne  les  reftreignant  pas  , il  ne  s’enfuivit  une 
abfurdité;  paice  que  dans  les  chofes  de  faveur,  les  termes  généraux  doivent 
être  pris  dans  toute  leur  généralité,  & que  c’eft  encore  une  maxime  du  Droit, 
qu’on  ne  doit  pas  faire  de  diftin&ion  ou  de  réferve , là  où  le  Droit  n’en  fait 
point;  autrement  cm  feroit  expofé  à faire  des  interprétations  de  toute  efpece  » 
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& chacun  abondant  dans  fon  fens , feroit  dire  à la  Loi  plus  quelle  ne  dit* 
peut-être  même  tout  le  contraire  de  ce  qu’elle  dit. 

En  général,  la  meilleure  maniéré  de  bien  prendre  le  fens  des  termes  d'une 
Loi , eft  d’examiner  avec  foin  ce  qui  précédé  & ce  qui  fuir.  C’elV  ordinaire- 
ment dans  le  préambule  d’une  Loi , qu’on  découvre  l’objet  qu’a  eu  en  vue  le 
Légiflateur , & le  motif  qui  la  lui  a fait  porter. 

Nous  obferverons  en  finiflant  cette  queflion  , que  notre  intention  en  don- 
nant ces  principes  abrégés  , n’a  pas  été  de  mettre  les  Contëflèurs  à même 
d’interpréter  les  Loix  dans  les  cas  où  ils  feront'  confultés  , nous  avons  feule- 
ment voulu  leur  faire  lëntir  que  les  décifions  en  fait  de  Loix , doivent  être 
appuyées  fur  d’autres  réglés  que  celles  du  railonnement  ; que  pour  ne  pas 
s’expofer  à interpréter  au  hazard  les  Loix  fur  lefquelles  ils  font  confultés , il 
faut  qu’ils  fâchent  douter  ; & qu’ils  doivent  avoir  recours  à leur  Evêque , s’il 
s'agit  de  Loix  locales  , telles  que  les  Ordonnances  & Statuts  Synodaux  du 
Diocefe  ; aux  Canonises , s’il  s’agit  des  Loix  Eccléflaftiques  en  général  ; & 
ailx  Jurifconfultes  , s’il  s’agit  des  Loix  Civiles. 

Avant  que  de  donner  aucune  décifion  , qu’ils  aient  toujours  devant  les  yeux 
ce  beau  Paflàge  de  l’Eccléfiaftique  : ( f.  j.  v.  14 .)  Si  ejl  ttbi  inulUBus  t 
ref ponde  proximo  : fin  auum , fit  manus  tua  fuptr  os  fuum  , ne  capiaris  in  ytrbo 
inJifciplinato  , & confiundaris. 


De  la  Cejfation  de  la  Loi. 

ON  entend  ici  par  celTation  de  la  Loi , ce  changement  de  matière  ou  de 
caufe , qui  fait  quelle  n’oblige  plus  par  le  feul  fait , lans  qu’il  foit  befoin 
de  l’abrogation  de  la  part  du  Légillarcur. 

La  matière  de  la  Loi  change,  lorfque  la  Loi  devient  illicite,  ou  moralement 
impoflïble , ou  inutile  au  bien  commun.  La  caulc  change , lorfque  le  motif 
qu  avoir  eu  le  Légiflateur  en  portant  fa  Loi , ne  fubfille  plus. 

Toute  Loi  étant  faite  pour  le  bien  commun  , il  eft  indubitable  quelle  ceflé 
d’obliger  lorfqu’elle  devient  contraire  au  bien  commun,  ce  qui  arrive,  i°.  toutes 
les  fois  qu’on  péchcroit  en  l’accompliflant  ; elle  deviendrait  alors  contraire  à la 
Loi  de  Dieu  : 2°.  toutes  les  fois  qu’il  eft  moralement  impoflïble  de  s’y  foumet- 
tre  ; elle  deviendrait  alors  contraire  à la  Loi  naturelle  : 30.  toutes  les  fois  enfin 
qu’elle  feroit  devenue  inutile  au  bien  commun,  parce  que  par-là  même  elle 
lui  feroit  alors  contraire. 

Il  faut  cependant  obfcrver  que  ce  changement  de  matière  doit  être  certain 
& évident  pour  que  l’obligation  de  la  Loi  ceSè  ; car  s’il  n’y  a qu’un  doute  , 
la  préfomption  eft  en  faveur  de  la  Loi , & elle  doit  être  regardée  comme 
ayant  toute  fa  force  d’obliger.  Par  la  mêmeraifon,  lorfque  le  motif  qui  a fait 
porter  la  Loi , ne  fubfifte  plus , la  Loi  ceflè  d’obliger  , parce  que  le  bien  com- 
mun ne  s’y  trouve  plus  ; & d’ailleurs  la  Loi  tenant  toute  fa  force  de  la  volonté 
du  Légiflateur  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  , il  n’eft  pas  à prélûmer 
qu’il  veuille  obliger,  dès  que  fon  motif  a cefle. 
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Sifr  cela  il  y a trois  chofes  à obferver.  i . Qu’il  faut , pour  que  la  Loi  celle 
d'obliger,  que  la  celTation  de  ce  motiffoit  publiquement  connue:  la  connoiflance 

2u’en  auraient  quelques  particuliers  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  cefler  l’obligation 
e la  Loi.  Il  n’eft  cependant  pas  néceffaire  que  cette  celTation  de  motif  loit  * 
parvenue  à la  connoiflance  de  chacun.  2.  Il  faut  que  ce  motif  celle  totalement  ; 
parce  que  fi  le  Légi  dateur  avoit  eu  plufieurs  motifs  à la  fois  , la  cefJation  de 
l’un  n’emporte  pas  la  celTation  de  l’autre , & la  Loi  oblige  toujours.  Ainlï 
un  tribut  impofé  pour  plufieurs  caufes  , efl  toujours  dû  tant  qu’il  relie  une  des 
caules  pour  lefquelles  il  a été  impofé.  De  même  lorfqu’une  Loi  efl  divili- 
ble  & qu’elle  équivaut  à plufieurs  Loix , une  partie  de  cette  Loi  cedant  , 
l’obligation  ne  celle  que- par  rapport  à cette  partie,  & demeure  en  vigueur 

Îar  rapport  aux  autres  parues  de  la  Loi.  Ainli  la  Loi  qui  oblige  au  jeûne  & 
l’abftinence , ne  cédé  totalement  que  lorfqu’on  ne  peut  remplir  ni  l’un  ni 
l’autre  ; mais  elle  cefTe  en  partie  , quand  on  peut  en  remplir  une  partie  & 
qu’on  ne  peut  pas  remplir  l’autre.  Enfin  , fi  ce  motif  ne  celle  que  pour  un 
temps , l’obligation  alors  ne  ceffe  pas , mais  elle  efl  feulement  fufpendue. 
3.  11  faut  que  ce  motif  cefTe  par  rapport  à toute  la  Société  ; car  s’il  ne  cefTe 
que  par  rapport  à quelques  perfonnes , ou  dans  des  circonflances  particulières  , 
la  Loi  n’en  a pas  moins  de  force , & n’oblige  pas  moins  ces  perfonnes  que 
tout  le  refie  de  1a  Société  : telle  a été  la  volonté  du  Légiflateur  ; il  a bien 
prévu  que  fon  motif  n’auroit  pas  lieu  dans  toutes  fortes  de  circonflances , il 
n’a  cependant  point  fait  d'exception  , perfonne  ne  peut  donc  en  faire.  Si  l’on 
pouvoir  faire  ces  exceptions , on  ouvrirait  bientôt  la  porte  à la  tranfgrefüon 
des  Loix  , parce  que  chacun  fe  flatterait  aifément  que  le  motif  qui  a fait 
porter  ces  Loix  , ne  le  regarde  pas. 


De  la  Difpenfe  de  la  Loi. 

LES  Théologiens  & les  Canoniflcs  définiflènt  communément  la  Difpenfe  , 
un  siclc  de  JurifdiSion  par  lequel  le  Législateur  exempte  quelqu’un  de 
t obferyation  dune  Loi  dans  une  circonjlance  particulière  , la  Loi  demeurant 
d ailleurs  dans  toute  fa  force. 

On  voit  par  cette  définition  la  différence  qu’il  y a entre  la  Difpenfe  & 
les  autres  maniérés  qui  font  perdre  à la  Loi  la  force  d’obliger.  Elle  diffère 
de  la  ceflation , de  l’abrogation  & de  la  dérogation  de  la  Loi  , qui-détruifent 
la  Loi  en  tout  ou  en  partie  par  rapport  à la  Société  entière  ; au  lieu  que  la 
Difpenfe  laide  à la  Loi  toute  fa  force  d’obliger  la  Société  entière  , à l’excep- 
tion de  quelques  particuliers  qu’elle  exempte  de  l’obligation  conjointement 
ou  féparément.  Elle  diffère  encore  de  l’interprétation  Dodrinale  , & de  la 
Coutume  , qui  ne  font  point  des  ades  de  Jurifdidion , puifque  l’interprétation 
Dodrinale  peut  être  faire  par  des  particuliers  fans  autorité  , & que  la  Cou- 
tume ne  vient  que  des  particuliers  qui  commencent  à enfreindre  la  Loi  , & 
qui  étant  imités  Tuccefüvcment  Si  de  bonne  foi  par  d’autres  particuliers  en 
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plus  grand  nombre , entraînent  après  eux  la  Société  entière  ; mais  la  Difpenfe 
part  de  l’autorité , & il  n’y  a que  le  Législateur  lui-même  , ou  ceux  qui  le 
repréfentent  , qui  puiffent  la  donner. 

* Toute  Loi  pofitive  ceffe  d’obliger  lorfqu’on  a obtenu  une  légitime  Dif- 
penfe  du  Supérieur;  parce  que  toute  l’obligation  d’obéir  à la  Loi  vient  de  la 
volonté  du  Légillateur , qui  peut  en  exempter  ceux  qu’il  veut-  par  une  Dif- 
penlè  , comme  il  peut  en  exempter  toute  la  Société  par  l’abrogation.  La  Dif- 
penfe  eft  une  exception  de  la  Loi  que  le  Légillateur  a pu  mettre  en  fàifanc 
fa  Loi;  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  la  mettre  après  que  la  Loi  a été  publiée  f 

11  n’y  a que  le  Souverain  qui  piaffe  difpenfer  dans  l’ordre  Civil  ; les  Ma- 
gî (Irais  ne  peuvent  qu’interpréter.  Dans  les  matières  Eccléfiaftiques , le  pou- 
voir de  la.  Difpenfe  ne  regarde  que  ceux  qui  ont  droit  de  faire  des  Loix  , 
tels  que  les  premiers  Paûeurs,  le  Pape  dans  toute  l’Eglrfe , . & les  Evêque* 
dans  leurs  Diocefes. 

Nous  avons  dit  que  la  Loi  ceffe  d’obliger  lorfqu’on  a obtenu  une  légitime 
Difpenfe.  Pour  qu’elle  foit  légitime  en  matière  eccléfiaftique  , il  faut  quelle 
foit  demandée  & accordée  pour  de  bonnes  raifons  : une  Difpenfe  accordée  fans 
raiton,  n’eft  pas  une  Difpenfe,  dit  S.  Bernard  , mais  une  diflipation.  On  pourra 
voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  traité  du  Mariage  : on  y trouvera  tous 
les  principes  qui  regardent  les  Difpenfes , & qu’il  feroit  fuperflu  de  répéter  ici. 


De  V Abrogation  de  la  Loi. 

LEs  Loix  font  perpétuelles  de  leur  nature  ; mais  comme  elles  ne  peuvent 
être  portées  que  pour  le  bien  commun  , il  y a des  temps  , des  circonftan- 
ces , des  changements , qui  font  que  des  Loix  faites  pour  le  bien  commun  , 
doivent  être  abrogées  pour  le  bien  commun. 

L’abrogation  elt  une  entière  abolition  de  la  Loi , par  celui  qui  en  a le  pou- 
voir. i . Ceft  une  entière  abolition  , parce  que  par  l’abrogation  , la  Loi  eft  abfo- 
lument  & entièrement  anéantie  par  rapport  à toute  la  Société.  S’il  n’y  a qu’une 
partie  de  la  Loi  qui  foit  détruite  , ce  n’eft  pas  proprement  une  abrogation  , 
mais  une  (impie  dérogation , parce  que  le  Légillateur  , en  ôtant  une  partie  de  la 
Loi , ne  la  détruit  pas  ; il  la  laiffe  dans  toute  fa  vigueur  par  rapport  aux  autres 
parties  ; il  ne  fait  que  dérogera  la  Loi.  Ain(i  une  Loi  qui  portoit  obligation  de 
jeûner  & de  s’abftenirde  l’ufage  des  viandes  un  tel  jour  , n’eft  point  abrogée 
li  en  fupprimant  le  jeûne  on  continue  à ordonner  l’abftinence , ce  n’eft  alors 
qu’une  dérogation.  2.  C’eft  une  abolition  de  la  Loi , par  celui  qui  en  a le  pou- 
voir , c’eft-a-dirc  , par  le  Légiflateur  lui-même  , ou  par  un  de  fes  fucceflèurs  , 
ou  par  fon  Supérieur  ; Sa  par-là  l’abrogation  différé  de  la  ceffation  de  la  Loi , 
puifque  pour  cette  ceffation  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , le  feul  changement 
de  matière  ou  de  motif  fuffit. 

Lorfqu’una  Loi  eft  abrogée , elle  ceffe  d’obliger  , parce  que  toute  l’obli- 
gation de  la  Loi  eft  dépendante  de  la  volonté  au  Légillateur.  Or  la  même 
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raifon  qui  fait  que  fa  volonté  oblige  en  portant  une  Loi,  fait  qu’elle  celle 
d’obliger  lorfqu’il  la  fupprime. 

Cette  abrogation  peut  fe  faire  en  trois  maniérés  : I.  par  une  révocation 
exprefle  , lorique  le  Légiflateur  ne  fait  point  de  nouvelle  Loi  pour  abroger 
b précédente  , mais  qu’il  déclare  feulement  qu’il  ne  veut  plus  que  celle  ci 
oblige.  Cette  maniéré  d’abroger  fe  fait  fans  publication  , & du  moment  que 
le  Légiflateur  a déclaré  fon  intention , la  Loi  perd  par  elle-même  fa  force 
d’obliger  tous  ceux  qui  ont  connoiflance  de  cette  intention  : fi  elle  oblige 
encore  ceux  qui  ignorent  cette  révocation  , ce  n’eft  pas  la  Loi  elle-même  qui 
les  oblige  , mais  leurconfcience  erronée.  2.  Par  une  Loi  contraire  qui  défend 
de  faire  ce  qui  étoit  ordonné  auparavant  ; il  faut  cependant  que  cette  contra- 
diélion  foit  réelle  ; car  il  arrive  quelquefois  qu’elle  n’eft  qu’apparente,  & alors, 
fi  on  peut  expliquer  cette  contradiftion  apparente , on  doit  prendre  le  parti 
de  l’interprétation , & de  ne  pas  regarder  b fécondé  Loi  comme  une  abrogation 
de  la  première  ; c’eft  ainfi  que  l’ordonne  le  Droit  : Ciim  expédiât,  de  elcclione. 
in  fexto.  Afin  que  la  Loi  poftérieure  foit  une  abrogation  de  la  précédente  , 
il  n’eft  pas  méceflàire  qu’elle  en  fafle  mention  exprelTe  par  la  claufe  non- 
obflant , o “autre  femblable.  (Cap.  I.  de  conflitutionibus.  in  fexto.  ) Ce 
chapitre  excepte  cependant  les  Coutumes  particulières  des  lieux.  Coutumes 
que  le  Légiflateur  n’eft  pas  cenfé  ignorer,  ni  conféquemment  avoir  voutu 
abroger  par  fa  Loi  générale  contraire  à la  première,  à moins  qu’il  ne  fe  foit 
fervi  de  la  claufe  générale  dérogatoire,  nonobjlant  toute  Coutume  contraire. 
3.  La  Loi  eft  encore  abrogée  par  la  Coutume,  ainfi  que  nous  l’explique- 
rons en  peu  de  mots  dans  l’article  fuivant. 


De  la  Coutume. 


QUELQUES  précautions  que  les  Légiflateurs  prennent  afin  de  pourvoir  au 
bien  commun  par  les  différentes  Loix  qu’ils  portent , il  n’eft  cependant 
pas  poflible  qu'ils  aillent  au  devant  de  tous  les  befoins  , ni  qu’ils  préviennent 
tous  les  inconvénients.  D’où  il  arrive  que  dans  des  circonftances  où  la  Loi  ne 
dit  rien , on  (è  décide  communément  par  un  principe  de  la  Loi  Naturelle  qui 
eft  gravée  dans  tous  les  cœurs  ; & à proportion  qu’on  fe  décide  de  la  même 
maniéré  , dans  les  mêmes  circonftances , il  fe  forme  une  Coutume,  qui  éunt 
pratiquée  par  la  portion  la  plus  confidérable  d’une  Société , & pendant  un 
certain  efpace  de  temps,  tient  lieu  de  Loi,  & a la  même  force  & la  même 
autorité  que  la  Loi.  Mais  fi  b Coutume  peut  introduire  une  Loi  qui  n’étoic 
pas , elle  peut  aufli  abroger  celle  qui  exiftoit , fuivant  les  réglés  que  nous 
allons  indiquer. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Coutume  ; l’une  de  droit , l’autre  de  fait.  La  Cou- 
tume de  fait,  eft  une  répétition  fréquente  des  mêmes  aâions  par  la  plus  grande 
partie  d’une  Société;  & c’eft  de  cette  fréquente  & commune  répétition  que  la 
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Coutume  tire  fon  origine.  La  Coutume  de  droit,  eft  celle  qui  eft  p a fiée  en  Loi , 
en  conféquence  de  la  Coutume  de  fait,  c’eft-à-dire,  en  conféquence  de  cette 
multiplicité  de  répétitions  d’aâes.  On  la  définit  communément  un  Droit  intro- 
duit par  tuf agt,  qui  tient  lieu  de  Loi  lorfque  la  Loi  manque. 

Il  y a trois  fortes  de  Coutume  de  fait  ; celle  qui  eft  félon  la  Loi , & qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’exécution  de  la  Loi  même  ; celle  qui  eft  outre  la  Loi , c’eft-k- 
dire  , celle  qui  s’introduit  par  des  aâes  qui  ne  font  ni  commandés,  ni  défendu* 
par  aucune  Loi  ; & celle  qui  eft  contre  la  Loi , c’eft-k-dire , celle  qui  s’introduit 
par  des  aâes  qui  font  défendus  dans  une  Loi  précédente  , ou  par  des  aâes  dif- 
férents , & même  oppofés  à ceux  que  cette  Loi  ordonne , ou  par  des  omif- 
fions  d’aâes  ordonnés  expreftèment  par  la  Loi. 

La  Coutume  de  fait  qui  eft  félon  la  Loi , n’introduit  pas  un  nouveau  droit. 
Elle  a deux  effets  ; 1°.  elle  donne  à la  Loi  plus  de  force  & d’autorité;  c'eft 
ainfi  que  s’en  explique  le  Droit,  ( Can.  cum  ijlis.  dijl.  4.  ) Lege firmantur currt 
moribus  utentium  approbantur.  3°.  Elle  interprète  la  Loi  , parce  qu’une  Cou» 
tume  non  interrompue  d’obferver  la  Loi  ainfi  quelle  eft  portée  , explique  affez 
clairement  que  telle  a été  l’intention  du  Légillateur  , ou  que  cette  Loi  a été 
reçue  de  la  même  maniéré  & dans  le  même  fens  qu’on  l’obferve  IRcore.  Audi 
le  Chap.  Cum  dilcBus.  de  Confuetud.  appelle  la  Coutume,  la  meilleure  interpréta 
des  Loix.  Et  c’eft  aufE  un  axiome  reçu  , que  la  Loi  doit  être  interprétée  lelon 
la  Coutume. 

La  Coutume  interprète  la  Loi  de  deux  maniérés.  i°.  D’une  maniéré  certaine 
& authentique  ; ce  qui  arrive  lorfque  la  Coutume  eft  univcrfclle  , & légitime- 
ment preferite.  3°.  D’une  maniéré  probable;  ce  qui  arrive  lorfque  la  Coutume 
n’eft  pas  encore  preferite , c’eft-à-dire , lorfqu’elle  n’a  pas  encore  le  temps  prei- 
crit  pour  avoir  force  de  Loi. 

La  Coutume  de  fait  qui  eft  contre  la  Loi , & qui  a toutes  les  conditions 
requifes , abolit  la  Loi  ; ( Cap.  ult.  de  Confuet.  ) ce  qui  doit  s’étendre’  même  aux 
Loix  pénales  & aux  Loix  irritantes.  L’on  verra  ci-après  quelles  font  ces  con- 
ditions. 

On  demande  lï  la  Loi  qui  porte  expreftèment  la  claufe  générale  dérogatoire 
nonobflant  toute  Coutume  contraire , peut  être  abolie  par  la  Coutume  ? Il  faut 
diftinguer,  ou  la  Coutume  précédoit  la  Loi,  & alors  il  eft  confiant  que  la 
claufe  dérogatoire  abolit  la  Coutume  déjà  établie  : ou  la  Coutume  s’établit 
après  la  publication  de  la  Loi , & alors  cette  nouvelle  Coutume  abolit  la  Loi  ; 
parce  que  la  claule  dérogatoire  nonobflant,  &c.  ne  s’entend  communément 
que  de  la  Coutume  déjà  établie,  & non  de  celle  qui  doit  s’introduire  k l’ave- 
nir ; or  comme  la  Loi  peut  abolir  nne  ancienne  Coutume , une  nouvelle  Cou- 
tume peut  auffi  abolir  une  ancienne  Loi. 

Si  cependant  les  termes  de  ta  Loi  proferivoient  d’avance  toute  Coutume  à ve- 
nir, une  Coutume  qui  s'introduirait,  n’auroit  point  de  prife  fur  la  Loi;  parce 
que  cette  Coutume  manquerait  d une  des  conditions  de  fa  validité  , qui  eft 
le  confentement  du  Légiflateur  ; mais  il  faut  en  ce  cas  que  la  Loi  marque 
expreftèment  qu’elle  défend  les  Coutumes  à venir  contraires  à fes  dilpofi- 
tions. 
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La  Coutume  de  fait  qui  eft  outre  la  Loi , établit  un  nouveau  droit  ; elle  a 
force  de  Loi , & oblige  en  confcience  comme  s’il  y avoit  une  Loi  qui  ordonnât 
ou  qui  défendit  les  aétes  introduits  par  ceae  Coutume.  Si  cette  Coutume  inflige 
une  peine  aux  contrevenants,  ou  fi  etle  eft  irritante,  c’eft-à  dire,  (i  elle  rend 
les  aides  contraires,  nuis  & invalides  ; dès  qu’elle  a les  conditions  requifes,  elle  a 
la  même  force  à cet  égard  qu’une  Loi  pénale , ou  irritante.  C’eft  ainfi  que  s’en 
explique  le  Droit.  (_  Cap.  ex  litterig.  & cap.  tantd  de  Confuct.  ) 

Voici  ces  conditions  ; elles  font  les  mêmes  pour  la  Coutume  qui  eft  contre 
la  Loi. 

I.  Condition.  La  Coutume  doit  être  publique  & univerfelle.  Elle  doit  être 
publique,  parce  que  fi  elle  n’eft  pratiquée  qu’en  fecret,  on  ne  peut  pas  préfu- 
mer du confentement  ni  du  Peuple,  ni  du  Légiflateur.  Elle  doit  être  univer- 
fclle  , parce  qu’elle  ne  peut  obliger  toute  la  Société  qu’autant  qu’elle  eft  prati- 
quée par  la  plus  grande  partie  au  moins. 

II.  Condition.  La  Coutume  doit  être  volontaire , & avec  une  intention  de 
s’impofer  une  nouvelle  obligation  , ou  de  fe  délivrer  d’une  ancienne.  i°.  Elle 
doit  être  volontaire,  autrement  le  Peuple  n’eft  pas  cenlé  y avoir  confenti.  Ainfi 
les  Coutumes  qui  s’introduifent  par  ignorance  , par  erreur  , ou  par  crainte  , 
n’étant  pas  libres , n’ont  point  force  de  Loi,  a°.  Le  Peuple  en  introduifant  la. 
Coutume , doit  avoir  intention  de  s’y  obliger , ou  de  fe  délivrer  d’une  obligation. 
S’il  s’agit  de  contraéler  une  nouvelle  obligation  , il  eft  confiant  que  la  Loi  elle- 
même  feroit  nulle,  fi  le  Légiflateur  n’avoit  pas  intention  d’obliger.  Or  comme 
dans  la  Coutume  le  Peuple  tient  lieu  de  Légiflateur , il  ne  peut  contrarier 
d’obligation  , s’il  n’a  pas  eu  intention  d’en  contracter.  C’eft  par  cette  raifon  que 
plufieurs  Coutumes  générales  n’obligent  cependant  pas  en  confcience.  Telles 
l'ont,  par  exemple,  celles  de  prendre  de  l’eau-bénite  en  entrant  dans  l’Eglife, 
de  recevoir  des  cendres  fur  la  tête  le  premier  jour  de  Carême,  de  réciter 
l 'Angélus  au  fon  de  la  cloche , & plufieurs  autres  femblables  ; parce  que  ces 
Coutumes  ont  commencé  & ont  été  continuées  fans  intention  de  s’obliger  , 
mais  par  pure  dévotion. 

On  ne  peut  pas  donner  des  réglés  fûres  pour  connoître  fi  une  Coutume  s’eft 
introduite  avec  intention  de  s’obliger  , ou  non  ; on  ne  peut  en  juger  que  par 
quelques  conjeftures  qui  décident  aflez  probablement.  Par  exemple , fi  uné 
Coutume  eft  très-ancienne  en  chofe  importante , difficile  , ou  très-utile  à la  So- 
ciété, il  y a lieu  de  penfer  qu’on  a eu  intention  de  s’obliger;  comme  encorè 
lorfque  le  Peuple  eft  fort  feandalifé  contre  ceux  qui  ne  l’oblèrvent  pas , ou  que 
les  perfonnes  prudentes  en  ont  mauvaife  idée  , & fur-tout  lorfque  les  Supérieurs 
ont  repris  ceux  qui  y manquoient  ; alors  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  a eu  in- 
tention de  s’obliger.  Dans  le  doute  , on  peut  préfumer  que  la  Coutume  eft  dé 
pure  dévotion;  il  peut  cependant  fe  trouver  que  telle  Coutume  qui  aura 
commencé  par  dévotion  , foit  continuée  avec  intention  de  s’obliger  ; dans  ce 
Cas , lorfque  cette  Coutume  aura  le  temps  fuffifant  pour  la  preicription  , à 
compter  depuis  qu’on  a eu  intention  de  s’obliger  , elle  commencera  à obliger 
en  effet. 

Lorfqu’il  s’agit  de  fe  délivrer  de  l’obligation  d’une  Loi,  l’intention  de 
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s’en  délivrer,  n’eft  pas  moins  nécelfaire  dans  la  Coutume,  pour  qu'elle  abotilfe  la 
Loi  ; auffi  efl-il  vilïble  que  ceux  qui  ne  fuivcnt  point  une  Loi , ou  qui  forfc 
des  a êtes  contraires  à la  Loi , ont  véritablement  la  volonté  de  s’y  fouftraire  , & 
lorfque  cette  volonté  devient  commune  & générale , tous  ceux  qui  imitent 
les  premiers , ayant  la  même  intention  , donnent  ainfi  lieu  a la  Coutume. 

III.  Condition.  La  Coutume  doit  avoir  quelque  confentement  de  la  part  du 
Légillateur  , parce  que  c’eft  au  Légillateur  feul  qu’appartient  le  droit  de  faire 
des  Loix  , & de  les  abroger:  ainfi , la  Coutume  ne  peut  devenir  Loi , que  dé- 
pendamment  de  l’autorité  du  Légillateur. 

Le  Légidateur  peut  confentir  à la  Coutume  en  deux  maniérés  , ou  perfonnel- 
lernent , ou  légalement.  i°.  Son  confentement  eft  perfonnel , lorfqu’il  approuve 
la  Coutume  exprefiement , ou  du  moins  tacitement.  Son  approbation  eft  tacite, 
lorfque  la  Coutume  s’introduit  au  lu  & au  vu  du  Légidateur , qui  ne  dit  rien 
dans  des  ciftbnftances  où  il  eft  moralement  certain  que  la  tolérance  devient  une 
approbation,  a”  .Son  confentement  eft  légal  & juridique  , lorfqu’il  y a une  Loi 
qui  déclare  que  toute  Coutume  en  générai  qui  aura  telle  & telle  condition,  aura 
force  de  Loi.  Conféquemment  à cette  Loi  générale  , toute  Coutume  qui  s’in- 
troduit même  à l’inlù  du  Légidateur , eft  cenfée  avoir  le  confentement  juridi- 

2ue  du  Légidateur,  & n’a  pas  befoin  de  fon  confentement  perfonnel , pourvu 
'ailleurs  que  cette  Coutume  ait  les  autres  conditions  requifes. 

IV.  Condition.  La  Coutume  a force  de  Loi , dès  quelle  eft  preferite , 
c’cft- à- dire-,  dés  que  l’elpace  de  temps  nécelfaire  à cet  effet,  eft  entièrement 
écoulé. 

Quel  eft  l’efpace  de  temps  nécelfaire  pour  donner  à la  Coutume  force 
de  Loi  ? Cela  n’eft  pas  fort  ailé  à fixer  , eu  égard  à la  diverfïté  des  fentiments  : 
voici  néanmoins  le  plus  généralement  fuivi.  1°.  L’efpace  de  dix  ans  l’ufïit  , 
foit  pour  abolir  une  Loi  ancienne,  foit  pour  en  introduire  une  nouvelle  parla 
Coutume , lorfqu’il  s’agit  de  Loi  Civile  ; parce  que  le  Droit  Civil  entend  par  un 
longtemps,  l’efpace  de  dix  ans  continués  & non  interrompus.  ( Ltg.  ult.  dt 
Prafcript.  ) Au  relie  , cette  prefeription  n’eft  pas  nécelfaire  , lorfque  le  Prince 
donne  à cette  Coutume  fon  confentement  exprès  ou  tacite.  S’il  y donne  fon  con- 
fentement exprès,  elle  a force  de  Loi  dès  ce  momcnt-là.  Si  fon  confentement  n’eft 
que  tacite  , le  Droit  ne  fixe  point  de  temps  ; alors  on  s’en  rapporte  à la  dé- 
cilion  des  perfonnes  prudentes  & éclairées , qui  en  jugeront  fuivant  les  cir- 
conftances  , l’importance  de  l’objet  & l’unanimité  de  l’Ufagc. 

Nous  avons  dit  qu’d  faut  l’efpace  de  dix  ans  continués  5c  non  interrompus  ; 
parce  que  fi  après  que  la  Coutume  a commencé , on  vient  à ajpr  générale- 
ment contre  cette  Coutume , la  prefeription  eft  interrompue  , & c eft  à recom- 
mencer. 

2°.  Tous  les  Théologiens  conviennent  qu’en  fait  de  Loix  Ecdéfiaftiques  , 
dix  ans  fuffifent  pour  introduire  une  nouvelle  Loi  par  la  Coutume  : parce  qu’il 
n’y  a point  de  Loi  qui  exige  un  plus  long  efpace  de  temps  pout  établit 
par  la  Coutume  une  nouvelle  Loi  Eccléfialuque , que  pour  établir  une  Loi 
Civile. 

11  n‘«n  eft  pas  de  même,  lorfqu’d  s’agit  d’abolir  une  Loi  Eccléfiaftique  pat 
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la  Coutume  ; les  fentiments  font  partagés,  & chaque  fcntiment  a pour  foi  de  ii 
célébrés  Auteurs,  que  Benoit  XIV  n’a  pas  voulu  décider  la  quedion.  Nous 
pouvons  cependant  dire,  fans  prétendre  donner  une  dccifion , qu’il  ne  parole 
pas  qu’il  faille  plus  de  temps  pour  donner  à la  Coutume,  la  force  d’abolir  une 
Loi  Eccléfiadique , que  pour  en  établir  une  nouvelle.  11  n’y  a pas  plus  de  Canon 
pour  l’un  que  pour  l’autre  ; le  feul  que  l’on  cite  dans  le  fentiment  oppoië , cil  le 
Chapitre  Ad  aura,  de  prafeript.  où  il  n’ed  parlé  que  de  la  prefeription  contre  les 
biens  de  l’Eglilè  , & non  pas  de  fes  Lois.  Si  toutefois  on  vouloit  confondre  lés 
Lois  avec  fes  biens,  alors  les  quarante  ans  que  demande  ce  Chapitre,  ne  luflï- 
roient  pas  toujours , il  faudrait  quelquefois  cent  ans  ; car  on  ne  prelcrit  que  pat 
cent  ans  contre  les  biens  de  l’Eglife  Romaine  ; il  faudrait  donc  , félon  ce  lenti- 
ment , cent  ans  pour  preferire  contre  les  Lois  de  l’Eglilè  Romaine , ce  que  per- 
fonne  n’a  jamais  dit. 

y.  Condition.  La  Coutume  doit  être  raifonnable  ; parce  que  tenant  lieu  de  Loi, 
ou  la  réformant , elle  doit,  comme  la  Loi , avoir  pour  principal  objet  une  chofe 
raifonnable , c’eft-à-dire,  une  chofe  convenable  & utile  au  bien  public.  Or  pour 
cela,  il  faut  quatre  chofes.  1°.  Que  la  Coutume  ne  foit  point  oppofée  au  Droit 
naturel,  ni  au  Droit  Divin.  2°.  Que  le  Droit  humain,  Ëcclélîadique,  ou  Civil,  ne 
la  réprouve  pas  comme  abufive.  11  peut  cependant  arriver,  que , par  un  change- 
ment de  matière,  ce  qui  étoit  d’abord  regardé  comme  abufif  devienne  très-utile 
au  bien  public  : en  ce  cas  voyez  ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  la  cedation  de  la 
Loi.  30.  Qu’elle  ne  fournide  aucune  occafion  de  péché , & qu’elle  ne  nuife 
d’aucune  façon  au  bien  public.  4°.  Enfin,  ii  faut  que  la  Coutume  foit  appuyée 
& fondée  fur  quelque  raifon  qui  fufliroit  pour  engager  le  Légidateur  à por- 
ter une  Loi  conforme  à cette  Coutume  , ou  à abroger  une  Loi  qui  lui  ferait 
contraire.  Or  il  ed  à remarquer  qu’il  faut  des  raifons  plus  fortes  pour  déter- 
miner le  Légidateur  à établir  une  Loi  conforme  à la  Coutume,  que  pour  en 
abolir  une  qui  y ferait  contraire  :1a  raifon  de  cette  différence  ed,  que  pour 
établir  une  nonvelle  Loi  conforme  à cette  Coutume  , il  faudrait  que  le  Légifla- 
teur  apperçût  évidemment  une  plus  grande  utilité  publique;  au  lieu  que 
pour  détruire  une  Loi  précédente  , il  fudît , fans  que  le  Légidateur  s’en  mêle, 
que  la  Coutume  ne  foit  pas  oppofée  à l’utilité  publique  , quand  même  il  n’en 
réfulteroit  pas  un  plus  grand  bien. 

Il  fe  préfente  une  objection  toute  naturelle.  Comment  fe  peut-il  faire,  dira- 
t-on  , qu’une  Coutume  qui  ed  contre  la  Loi  foit  raifonnable , puifqu’elle  ne  s’é- 
tablit pour  l’ordinaire  , que  par  des  prévarications,  qui  font  des  ailes  prohibés 
par  la  Loi  ? A cela  on  répond  , que  la  Coutume  ne  preferit  contre  la  Loi  , 
que  lorfqu’ellc  a commencé  de  bonne  foi.  Il  ed  vrai  que  ceux  qui  commen- 
cent à s’écarter  de  la  Loi , font  ordinairement  coupables  de  péché  ; auffi 
n’ed-ce  pas  à leur  temps  qu’il  faut  fixer  le  commencement  de  la  Coutume, 
mais  au  temps  de  leurs  fuccefleurs,  qui  ont  pu  prélümer  que  leurs  prédé- 
ceflèurs  avoient  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas  exécuter  la  Loi  ; & ainfî , en 
fuivant  de  bonne  foi  leur  exemple  , ils  commencent  la  prefeription  contre  la 
Loi , & la  finiront  lorfquc  la  Coutume  aura  le  temps  marqué  ci-deffus. 

Les  Curés  & autres  Minidres  de  l’Eglife  doivent  avoir  attention  à toutes 
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ce»  règles  & conditions , pour  ne  pas  confondre  les  abus  avec  les  Coututoei 
autorilées,  atnfi  qu’il  arrive  très-fouvent.  On  croit  avoir  tout  dit,  en  diiant  t 
t’tfi  tufage , c'tfi  la  coutume  ; mais  s’il  y a des  ufages  permis  , il  y en  a au  (fi 
qui  doivent  être  proferits  ; & cela  toutes  les  fois  qu'un  ufage  manque  de  quel- 
qu’une des  conditions  que  nous  venons  de  citer.  Au  refie , qu’ils  prennent  garde 
que  le  prétexte  d’un  plus  grand  bien  ne  leur  fafle  blâmer  des  Coutumes , qui 
fans  être  d’une  grande  utilité , n’ont  rien  de  nuifible.  11  arrive  fouvent  qu’en 
cherchant  le  plus  grand  bien , un  Pafteur  occaftonne  de  grands  maux  ; quand  il 
fl’en  réfulteroit  que  la  haine  du  peuple  qu’il  s’attire , ou  la  perte  de  la  confiance  , 
e'eft  un  trop  grand  mal. 
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EN  GÉNÉRAL, 

OU  DE  LA  LOI  DE  DIEU. 


E Décalogue  eft  un  abrégé  de  ce  que  nous  devoni  faire, 
comme  le  Symbole  ell  un  abrégé  de  ce  que  nous  devons 
croire,  & l’Oraifon  Dominicale  un  abrégé  de  ce  que  nous 
devons  demandera  Dieu.  C’eft  une  réglé  fûre  & droite,  à 
laquelle  nous  devons  conformer  nos  mœurs  & nos  aillions , lî 
nous  voulons  quelles  foient  juftes  & faintes.  C’eft  une  inf- 
trudion  faiuuirc,  fur  laquelle  il  faut  néceflairemenc  conformer  notre  vie 
& notre  conduite,  pour  arriver  à la  gloire  éternelle  que  Dieu  a préparée  à 
les  Elus. 

En  un  mot , le  Décalogue  efl  l’abrégé  de  toutes  les  Lois  : Lcgum  omnium 
Summa  & Epitome , dit  S.  AugufUn  : c’eft  un  Abrégé  des  Loix  de  Dieu  con- 
tenues dans  les  faintes  Ecritures , qui  prélénte  les  devoirs  de  l’homme  envers 
Dieu  , & envers  le  Prochain. 

C’eft  pourquoi , dit  le  Catéchifmc  du  Concile  de  Trente,  les  Pafteurs  doi- 
vent s’appliquer  continuellement  à méditer  le  Décalogue , non  feulement  afin 
«J’en  faire  la  réglé  de  leur  vie , mais  encore  afin  d’y  puiler  les  inftrudions  nccefi- 
paires  aux  Fidcles  dont  la  conduite  leur  eft  confiée.  Car  lu  levres  du  Prêtre  fe- 
ront Us  depoftaires  de  la  Science,  dit  Dieu  par  un  de  les  Prophètes  , (Mal.  2.  7.) 
& cejl  de  fa  bouche  que  ton  recherchera  la  connotjjancc  de  la  Lot  : parce  qu’il  efl 
t Ange  du  Seigneur  des  armées , ton  Ambafladeur  vers  les  hommes  , & J'incerpreto 
de  les  volontés.  C’eft  fur-tout  aux  Prêtres  & Pafteurs  de  la  Loi  nouvelle,  qu« 
s’adreflent  ces  paroles  du  Prophète , ajoute  le  Catécluiine  du  Concile , U Mi- 
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nijlere  de  t efprlt  & de  la  juftice  qu’ils  exercenr  , étant  incomparablement  plus 
glorieux  que  celui  de  l’ancienne  Alliance.  Le  même  Dieu  qui  commanda  que 
la  lumière fortit  des  ténèbres  , a éclaire  nos  coeurs  , dit  S.  Paul , parlant  de  la  fupé- 
riorité  des  lumières  que  doivent  avoir  les  Miniftres  de  l’Evangile  , au  delfus  de 
eelles  des  Miniftres  de  la  Loi  de  Moïfe  : afin  que  nous  éclairions  aujp  les  autres , 
en  leur  découvrant  la  gloire  de  Dieu  en  la  perfonne  de  J esu S-Christ.  Ainfi 
nous  tous,  qui  avons  reçu  CEfprit  de  Dieu , nous  avons  la  liberté  de  voir  JF.SUS- 
CHRIST  , nous  n’avons  point  de  voile  qui  nous  couvre  le  vifage  ; & contemplant  la 
gloire  du  Seigneur  , nous  fommes  transformés  en  fon  image  , par  l’impreffion  que 
cette  gloire  fait  fur  nous  : nous  avançons  de  clarté  en  clarté  par  l' illumination 
de  CEfprit  du  Seigneur,  qui  nous  communique  tous  les  jours  de  nouvelles 
lumières  & qui  nous  donne  de  nouvelles  connoiflânces , afin  que  nous  pub- 
lions inftruire  & éclairer  les  autres.  Or  comment  un  Prêtre  pourra-t  il  être 
le  guide  des  aveugles  , la  lumière  de  ceux  qui  font  dans  Us  ténèbres  , le  Docteur 
des  ignorants  , le  maître  des Jimplts  ; s’il  ne  cherche  pas  dans  la  Loi  de  Dieu, 
la  réglé  de  la  fcience  6"  de  la  vérité  ? 

Auffi  l’Eglife  a-t-elle  toujours  recommandé  aux  Prêtres  de  s’inftruire  à fond 
de  la  Loi  de  Dieu.  Elle  ne  s’eft  pas  contentée  de  leur  en  réitérer  l’ordonnance 
dans  fes  Conciles , elle  leur  a marqué  encore  en  abrégé  les  raifons  qui  en  font 
fentir  l'obligation. 

Dans  l’avertiflèment  qu’elle  leur  donne , lors  de  leur  Ordination,  par  la  bou- 
che de  l’Evêque  qui  leur  impol’e  les  mains , elle  les  compare  aux  feptante  VieiL 
lards , qui  furent  choifis  par  l’ordre  de  Dieu  entre  les  plus  fages  du  Peuple  d’If- 
raël , pour  partager  avec  Moïl'e  le  foin  de  gouverner  ce  Peuple  : & elle  les  aver- 
tit, que  pour  accomplir  parfaitement  cette  figure  , ils  doivent , comme  des  dé- 
pofitaires  fidèles,  garder  foigneufement  la  Loi  de  Dieu  ,&  donner  par  leur 
fcience  & par  toutes  leurs  aillions , de  continuelles  marques  de  la  probité  de  leurs 
mœurs  & de  la  maturité  de  leur  jugement.  Vos  fi  quidem  in  feptuaginta  viris  b 
ftnibus fignati  efiis,fi  per  Spiritum  feptiformem  Decalogum  Legis  eufiod.  entes , probi 
& maturi  in  feientia  fimiliter  & opéré  eritis.  L’Eglife  dit  encore  aux  Prêtres  dans 
leur  Ordination , qu’ils  reçoivent  non  feulement  le  pouvoir  d’offrir  le  faint  Sa- 
crifice, mais  encore  une  puiflance  furie  Corps  myftique  de  Jésus-Christ;  & 
comme  cette  puilfancc  confifte  principalement  dans  le  pouvoir  de  remettre  & de 
retenir  les  péchés  par  le  Sacrement  de  Pénitence , & d’annoncer  avec  autorité 
la  parole  de  Dieu , elle  leur  fait  connoitre  que  l’obligation  de  s’inftruirc  de  la 
Loi  de  Dieu  eft  inféparable  du  Sacerdoce,  étant impoffible qu’un  Prêtre  puiflë 
remplir  l’étendue  de  fes  devoirs  , fans  une  entière  & profonde  connoiflance  des 
vérités  de  la  Loi  Divine. 

Ainfi , avant  que  d’inftruire  les  Fideles , de  la  fcience  de  Dieu  , & des  vérités 
faintes  de  la  Religion  , il  eft  nécclfaire  que  les  Prêtres  s’inftruifent  eux-mêmes  , 
& qu’ils  cherchent  dans  la  Loi  de  Dieu,  la  connoiflance  de  ce  qu’ils  doivent  faire 
pour  fe  fauver , en  travaillant  au  falut  de  leurs  frères.  Veille^  fur  vous-même , di- 
ïoic  S.  Paul  à Timothée,  en  veillant fur  tinfiruclion  des  autres.  Médite j les  vérités 
que  vous  devez  leur  enfeigner;  occupe ^ vous-en , afin  que  chacun  connoijfe  que 
vous  avance j dans  la  pcrfeBion  : perfévére ç dans  ces  exercices , car  par  ce  moyen  vous 
yous  fauver e{  vous-même,  & vous  fauvere^  ceux  qui  vous  écoutent.  Ec  afin 
• d’engager 
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d’engager  fon  difciple  à demeurer  ferme  dans  Us  chofes  qu'il  avoit  appnfes , dans 
la  leclure  continuelle  des  faintes  Lettres  , dans  lefqutlles  il  avoit  été  formé  dès  fon 
■enfance , ce  grand  Apôtre  lui  dit , quelles  peuvent  linjiruire  pour  le  falut , par  la. 
foi  qui  eft  en  Jesus-Chkist , dans  laquelle  elles  raffermiront  de  plus  en  plus,  en 
lui  donnant  toutes  les  lumières , tous  les  fecours  néceffaires  pour  bien  s'acquitter 
de  les  obligations.  Car  toute  Ecriture  infpirée  de  Dieu , ejl  utile  pour  enf ligner  , 
pour  reprendre,  pour  corriger , pour  injlruire  dans  la  Jufiice,  3c  le  Prédicateur  de 
l’Evangile , 5c  ceux  qui  doivent  recevoir  fes  inflruélions  ; 3c  il  fuffit , afin  que 
C homme  de  Dieu , le  Miniflre  de  JESUS-CHRIST  , foit  parfait,  (r  prépare  pour, 
toutes  fortes  de  bonnes  œuvres  , qu’il  en  foit  bien  rempli. 

Et  en  effet , où  les  Prêtres  apprendront-ils  à parler  dignement  des  volontés  J 
des  ordonnances  , des  commandements  du  Seigneur , de  la  fainteté  de  fa  Loi  , 
de  la  magnificence  de  fes  œuvres , de  la  force  de  fon  bras , de  l’étendue  de  fes 
miféricordes  , de  la  vérité  de  fes  oracles , que  dans  les  divines  Ecritures  ; dans 
ce  Livre  d’or  que  le  Saint-Efprit  a dicté , 3c  qui  eft  la  fource  abondance  de  la 
vraie  Théologie  P C’efl  dans  ce  Livre  divin , qu’un  Miniftre  de  la  Loi  nouvelle 
trouvera  la  fuprême  3c  infaillible  vérité , émanée  de  la  bouche  de  Dieu  , qui  ne 
peuc  ni  nous  tromper,  ni  être  trompé.  Veiit-il  s’inflruire  lui-même  , ou  fe  mettre 
en  état  d’inftruire  les  autres  ? Qu’il  life , qu’il  relife  affidument  avec  humilité  , 
avec  fimplicité  , avec  fidélité , les  Livres  faints  ; il  y trouvera  ce  qu’il  doit  favoir 

£our  être  pleinement  perfuadé,  3cjpour  convaincre  les  autres  de  l’exiltence  de 
lieu,  de  fa  fidélité  dans  fes  promeffes , de  la  grandeur  de  fes  récompenfes , de  la 
lévérité  de  fes  jugements  , de  l’obligation  de  l’adorer , de  le  craindre  3c  de  l’ai— 
tner;  tout  ce  qu’il  y lira,  lui  apprendra  qu’il  doit  à Dieu  l’hommage  de  fon 
cœur , le  facrifice  de  fon  obéiffance , 3c  quelle  doit  être  l’étendue  de  cet  hom- 
mage 3c  de  ce  facrifice.  Cherche- 1- il  enfin,  des  figures  du  Meflîe  8c  de  l’Eglife: 
cherche-t-il  à connoître  parfaitement  la  doétrinc  de  Jesus-Christ  , la  réglé 
de  la  juflice  , l’excellence  de  la  vertu  , les  préceptes  , les  maximes  de  perfec- 
tion ? les  Livres  faints  en  font  un  trélor  inépuifable. 

En  un  mot , lorfque  les  Prêtres  voudront  lire  l’Ecriture  fainte  dans  le  même 
efprit  quelle  a été  faite;  avec  foi , avec  humilité  , avec  refpeél , avec  docilité  ; 
pour  s’inflruire , pour  s’édifier;  en  priant  l’Elprit  Saint  de  leur  en  donner  l’intel- 
ligence , le  goût , la  pratique  , 3c  les  grâces  néceffaires  pour  en  prêcher  digne- 
ment toutes  les  vérités  : lorfque  les  Prêtres  voudront  méditer  les  divines  Ecritu- 
res , en  ne  les  regardant  que  comme  la  parole , la  fageffe , la  force  , 3c  la  vertu 
de  Dieu,  pour fauver  ceux  qui  croient  : lorfqu’ils  les  confulteront,  pour  en  faire 
l’unique  réglé  de  leurs  actions , 3c  des  infirmions  que  les  Peuples  doivent  at- 
tendre d’eux , ils  ne  pourront  s’empêcher  de  reconnoître  qu’elles  font  marquées 
aucaraâerc  du  doigt  de  Dieu;  que  c'efl  le  Livre  des  Livres  ; que  tout  y eft 
grand , 3c  digne  d’être  recueilli , parce  que  Dieu  y parle,  y agit  par-tout , 3c 
que  tout  femble  difparoîtrefousla  magnificence  de  les  opérations.  Par-tout  on  y 
apperçoit  des  fpcélades  de  Religion  , des  exemples  de  piété  , des  traits  fingu- 
liers  de  vertu  , des  modèles  de  foi , des  miracles  de  chafleté , de  foumiffion  aux 
ordres  de  Dieu , de  charité,  3c  de  patience.  On  reconnoîc  alors  que  la  plume 
des  Ecrivains  facrés  a été  guidée  par  l’Efprit  laint;  3c  que  fous  fa  dircdlion  ils  onc 
efficacement  travaillé  à la  gloire  du  Seigneur,  3c  à la  fanclification  du  monde. 

Tome  II.  V vv v 
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Heureux  donc  le  Miniftre  de  JESUS-CHRIST , qui  fait  f es  délices  de  ce  Li- 
vre divin , & qui  n’a  d’autre  étude  que  d’en  faire  le  lùjet  continuel  de  fes  mé- 
ditations ! comme  un  de  ces  arbres  que  le  Prophète  Ezéchiel  ( 47.  1 2.  ) vie 
fortir  des  eaux  du  Sanâuaire  ,fes  fruits  firviront  pour  nourrir  les  Peuples  , 6* 
fes  feuilles  pour  les  guérir  ; il  portera  pour  lui  & pour  les  autres,  des  fruits  de 
fainteté  & de  fagcllê.  Ses  confcils  deviendront  utiles , fes  exhortations  effica- 
ces , fes  paroles  feront  des  paroles  de  falut  & de  vie  ; au  lieu  que  fans  ces  eaux 
falutaircs  , dont  les  Livres  faints  font  la  fource  , eût-il  d’ailleurs  toute  l’érudi- 
tion & toutes  les  richefles  de  l’éloquence  humaine , un  Ouvrier  Evangélique 
ne  fera  jamais  qu’un  Orateur  froid  & flérile.  N’ayant  jamais  puifé  la  Reli- 
gion à fa  fource , il  n’en  fendra  pas  les  beautés  , & ne  pourra  par  conféquent 
les  faire  fentir  aux  autres  ; fes  diieours  feront  fans  force , quoique  pétillants 
d’efprit , & furchargés  d’ornements  étrangers  ; ils  pourront  faiftr  l’imagina- 
tion, mais  ils  ne  diront  rien  au  coeur,  s’ils  ne  font  pas  animés  de  ces  fentiments 
dont  l’Efprit  faint  eft  le  Pere  , & qui  enfantent  des  Chrétiens.  Tout  y aboutira 
à faire  quelques  peintures  agréables  du  vice,  à y raflembler  des  phrafes  & des 
périodes  qu’on  admirera ,&  que  fouvent  on  n’entendra  pas;  à donner  peut- 
être  des  diieours  femblablcs  à des.habits  coufu»  & compoiés  de  plufteurs  lam- 
beaux pris  çà  & là,  pour  plaire  à un  Auditoire  fans  travailler,  fans  penfer 
même  a le  convertir.  Et  voilà  comment  la  Religion  dépérit  dans  l’efprit  & dans 
le  coeur  des  Peuples.  C’eft  qu’on  ne  la  prêche  plus  ; c’ell  qu’on  ne  fauroit  même 
la  prêcher  , fans  l’étude  & le  fond  des  divines  Ecritures  qu’on  ignore.  Elles  dé- 
voient fervir  de  bafe  à l’érudition  , aux  inftruétions  des  Prédicateurs , des  Con- 
feflêurs , des  Pafteurs  ; la  bafe  manque  ; faut-il  donc  être  furpris  de  l’ignorance 
de  ceux  qui  les  écoutent  ? 

Quels  biens  au  contraire , ne  doit-on  pas  attendre , & quelle  doit  être  l’effi- 
cace du  miniitere  d’un  Ouvrier  Evangélique  , qui  ne  travaille  à la  gloire  du 
Seigneur  , & à la  ianclificanon  du  monde , que  fous  la  direction  de  l’Efprit 
Saint , dont  la  langue  Sc  la  plume  ne  font  guidées  que  par  l’Elprit  Saint , donc 
l’Efprit  Saint  réglé  toute  la  conduite  , toutes  les  démarches,  toutes  les  fonctions  s 
que  l’Efprit  Saint  inliruit  & éclaire  dans  tous  fes  doutes,  anime  dans  tous 
les  difeours  P 

Et  quel  progrès  doit  faire  dans  la  connoilfance  des  vérités  Chrétiennes  , 
dans  la  pratique  de  la  vertu , dans  l’exercice  du  faint  Miniitere  , celui  dont  le 
Saint-Eiprit  s’eft  rendu  le  maître  ? Vbi  Dtus  Magifer  ejl,  dit  S.  Leon , quant 
eut)  difeitur  quod  doettur  ! 

Il  elt  donc  important , & d’une  étroite  obligation  pour  tous  les  Prêtres,  les 
Prédicateurs,  les  Confeflcurs , & les  Pafteurs,  de  chercher  l’intelligence  de  la 
Loi  de  Dieu  dans  les  divines  Eoritures;  puifque  l’Ecriture  fainte  eft  la  fource 
primitive  de  toutes  les  vérités  qu’ils  doivent  annoncer  aux  Peuples  , ainfi  que 
l’ont  remarqué  les  Peres  de  l’Eglife  ; & qu’ils  y apprendront , comme  S.  Paul 
nous  l’a  déjà  dit , tout  ce  qui  eft  propre  pour  enfeigrier , pour  reprendre,  pour  corri- 
ger , pour  injlruire  dans  la  Jujlice.  En  vain  fe  ftatteront-ils  de pofflder  la  connoif- 
J'ance  de  la  volonté  de  Dieu , & tous  les  dons  de  fagejfe  & cT intelligence  fpirituelle , 
làns  une  étude  profonde  de  ce  Livre  divin. 

.*  Dans  l’tncapacué  où  nous  fommes  d’arriver  à la  connoiflance  de  la  vérité 
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* par  !a  voie  de  l'intelligence  humaine  & de  la  raifon , nous  avons  befoin  d’une 
■»  autorité  comme  celle  de  l’Ecriture  , dit  S.  Augultin , ( Confeff.  L.  6.  C.  5 ) je 
» compris,  ô mon  Dieu,' que  vous  n’auriez  jamais  permis  quelle  s’en  fût.ac- 
» quis  autant  qu’elle  en  a par  toute  la  Terre  , fi  vous  n’aviez  voulu  que  ce  fût 
» par  elle  que  l’on  crût  en  vous , & que  l’on  cherchât  à vous  connoître  : y Nifi 
& per  ipfam  tiii  credi  , & per  ipfam  te  quctri  , voluiffes. 

Auflî  ce  grand  Saint  étoit-il  tellement  perfuadé  que  l’étude  de  la  Loi  de  Dieo 
étoit  abfolumenr  néccffaire  aux  Ouvriers  Evangéliques , pour  s’acquitter  digne- 
ment de  leurs  fondions,  qu’il  demanda  à Valere , lorfque  cet  Evêque  T’eûc 
choifi  pour  travailler  fous  fes  ordres  au  falut  des  âmes  , la  permiflion  de  fe  re- 
tirer pour  un  temps , afin  de  s’adonner  avec  plus  de  foin  à la  méditation  des  fain- 
tes  Ecritures.  «Je  n’ai  point  étudié,  dit-il  à Valere,  les  réglés  de  la  Milice 
» fainte  ; & la  connoiflance  que  j’ai  de  ma  miferc  & de  mon  infirmicé,  me  fait 
v fentir  qu’il  faut  au  moins  que  j’aie  recours  à tout  ce  qu’il  y a de  remedes  de 
» de  confortatifs  dans  les  faintes  Ecritures  ; & qu’à  force  de  leéhire  & de  prie- 
y res  , je  tâche  d’obtenir  des  forces  proportionnées  à un  emploi  aufii  périlleux 
y que  celui  d’annoncer  la  Parole  de  Dieu.  >> 

11  feroità  fouhaiter  que  tous  les  Miniftres  de  JESUS-CHRIST  fuiviflfent  l’exem- 
ple de  ce  faint  Doéleur  , & que  l’Ecriture  fainte  fût  la  feule  réglé  de  leur  con- 
duite & de  leurs  inflruétions  : on  n’en  verrait  aucun  s'égarer  du  droit  chemin  ; 
s’engager  dans  de  fauffes  routes  ; fe  fier,  dans  fes  décifions  , à fon  propre  fens  , 
aux  lumières  trômpeufes  d’une  raifon  qui  ne  confulte  qu’elle-même , aux  fenti- 
ments  corrompus  de  ces  faux  Prophètes , de  ces  hommes  ignorants  & légers  , 
dont  parle  S.  Pierre,  qui  détournent  [Ecriture  fainte  à un  mauvais  fens  , pour 
leur  propre  ruine  t qui  veulent  renverfer  [Evangile  de  Jesus-Chiust  i qui  fem- 
blent  avoir  pris  à tâche  d’en  affoiblir  les  plus  iàintes  maximes  , en  les  accom-' 
modant  aux  fantaifics  , aux  inclinations  , aux  payions  des  hommes  ; fans  aucun' 
refped  pour  la  Lt>i  & la  Parole  de  Dieu.  Heureux  les  Peuples  conduits  par  des; 
guides  qui  ne  confultcnt  point  d’autre  Loi  pour  leur  apprendre  ce  qu’ils  doi- 
vent favoir  & ce  qu’ils  doivent  pratiquer  , que  les  ordonnances  & les  volontés 
du  Seigneur  ; qui  ne  fervent  point  Dieu  en  enfeignant  des  maximes  & des  réglés 
qui  ne  viennent  que  des  hommes-,  qui  font  convaincus  que  la  réglé  du  Juge- 
ment décifif  de  notre  bonheur  ou  de  notre  malheur  éternel , fera , non  la  rai- 
fon , lès  pallions  , les  coutumes , les  opinions  humaines  , mais  la  parole  que  le 
Fils  de  Dieu  a annoncée  au  monde.  Sermo  quod  locutus  fum  , ipfe  judicabit  in 
novijjimo  die. 

Mais  il  ne  fufiït  pas  aux  Minillres  du  Seigneur , de  faire  leur  capital  de  la 
leélurc  des  faintes  Ecritures , que  les  Pères  & les  Conciles  appellent  le  Livre 
des  Prêtres  ; & qui , félon  l’expreffion  de  S.  Denys  & du  fécond  Concile 
œcuménique  de  Nicée  , fait  le  fonds  , la  fubllance  & le  foutien  du  Sacerdoce: 
Nojlree  Hiérarchies  fubjlantia  , funt  cloquia  divinitùs  tradita  ; la  lefture  & l’é- 
tude de  ce  Livre  facré  demande  encore  des  difpofitions  qu’il  ell  néceflâire 
d’expliquer  ici. 

Il  faut,  1".  avoir  pour  l’Ecriture  fainte  , un  profond  refpeél  & une  religieufe 
vénération.  Car  , qu’elt-ce  que  l’Ecriture  fainte  ? C’e fl , félon  l’exprelfion  d’un 
Prophète , la  bouche  de  Dieu  : Os  Domini  focutum  ejl.  C’eft  par  elle  que  Dieu- 
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s’explique  ; c’eft  par  elle  qu’il  annonce  aux  hommes  lès  deffeins  8c  fes  volonté*  ; 
c’eft  par  elle  qu’il  leur  découvre  fes  feerets  ; c’eft  par  elle  qu’il  leur  donne  une 
conpoiflance  anticipée  de  ces  perfections  & de  ces  grandeurs  qu’il  découvre  clai- 
rement aux  Bienheureux  dans  le  Ciel.  L’Ecriture  fai  rite,  difent  les  Peres,  eft 
comme  un  regiftre  de  la  fcience  de  'Dieu , l’organe  de  fes  vérités , l’inftru- 
mcnt  de  lès  myfteres  , le  Code  de  fes  Loix,  & l’abrégé  de  fes  merveilles.  Voyez, 
avec  quel  refpeCt , quelle  vénération  , quelle  foumilîion  , les  lettres  & les  loix 
des  Kôis  Je  la  Terre , font  lues  & reçues  dans  leurs  Etats.  Or  notre  dépendance 
de  Dieu , dont  nous  fommes  les  créatures,eft  bien  plus  grande  que  celle  des  Su- 
jets envers  leurs  Rois  : avec  quel  refpeCt  devons  nous  donc  recevoir  tous  les  oracles 
de  fa  Parole , loit  qu’elle  nous  propofe  les  vérités  & les  Myfteres  dont'  le  Sei- 
gneur exige  de  nous  la  croyance  ; foit  quelle  nous  prefcrive  les  devoirs  dont  il 
ordonne  la  pratique  ? Faut-il  en  demander  d’autre  railbn  , que  la  louveraine  au- 
torité de  celui  qui  parle;  & qui  ne  nous  parle  point  pour  fes  intérêts , mais  pour 
notre  bien  & notre  avantage  ? Os  Dorninl  locutum  ejl. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  entrer  ceux  qui  liront  les  faintes  Lettres  , dans 
lesfentiments  de  révérence  & de  fourni  (lion  qui  font  dus  à ce  Livre  divin , il  eft 
important  d’expliquer  ici  le  bel  éloge  qu’en  fait  un  ancien  Pere  de  l’Eglile  , 
quand  il  l’appelle,  l’ouvrage  du  Pere,  l’image  du  Fils,  & le  finit uaire  du. 
Saint-Efprit  : Opus  Patiis  , Imago  Filii , Santluarium  Spirïtus  Sancli. 

Elle  eft  l’Ouvrage  du  Pere  ; Opus  Patris.  Il  eft  vrai  que  ce  monde  vifible 
publie  avec  une  voix  éclatante  les  grandeurs  & les  perfections  invifibles  de 
ion  Auteur.  Sa  puiflanee  infinie  reluit  avec  un  éclat  merveilleux  , dans  la 
production  de  tant  de  différentes  créatures  ; fafagefTe  , dans  l’admirable  arran- 
gement des  parties  qui  compofenr  le  Monde  : fon  immenfîté  , dans  l’étendue 
prodigieufe  de  la  valte  machine  de  l’Univers  : fon  éternité  , dans  la  durée  per- 
manente des  globes  célefles  qui  depuis  la  révolution  de  tant  de  fiecles  , roulent 
toujours  avec  la  même  vitefle  & la  même  régularité  que.  le  premier  jour. 

3u’ils  furent  créés  : fa  Majefté  éclate  dans  le  firmament  parfemé  & enrichi. 

‘étoiles  innombrables  ; fa  beauté , dans  le  Soleil  brillant  d’une  fi  vive  lumière  : 
enfin  , la  Providence  fè  montre  à nous  de  toutes  parts  , dans  l’harmonie  rnira- 
culeufc  d’une  infinité  de  créatures  , qui  vont  conftamment  au  but  qui  leur  eft. 
marqué  , & qui  exercent  tous  les  emplois  auxquels  elles  font  deftinées , avec 
une  cxaûitude  merveilleufe  & furprenante.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  au  Prophète 
Roi , que  les  Cieux  publient  la  gloire  de  Dieu  » en  expofant  à nos  yeux  ce 
qu’ils  contiennent  de  merveilles  , & en  nous  apprenant  quel  eft  celui  qui  les  a. 
formés  : Cali  enarrant  glorian  Del.  La  confidération  des  chofes  qui  ont  été  fai- 
tes dès  la  création  du  monde  , ayant  rendu  vifible  aux  hommes  ce  qui  eft  invi- 
sible en  Dieu  , la  Puilfance  même  & fa  Divinité  ,.dit  S.  Paul;  ils  font  fans  ex- 
%ufe , ayant  connu  Dieu , de  ne  l’avoir  pas  glorifié  comme  Dieu,  & de  ne  lui  avoir 
pas  rendu  grâces  : Ira  ut  fini  inexufabiles , qui  cùm  cognovifjtnt  Dtum  , non 
Jicui  Dtum  glorificaverunr.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  à S.  Prolper,  qu’on  voit 
éclater  des  traits  fcnfibles  des  grandeurs  de  Dieu,  dans  tous  les  Aftrcs  qu’il  a 
créés  ; & qu’il  n’eft  rien  forti  de  les  mains , qui  ne  porre  de  vives  marques  de 
fes  pcrfeClions  adorables  : Calum  , & Terra , & Elemtnta  confono  fpcciti  fins 
tonetntu,  Majtflattm  fui  loqtuuuur  Aurions. 
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Cependant  Dieu  voyant  les  hommes  lourds  à certe  voix  , ainfi  que  S.  Paul 
vient  de  nous  le  dire,  a ajouté  à tout  ce  que  leur  enfeigne  l’Univers  , la  voix 
des  divines  Ecritures,  pour  leur  donner  une  plus  jufte  idée  de  les  grandeurs.  Il 
eft  vrai  que  l’on  peut  s’élever  de  la  connoiflànce  des  créatures , a la  connoif- 
fcnce  de  Dieu  , comme  par  des  effets  qui  nous  découvrent  la  nobleffe  & l’ex- 
cellence de  leur  caul'e  ; comme  par  autant  de  ruiffeaux  qui  nous  fervent  à re- 
monter jufqu’à  leur  fource.  Si  Us  hommes  ont  admiré  le  pouvoir  & Us  effets 
des  créatures  , qu'ils  comprennent  de:là  , dit  le  Sage  , combien  e/l  encore  plus  puif~ 
fane  celui  qui  Us  a créées  ; la  grande  beauté  de  la  créature  peut  faire  connoitre  & ren- 
dre en  quelque  forte  viftble  le  Créateur. 

Mais  que  cette  connoiffance  de  Dieu  par  les  créatures , eft  foible  & im- 
parfaite : qu’elle  eft  difproportionnée  à fa  Majefté  fouveraine  ; qu’elle  eft 
inférieure  à celle  que  les  faintes  Ecritures  nous  en  fourniffent  ! Et  en  effet  , 
connoitrions-nous  Dieu  comme  nous  le  connoiffons,  s’il  n’avoit  pas  daigné- 
fe  peindre  lui-même  dans  l’Ecriture  , & nous  tracer  dans  ce  Livre  divin  r 
par  la  plume  des  Ecrivains  facrcs  qu’il  a infpircs , le  portrait  de  fes  perfections- 
& de  fes  plus  profonds  Myfteres?  Tout  ce  que  les  plus  fameux  Philofophes 
en  ont  jamais  pu  découvrir  par  les  lumières  & par  les  efforts  de  leur  raiion  , 
n’approche  point  de  l’idée  que  nous  en  donnent  les  Livres  faints.  -C’eft  ici 
où  Dieu  a pris  plaifir  de  découvrir  aux  hommes  , ce  qu’il  y a de  plus  caché 
dans  Ion  Etre  , ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  dans  fes  Myfteres , ce  qu’il  y 
a d«  plus  impénétrable  dans  les  deffeins  & les  fecrets  éternels  de  fa  Provi- 
dence. Eullions-nous  jamais  connu  les  chofes  que  nous  favons  des  merveilles 
& des  perfections  de  Dieu,  s’il  ne  nous  les  eût  pas  révélées  dans  les  faintes- 
Ecritures  ? Sans  ce  Livre  divin  euflïons-nous  connu  les  Myfteres  adorables 
de  la  Très-Sainte  Trinité , de  l’Incarnation  , & tous  ceux  que  la  Foi  nous 
enfeigne  ? Qui  auroit  jamais  pu  fe  former  une  fi  haute  idée  de  la  puiffance 
infinie  du  Créateur  , que  celle  que  la  Genefe  nous  en  fournit , en  rapportant 
la  miraculculè  production  de  l’Univers  , par  une  feule  parole  ? Qui  auroit  pu 
fi  bien  concevoir  quelle  eft  la  profondeur  de  ta  fageife  ôc  de  la  fcience  de 
Dieu  , fi  les  faintes  Lettres  ne  nous  repréfentoient  les  voies  adorables  de  fa 
conduite  dans  1«  gouvernement  du  monde  ? Enfin  , quoique  tous  les  êrrea- 
publient  la  fouveraine  bonté  de  Dieu  , en  aurions-nous  une  idée  égale  à celle 
que  nous  en  donne  l’Ecriture  , en  nous  rapportant  les  prodiges  d<^  fon  amour  , 
pour  nous  racheter  de  la  mort  ? C’cft  donc  avec  raiion  que  ce  Livre  divin  elt 
appellé  l’ouvrage  de  Dieu  par  excellence  : Optts  Patris. 

Qu’eft-ce  que  l’Ecriture  fainte  , dit  le  Pape  S.  Grégoire  ? C’eft  une  Lettre 
du  Tout-Puiflant  adreffée  aux  hommes.  Quid  eft  Scriptura  facra  , uift  quee- 
dam  Epiftola  omnipotentis  Del  ad  crtaturam  fuam  ? Mais  une  Lettre  , ajoute 
S Auguftin  , ( in  Pf.  9o.  Cône.  a.  ) que  Dieu  nous  envoie  du  Ciel  où  il  régné, 
pour  nous  inviter  à la  conquête  de  fon  Royaume  , & pour  nous  marquer  les 
voies  qui  peuvent  nous  conduire  à ce  bonheur  : Scripturas  divinas  ad  nos  invi- 
Utorias  , per  Pair  archas  Cr  Prophetas  , ad  nos  dignatus  eft  mittere  ( Deus  \ 
qui  bus  nos  ad  atcrr.au  patriam  invuaret.  Mais  une  Lettre  , obfervent  encore 
ccs  Peres , que  le  Seigneur  a revêtue  de  toute  Ion  autorité , & dont  il  pré- 
tend que  nous  recevions  toutes  les  paroles , avec  le  même?  refpcft  & la  même 
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foumiflion  qne  s’il  nous  parloir  immédiatement  par  lui  - même.  Gardons^ 
nous  donc  bien  d’arrêter  les  yeux  à la  perfonne  de  David , de  Moïfe  , de* 
Prophètes,  & des  autres  Ecrivains  facrés  ; il  faut  les  élever  à Dieu  , dont  ils 
ont  été  les  interprètes  & les  organes  ; c’elt  Dieu  qui  nous  parle  dans  les 
Livres  faints , quoiqu’il  ait  emprunté  leur  langue  & leur  plume  pour  nous- 
annoncer  fes  oracles,  & nous  faire  connoitre  tes  volontés.  Avant  d’écrire 
lui-même  les  paroles  de  l’Alliance  fur  les  fécondes  Tables  , le  Seigneur  or- 
donna à Moïfe  d’avoir  foin  de  les  écrire  : fente  tibi  vtrba  hac  ; ( Exod.  J 4.  *7.) 
ce  qui  nous  apprend  que  quoique  Dieu  foit  l’Auteur  des  dix  Préceptes  du  Dé- 
calogue , & qu’il  les  ait  écrits  fur  les  Tables  de  l’Alliance  , il  s’elt  fervi  de 
Moïfe  pour  les  annoncer  à fon  Peuple. 

C’eft  ainfi , dit  faint  Grégoire  , ( Pnzf.  Mor.  in  Job.  ) que  David  & tous  les 
Ecrivains  facrés , étant  animés  de  l’cfprit  de  Dieu  , parlant  de  fa  part , & ne 
faifant  que  fuivre  fes  infpirations  & fes  mouvements  , fe  font  confidérés  comme 
revêtus  de  fon  autorité  Divine  , & ont  exigé  des  hommes  la  même  foumiflion 
& la  même  déférence  à leurs  paroles  , que  l’on  doit  à celles  de  Dieu.  Quia  ip- 
fius  autloritate  loquitur  , dit  ce  grand  Pape  , en  parlant  du  Roi  Prophète,  eu  jus 
infpiratione  loquebatur. 

Saint  Auguflin  fut  confulté  pourquoi  le  Sauveur  du  monde  qui  avoit  inflruit 
les  hommes  de  vive  voix  pendant  fa  vie  , n’avoit  pas  écrit  fa  Dodrine  , pour 
l’inflrudion  des  fiecles  futurs.  Il  répondit  que  la  queflion  qu’on  lui  propoloit  , 
enfermoit  une  faufTe  fuppofition  ; parce  que  le  Fils  de  Dieu  a configné  fes 
enfeignements-  à la  poflérité  par  écrit , lorfqu’il  l’a  fait  par  la  main  de  fes 
Apôtres  ; & que  ce  qu’ils  ont  écrit  par  le  mouvement  & l’infpiration  de  leur 
divin  Maître , doit  être  attribué  à JESUS-CHRIST  , plutôt  qu’à  fes  Difciples. 
Car  que  nous  ont  tranfmis  les  Apôtres  ? ils  ont  écrit  ce  qu’ils  avoient  appris  de 
fa  bouche , & ce  qu’il  leur  a infpiré  d’écrire.  Il  s’eft  fervi , à la  vérité , de  leurs 
plumej  & de  leurs  mains , pour  nous  tranfmettre  fa  Dodrine  ; il  ne  faut  point  re- 
garder les  mains  de  fes  membres , comme  des  mains  empruntées  & étrangères, 
mais  comme  les  mains  de  ce  divin  Chef  ; ayant  été  animées  de  fon  efprit , & 
n’ayant  agi  que  fous  fa  conduite  & par  fes  ordres.  Cùm  illi  ( Apofloli  ) feripfe- 
runt , quee  itlc  ( Chrijius  ) ofiendit  & dixit , nequaquàm  dicendum  ejl , qubd  ipft 
non  feripferit , dit  ce  làint  Dofteur , ( L.  I . de  Confens.  Eyeng.  c.  jS-  ) quando- 
quidem  membra  ejus  id  operata  funt , quod  dictante  capite  cognovcntnt.  Quidquid 
enim  illt  de  fuis  factis  & diclis  nos  tegere  volait , hoc  feribendum  illis , tanquam 
fuis  manibus,  imperavit.  Ainfî , conclut  ce  même  Pere,  on  doit  regarder  ce  que 
les  Difciples  de  JESUS-CHRIST  ont  écrit  dans  l’Evangile  , de  fa  vie  & de  fa 
Dodrine.,  comme  fi  l’on  avoit  vu  ce  divin  Sauveur  l’écrire  de  fes  propres  mains, 
Hoc  unitatis  conf onium , £•  in  diverjis  officiis  concordium  mtmbromm  fub  uno 
capite  minifterium  quifquis  inlellexit  , non  aliter  accipiet  quod  narrantibus  Difci- 
pulis  Chrijli  in  Evangelio  legerit , quàm  fi  ipfam  manum  Domini  , quant  in  proprio 
corpore  gejlabat , feribentem  confpexerit. 

Il  n’en  e(l  pas  , dit  encore  S.  Auguflin  , des  Auteurs  Eccléfiafliques , comme 
des  Ecrivains  facrés.  Quelque  grande  réputation  qu’ils  aient  acquis  par  l’é- 
minence de  leur  favoir,ou  par  l’excellence  de  leurs  Ouvrages,  il  nous  efl 
permis  d’examiner  leurs  fentiments  : xe  n’cfl  point  manquer  au  refped  que 
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nous  leur  devons , de  croire  qu’ils  fe  font  quelquefois  trompés  ; il  nous  efl 
libre  de  rejeter  les  dogmes  que  nous  ne  trouvons  pas  établis  par  des  preu- 
ves afTez  folidcs.  Voilà , dit-il  à S.  Jerome  , ( Ep.  82.  ) comme  j’en  ufe  à 
leur  égard.  Ce  n’eft  point  leur  autorité  qui  me  fait  entrer  dans  leurs  fenti- 
ments , mais  les  preuves  de  l’Eomture , ou  l’évidence  des  raifons  qu’ils  em- 
ploient pour  les  établir  : Solis  tis  fcripturarum  Libris  , qui  jam  Canonici  appel - 
lantur , dïdici  hune  timortm  hononmque  dtftrrt , ut  nullum  torum  auclorem  ,fcri- 
btndo  , aliquid  errajjc  firmiffimi  credam....  alios  autan  ita  U go  , ut  quantâlibtt 
fanclitjte , Doclrindque  prcepolUant,  non  ideà  vtrum  puttm,  quia  ipfi  ita  fenferunt  ; 
ftd  quia  mihi , vtl  ptr  iUos  auüores  canonicos  , vtl probabili  ratione , quod  à vtro 
non  abhorrent',  perfuadert  potuerunt. 

Je  vois  une  très-grande  différence  entre  les  Lettres  de  Cyprien  , & les  Epî- 
tres  des  Apôtres , ajoute  ce  Pere  , ( L.  2.  contr.  Crefcen.  C.  32.)  je  ne  veux 
point  juger  de  celles-ci  ; je  fais  que  je  dois  m’y  foumettre  aveuglément  ; mais 
torique  je  lis  les  Lettres  de  Cyprien , il  m’eft  permis  d’examiner  fes  fentimenrs, 
& de  les  improuver  ou  de  les  embraflfer  , félon  qu’ils  me  paroiffent  contrai- 
res ou  conformes  aux  divines  Ecritures.  Liueras  Cypriani , non  ut  canonicas 
habeo  ; ftd  tas  ex  canonitis  confidero , & quod  in  eis  divinarum  fcriptUrarunt 
auüorieati  congruit , cum  laudt  ejus  accipio  ; quod  auttm  non  congruit , cum  pace 
tjus  rtfpuo. 

On  ne  peut  donc  fans  un  attentat  énorme  à l’autorité  Divine , douter  ni  faire 
l’efprit  fort  , quand  il  s’agit  de  l’autorité  des  faintes  Ecritures;  il  n’y  a d’autre 
parti  à prendre , -quand  elles  parlent , que  celui  d’une  aveugle  déférence  à ce 
quelles  nous  dil'cnt  ; il  n’eft  pas  permis  de  demander  d’autre  afïurance  de  leur 
témoignage  que  leur  parole  ; elle  feule  nous  doit  fuffire  , & nous  tenir  lieu  de 
toute  raifbn  & toute  preuve.  Lorfque  le  Seigneur  fe  fait  entendre,  l’homme  doit 
fe  taire  : Verbum  tjus  ,fumma  mihi  ratio  efl. 

Si  vous  cuffïez  ouï  , dit  iin  Pere  , cette  parole  impérieufe  & fouveraine  , 

3ui  tira  le  monde  du  néant , qui  en  peupla  toutes  les  parties  , de  plantes  , 
'arbres  , d’oifeaux  , de  poiffons  , & de  tant  de  fortes  d’animaux  ; qui  fut  fi 
efficace  & fi  féconde  , dans  la  produit  ion  de  tant  de  merveilles  ; quel  auroic 
été  votre  étonnement  ? combien  eufliez-vous  été  vivement  touché  de  tous  les 
prodiges  quelle  opéra  ? avec  quel  refpcct , quelle  admiration  , quelle  reli- 

Srieufc  attention  l’euffiez-vous  reçue  ? C’ell  cependant  le  même  Dieu  qui  parla 
i puiffamment  & fi  efficacement  lorfqu’il  créa  l’Univers , qui  nous  parle  dans 
fes  Ecritures.  C’eft  par  la  voix  des  Patriarches , des  Prophètes  & des  Apôtres, 
qu’il  s’y  explique  ; c’eft  par  l’organe  de  ces  faints  hommes , remplis  de  fort 
efprit , qu’il  nous  y révèle  fes  Myfteres  , Si  qu’il  nous  y déclare  fes  volontés. 
Nous  devons  par  conféquent , la  même  foumiffion  & le  même  refpeit  à tout 
ce  que  nous  ont  dit  de  fa  part  ces  Ecrivains  facrés  , que  fi  Dieu  même  nous 
parluit , puifque  tous  leurs  Livres  font  marqués  du  fceau  de  fon  autorité 
Divine. 

Ajoutons  que  fi  nous  devons  tant  de  refpeét  a l’Ecriture  fainte  , parce  que 
c’eft  l’ouvrage  par  excellence  du  Pere , & qu’elle  en  a l’autorité  ; nous  lui  de- 
vons encore  cette  vénération  , parce  qu’elle  efl  l’image  vivante  du  Fils , & 
quelle  en  poiFedc  la  vérité  ; Opus  Patris , imago  filii. 
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Si  S.  Jerome  a pu  dire  , que  tout  l’Univers  ne  publie  que  JESUS-CHRIST  i 
Toiius  mundi  , una  vox  Chrijlus  tjli  nous  pouvons  dire  , avec  encore  plus  de 
raifon  , que  toute  l’Ecriture  fainte  n’a  de  voix  que  pour  annoncer  les  Myfteres 
& rcpréfen'ter  les  adorables  qualités  de  JESUS-CHRIST  : Totius  Jcriptura  , una 
vox  Chrijlus  tjl.  11  eft  en  effet  par-tout  le  principal  fujet  qu’elle  traite  , la  fin  de 
toutes  les  vérités  quelle  nous  découvre  , l’objet  de  toutes  les  figures  quelle  pro- 
pol'e.  C’eft  JESUS-CHRIST  principalement  que  l’Ecriture  confidere  dans  tous  les 
grands  hommes  dont  elle  nous  fait  le  portrait  ; fi  elle  s’arrête  à nous  décrire 
leurs  a&ions , c’eft  pour  nous  y tracer  quelque  image  de  fes  merveilles  : on  ne 
trouve,  on  ne  découvre  dans  ces  Livres  diyins , que  Jesus-Christ  exprimé 
en  plusieurs  maniérés.  Tous  les  perfonnages  les  plus  illuftres  qui  aient  vécu  fous 
l’ancienne  Loi , font  fes  Figures  ou  fes  Hérauts;  tous  ceux  de  la  Loi  nouvelle, 
lbnt  fes  interprètes  ou  fes  images  ; tous  les  facrifices  , toutes  les  cérémonies  , 
toutes  les  ordonnances , tous  les  Myfteres  de  la  Loi  de  Moïfe  , n’ont  été  que 
divers  crayons  des  Myfteres  les  plus  auguftes  de  la  vie  de  Jesus-Christ  ; tous 
les  Livres  de  la  nouvelle  Loi  ne  font  qu’une  hiftoire  fidelle  de  ce  qu’il  a fait 
fur  la  terre  ; ou  de  la  vie  qu’il  continue  de  mener  dans  fon  Corps  myftique  , 
.depuis  qu’il  eft  monté  au  Ciel. 

Saint  Ambroife  demande  ( Comm.  in  Luc.  ) pourquoi  Moïfe  & Elie  furent 
préférés  aux  autres  Prophètes , pour  être  témoins  de  la  Transfiguration 
de  Jesus-Christ  fur  le  Thabor  : & il  répond  , que  Moïfe  y parut  au  nom 
de  la  Loi , 6c  Elie  au  nom  des  Prophètes  ; pour  nous  marquer  que  la  Loi  6c 
les  Prophètes  ont  un  tel  rapport  à JESUS-CHRIST  , que  s’il  y en  avoit  quelque 
partie  qui  ne  fe  rapportât  pas  à lui , elle  perdroit  par-là  tout  fon  poids  6c 
toute  fon  autorité  : Mo'ifts  &•  Elias , id  tji  , Ltx  & Prophita  cum  Ver  ho  ; nique 
çnim  Ltx  potejl  ejft  fine  Fer  ho  ; nique  Prophtta  ejfe  potejl , niji  qui  de  Dei  Fi/io 
prophetaverit. 

C’eft  pour  cela  que  faint  Paul  appelle  Jesus-Christ,  la  fin  de  la  Loi  t 
finis  Legis  Chrijlus.  Il  ne  veut  pas  feulement  dire,  que  JESUS-CHRIST  a 
rempli  par  fa  venue  les  Figures  de  la  Loi , qu’il  en  a diffipé  toutes  les  ombre* 
par  la  lumière  6c  l’éclat  de  fa  préfence  ; qu’il  l’a  accomplie , en  ajoutant  à ce 
qui  manquoit  à fa  perfection  ; mais  encore  , ce  grand  Apôtre  a voulu  nous  ap- 
prendre, ièlon  la  remarque  de  plufieurs  Peres  de  l’Eglife,  que  JESUS-CHRIST 
eft  comme  le  but  où  tendent  tous  les  Myfteres  de  la  Loi , 6c  le  principal  objet 

Îue  fes  Prophéties  6c  fes  Figures  avoient  en  vue  : ln  omnibus die  S.  Hilaire  , 
ex  Chrijli  meditabatur  adventum.  Audi  ce  divin  Sauveur  voyant  que  ni  la 
fainteté  irréprochable  de  fa  vie,  ni  l’éclat  de  tous  fes  miracles  n’avoient  pu 
gagner  l’efprit  de  fes  ennemis , leur  difoit  ; Scrutamini  Scripturas  , quia  vos 
putatis  in  ipjls  vitam  eternam  habere  ; & ilia  funr , qua  teftimonium  perhibent 
de  me.  Vous  examinez  les  Ecritures , parce  que  c’eft  par  elles  que  vous  penfez 
avoir  la  vie  éternelle;  ce  font  elles  audi  qui  reoaenc  témoignage  de  moi. 
Lifez  , fondez-les  , tous  y trouverez  par-tout  les  preuves  authentiques  de  ma 
mi  (lion  ; vous  y verrez  éclater  de  toutes  parts,  des  témoignages  de  ma  Divi- 
nité 6c  de  mes  Myfteres. 

Non  feulement  toute  l’Ecriture  fainte  rend  témoignage  de  JESUS-CHRIST  , 
mais  elle  eft  encore  un  miroir , une  exprelïïon  6c  une  image  fcnfible  du  Fil? 
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de  Dieu  dans  tous  fes  états;  foit  que  nous  le  confidérions  dans  le  fein  de  (on 
Pere,  ou  dans  le  fein  de  la  Sainte  Vierge , ou  dans  le  Saint  Sacrement  de 
l’Aurel.  Dans  le  fein  du  Pere  Eternel , il  pofTede  la  vie , les  connoifîances  , & 
toutes  les  richelTcs  de  Dieu;  il  y poffede  la  vie  de  Dieu,  en  qualité  de  Fils 
de  Dieu  : il  y vit  de  la  même  vie  que  Dieu  l'on  Pere  : car , comme  le  Pere  a la 
vie  en  lui- même,  jl  a aulîi  donné  au  Fils  d’avoir  la  vie  en  lui-même  : Sicut  Pater 
habit  vitam  in  femetipfo  , fie  dédit  6/  Ftlio  habere  vitam  in  femetipfo,  « Le 
» Verbe  étoit  au  commencement,  dit  S.  Jean,  & le  Verbe  étoit  en  Dieu  , 
» & le  Verbe  étoit  Dieu.  Il  étoit  au  commencement  en  Dieu , la  vie  étoit  en 
» lui , & la  vie  étoit  la  lumière  des  hommes.  » Dans  le  fein  de  Dieu,  il  pof- 
fede  les  connoiflances  de  Dieu,  en  qualité  de  Verbe  de  Dieu:  Tous  Us  tréfors 
de  la  fagcjfe  & de  la  fcience  de  Dieu  font  renfermés  en  lui.  Il  efi  la  vraie  lumière 
gui  éclaire  tout  homme  gui  vient  dans  ce  monde.  Enfin,  en  qualité  d'image  du 
Dieu  invifible  , de  fplendeur  de  fa  gloire  , ctexprefiion  de  fa  fubftance , il  pollède 
avec  fon  elfence , tous  les  biens , toutes  les  perfections , toutes  les  rie  h elfe  s de 
Dieu  ; il  eft  fon  Verbe  coéternel  & conlubftantiel  ,fon  Premier  ne  avant  toutes  les 
créatures  , dont  il  eft  lui-même  le  Créateur:  c’efl  par  lui  que  toutes  les  chofes  vi- 
fibles  6*  invifibles  ont  été  faites  dans  le  Ciel  & fur  la  Terre  ; foit  les  Trônes , foit 
Us  Dominations  ,foit  les  Principautés , foit  les  Puiffances  : tout  a été  créé  par  lui 
& en  lui  ; il  efi  avant  tous  , & toutes  chofes  fubjificnt  par  lui  ; parce  qu  il  a plu  au 
Pere  que  toute pién  tudr  réfidât  en  lui. 

Il  efi  défendu  du  Ciel  dans  le  fein  d’une  Vierge  , il  efi  venu  chercher  & fauver 
ce  qui  étoit  perdu , nous  dilént  les  Livres  faint».  Fils  de  Dieu,  Image  & expref- 
fion  fenlible  du  Pere,  Ktprafentator  Patris,  dit  Tertullien.  Qui  U voit,  voitaujji 
fon  Pere  , & fon  Pere  ejl  en  lui ; le  Pere  aime  fon  Fils,  & il  lui  montre  tout  ce 
qu'il  fait-,  comme  le  Pere  rejfufcitt  les  morts  & leur  donne  la  vie , ainfi  U Fils  donne 
la  vie  à qui  il  lui  plaît.  Le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même , que  ce  qu'il  voie  faire 
au  Pere  : car  tgui  ce  que  le  Pere  fait,  le  Fils  le  fait  auffi  de  même.  Le  Pere  ne  juge 
perfonne , mais  il  a donné  au  Fils  toute  la  pmff  incc  de  juger , afin  que  tous  hono- 
rent le  Fils  comme  ils  honorent  le  Pere  : celui  qui  n honore  pas  le  Fils  , n honore 
pas  le  Pere  qui  ta  envoyé.  Celui  qui  écoute  la  parole  du  Fils  & qui  croit  à celui  qui 
ta  envoyé,  a la  vie  éternelle  ; & il  ne  fera  point  condamné , mais  il  eft paffé  de  la 
mort  à la  vie.  Le  Fils  ne  fait  rien  de  lui  même  ; mais  il  parle  comme  fon  Pere  Va 
enfeigné.  Le  Pere  (/  le  Fils  font  une  même  chofe  ; perfonne  ne  vient  au  Pere  que 
par fon  Fils  , qui  eft  la  voie  , la  vérité  , & la  vie  : la  voie , qui  nous  met  dans 
le  bon  chemin;  la  vérité  , qui  nous  éclaire  ; & la  vie,  qui  nous  foutient  : la 
voie  qui  nous  mené  à la  vie;  la  vérité  dans  toute  fa  Doctrine  ; la  vie  du  falut  : 
la  voie  dans  les  exemples  merveilleux  qu’il  nous  a laiffés  ; la  vérité  dans  les 
promeftès  qu’il  nous  a faites,  & la  vie  dans  les  récompenfes  éternelles  qu’il 
nous  a préparées.  Fia  ducens  , dit  S.  Auguftin,  veritas  lucens , vita  pafeens.  Fia 
vita , veritas  Doclrina  , vita  falutis.  Fia  in  exemplo  , veritas  in  promiffo , vita 
in  pramio. 

Et  que  n’a  pas  fait  pour  nous  ce  Fils,  qui  ,poffedant  la  Nature  Divine,  s' efi 
toutefois  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  & la  nature  d'un  efclave , en  Je 
rendant  femblable  aux  hommes  ? « Le  Verbe  de  Dieu  a été  fait  chair , & il 
V a habité  parmi  nous;  nous  avons  vu  fa  gloire;  fa  gloire,  dis-je , comme  du 
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» Fils  unique  du  Pere  , plein  de  grâce  & de  vérité.  Il  eft  venu  chez  lui , 8c 
» les  Tiens  ne  l’ont  pas  reçu.  L’Elprit  du  Seigneur  s’elt  repolé  fur  lui,  à caufe 
s>  qu’il  Ta  facré  par  Ton  ondion.  Il  Ta  envoyé  pour  annoncer  l’Evangile  aux 
» pauvres , pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brilé  , pour  prêcher  aux  captifs 
» leur  délivrance  , pour  rendre  la  vue  aux  aveugles , pour  délivrer  ceux  qui 
» font  dans  l’oppreffion,  pour  publier  Tannée  des  grâces  du  Seigneur,  & le 
s»  jour  auquel  Dieu  rendra  à chacun  félon  Tes  oeuvres.  Allant  d'un  lieu  en  un 
» autre  , il  làifoit  du  bien  par-tout;  il  guérilïoit  tous  ceux  que  le  Diable  tenoic 
» dans  l’opprelfion  , parce  que  Dieu  étoit  avec  lui;  c’ell  de  lui  dont  il  eft  écrit 
» que  Dieu  a rendu  témoignage,  parles  vernis,  les  prodiges,  &!es  miracles 
» qu’il  a opérés  par  lui  au  milieu  des  Juifs. 

» Dieu  néanmoins  l’ayant  abandonné  à ce  Peuple  ingrat  & rébelle, par  un 
» décret  de  fon  Confeil  & par  fa  préfcience , ils  l’ont  fait  mourir,  le  crucifiant 
» par  les  mains  des  méchants.  C’eft  alors  que  fe  vérifia  la  Prophétie  qui  annon- 
» çoit  que  ce  Dieu  Sauveur  feroit  fans  beauté  & fans  éclat  aux  yeux  des  hom- 
» mes.  Nous  l’avons  vu,  difoient  ils;  & il  n’avoit  rien  qui  le  rendit  digne  de 
5>  nos  regards  ; aufti  l’avons-nous  méconnu;  il  nous  a paru  un  objet  de  mépris  , 
V le  dernier  des  hommes , un  homme  de  douleurs , qui  fait  ce  que  c’eft  que 
» de  fouffrir  ; fon  vifage  étoit  comme  caché.  Il  a pris  véritablement  nos  lan- 
gueurs  fur  lui , il  s’eft  chargé  lui-même  de  nos  douleurs.  Les  Juifs  l’ont  con- 
5j  ndéré  comme  un  homme  frappé  de  Dieu,  & humilié  pour  fes  propres  pé- 
» chés  ; mais  nous  favons  qu’il  a été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités  , & 
» qu’il  a été  brifé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment  qui  devoit  nous  procurer  la 
» paix  eft  tombé  fur  lui , & nous  avons  été  guéris  par  fes  meurtriffures.  Nous 
» nous  étions  égarés  comme  des  brebis  errantes  ; chacun  s’étoit  détourné  pour 
» fuivre  fa  propre  voie , & Dieu  Ta  chargé  lui  feul  de  l’iniquité  de  nous  tous  : 
» il  a été  offert  en  facrifice  , parce  que  lui-même  Ta  voulu,  & il  n’a  point  ou- 
j?  vert  la  bouche  pour  fe  plaindre.  Il  fera  mené  à la  mort  lins  réfiftance, 
» comme  une  brebis  qu’on  va  égorger;  il  demeurera  dans  le  filence  fans  ouvrir 
» la  bouche , comme  un  agneau  eft  muet  devant  celui  qui  le  tond.  11  eft  mort  au 
» milieu  des  douleurs  d’un  cruel  fupplice,  ayant  été  condamné  par  des  Juges 
» impies.  Qui  pourra  raconter  fa  génération;  il  a été  retranché  de  la  terre  des 
» Vivants.  Je  l’ai  frappé,  dit  le  Seigneur,  à caufe  des  crimes  de  mon  Peuple. 
» Il  aura  les  impies  pour  le  prix  de  fa  fépulture  ; & les  riches  pour  la  récom- 
» penfe  de  fa  mort  ; parce  qu’il  n’a  point  commis  d’iniquité,  & que  le  menfonge 
» n’a  jamais  été  dans  fa  bouche.  Le  Seigneur  Ta  voulu  brifer  dans  fon  infirmité, 
» ayant  livré  fon  ameà  la  mort  pour  détruire  le  péché.  11  verra  là  race  durer 
5>  long-temps , & la  volonté  de  Dieu  s’exécutera  heureufement  par  fa  conduite. 
» 11  verra  le  fruit  de  ce  que  foname  aura  fouffert,  & il  en  fera  raflafié  ; car 
» comme  mon  Serviteur  eft  jufte  , dit  le  Seigneur , il  juftifiera  par  fa  Doétrine 
» un  grand  nombre  d’hommes,  & il  portera  fur  lui  la  peine  due  à leurs  iniqui- 
» tés.  C’eft  pourquoi  .je  lui  donnerai  pour  partage  une  grande  multitude  de 
» perfonnes  , & il  diftribuera  les  dépouilles  des  forts  , parce  qu’il  a livré  fon 
» ame  à la  mort , & qu’il  a été  mis  au  nombre  des  fcélérats  , qu’il  a porté  le* 
» péchés  de  plufieurs,  & qu’il  a prié  pour  les  violateurs  de  la  Loi.  » 

Peut-on  être  Chrétien,  & ne  pas  xeconnoître  dans  ce  portrait , JESUS- 


Digitized  by  Google 


E N G É N Ê R A L.  7r? 

CHRIST , Dieu  & Homme.  Car  tout  ce  qui  a été  prédit  de  Jesus-Christ  , 
fon  avènement , fa  naiffancc  , fa  mort , fa  réfurreélion  , la  glorification  de  fon 
corps,  font  comme  autant  de  dénouements  de  l’Ecriture,  dit  faint  Auguftin. 

( Ep.  140.)  Peut-on  être  Chrétien,  fans  y voir  ce  Chrifl  qui  cfl  U bras  du 
Seigneur  ; ce  cher  Fils , dans  le  Royaume  duquel  Dieu  le  Pere  nous  a transférés , en 
nous  rendant  par  fa  lumière  , dignes  de  participer  au  fort  des  Saints , S*  en  nous 
retirant  de  la  puijfance  des  ténèbres  ? Peut-on  être  Chrétien  , & n’y  pas  adorer 
ce  Fils  qui  nous  a rachetés  par  fon  Sang,  & qui  nous  a acquis  la  rémiffion  de 
nos  offenfes  ? 

Cejt  lui  qui  ejl  le  Chef  du  Corps  de  t Eglife  ; c'tfl  lui  qui  ejl  te  Principe  de  la  vie 
& le  Premitr-ne  d' entre  les  morts  : afin  qu’il  ait  la  primauté  en  toutes  chofts  ..  .il  a 
plû  au  Pere  de  réconcilier  par  lui  toutes  chofts  avec  foi,  afin  que  par  le  Sang  qu’il 
a répandu  fur  la  Croix  , la  paix,  fût  faite  entre  ce  qui  efl  dans  le  Ciel , & ce  qui  ejl 
fur  la  Terre.  C’efl  enfin  cette  pierre  que  les  Juifs  ont  rejetée  en  bâtifTànt , & qui 
a été  mile  dans  la  principale  place  de  l’angle  ; & le  falut  ne  peut  venir  que  de 
lui  feul  ; car  il  n’elt  point  fous  le  Ciel , d’autre  Nom  donaé  aux  hommes , par 
lequel  nous  devions  être  lauvés. 

Or  comment  pourrions- nous  connoître  tous  ces  grands  & profonds  Myfle- 
res  , fi  le  Seigneur  ne  nous  les  avoit  pas  révélés  dans  les  divines  Ecritures  ? 

Enfin  , elles  nous  repréfentent  encore  Jesus-Christ  réellement  préfenc  . 
dans  l'adorable  Sacrement  de  nos  Autels.  Elles  nous  apprennent  que  lbus  les 
voiles  impénétrables  qui  le  couvrent , il  y cfl  ce  Dieu  vraiment  caché , ce  Dieu 
ef  Ifrael , ce  Sauveur  qui  a été  fi  fouvent  annoncé  aux  hommes  par  les  Prophètes. 
Elles  nous  y montrent  « cette  nourriture  qui  demeure  pour  la  vie  éternelle , & 

» que  le  Fils  de  l’homme  nous  a donnée  ; ce  pain  de  Dieu  defeendu  du  Ciel  , 

» & qui  donne  la  vie  au  monde  ; ce  pain  dont  il  efl  dit  que  fi  quelqu’un  en 
» mange  , il  vivra  éternellement.  » 

Elles  nous  y préfentent  « la  Chair  donnée  pour  la  vie  du  monde  ; cette 
» Chair  & ce  Sang  dont  il  efl  écrit , fi  vous  ne  mangez  la  Chair  du  Fils  de 
» l’homme,  &fi  vous  ne  buvez  fon  Sang,  vous  n’aurez  point  la  vie  en  vous  ; 
y celui  qui  mange  ma  Chair  & qui  boit  mon  Sang,  a la  vie  éternelle,  & je  le 
» rellufciterai  au  dernier  jour;  ma  Chair  efl  véritablement  viande  , & mon 
» Sang  efl  véritablement  breuvage;  celui  qui  mange  ma  Chair  & qui  boic 
» mon  Sang , demeure  en  moi , & je  demeure  en  lui.  » 

On  peut  dire  encore  que  l’Ecriture  fainte  efl  l’image  du  Fils  de  Dieu  réelle- 
ment préfenc  dans  le  Sacrement  de  l’Autel;  a cauie  des  merveilleux  rapports 
que  les  Peres  ont  remarqués  entre  fa  Parole  & le  Sacrement  de  fon  Corps.  Ce 
Sacrement  a été  inflitué  pour  rendre  Jesus-Christ  réellement  & fubflantiel- 
lcment  préfent  fur  nos  Autels , & pour  le  diflribuer  enfuite  aux  Fideles;  & le 
Fils  de  Dieu  nous  a laifie  fa  Parole , pour  étendre  fon  Corps  myflique  fur  la 
Terre.  Sur  nos  Autels  , le  Corps  de  JESUS-CHRIST  efl  immolé  par  un  Sacri- 
fice non  fanglant,  pour  continuer  celui  qu’il  a offert  pour  nous  iur  la  Croix; 

& pour  nous  y offrir  avec  lui  à fon  Pere,  comme  des  viétimes  qui  lui  font 
unies  ; & la  Parole  du  Fils  de  Dieu  nous  efl  donnée  dans  les  Livres  faints  , 
pour  faire  de  tous  ceux  qui  s’en  nourriffènt , autant  de  viflimes  vivantes , par 
la  deflruélion  du  vieil  homme,  & la  production  du  nouveau.  Dans  L’Eucha- 
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riftie , quoique  nos  yeux  n’y  voient  que  les  el'peces  & apparences  du  pain  Sc 
du  vin,  nous  croyons  cependant  que  Jesus-Christ  tout  entier  y ejl  contenu 
■véritablement , réellement , & fubflantiellemtnt , fous  les  voiles  de  ce  Myftere. 
Amfi , quoique  les  Livres  faints  loient  écrits  d’un  langage  (impie,  & où  il  ne 
paroit  rien  de  grand , on  ne  peut  néanmoins  douter  qu  ils  n’enferment  de  grands 
Myfteres  fous  cette  écorce , & tous  les  trélors  de  la  fagelfe  & de  la  fcience  de 
Dieu.  Dans  l’Euchariftie,  au  lieu  de  s’arrêter  au  goût  fenfible  que  l’on  trouve 
dans  les  el'peces,  on  doit  pénétrer  julqu’aux  grâces  intérieures  & invifibles 
quelles  renferment , & quelles  communiquent  aux  perfonnes  bien  difpolées. 
Dans  la  lecture  de  l’Ecriture  fainte , au  lieu  de  s’arrêter  à la  lueur  des  vérités 
furprenantes  qu’elle  nous  montre , on  doit  penfer  à nourrir  fon  efprit  & fon 
cœur  de  la  DoClrine  falutaire  qü’elle  nousenfeigne.  S’il  ne  fert  de  rien  de  man- 

Ser  la  Chair  du  Sauveur  , lorfqu’on  ne  la  reçoit  pas  avec  la  piété  & les  laintes 
ifpofitions  qu’elle  demande;  parce  que,  comme  nous  dit  JESUS-CHRIST, 
Spiritus  ejl  qui  vivifient,  caro  non  prodejl  quidquam-,  il  fert  peu  aufli  de  lire 
fouvent  l’Ecriture  fainte , fi  on  ne  la  lit  point  avec  la  piété  & les  fentiments 
qu’elle  exige;  puifque,  félon  les  Peres,  elle  doit  être  lue  dans  le  même  efprit 
qu’elle  a été  écrite. 

L’Ecriture  fainte  efl  donc  une  image  fidelle  du  Fils  de  Dieu , mais  une  image 
• k laquelle  on  doit  appliquer  les  expreflions  dont  fe  fert  Athanafe , lorl'qu’il  parle 
du  Fils  comme  l’image  de  Dieu  fon  Pere.  11  elt,  dit  ce  faint  DoCteur,  une 
image  bien  différente  de  celles  que  font  les  hommes  ; car  quelque  perfeClion 
qu’ils  foient  capables  de  leur  donner,  elles  ne  lont  jamais  ce  qu’elles  reprél'en- 
tent  : images  toujours  muettes,  l’art  ne  pouvant  leur  donner  la  parole:  images 
toujours  mortes;  il  n’eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  les  animer.  Mais  le 
Fils  de  Dieu  efl  une  vraie  & parfaite  image  de  Dieu  fon  Pere,  puifqu’il  eft 
Dieu  comme  lui;  ce  n’eft  point  une  image  muette,  puifqu’il  eft  la  parole  fubf- 
tantielle  du  Pere  ; ce  n’eft  point  une  image  morte,  puifque  le  Saint- Elprit  pro- 
cédé du  Pere  & du  Fils  ; & que  tout  ce  que  le  Pere  fait , le  F:ls  te  fait  aujfi  de 
même.  Imago  ijla  non  ejl  falfa  , quia  veritas  ; non  muta , quia  Verbum  ; non 
monua , quia  vita. 

C’eft  ainfi  que  l’Ecriture  fainte  eft  une  image  du  Fils  de  Dieu;  mais  une 
image  très- véritable  & très-fidelle  , puifqu’elle  exprime  fi  vivement  lés  gran- 
deurs & fes  perfections  adorables  : non  falfa  , quia  veritas-,  cette  image  n’eft 
point  muette , puifqu’elle  eft  fa  propre  Parole , & qu’elle  célébré  perpétuellement 
l’a  gloire  : non  muta , quia  Verbum.  Enfin , ce  n’eft  point  une  image  morte , mais 
vivante  & animée  de  fon  Efprit , & qui  communique  une  vie  toute  divine  k 
ceux  qui  la  lilènt  avec  l’humilité  & la  docilité  qu’elle  exige  : non  mortua  , 
quia  vi ta  Son  étude  , dit  S.  Juftin,  ne  vous  rendra  ni  Poètes , ni  grands  Orateurs, 
ni  grands  Philofophes  ; mais  elle  vous  rendra  immortels , & elle  vous  fera  vivrt 
d une  vie  toute  divine. 

Voilà  comment  on  peut  dire  que  l’Ecriture  fainte  eft , non  feulement  l’image 
par  excellence  du  Pere , & qui  en  a l’autorité  ; mais  aulfi  l’image  du  Fils , dont 
elle  nous  rcprélcnte,  comme  un  miroir  fidele,  toutes  les  excellences  & les 
perfeélions  , & elle  en  polfede  la  vérité.  Ajoutons  quelle  eft  encore  le  Sanc- 
tuaire augufte  du  Saint-Efprit. 
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C’efl  là  qu’il  répand  des  lumières  abondantes  pour  éclairer  & conduire 
l’Eglife  ; elle  y trouve  des  armes  invincibles  que  ce  divin  Efprit  y a renfer- 
mées pour  la  défendre  contre  fes  ennemis;  elle  y voit  la  force  des  grâces  & des 
richeflès  Ipirituelles  dont  ilia  pare  & l’embellit;  elle  y admire  les  merveilleux 
fecours  que  cer  efprit  confolateur  lui  a promis  pour  la  foutenir  & la  fortifier 
dans  tous  fes  maux  ; elle  y puil'e  les  remedes  puifiànts  qu’il  lui  fournit  pour  la 
guérilon  des  plaies  & des  maladies  de  fes  chers  enfants  ; elle  en  tire  pour  leur 
falut , les  infiniment*  dont  cet  Efprit  de  vérité  lui  a confié  le  précieux  dépôt. 
Enfin,  c’eft  par  l’Ecriture  l'ainte , que  le  Saint-Efprit  préfide  dans  les  Aflem- 
blées  de  l’Eglife  ; qu’il  éclaircit  & réfout  fes  doutes , & qu’il  prononce  fes  ora- 
cles dans  lés  Conciles.  Voilà  la  railon  de  l’ordonnance  & de  la  pratique  des 
Conciles , qui  mettoient  l’Ecriture  fainte  fur  un  tapis  richement  paré , & placé 
au  milieu  de  la  (allé  où  fe  tenoit  l’Aflfemblée;  pour  avertir  tous  les  Peres  du 
Concile,  de  la  confulter  avec  relpeft  dans  les  décidons  qu’ils  ailoient  pronon- 
cer : Sarcla  & adoranda  verba  feripturarum. 

C’efl  avec  raifon , dit  S.  Grégoire  Pape  , ( in  I.  Reg.  C.  a.  Expof.  Lib.  a.  ) 
que  l’Ecriture  fainte  efl  appellée  le  cœur  & l’amc  de  Dieu,  puilqu’elie  nous 
découvre  les  plus  profonds  defTeins  de  Dieu , & qu’elle  nous  reprélënte  d’une 
maniéré  fi  vive  & fi  animée , les  prodiges  de  fon  amour  envers  les  hommes. 
Qtiid  cor  & animant  Dit , nifi  facram  cjus  fcripwram  acàpimus  ? Quia  ergo  in 
facro  cloquio , confilia  omnipountis  Dci  agnofeimus  ; ibique  amortm  quo  gtnus  hu~ 
manum  dilcxit  invenimus  ; ipfum  tloquium  cor  & anima  tjus  rationabiliter  dtfi- 
gnant.  S.  Augullin  dit  suffi  que  l’Ecriture  fainte  efl  le  coeur  de  Dieu  : Cor  Dti 
Scriptura  ipjius.  ( InPfalm.  21.)  En  faut-il  davantage  pour  faire  fenrir  quelle 
doir  être  la  vénération  & la  fourni  dion  avec  laquelle  nous  devons  lire  & érudiei 
l’Ecriture  "fainte,  que  ce  que  nous  venons  de  dire  , en  prouvant  qu’elle  efl  l’ou- 
vrage du  Pere,  l’image  du  Fils,  le  Sanéluairc  du  Saint-Efprit  ? 

« C’efl  dans  ces  Livres  divins  que  fc  trouvent  les  Oracles  qui  communi- 
V quent  la  fageflfe  aux  humbles,  dit' S.  Augullin.  (Lii.  19.  Confejf.  C.  15.) 
» Je  ne  connois  point  de  Livres  qui  foient  capables, commcceux-là  , de  détruire 
» l’orgueil,  & d’abattre  les  ennemis  de  Dien,  ajoute  ce  faint  Doéteur.  L’Ecri- 
» ture  fainte,  dit  il  ailleurs  dans  le  même  Ouvrage,  efl  le  fondement  de  la 
r>  Foi.  C’ell  un  Livre  inacceffible  à l’orgueil  des  lages  du  fiecle;  il  ne  fe  dé- 
» couvre  qu’aux  humbles  & aux  petits.  11  n’appartient  point  à l’homme  de  ju- 
» ger  ce  que  le  Seigneur  a porté  à un  fi  haut  point  d’autorité  : & bien  loin  de 
» nous  établir  juges  de  ces  divins  Livres  , d’où  diflille  un  miel  célefle,  & qui 
v brillent  des  clartés  de  la  lumière  éternelle  de  Dieu , nous  devons  recevoir 
St  avec  une  foumilfion  refpeélueufe  tout  ce  que  nous  y trouvons , & même  ce 
» qu’ils  ont  d’impénétrable  pour  nous  ; parce  que  nous  fomroes  allurés  que  ces 
» chofes  là  même  qui  font  voilées  à nos  yeux  , font  non  feulement  vraies , mars 
» même  énoncées  comme  elles  dévoient  l’être.  11  faut  que  l’homme,  quoique 
» déjà  fpirituel,  lé  borne  à pratiquer  la  Loi,  & qu’il  n’aille  pas  juiqu’à  s’en 
» conflituer  Juge.  » 

La  leélure  & l'étude  de  l’Ecriture  fainte  demandent  donc  un  efprit  pénétré  de 
refpeiit  pour  les  grands  Mylleres  qu’elle  renferme.  Elle  interdit  toute  curiofité 
profane , elle  rejette  cet  efprit  critique  qui  voudroit  en  juger  comme  desouvra- 
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gcs  écrit»  par  le»  hommes.  A Dieu  ne  plaife  que  nous  examinions  ce  qu’elle 
nous  dit,  par  les  principes  & les  règles  des  autres  fciences. 

L’étude  de  l’Ecriture  fainte  ne  doit  avoir  principalement  en  vue  que  notre 
fanftification , & le  delir  de  pouvoir  utilement  travailler  à celle  de  nos  f'reres. 
Lifons-la,  ainfi  que  nous  en  avertit  S.  Profper;  cherchons-y  des  lumières  pour 
connoitre  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  le  bien  qu’il  nous  commande  , le 
mal  qu’il  nous  défend , le  chemin  que  nous  devons  fuivre , ce  que  nous 
devons  corriger  en  nous.  Nous  y apprendrons  les  remedes  que  demandent 
nos  maux , ce  que  nous  devons  corriger  en  nous , ce  que  nous  devons  tra- 
vailler à acquérir  & à augmenter  en  nous , ce  que  nous  devons  nous  appliquer 
à y détruire.  Litterarum  divinarum  facris  meditationibus  vaut  ( Sactrdos .)  ht  his  fc 
divinitùs  illuminatus  obleclet  ; ibi  fc  totum  relut  in  fpteulo  quadam  refulgente  con- 
Jîdtrcf,  quod  in  fc  pravum  deprekenderit , corrige  f,  quod  rcSum  cfl , tentai-,  quod 
déforme,  componar,  quod  pulchrum  , cxcoUr,  quod  fanum  , fcrvtt  ; quod  infir~ 
mum  , ajjiduâ  leclione  corrobora.  ( S.  Profper,  feu  Jul.  Pom.  de  vitd  contemplât. 
Sacerd.  L.  I.  C.  8.  ) 

A Dieu  ne  plaife  que  la  lïmpiicité  de  ces  Livres  divins  nous  en  dégoûte  : 
admirons-en  la  fageflTe,  qui  à une  profondeur  impénétrable  aux  plus  grands 
cfprits  , joint  une  netteté  , une  clarté  mcrvcilleufe,  quand  il  s’agit  de  nous  en- 
feigner  ce  que  nous  devons  favoir  pour  être  fauves. 

« Quant  au  ftyle  de  l’Ecriture,  dit  S.  Auguftin,  ( Ep.  137, ) combien  le 
y Seigneur  la  rend-il  accellible , pour  ainfi  dire , à tout  le  monde  ; quoiqu’il  s’y 
y trouve  des  profondeurs , que  peu  d’efprits  peuvent  pénétrer  f Dans  ce  qu’elle 
y dit  clairement , il  lèmble  quelle  parle  au  cœur  des  plus  (impies  aufli  bien  que 
» des  plus  éclairés  ; comme  un  ami , qui  ne  cherche  qu’à  fe  faire  entendre  à ion 
y ami,  fans  couvrir  d’aucun  nuage  le  fens  de  les  paroles.  Et  même,  dans  ce 
y qu’elle  cache  fous  des  figures  myftérieufes  , elle  n’emprunte  point  les  expref- 
y fions  de’  ce  qu’il  y a de  plus  favant  & de  moins  connu;  ce  qui  en  pourroit 
» éloigner  les  efprits  qui  ont  moins  de  lumières  & d’érudition;  comme  l’éclat 
» & la  magnificence  des  riches,  fait  que  les  pauvres  n’ofent  les  approcher. 
» Dans  ces  endroits- là  même , elle  conferve  une  lïmpiicité  de  ftyle , par  où  elle 
» appelle  tout  le  monde  à foi  , pour  nous  nourrir  de  la  vérité  qu’elle  nous 
» montre  quelquefois  à découvert , mais  quelle  nous  cache  aufli  quelquefois  , 
» pour  nous  exercer. 

» Ce  que  l’Ecriture  fainte  nous  cache  dans  les  paftages  obfcurs,  n’eft  que  ce 
>>  qu’elle  nous  exprime  clairement  dans  les  autres  ; mais , de  peur  que  le  peu  que 
y nous  coûtent  les  vérités  qu’elle  nous  apprend  dans  ceux-ci , ne  nous  en  fafle 
y perdre  le  goût , elle  le  réveille  en  couvrant  ailleurs  ces  mêmes  vérités  d’une 
y oblcurité  que  nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  vouloir  percer;  <5c  quand 
y nous  l’avons  percée , ce  quelle  nous cachoit , nous  devient  comme  nouveau  , 
y quoique  nous  le  fuflions  déjà  ; & cette  forte  de  nouveauté  nous  l’imprime  da- 
» vantage  , & nous  le  fait  mieux  goûter.  Ainfi  l’Ecriture  fainte,  parlés  enlei- 
y gnements  falutaires  redreflê  les  efprits  qui  s’égarent,  nourrit  & éclaire  ceux 
y qui  manquent  de  lumière , & fait  les  délices  de  ceux  qui  en  ont  le  plus.  Il  n’y 
y a donc  d’euneuus  de  cette  célefte  nourriture , que  ceux  qui  font,  ou  allez 
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» aveugles  pour  ne  pas  voir  combien  elle  eft  falutaire , ou  allez  malades  pour 
» en  avoir  de  l’éloignement  & du  dégoût.  » 

Nous  devons  donc  travailler  foigncul’ement , par  notre  refpeét,  notre  doci- 
lité, & la  faintcté  de  nos  difpomions  lorfque  nous  la  liions , à mériter  les 
avantages  qu’elle  nous  offre;  nous  devons  craindre  qu’elle  ne  nôus  condamne  , 
fi  nous  ne  l’écoutons  pas  ; (i  nous  ne  croyons  pas  que  c’eft  Dieu  qui  nous  parle 
lorfque  nous  lalifons-  Rappelions-nous  alors  ce  que  nous  en  dit  encore  S.  Au- 
gullin:  Scripturafacra  altitudinc  Çuâ  fupcrbos  imdet , profunditate  attentas  te- 
nd , veritate  magnos  pafcit , affabilitate  parvulos  mûrit.  ( Lib . y de  Genef. 
ad  litt.  C.  13.  ) 


De  la  nécejjité  d’étudier  V Ecriture  fainte. 

ETUDIONS  l’Ecriture  fainte  ; fans  cette  étude , quelle  pourra  être  la  vie , fur- 
tout  des  Prêtres , auxquels  s’adreffe  principalement  cette  réflexion  de  S.  Je- 
rome : Quid  petejl  ejfe  vita , fine  feientia  Scripturarum  , per  quam  ipfe  Chrijlus 
cognoficitur  ? 

Etudions,  lifons  l’Ecriture  fainte.  Nous  y trouverons  des  enfeignements  pour 
toutes  les  vertus , des  remedes  préparés  pour  toutes  les  maladies.  A Scriptura 
unufquifque , tanquam  ab  officma  medicinet , oppofitum  infirmitati  fuœ  medica- 
mentum  invenire  poterie  ; dit  S.  Baffle.  ( Ep.  I . ad  Greg.  Nay  ) Elle  a été 
écrite  par  l’Efprit  Saint , pour  rendre  l’homme  heureux , en  lui  apprenant  à 
foumettre  fes  pallions , fon  efprit  & fon  cœur , à la  Loi  de  Dieu.  Hac  ipfa  dt 
caufa  à Spiritu  Sanclo  confcripta  tfi , dit  S.  Augullin  , ut  veluti  ex  communi  quo- 
dam  fanitatis  fonte , omnes  nobis  ex  hac  remedia  propriis  pajjionibus  ajjumamus . 
( Prolog,  in  PJ'alm.  ) 

C’eft  dans  les  faintes  Ecritures  qu’eft  dreffée  pour  tous , & en  la  préfence  de 
tous,  cette  Table  fpi rituelle  où  nouseft  offerte  la  viande  de  la  Doûrine célcfte 
pour  la  nourriture  de  notre  efprit.  C’eftlà  que  nous  trouvons  un  antidote  con- 
tre le  venin  de  nos  péchés,  un  fecours  dans  nos  befoins , une  reffource  dans 
nos  malheurs , un  foulagement  dans  nos  peines  & nos  travaux , une  pleine  fûreté 
dans  nos  périls.  C’eft- là , dit  S.  Ambroilê , que  chacun  trouve  de  quoi  guérir  fes 
bleffures,  ou  perfectionner  fon  mérite.  C’eft  dans  l’Ecriture  que  nous  font  pré- 
fèntés  des  mers  délicieux  au  goût , folides  pour  la  nourriture,  pleins  d’efficace 
& de  vertu  pour  notre  gucrifon  , dit  S.  Bernard.  ( S crm.  63.  in  Cantic.  ) C’eft 
d’elle,  comme  d’un  arfenalbien  muni,  que  fe  tirent  les  armes  dont  nous  avons 
befoin  dans  les  combats  continuels  que  nous  devons  foutenir  contre  la  chair , le 
monde,  6c  le  démon  ; pour  pouvoir  repouffer  les  violents  efforts  de  ces  enne- 
mis pleins  de  malice,  & éviter  leurs  embûches,  à l’exemple  de  notre  Chef 
JESUS-CHRIST  , qui  repouffa  par  trois  paffages  de  l’Ecriture,  comme  par  au- 
tant de  traits,  la  triple  tentation  du  démon  ; pour  nous  apprendre  qu’il  n’y  a 
point  de  tentation  qui  puiffè  nous  vaincre,  ff  nous  allons  au  combat  armés  des 
Oracles  que  nous  aurons  lus  dans  les  Livres  faims.  C’eft  l'Ecriture  qui  éclaire 
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notre  efprit:  Votre  lumière,  ô mon  Dieu , dit  le  Roi  Prophète,  eft  un  flambeau 
qui  éclaire  mes  pas;  elle  luit  dans  le  fcntier  où  je  marche  : Luccrna pedibus  meis 
verbum  tuum  , fi*  lumen  femitis  meis. 

L’Ecriture  puriiïe  nos  afleétions , lorfqu’elle  en  découvre  les  fouillures , & 
qu’elle  les  nettoie.  Car , comme  dit  S.  Augultin , ( Serjn.  6.  de  verb.  Dom.  ) Us 
divines  Ecritures  font  un  miroir , qui  ne  nous  trompe  point  par  un  faux  jour. 
S.  Leondic  la  même  chofe  : ( Senn.  1 1.  in  Quadrag.  ) La  miféricorde  de  Dieu  a 
formé  par  un  admirable  artifice  , remarque  ce  faint  Doéleur , un  miroir  refplen- 
di fiant  de  fes  préceptes , où  C homme  peut  voir  fon  vif  âge  au  naturel , & combien 
fon  amt  ejl  conforme  ou  peu  rejfemblante  à l'image  de  Dieu. 

L’Ecriture  fainte  doit  donc  foire  la  principale  occupation  des  Prêtres,  s’ils 
veulent  fe  remplir  de  la  fcience  néceflaire  auûpoududeurs  des  âmes  ; & s’ils 
ont  bien  médité  ce  que  S.  Paul  écrivoit  à Timothée  , & que  nous  avons  déjà 
rapporté  : Toute  Ecriture  infpirét  de  Dieu  , efl  utile  pour  enfeigner , pour  repren~ 
dre , pour  corriger , pour  injlmire  dans  la  jufiice,  &c.  Mais  il  eft  néceflaire  d’ob- 
ferver  que  l’étude  des  Livres  laines  ne  peut  être  trop  fréquente  & trop  aiïidue. 
Car  il  en  ejl  de  C Ecriture  fainte , comme  des  parfums , fuivant  la  comparailon  de 
S.  Chryfoftome;  Ç Nom.  13.  in  Gen.')  plus  ils  font  broyés  , plus  ils  répandent 
et  odeur  ; plus  aufii  on  s’accoutume  à lire  & à méditer  t Ecriture , plus  on  y trouve 
detréfors  cachés , & plus  on  y goûte  de  délices  inexprimables. 

LaifTons  donc  là  ces  ouvrages  & ces  livres  où  l’on  ne  nourrit  la  curiofité  de 
l’homme , que  de  viandes  en  peinture  ; pour  chercher  ce  que  nous  devons  lavoir  , 
& enfeigner  aux  autres  , dans  ces  Ecrits  facrés  dont  la  douceur  eft  celle  d'un 
miel  tout  célefte,  & dont  la  lumière  a pour  principe,  la  lumière  de  Dieu 
même.  Omijfis  & repudiatis  nugis  theatricis  & poëticis  , dit  S.  Auguftin  , ( de 
vera  Relig.  C.  5 1.  ) divinarum  Scripturarum  conjideratione  & traclatione  paf camus 
animum  atque  potemus , vante  curiojitatis  famé  ac Jiti  fefiùm  & ctfiuantem  , 6-  ina- 
stibus  phantafmatibus  tamquam  piclis  epulis  frujlra  refici fatiarique  cupientem. 

N’oublions  jamais , que  le  principal  fond  de  la  véritable  Théologie,  eft  la 
Parole  de  Dieu  : écoutons  principalement  celle  qui  nous  eft  annoncée  dans 
l’Evangile , par  la  bouche  de  la  vérité  même  : écoutons  avec  la  plus  refpeélueufe 
attention , les  adorables  paroles  de  Jesus-Christ  ; tâchons  d’en  pénétrer  tout 
le  fens;  lifons-lcs  avec  foin  , méditons-les.  Qui  que  vous  foyez,  vous  qui  voulez 
prêcher  aux  autres  les  vérités  du  folut , que  le  fommeil  vous  furprenne  tenant 
en  main  les  Livres  faints  , dit  S.  Jerome  ; que  leurs  pages  facrécs  reçoivent  & 
foutiennent  votre  tête,  lorfqu’elle  tombera  accablée  de  fommeil.  Liiez  ibuvenc 
les  divines  pages  du  nouveau  Teftament  ; que  ce  Livre  facré  ne  forte  jamais  de 
vos  mains , dit  S.  Grégoire. 

L’Evangile  eft  un  trélor  inépuifable  , où  nous  trouvons  touc  ce  qui  peut  rem- 
plir nos  befoins  : les  Martyrs  y ont  puifé  leur  invincible  confiance  ; les  Docteurs 
& les  Maîtres  de  la  fàgefle , leurs  lumières  ; les  infirmes  dans  la  Foi,  une  foi 
plus  ferme  , & plus  hardie  à fe  manifefter;  les  tiedes , un  efprit  de  ferveur  & de 
zele  ; tous  enfin  y apprennent  à être  modeftes  dans  les  profpérités , & patients 
dans  les  malheurs  ; ils  y trouvent  quelles  font  leurs  obligations, quelle  eft  la  voie 
qui  doit  les  conduire  au  Ciel.  C’cft  l’abrégé  & comme  le  raccourci  de  toute  U 
Phüolbphie  Chrétienne;  fon  Auteur  eft  le  Fils  unique,  qui  eft  dans  le  fein  du 

Pere 


Digitized  by  Google 


E N G É N É R AL.  7m 

Pere  t fa  matière  eft  la  Loi  de  Dieu  , Loi  toute  pure  qui  convertit  les  âmes  ; 
fa  fin  eft  la  béatitude  éternelle.  C’ell  un  miroir  qui  ne  féduit  perfonne  > 
qui  ne  flatte  perfonne,  dans  lequel  chacun  fe  voit  tel  qu’il  eft  : c’eft-là  que 
nous  voyons  nos  beautés  & nos  laideurs,  nos  vices  & nos  vertus;  combien  nous 
avançons  vers  la  pcrfeélion , & combien  nous  en  Tommes  éloignés.  Une  vue 
attentive  des  vérités  que  nous  enfeigne  l’Evangile,  éclaire  l’efprit,  purifie  le 
cœur  , imprime  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  méditent , une  crainte  làlutaire  de 
l’enter  , & un  dcfir  ardent  des  biens  éternels. 

Enfin  , tout  ce  que  l’homme  apprend  ailleurs  , dit  S.  Auguftin,  trouve  dans 
les  Livres  faints , la  condamnation , s’il  eft  mauvais  ; ou  y eft  contenu  , s’il  eft 
utile  ; & après  que  chacun  y aura  trouvé  tout  ce  qu’il  aura  vu  ailleurs  d’utile  , 
il  y trouvera  des  chofes  qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  l'admirable  fimplicité  de 
ces  divines  Ecritures. 

Si  on  nous  demande  encore , quand  on  doit  céder  d’étudier  l’Ecriture  fainte , 
nous  n’avons  point  d’autre  réponfe  à faire  que  celle  de  S.  Auguftin.  ( Ep.  137. 
ad  f'olufi  ) « La  profondeur  des  faintes  Lettres  eft  fi  grande  , dit-il , que  quand 
» je  n’aurois  fait  autre  chofe  depuis  mon  enfance  julqu’à  la  derniere  vieillefle  , 
y que  de  les  étudier;  quand  j'aurois  apporté  à cette  étude  beaucoup  plus  d’efpric 
j»  que  je  n’en  ai  ; quand  je  m’y  ferais  appliqué  de  toutes  mes  forces  , & que 
» j’aurais  eu  tout  le  loilîr  néceflaire  pour  cela,  j’y  ferais  encore  tous  les  jour* 
y de  nouvelles  découvertes.  Ce  n’eft  pas  qu’jl  foit  fi  difficile  d’arriver  à ce  qu’il 
y eft  néceflaire  d’en  lavoir  pour  être  fauve;  mais  après  même  qu’on  y a pénétré 
y par  la  Foi,  jufqu’aux  chofcs  fans  quoi  il  n’y  a ni  piété,  ni  bonne  vie,  il 
y en  refte  encore  tant  à découvrir , & l’on  trouve  , à mefurc  qu’on  avance , que 
y les  voiles  & les  figures  myftérieules  qui  les  cachent  font  en  fi  grand  nombre  , 
» & qu’il  y a une  fi  grande  profondeur  de  fagefle  , non  feulement  dans  les  cho- 
» fes,  mais  dans  les  paroles  qui  les  expriment,  que  les  meilleurs  efprits  & les 
* plus  avides  d’apprendre , & qui  ont  donné  plus  de  temps  à cette  étude*, 
y éprouvent  tous  les  jours  la  vérité  de  cette  parole  de  la  même  Ecriture  : Lorf- 
y que  t homme  fera  à la  fin  de  fes  recherches,  il  trouvera  qu’il  ne  fait  que  corn- 
y mencer.  y 

Telle  a été  la  Doflrine  des  Peres  & des  Conciles.  Tous  ont  recommandé , & 
principalement  aux  Prêtres,  la  lecture  continuelle  de  l’Ecriture  fainte.  Nunquam 
à manibus  eorum  ( Sacerdotum  ) Liber  Ltgi y,  hoc  eft  Biblia , deponatur  , dit  le 
Concile  de  Cologne  en  I Quotidie  altquid  ex  facris  Bibliis  legite  , dit  le  IV. 
Concile  de  Milan.  Requiritur,  preeier  vitee  puritatem,  affidua  inScripturis  exer- 
citatio , dit  S.  Bafile.  Noéhbus  ac  diebus , fine  ulla  ceffdtione  recenfeto  divinas  Scrip~ 
titras , dit  S.  Ambroife.  Cum  labore  & diligtntia  effoditc  arcanos  Scripturarum 
thef auras  ; dit  S.  Chryfoftome.  Divinas  Scripturas  Jitpiùs  lege  ; imà  nunquam  de 
manibus  luis  facra  lecho  deponatur  : difee  quod  doceas  dit  S.  Jerome. 

Etude  continuelle  de  l’Ecriture  fainte , à laquelle  il  ne  fera  jamais  néceflaire 
d’exciter  les  Prêtres  , lorfqu’ils  en  comprendront  bien  tous  les  avanges  ; lorf- 
qu’ils  feront  bien  convaincus  que  nous  trouvons  dans  les  divines  Ecritures , un 
fupplément  à tous  nos  befoins.  Sommes  - nous  incertains  quelle  route  nous  devons 
fuivref  confultons  les  Livres  faints,  & ils  nous  donneront  la  lumicr*  néceflaire 
pour  difliper  nos  ténèbres , un  guide  fûr  & fidèle  pour  le  réglement  de  nos 
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mœurs  , Sc  pour  la  conduite  de  la  vie  : à la  lumière  de  ce  flambeau  qui  nous 
éclaire  , nous  marcherons  fans  craindre  de  nous  égarer  : Cui  benefacitis  atten- 
dîmes , qui  fi  lucersa  lucenti  in  caliginofo  loco , nous  dit  S.  Pierre.  Avons-nou» 
reçu  des  plaies  mortelles , dans  les  combats  qu’il  nous  a fallu  foutenir  P de 
quelque  nature  que  foient  nos  maux,  nous  y trouverons  des  remedes  efficaces 
pour  notre  guéril'on.  Ci  fl  votre  parole  , à Seigneur,  qui  guérit  toutes  che/es , dit 
le  Sage.  C’eft  ce  qui  a tait  dire  à S.  Chryloftome,  après  S.  Baffle,  qu’il  n’y  a 
point  d’infirmité,  point  de  paiïion  , quelque  déréglée  qu’elle  loit , qui  ne  trouve 
un  remede  prompt  & affùré  dans  les  faintes  Lettres.  Nu/la  ejl  in  humana  na - 
tara  vel  corporis  vel  anima  pafjîo , qua  mcdicinam  hic  accipere  nequeat.  Audi 
les  Machabées  environnés  de  toutes  parts  & afliégés  par  leurs  ennemis , fe  glo- 
rifient-ils d’avoir  pour  leur  confolation  les  Livres  faints , qui  étoienc  entre  leurs 
mains  : Habentes  folatio  fanclos  libros  , qui  funt  in  manibus  nojlris. 

Livres  faints  , écrits  pour  former  les  fentiments  & les  moeurs  d«  l’homme  fur 
la  règle  de  la  vérité.  Ils  ne  lui  parlent  que  pour  l’inftruire  , pour  le  rappeller 
& le  foumettre  à Dieu.  Rien  de  fi  grand  que  l’idée  qu’ils  lui  donnent  par-tout 
de  cet  Etre  éternel  & tout-puiflant , jufie , faint , miféricordieux , véritable 
dans  fes  paroles.  Rien  de  plus  propre  à détacher  l’homme  de  l’amour  des  créa- 
tures , que  ce  qu’ils  lui  découvrent  de  fon  origine,  Se  de  fa  derniere  fin;  ils  lui 
apprennent  qu’il  eft  créé  à l’image  de  Dieu  même  , deftiné  à vivre  pour  lui  fur 
la  Terre,  & à vivre  éternellement  avec  lui  Sc  de  lui  dans  le  Ciel.  Ils  humilient 
& terraffent  notre  orgueil , en  nous  montrant  l’état  malheureux  où  le  péché 
nous  a réduits , & d’où  il  ne  peut  fortir  fans  la  grau  de  Dieu , méritée  par  JesUS- 
Christ.  Ils  nous  relevent  & nous  confolent , en  nous  offrant  une  reflource  in- 
finie dans  la  miféricorde  de  Dieu,  & dans  la  grâce  du  Rédempteur. 

Efl-il  un  feul  vice  que  ces  Livres  facrés  ne  condamnent;  une  feule  paflion 
qu’ils  iavorifent,  Sc  à laquelle  ils  ne  déclarent  la  guerre  f On  y voit  une  attention 
continuelle  à réprimer  tout  ce  qui  eft  contre  l’ordre.  Il  n’y  a point  de  vertu 
dont  ils  ne  donnent  des  préceptes , & dont  ils  ne  préfentent  fur-tout  de  grands 
modèles. 

Quelle  fimplicité  de  vie,  dans  les  Patriarches  ! quelle  frugalité  ! quel  amour 
du  travail  au  milieu  des  richcflès  t quel  détachement  de  la  terre  '.  quelle  foi 
aux  promefles  de  Dieu  1 quelle  fidélité  à le  fuivre  aux  dépens  de  tout  ! Tel  a 
cté  le  caractère  d’ Abraham  , d’Ifaac  Sc  de  Jacob.  Quel  mépris  des  grandeur* 
humaines  ! quel  amour  des  humiliations  Sc  des  fouffrances  ! quel  zele  & quelle 
douceur  dans  Moife  ! quelle  piété,  quelle  humilité  dans  David,  quelle  invio- 
lable fidélité  dans  ce  faine  homme  envers  fon  Roi , devenu  fon  injufte  Sc  impla- 
cable perfécuteur  ! La  chafteté  de  Jofeph , la  clémence  dont  il  ufc  envers  des 
Freres  dénaturés  ; un  long  gouvernement,  où  fa  fagefle  lui  conlerve  jutqu’a  la 
fin , l’amour  Sc  la  confiance  du  Prince  Sc  de  fes  Sujets , fans  qu’il  penle  feulement 
à établir  fes  propres  enfants.  L’amour  de  la  pauvreté  dans  les  Prophètes , leur 
elprit  de  Pénitence  , Sc  cette  intrépide  fermeté  à annoncer  aux  Rois  même  , les 
ordres  du  Seigneur;  la  patience  de  Job  Sc  de  Tobie,  dans  les  aiHiétions  ; la 
modeftie  d’Efthcr  fur  le  trône;  le  courage  invincible  des  Machabées , à la  vue 
des  plus  horribles  tourments  Sc  de  la  mort;  Sc  une  infinité  d’autres  exemples  de 
vertu  Sc  de  piété , que  l’Ecriture  fainte  nous  fournit , font  autant  de  leçons  qui 
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nous  montrent  ce  que  nous  devons  être  pour  plaire  à Dieu.  Nous  y verrons  en- 
core , li  nous  voulons  y faire  une  attention  férieufe  , que  parmi  certaines  vertus 
qui  caradlérifent  les  Saints  , dont  ces  Livres  divins  nous  donnent  l’éloge,  ils 
nous  montrent  dans  tous  une  foi  inébranlable  , une  entière  défiance  d’eux-mè- 
mes , une  parfaite  confiance  en  Dieu , & une  ferme  attente  de  fon  fecours  dans 
les  plus  grandes  extrémités  ; une  vive  reconnoifiance  pour  fes  bienfaits , & un 
amour  finccre  pour  fa  Loi. 

C’eft  ce  qui  a fait  dite  à Origene,  que  l’Ecriture  fainte  relfemble  à la  manne 
que  le  Seigneur  donna  aux  Juifs  : & que  les  âmes  fidelles  y trouvent  de  quoi 
ralTafier  tous  leurs  defirs  , & pourvoir  à tous  leurs  befoins.  Manna  Vtrbi  Dû 
reddet  in  orc  tuo  faporcm  quemeumque  volueris.  Si  nous  y trouvons  des  remedes 
efficaces  à tous  nos  maux,  nous  y trouvons  auffi  des  fecours  puifTants,  pour  re- 
poufTerles  attaques  des  ennemis  de  notre  falut.  C’efl  une  Tourmyflérieufe,  d’où 
pendent  mille  boucliers,  pour  armer  les  Forts  d’ifraël  ; c’eft  une  Table  où  le 
Seigneur  nous  a préparé  une  forte  nourriture  contre  les  attaques  de  nos  ennemis  ; & 
c’eft,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfcrvé , ce  que  le  Fils  de  Dieu  a voulu  nous 
apprendre  , en  ne  repouflànt  les  tentations  de  Satan  dans  le  défert,  que  par  les 
paroles  de  l’Ecriture  : Ut  nos  vincere  crimina , Scripturarum  prctjîdio  dtfeeremus , 
dit  S.  Ambroife.  Mettons-y  donc  toute  notre  confiance  , dit  S.  Grégoire;  puif- 
que  tout  ce  que  nous  dilènt  ces  lacrés  Livres  de  la  Loi  de  Dieu  , & tous  les 
exemples  des  Saints  qu’ils  nous  propolënt  à fuivre,  font  comme  autant  d’armes 
défenlives  qu’ils  nous  préfentent  pour  triompher  des  efforrs  de  nos  ennemis  : 
Quoi  tllic  prxcepta  , quoi  exempta  Jujlorum  , tôt  etiam  pecloris  nojlri  munimina. 
Effets  admirables  de  la  Parole  de  Dieu,  que  S.  Bernard  a compris  en  peu  de 
mots , quand  il  die  qu’elle  nous  purifie , qu’elle  nous  éclaire  , qu’elle  nous 
échauffe  ; Mandat,  illuminât,  & calefacit.  Elle  efl  encore,  ajoute-t-il,  un  re- 
mede  , qui  nous  guérit;  un  aliment,  qui  nourrit  l’ame;  un  feu  divin,  qui  em- 
braie le  cœur;  un  glaive  , qui  pare  tous  les  coups  que  nous  portent  les  ennemis 
de  notre  falut.  Et  cibus  nojler  ejl , & gladius , & medicina. 

Eft-il  befoin  d'autres  motifs  pour  nous  attachera  l’étude  de  l’Ecriture  fainte  , 
pour  préférer  cette  étude  à toutes  les  autres , & en  faire  notre  occupation  capi- 
tale? Sint  caflx  delicioe  mea  Scripturce  tuæ  , difoit  a Dieu  S.  Auguflin.  Tels  doi- 
vent être  les  fentiments-d’un  Prêtre.  Que  vos  Ecritures  , Seigneur,  doit-il  dire 
fans  celfe  avec  ce  faint  Doéteur , que  vos  Ecritures  foient  toujours  l’objet  de  mes 
plus  chcrcs  délices  : que  je  m’en  nourrillê,  que  iV  boive  à longs  traits  des  eaux 
de*la  divine  Sagelle  qu'elles  m’offrent.  Mon  ime  éprifë  de  la  beauté  de  votre 
Loi , vous  demande  la  grâce  de  la  contempler  continuellement.  Elle  efl  la  fource 
des  plus  pures  lumières  , pour  ceux  qui  l'étudient  ; elle  donne  de  t intelligence  aux 
ftmplcs.  Que  je  foupire  tous  les  moments  de  ma  vie,  ô mon  Dieu,  après  le 
bonheur  de  l’accomplir;  afin  que  j’apprenne  dignement  vos  voies  , à ceux  que 
vous  m’ordonnez  de  conduire  à vous. 

Et  comment  un  Prêtre  pourra-t-il  enfeigner  la  voie  du  falut  auxFideles,  s’il 
ne  puilé  pas  fes  inftruéfions  dans  la  fainte  Ecriture  ? Comment  pourfa-t-il  fervir 
-de  guideaux  autres,  s’il  n’a  pas  appris  des  Livres  faints,  la  route  qu’il  faut 
leur  marquer  ? 

« Afin  qu’un  Pafleur  puiflê  s’acquitter  de  tous  fes  devoirs,  dit  S.  Grégoire  , 
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v QPafi.  p.  2.  e.  io.)  il  doit  s’appliquer  tous  les  jours  avec  loin  , à la  leéhire  de 
» l’Ecriture  fainte  ; chercher  dans  les  avertiflements  falutaires  que  Dieu  nous  y 
» donne  , de  quoi  réveiller  en  lui  cette  vigilance  intérieure  , & cette  l'age  cir- 
» confpeétion  qui  doit  régler  toute  fa  vie. 

» Quand  il  s’agit  d’étaniir  & de  prêcher  l’unité  de  l’Eglife,  ajoute  ce  faint 
Pape  : » il  faut  trouver  des  Doéteurs  fermes  & éclairés , qui  demeurent  toujours 
» attachés  aux  vérités  qu’ils  ont  puifées  dans  l’Ecriture  fainte,  & qui  par- là  le 
» rendent  capables  de  porter  chez  les  Infidèles,  l’Arche  de  l’Eglile,  en  y por- 
y tant  la  connoiflancc  des  vérités  & des  myfteres  quelle enfeigne. 

» Un  Pafteur  doit  être  toujours  appliqué  à l’Ecriture  fainte , afin  de  n’avoir 
» pas  la  confufion  d’être  obligé , quand  on  lui  expofe  quelque  difficulté,  d’en 
» aller  chercher  la  réfolution,  au  lieu  de  la  donner  fur  le  champ,  y II  faut  que 
les  Doéteurs  Evangéliques  méditent  toujours  dans  leur  cœur  la  Parole  de  Dieu  , 
pour  ne  caufer  aucun  retardement , lorfqu’il  fera  néceffaire  d’enfeigner  à l’heure 
même  aux  Peuples  les  chofes  dont  ils  feront  obligés  de  les  inllruire.  C’eft  pour- 
quoi S.  Paul  recommandoit  à Tite , tf  être  fortement  attaché  à la  Parole  de  la 
vérité,  afin  d’être  capable  d’exhorter  félon  la  faine  Doctrine,  & de  convaincre 
ceux  qui  la  combattent. 

Httc  funt  duo  Pontificis  officia , dit  Origene , ( Hom.  6.  in  Levitic.  ) ut  aut  à 
Deo  difeat  legendo  Scriptural  divin  as , & fapiits  meditandoi  aut  Populum  doceat  ; 
fed  ilia  doceat  quee  ipfe  à Deo  didicerit , non  ex  proprio  corde  vtl  humano  fenfu  , 
fed  qua  Spiritus  Sanclus  docet. 

Telle  efl  la  Doélrine  des  Peres  & des  Conciles  , qui  d’un  commun  accord  , 
lorfqu’ils  ont  parlé  de  l’Ecriture  fainte , en  ont  recommandé  la  leélure  & l’étude 
continuelle  aux  Prêtres.  • / 


De  la  maniéré  (T étudier  V Ecriture  fainte. 


UN  Prêtre  qui  étudie  l’Ecriture  fainte  , doit  le  faire  d’une  maniéré  qui  lui 
foit  utile  , & qui  puifle  contribuer  à fa  fanélification  & au  falut  de  ceux 
qu’il  efl  chargé  d’inflruire.  S’il  ne  s’applique  à cette  étude  que  par  rapport  à la 
Critique  , on  ne  voit  pas  quel  fruit  il  pourra  en  retirer  pour  l’inftruéiion  des 
(impies  Fidcles  , qui  ne  dcmaHient  qu’à  favoir  ce  qu’ils  doivent  faire  pour  être 
fauvés.  Ceux  qui  n’approfondi  (Tent  que  les  endroits  les  plus  difficiles  de  l’Ecri- 
ture fainte  , méritent  qu’on  les  accufe  de  chercher  plutôt  à paroitre  favants  , 
qu’à  fe  rendre  utiles.  Ceux  qui  ne  font  occupés  qu’à  feuilleter  les  ouvrages  des 
interprètes , comme  fi  on  ne  pouvoir  rien  entendre  fans  leur  fecours  dans  l’Ecri- 
ture fainte  , ne  goûtent  pas  fouvent  dans  cette  étude  ce  qu’il  y a de  plus  agréa- 
ble & de  plus  utile.  Ils  doivent  être  attentifs  à ne  pas  s’égarer  inutilement  dans 
des  quellions  tout-à-fait  éloignées  du  texte  & de  l’cfprit  des  Livres  faints.  On 
ne  peut  fur-tout  trop  leur  recommander  de  ne  conlulter  que  les  interprètes 
Catholiques , qui  n’admettent  jamais  la  fainte  Ecriture  que  félon  le  l'ens  que 
tient  & a tenu  la  fainte  mere  Eglife  Catholique,  Apoflolique  & Romaine , à 
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qui  feule  il  appartient  de  juger  du  véritable  fens  & de  1*  véritable  interpréta- 
tion des  faintes  Ecritures , & qui  ne  l’entendent , ni  ne  l’interpretent  jamais  au- 
trement , que  fuivant  le  confentement  unanime  des  faints  Peres. 

Enfin  , ceux  qui  en  étudiant  les  Livres  faints  , ne  font  le  principal  fujet  de 
leurs  études , que  des  chofes  abfolument  néccflaires  k favoir  & dont  l’utilité  eft 
manifefte  ; c’efta-dire , des  Mylleres  de  la  Foi  , de  la  Religion  Chrétienne, 
& des  principes  des  mœurs  : qui  tâchent  de  s’en  pénétrer,  autant  qu’ils  le 
peuvent,  par  la  méditation  , par  la  priere , par  les  bonnes  œuvres , & d’en  rem- 
plir encore  plus  leur  cœur  que  leur  cfprit  ; ceux-là,  encore  une  fois,  nous  pa- 
rodient être  les  Iculs  qui  s’appliquent  à la  véritable  fcience  des  Ecritures  , puif- 
qu’ils  travaillent  à y acquérir  une  fageffe  réelle  & folide. 

Pour  parvenir  à la  véritable  connoiflance  des  divines  Ecritures , c’eft  peu 
d’avoir  la  fcience  des  langues  , & d’être  munis  de  tous  les  fecours  humains , fi 
l’ondion  du  Saint-Efprir  ne  nous  enfeigne.  Nous  ne  connoîtrons  que  la  furface 
& L’écorce  des  Ecritures , fi  par  une  priere  humble  & fervente  nous  n’en  de- 
mandons l’intelligence  au  Pendes  lumières,  de  qui  defeend  tout  don  parfait. 
C’elt  pourquoi  S.  Jcrôme  , fur  ces  paroles  de  l’Epître  de  S.  Paul  aux  Ga- 
lates  : Je  vous  déclare  que  t Evangile  que  je  vous  ai  prêche,  na  rien  de 
P homme-,  s’explique  en  ces  termes.  « Marcion,  Bafilide  , & tous  les  autres 
» Hérétiques  n’ont  pas  l’Evangile  de  Dieu,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  Saint- 
» Efprit,  fans  lequel  l’Evangile  qu’on  enfeigne  devient  tout  humain  : gar- 
» dons-nous  de  croire  que  l’Evangile  confifte  fimplement  dans  les  paroles  écri- 
V tes;  maispenfons  qu’il  elt  bien  plutôt  dans  le  fens  : fâchons  qu’il  n’eft  pas 
» dans  la  lurface  & l’écorce , mais  dans  la  moelle  & dans  l’efprit.  » Ainfi  , fé- 
lon la  Doctrine  de  ce  Pere,  ceux  qui  lifent  l’Evangile  fans  être  conduit  par 
l’Efptit  de  Dieu  , fans  être  animés  de  l’efprit  de  J.  C. , quand  même  ils  ravi- 
roient  d’admiration  leurs  auditeurs  par  l’élégance  & la  fublimité  de  leurs  dif- 
cours , le  perdront  enfin  dans  la  vanité  de  leurs  penfées  toutes  humaines , aux- 
quelles ils  (ont  fervir  la  parole  de  Dieu  ; & ils  ne  prêcheront  qu’un  Evangile  tout 
humain  , dès  que  J.  C.  ne  parlera  point  en  eux.  Vouloir  annoncer  aux  autres 
cette  bonne  parole  avant  que  de  l’avoir  entendue  dans  la  priere  , c’eft  vouloir 
répandre  avant  que  d’être  rempli , dit  S.  Bernard , c’ett  parler  avant  que  d’a- 
voir écouté  ; c’eft  enfeigner  ce  qu’on  n’a  point  appris. 

Pour  étudier  iàintement  & utilement  l’Ecriture  fainte  s il  faut  « avant  tout, 
» dit  S.  Auguftin,  que  la  crainte  de  Dieu  nous  tourne  entièrement  vers  lui , pour 
» nous  mettre  en  état  de  connoitre  fa  volonté , & ce  qu’il  nous  ordonne  de  cher- 
v cher  ou  de  fuir.  Il  faut  que  la  piété  nous  rende  dociles,  & difpofés  à ne  point 
» rejeter  la  vérité,  à ne  point  contredire  ces  Livres  faints , foie  que  nous  les  en- 
v tendions,  lorfqu’ils  attaquent  quelqu’un  de  nos  défauts;  foit  que  nous  ne 
» les  entendions  pas.  En  forte  que,  quoi  qu’ils  nous  difent,  nous  devons  toujours 
» croire  & être  bien  perfuadés , que  tout  ce  qui  y eft  écrit  eft  infiniment  meil- 
5»  leur  & plus  vrai , quelle  que  foit  l’oblcurité  que  nous  y trouvions , que  tout 
» ce  que  nous  pouvons  penfer  ou  difeerner  par  nous-mêmes.  » 

Du  défaut  de  cette  difpofition  vient  la  différence  de  fentiment , qu’on  ne 
voit  que  trop  fouvent  entre  quelques  Théologiens  , fur  des  points  même  de  Foi 
& de  Morale,  les  plus  clairement  expliqués  dans  l’Ecriture.  De- là  cette  licence 
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que  fe  donnent  plufieurs , de  préférer  leur  fens  particulier  à celui  de  l’Ecriture  ; 
de  la  détourner  même  à des  fens  forcés  , lorfque  prife  dans  fon  fens  propre  & 
naturel,  elle  eft  contraire  à leurs  fyftêmes,  à leurs  erreurs  & à leurs  pallions. 
De  là  cette  impie  liberté  d’entendre  & d’interpréter  à fa  fantaific  le  texte  fiacré  ; 
en  forte  qu’il  n’y  a point  d’opinion , favorable  à la  cupidité , à laquelle  on  ne 
l’accopunode. 

N’oublions  donc  jamais , que  c’eft  la  vérité  qu’il  font  chercher  dans  la  fainte 
Ecriture,  & quelle  doit  être  lue  dans  le  même  efprit  quelle  a été  donnée. 
Cherchons-y  JESUS-CHRIST;  fi  nous  ne  l’y  trouvons  pas,  nous  n’entendons 
point  ces  Livres  faints.  Quidquid  illarum  Scripturarum  e/l , Chrijlum  fonat  , 
dit  S.  Auguftin.  ( Tract.  2.  in  Ep ■ I.  Joan.  ) Quidquid  dubitationis  habcl 
homo  in  animo  , ajoute  ce  faint  Dosüeur  , ( Enarr.  in  Pf.  ÿ6  ) auditis  Scripturis 
Dei,  à Chrifio  non  rtetdat  : cùm  ci  fuerit  in  illis  verbis  Chrijlus  revelatus , intelligat 
fc  intellexijje  : antequàm  autem  perveniat  ad  Chrifti  inulltUum  , non  fc  prafumat 
uuellexijfe  ; finis  enim  Lcgis  Chrijlus  cjl , ad  juftiiiam  omni  crcdcnei. 

Prions  avec  ce  grand  Saint , le  Ptrc  des  mifcricordes  , de  nous  faire  entrer  dans 
timirieur  des  Myfierts  que  ces  Livres  faints  enferment  ; de  nous  enflammer  des 
ardeurs  qu  excitait  en  lui  la  lecture  de  ces  admirables  parolts  qu’il  fouhaitoit  de 
faire  entendre  à toute  la  Terre.  La  Doctrine  de  1’Efprit-faint , dit  S.  Bernard  , 
ne  nous  a point  été  donnée  pour  exercer  notre  curiofité  , mais  pour  nous  era- 
brafer  de  l’amour  Divin  : DoSrina  Spiritùs,  non  curiofuattm  acuit,  fed  charita- 
tem  accendit.  , 

Tel  étoit  l’avertiflêment  que  donnoit  au  jeune  Clergé  qu’il  étoit  chargé  d’inf- 
truire,  un  célébré  Théologien  du  douzième  fiecle.  Cùm  legitis  Scripturas  divinas , 
diloic-il  à fes  Dilciples,  folerter  expendite  quid  ibi  dtchtm  fit,  ad  excitandum  in 
vobis  amorem  Dei , quid  ad  tonttmptum  fæculi , quid  ad  cavendas  infidias  inimrci , 
quid  ad  bonos  affeclus  nutriendos , & pr.tva  defideria  extinguenda  valeat , & quid 
citiùs  cor  per  compunclionis  ardorem  accendat. 

Et  en  effet,  comme  le  remarque  S.  Auguftin,  (L.  t .de  Doclr.  Chrifi.  Cap.  95.) 
et.  L’amour  de  Dieu  & du  Prochain  eft  la  fin  de  tout  ce  qui  eft  contenu  dans 
si  l’Ecriture,  & la  plénitude  de  la  Loi.  Tous  ceux  qui  fe  plaifent  à étudier 
33  les  divines  Ecritures , ajoute  ce  faint  Dodeur , ( Ibid.  I.  2.  c.  7.  ) favenc 
33  bien  qu’ils  ne  trouveront  autre  ohofe , finon  qu’il  faut  aimer  Dieu  pour  l’a- 
33  mour  de  lui-mêmey  & le  Prochain  pour  l'amour  de  Dieu;  qu’il  faut  aimer 
33  Dieu  de  tout  fon  coeur,  de  toute  fon  ame , de  tout  fon  efprit , & le  Prochain 
33  comme  foi-même  : c’eft-à-dire , que  tout  l’amour  que  nous  avons  pour  le  Pro- 
33  chain  & pour  nous-mêmes,  doit  fe  rapporter  à Dieu.  33 

Un  des  grands  avantages  que  nous  procurera  encore  la  leêture  de  l’Ecriture 
fainte,  lorfque  nous  l'étudierons  dans  le  defir  fincerc  d’en  retirer  tout  le  fruit 
que  nous  devons  en  attendre  , eft  la  connoiftàncc  de  nous-mêmes.  Cherchons-y 
la  vérité,  non  feulement  en  général  & pour  les  autres  , mais  principalement 
pour  notre  propre  fanÛification  ; cherchons-y  tout  ce  qu’il  y aura  à corriger  dans 
notre  vie  & dans  nos  moeurs.  Servons-nous  de  l’Ecriture,  comme  d’un  miroir  qui 
nous  faffe  voir  nos  défauts  : nous  y trouverons , fi  nous  l'étudions  dans  le  defir 
fincere  d’être  inftruits , & la  connoifTance  de-nos  maux , & quels  en  feront  les 
remedes  ; nous  y trouverons  les  vrai»  & uniques  prélervatifs  contre  ceux  que  nous- 


Digitized  by  Google 


E N G £ N £ R A L.  727 

aurons  à craindre;  nous  ferons  forcés  d’y  voir  ce  qu'il  y aura  de  bien  ou  de  mat 
en  nous.  Celui  qui  cherche  a connoitre  la  Loi  de  Dieu,  fera  rempli  de  Ion  intel- 
ligence , dit  le  Saint-Elprit  : Qui  quant  legem  , rtplcbicur  ab  ta.  Audi  le  Prophète 
Roi  diloit-  il  au  Seigneur  : « J’ai  toujours  devant  les  yeux  vos  Commandements, 
v 5c  c’eft  par-là  que  vous  m’avez  rendu  plus  éclairé  que  mes  ennemis.  Je  m’ap- 
r>  plique  continuellement  à méditer  votre  Loi  ; 5c  je  puile  dans  cette  méditation, 

plus  de  lumières  que  tous  les  Maîtres  n’ont  pu  m’en  donner.  Je  fuis  devenu 
M plus  prudent  que  les  vieillards  d’une  expérience  confommée , parce  que  j’ai 
si  recherché  vos  Ordonnances.  » 

Les  Livres  facrés  nous  apprendront , dit  S.  Auguftin  , ( de  Doctr.  Chrifi.  ) 
combien  nous  fommes  embarrajfés  dans  (amour  du  fitclt  , & éloignés  de  et 
parfait  amour  de  Dieu  & du  Prochain,  que  [Ecriture  nous  preferit.  En  nous 
montrant  la  proximité  de  la  mort , ils  nous  infpireront  la  crainte  qui  doit  nous 
rappeller  le  fouvenir  du  Jugement  de  Dieu  ; & en  nous  contraignant  de  verfer 
des  larmes  fur  nos  miferes , ils  nous  apprendront  à ne  pas  préfumer , mais  À 
gémir  ; ce  fl  par  ces  gémijfements  , (/  par  des  prières  ferventes  , que  nous  obtien- 
drons cf  être  confolés  par  les  fecours  cclcjlcs  , pour  ne  point  fuccomber  au  dèfef- 
poir.  Ces  fentiments , en  nous  détachant  de  la  joie  mortelle  que  nous  trouvions 
dans  les  chofes  paffagereq,,  en  nous  détachant  de  ce  monde  ; formeront  en 
nous  ce  defir  £*  cette  faim  de  la  Jujlice  , qui  fait  le  bonheur  de  l’homme , 6" 
tourneront  entièrement  notre  cœur  vers  les  biens  éternels. 

Or , plus  notre  amour  pour  la  Juilice  fera  ardent , plus  auffi  nous  connoî- 
trons  , plus  nous  goûterons  les  réglés  immuables  dont  les  fàintcs  Lettres  nous 
inftruifent.  Ce  qui  doit  nous  convaincre  que  la  pureté  du  cœur  & la  fainreté 
de  notre  vie  font  des  moyens  néceflaires  pour  entrer  5c  pour  nous  avancer  dans 
l’intelligence  des  faintes  Lettres.  Ad  Scripturarum  indaginem  , verutnque  intellec- 
tum  , dit  S.  Athanafe , ( de  Incarn.  Fer  b.  ) opus  ejl  vitâ  probd , anima  puro , & 
virtute  quee  fecundùm  Chrijlum  ejl.  Accedit  hùc , dit  S.  Bafile,  ( in  If.  Proph.') 
quitd  vitx  quoque  puritas  requiritur  , ut  ad  moralis  virtutis  exercitationem  perti- 
nent , quod  in  Scripturis  obvolutum  ejl , dijudicarc.  L’Ecriture  fainte , dit  S.  Au- 
guftin  , ( in  Pf.  1 1 j).  ) non  intrat  in  cor  ej us , in  quo  non  ejl  opus  tjus.  Jlle 
tenet , dit  encore  ce  S.  Doileur  , ( S crm.  29.  de  temp.  ) & quod  patet,  & quod 
latct , in  divinis  ftrmonibus , qui  charitatcm  tenet  in  moribus. 

Voilà  ce  que  nous  devons  chercher  dans  l’étude  de  la  fainte  Ecriture  : nous 
devons  la  lire  avec  foi , avec  humilité.  Malheur  à ceux  qui  ne  s’appliquent  à 
cette  étude , que  pour  y rechercher  des  queflions  5c  des  difficultés  de  Critique  , 
plus  propres  à la  difpute  , qu’à  édifier  les  Fideles  , tandis  qu’ils  négligent  la 
vraie  làgelTè  cachée  dans  ces  Livres  divins,  5c  dont  la  connoiflance  ne  s'accor- 
de qu’à  la  priere  5c  à la  méditation.  Malheur  à ceux  qui  ne  veulent  étudier 
la  parole  de  Dieu , que  pour  une  vaine  montre  de  fcience  ; qui  y dédaignent 
tout  ce  qui  contribueroit  à leut  fandification  5c  à celle  des  autres;  qui  n’y  cher- 
chent point  à fonder  par  la  Foi  t édifice  de  Dieu. 

Si  Scriptura  leclioni  incumbas , cave  ex  eâ,  qua  ad  fajhim  & elegantiam  tan- 
tum pertinent  fermonis , perfequaris , dit  S.  Ephrem,  ( de  réel.  viv.  rat.  ) & eb 
ufque  dumtaxat  tuum  extendatur  Jludium  ; ne  fpiritus  arrogantice  cor  tuum  feriat  : 
verùm  injlar  fapientis  apiculee  mel  ex  fioribus  fibi  colligentis  , fruclum  ex  iis  quet 
legis , pro  animi  medelà  defumito. 
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« Il  eft  du  devoir  de  celui  qui  veut  pénétrer  bien  avant  dans  l’intelligence 
si  des  faintes  Ecritures , de  commencer  par  les  lire  en  entier  : pour  les  connoître 
j»  du  moins  par  cette  lefture , fi  l’on  ne  peut  pas  encore  les  comprendre.  « 
C’eft  la  première  choie  que  demande  S.  Auguftin  de  celui  qui  veut  s’appli- 
quer à l’étude  de  ces  faints  Livres.  ( Lib.  2.  de  DoBr.  Chrijl.  C.  8.  ) La  fécondé 
cliofe  qu’exige  de  lui  ce  faint  Dofteur,  c’eft  de  les  lire  afin  d’en  remplir  fa 
mémoire.  Si  les  jeunes  Eccléfiaftiques  fuivoient  cette  réglé , & apprenoient 
exactement  par  coeur  tous  les  jours  quelques  verfets  de  l’Ecriture , ils  y trouve- 
roient  un  fonds  inépuifablc  d’inftruûions  faintes  & falutaires  pour  la  confola- 
tion  & le  falut  des  Fideles  , lorfqu’ils  feraient  enfuite  chargés  d'annoncer  aux 
Peuples  la  Parole  de  Dieu. 

La  troifieme  chofe  que  S.  Auguftin  (ibid.  ) exige  de  ceux  qui  veulent  étu- 
dier avec  fruit  l’Ecriture  fainte , eft  , avant  que  de  vouloir  en  pénétrer  des 
points  plus  difficiles  ou  moins  utiles  , d’apprendre  & d 'approfondir  avec  le 
plus  de  foin  & d application  qu’il  cfl  poffible , les  vérités  qui  y font  clairement 
expliquées  , & les  plus  nécefiaires  ; c’eft- à-dire , celles  qui  regardent  ta  Foi  & les 
moeurs  ; ce  qu’on  doit  croire  , & ce  qu’il  faut  faire.  Plus  on  a de  pénétration  ; 
ajoute  ce  Pcre,  & plus  on  en  découvre.  Dans  les  chofcs  qui  font  mifes  avec  évi- 
dence dans  ces  divins  Livres , on  trouve  tout  ce  qui  concerne  la  Foi  & les  mœurs. 

De  cette  réglé  du  faint  Doéteur,  il  s’enfuit  qu’on  peut  d’abord  entreprendre 
la  leéture  de  l’Ecriture  fans  le  fecours  d’un  interprète  ; & que  cette  première 
étude  fuffit  pour  nous  donner  l’intelligence  des  principes  de  la  Foi , & des  pré- 
ceptes des  moeurs,  au  moins  des  principaux.  Les  Ifraélites  ont  bien  entendu 
Moïfe  & les  Prophètes  fans  interprète  ; la  multitude  du  Peuple  qui  fuivoic 
J.  C.  comprit  bien  les  vérités  qu’il  annonçoit,  fans  autre  fecours  que  celui  de 
fa  Parole.  Ceux  à qui  les  Apôtres  parloient  ou  écrivoient , ont  bien  pu  de 
même,  fans  autre  fecours  , comprendre  le  fens  de  leurs  difeours  & de  leurs  Let- 
tres : pourquoi  donc  trouvera-t-on  étrange  qu’un  Théologien  les  entende  au- 
jourd’hui lorfqu’ils difent  encore  les  mêmes  chofcs?  à moins  qu’on  ne  veuille, 
par  une  prétention  bizarre  & impie,  que  le  Saint-Efprit  ait  fi  peu  réulfi  à en- 
îbigner  fia  Dodrine  aux  hommes , que  lors  même  qu’il  a voulu  leur  parler  le 
plus  clairement , ainfi  que  s’exprime  S.  Auguftin , il  n’ait  pu  fe  faire  entendre 
fans  interprète. 

D’ailleurs , fi  l’on  s’accoutume  à ne  lire  prefque  jamais  l’Ecriture  fainte 
qu’avec  le  fecours  d’un  interprète  , il  eft  à craindre  qu’on  n’écoute  bien  moins 
l’Ecriture  que  l’interpretc  qu’on  confulte,  & qu’on  ne  goûte  point  allez  la  dou- 
ceur de  la  Parole  de  Dieu  , en  s’appliquant  à fe  remplir  beaucoup  plus  du  fens 
de  fon  interprète,  que  de  celui  de  l'Ecriture. 

« Après  s’être , pour  ainfi  dire,  familiarifé  avec  le  langage  des  divines  Ecri- 
« tures,  dit  toujours  S.  Auguftin  , il  faut  pafter  à la  difeuftion  & à l’éclaircifle- 
v ment  des  chofes  obfcurcs,  en  tirant  des  locutions  ailées  à entendre,  des 
j>  exemples  pour  découvrir  celles  qui  ne  le  font  pas  ; & en  faifant  fervir  des 
» témoignages  certains , pour  lever  les  doutes  qu’on  pourrait  avoir  fur  les  fen- 
v timents  qui  le  paraîtraient  moins.  « La  mémoire  aide  beaucoup  pour  y réuftir. 

r>  L’Ecriture  fainte , dit  S.  Grégoire,  ( Mor.  in  Job.  I.  20.  ) eft  incompara- 
p blement  au  defius  de  toute  autre  Dodrine,  non  feulement  en  ce  quelle 
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5,  jf annonce  que  des  chofes  vraies , qu’elle  nous  appelle  h une  Patrie  toute  cé- 
» lefte  , quelle  change  le  cœur  de  ceux  qui  la  lifent , en  les  détachant  des  de- 
» firsterreftres  pour  les  porter  aux  defirs  du  Ciel;  qu’en  même  temps  que  par 
» fon  obfcurité  elle  exerce  les  intelligents  5c  les  parfaits  , elle  flatte  & elle  con- 
3>  foie  par  fa  douceur , les  imparfaits  5c  les  foibles ; quelle  n’eft , ni  afTez  obf- 
» cure  pour  que  l’on  doive  s’éloigner  de  la  lire , ni  allez  facile  à entendre  pour 
» qu’on  doive  la  méprifer  ; que  plus  on  fe  la  rend  familière,  moins  on  a de  dé- 
s»  goût  ; 5c  pins  on  la  médite  , plus  on  la  chérit  ; quelle  aide  notre  ame  par  U 
» fimplicité  de  fes  paroles  , 5c  leleve  par  la  fublimité  des  fens  qui  s’y  trouvent 
» renfermés  ; quelle  femble  croître  5c  s’élever , à proportion  que  ceux  qui  la  li- 
» fent  s’élèvent  ôc  croilTent  en  intelligence  ; en  forte  que  les  plus  ignorant%& 
» les  moins  fpirituels  y entendent  quelque  choie  , 5c  que  les  favants  la  trouvent 
» toujours  nouvelle.  L'Ecriture.,  dis-je , furpaffe  toute  autre  Do&rine , non  feu- 
» lement  par  la  folidité  ôc  l’excellence  des  chofes  qu’elle  contient , mais  encore 
y par  la  maniéré  admirable  dont  elle  s’exprime.  >>  Car  par  les  mêmes  paroles 
dont  elle  fe  fert  pour  décrire  Amplement  une  hilloire , elle  découvre  un  Myf- 
tere  ; en  racontanc  des  chofes  paffées , elle  en  prédit  de  futures  ; 5c  fans  rien 
changer  dans  l’ordre  5c  la  fuite  de  fon  difcours , elle  rapporte  ce  qui  a été  fait, 
5c  marque  ce  qui  fe  doit  faire. 

I 


Des  différents  Sens  de  L’Ecriture  fainte. 

LES  Théologiens  diftinguent  plufieurs  Sens  de  l’Ecriture  fainte;  favoir,  i.  le 
Sens  littéral  ou  hiflonque  ; 5c  ce  fens  efl , ou  propre  , ou  métaphorique, 
a.  Le  Sens  myllique  , ou  fpirituel  ; 5c  ce  dernier  elt,  ou  allégorique,  ou  moral, 
ou  anagogique. 

Le  fens  littéral  ou  hijlorique , efl  celui  que  les  termes  mêmes  expriment , foit 

3u’on  les  prenne  proprement  ou  improprement.  Le  fens  propre  , efl  celui  que 
onnent  les  tecmes  mêmes  proprement  pris  , c’eft-à-dire,  dans  leur  lignifica- 
tion particulière , Ôc  qui  leur  efl  direélement  affedéc.  Cette  propofition , pat 
exemple;  Abraham  a eu  deux  fils , doit  être  entendue  dans  un  fens  propre.  Le 
fens  métaphorique , eft  celui  que  l’on  donne  aux  termes  qui  ont  une  lignification 
.figurée.  Cette  propofition  , par  exemple  , Jcfus-Chrijl  ejl  ajfis  à la  droite  de  Dieu , 
.doit  être  entendue  dans  un  fens  métaphorique.  Elle  ne  dit  pas  que  Dieu  ait  une 
,main  droite  ; mais  le  Saint- Efprit  fefert  de  cette  expreflion  figurée,  pour  nous 
faire  comprendre  que  Jesus-Christ,  comme  Dieu,  eft  dans  le  Ciel  égal  en 
puiflànce  à Dieu  fon  Pere  ; 5c  que  , comme  homme  , il  eft  élevé  par  la  gran- 
deur de  fa  gloire  ôc  de  fa  puiflànce , au  delfus  de  toutes  les  créatures  ; toute 
puijfartce  lui  ayant  été  donnée  dans  le  Ciel  fi/  far  la  Terre. 

Saint  Auguftin  dit,  que  dans  l’Ecriture  fainte,  une  même  propofition  peut 
avoir  plufieurs  fignifications  littérales.  Par  exemple  , S.  Jean  l’Evangélifte  , 
( C.  lÿ.  v.  36.  ) applique  à Jesus-Christ , ce  qui  étoit  ordonné  aux  Juifs  fur 
l’Agneau  pafchal  : ( Exod.  12.  v.  q<f.  ) yous  ne  lui  brifere { aucun  de  fes  os. 
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S.  Matthieu  fs.  ry.  ~)  entend  de  ce  divin  Sauveur,  ce  qui  eft  dit  dans  le  Pr<> 
phete  Oiée  ( 1 1 . i.  ) fai  fait  revenir  mon  fils  d'Egypte.  Il  eft  néceflaire  d’obfer- 
ÿer  ici , que  lorfque  le  fens  littéral , direû  & immédiat , du  texte  de  l’Ecriture  , 
regarde  JESUS-CHRIST , tel  qu’eft  celui  de  ces  paroles  du  Prophète  Ifa'ie  : 

( 7.  24.  ) Voici  quune  Vierge  concevra  & enfantera  un  Fils , qui  fera  appel!  t Em- 
manuel , cefl-à-fire  , Dieu  avec  nous-,  il  eft  dangereux  de  vouloir  en  détourner 
ce  fens  , pour  l’appliquer  à un  autre. 

Le  fens  myftique  ou  fpirituel  eft  celui  que  marquent , non  les  paroles  du 
texte  , mais  les  chofes  lignifiées  par  ces  paroles  : & c’cft  une  chofe  particulière 
à la  fainte  Ecriture  , de  le  fervir  non  feulement  des  paroles , mais  encore  des 
chofes  même , pour  en  lignifier  d’antres. 

On  diftingue  ordinairement  trois  fortes  de  fens  myftiques  ; favoir,  le  fens  al- 
légorique , le  fens  moral  que  les  Théologiens  appellent  encore  Tropologicus  , 

& le  fens  anagogique. 

Le  fens  eft  allégorique,  lorfque  les  paroles  du  texte  facré,  outre  le  fens  lit- 
téral qu’elles  ont,  lignifient  encore  immédiatement  quelqu’autrc  chofe.  C’cft  en 
ce  fens  qu’on  entend  dans  l’Ancien  Teftament,  tout  ce  qui  y annonce  les  Myf- 
teres  de  la  nouvelle  Alliance  ; tout  ce  qui  y repréfente  principalement  JESUS- 
Christ  & fon  Eglife.  Ainli  on  trouve  dans  Ifaac  portant  fur  fes  épaules  le  . 
bois  fur  le^pel  il  devoit  être  immolé,  la  figure  de  JESUS-CHRIST  portant  fit 
Croix  fur  le  Calvaire. 

Le  fens  du  texte  facré  eft  moral , lorfque  les  paroles  ou  les  faits  font  defti-  ' 
nés  à lignifier  quelque  chofe  qui  regarde  les  mœurs.  C’eft  en  ce  fens  que  ce* 
paroles  du  Livre  du  Deutéronome  : Non  alligabis  os  bovi  triturant! , font  appli- 
quées par  S.  Paul  au  droit  que  ceux  qui  annonçait  t Evangile  , ont  de  vivre  de 
t Evangile. 

Enfin  , le  fens  du  texte  de  l’Ecriture  eft  anagogique  , lorfque  fes  paroles  oa 
les  faits  qui  y font  rapportés  , élevent  l’ame  aux  penfées  qui  regardent  le  Ciel 
& à la  vie  éternelle.  C’eft  en  ce  fens  que  S.  Paul  applique  aux  menaces  que  le 
Seigneur  fait  aux  méchants  qui  endurcifftnt  leurs  coeurs  , de  les  exclure  du  Ciel  » 
Ces  paroles  du  Pfalmifte , Quitus  juravi  in  ira  meâ , fi  introibunt  in  requiem 
meam  \ ( Pf  ^4.  ) lefquelles  menaçoient  les  Juifs  incrédules  & rebelles  , de 
n’entrer  jamais  dans  la  Terre  promife. 

Pour  aider  la  mémoire  des  Commençants  , on  a exprimé  par  les  deux  ver* 
fuivants , tous  les  fens  de  l’Ecriture  fainte  , dont  nous  venons  de  donner  l’ex- 
plication. 

Littera  gifla  docet  ; quid  credas , Allégorie  : 

Moralis  , quid  agas  ; quid  fperts  , Anagogia. 
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Réglés  pour  la  lecture  ÔC  l'étude  de  U Ecriture 

faillie. 

NOl’S  ajourerons  à tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  leéture  & l’étude  de 
l’Ecriture  fainte , les  réglés  fuivantes  , dont  l’importance  a été  reconnue 
par  les  Docteurs  de  l'Egide  , de  que  nous  prendrons  principalement  dans  les 
Ouvrages  de  S.  Augultin. 

Réglé  I.  Que  perfonne  n’apporte  à la  Iefture  & à l’étude  des  Livres  faints 
un  efprit  curieux,  critique,  & orgueilleux.  On  ne  peut  entreprendre  ce  travail 
que  dans  les  difpofitions  d’un  efprit  humble  , docile  , fournis  ; qui  connoît , qui 
aime,  qui  refpe&e  la  Religion  & fa  Doétrine  ; qui  ne  cherche  que  la  vérité  , 

3ui  n’a  d’autre  objet  que  Ion  lalut , & celui  des  perfonnes  qu’il  eft  chargé 
’inftruire. 

Réglé  II.  On  doit , autant  qu’il  eft  pofliblc , chercher  l’intelligence  de 
l’Ecriture  fainte  , dans  l’Ecriture  fainte  même  ; en  comparant  les  endroits  que 
l’on  n’entend  pas,  avec  d’autres  que  l’on  comprend;  le  Nouveau  Teftamenc 
avec  l’Ancien  ; ce  qui  eft  obfcur  avec  ce  qui  eft  clair  ; les  choies  préfentes  avec 
les  chofes  paflèes.  G’eft  ce  que  nous  enfeigne  S.  Auguftin.  (£.  J.  de  Doétr , 
i Chrijl.  26.) 

Réglé  III.  Celui  qui  veut  s’appliquer  à l’étude  de  l’Ecriture  fainte , d’une 
manière  à entendre  ce  qu’il  y lit,  doit  examiner  attentivement  les  chofes  qui  / 
font  écrites,  quels  font  ceux  qui  les  ont  écrites,  & en  quelles  circonftances  ils  ont 
parlé.  ChoifilTons  fur-tout , ajoute  S.  Auguftin  , ( L.  2.  de  Gtn.  ad  lit.  C.  2t.  ) ce 
qu’il  eft  certain  qu’ont  penfé  les  Ecrivains  (acres  ; que  fi  nous  ne  le  pouvons  dé- 
couvrir, tenons-nous-en  à ce  qui  n’eft  point  contraire  aux  circonftances  dans 
lefquelles  ils  ont  parlé,  & qui  s’accorde  avec  b Foi  Catholique. 

Réglé  IV.  On  ne  doit  jamais  abandonner  le  fens  littéral , à moins  qu’on  n’y 
foit  forcé  par  quelque  raifon  & caufe  qui  y oblige  évidemment.  Nos  faints  Livres 
feroient  bientôt  corrompus  & falfifiés  , s’il  étoit  permis  à chacun  d’abandonner 
le  fens  littéral  de  l’Ecriture,  pour  s’en  tenir  au  fens  figuré  & allégorique. 

Réglé  y.  Dans  toutes  les  allégories , dit  S.  Auguftin , ( in  Pf.  8.  ) on  doic 
examiner  avec  attention  , quelle  eft  la  conformité  de  l’endroit  que  l’on  expli- 
que , avec  celui  dont  on  veut  fe  fervir  pour  le  faire  entendre. 

Réglé  VI.  On  ne  peut  fans  impudence  , dit  ce  Pcre  , ( Ep.  pj.)  expliquer 
en  faveur  d’un  fentiment  qu’on  foutient , un  PafTagc  manifeftement  allégorique, 
à moins  d’en  avoir  de  clairs  & de  formels  qui  favorifent  le  fens  qu’on  voudroit 
donner  aux  Partages  qui  font  oblcurs. 
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ReGLE  VII.  Dans  les  faintes  Ecritures , tout  ce  qui  ntt  fe  peut  rapporter , on 
aux  vérités  de  la  Foi , ou  à la  pureté  des  moeurs , eft  néceflairement  figuré; 
( S.  Aug.  L.  J.  de  Doclr.  Chrijl.  C.  1 o.  ) 

Réglé  VIII.  Tout  ce  qu’il  y a dans  les  faits  ou  dans  les  maximes  de  l'Ecri- 
ture , venant  de  Dieu  ou  des  Saints  , qui  paroit  trop  auftere  & trop  dur , 1ère 
à détruire  le  régné  de  la  cupidité.  Quand  cela  eft  clair  & évident , il  ne  fauc 
point  le  rapporter  à autre  chofe  , comme  s’il  n’étoit  dit  que  par  figure.  ( Ibid- 
C.  ii.) 

Réglé  IX.  A l’égard  des  a étions  & des  paroles  que  l’Ecriture  nous  rapporte- 
de  Dieu  , ou  des  hommes  dont  elle  loue  la  fainteté , & que  les  ignorants  pren- 
nent pour  des  crimes , ce  font  autant  de  figures  qui  cachent  des  Myfteres  a dé- 
velopper , & qu’il  faut  tirer  de  defïous  leurs  écorces  pour  en  nourrir  la  Charité- 
Four  peu  qu’on  ait  de  fagefle , on  ne  croira  jamais  que  celle  qui  parfuma  les 
pieds  de  JESUS-CHRIST , le  fit  de  la  maniéré  dont  en  ufent  habituellement  dans 
leurs  banquets  déteftables , ces  hommes  livrés  à l’impureté  , qui  nous  font  hor- 
reur. « Ainfi , ce  qui  fouvent  dans  les  autres  feroit  un  crime  , eft  la  figure  de 
» quelque  grand  Myftere , en  Dieu  ou  dans  un  Prophète.  L’alliance  que  les 
y méchants  font  avec  une  proftituée , eft  bien  différente  de  celle  que  fit  O fée  , 
» & qu’on  lit  dans  fa  Prophétie.  11  faut  donc  faire  beaucoup  d’attention  à ce- 
y qui  convient  aux  lieux  , aux  temps  èi  aux  perfonnes.  ( Ibid.  ) 

Réglé  X.  Saint  Auguftin  nous  donne  encore  cette  réglé.  ( iiid.  C.  i6.f 
y Si  une  locution  eft  un  précepte  qui  défend  quelque  crime  , ou  qui  com- 
y mande  quelque  vertu  , elle  n’eft  point  figurée.  Mais  s’il  paroît  quelle  com- 
y mande  le  mal , & qu’elle  défende  le  bien,  alors  il  y a de  la  figure.  Par 
y exemple , lorfque  S.  Paul  nous  dit  : Si  voire  ennemi  a faim , donner  - lui  à. 
y manger  il  il  a foif,  donnez-lui  à boire  : il  eft  évident  que  cet  Apôtre  veut 
y que  nous  fâlîions  une  bonne  aétion.  Mais  à l’égard  de  ce  qui  fuit  ; car  fi  vous 
y en  ufc[  ainfi , vous  affemblere{  des  charbons  de  feu  fur  fa  tête  ; on  ne  doic 
y pas  penfer  que  S.  Paul  nous  recommande  une  aélion  de  haine  & de  ven- 
y geance.  11  y a donc  là  une  figure  , qui  doit  nous  faire  comprendre  que  ces 
y charbons  ardents  font  les  gémiflements  & les  regrets  enflammés  de  la  péni- 
y tence  , iel'quels  purifient  & guériflfent  l’orgueil  de  celui  qui  s’afflige  d’avoir 
y été  l’ennemi  d’un  homme  dont  il  a reçu  du  foulagement  dans  fes  befoins  & 
y dans  fes  rruferes.  Pareillement,  lorfque  le  Seigneur  nous  dit  encore  ailleurs  : 
y Celui  qui  aime  fa  vie , la  perdra  ; il  ne  faut  jpas  croire  qu’il  nous  défende  de 
y conferver  notre  vie  : mais  ces  paroles , qu’il  perde  fa  vie , expriment  une 
y figure  ; c’eft-à-dite  , qu’il  renonce  à l’ufage  criminel  & déréglé  qu’il  en  faic 
y maintenant , & qui  le  tient  courbé  vers  les  biens  de  la  terre  , en  l’empêchant 
y d’afpirer  à ceux  de  lctcrnité. 

Réglé  XI.  Celui  qui  croit  voir  dans  les  Livres  faints  quelque  chofe  d’in- 
croyable , ne  peut  fans  crime  accufer  l’Ecrivain  facré  d’erreur  & de  menforige  ; 
mais  il  doit  n’attribuer  fon  erreur , qu’au  défaut  de  fes  lumières.  « Lés  Livres 
y Canoniques , dit  S-  Auguftin , ( Ep.  ga.  J font  les  feuls  que  je  révère  , juf- 
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> qu’au  point  de  croire  que  ceux  qui  en  font  les  Auteurs , ne  fe  font  mépris  en 
» rien.  Ainft  quand  je  trouve  quelque  endroit  de  ces  Livres  qui  me  paroît 
!»  contraire  à la  vérité , je  ne  puis  croire  autre  ehofe,  linon,  ou  que  l’exemplaire 
» ell  fautif  en  cet  endroit , ou  que  le  traduâeur  n’a  pas  bien  pris  le  Cens , ou 
» que  je  n’entends  pas  ce  que  je  lis.  On  ne  peut  lire  aucun  Livre  , ajoute- t-il  , 
!»  avec  autant  de  déférence  que  ceux  des  Prophètes  & des  Apôtres  , qu’On  ne 
» fauroit  fans  crime  foupçonner  de  la  moindre  erreur.  » 


Réglé  XII.  Ce  faint  Doéteur  nous  apprend  encore  ( Ep.  çf.  ) quelle  doit 
être  notre  réferve  à ne  pas  expliquer  témérairement  les  endroits  difficiles  des 
divines  Ecritures.  « N’y  trouvons-nous  pas,  dit-il , beaucoup  de  chofes  où  nous 
» ne  faifons  que  chercher  ce  qu’on  doit  croire,  fans  pouvoir  nous  déterminer  à un 
y fentiment  certain  P Cependant  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  tenir  dans  cette  réfer- 
» ve,  & demeurer  dans  nos  doutes,  quelque  peine  qu’ils  nous  failène,  que  de  pro- 
» noncer  témérairement  fur  les  chofes  que  nous  ne  voyons  pas  allez  clairement.» 


Réglé  XIII.  « Apprenez , dit-il  à Maxime , à vous  foumettre  à ce  que  vous- 
j>  n’entendez  pas  encore  dans  les  faintes  Ecritures , & à ce  que  les  ignorants  y 
» trouvent  d'abfurde , & qui  paroît  fe  contredire  ; fans  vous  opiniâtrer  à difputer 
» contre , ni  préférer  vos  penfées  au  fens  de  ces  divins  Livres  : mais  cédant  à leur 
» autorité  , attendant  avec  patience  que  vous  foyez  capable  d’entendre,  & pra- 
» tiquant  en  cela  cette  douceur  d’efprit  que  la  crainte  & la  piété  auront  pro- 
» duite  en  vous  j plutôt  que  de  vous  révolter  par  un  effet  de  votre  première 
» fierté  , contre  ce  que  l’obfcurité  de  l’Ecriture  vous  cache.  » 

« Lorfque  vous  ne  pouvez  en  pénétrer  le  fens,  dit  ce  ^rand  Saint  à Valentin, 
» ( Ep.  21 4.)  que  votre  foi  fupplée  à ce  qui  manque  à l’intelligence,  & qu’elle 
ous  falfe  croire  fur  l’autorité  des  faintes  Ecritures.  Dieu  a voulu  , dit  - il  , 


(Ep.  14 p.)  qu’il  s’y  trouvât  des  obfcurités  pour  nous  exercer.  » 


REGLE  XIV.  « Mais  fur-tout , dit  il , ( Serm.  fi  .de  concord.  Matth.  fi-  Luc.  ) 
» apprenez  à ne  vous  point  troubler,  à caufe  de  ce  que  vous  ne  pourrez  com- 
» prendre  dans  l’Ecriture,  & à ne  vous  point  enfler  de  ce  que  vous  y aurez 
» compfîs.  Refpeûez  ce  que  vous  n’entendrez  pas;  & attendez  avec  foumiflion, 
» qu’il  plaife  à Dieu  de  vous  le  développer , en  embraflant  avec  amour  ce  qu’il. 
» lui  aura  plû  de  vous  faire  entendre  » -- 

Réglé  XV.  Il  y a plufieurs  faits  dans  l’Ecriture , qui  font  rapportés  par  an- 
ticipation, avant  d’autres  qui  les  ont  précédés.  Par  exemple,  faint  Matthieu 
( C.  26.  ) obferve  que  JESUS-CHRIST  dit  à fes  Apôtres  : Je  vous  dis  ejue  je  ne 
boirai  plus  déformais  de  ce  fruit  de  la  vigne , bc.  après  qu’ils  eurent  tous  tu  fort 
Sang  qu’il  venoit  de  leur  donner  : & S.  Luc  ( C.  22.  ) place  les  mêmes  paroles 
avant  qu’il  leur  eût  donné  fon  Corps. 


Réglé  XVI.  Les  Livres  faints  nous  parlent  quelquefois  des  chofes  futures,  ou 
qui  ne  font  encore  qu’en  efpérance , comme  fi  elles  étoient  préfentes  ou  déjà  ar- 
rivées. C’eft  ce  que  nous  devons  remarquer  dans  cette  Prophétie  d’I-faïe  fur  la 
oailfance  du  Meflie  ; Paryutus  notas  efl  nobis,  & filius  datas  eft  nobis.  S.  Auguilin 
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nous  dit  que  ce  n’eft  point  fans  raifon  que  l’Ecriture  s’exprime  ainfi.  Non  fine 
caufà,  dit  il,  (S  crm.  22.  in  P faim.  67.  v.  3.)  non  fine  cauj'a,  qua  futura  funt,  tan - 
quam  tranfacla  dicuntur  : Deo  tnim  fie  ccrta  funt,  ut  jatn  pro  fichs  habeamur. 

Réglé  XDII.  L’Ecriture  parle  fouvent  d’une  partie  , comme  du  tout.  Par 
exemple,  dit  S.  Auguftin,  ( Ep . 14p.)  « dans  le  commencement  de  l’Epîtrede 
» S.  raul aux  Corinthiens,  ( C.  i.v.  4.  5.  ) cet  Apôtre  les  loue  tous,  comme 
» s’ils  eufTcnt  tous  mérité  d’être  loués,  quoiqu’il  n’y  en  eût  que  quelques  - uns 
» qui  le  méritaient;  & peu  après  ( v.  1 1.  ) il  les  blâme  tous  , comme  s’ils  euf- 
» fent  tous  été  coupables , quoiqu’il  n’y  en  eût  que  quelques-uns  qui  le  fuient. 

» Quand  on  a pris  garde  à cette  maniéré  de  parler  des  Ecritures,  qui  fe  trouve 
» répandue  dans  tous  les  Livres  facrés , on  accorde  fans  peine , bien  des  choies 
» qui  paroiient  fe  contredire.  » Ainfi  le  mot  tous,  lorfque  l’Ecriture  parle  d’un 
Peuple  , par  exemple , ou  à tout  un  Peuple , ne  fignifie  pas  toujours  quelle 
parle  de  tous  ou  a tous  fans  exception  : fouvent  le  difeours  s’adreie  à tous , 
quoiqu’il  ne  regarde  que  quelques-uns.  C’eft  ainfi  quelle  en  ufe  fouvent , re- 
marque le  même  faint  Doiteur , ( Ep.  93.  quand  il  s’agit  de  reprendre. 

Il  faut  cependant  obferver,  que  cette  Réglé  fouire  exception  , St  que  quel- 
quefois ce  mot  tous  , doit  s’entendre  de  tous  en  général , & de  chacun  de  ceux 
dont  parle  le  texte  facré.  Par  exemple  , lorlqu’il  y eft  dit  que  tous  meurent  en 
Adam,  ce  mot  tous  fignifie  tous  les  hommes  en  général  & chacun  en  particu- 
lier^ l'exception  toutefois,  de  la  Bienheureufe  & immaculée  vierge  Marie, 
Mere  de  Dieu  , que  le  Concile  de  Trente  n’a  point  eu  intention  de  comprendre 
dans  fon  Décret  fur  le  péché  originel.  Pareillement , lorfqu'il  eft  dit  dans 
l’Ecriture , que  Dieu  veutfauvtr  tous  les  hommes  ; que  Jesus-Christ  ‘fi  mort 
pour  tous  ; ce  mot  tous , fignifie  tous  les'hommes  en  général , & chacun  d’eux 
en  particulier. 

Pour  connoître  en  quels  cas  cette  exception  à la  Réglé  doit  avoir  lieu,  il  faut 
voir  de  quoi,  & en  quelles  circonftances  parle  l’Ecriture.  Par  exemple,  lorfque 
S.  Paul  recommande  de  faire  des  fupplications,  des  prières  , des  demandes,  des 
actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes;  ce  mot  tous  , fignifie  qu’on  n’en  doit 
excepter  aucun  ; car  S.  Paul , pour  prouver  que  de  prier  ainfi,  efi  une  chtfe  loua- 
ble , & qui  plaît  à Dieu  notre  Sauveur  , en  donne  pour  raifon  , que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  foitnt  fauves.  De  même  , lorfqu’il  eft  dit  que  JtSUS- 
Christ  efi  mort  pour  tous  , ce  mot  tous  , doit  s’entendre  de  tous  les  hommes 
en  général  & de  chacun  en  particulier;  puifque  Jf.SUS-Christ  eft  mort  pour 
tous  ceux  qui  font  morts  en  Adam;  & que  tous  les  hommes  , à l’exception  de 
la  feule  Bienheureufe  Vierge  Marie  , font  morts  en  Adam. 

Réglé  XVlll.  Il  eft  important  de  faire  une  grande  attention  à la  maniéré 
dont  on  doit  diftinguer  & prononcer  chaque  propofition  de  l’Ecriture  , eu  égard 
à la  ponéluation,  dont  le  changement  peut  en  apporter  un  confidérable  au  l’en* 
du  Texte  facré. C’eft  parce  moyen  que  les  Hérétiques  fe  font  fouvent  fervis  de 
l’Ecriture  même , pour  loutenir  leurs  erreurs.  Par  exemple  , les  Ariens , en  expli- 
quant ces  parûtes  de  l’Evangile  lelon  S.  Jean  : In  principio  erat  Vcrbum  , & Ver- 
bum  erat  apud  Deum  , & Deus  erat , ajoutent  ici  un  point;  pour  réduire  la  pro- 
polition  fuivantc  à ces  mots  ièuleinent  ; Kcrbum  hoc  erat  in  principio  apud  Deum . 
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V On  fait  a ffcz  voir  dans  cette  pon&uarion  , remarque  S.  Auguftin,  qu’on  ne 
» veut  point  çpnfefier  la  Divinité  du  Verbe.» 

Réglé  XIX.  Pour  avoir  une  parfaite  intelligence  des  divines  Ecritures , il 
cfl  encore  nécc  (Taire  de  faire  une  grande  attention  aux  Hébraïfmcs  , que  l’on 
trouve  fouvent  dans  les  Livres  des  Auteurs  Canoniques  qui  ont  écrit  en  Hébreu. 
Par  exemple,  lorfqu’il  eft  parlé  dans  l’Evangile,  des  Frères  de  JESUS-CHRIST, 
il  eft  important  d'obfervcr  que  ce  mot  Frères  ne  marque  que  les  Parents  de 
Jésus-Christ. 

Réglé  XX.  « Lorfque  les  mots  propres  font  un  fens  obfcur  dans  l’Ecriture  « 

» dit  S.  Auguftin  ,(  L.  J.  t/e  Docl.  Chrijl.  C.  2.  ) il  faut  d’abord  examiner  , fi  cela 
>>  ne  vient  point  de  les  avoir  mal  pondues,  ou  mal  prononcés.  Ainfi,  quand  après 
» s’y  être  appliqué,  on  demeure  toujours  dans  l’incertitude  delà  manieæ  dont  les 
>>  termes  doivent  être  prononces  ou  diftingués  , alors  il  faut  confulter  les  réglés 
» de  la  Foi,  que  nous  tenons  par  des  endroits  de  l’Ecriture  plus  clairs  & plus 
» ailés  à entendre  , & par  l’autorité  de  l’Eglife.  » Ici  le  faint  Doéteur  donne 
pour  exemple  d’une  diftinftion  hérétique  , celle  dont  nous  venons  de  parler,  & 
que  faifoient  les  Ariens  pour  changer  le  fens  de  ces  paroles  : Vtrbum  erat  apud 
Deum , & Dcus  erat  Vcrbum  ; hoc  erat  in  principio  apud  Deum.  Une  telle  héréfie, 
dit-il , fe  doit  réfuter  par  la  réglé  de  la  Foi , qui  nous  marque  l’égalité  des  trois  - 
Perfonnes  de  la  Trinité  Sainte.  Ainli,  il  faut  dire  : Et  le  Verbe  ctoit  Dieu  , 
ajoutant  enfuitc  : Il  ètoit  au  commencement  avec  Dieu. 

Que  fi  deux  ou  pluficurs  endroits , même  félon  les  réglés  de  la  Foi , nous  pa- 
roiflent  renfermer  de  l’obfcurité , ajoute  ce  faint  Doéteur , il  faut  examiner  le» 
chofes  qui  fuivent  & qui  precedent  l’ambiguité  du  Texte  même , qui  fe  trouve 
au  milieu  de  ces  chofes  plus  faciles  à comprendre , & en  comparer  les  rapports  s 
afin  de  découvrir  celui  de  tous  les  fens  qui  fe  préfentent,  avec  lequel  ces  ter- 
mes paroilTent  avoir  plus  de  liaifon.  « Mais  quand  il  arrive  , pourfuit  ce  Pere  , 

» que  l’ambiguité  ne  peut  s’éclaircir  , ni  par  les  réglés  de  la  Foi , ni  par  la 
j»  fuite  du  Texte  , rien  n’empêche  de  dillinguer  félon  l’une  ou  l’autre  des  opi- 
» nions  qui  nous  paroilTent  être  bonnes. 

Obfervons  cependant  que,  cette  liberté  donnée  au  Leéleur  qui  trouve  ce» 
ambiguités , de  les  développer  comme  il  le  trouve  à propos , doit  s’entendre  , 
félon  l’explication  qu’en  donne  S.  Auguftin  : (Ep.  14p.')  «Toutes  les  diffé- 
» rentes  vues , dit-il , qui  viennent  à chacun  fur  l’Ecriture  , où  Dieu  a voulu 

qu’il  fe  trouvât  des  oblcurités  pour  nous  exercer  , font  utiles  , pourvu  qu’el- 
» les  s’accordent  avec  les  principes  de  la  Foi  & de  la  faine  Doârine. 

Réglé  XXI.  Quoique  ceux  qui  s’appliquent  à bien  entendre  l’Ecriture,  foienc 
partagés  fur  les  fens  qu’ils  lui  donnent,  la  charité  & l’amour  de  la  vérité  doit  les 
unir.  Ainfi,  lorfque  leurs  différentes  vues  n’ont  rien  de  contraire  à la  vérité,  s’ils 
ne  cherchent  que  la  vérité  même  , & non  à contenter  leur  vanité , ils  doivent 
éviter  toute  conteftation  ; & avec  d’autant  plus  de  fondement,  qu’il  peut  fe  faire 
que  les  Auteurs  Canoniques  aient  eu  eux-mêmes  ces  differents  fens  dans  l’efprit  ; 
& que  Dieu  ait  conduit  leur  plume  de  telle  forte  que  les  paroles  facrées  qu’il» 
ont  écrites  , exprimaient  toutes  les  différentes  vérités  que  chacun  y voit;  & que 
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ces  Auteurs  aient  vu  par  les  lumières  de  l’Efprit  Saint , tout  ce  que  l’on  pourrait 
trouver  de  vrai  dans  leurs  paroles.  Mais,  quand  ces  Auteurs  n'auroient  pas  va 
toutes  les  vérités  auxquelles  leurs  paroles  peuvent  conduire , il  eft  certain  quo 
l’Efprit  de  Dieu  les  a vues.  Tout  ce  que  nous  devons  donc  demander  à Dieu  avec 
S.  Auguftin , fur  l’intelligence  de  l’Ecriture , c’eft  d’étre  allez  heureux  pour  ren- 
contrer les  penlees  de  ceux  qui  lui  ont  fervi  d’interpretes  : car  c’eft  à quoi  je  dois 
tendre  , difoit  au  Seigneur  ce  grand  Saint  : ou  fi  , ajoutoit-il  dans  fa  priera,  je  ne 
rencontre  pas  la  penfée  de  l’Ecrivain  facré , faites  au  moins,  ô mon  Dieu  ! que  je 
ne  dife  que  ce  qu’il  aura  plu  à votre  vérité  de  me  dire  par  les  paroles  de  ce  faine 
Auteur;  qui  ne  nous  a dit  lui-même,  que  ce  qu’il  vous  a plu  de  lui  dira.  Cette 
Réglé  nous  eft  donnée  par  S.  Auguftin , ( L.  i a.  Confejf.  C.  30.  31.  32.  ) 

Réglé  XXII.  Tout  ce  que  l’Ecriture  nous  dit , & tout  ce  qu’elle  nous  rap-^ 
porte , dit  ce  Père , ( Serm.  8p.  de  concord.  Matth.  & Luc.  ) fe  doit  prendre  , ou 
félon  la  lignification  littérale  des  termes,  fans  y chercher  aucune  forte  de  figurai 
ou  dans  un  fens  figuratif,  ou  de  l’une  & de  l’autre  maniera  : car  il  y a des 
chofes  où  il  faut  regarder,  & ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes  , & ce  qu’elles 
repréléntent.  Voici  des  exemples. 

Il  eft  dit,  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a fouffert,  qu’il  eft  rellùfcité  , 
qu’il  eft  monté  au  Ciel , que  nous  reflùfciterons  à la  fin  du  monde,  & que  nous 
régnerons  éternellement  avec  lui , fi  nous  obl'ervons  ce' qu’il  commande.  Tout 
cela  fe  doit  prendre  à la  lettre  , fans  y chercher  de  figure.  Il  en  eft  de  même  dç 
diverfes  actions  qui  font  rapportées  dans  l’Ecriture.  « Il  eft  dit,  que  S.  Paul 
» alla  à Jérufalem  pour  y voir  S.  Pierre.  Cela  s’eft  fait,  comme  il  eft  écrit  ; 
» c’eft  une  a dion  que  S.  Paul  nous  apprend  lui-même,  qui  ne  regarde  que  lui; 
» & où  il  ne  faut  rien  chercher  que  le  fait  même. 

« Mais  voici  une  choie  dite  en  figure  : La  Pierre  que  ceux  qui  bdtijfoient  ont 
» rejetée , ejl  devenue  la  tête  de  L’angle.  Si  nous  prenons  à la  lettre  , les  mots  de 
» pierre  & d'angle,  quelle  pierre  eft-ce  que  ceux  qui  bâtilToient  ont  rejetée  ; 
» & de  quel  angle  eft-elle  devenue  la  tête  ? C’eft  donc  une  façon  de  parler 
» figurée  , fous  laquelle  nous  trouverons  que  JESUS-CHRIST  eft  cette  Pierre 
» angulaire  ; que  l'angle  dont  il  eft  devenu  la  Tête , eft  l’Eglife  ; que  c’eft 
» avec  railon  qu’elle  eft  regardée  comme  un  angle,  puifqu’ellc  réunit  les  Juifs 
» & les  Gentils  ; qui  font  comme  deux  murs  venant  de  deux  différents  côtés  , 
» que  JESUS-CHRIST  a réunis  en  elle  , par  le  lien  de  la  paix , qui  eft  l’effet  de 
» la  grâce  : car , comme  dit  Paul , c’ejl  lui , qui  ejl  notre  paix  ; & qui  de  deux 
» Peuples  n'en  a fait  qu’un. 

» Il  y a dans  l’Ecriture  un  grand  nombre  d’exemples  d’adions  figuratives. 
» Nous  liions  dans  le  Livre  de  la  Genefe,  que  Jacob  s’étanc  endormi , la  tête 
» appuyée  fur  une  pierre  , un  fouge  myftérieux  lui  fit  voir  une  échelle  , qui  al- 
J»  loit  de  la  Terre  jufqu’au  Ciel;  & Dieu  appuyé  fur  le  haut  de  cette  échelle  , 
» par  laquelle  des  Anges  montoient  & defeendoient.  A fon  réveil,  il  oignit  la 
» pierre  fur  laquelle  il  avoir  eu  la  tête  appuyée  pendant  ce  fonge  , dont  il 
» comprit  fort  bien  la  lignification  : & ce  fut  pour  nous  marquer  qu’il  l’avoit 
» comprife,  qu’il  oignit  cette  pierre;  défignant  JESUS-CHRIST  par  cette  onc- 
» tion  : car  le  nom  de  Christ  eft  dériyé  de  fonction. 

Enfin, 
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Enfin,  « nous  trouvons  dans  les  divines  Ecritures , non  feulement  des  choies 
» qui  doivent  s’y  prendre  félon  la  lignification  littérale;  des  faits  qui  n'y  font 
» poinc  figuratifs,  des  pianieres.de  parler  figuratives,  des  allions  purement 
» figuratives  ; mais  encore  des  faits  , qui , devant  être  regardés  par  rapport 
v à ce  qu’ils  font  en  eux-mêmes , font  aulfi  des  figures  de  quelqu’autre  chofe. 
»'  Il  eft  dit , qu’Abraham  avoit  deux  fils  ; l’un , né  d’une  cfclave  ; éc  l’autre, 
né  d’une  tëmmc  libre.  C’eft  un  fait  hiflorique  , qui  fè  doit  prendre  comme 
il  efl  rapporté  : mais  c’eft  en  même  temps  une  figure  ; & l’Apôtre  S.  Paul 
» nous  la  découvre  , lorfqu’il  nous  dit  que  ces  deux  fils  d’ Abraham  repré- 
» foutent  les  deux  Alliances. 

» Quant  à ce  qui  n’eft  dit  qu’en  figure  de  quelque  chofe,  c’eft  une  efpece 
» de  fiction.  Mais  comme  cette  fiction  repréfente  quelque  chofe  de  réel , & que 
v ce  que  l’on  feint  pour  être  la  figure  du  vrai , a fa  vérité  ; ces  fortes  de  hélions 
» ne  fauroient  être  traitées  de  faullcté  & de  menlonges  ; part»  que  ce  font  des 
» fictions  qui  ne  trompent  perfonne,  & qui  lignifient  quelque  chofe.  Celui  qui 
» femc , fortit  pour femer,  dit  JeSUS  ChRIST  : lorf qu'il femoit , une  partit  du  grain 
» tomba  fur  le  bord  du  chemin  i une  autre , dans  des  endroits  pierreux  ; une  autre  , 
» dans  des  épines;,  une  autre,  dans  la  bonne  terre,  &c.  On  vok  bien  que  c’eft- là 
v une  fiélion  , mais  une  fiélion  figurée  ; fiction  qui  ne  jette  perfonne  dans  l’er- 
» rcur  , & ne  tend  qu’à  porter  l’efprit  à ce  qu’elle  fignifie. 

» C’eft  dans  ce  mémeefprit  que  Jésus-Christ  va  chercher  du  fruit  fur 
» un  arbre  où  il  favoit  bien  qu’il  n’y  en  avoit  point.  Cette  aétion  eft  une  figure, 
» qui  ne  tend  poinc  à nous  tromper;  & bien  qu’en  l’examinant,  elle  jette  dans 
» l’erreur  i elle  nous  découvre  une  vérité  , lorfqu’cllc  eft  bien  entendue. 

Réglé  XXIII.  Elle  eft  encore  extraite  du  Sermon  71.  de  S.  Auguftin  fur 
S.  Matthieu.  « C’eft  l’ordinaire  de  l’Ecriture,  dit- jl , de  parler  d’une  maniéré 
» qui  ne  paroit  ni  générale,  ni  particulière;  & il  n’cft  pas  toujours  néceflaire 
» d’en  prendre  les  propofitions  dans  un  fens  univerfel  ; on  peut  louvcnt  ne  les 
» entendre  que  de  certains  cas  particuliers. 

Pour  faire  entendre  cette  Réglé  par  des  exemples,  ce  faint  Docteur  explique 
ici  ce  que  dit  JESUS-CHRIST  : Que  le  blafphêmt  contre  le  Saint- Efprit  ne  fera 
point  pardonné  aux  hommes  , ni  en  ce'  fttclt  , ni  en  [autre. 

« JESUS-CHRIST,  dit  ce  Pere,  n’a  voulu  que  nous  exercer  par  l’obfcurité  de 
»»  ces  paroles;  & non  pas  nous  jeter  dans  l’erreur,  par  une  faullé  décilion.  11  ne 
» s'enfuit  donc  pas  de  ce  qu’il  a dit,  que  tout  blafphéme,  ou  toute  parole  con- 
» tre  le  Saint-Elpric,  foitirrémiflible;  mais  feulement , qu’il  y a un  certain  blaf- 
j>  phême,  ou  une  certaine  parole  contre  le  Saint-Efprit , dont  on  n’obtiendra 
» jamais  la  rémiffion.  Car,  fi  ces  paroles  du  Sauveur  fe  devaient  entendre  de 
» tout  blafphéme  , de  toute  parole  contre  le  Saint-Efprit , l’Eglife  ne  pourroit 
» gagner  aucun  de  tous  ces  impies , qui  lui  concertent  le  don  de  J.  C. , le  don 
» qui  la  fanétifie;  tels  que  font  les  Païens , les  Juifs,  tous  les  Hérétiques,  & 
» ceux-mémcs  d’entre  les  Catholiques , qui  demeurent  dans  les  ténèbres  de 
» l’ignorance;  & généralement  tous  ceu\  qui  par  quelque  forte  d’erreur  que  ce 
» puiflë  être,  blafphement  contre  le  Saint-Efprit;  ce  iêroic  leur  ôter  toute  cfi- 
?»  pérance  de  pardon  , quand  même  ils  viendroient  à réfipifccnce.  Mais  aufîi. 
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» de  prétendre  qu’entre  les  paroles , ou  les  blafphêmes  contre  le  Saint-Efprit , 
y il  n’y  en  a point  d’irrémilîible  , ce  feroit  démentir  le  Sauveur.  Il  y a donc  , 
y fans  doute  , une  certaine  forte  de  blafphème  , ou  de  parole  contre  le  Saint- 
y Elprit , dont  on  ne  fauroit  obtenir  le  pardon.  Or  quelle  eft  cette  parole,  quel 
S»  eft  ce  blafphème  contre  le  Saint-Efprit , qui  ne  fe  pardonne  point?  C'ell  ce 
>>  que  le  Seigneur  veut  que  nous  cherchions;  & c’eft  afin  que  nous  le  cherchaf- 
» lions , qu’il  n’a  pas  voulu  l’exprimer. 

» De  la  maniéré  dont  il  a parlé , fa  propofition  n’eft  ni  univerfelle , ni  parti- 
y culiere  : car  il  n’a  pas  dit , que  tout  blafphème  , ou  toute  parole  contre  le 
» Saint-Efprit  eft  irrérmflïble  ; il  n’a  pas  marqué  quel  eft  le  blafphème , quelle 
» eft  la  parole  contre  le  Saint-Efprit,  qui  ne  fe  pardonne  point.  11  a parlé  indé- 
» finiment  des  blafphêmes  , ou  des  paroles  contre  le  Saint-Efprit.  Ainfi,  on  ne 
» doit  entendre  la  propofition  de  Jesus-Christ  , que  de  quelque  forte  de 
» blafphème,  qu’il  n’a  voulu  que  défigner  ; afin  que  , fi  à force  de  prier  , de 
y chercher  & de  frapper  à la  porte,  nous  parvenons  à bien  entendre  cette  pro- 
» pofition  , nous  faffions  d’autant  plus  de  cas  de  ce  qui  nous  aura  été  découvert, 
» qu’il  nous  aura  coûté  davantage.  S.  Auguftin  dit  plus  bas  dans  le  même  Ser- 
» mon  : que  'Vîmpénitenct  tjl  ce  blafphème  contre  le  Saint-Efprit  i qui  ne  fera  remis 
y ni  dans  ce  monde  ni  dans  [autre. 

» Pour  voir  encore  plus  clairement  la  vérité  de  la  Règle  que  je  viens  d’éta- 
y blir,  pourfuit  ce  faint  Dofteur,  prenez  garde  à ces  paroles  de  Jesus-Christ 
» au  fujet  des  Juifs  : Si  je  nétois  point  venu  , & que  je  ne  leur  eufft  point  parle , 
y ils  feraient  fans  pèche. 

y Jesus-Christ  veut  il  dire,  que  s’il  n’étoit  point  venu  parmi  les  Juifs,  & 
» qu’il  ne  leur  eût  point  parlé , ils  auroient  été  fans  aucun  péché  ? Non  fan* 
» doute , puifqu’il  les  a trouvés  charges  de  péchés  ; & qu'il  nejl  pas  venu 
y appeller  les  Jufles , mais  les  Pécheurs. 

y Cette  propofition  de  JesuS-Chmst  étant  donc  une  propofition  indéfinie, 
V qui  n’eft  ni  univerfelle , ni  particulière  , rien  ne  nous  oblige  de  l’entendre  de 
y tout  péché.  Mais  il  faut  pourtant  l’entendre  de  quelque  péché  que  les  Juifs 
« n’auroient  point  commis,  fi  Jesus-Christ  n’étoit  pas  venu,  & qu’il  ne  leur  eût 
y pas  parlé  :*autrement  Jesus-Christ  n’auroit  pas  dit  vrai,  ce  que  Dieu 
>>  nous  garde  de  penfer.  Il  n’a  donc  pîss  dit  en  général,^  je  netois  point  venu 
» & que  je  ne  leur  euffe  point  parlé , ils  auroient  été  fans  aucun  péché  : & il  ne 
y l’a  pu  dire , parce  que  la  vérité  ne  peut  mentir.  Il  n’a  pas  dit  non  plus , que 
y s’il  n était  point  venu  , & quil  ne  leur  eût  point  parlé  , Us  n auraient  pas  eu 
» un  certain  péché.  11  n.’a  pas  voulu  parler  défini  ment,  parce  qu’il  vouloir  que 
» ceux  que  la  piété  applique  à l’étude  des  faintes  Lettres,  euffent  de  quois’exer- 
» cer.  Car  , comme  il  y a dans  l’Ecriture , des  choies  claires  pour  nourrir  nos 
» âmes;  Dieu  a voulu  qu’il  y en  eût  auifi  d’obfcures , pour  nous  exercer; 

comme  les  unes  font  pour  appaifer  la  faim,  les  autres  font  pour  réveiller  l’ap- 
» pétit , & pour  nous  préferver  du  dégoût. 

» Il  n’y  a donc  nul  fujet  de  nous  troubler , lorfque  nous  reconnoiflbns  que  le» 
» Juifs  n’auroient  pas  laille  d’être  des  pécheurs,  quand  JESUS-CHRIST  ne  fe- 
y roit  point  venu.  Mais  , puifqu’il  dit  auffi , que  s’il  n’étoit  point  venu  , 6*  qu’il 
y . ne  leur  tût  point  pailé,  ils  feroitnt  fans  péché  ; il  faut  que  l' avènement  du 
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4>  Sauvetfr  leur  ait  été  une  occafîon , non  de  tous  les  péchés  dont  ils  étoient  cou- 
» pables , mais  d’un  certain  péché  qu’ils  n’auroicnt  point  eu , s’il  n’étoit  pas 
» venu.  Et  quel  eft  ce  péché,’  linon  de  n’avoir  pas  cru  en  lui,  quoiqu’il  fût 
» parmi  eux , & qu’il  leur  parlât  ; d’avoir  conçu  de  la  haine  contre  lui , parce 
» qu’il  leur  difoit  la  vérité  ; & de  l’avoir  haï  , jul'qu’à  le  faire  mourir  ? Voilà  ce 
» grand  & horrible  péché,  qu’ils  n’auroient  point  eu  , s’il  aetoic  pas  venu , & 
» qu’il  ne  «leur  eût  point  parlé. 

» Voici  encore , ajoute  ce  faint  Evêque  dans  le  même  Sermon  ; voici  encore 
» un  exemple  qui  donnera  du  jour  à ce  que  nous  tâchons  d’éclaircir.  L’Apôtre 
» S.  Jacques  nous  dit  que  Dieu  ne  tente perfonne.  Cependant  il  eft  dit  ailleurs  , 
» le  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente  ; & dans  l’Evangile , ( Joan.  6.  6.  j que 
» Notre  Seigneur  fit  une  certaine  queflion  à un  de  lés  Dùciples , pour  le  tenter. 
>>  Comment  nous  tirerons-nous  de  là?  Ce  ne  fera  pas  en  difant  quejESUS- 
» CHRIST  n’eft  pas  Dieu  , ou  qu’il  y ait  rien  de  faux  dans  l’Evangile  : ce  fera 
v en  n’entendant  la  proportion  de  S.  Jacques  , que  d’une  certaine  forte  de  ten- 
» tation.  En  effet.  Dieu  ne  tente  perlonne  de  cette  forte  de  tentation  qui  in* 
» duit  au  péché.  Mais  il  y a une  autre  forte  de  tentation , qui  ne  va  qu’à  eprou* 
v ver  notre  foi:  & Dieu  daigne  quelquefois  nous  tenter  de  celle-là. 

» C’eft  ainfi , qu’encore  qu’il  foit  écrit  que  celui  qui  croira , & qui  fera  bap- 
•»  tifé,  fera  fauve,  nous  n’entendons  cette  parole  de  JESUS-CHRIST  , ni  de  ceux 
» qui  ne  croient  que  comme  les  démons,  dont  la  foi  ne  fert  qu’à  les  faire  trem* 
y>  blcr;  ni  de  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême,  comme  le  reçut  Simon  le  Ma- 
» gicien , qui  pour  avoir  été  baptilé,  n’a  pourtant  pu  être  fauvé  : mais  feulement 
■si  de  ceux  qui  croient,  de  cette  foi  que  S.  Paul' dit  animée  de  la  Cha:ité  & qui 
» agit  par  l’amour.  Qu  te  per  charitatcm  operatur. 

Enfin , pour  confirmer  par  un  dernier  exemple , ce  que  S.  Auguftin  a dit  fur 
cette  Réglé  , ce  faint  Dodeur  demande  : «Comment  entendrons-nous  cette 
» parole  de  JESUS-CHRIST:  Celui  qui  mange  ma  Chair  & boit  mon  Sang , de- 
» meure  en  moi,  6*  je  demeure  en  lui.  L’entendrons-nous,  répond» ce  Pere  , de 
» ceux-mêmes  dont  l’Apôtre  dit,  qu’en  mangeant  la  Chair,  & buvant  le  Sang 
» de  J.  C.,  ils  boivent  & mangent  leur  condamnation?  L’entendrons- nous 
» de  Judas  même  ; ce  traitre,  cet  impie,  qui  après  avoir  vendu  fon  Maî- 
» tre  , mangea  avec  les  autres  Apôtres  le  Sacrement  du  Corps  & du  Sang  de 
» J.  C. , » qui  venoit  d’être  confacré  pour  la  première  fois  par  les  mains  de 
ce  divin  Sauveur  ? Dirons-nous  que  Judas  demeura  eh  JESL'S-CHRIST  , & 
JESUS-CHRIST  en  Judas  ? Enfin,  l’entendrons-nous  de  ceux  qui  mangent  cette 
Chair  5c  qui  boivent  ce  Sang  avec  un  cœur  hypocrite  ; ou  qui  après  y avoir 
participé,  tombent  dans  l’apollafie  ; & dirons-nous  qu’ils  demeurent  en  JesuS- 
CHRIST,  & que  JESUS-CHRIST  demeure  en  eux?  Il  y a néanmoins  une 
certaine  maniéré  de  manger  la  Chair  & de  boire  le  Sang  de  J.  C. , qui  fait 
que  Jesus-Christ  demeure  en  nous:  & c’eft  celle  que  ce  Divin  Sauveur  avoit 
en  vue  , quand  il  a dit  ces  paroles  : Celui  qui  mange  ma  Chair , &c. 

Réglé  XXI K Nous  la  trouvons  dans  le  Décret  du  Concile  de  Trente  fur 
les  Ecritures  Canoniques,  &4’ufagc  des  Livres  facrés.  C Seff.  4.  ) Pour  arrêter  & 
contenir  le*  efprits  inquiets  & entreprenants,  le  faint  Concile  délènd  dans  le* 
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choies  de  la  Foi  ou  de  la  Morale  même,  & dans  tout  ce  qui  intérefle  la' 
confcrvation  de  la  Doctrine  Chrétienne  , d’être  allez  hardi  pour  détourner  le 
fens  véritable  de  l’Ecriture  fainte , afin  de  l'expliquer  félon  notre  fentiment  par- 
ticulier & félon  nos  idées,  & de  lui  donner  des  interprétations,  ou  contraires 
à celles  que  lui  donne  , & que  lui  a données  la  fainte  Mere  Eglife , à qui  il  ap- 
partient de  juger  du  véritable  fens  & de  la  véritable  interprétation  des  faintes 
Ecritures  ; ou  oppofées  au  fentiment  unanime  des  Peres  : & ce  Goticile  le  dé- 
fend dans  le-  cas  même  où  ces  interprétations  devroient  être  toujours  fe- 
cretes. 

Après  cela,  le  faint  Concile  délirant  encore  réprimer  l'audace  de  ceux  qui 
emploient  & tournent  à toutes  fortes  d’ufages  profanes,  les  paroles  & lesfenten- 
ces  de  l’Ecriture  fainte  , les  faifant  fervir  aux  railleries , aux  applications  vaincs 
& fabuleufcs , aux  flatteries  t aux  médifances , & même  aux  fuperllitions 
impies  & diaboliques  , aux  divinations  , fortileges  , libelles  diffamatoires;  or- 
donne & commande,  pour  abolir -ces  irrévérences  & ce  mépris  des  paroles 
faintes,  que  les  Evêques  puniffent  ces  fortes  de  perfonnes  par  les  peines  de 
droit , & autr.es  arbitraires  , comme  profanateurs. & contempteurs  de  la  Parole 
de  Dieu  ; afin  qu’à  l’aVfenir  perfonne  ne  foit  aflèz  hardi  pour  en  abufer  de  cette 
maniéré , ou  de  quelqu’autre  que  ce  puiffe  être. 


Des  Interprètes  de  l'Ecriture  fainte. 

CE  U X qui  croient  que  toute  l’étude  de  l’Ecriture  fainte  ne  confifte  qu’à  feuil- 
leter les  Ouvrages- des  Interprètes,  comme  fi  on  ne  pouvoir  rien  enten- 
dre fans  leur  fecours,  ne  goûteront  pas  fouvent  dans  cette  étude  , ce  qu’il  y a 
de  plus  agréable  & de  plus  utile  ; ils  s’expofent  à s’arrêter  fréquemment  fur  des 
difficultés  inutiles;  & à s’égarer  dans  des  queflions  tout-à-fait  éloignées  du  Texte 
& de  i’Efprit  des  Livres  faints. 

On  doit  donc  être  attentif  à ne  pas  recommander  au  commencement  de  cette 
étude,  les  Commentaires,  & principalement  ceux  qui  par  leur  longueur  jete- 
roient  un  jeune  Etudiant  dans  une  efpece  de  défefpoir  de  jamais  entendre  les  di- 
vines Ecritures.  11‘faut  au  contraire  avertir  les  commençants , qu’il  y a beaucoup 
d’endroits  dans  les  Livres  faints , dont  le  fens  fe  découvre  de  lui-même , quand 
■on  fe  familiarife  avec  eux  par  une  lefture  affidue;  & qu’il  n’cft  pas  à propos  de 
fe  fatiguer  d’abord  par  un  travail  au  deffus  de  fes  forces,  à caulé  de  quelques 
endroits  difficiles  , qui  font  en  plus  petit  nombre  , & qui  d’ailleOrs  font  aufS 
moins  nccefliurj»  Il  eft  à propos  de  leur  dire  qu’ils  doivent  faire  une  grande 
attention  à tes  paroles  de  S.  Auguftin,  que  nous  avons  déjà  rapportées,  il  ejl  du 
devoir  de  celui  qui  veut  pénétrer  bien  avant  dans  [intelligence  des  Ecritures,  de  com- 
mencer par  les  lire  en  entier , pour  les  connoitrt  du  moins  par  cette  lecture  , s'il  ne 
peut  encore  les  comprendre.  Une  leéture  affidue  fervira  de  Commentaire;  parce 
que  , comme  nous  venons  de  l’obferver  , le  fens  littéral  le  montre  de  lui-même 
dans  laplupart  des  endroits , a celui  qui  lit  & relit  fouvent  les  faintes  Ecritures. 
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On  pourra  cependant  paflcr  pour*  quelque  temps  les  endroits  difficiles  qui  le 
préfentent  ; juiqu’à  ce  qu’on  puidè  les  éclaircir , ou  par  une  ledurc  réitérée  , 
ou  en  confultant  les  Interprètes. 

Cette  première  leélure  même  fuffira  pour  perfuader  l’efprit , & pour  rem- 
plir le  coeur , des  préceptes  qui  règlent  les  mœurs  ; & qui  a caufe  de  leur 
grande  néceflité  çnt  été  exprimés  en  termes  fi  clairs , qu’on  n’a  pas  befoin  d’in- 
terprete  pour  les  entendre. 

Ajoutez  à cela,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  que  fi  l’on  s’accoutume  à 
ne  lire  prefque  jamais  l’Ecriture  qu’avec  le  fccours  d’un  Interprète , on  écoute 
bien  moins  l’Ecriture  que  l’Interprete  qu’on  conlulte  : ce  qui  fait  le  plus  fou- 
vent  , qu’on  ne  goûte  point  alfez  la  douceur  ineffable  de  la  Parole  de  Dieu  , & 
qu’on  fc  remplit  beaucoup  plus  du  fens  de  fon  Interprété  , que  de  celui  de 
l'Ecriture.  Mais  , comme  il  y a des  endroits  du  Texte  facré  , dont  la  difficulté 
demande  d’avoir  recours  aux  Commentaires,  il  eft  important , pour  un  com- 
mençant fu*- tout,  de  lavoir  quels  font  ceux  qu’il  doit  préférer. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  fbient  néceffaires  pour  acquérir  l’intelligence 
de  l’Ecriture  : on  la  fait  fuffifamment  d’abord  , & pour  fon  inftruâion,  & pour 
celle  des  autres,  avec  les  notes  abrégées  de  quelques  Commentateurs.  Celles 
d*  Ménochius  nous  paroiffent  généralement  eftimées.  4P 

Si  les  Commençants  veulent  en  lire  d’autres , ils  doivent  obferver  que  pour 
n’être  pas  trompés  dans  le  choix  des  Interprètes  auxquels  ils  voudront  avoir  re- 
cours , il  efl  important  de  ne  point  s’y  déterminer  fans  avoir  auparavant  conliilté 
des  perfonnes  verfées  dans  la  connoiflance  & l’intelligence  des  Livres  faints. 
Mais  qu’ils  fe  fouviennent  fur-tout  de  n’écouter  fur  ce  choix  , que  des  Dodcurs 
Catholiques;  afin  de  ne  jamais  prendre  pour  Maîtres  en  matière  auffi  impor- 
tante , que  ceux  qui  admettent  la  faintc.  Ecriture  félon  le  fens  que  tient  & a 
toujours  tenu  la  fainte  Merc  E£life;  & qui  ne  l’entendent , ni  ne  l’interprctent 
jamais  autrement  que  fuivant  le  confentement  unanime  des  Saints  Peres. 


Du  Catéchifme.,  ÔC  des  Inflruclions  qu’un  Pafteur 
doit  à Jon  Peuple , J ir  la  Loi  de  Dieu. 

NOUS  aurions  lieu  d’être  étonnés  de  l’ignorance  où  nous  voyons  la  plupart 
des  Fidèles  de  nos  jours  fur  la  Religion,  nonobftant  les  Inftrudions  fré- 
quentes & prefque  continuelles  qu’ils  viennent  affidument  entendre  dans  leu» 
Paroilfcs  & dans  nos  Eglifes , s’il  n’étoit  pas  évident  que  cette  ignorance  pro- 
vient le  plus  fouvent  des  défauts  même  de  ces  inltrudions. 

Et  en  effet,  fi  nous  voulons  examiner  en  premier  lieu,  de  quelle  maniéré 
on  inftruit  ordinairement  les  enfants , nous  ne  ferons  plus  lùrpris  qu’ils  n’en 
profitent  pas.  Comment  fc  fait  ordinairement  le  Catéchifme  f On  n’y 
apprend  aux  enfants,  que  quelques  vérités  fpéculativcs  : en  fe  contentant 
de  leur  donner  des  termes , donc  ils  chargent  leur  mémoire  ; Uns  s’attacher  à 
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leur  en  faire  comprendre  le  fens , autant  qu’vis  en  font  alors  capables  : fi  on  leur 
explique  quelquefois  ce  qu’on  leur  fait  apprendre,  ces  explications  ne  font  pa* 
toujours  allez  digérées  & allez  exailes  ; elles  ne  font  pas  toujours  faites  d’une 
manière  claire,  intelligible,  & propre  à leur  infpirer  ie  goût  des  vérités  qu’on 
leur  en  feigne.  Qu’arrive- 1- il  de- là  ? Les  enfants  , ou  craignent  d’entendre  des 
inftruüions  qui  ne  fervent  qu’à  les  fatiguer,  n’ayant  rien  que  de  rebutant  pour 
eux,  par  leur  fécherelïè  & leur  dureté;  ou  ils  s’appliquent  a apprendre  par 
cœur  ce  qu’on  leur  enfeigne , ils  cherchent  bientôt  après  à l’oublier,  parce  qu’ils 
ne  l’ont  jamais  entendu,  ni  goûté  : & voilà  la  caufe  trop  ordinaire  de  leur  ré- 
pugnance , fouvent  fans  remede , pour  tout  ce  qu’ils  doivent  croire  & pratiquer 
des  vérités  de  la  Religion  ; s’aveuglant  même  prefque  toujours  , quand  ils  font 
parvenus  à un  âge  plus  avancé,  jufqu’au  point  de  juftificr  leur  ignorance;  & 
d’en  donner  pour  exeufe  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  înftrujts , ou  dû  inftruire  , 
dans  les  premières  années  de  leur  vie. 

Catéchifmes  qui  feroient  faits  avec  plus  d’attention  & de  foin  ^ fi  ceux  qui 
font  chargés  de  cette  fonétion  en  fentoient  bien  toute  l’importance.  Mais  on  la 
néglige  le  plus  fouvent , on  en  a même  de  Uéloignemenr , à caufe  du  peu  d’éclat 
qui  l’accompagne,  & du  mépris  qu’en  font  la  plupart  des  gens  du  monde  : on 
s’en  difpenfe  fc  plus  quç  l’on  peut , parce  que  l’on  croit  que  s’acquitter  d’un  pa- 
reil emploi , c’eft  perdre  fon  temps , c’eft  s’abailler  , c’eft  s'avilir. 

Cependant  l’inftruélion  des  enfants  a toujours  été  regardée  comme  un  des 
principaux  devoirs  du  Pafleur;  & fous  quelque  face  qu’on  la  confidcre,  on  la 
trouvera  de  la  derniere  importance.  Il  y. va  du  falut,  non  feulement  de  la  jeu- 
nefle , mais  de  toute  une  ParoilTe  : car , comment  y connoîtra-t-on  les  vérités  de 
la  Foi;  comment  y obfervera-t-on  les  Commandements  de  Dieu,  fi  le  Pafteur 
n’eft  pas  attentif  à enfeigner  ce  qu’il  faut  faire  pour  être  fauvé,  aux  enfants  en 
qui  l’âge  encore  tendre  fait  trouver  ordinairement  plu1?  de  docilité  ? Inftruétioa 
des  enfants  d’autant  plus  nécelfaire  , que  lorfqu’elle  eft  faite  avec  toute  l’exadti- 
tude  qu’elle  exige  , elle  ne  peut  que  contribuer  infenfiblemcnt  & d’une  maniéré 
fblide,  au  bon  ordre  & à l’édification  d’une  ParoilTe.  La  jeuncITe  élevée  par  la 
Religion  , dts  les  premiers  temps  de  fa  vie  , y eft  moins  libertine  , moins  dé1 
bordée  : fi  quelques-uns  emportés  par  le  crime  & les  pallions , perdent  bientôt 
de  vue  les  fages  leçons  qu’ils  ont  reçues,  ils  ne  font  pas  le  plus  grand  nombre  : 
l’on  voit  même  fouvent  que  les  principes  de  Religion  qu’ils  ont  lucés  prefque 
avec  le  lait,  les  rappellent  de  leurs  égarements,  & les  gagnent  enfin  à Dieu  , 
en  réveillant  en  eux  les  premiers  fentiments  qu’on  avoir  tâché  de  leur  infpirer 
pour  la  vertu. 

Catéchifme  qui  ayant  formé  à la  piété,  les  pères  & les  meres , Iorfqu’ils  étoient 
jeunes , leur  fait  fentir  la  néceflîté  d’être  eux-mêmes  les  premiers  Catéchiftes  de 
leurs  enfants;  & l’obligation  de  leur  infpirer  avec  le  lait,  & avant  que  ces 
jeunes  élèves  viennent  dans  nos  Temples  , la  faine  Doétrine  que  l'Eglife  leur  a 
donnée  pour  eux.  Car  il  eft  à craindre  que  les  enfants  ne  perdent  bientôt  & trop 
aifément  tout  ce  qu’ils  ont  appris  dans  les  Catéchifmes  qui  fe  font  à l’Eglife, 
fi  les  peres  & mères  n’ont  foin  de  leur  côté,  de  le  leur  faire  répéter  tous  les 
jours  dans  la  maifon,  & de  le  leur  faire  comprendre.  Or,  comment  pour- 
ront-ils s’acquitter  de  ce  devoir,  s’ils  ne  lont  pas  inftruits  eux-mêmes;  fi  leurf 
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Curés  ont  négligé  de  veiller  à leur  faire  connoître  les  principes  de  la  Religion  , 
candis  qu'ils  étoient  jeunes. 

Cette  obligation  des  peres  & meres , de  répéter  tous  les  jours  dans  la  maifon  , 
le  Catéchifme  à leurs  enfants,"  & de  le- leur  faire  comprendre,  prouve  qu’il 
n’y  a point  de  pere,  ni  de  mere  de  famille,  qui  ne  doivent  louvent  repaflêr  le 
Catéchifme , & le  relire  avec  attention.  Les  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne , qui  y font  contenus , ont  cela  de  grand  que  plus  on  les  relit , plus  on  y 
découvre  de  vérités.  Il  y a même  beaucoup  des  chofes  qu’on  die  aux  enfants, 
qu’ils  n’entendent  que  dans  un  âge  plus  avancé;  de  forte  qu’il  y a dans  le 
Catéchifme,  à apprendre  pour  tout  le  monde.  Et  quand  les  peres  & meres 
de  famille  ne  répéteroient  cette  Icélure  que  pour  fe  rendre  capables  d’en  inl- 
truire  leurs  enfants  & leurs  domcfliques,  c’elt  une  allez  forte  raifon  pour  les  y 
obliger. 

Il  efl  important  que  les  Curés  rappellent  fouvent  cette  obfervation  à leurs 
Paroifficns,  & les  Confellèurs  aux  Pénitents.  Il  n’eft  que  trop  vrai  que  la 
plupart  des  hommes  ne  lavent  pas  allez  le  Catéchifme  ; & ce  qu’il  y a de  pis  , 
c’efl  qu’étant  arrivés  à un  certain  âge , fans  l’avoir  bien  lit , ils  négligent , de 
même  ils  ont  honte  de  le  rapprendre. 

Ne  cherchons  point  la  lource  ordinaire  d’un  fi  grand  mal , ailleurs  que  dans 
le  défaut  des  inltruélions  qu’ils  ont  reçues  , étant  enfants.  On  pourrait  y remé- 
dier cependant,  fi  l’on  vouloir  inftruire  avec  plus  d’attention  ceux  qu'il  faut  pré- 
parer pour  la  première  Communion.  11  eft  encore  temps  alors , en  leur  rappcl- 
lant  les  premiers  éléments  de  la  Doélrine  Chrétienne  , de  les  mettre  en  étac 
de  profiter  des  inftruélions  plus  folides  que  demande  cette  Communion,  & de 
celles  qu’ils  entendront  durant  le  cours  de  leur  vie.  • 

Mais  la  même  négligence , difons  plus  , la  même  irréligion  qui  les  a laides 
dans  l’ignorance  lorfqu’ils  étoient  dans  un  âge  encore  tendre,  les  abandonne 
fans  remords  lorfqu’il  s’agit  de  les  inftruire  dans  un  âge  plus  avancé.  Nous  di- 
fons, la  même  irréligion  , & nous  ne  difons  rien  de  trop  ; car , fi  S.  Paul  dit  que 
ceux  qui  ne  procurent  pas  f inJlruRion  à leurs  Serviteurs , font  pires  que  des  Infi- 
dèles ; que  doit-on  penfer  des  peres  & meres  qui  ne  la  procurent  pas  même 
à leurs  enfants  , & qui  font  certainement  compris  dans  cette  expreflion  de 
l’Apôtre  ; Si  quis  fuorum  curam  non  habtt  ? que  doit-on  dire , à plus  forte  rai- 
fon , des  Miniltres  de  JESUS-CHRIST  qui  11  refufent  à ces  enfants  P 

On  nous  répondra  peut-être  que  ces  termes ,.  qui  la  refuftnt , font  outrés  : 
mais  fi  on  veut  bien  fd ire  attention  à la  maniéré  dont  fe  font  fouvent  les  Caté- 
chilmes  défîmes  à préparer  les  enfants  à la  première  Communion,  on  fer» 
obligé  de  convenir  que  ceux  qui  font  chargés  de  les  faire , ne  doivent  pas  s’of- 
fenfer,  fi  on  les  accule  de  refufer  alors  l’inllruélion  aux  enfants. 

Et  en  effet , il  fuffit  d’aflifter  aux  Catéchilmes  qui  fe  font  alors,  pourvoir 
* qu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on  y fuij  la  même  méthode  que  dans  ceux 
qu’ont  entendu  ces  enfants  dans  leurs  premières  années  , & dont  nous  venons 
de  parler.  On  fe  contente  de  leur  faire  apprendre  par  coeur  les  vérités  que  l’ore 
veut  qu’ils  lâchent , de  les  leur  faire  répéter;  & on  s’en  tient  là,  en  fe  Battant 
d'avoir  à cet  égard  rempli  fon  devoir.  Ce  n’ell  pas  là  ce  que  S.  Auguflin 
nous  cnlcigne  fur  la  méthode  qu’on  doit  obfcrvcr  pour  faire  dignement  le  C*- 
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téchifmc.  Il  faut , dit  ce  faint  DoCleur , y faire  connoîtrc  les  vérités  que  l’on 
doit  apprendre  à ceux  que  l’on  veut  inllruirc  ; les  leur  expliquer  , en  tirer  les 
conclufions  nécelfaircs  pour  les  mettre  en  état  d’en  profiter  : Inùmart , txpli- 
cart , exhortari.  Avant  que  de  leur  faire  réciter  le  Catéchifme , on  doit  toujours 
faire  précéder  un  dilcours  familier  , plein  de  piété  & d’onélion  , court , affec- 
tueux , infinuant , qui  leur  donne  l’idée  des  vérités  dont  on  va  leur  demander 
compte.  C’efl  l'ur-tout  dans  le  Catéchifme  des  enfants  pour  la  première  Commu- 
nion , que  l’on  doit  s’attacher  a répandre  des  traits  vifs  & perçants , pour  infpirer 
à ces  jeunes  Elevés  l’amour  de  la  vertu,  & l’horreur  du  vice;  à leur  mettre  de- 
vant les  yeux  les  peines  de  la  vie  future,  & les  fuites  affreufes  du  péché  mortel  ; 
à les  confolerpar  la  vue  des  récompenfes étemelles;  à les  attendrir,  en  recédant 
de  leur  infpirer  l’amour  de  Dieu  & de  J.  C.  Ils  l'ont  alors  plus  capables  de  fenri- 
xnents,  que  dans  un  âge  plus  tendre;  ils  font  plus  en  état  par  conféquent  d’en 
profiter. 

Lorfqu’on  aura  un  Myflere  ou  un  Sacrement  à leur  expliquer , on  doit  po- 
fer  pour  fondement , ce  qui  s’eft  palfé  dans  l’accompliffement  de  ce  Myflere  , 
ou  dans  l’inflitution  de  ce  Sacrement.  La  DoClrine  qui  regarde  les  Myfteres  Sç 
les  Sacrements  , étant  bien  traitée,  & d’une  maniéré  à la  leur  faire  entendre  au* 
tant  qu’ils  en  feront  capables  , produira  dans  la  fuite  & infenfiblement  dans  leur 
cœur  la  véritable  piété.  En  leur  expliquant,  par  exemple,  les  effets  du  Bap- 
tême , & les  obligations  que  nous  contractons  en  le  recevant  ; les  dons  que  le 
Saint-Elprit  répand  fur  nous  parle  Sacremenc  de  Confirmation  ; l’étendue  des 
Loix  de  la  Pénitence  Chrétienne  ; la  grandeur  de  l’amour  de  J.  C.  pour  les 
hommes  dans  l’inflitution  de  l’Eucharillie  , la  reconnoifTance  qu’exige  d’eux  un 
bienfait  fi  merveilleux  & fi  fignalé-;  les  difpofîtions  que  demande  de  ceux  qui  le 
reçoivent,  un  Sacrement  qui  les  nourrit  du  Pain  defeendu  du  Ciel,  & qui 
donne  la  vie  éternelle.  Par-là  on  leur  infpirera  le  refpeél  qu’ils  doivent  à ces 
augulles  Sacrements  ; le  defir  de  les  recevoir  & de  profiter  des.  grâces  dont  ils 
rempliffent  les  cœurs  bien  préparés. 

Il  efl  bon  de  mêler  à ces  inftruélions  , comme  à celles  du  petit  Catéchifme 
fait«aux  enfants  , quelques  Hiltoires  tirées  de  l’Ecriture  ou  des  Auteurs  approu- 
vés ; c’efl  au  Catéchille  de  les  choifir.  Le  tout  ell  de  favoir  rendre  fenfibles  les 
chofcs  qu’il  aura  à raconter  ; de  s’étudier  à en  bien  prendre  le  fens  , afin  de  fe 
lailîr  par-là  , de  lefprit  & du  cœhr  de  ces  jeunes  difciples.  Ces  Hifloires 
fervent  à appuyer  la  pratique  des  fentiments  qu’on  a tâché  de  leur  infpirer , & 
à les  leur  graver  dans  le  cœur  autanc  que  dans  la  mémoire.  Pratique  qui  les 
empêchera  d’oublier  ce  qu’ils  auront  appris , & fans  laquelle  il  efl  à craindre 
qu’ils  ne  perdent  bientôt  de  vue  les  inltruClions  qu’ils  auront  reçues.  Pratique  , 
dont  dépend  le  fruit  principal  du  Catéchifme  , &.  fans  laquelle  il  efl  difficile 
que  les  enfants  ne  deviennent  meilleurs. 

Enfin  , le  Catéchille  doit  s’appliquer  à inculquer  & répéter  fouvent  avec  • 
force  , les  chofcs  plus  difficiles  & plus  importantes,  julqu’a  ce  que  les  enfants 
lui  parodient  les  avoir  comprifes.  Sur-tout,  qu’il  ns  fe  lalfe  jamais  dans  un  tra- 
vail auffi  utile  qu’il  efl  pénible  & néceflaire.  Malheur  à ceux  qui  ne  remplil- 
fenc  cet  important  Miniflerc,  que  par  maniéré  d’acquit,  avec  dégoût  & contre 
leur  gré  ; qui  croient  que  la  fonction  de  Catéchille*  ell  au  dclfous  d’eux , & ne 
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peut  que  le»  avilir  & les  dégrader.  Malheur  aux  Ouvriers  Evangéliques  qui 
cherchent  plus  l’éclat  & la  pompe  dans  l'exercice  du  faint  Minillere  , que  la 
gloire  de  Dieu  5c  le  falut  des  âmes.  Qu’ils  fe  fouviennent , afin  de  rougir  de  ces 
honteux  fentiments  , de  l’accueil  favorable  que  JESUS-CHRIST  fit  à des  petits 
enfants  qu’on  lui  préfentoit  ; de  la  tendrefie  avec  laquelle  il  les  embrafTa  & les 
bénit;  de  la  maniéré  touchante  dont  il  leur  impofa  les  mains.  Laijfc{  ces  en- 
fants en  paix , dit  alors  ce  Divin  Sauveur,  à [es  Difciples  qui  Us  rebutoient  ; ne 
Us  empêche { pas  de  venir  à moi  ; car  lc  Royaume  du  Ciel  ejl  pour  eux , & pour 
ceux  qui  leur  rejjcmblent.  Enfin,  fi  celui  qui  reçoit  un  petit  enfant  au  nom  de 
Jesvs-Christ  , reçoit  Jesvs-Ch rist  ; rebuter  des  petits  enfants  auxquels 
on  e(l  obligé  de  faire  connoitre  JESUS-CHRIST  , n’eft-ce  pas  rebuter  JESUS» 
Christ  même  P 

lbfaut  cependant  en  convenir;  quelqu’attentif  que  foit  un  Catéchifte,  quel- 
que foin  qu’il  prenne  pour  bien  inftruire  les  enfants  dont  il  eft  chargé  , il  ar- 
rive tous  les  jours  que  tous  ne  portent  pas  le  fruit  qu’on  avoir  lieu  d’en  attendre. 
Les  uns  ne  s’appliquent  point  à conferver  la  Doélrine  qu’ils  ont  apprife  ; le 
malin  Efprit  vient , & enleve  ce  qui  avait  été femé  dans  leur  cour.  D’autres  avoient 
d abord  reçu  avec  joie  la  divine  Parole  ; mais  leurs  bonnes  difpofitions  n’onc 
duré  qu’un  temps  ; & comme  la  divine  femence  n avait  point  pris  de  racine  en  eux. 
Us  traverfes , Us  pcrfccutions  qu’il  a fallu  efiTuyer  pour  vivre  dans  la  piété  ; les 
railleries  des  libertins , la  crainte  de  déplaire  au  monde , dont  il  eft  difficile , à 
cet  âge  fur-tout,  de  ne  pas  appréhender  les  rebuts,  & de  ne  pas  defirer  les 
careflès  5c  les  applaudilTements , les  ont  forcés  d efefcandalifcr  de  ce  qu’ils 
avoient  appris  fur  la  Religion  , &' qu’ils  avoient  même  goûté.  Enfin  , il  y en  a 
qui  avoient  écouté  très-attentivement  pendant  un  certain  temps  les  inftruélions 
qu’ils  avoient  reçues,  qui  avoient  même  commencé  de  les  mettre  en  pratique  ; 
mais  les  pallions  qui  lé  font  fentir  de  bonne  heure  , 5c  qui  fe  jouent  encore 
plus  aifément  d’une  jeunefle  bouillante  & fans  expérience  , en  lui  perfuadant 
a leur  gré  tout  ce  qui  la  flatte  ; les  occafions  dangereufes  qui  la  tentent  & qui 
la  perdent;  les  excès,  le  libertinage  qui  la  corrompent;  les  foins  de  ce  monde  , 
les  follicitudes  du  fiecle , l’illufion  des  richefles , les  occupations  •xtérieures  , 
les  affaires  temporelles , & les  embarras  qui  commencent  alors  à remplir  l’efprit 
des  chofes  de  la  terre  , & à y attacher  le  cœur  ; tous  ces  embarras  ont  étouffe 
les  inftruétions  falutaires  qu’on  leur  avoit  données , 5c  ont  rendu  infruétueuic  , 
l’éducation  chrétienne  qu’ils  avoient  reçue. 

Il  y a encore  un  moyen  de  les  rappeller  les  uns  & les  autres  k la  connoif- 
fance  de  la  vérité,  & de  les  engager  à rentrer  dans  leur  cœur;  c’eft  de  fairq^ 
après  les  Vêpres  dans  l’Eglife  Paroiffialc , ce  qu’on  appelle  le  grand  Caté- 
chifme.  Ce  fage  établiflement  fait  dans  plufieurs  Diocefes , y procure  des  biens 
merveilleux , & l’expérience  en  fait  fentir  tous  les  avantages. 

Non  feulement  ce  grand  Catéchifme  fert  k ouvrir  les  yeux  de  la  jcunefTe  , 
qui  après  avoir  fecoué  le  joug  du  Seigneur,  a méprifé  les  promeflès  folemnel- 
les  quelle  avoit  faites  de  lui  être  toujours  fidelle  ; mais  il  eft  encore  extrême- 
ment utile , 5c  aux  jeunes  gens  k qui  il  inculque  encore  plus  fortement  ce  qu’ils 
favoicat  déjà , & aux  perfonnes  d’un  âge  plus  avancé , à qui  il  rappelle  bien 
des  chofes  qu’ils  ne  voyoient  plus  que  d’une  maniéré  très-confufe  ; k qui  il  ea 
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apprend  même  fouvcnt  beaucoup  qu’ils  ignoroient  profondément,  en  leuf 
épargnant  la  honte  de  paroitre  publiquement  ne  les  avoir  jamais  fues. 

Dans  le  grand  Cacéchifme , on  explique  les  mêmes  matières  que  dans  le 
petit;  mais  fans  couper  fon  difeours  par  des  interrogations,  fi  ce  n’cfî  rarement» 
& lorfqu’on  a lieu  de  croire  que  cette  méthode  fera  plus  utile,  loit  pour  ani- 
mer les  enfants  à mieux  retenir  les  explications  qu’ils  entendent;  l'oit  pour  en- 
gager les  peres  & meres  à leur  répéter  à la  maifon  ce  qu’ils  doivent  dire  en 
public  , afin  qu’ils  n’aient  pas  la  honte  de  répondre  comme  des  ignorants  quand 
ils  feront  interrogés.  Mais  fi  l’on  s’apperçoit  que  ces  interrogations  fatiguent  » 
dégoûtent  le*  alfillants  , & en  éloignent  plufieurs  de  ceux  fur-  tout  qui  auroienc 
plus  befoin  d’être  affidus  à ce  Catechilme  , il  faut  les  fupprimer  & s’en  tenir  à 
une  inftruâion , dont  les  explications  doivent  être  faites  d’une  maniéré  (im- 
pie , familière , & toujours  proportionnée  au  caraélcre  d’efprit , à la  capacité  , 
& aux  befoins  des  auditeurs.  En  un  mot , on  doit  s’y  attacher  non  feulement  à 
les  inftruire  des  vérités  qu’ils  doivent  favoir , mais  encore  à leur  infpirer  le 
goût  pour  l’inürudion  , & à les  mettre  en  état  de  profiter  de  toutes  celles  qu’ils 
recevront  dans  la  fuite. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’utilité  des  hifloires , lorfqu’on  inflruit  les  enfants , 
convient  encore  plus  particuliérement  au  grand  Catéchifme;  & elles  y font; 
d’autant  plus  efficaces , que  ceux  qui  les  écoutent  ayant  l’efprit  plus  formé  que 
des  enfants,  font  plus  en  état  d’en  comprendre  toute  la  force,  & par  conlé- 
quent  d’en  profiter.  L’inflrudion  qui  fe  fait  par  les  exemples  efl  bien  plus  utile 
que  celle  qui  fe  fait  par  les  paroles  ; fur-tout  pour  certaines  perfonnes , que  les 
exemples  frappent  & convainquent  prefque  toujours  mieux  que  les  préceptes: 
on  ne  croit  pas  difficile , dit  S.  Ambroife  , ce  qui  a déjà  été  pratiqué  ; l’on  juge 
même  utile  ce  qui  a mérité  l’approbation  des  autres  ; & l’on  regarde  avec  ref- 
ped  & avec  religion  , ce  qui  eft  venu  jufqu’à  nous  par  une  efpece  d’héritage  & 
de  fuccefîîon  de  nos  peres. 

Les  inflrudiotK  fondées  fur  de  grands  raifonnements , ne  font  pas  à la  por- 
tée de  tout  le  monde;  mais  celles  qu’on  tire  des  exemples  , rendent  bien  plus 
palpables  éc  plus  fenfibles  les  vérités  que  l’on  prêche;  tous  font  capables  de  les 
entendre.  Il  faut , dit  S.  Grégoire  le  Grand , employer  les  raifonnements , 
pour  convertir  les  fages  du  fiecle;  mais  les  perfonnes  (impies  font  plutôt  tou- 
chées par  des  exemples.  11  eft  à propos  de  confondre  les  premiers , & de  les  ré- 
duire à l’impoflibilité  de  prouver  & de  foutenir  ce  qu’ils  avancent;  mais  c’eft 
affez  pour  les  fimptes , de  leur  faire  voir  ce  qu’on  exige  d’eux  , dans  les  exem- 
ples des  gens  de  bien. 
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De  la  nécejjîté  du  Prône , ,&  de  fon  utilité  pour 
Vinftruction  des  Fideles. 

AP  R K S le  Catéchifmc  , le  Prône  eft  l’inftrudion  la  plus  importante  que 
puiffent  recevoir  les  Fideles  : l’obligation  que  le  Concile  de  Trente  im- 
pole  aux  Curés  de  le  faire  exactement  les  jours  de  Dimanche , en  fait  fentir 
toute  la  néceftité.  En  vain  s’appliqueroit-on  à apprendre  aux  enfants  les  pre- 
miers éléments  de  la  Dodrine  Chrétienne  , fi  , lorfqu’ils  font  parvenus  à un  âge 
plus  avancé  , & devenus  capables  d’inftrudions  plus  folides,  on  négligeoit  de 
leur  en  faire  voir  toutes  les  conféquences , & de  les  inltruire  plus  à fond  de 
ce  qu’ils  doivent  croire  & pratiquer.  Un  Jardinier  habile  & attentif  n’a  pas  be- 
foin  qu’on  lui  dile,  que  s’il  n’arrofe  pas  ce  qu’il  a planté,  & s’il  manque  à le 
cultiver  autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  en  retirer  le  fruit  qu’il  en  cfpere  , inuti- 
lement en  attendroit-il  aucun. 

Ainfi  il  ne  fuflit  pas  d’avoir  appris  le  Catéchifmc  aux  enfants  , on  doit  encore 
nourrir  leur  foi  & leurs  bonnes  difpofitions , par  la  prédication  ; & voilà  ce  qui 
rend  indifpenfable  l’obligation  de  faire  le  rrône.  Que  diroit-on  d’une  mere  , 
qui , torique  fon  enfant  a atteint  l’âge  où  il  lui  faut  des  aliments  plus  folides 
pour  commencer  de  prendre  des  forces , ne  le  nourrirait  cependant  que  de  lait  ? 
Que  doit-on  donc  penfer  d’un  Curé  , d’un  Prêtre  chargé  du  foin  des  Ames  , 
qui  négligerait  le  Prône  aux  jours  que  l'Egide  lui  ordonne  de  le  faire  ? Que 
ne  devrait  on  pas  appréhender  pour  le  falut  de  ceux  qui  feraient  confiés  à fa 
conduite,  s’il  fe  contcntoit  pour  toute  inftrudion,  de  leur  avoir  appris  Us  pre- 
miers  éléments  de  la  Parole  de  Dieu.  Comment  pourront-ils  difeerner  le  bien  & le 
mal , s’ils  n’ont  pas  reçu  une  nourriture  plus  folide  que  celle  que  donne  le  Ca- 
téchifme  r Comment  pourront-ils  comprendre  les  Sermons , & les  autres  inf- 
trudions , s’ils  ne  favent  que  ce  qu’on  leur  a appris  dans  leur  enfance  : & 
que  peut-être  ils  auront  déjà  oublié,  au  moins  en  partie.  Quiconque  ejl  nourri 
de  lait , dit  S.  Paul , ejl  incapable  tf  entendre  des  dif cours  plus  relevés  fur  la  jujlice  , 
parce  qu’il  ejl  encore  enfant. 

Il  eft  donc  difficile,  pour  ne  pas  dire  impofliblc,  que  le  Catéchifmc  pro- 
duire le  fruit  qu’on  a lieu  d’en  attendre , fi  les  inftrudions  ne  font  pas  foutc- 
nues , expliquées  , confirmées  par  celles  du  Prône:  c’cft  ce  qu’il  eft  facile  de 
démontrer.  11  fuffit  pour  cela  d’entrer  pour  un  moment  dans  le  détail  des  înl- 
trudjons  qu’ifeft  important  que  le  Prône  donne  aux  Fideles. 

On  leur  a dit  dans  le  Catéchifme,  que  l’affaire  la  plus  importante  qu’ils 
aient  fur  la  Terre,  eft  leur  falut;  mais  à quoi  leur  fervira  cette  grande  vérité  , 
fi  , lorfqu’ils  font  dans  un  âge  plus  avancé,  & capables  de  l’entendre,  on  ne 
leur  apprend  pas  quelles  conféquences  ils  doivent  en  tirer  P 

Su/fit-il  de  leur  avoir  dit,  lorfqu’ils  étoient  encore  enfants,  qu’il  y a un 
Dieu,  fi  on  ne  leur  apprend  pas  eniuite  quelles  font  leurs  obligations  envers 
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cet  Etre  fuprême,  & fi  on  ne  leur  explique  ce  qu’ils  doivent  croire  de  lui  f 

Suffit-il  de  leur  avoir  fait  apprendre  par  cœur  le  Symbole  , Iorfqu’ils  étoient 
encore  enfants , fi  on  ne  leur  explique  pas  enfuite  la  Doârine  de  l’Eglife , fur 
tous  les  articles  de  ce  Symbole  ? 

Suffit-il  de  leur  avoir  appris  lorfqu’ils  étoient  encore  enfants  , qu'il  y a dix 
Commandements  de  Dieu , fi  on  ne  leur  a pas  expliqué  tous  les  devoirs  ren- 
fermés dans  ces  divins  Préceptes  , fi  on  ne  leur  en  a pas  fait  voir  toute  l’éten- 
due , fi  on  ne  leur  a pas  fait  fentir  la  néccffité  d’en  etudier  l’efprit  ; fi  on  n’a 
pas  tâché  de  les  bien  convaincre  que  Dieu  ne  nous  a donné  ces  Commande- 
ments , que  pour  être  la  réglé  de  notre  culte  , de  notre  cœur , ôc  de  toute  no- 
tre conduite  ; fi  on  ne  leur  montre  pas  les  récompenfes  que  le  Seigneur  a atta- 
chées à notre  obéifiance , & les  châtiments  qu’il  a préparés  aux  prévaricateurs 
de  fa  Loi  ? 

Suffit-il  de  leur  avoir  fait  apprendre  par  cœur  l’Oraifon  Dominicale , lorf- 
qu’ils étoient  encore  enfants , fi  on  ne  leur  en  explique  pas  toutes  les  demandes  , 
pour  leur  apprendre  à réciter  cette  excellente  priere  avec  la  foi , la  piété  , la 
ferveur,  la  confiance  , le  refpeft  ôc  tous  les fentiments  qu’elle  exige  de  nous  ? 

Suffit-il  de  leur  avoir  dit  lorfqu’ils  étoient  enfants , que  nous  devons  prier 
dans  tous  nos  hefoins , fans  leur  apprendre  jamais  fur  quoi  eft  fondée  la  nécel- 
fité  de  la  priere  : à qui  il  faut  adrefler  fes  prières , pour  qui  il  faut  prier , quels 
font  les  effets  de  la  priere , quelles  font  les  difpofitions  où  doit  être  celui  qui 
prie  , quelles  font  les  chofes  qu’il  faut  demander  à Dieu  , quelles  font  les  con- 
ditions de  la  priere , par  qui  il  faut  prier , comment  Dieu  exauce  ceux  qui 
prient,  dans  quelle  poflure  il  convient  d’êtfe  pour  prier  , quels  font  les  temps, 
les  jours,  les  heures  qui  doivent  être  employés  à la  priere;  quels  font  les  lieux 
qui  y font  deftinésf  Si  les  Peuples  Chrétiens  étoient  plus  fouvent  ôc  plus  exacte- 
ment inftruits  du  refpcét  qui  eft  dû  aux  Eglifes,  on  ne  verroit  pas  le  Temple 
du  Seigneur  continuellement  & fi  audacieufement  déshonoré  ôc  profané. 

Que  fert  aux  Fideles  d’avoir  dit,  lorfqu’ils  récitoient  le  Symbole  étant  encore 
enfants  : Je  crois  la  fainte  Eglife  Catholique , s’ils  ne  connoiffentpas  cette  Eglife  , 
s’ils  ignorent  pourquoi  on  l’appelle  Catholique,  s’ils  n’ont  jamais  eptendu  par- 
ler des  cara&eres  qui  lui  font  propres , s’ils  n’ont  jamais  oui  dire  pourquoi  elle 
eft  Une,  Sainte,  Apoftoliquc?  Comment  obéiront-ils  à tous  fes  Jugements  & 
à fes  Commandements , s’ils  ignorent  quel  eft  le  fondement  de  l’obciflance  qui 
lui  eft  due , du  refpeft  & de  la  loumilfion  qu’exigent  fes  décifions , Ôc  pourquoi 
hors  de  l’Eglife  de  J.  C.  il  n’y  a point  de  falut;  pourquoi  il  faut  croire  tout  ce 
qu’elle  enfeigne  , & comment  il  faut  regarder  ceux  qui  rejettent  fes  décifions  f 
Comment  ooferveront-ils  fes  Commandements,  fi  on  ne  leur  en  fait  pas  fentir 
la  nécefficé , fi  on  ne  leur  explique  pas  la  force  & toute  l’étendue  des  obliga- 
tions que  ces  Commandements  impofent , ôc  quelles  font  les  vues  de  l’Eglife  , 
lorfqu’elle  les  preferit  à fes  enfants  f 

Que  leur  fert  d’avoir  appris , étant  encore  enfants , le  nombre  6c  les  noms  des 
Sacrements , s’ils  ignorent  par  qui , ôc  pourquoi  ils  ont  été  inftitués , 6c  à quoi 
ils  nous  font  néceflàires;  fi  on  ne  les  inftruit  jamais  de  leur  excellence  ôc 
de  leurs  effets  ; fi  on  ne  leur  dit  point  quels  font  ceux  qu’ils  font  obligés 
de  recevoir , dans  quelles  difpofitions  ils  doivent  s’en  approcher,  en  quels 
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temps  il  faut  les  demander?  Avec  quel  refpecl  verront- ils  adminiflrer  les  Sacre- 
ments, (ion  ne  leur  a jamais  dit  pourquoi  l’Eglife  a jointà  cette  adminiftra- 
tion  plufieurs  cérémonies  & prières;  fi  on  ne  leur  a jamais  expliqué  ce  que 
lignifient  toutes  ces  cérémonies , & ce  que  l’Eglife  demande  à Dieu  par  cet 
prières  ? 

L'Eglife  auroit-elle  la  douleur  de  voir  durant  fes  Offices  & prières  publi- 

3ues , les  abus  & les  irrévérences  qu’y  commettent  journellement  la  plupart 
e ceux  qui  y affilient , fi  on  apprenoit  aux  Peuples , pourquoi  elle  accompa- 
gne fon  fervice  public  de  toutes  les  cérémonies  dont  nous  foinmes  les  témoins? 
Quelle  fcroit  alors  l’attention , la  piété,  la  dévotion,  la  confolation  des  affif- 
tants , fi  on  leur  avoit  appris  quelle  cft  la  fin  de  l’inflitution  de  ces  cérémo- 
nies, fi  on  leur  expliquoit  ce  qu’elles  lignifient,  ce  que  veut  dire  tout  cet  ap- 
pareil extérieur  , & cette  magnificence  dont  on  fe  fert  dans  les  ornements  de 
l’Eglife  , dans  les  Vafes  facrés , dans  la  décoration  des  Temples  ? Pourquoi 
l’Eglife  fe  fert  de  cierges  allumés  & de  lampes  , dans  les  prières  publiques  ; 
pourquoi  des  cierges  allumés  devant  le  Célébrant,  & quand  on  va  chanter 
l’Evangile;  pourquoi  ceux  qui  vont  à l’Offrande  portent  un  cierge  allumé 
u’ils  donnent  au  Prêtre  ; pourquoi  l’on  place  ordinairement  un  grand  nombre 
e cierges  autour  des  corps  morts  à la  cérémonie  de  leurs  funérailles;  pourquoi 
une  lampe  toujours  allumée  devant  le  Très-Saint  Sacrement  ; pourquoi  l’Eglife 
offre  de  l’encens  à Dieu  ; pourquoi  elle  encenfe  les  Autels , les  Croix , les  Ima- 
ges , le  Livre  des  Evangiles , les  Offrandes  faites  au  Seigneur;  pourquoi  en  plu- 
fieurs Diocefes , à la  Melle  folemnelle,  à Laudes  & à Vêpres , elle  encenfe  les 
Fideles  ; pourquoi  on  encenfe  en  particulier  les  Evêques , les  Prêtres , les  Rois  , 
les  Princes  , les  Princeffcs,  & autres  perfonnes  de  diftinélion  ; pourquoi  on  en- 
cenfe les  Reliques  des  Saints , les  Corps  morts  ,&  les  Tombeaux  des  Fideles. 
Enfin  , il  ferait  important  pour  éviter  les  fréquentes  indécences  que  commet- 
tent les  Fideles  à l’occafion  du  chant  dans  l’Office  public  , de  leur  apprendre 
quand  ils  peuvent  chanter  , quand  ils  doivent  fe  taire , & à quoi  ils  font  obligés 
par  rapport  à ce  chant  dans  l’Eglife  : il  ferait  encore  à propos  de  les  inllruire 
fur  l’ulage  qu’on  doit  faire  dans  l'Eglife , des  Orgues  & des  autres  inflruments 
de  Mufique  ; par-là  tout  s’y  feroit  avec  ordre  & avec  édification  , ainfi  que 
le  prefcrit  S.  Paul. 

Verrait-on  tant  d’irrévérences  , d’impiété , d’irréligion , dans  la  plupart  de 
ceux  qui  affilient  au  faint  Sacrifice  de  la  Melle  , fi  ceux  qui  font  chargés  de 
faire  le  Prône , avoient  foin  d’apprendre  aux  Fideles  , ce  que  c’elt  que  ce  re- 
doutable Sacrifice  ? pour  quelles  fins , pour  quelles  raifons  il  ell  offert , à qui 
il  efl  offert , pour  qui  il  ell, offert,  quelle  ell  la  Viélime  qui  y ell  offerte , & 

3uel  ell  le  Prêtre  qui  l’offre , quelles  font  les  difpofitions  avec  lelquelJes  nous 
evons  y affilier , quelle  ell  la  meilleure  maniéré  d’y  affilier  , quand  on  man- 
que de  refpeél  en  y affiliant , quelle  poftuYe  il  convient  de  tenir  en  y affiliant  ; 
ce  que  nous  devons  apprendre  par  ce  Sacrifice , pour  la  réglé  inviolable  de  nos 
difpofitions  & de  nos  fentiments. 

Les  cérémonies  qui  s’obfervent  dans  le  Sacrifice  de  la  Melle , font  très-re- 
marquables & très-utiles , foit  pour  faire  éclater  davantage  la  miellé  d’un  li 
augulte  Sacrifice , foit  pour  porter  les  Fideles,  par  la  vue  de  ces  Myfteres  fi  làlu- 
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taires  , à la  contemplation  des  vérités  divines  qui  y font  cachées.  Audi  le  Con- 
cile de  Trente  , en  ordonnant  aux  Pafteurs  & à tous  ceux  qui  ont  charge  d’a- 
mes , d’expliquer  fouvent  au  milieu  de  la  célébration  de  la  Meffe , ou  de  faire 
expliquer  par  d’autres,  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  lit  à la  Meffe;  leur  enjoint 
particuliérement  de  s’attacher  à faire  entendre  quelque  Myjlere  de  ce  tris- faim  Sa- 
crifice ,les  jours  de  Dimanche  & de  Fête.  Cependant  il  eft  rare  d’entendre  faire 
au  Prône  l’explication  des  cérémonies  & des  prières  de  la  Meffe , félon  l’inten- 
tion de  l’Eglife.  Audi  n’eft-il  que  trop  ordinaire  de  voir  des  Fideles,  qui  ne 
connoiflènt , ni  l’efprit  de  ces  prières  & de  ces  cérémonies , ni  ce  qu’il  faut 
faire  pour  y entrer  ; & que  l’on  a accoutumés  par  cette  grodiere  ignorance , à 
ne  les  regarder  que  comme  des  cérémonies  ordinaires,  qui  ne  demandent  rien 
de  notre  efprit  & de  notre  coeur. 

On  parle  fouvent  aux  Fideles  en  faifant  le  Prône , de  la  vie  chrétienne  ; mais 
s’applique- t-on  , autant  qu’on  le  doit,  à leur  bien  expliquer  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  une  vie  chrétienne  P leur  fàir-on  bien  connoître  quelles  font  les  ma- 
ximes de  Jesus-Christ  ; ce  qu’il  faut  faire  pour  être  attaché  à Dieu  ; en  quoi 
confîfte  le  détachement  du  monde  P 

On  leur  a parlé  du  péché  , lorfqu’ils  étoient  encore  enfants , en  leur  en  don- 
nant feulement  la  définition  ; mais  lorfqu’ils  ont  atteint  un  âge  plus  avancé  , & 
qu’ils  ont  été  plus  capables  de  comprendre,  s’eft-on  applique  avec  toute  l’at- 
tention , l’étendue  , & l’exa&itude  que  demande  cette  matière , à leur  expli- 
quer en  quoi  confide  la  délbbéilTance  à la  Loi  de  Dieu  ? leur  a-t-on  appris  ce 
qu’on  doit  entendre  par  le  nom  de  péché  mortel  ; en  quels  cas  on  peche  mor- 
tellement , & quels  font  les  effets  du  péché  mortel  ? leur  a-t-on  appris  ce  qu’on 
doit  entendre  par  le  nom  de  péché  véniel,  quels  fontles  effets  du  péché  véniel, 
& à quoi  on  s’expofe  en  faiiànt  peu  de  cas  du  péché  véniel  ? leur  a-t-on  fait 
diftinguer  le  péché  d’omiffîon  & le  péché  de  commiffion  ? les  a-t-on  inftruits  de 
ce  qu'ils  doivent  (avoir  fur  les  pèches  , par  penfées  , par  paroles , par  adions  ; 
de  ce  qu’on  entend  par  les  péchés  fpiriruels  , & les  péchés  charnels  ; par  les 
péchés  contre  Dieu  , ou  contre  le  Prochain  , ou  contre  nous-mêmes  ; par  les 
péchés  de  fragilité,  par  les  péchés  d’ignorance , par  les  péchés  de  malice , par 
les  péchés  d’habitude  ? leur  a-t-on  expliqué  en  quels  cas  on  eft  coupable  des 
péchés  d’autrui  ? 

On  a fait  dire  aux  Fideles  lorfqu’ils  étoient  encore  enfants , les  noms  des 
péchés  capitaux.  Mais  lorfqu’ils  ont  été  plus  capables  de  comprendre  , leur  a- 
t-on  appris  à les  reconnoitre , & à en  craindre  tous  les  mauvais  effets  ; par 
exemple,  leur  a-t-on  expliqué  ce  que  c’eft  que  l’orgueil , à quels  dangers  il 
nous  expofe , pourquoi  il  eft  regardé  comme  un  figne  ordinaire  de  réprobation  i 
quelles  font  les  différentes  efpeces  d’orgueil , quels  font  les  péchés  que  l’orgueil 
produit  ordinairement,  quel  eft  le  remede  de  l’orgueil  ? 

Leur  a- t-on  expliqué  ce  que  c’eft  q'ue  l'avarice;  quels  font  les  péchés  qu’elle 
produit  le  plus  lbuvent;  quand  l'avarice  eft  un  péché  mortel , en  quel  cas  on 
peche  véniellement  par  avarice , quels  font  les  remedes  de  l’avarice. 

A l'égard  de  l’impureté , c’eft  un  péché  dont  on  ne  doit  jamais  parler  ea 
public.  11  faut  renvoyer  aux  Confeflêurs  les  inftrudions  qu’il  eft  néceflâire  de 
donner  là-dcffiis  ; ils  doivent  connoître  les  précautionsqu’oa  doit  prendre  pour 
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en  donner , & quind  ils  font  obligés  d’en  donner  fur  une  matière  iuflî  délicate  , 
qui  demande  une  grande  fageiTe  & une  extrême  prudence. 

Les  inftru&ions  fur  le  péché  de  gourmandife , lont  néceflaires  à une  infinité 
de  perfonnes  ; & cependant  il  eft  rare  de  voir-expliquer  au  Prône  ce  que  c’eft 
que  ce  péché  , les  cas  où  on  le  commet  ; quelle  eft  la  gourmandife  la  plus 
dangereufe  ; ce  que  c’eft  que  l’ivrognerie  , & quelles  en  font  les  malheureufes 
fuites  ; quelles  font  les  fuites  de  la  gourmandife  en  général , & quel  en  eft  le 
lerxcde. 

On  entend  fouvent  déclamer  en  Chaire  contre  l’envie:  mais  dit-on  fouvenc 
au  Prône  quelles  en  fonc  les  caufes , quelles  en  font  les  fuites , quels  font  les 
motifs  les  plus  propres  à nous  en  donner  de  l’éloignement , quels  en  font  les 
remedes  ? 

La  colere  eft  un  des  péchés  les  plus  communs  dans  le  monde  : cependant  il 
eft  rare  que  le  Prône  apprenne  à ceux  qui  y afliftenc , en  quels  cas  la  colere 
eft  jufte  & raifonnable  , & en  quel  cas  elle  eft  déréglée  & eft  un  péché  ; quelles 
font  les  pallions  qui  la  produifent  ; fi  on  peut  fans  péché  s’emporter  contre  ceux 
qui  s’oppofentà  nos  deftrs  juftes  & raifonnables  ; en  quels  cas  il  y a néceffité  de 
fe  mettre  en  colere  , de  quelle  prudence  il  faut  ufer  dans  ces  occafions  : quelles 
font  les  fuites  de  la  colere;  en  quel  cas  la  colere  eft  un  péché  mortel  ou  un 
péché  Mf niel  ; ce  qu’il  faut  faire  pour  éviter  le  péché  de  colere. 

La  pareflè  eft  un  péché  fur  lequel  on  eft  malheureufement  trop  peu  inftruit  ; 
& cependant  le  Prône  apprend  rarement  à ceux  qui  y alfiftent , ce  qu’ils  doi- 
vent favoir  fur  ce  fujet.  Les  Fideles  ne  connoiûfent  pour  l’ordinaire  que  fort  im- 
parfaitement , & fouvent  même  ignorent  entièrement  ce  que  c’eft  que  ce  péché  : 
on  ne  leur  apprend  prcfque  jamais  quand  eft-ce  qu’on  en  eft  coupable , quelles 
en  font  les  caufes , quelles  en  font  les  fuites  , ce  qu’il  faut  faire  pour  l’éviter  , 
quels  en  font  les  remedes. 

On  nomme  tous  les  jours  la  vertu  dans  les  Chaires  chrétiennes.  Mais  le 
commun  des  Fideles  comprend-il  bien  ce  que  c’eft  que  la  vertu  ? le  Prône  le 
leur  a-t-il  appris  ? leur  a-t-on  expliqué  d’une  maniéré  intelligible , quelles  fonc 
les  vertus  qu’on  appelle  Théologales , quelles  font  celles  qu'on  appelle  Morales, 
& pourquoi  on  les  nomme  ainli  ? 

A-t-on  foin  de  leur  apprendre  ce  que  c’eft  que  la  Foi , quel  eft  le  fondement 
de  notre  Foi,  pourquoi  nous  devons  croire  fermement  tout  ce  que  Dieu  nous 
a révélé , & comment  nous  connoilTons  ce  que  Dieu  nous  a révélé?  Leur  fait-on 
connoître  l’autorité  de  l’Eglife  pou»  les  chofcs  de  la  Foi  ? leur  fait-on  voir  la 
néceffité  de  la  Foi  pour  être  fauvé  ? leur  apprend-on  quels  fonc  les  articles 
que  tous  les  Chrétiens  doivent  particuliérement  favoir  & croire  , & comment 
ils  doivent  favoir  & croire  les  autres  ? leur  prêche-c-on  dans  le  Prône  la  nécef- 
fité  d’une  foi  vive , en  leur  expliquant  ce  que  c’eft  qu’une  foi  vive  , & ce  que 
c’eft  qu’une  foi  morte  ? leur  fait  on  connoître  quels  font  ceux  qui  pechent  contre 
la  Foi?  leur  explique-c-on  pourquoi  il  ne  fufiù  pas  de  croire  intérieurement  ce 
que  l’Eghfc  croit , & comment  on  doit  faire  connoître  fa  foi  aux  hommes  ? 

11  faut  apprendre  aux  ■ Fideles  que  nous  devons  mettre  notre  efpérance  en 
Dieu  , fur  quoi  eft  fondée  notre  efpérance , en  quel  fens  on  dit  qu’elle  doit  être 
mêlée  de  crainte;  il  faut  leur  faire  connoître  ce  que  Dieu  nous  a promis  , 
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quels  font  les  moyens  néceffaires  pour  parvenir  au  bonheur  que  Dieu  nous  a 
promis.  Il  faut  leur  apprendre  comment  ils  peuvent  attendre  les  biens  de  ce 
inonde  , de  quelle  maniéré,  & à qui  ils  doivent  les  demander;  pourquoi  on  ne 
doit  efpérer  qu’en  Dieu.  Il  faut  leur  faire  connoître  en  combien  de  maniérés 
on  peche  contre  l’elpérance  , ce  que  c’eft  que  pécher  contre  cette  vertu  , par 
préemption  ; ce  que  c’eft  que  tenter  Dieu;  en  combien  de  maniérés  on  peut 
pécher  par  défefpoir.  Voit-on  cependant  beaucoup  de  Prônes  qui  indruifent 
autant  qu’ils  doivent  le  faire,  les  Peuples  Chrétiens  fur  cette  importante  matière  ? 

Laifler  ignorer  au  Chrétien  le  précepte  de  l’amour  de  Dieu,  c’eft  lui  cacher 
le  grand  & le  premier  Commandement  de  la  Loi.  Ne  point  avertir  le  Chrétien  des 
obligations  que  lui  impofe  la  charité,  c’eft  l’expofer  à violer  les  devoirs  impor- 
tants que  lui  preferit  une  vertu  , fans  laquelle  l’homme  n'tfl  rien  , dit  faintPaul. 
Il  eft  donc  indifpenfablement  néceflaire  de  lui  apprendre  ce  que  c’eft  que  la 
charité  , ce  que  c’eft  qu’aimer  Dieu  pour  lui-même  , ce  que  c’eft  qu’aimer 
Dieu  par-deffus  toutes  choies , quand  eft-ce  que  nous  aimons  Dieu  par-deffus 
toutes  chofes  ; la  néceftïté  d’aimer  mieux  renoncer  à ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  au  monde , que  de  l'offenfer;  quel  eft  le  fens  de  ces  paroles  : Fous  aimcrc{ 
Dieu  de  tout  votre  coeur , de  tout  votre  efprit , de  toutes  vos  forces  ; ce  que  nous 
devons  faire  pour  aimer  Dieu , en  la  maniéré  qu’il  l’ordonne  ; quel  eft  le  péché 
que  commet  celui  qui  viole  le  précepte  de  l’amour  de  Dieu  : s’il  fuffir  pour 
aimer  Dieu  , de  lui  dire  qu’on  l’aime  ; fi  c’eft  aimer  Dieu  comme  il  faut  , 
que  de  ne  l’aimer  qu’à  caulc  des  biens  temporels  qu’on  attend  de  lui;  qui 
font  ceux  qui  pechent  contre  l’amour  qu’on  doit  à Dieu  : à quelles  marques 
nous  connoîtrons  fi  nous  aimons  Dieu. 

La  charité  nous  oblige  encore  à aimer  notre  Prochain.  Fous  aimerez  votre 
Prochain  comme  vous-même , nous  dit  J.  C.  & ceft  ici  le  fécond  Commandement 
de  la  Loi , qui  ejl  femblable  au  premier.  Il  faut  donc  apprendre  au  Chrétien  , 
quel  eft  fon  Prochain  , ce  que  c’eft  qu’aimer  fon  Prochain  comme  foi- 
même  ; fur  quoi  eft  fondée  l’obligation  que  nous  avons  d’aimer  notre  Prochain 
comme  nous-mêmes  ; quel  bien  on  doit  fouhaiter  indifféremment  à tout  le 
monde , comme  à foi-même;  fi  on  doit  procurer  indifféremment  à tout  le  mon- 
de , ce  qu’on  doit  fe  procurer  à foi-même;  quel  eft  l’ordre  de  la  charité,  dans 
les  fecours  qu’on  procure  au  Prochain  ; comment  on  peut  connoitre  fi  on  aime 
fon  Prochain  ; quels  font  les  fecours  qu’on  peut  procurer  au  Prochain  ; quelles 
font  les  œuvres  Ipirituelles  de  mtféricorde;  quelles  font  les  œuvres  corporelles 
de  miféricorde. 

Les  Fideles  ont  grand  befoin  d’être  inftruits  fur  le  pardon  des  offenfes  & fur 
l’aumône.  On  doit  leur  montrer  que  le  pardon  des  offenfes  eft  un  devoir  indif- 
penfablc  à tous  les  Chrétiens  ; en  quoi  confifte  ce  pardon  ; ce  que  doit  faire 
celui  qui  a offenfé  ; ce  que  doit  faire  celui  qui  eft  offenfé  ; ce  qu’ils  doivent  faire 
lorfque  l’un  & l’autre  ont  tort  & qu’ils  fe  font  réciproquement  offeniés;  ce  que 
doit  faire  un  Supérieur  qui  a offenfé  fans  raifon  fon  inférieur  ; ce  que  doit  faire 
celui  qui  a été  offenfé  , lorfque  celui  qui  l’a  offenfé  refûfe  de  s’humilier  & de 
demander  exeufe  ; quelles  font  les  réglés  qu’on  doit  fuivre  , quand  on  croit  de- 
voir pourfuivre  en  Juftice  la  réparation  des  injures. 

Le  précepte  de  l’aumône  eft  communément  inconnu  aux  Fideles , parce 

que 
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tj ne  cent  qui  font  chargés  de  les  inftruire , ne  leur  en  parlent  pas  avec  toute  l’é- 
tendue & l’exaûicude  que  le  demande  cette  matière.  On  voit  une  infinité  de 
perfonnes  qui  ignorent  ce  qu’on  doit  entendre  par  l’aumône , qui  ne  la  croient 
pas  d’une  obligation  indifpcnfable , qui  ne  favent  pas  fur  quoi  cette  obligation 
cft  fondée,  qui  n’en  connoiflent  pas  tous  les  avantages  ; à qui  on  n’a  jamais 
dit  ce  qu’ils  lont  obligés  de  donner  pour  fatisfaire  au  précepte  de  l’aumône  ; à 
qui  on  n’a  jamais  bien  expliqué  ce  qu’on  doit  entendre  en  cette  matière  , par 
le  nécefTaire  , par  le  fuperflu , par  les  différents  degrés  de  néceflité  qui  obligent 
de  donner.  On  voit  une  infinité  de  perfonnes  à qui  on  n’a  jamais  appris  de 
quelles  conditions  l’aumône  doit  être  accompagnée  pour  être  utile  & méritoire. 
On  voit  prefque  tous  les  pau|*es , perfuadés , parce  qu’on  ne  leur  en  a jamais 
parlé,  qu’il  n’efl  aucune  cfpece  d’aumône  à laquelle  ils  foient  obliges. 

Le  précepte  qui  nous  ordonne  d’aimer  notre  Prochain , nous  oblige  de  l’ai- 
mer comme  nous-mêmes.  Il  faut  donc  que  nous  fâchions  comment  nous  devons 
nous  aimer  ; ce  que  nous  devons  faire  pour  rapporter  à Dieu  l’amour  de  nous- 
mêmes  ; pourquoi  nous  devons  rapporter  à Dieu  l’amour  de  nous-mêmes  ; quels 
font  ceux  qui  s’aiment  eux-mêmes  d’une  maniéré  déréglée  & criminelle;  com- 
ment s’appelle  l’amour  criminel  de  nous-mêmes;  en  quoi  l'amour  propre  efl  in- 
jurieux à Dieu  ; en  quoi  l’amour  propre  nous  efl  préjudiciable  ; comment  s’ap- 
pelle l’amour  réglé  de  nous-mêmes  ; en  quels  cas  on  peche  mortellement , & en 
quels  cas  on  peene  véniellement , par  amour  propre. 

Il  y a encore  plufîeurs  inftruftions  fur  les  vertus  morales  , que  l’on  doit  don- 
ner aux  Fidèles.  Il  faut  leur  apprendre , pourquoi  ces  vertus  font  nommées  mo- 
rales , quelles  font  celles  qu’on  nomme  communément  cardinales  ; comment  el- 
les rendent  nos  mœurs  réglées  ; ce  que  c’eft  que  la  prudence  chrétienne  ; quelles 
font  les  vertus  qui  en  font  une  fuite  & qui  y ont  rapport , & quels  font  les  vices 
qui  lui  font  oppofés  : ce  que  c’eft  que  la  tempérance  chrétienne  ; quelles  font 
les  vertus  qui  en  font  une  fuite  & qui  y ont  rapport , & quels  font  les  vices 
qui  lui  font  oppofés  : ce  que  c’cfl  que  la  force  chrétienne , quelles  font  les  vertus 
qui  en  font  une  fuite  & qui  y ont  rapport,  & quels  font  les  vices  qui  lui  font 
oppofés  ; ce  que  c’eft  que  la  juftice;  comment  elle  nous  affujettit  à Dieu  ; com- 
ment elle  nous  tient  datjs  l’égalité  avec  le  Prochain  ; comment  elle  nous  éleve 
au  deffu5  des  autres  créatures  ; comment  elle  nous  fait  rendre  au  Prochain  ce 
que  nous  lui  devons  ; comment  elle  fait  que  nous  nous  rendons  à nous-mêmes 
pe  que  nous  nous  devons;  enfin,  il  faut  apprendre  aux  Fidèles  , quelles  font 
les  vertus  qui  font  une  fuite  de  la  juftice  & qui  y ont  rapport,  & quels  font  les 
vices  qui  lui  font  oppofés , non  feulement  à la  prendre  dans  fa  lignification  gé- 
nérale , mais  encore  à la  confidércr  félon  l’idée  précife  qui  la  diftingue  de  tou- 
tes les  autres  vertus  ; foit  qu’on  la  regarde  comme  juftice  diftributive , foie 
qu’on  l’envifage  comme  juftice  commutative. 

Enfin  , on  prêche  louvent  en  général  aux  Fidèles  , l’obligation  de  remplir 
pxaélement  tous  leurs  devoirs  ; mais  leur  apprend-on  en  même  temps , à dis- 
tinguer exaftement  leurs  différents  devoirs  , à connoitre  quels  font  leurs 
devoirs  généraux  , quels  font  leurs  devoirs  particuliers  , quels  font  leurs  de- 
voirs perfooncls  ? 

Quel  fonds  abondant  d’inftrudions  pour  les  Fidèles  ! quelle  gloire  pour 
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Dieu!  quels  avantages  pour  les  Peupiês  Chrétiens!  quels  fruits  pour  le  falutdes 
Ames  ! quelle  confolation  pour  l’Eglife  ! quel  bonheur , même  pour  les  Royau- 
mes & les  Etats  ! fi  tous  les  Curés  & les  Ouvriers  Evangéliques , chargés  du 
Prône  dans  les  ParoitTes , vouloient  fùivre  ce  détail,  pour  apprendre  à ceux  aux- 
quels ils  lont  chargés  de  montrer  la  voie  du  Ciel , ce  qu’ils  doivent  (avoir. 

Nous  difons , qutl  bonheur,  mime  pour  Us  Royaumes  & Us  Etats  : Eh  ! quicon- 
que voudra  y faire  une  férieulè  attention , & parler  de  bonne  foi,  ne  fera-t-il  pas 
obligé  de  reconnoitre  qu’il  n’y  a que  la  Religion  Chrétienne  connue  & prati- 
quée comme  elle  doit  l’étre  , qui  puifle  établir  & conicrver  le  bon  ordre  & la 
paix  parmi  les  hommes.  En  effet , à quoi  doit-on  le  plus  (ouvent  la  mauvaife 
foi  & les  fraudes  dans  le  commerce  , l’infidélité  ftns  les  mariages , les  querel- 
les , les  difienfions , les  guerres , les  vols  , les  rapines  , les  injuftices  dans  la  vie 
civile  ; la  mauvaife  éducation  des  enfants,  les  fuperllitions  dans  le  culte  , les  ex- 
cès des  libertins,  la  multitude  des  impies  & des  ennemis  de  la  Religion;  en  un 
mot , les  crimes  , les  dilfolutions , les  abominations  de  toute  efpece  , fi  ce  n’eft 
à l’ignorance  dans  laquelle  on  a élevé  & laifle  la  plupart  des  hommes  P 

Il  efl  vrai  que  tous  ne  répondent  pas  à l’éducation  chrétienne  qu’ils  ont  re- 
çue ; que  tous  n’obéiffent  pas  à l'Evangile  , quoiqu’il  leur  ait  été  prêché  comme 
il  devoit  l’être;  que  tous  ne  profitent  pas  des  fecours  abondants  qu’ils  ont  reçus, 
pour  marcher  dans  les  voies  du  Seigneur , & qui  les  auraient  fanétifiés  s’ils  y 
avoient  répondu  comme  ils  le  dévoient,  & s’ils  n’en  avoient  pas  arrêté  la  vertu 
par  leur  ingratitude  & par  leurs  infidélités.  Mais  auffi  faut-il  avouer  que  la 
plupart  des  hommes  qui  font  nés  dans  le  fein  du  Chriftianifme  , ne  fe  perdent 
& ne  fe  damnent , que  faute  des  inftruétions  néceilaires  , ou  lorlqu’ils  étoient 
encore  dans  les  premières  années  de  leur  vie  , ou  lorfqu’ils  font  devenus  capa- 
bles de  comprendre  les  leçons  de  la  Doétrine  Chrétienne.  Nous  l’avons  fuffi- 
famment  prouvé  , en  parlant  de  la  maniéré  dont  fe  fait  le  plus  fouvent  le  Ca- 
téchifme.  Voyons  à préfent  quelle  utilité  les  Peuples  Chrétiens  peuvent  retirer 
des  Prônes  qui  fe  font  communément. 

Pour  nous  convaincre  du  peu  de  fruit  qu’on  doit  en  attendre , laifTbns  parler 
les  Paroilîiens  fur  les  inftruétions  qu’ils  entendent  à la  Melfe  Paroiffiale.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  ceux  qui  répondront,  que  leur  Pafteui»&  ceux  qui  doivent  leur 
enfeigner  la  Religion , ne  ieur  en  parlent  jamais  , ou  la  leur  prêchent  fi  rare- 
ment , qu’ils  (entent  fort  bien  n’être  pas  inftruits  comme  ils  devraient  l’être  : 
mais  écoutons  ceux  qui  font  alfidus  aux  Prônes  dans  les  Paroi  (Tes  même  où  ils 
fe  font  exactement  ; que  nous  diront-ils  , & principalement  ceux  qui  s’appli- 
quant en  leur  particulier  à ctudier  la  Loi  de  Dieu  , (ont  plus  capables  de  con- 
noître  la  force  & les  défauts  des  Prônes  P Ils  nous  diront  que  ces  inftruCtions 
font  le  plus  fouvent  fi  fuperficielles  , qu’il  n’eft  pas  pofTiblc  que  des  Paroiflîens 
y trouvent  jamais  tout  ce  qu’ils  devraient  favoir  : qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  que 
les  Pafteurs  & les  Prêtres  chargés  de  faire  le  Prône,  n’en  ont  qu’un  petit  nom- 
bre qu’ils  ne  ceflènt  de  redire , en  forte  que  le  Peuple  entend  toujours  les  mê- 
mes; ce  qui  rebute  tellement  les  Paroiffiens,  & fatigue  fi  fort  les  Auditeurs*, 
que  pluficurs  fe  retirent  à l’écart,  pour  ne  pas  les  écouter.  Il  y en  a même 
parmi  eux  , à qui  la  continuelle  répétition  de  ces  Prônes  les  a fait  apprendre 
par  cœur , de  maniéré  qu’ils  pourraient  les  réciter  mot  à mot  avec  le  Prédica- 
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feor  , qui  eft  le  feul  qui  n’en  foit  pas  fatigué  & ennuyé.  Ils  nous  diront  que  les 
vérités  qu’on  leur  prêche  au  Prône , n’y  l'ont  jamais  développées  comme  elles 
devraient  l’être  ; qu’il  s’en  faut  bien  qu’on  y apprenne  aux  Fidèles  toutes  celle» 
qui  leur  font  néccilàires  , & qu’on  leur  y explique  la  Loi  du  Seigneur  dans  toute 
fon  étendue. 

Comment  doit-on  à plus  forte  raifon  regarder  ces  Prônes,  qui  n’ofTrent  qu’un 
verbiage , fans  ordre , fans  onélion , fan»  delTein  , fans  étude;  qui  ne  peuvent  ni 
éclairer  l’efprit , ni  toucher  le  cœur  de  ceux  qu’on  prétend  inflruire,  & qui 
n’apprennent  jamais  rien  à ceux  qui  viennent  les  entendre.  C’efl  ce  qu’on  doit 
attendre  fur-tout  de  ces  Minillrcs  qui  pour  avoir  paru  fouvent  en  public  , ont  la 
témérité  de  fe  croire  capables  de  parler  fur  le  champ  ; qui  ne  rougiflênt  point 
de  débiter  hardiment  dans  la  chaire  de  vérité  tout  ce  qui  leur  vient  à l’elprit  : 
qui  fuppofent  la  vérité  de  ce  qu’ils  avancent , fans  en  donner  aucunes  preuves  , 
ou  ne  les  préfentent  qu’à  demi  ; qui  fe  perdent  dans  les  détails,  qui  fe  répètent, 
qui  s’égarent  dans  des  dtgrelEons  ennuyeufes , '&  qui  s’imaginent  bien  prêcher, 
parce  qu’ils  crient  de  toute  leur  force , & qu'ils  parlent  beaucoup. 

En  vain  dira-t-on  que  les  Sermons  fuppléent  pour  l’inflruétion  des  Peuples, 
aux  défauts  des  Prônes  : car  la  plupart  des  Sermons  fuppoiént  les  Auditeurs 
inflruits,  & ne  les  inflruifent  pas.  D’ailleurs  eflil  bien  fûr  que  tous  ceux  qui 
affilient  aux  Sermons  les  comprennent  toujours,  principalement  dans  un  temps 
oh  l’éloquence  n’efl  plus  à la  portée  du  commun  des  Auditeurs  ; oh  l’on  rougi- 
rait de  penl'er  avec  S.  Paul , que  notre  foi  ne  doit  pas  être  établie  fur  la  fagejfe  des 
kommes,mais  fur  la  puijfance  de  Dieu  ; oh  l’on  aurait  honte  de  ne  f avoir  autre 
chofe  parmi  ceux  que  l’on  doit  inffruire , que  JESUS-CHRIST,  &•  JESUS  Christ 
. crucifié  ; temps  oh  la  plupart  des  Prédicateurs  ne  veulent  plus , pour  annoncer  la 
Doctrine  de  Jesus-Christ  , que  les  difeours  élevés  de  f éloquence  & de  la  fagejfe 
humaine.  Ce  grand  Apôtre  nous  enfeigne , que  celui  qui  inflruit  les  autres  , foit 
en  leur  expliquant  les  obfcurités  de  l’Ecriture,  foit  en  leur  développant  les 
Myfleres  de  la  Foi , foit  en  leur  apprenant  ce  qu’ils  doivent  à la  Loi  du  Sei- 
gneur , ne  peut  chercher  qu’à  les  édifier , à les  exhorter , à les  confoler.  Que  per- 
fonne  ne  cherche  fes  intérêts  propres , nous  dit-il,  mais  ceux  des  autres.  Cette 
Doctrine  ne  peut  être  du  goût  de  notre  fiecle  ; il  la  méprife,  tl  la  rejette.  Celui 
qui  a le  talent  de  la  parole , dit-il  à un  grand  nombre  de  Prédicateurs  , doit 
chercher  à paroître  dans  le  public , & à fe  faire  connoitre  au  monde.  Et  voilà  ce 
qui  produit  tant  de  Miniftres  de  l’Evangile,  qui  parlent  d' eux-mêmes  , & qui  ne 
cherchent  que  leur  propre  gloire.  Heureux  les  Peuples  qui  ne  font  inflruits  que  par 
des  Pafleurs  & des  Prêtres  qui  craignent  et anéantir  la  Croix  de  J.  C.  en  annon- 
çant f Evangile  avec  des  paroles  étudiées  , & qui  lavent  qu’on  altéré  la  Parole  de 
Dieu  , dis  qu’on  nt  la  prêche  pas  comme  venant  de  Dieu , devant  Dieu  , & au 
nom  de  Jesvs-Christ. 

La  prédication  vraiment  Chrétienne  n’a  pas  befoin  de  l'ornement  faflueux 
& de  l’éclat  des  paroles , dit  faint  Ambroife  : Preedicatio  Chrijtiana  non  indiget 
pompa  & cultu  fermonis.  Elle  porte  avec  foi  fa  recommandation.  C’efl  par  elle 
que  d’ignorants  pécheurs  ont  converti  le  monde.  S’ils  avoient  été  Orateurs  , on 
aurait  attribué  à leur  éloquence  la  ruine  de  l’idolâtrie. 

Lorlque  vous  infirmiez,  dit  S.  Jerome,  ne  cherchez  pas  des  applaudifTements, 
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mais  des  larmes  ; il  ne  vous  faut  d’autre  éloge  que  celui  des  pleurs  de  votre  au- 
ditoire. Lacrymx  auditorum  laudes  eux  fint.  Un  Prédicateur  ne  doit  donc  cher- 
cher dans  Ion  miniftere,  qu’à  toucher,  qu’à  convertir  les  Ames.  Malheur  à ceux 

3ui  ne  penfent  qu’à  fe  prêcher,  eux-mêmes , & qui  ne  font  pas  perluadés  qu’ils 
oivcnt  ne  prêcher  que  Jesvs-Christ  Notre  Seigneur  1 Malheur  à ceux  qui  ne 
regardent  pas  des  yeux  de  la  Foi , le  miniftere  de  la  Chaire , qui  fe  preflTent  de 
le  produire  en  public,  & de  prêcher  la  Parole  de  Dieu  , lans  s’y  être  préparés 
->ar  l’intelligence  des  divines  Ecritures  , par  une  étude  lérieufe  & réfléchie  de 
a Doélrine  des  faints  Peres,  de  celle  de  l’Eglife,  & des  Ouvrages  des  Théo- 
logiens Catholiques  ; par  la  méditation  continuelle  des  Myfteres  & des  vérités 
de  la  Religion  , & fur-tout  des  vérités  de  la  Morale.  Malheur  à ceux  qui  igno- 
rent que  c’cft  de  Dieu  feul  qu’ils  doivent  attendre  cette  fagejfe  qui  a ouvert  la 
bouche  des  muets , qui  a rendu  éloquentes  les  langues  des  petits  enfants  ! Malheur  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  demander  au  Seigneur  ce  caur  docile  , néceflaire  pour 
difetrner  entre  le  bien  & le  mal  ; ces  paroles  propres  à enfeigner  utilement  aux 
hommes  ce  qui  doit  les  conduire  dans  la  voie  du  falut  ; ces  difeours  pleins  de 
droiture  & de  vérité , fans  lcfqucls  on  ne  peut  annoncer  dignement  les  volon- 
tés du  Seigneur.  Malheureux  les  Peuples  inftruits  par  ces  Mtniftres,  qui  veulent 
être  Docteurs  de  la  Loi  ,fans  entendre  ni  ce  qu'ils  difent , ni  ce  qu'ils  afjurent  ! 

Plût  à Dieu  que  de  pareils  Apôtres  fuflent  plus  rares,  & qu’on  les  éloignât , 
dès  qu’ils  font  connus  , de  l’exercice  du  faint  Miniftere!  PEglife  n’auroit  pas  la 
douleur  de  voir  un  fl  grand  nombre  de  fes  enfanrs , croupir  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance  de  ce  que  Dieu  demande  d’eux.  Et  au  fond  , comment  le  fau- 
loient-ils  , puifqu’ils  n’en  entendent  jamais  parler?  Quomodo  audientfirteprxdi- 
cante  ? Comment  leur  prêchera-t-on , fi  ceux  qui  par  le  devoir  de  leurs  charges 
font  obligés  de  les  éclairer,  & de  les  conduire  peu  à peu  jufqu’à  la  connoiflince 
du  fond  de  la  Religion , ou  négligent  de  leur  donner  toutes  les  inftru&ions 
qu’ils  leurs  doivent , ou  n’ont  pas  toujours  les  talents  & les  lumières  nécelfaires 
pour  les  inftruire  ? 

Combien  y a-t-il  de  chofes,  par  exemple  , dans  la  Morale , dans  les  Dog- 
mes , dans  le  Service  Divin  & les  Prières  publiques , dans  les  ufages  & les  Cé- 
rémonies de  la  Religion,  dont  on  ne  dit  jamais  rien  aux  Peuples  ; & dont  l'igno- 
rance fait  commettre  tous  les  jours  à la  plupart  des  Chrétiens  , fans  qu’ils  s’en 
apperçoivent , des  fautes  confidérables , qui  font  caufe  que  le  Nom  de  Dieu  elt 
blafphémé  parmi  les  Infidèles  , les  Hérétiques , les  impies , & les  libertins. 

Nous  avons  donc  eu  raifon  de  dire  qu’il  eft  facile  de  connoitre  la  lource  de 
cette  famine  fpirituelle  dont  nous  parle  l’Ecriture,  & que  foufifrent  les  Fidèles 
au  milieu  même  des  inftruélions  continuelles  qu’ils  entendent.  Famine , non  de 
pain,  ni  foif d’eau,  mais  famine  & foi f de  la  Parole  de  Dieu  : Non  famcm  pa- 
rtis, nequefitim  aqux , fed  audiendi  verbum  Dominé.  C’eft  de  cette  famine  que 
Dieu  menaçoit  les  Juifs  par  le  Prophète  Amos.  Plaife  à fon  infinie  miléricorde 
nous  en  prélérver , en  donnant  à fon  Eglil'e  la  confolation  de  n’avoir  que  des 
Miniftres  dignes  par  leurs  lumières , par  leur  piété  , par  leur  zele  pour  la  gloire 
de  Dieu  & pour  le  falut  des  Ame; , d'annoncer  comme  Us  le  doivent , le  Myficrc. 
de  (Evangile. 
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Des  autres  Inflruclions  nécejj'aires  au  Peuple 

Chrétien. 

IL  ne  fuffit  pas  d'annoncer  aux  Fideles  la  Parole  de  Dieu , fi  on  ne  leur  ap- 
prend en  même  temps  ce  quelle  attend  d’eux  , & quel  eft  le  fruit  qu’ils  doi- 
vent en  retirer.  Dieu  veut  des  ceuvres  , & non  des  paroles  : c’eft  donc  en  vain 
qu’on  reçoit  des  înftruétions , fi  on  ne  les  met  pas  en  pratique.  Ccft  celui  qui 
fait  la  volonté  de  mon  Pere  qui  cjl  dans  le  Ciel , dit  JESUS-CHRIST  , qui  entrera 
dans  le  Royaume  du  Ciel.  Celui  qui  entend  ce  que  je  dis , ajoute  ce  divin  Sauveur, 
& qui  ne  l'exécute  pas  , ejl  ftmblable  «i  un  homme  qui  a bâti  fa  maifon  J'ur  la  terre 
fans  lui  donner  de  fondement’,  aufft- tôt  que  le  fleuve  s’ ejl  débordé,  & qu’il  s’cjl 
porté  contre  cette  maijon  , il  ta  renverfée  , & la  ruine  en  a été  grande. 

C’eft  ce  que  cet  adorable  Maître  a ordonné  à les  Diiciples  , d’enfeigner  à 
tous  ceux  qu’ils  inftruiroient.  Mes  chers  freres  , difoit  l’Apôtre  S.  Jacques  , rece- 
vez avec  douceur  & avec  docilité  la  parole  qui  a été  entée  en  vous  , & qui  peut  fau- 
ver  vos  âmes.- Mais  accomplijje { cette  parole , & ne  vous  contente^  pas  de  t écouler , 
en  vous  trompant  vous-mêmes.  Car  celui  qui  ne  fait  quécouter  la  Parole  de  Dieu  , 
fans  t accomplir  , ejl  ftmblable  à un  homme , qui  jetant  les  yeux  fur  un  miroir  , y 
voit  fon  vifagt  naturel  couvert  de  taches  , & qui  à peine  s'y  ejl  vu , qu’il  s’en  va 
fans  les  avoir  ôtées,  oubliant  aujjî-tot  quel  il  étoit. 

Dans  cette  comparaifon  , le  miroir  eft  la  parole  de  Dieu  , qui  nous  repré- 
fente à nous-mêmes,  ce  que  nous  fommes  & ce  que  nous  devons  être  : le  vi- 
fage  de  l’homme  eft  l’état  intérieur  de  fa  confcience  : les  taches  du  viiage  , 
font  les  péchés  qui  fouillent  l’ame  : fe  regarder  dans  le  miroir,  c’aft  écouter  la 
Parole  de  Dieu  , & y remarquer  la  différence  de  ce  que  nous  fommes,  & de  ce 
que  l’Evangile  veut  que  nous  (oyons;  oublier  l’état  ou  la  difpofition  de  fon 
viiage  , c’eft  mettre  en  oubli  les  vérités  qui  nous  ont  été  prêchées  ; & négliger 
d’effacer  par  les  larmes  de  la  pénitence  les  fouillures  de  notre  ame.  Or  comme 
le  rapport  du  miroir  eft  inutile  à celui  qui  note  pas  les  taches  qu’il  y a vues  fur 
fon  viiage  ; aufli  la  Parole  de  Dieu  ne  ï'ert  de  rien  à ceux  qui  l’écoutent , & qui 
ne  font  pas  ce  qu’elle  leur  enfeigne.  Cependant  il  n’eft  que  trop  vrai  que  la 
plupart  de  ceux  qui  entendent  prêcher  l’Evangile  , après  y avoir  vu  comme 
dans  un  miroir  , combien  leur  vie  eft  éloignée  de  la  pureté  de  la  morale  Chré- 
tienne , oublient  auifi-tôt  après  la  prédication  , tout  ce  qu’on  leur  a dit , & les 
réflexions  qu’ils  y ont  faites  : la  vérité  s’efface  de  leur  mémoire  , & ils  font  les 
mêmes  qu’auparavant. 

C’eft  donc  en  vain  qu’on  entend  la  Parole  de  Dieu  , fi  l’on  néglige  de  con- 
fidérer  attentivement  les  vérités  qu’on  a apprîtes;  fi  l’on  n’a  pas  loin  de  demeu- 
rer ferme  dans  cette  méditation  ; d’obferver  continuellement  la  Loi  fans  la 
perdre  jamais  de  vue  , & d’aflürer  par  la  pratique  la  connoilfance  des  obliga- 
tions qu’elle  impofè.  C’eft  ce  que  nous  enleigne  encore  l’Apôtre  S.  Jacques  r 
lorfqu’il  nous  dit , que  celui  qui  f après  avoir  conjîdéré  attentivement  la  Loi  par- 
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faite  de  l’Evangile,  qui  nous  donne  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  Courte  obfer- 
vée  conflamment , ne  l'ayant  point  entendu  pour  I oublier  , mais  pour  C accomplir  m 
trouvera  l'on  bonheur  dans  la  fidélité  avec  laquelle  il  aura  conformé  Tes  moeurs 
& fa  vie  aux  préceptes  de  cette  divine  Loi. 

Voila  ce  que  Moife  ordonnoit  de  la  part  de  Dieu  aux  Ifraélites.  Ecoute ç 
If  rail  ; leur  dit-il , ( Deuter.  6.  v.  6-ÿ.  ) ces  Commandements  que  je  vous  donne 
aujourd’hui  au  Nom  du  Seigneur  , feront  gravés  dans  votre  cœur.  Fous  en  inf- 
truirei  vos  enfants  ; vous  les  méditerez  afjis  dans  votre  maifon  , en  marchant  dans 
le  chemin  ; la  nuit , dans  les  intervalles  du  fommeil  ; le  matin  à votre  réveil  : vous 
Us  lierez , comme  une  marque , dans  votre  main  ; vous  les  porterez  fur  U front  en- 
tre vos  yeux  ; vous  les  écrire^ fur  le  feuil  b fur  Us  poteaux  de  la  porte  de  votre 
maifon. 

Ecoute j mes  injlruclions , nous  dit  la  SagelTe  ; ( Prov.  4.  20.  ai.)  prctt{  to- 
rtille à mes  paroles  ; quelles  f oient  fins  cejjc  devant  vos  yeux  ; conferveq-les  au 
milieu  de  votre  coeur.  Tent^fans  ceffe  mes  préceptes  liés  à votre  coeur , par  une 
méditation  continuelle  ; ( Ibid.  C.  6.  v.  21.  22.  ) attachez  les  à voue  cou  , afin 
qu’ils  foient  la  règle  de  vos  actions  & de  vos  paroles  ; lorfque  vous  marche ç , 
qu'ils  vous  accompagnent  ; lorfque  vous  dormeq_ , qu'ils  vous  gardent  ; & en  vous 
réveillant  , entretenez  vous  avec  eux. 

Applique^  toute  votre  ptnfée  à ce  que  Dieu  vous  ordonne , nous  dit  encore  l’EC- 
prit  Saint.  ( Eccli.  6.  37.  ) Médite^  fans  ceffe  fes  Commandements  ; il  vous  don- 
nera lui-même  un  coeur  docile  ; & lafageffe  que  vous  defiri{  , vous  fera  donnée. 

Or,  puifque  Dieu  veut  que  nous  méditions  fans  cede  les  Commandements  , 
il  s’enfuit , par  une  conléquence  néceflaire , que  tout  Mmiflre  de  l’Evangile  qui 
laille  ceux  qu’il  elt  chargé  d’inftruire  , dans  l’ignorance  de  cette  importante 
obligation  , ne  remplit  pas  fon  devoir  comme  il  le  doit , puifqu’il  omet  par 
cette  négligence  , une  inltruétion  fans  laquelle  toutes  les  autres  lont  inutiles. 
Par-là  , il  le  rend  refponfable  au  Tribunal  de  Dieu  , du  lalut  des  âmes  qui  lui 
ont  été  confiées.  S.  Paul  protefle  à Milet , qu’il  ejl  innocent  du  fang  de  tous  les 
Fideles  auxquels  il  avoit  annoncé  l’Evangile  en  Afie  , parce  qu’il  ne  leur  a ca- 
ché aucune  des  chofes  qui  leur  étoient  utiles , & qu’il  devoit  leur  prêcher  ; parce 
qu’il  n’a  point  évité  de  leur  déclarer  toutes  les  volontés  de  Dieu. 

Tous  les  Ouvriers  Evangéliques  pourroient  ils  fe  rendre  le  même  témoi- 
gnage ? tous  peuvent-ils  le  glorifier  de  n’avoir  jamais  omis  aucune  des  vérités 
qu’ils  dévoient  annoncer  à ceux  dont  ils  ont  été  établis  les  Docteurs  ? Et , pour 
revenir  à notre  l'ujet , que  répondront  au  Tribunal  d*e  Dieu  , ces  Miniltres  de 
J.  C.  qui  n’auront  pas  fait  connoître  aux  Fideles  confiés  à leurs  foins  , l’obli- 
gation indifpcnfabte  d’étudier  & de  méditer  fans  relâche  la  Loi  du  Seigneur  ; 
étude  làns  laquelle  toutes  les  autres  inltruétions  font  inutiles  , ainli  que  nous 
l’avons  déjà  obfervé. 

En  effet,  quel  fruit  rapportèrent  à cet  homme  dont  nous  parle  l’Evangile, 
le  grain  qui  avoit  été  femé  fur  U bord  du  chemin , & qui  fut  J'oulé  aux  pieds  & 
mangé  par  Us  oiftaux  1 celui  qui  n’eut  pas  plutôt  pouffe , qu’il  fe  ficha  ; & celui 
quijut  étouffé  par  les  épines  dans  lef quelles  il  était  tombé  F Et  telle  cil  , nous  dit 
JesüS-Chkist  , la  llérilité  de  la  Parole  de  Dieu  , lorfque  It  Démon  la  ravit  du 
milieu  du  coeur  de  ceux  qui  l’ont  écouté;  lorfqu’oa  ne  la  croit  que  pour  un  temps  ; 
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lorfqu’on  la  laiffe  étouffer  par  les  foins  , par  Us  richeffcs  & par  Us  plaifirs  de  la 
vit  ; en  un  mot , lorfqu’on  ne  fait  jamais  aucune  réflexion  fur  ce«qu’elie  nous 
enfeigne  ; lorfqu’on  n’en  occupe  jamais  fon  efprit  ; lorfqu’on  ne  prend  jamais 
les  mefurcs  néccfTaires  pour  pratiquer  fidellement  & conftamment  ce  qu’elle 
nous  ordonne. 

Or  quelle  fera  la  raalédiéliori  de  ces  terres  arides  & ingrates , qui  n’auronc 
rapporté  aucun  fruit  de  la  Parole  de  Dieu  ? S.  Paul  nous  l’apprend  , par  une 
comparaifon  qui  doit  faire  trembler  tous  les  Coopérateurs  de  J.  C.  qui  ne 
les  auront  pas  cultivées  comme  ils  le  dévoient,  puifqu’étant  la  caufe  de  cette 
malédiction  , ils  mériteront  celle  qu’ils  auront  attirée  fur  elles  : Lorfquunt  terre 
ne  porte  que  des  épines  &•  des  chardons  , dit  ce  grand  Apôtre  , elle  efi  haie  de  fon 
maitrt , & toute  prête  tf  être  maudite  , & enfin  on  y met  le  feu.  Mais  elle  reçoit  la 
hénédiHion  de  Dieu  , lorfqu  étant  bien  humtclée  par  des  pluies  fréquentes  , elle  pro- 
duit des  herbes  utiles  à ceux  qui  la  cultivent. 

Heureux , dit  le  Prophète  , celui  qui  n’a  tf  attachement  dans  la  vie , que  pour 
la  Loi  du  Seigneur , ni  <£ autre  étude  , que  de  la  méditer  Jour  & nuit  ! il  fera 
comme  un  arbre  planté  fur  le  bord  tf  un  ruiffeau  , qui  porte  toujours  du  fruit  dans 
fon  temps  Heureux  celui  qui  s'applique'à  connaître  les  Ordonnances  du  Seigneur  , 

& qui  réglé  fur  fa  divine  Loi  tous  les  mouvements  de  fon  efprit  & de  fon  cœur  î 
Heureux  celui  qui  s'exerce  dans  la  méditation  des  divins  Commandements , 
avec  une  ferveur  toujours  nouvelle  ; 6-  qui  étudie  fans  ceffe  la  voie  qui  conduit 
à Dieu. 

Voilà  ce  qu’un  Difpenfateur  des  vergés  de  la  Doctrine  Chrétienne,  qui  veut 
les  enfeigner  d’une  maniéré  profitable  a ceux  qu’il  doit  in  11  ru  ire  , ne  fe  laflè 
point  de  leur  inculquer  avec  force  ; perfuadé  que  ce  qu’ils  recevront  fans  ré- 
flexion & fans  méditation  , ne  produira  jamais  rien  pour  leur  falut.  Lorfque 
l’eftomac  ne  peut  plus  recevoir  ni  digérer  aucune  nourriture  , on  défefpere  de 
la  vie  du  malade.  Comment  donc  peut-on  ne  pas  craindre  la  perte  éternelle 
de  l’ame , lorfque  la  Parole  de  Dieu  ne  fait  aucune  impreflïon  dans  l’efprit  & 
dans  le  cœur  de  celui  qui  l’écoute  ; qui  la  méprile  jufqu’à  l’oublier  , & ne  plus 
y penfer , après  l’avoir  entendue  ? Le  ferviteur  qui  négligea  de  faire  valoir 
f argent  de  fon  Maître , fut  jtté  dans  les  ténèbres  ; là  il  y aura  des  pleurs  & des 
grincements  de  dents. 

Si  nous  confultons  encore  les  divines  Ecritures  , nous  y trouverons  de  nou- 
velles preuves  de  l’obligation  de  faire  continuellement  fentir  à ceux  que  l’on 
inflruit , la  nécellité  & les  avantages  d’étudier  & de  méditer  les  vérités  de  la 
Religion  ; nous  y apprendrons  de  l’Efprit  faint , que  tous  les  défordres  qui 
corrompent  la  Terre  , & tous  les  maux  qui  l’aiHigent , ne  viennent  que  de  ce  / 

que  les  hommes  ne  font  aucune  réflexion  férieufe  fur  les  vérités  dont  ils  de- 
vroient  être  toujours  occupés.  La  Terre  eft  dans  une  extrême  défolation  , dit 
un  Prophète  , ( Jerem.  la.  U.)  parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  penfe  à Dieu  , 

& qui  veuille  s’occuper  de  fa  Loi  : Defolatione  defolata  eft  omnis  terra  ; quia 
nultus  efi  qui  recogitet  corde.  Appliquez  vos  cœurs  à confidérer  vos  voies  pour 
les  corriger , difoit  aux  Juifs  le  Prophète  Aggée  ; & voyez  quels  font  les  châ- 
timents que  vous  ont  attiré  l’indifférence  pour  le  culte  du  Seigneur,  & l’oubli 
de  1k  Loi  ; Ho  ru  te  tordu  veflra  fuptr  vins  yeflras. 
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C’eft  à l'ignorance  de  la  Loi  de  Dieu  , & à l'indifférence  pour  ce  qu'elle 
ordonne  , qte  le  Prophète  Roi  attribue  l’impicté , les  débordements , les  abo- 
minations , & tous  les  crimes  du  monde.  Le  Seigneur,  dit- il,  a jeté  les  yeux 
du  haut  du  Ciel  fur  les  enfants  des  hommes  , pour  voir  s’il  y a quelqu’un  qui 
ait  l’intelligence  de  fes  Commandements  , & qui  cherche  Dieu.  Mais  non,  il» 
s'éloignent  toujours  de  plus  en  plus  du  fentier  de  la  juilice  ; tous  fe  font  mu- 
tuellement infedlés  , ils  ont  tous  confpiré  contre  la  vertu  pour  le  vice  ; tout  eft 
eftimé  parmi  eux  , excepté  la  Religion  & la  piété  ; ils  ferment  opiniâtrement 
les  yeux  à la  lumière  ; ils  vivent  dans  un  oubli  de  Dieu  ft  profond  ; qu’ils  ne 
penlent  ni  à l’écouter , ni  à l’invoquer  , ni  à le  confulter , ni  à lui  donner  quel- 
que part  dans  leurs  défieras  & leurs  a étions.  Ils  s’affermi  fient  dans  leur  irréli- 
gion , en  écartant  toutes  les  réflexions  & toutes  les  frayeurs  que  la  juftice  d'un 
Dieu  oublié  & méprilé  devroit  leur  infpirer.  Ils  font  elclaves  des  plus  infar 
mes  & des  plus  abominables  defirs  ; il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  fafic  le  bien  : 
aulli  ces  infenfés  & ces  impies  ont-ils  dit  dans  leur  coeur  qu’il  n’y  a point  de 
Dieu.  Dominai  de  cxlo  profpexit,  ut  vident Ji ejl  intelligins  , aut  requirent  Deum. 
Omnes  declinavtrunt , funul  inutiles  facli  funt.  Deum  non  invocaverunt  ; corrupd 
funt  & abominabiles  fadi  funt  in  Jludiis  fuis  : non  ejl  qui  facial  bonum  , non  ejl 
ufque  ad  unum. 

Heureux,  dit  dans  un  autre  Pfcaume  ce  faint  Roi  ; heureux,  Seigneur,  celui  que 
vous  daignez  inftruire  par  vous-même  , & former  dans  la  fcience  de  votre  Loi! 
il  y trouve  de  quoi  adoucir  fes  peines  , au  temps  de  l’affliélion  & du  mal.  Beatus 
homo  quem  tu  erudieris , Domine  , & de  {ege  tuâ  docueris  eum  : ut  mitiges  ei  à die- 
bus  malis  Heureux  celui  qui  vous  écoute  en  fecret , avec  un  coeur  docile,  & 
qui  conferve  fous  vos  yeux  une  profonde  paix,  dans  les  tentations  publiques  & 
générales  ! Heureux  celui  qui  apprend  de  vous,  6 mon  Dieu,  à profiter  de  tout, 
& à ne  s’étonner  de  rien  ! Heureux  celui  qui  remet  entre  vos  mains  fon  repos,  fa 
fureté  , fon  falut  ; & qui  au  milieu  des  tempêtes  & de  l’obfcurité  , que  les  opi- 
nions & les  pallions  des  hommes  excitent , attend  à vos  pieds  que  l’orage  fini  (Te; 
& fe  tient  rrès-aflûré,  qu’il  finira  quand  vous  le  voudrez! 

Quels  fentiments  pour  Dieu  , quel  goût  pour  fa  fainte  Loi , produiraient  ces 
vérités  dans  le  cœur  des  Fideles  , fi  elles  étoient  bien  développées  par  ceux  qui 
font  chargés  de  les  inftruire  ! Seroit-il  difficile  après  cela , de  leur  perfuader 
l’obligation  de  méditer  la  Loi,  & les  avantages  qu'ils  en  retireraient  P 

Enfin  , pour  réveiller  de  leur  affoupiffement  les  Fideles  qui  négligent  de  faire 
fruétifier  dans  leur  efprit  & dans  leur  cœur  par  la  méditation  , les  vérités  qu’ils 
ont  apprifes,  il  eft  important  de  leur  rappeller  la  punition  terrible  de  ce  fervi- 
teur  parefleux  qui  ne  voulut  pas  faire  valoir  l’argent  de  fon  Maître. 

« Vous  voyez,  mes  Freres,  dit  S.  Grégoire  le  Grand  , expliquant  cette  Pa- 
» rabolc  à fon  Peuple  ; vous  voyez  le  péril  que  nous  courons , n nous  retenons 
» inutilement  les  talents  que  nous  a confiés  notre  Maître.  C’eft  à vous  auffi  de 
» faire  réflexion  fur  ce  que  vous  aurez  à craindre  , lorlqu’un  jour  on  vous  re- 
» demandera  avec  ufure , les  vérités  que  vous  entendez  maintenant  de  nous.  Car 
»dans  l’ufure,  l’un  reçoit  l’argent  même  qu’il  n’a  point  donné;  & l’autre  rend 
>>  non  feulement  celui  qu’il  a reçu  , mais  encore  plus  qu’il  n’a  reçu. 

« Confidércz  donc  que  vous  paierez  l’ufure  de  ces  paroles  que  nous  vou; 

» difons  f 
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y difons  ; & ayez  foin  que  les  vérités  que  vous  entendez , vous  fervent  à dé- 
» couvrir  celles  que  vous  n’avez  pas  entendues;  afin  que  tirant  des  conféquenccs 
» des  unes  <3c  des  autres , vous  appreniez  à faire  auffi  de  vous-raémes , ce  dont 
y vous  n’aurez  pas  été  inftruits  par  les  Prédicateurs.  » 

On  doit  donc  réfléchir  fur  les  vérités  que  l’on  a entendues  , pour  en  tirer  les 
conféquenccs  néceffaires  à fon  avancement  dans  la  piété  ; on  doit  s’en  occuper 
par  une  l'érieufe  méditation  , pour  n'en  pas  perdre  le  fruit.  Par  la  méditation  , 
on  augmente  de  plus  en  plus  en  fcience , & en  toute  forte  de  fagefft.  Par  cette  mé- 
ditation on  s’accoutume  infenfihlcment  à n’entretenir  ion  elprit  & Ion  cœur  , 
que  de  tout  ce  qui  ejl  vrai  , de  tout  ce  qui  ejl  honnête  , de  tout  ce  qui  ejl  jujic  , de 
tout  ce  qui  e/l  faint , de  tout  ce  qui  ejl  édifiant  , de  tout  ce  qui  efl  vertueux , de 
tout  ce  qui  ejl  digne  de  louanges  dans  la  réglé  des  moeurs.  ( Phtl.  4.  8.  ) Par  la  mé- 
ditation on  conj'trvc  la  parole  de  vie , & ceux  qui  l’annoncent  auront  la  gloire  aie 
jour  de  J.  C. , de  n avoir  point  travaillé  en  vain  au  l'alut  de  ceux  qu’ils  auront 
inftruits.  Par  la  méditation  on  apprend  à fe  conduire  avec  fagejfe,  à racheter  pru- 
demment le  temps-,  en  ménageant  tous  les  moments  de  la  vie,  pour  opérer  fon 
falut;  parce  que  les  jours  font  mauvais  , pleins  de  tentations  de  de  périls,  qui 
nous  expoi’ent  à toute  heure  au  danger  de  mourir  à la  grâce  , & de  nous  perdre 
pour  une  éternité.  Par  la  méditation  enfin,  on  apprendra  à n’être  pas  impru- 
dent & inftnfé , mais  à favoir  difeemer  quelle  ejl  la  volonté  de  Dieu  , & ce  qu’il 
defire  de  nous. 

« Faites  , Seigneur , difoit  continuellement  le  Prophète  Roi  ; faites  que 
y j’aime  de  plus  en  plus  votre  Loi  lainte;  qu’elle  foit  le  fujet  de  mes  médita- 
» tions  dans  tous  les  moments  de  ma  vie.  Rendez  moi , par  vos  Préceptes  , 
y plus  fage  que  mes  ennemis  ; faites  que  ces  Préceptes  me  foient  toujours  pré- 
» lents , & que  je  m’y  attache  pour  jamais.  Rendez-moi  plus  intelligent  que 
y tous  mes  maîtres,  par  la  méditation  continuelle  de  votre  Loi.  Rendez-moi 
y plus  prudent  que  les  vieillards , par  la  recherche  de  vos  volontés.  Faites 
y que  je  ne  m’écarte  jamais  des  réglés  que  vous  m’avez  prelcrites , & gravez- 
y les  profondément  dans  mon  cœur- Que  je  médite  fans  ceffe  votre  lainte  Loi  , 
y & que  je  ne  confulte  quelle , pour  apprendre  comment  je  dois  me  com- 
y porter  dans  les  différents  états  où  je  me  trouverai.  Faites  que  je  recherche 
y fans  ccfte  vos  Commandements , que  je  les  aime  , que  j’en  parle  avec  une 
y lainte  liberté,  & avec  confiance  devant  les  Grands  de  la  Terre  ; & que  je  ne 
y rougiflê  jamais  de  m’en  déclarer  le  défenfeur.  Faites  que  je  les  médire  fans 
» celle,  pour  en  nourrir  mon  efprit,  pour  en  raffalier  ma  faim  fpirituelle  , 
y pour  enflammer  de  plus  en  plus  l’ardeur  de  mon  amour.  Faites  que  j’éleve 
y fans  ceffe  mes  mains  vers  vous,  ô mon  Dieu!  pour  obtenir  la  grâce  de  les 
y obferver  fidcllement  ; & qu’en  les  aimant  avec  un  cœur  droit  & docile , je 
y réglé  toutes  mes  actions  lur  ces  excellentes  & admirables  maximes,  y 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à l’œuvre  de  Dieu  , étoient  bien  pénétrés  des 
fentiments  du  cœur  de  ce  faint  Roi , il  ne  feroic  pas  néceflaire  de  les  exhorter 
à ne  rien  oublier  pour  allumer  & pour  entretenir  ce  feu  facré  dans  le  cœur  de 
ceux  qu’ils  inftruifent.  Et  comment  pourroit-il  lé  faire  que  tous  leurs  foins  fuf- 
-fent  inutiles , s’ils  s’appliquoient  à bien  convaincre  ceux  qui  viennent  les  en- 
tendre , de  toutes  les  rations  que  nous  avons  d’admirer  la  beauté , la  juilicc  , 
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la  fainteté  de  la  Loi  de  Dieu  : s’ils  leur  en  montroient  l’excellence  & tous  les 
avantages:  s’ils  leur  apprenoient  à y chercher  leur  bonheur,  leur  tréfor,  leurs 
délices  ; & à la  chérir , comme  la  fource  de  l’innocence , du  falut  & de  la  vie  t 
Il  eft  important  d’obferver  ici,  qu’en  s’attachant  à faire  voir  aux  Fidèles  l’o- 
bligation de  méditer  la  Loi  de  Dieu , on  doit  leur  expliquer  ce  que  le  Sei- 
gneur demande  de  nous , quand  il  nous  ordonne  de  la  méditer  nuit  & jour. 
Ce  n’eft  pas  d’être  fans  celle  occupés  à réfléchir  fur  cette  Loi  fublime  ; une 
fl  fainte  occupation , fl  elle  étoit  continuelle , ferait  trop  au  dcfliis  des  forces 
accordées  à l’homme  dans  ce  lieu  de  privation  & d’exil  ; mais  Dieu  veut  que 
nous  agirions  toujours  par  l’impreflîon  de  fa  Loi  ; que  notre  cœur  en  foie 
plein  & pénétré,  afin  qu’en  toute  occafion  elle  puifle  nous  fervir  de  guide , & 

Îue  nous  foyons  toujours  difpofés  à ne  rien  faire  contre  ce  qu’elle  nous  preferit. 

'our  cela  , il  faut  penfer  très-fouvent  à ce  que  Dieu  nous  ordonne,  & nous 
en  occuper  , pour  ainfi  dire  , dans  toutes  les  circonflances  de  notre  vie. 

Il  faut  encore  apprendre  aux  Fideles , que  le  matin  eft  le  temps  le  plus 
propre  à méditer  la  Loi  de  Dieu , pour  y conformer  les  aâions  de  la  journée  ; 
& le  foir  , pour  examiner  en  quoi  on  a manqué  pendant  le  jour.  Qui- 
conque veut  fincérement  fe  fauver , trouvera  toujours  allez  de  temps  pour 
faire  cette  méditation:  quelqu’occupé  qu’il  foit  d’ailleurs  par  les  affaires  & les 
devoirs  de  fon  état  & de  fa  profeflion.  Eft-il  impoflible  , par  exemple , après 
avoir  fait  fa  priere  du  matin  , de  penfer,  quand  ce  ne  feroit  qu’un  inftant , à 
quelqu’une  des  vérités  qu’on  a apprifes  dans  les  inftruâions  qu’on  a reçues 
fur  la  Religion  : ou  , fi  l’on  fait  lire , de  chercher  quelque  réglé  de  conduite 
dans  un  livre  de  piété  ; de  prendre  alors  une  refolution  ferieufe  de  la  pratiquer 
fidellement;  de  fe  la  rappeller  dans  la  journée,  en  certains  moments  où  l’on 
eft  plus  libre,  en  fe  mettant  intérieurement,  fi  on  ne  peut  pas  être  feul,  en  la 
prélènce  de  Dieu  ; d'examiner  enfin  à la  priere  du  foir,  fi  on  a exécuté  comme 
on  le  devoir,  la  promefle  faite  à Dieu  le  matin. 

C’eft  fur  tout  parmi  les  vérités  pratiques , qu’on  doit  engager  les  Amples 
Fideles  à choifir  celles  qu’ils  veulent  méditer  : telles  que  font  les  Commande- 
ments de  Dieu , les  maximes  de  l’Evangile , les  remedes  contre  le  péché , & la 
néceflité  d’en  faire  pénitence  ; les  devoirs  de  fon  état , &c.  On  doit  les  exhorter 
à fe  rappeller  fouvent  ce  que  la  Religion  nous  enfeigne  fur  la  Mort,  le  Juge- 
ment, le  Paradis,  & l’Enfer.  Il  eft  important  encore  de  leur  bien  inculquer,  qu’ils 
doivent  prendre  garde  à ne  pas  fe  contenter  d’une  méditation  & de  réflexions 
ftériles;  qu’il  faut  examiner  fon  cœur,  fur  les  vérités  qu’on  lit  ou  qu’on  en- 
tend : gémir  fur  fa  propre  corruption , fur  fa  foibleflë , fur  fa  mifere  ; implorer 
le  fecours  de  Dieu , prendre  des  réfolutions  convenables , veiller  à l’exécution 
de  ces  réfolutions. 

Telle  eft  la  méditation  que  tous  les  Chrétiens  font  obligés  de  faire;  per-' 
fonne  n’en  peut  être  difpenfé  , Sc  cette  obligation  regarde  quiconque  eft  en 
état  de  faire  ufage  de  fa  raifon  ; parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  doive  fe 
remplir  de  la  Loi  de  Dieu , examiner  fa  conduite  fur  cette  Loi , gémir  inté- 
rieurement des  péchés  par  lefqucls  on  a violé  fes  préceptes,  en  demander  par- 
don à Dieu,  former  dans  fon  cœur  la  réfolution  ae  s’en  corriger , & prendre 
les  mefures  néceftaires  pour  y parvenir. 
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Nous  avons  dit  qu’un  des  meilleurs  moyens  pour  infpirer  îl  ceux  que  l’on 
inftruit  le  goût  qu’ils  doivent  avoir  pour  la  méditation  de  la  Loi  de  Dieu,  eft 
de  leur  faire  voir  quelle  en  eft  l’excellence.  Or  il  fera  facile  de  les  en  convain- 
cre , en  les  rendant  attentifs  aux  réflexions  fuivantes. 


De  V excellence  de  la  Loi  de  Dieu. 

POUR  montrer  aux  Chrétiens  l’excellence  de  la  Loi  de  Dieu,  il  fuffit  de 
leur  en  prouver  la  fainteté , la  fageflè  , la  vérité, 
i . Comment  cette  Loi  ne  feroit-elle  pas  fainte  , dès  que  Dieu , qui  eft 
faint  par  eflènee , & la  fainteté  même , en  eft  l'auteur  f Loi  qui  ordonne  la 
vertu  , & qui  condamne  le  vice  : Loi  qui  recommande  à l’homme  tout  ce  qui 
peut  le  rendre  digne  de  Dieu,  utile  & agréable  à la  Société;  qui  lui  interdit 
& lui  défend  tout  ce  qui  peut  le  fouiller, Te  dégrader,  & le  rendre  miiérable. 
Dans  la  pratique  de  cette  Loi  eft  renfermé  tout  ce  qui  peut  nous  rendre  heu- 
reux fur  la  terre  : elle  réglé  le  coeur  , elle  en  corrige  les  affections  vicieufcs  ; 
elle  nous  change  réellement , & nous  rend  tels  au  dedans , que  nous  devons 
paroître  au  dehors  : elle  nous  oblige  de  nous  élever  jufqu’à  Dieu  , fans  quitte! 
la  terre  & rompre  avec  les  hommes;  elle  nous  ordonne  d’aimer  notre  Prochain, 
malgré  fes  défauts  ; de  vouloir  & de  faire  du  bien  à nos  ennemis  ; de  com- 
battre nos  inclinations  & nos  penchants;  d’aimer  notre  ame  , & de  haïr  notre 
chair  ; de  nous  détacher  du  monde  que  nous  voyons , & de  delîrer  le  Ciel  que 
nous  ne  voyons  pas.  Elle  nous  défend  non  feulement  les  a étions  criminelles  , 
mais  encore  les  defirs  & les  penfées  qui  favorifent  & perfuadent  le  crime.  C’eft 
une  fource  féconde  de  fainteté  , d’où  coulent  avec  abondance  ces  eaux  fahitai- 
res  qui  défalterent  ceux  qui  ont  foif  de  la  juftice. 

La  Loi  de  Dieu  peut  feule  former  des  hommes  vraiment  juftes  & vertueux  , 
elle  feula  peut  former  des  hommes  dignes  du  Ciel  & de  la  Société  ; elle  feule 
peut  former  une  Société  pure,  innocente  & utile.  1!  ne  faut  que  de  la  raifon  , 
dit  Tertullien  , pour  en  découvrir  l’excellence  : Ratio  legem  commtndat.  Et  en 
effet,  la  raifon  refpeftera  toujours  une  Loi  qui  attache  avec  amour  & foumif- 
fion  , l’homme  à Dieu;  qui  exige  de  lui  un  culte  pur  & digne  de  Dieu  ; qui  lui 
recommande  le  refpeft  & l’obéiflânee  envers  fes  Supérieurs , la  douceur  & la 
charité  envers  fes  inférieurs;  les  égards,  les  ménagements,  les  déférences  envers 
fes  égaux.  Loi  de  Dieu , dont  la  fainteté  eft  inieparable  ; elle  défapprouve  & 
condamne  tout  ce  qui  n’eft  pas  pur  & innocent.  Elle  feule  eft  l’ennemie  de 
tous  les  penchants  criminels , & de  toutes  les  inclinations  corrompues  : Malitiat 
hoftis  eft , dit  S Chryfoftome. 

La  Loi  du  Seigneur  eft  fainte , dit  le  Prophète , & elle  ne  s’altérera  jamais  : 
Lex  Domini  immaculata.  Elle  ne  rcfîembfe  point'  à celles  que  les  hommes  éta- 
bliflênt,  quelle  que  puiflè  être  la  réputation  de  leur  fageflè.  Cette  Loi , comme 
nous  croyons  l’avoir  déjà  obfervé  ailleurs , ne  fâvorife  en  rien  , ni  nos  pallions  , 
ni  nos  préjugés  : elle  nediffimule  aucun  vice;  elle  ne  permet,  ni  n’exeufe,  ni 
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ne  tolère  rien  d’injufte  : elle  condamne  jufqu’aux  plus  fecrets  defirs  , jufqu’aux 
penfées  qui  demeurent  fans  exécution  : elle  cft  contraire  en  tout , à la  cupidité  ; 
incapable  d’adoucificments  Si  de  mitigation  ; inflexible  , 'incorruptible  ; aufli 
pure  après  plufieurs  fiecles , qu’au  premier  jour  qu’elle  a été  publiée  ; auflï  fé- 
vere  contre  la  multitude  des  pécheurs  , que  contre  un  feul;  aufu  parfaite  & au® 
entière  , quoique  tout  le  monde  l’abandonne  , que  li  tous  y étoient  fideles. 

La  Loi  de  Dieu  cft  fainte,  clic  convertit  Us  ames  ; elle  eft  la  réglé , & rien 
ne  peut  la  fléchir.  L’on  ne  peut  devenir  jufte  , qu’en  lui  devenant  conforme;  & 
ce  lera  toujours  inutilement  qu’on  entreprendra  de  la  courber  , & de  diminuer 
la  diftance  qui  eft  entr’elle  & nous , en  la  rendant  plus  indulgente  à nos  foiblef- 
fes.  Notre  premier  devoir  eft  le  repentir  de  nous  en  être  écartés  : elle  nous 
reproche  nos  égarements , il  faut  rclpefter  fes  reproches  : elle  nous  montre  le 
mal  que  nous  avons  fait , il  faut  en  faire  l’aveu  : elle  parle  contre  nous  , il  fauc 
rcconnoître  & répéter  avec  humilité  tout  ce  qu’elle  en  dit;  & quelle  que  foit  la 
févérité  avec  laquelle  elle  nous  condamne,  il  ne  nous  eft  jamais  permis  d’en 
murmurer,'  ni  d’y  être  moins  fidellement  attachés. 

Quel  feroit  le  bonheur , quelle  ferait  la  fainteté  des  hommes  fur  la  terre , 
s’ils  étoienc  tous  fideles  obfervateurs  de  la  Loi  de  Dieu  ! Pour  s’en  convaincre  , 
il  fuflît  de  fe  repréfenter  une  fociété  d’hommes  purs  & innocents , pénétrés  du 
néant  de  la  créature , & de  la  grandeur  du  Créateur  ; détachés  de  la  terre  , & 
ne  délirant  que  le  Ciel  ; fociété  où  régneraient  la  probité  , la  vérité  , la  juftice, 
la  douceur,  la  Religion,  l’Evangile  de  J.  C.  ; où  chacun  poflederoit  paifiblement 
fes  héritages,  fa  réputation;  où  les  inférieurs  feraient  fournis,  les  fupérieurs  ten- 
dres & compatiftants  ; où  les  uns  obéiroient  fans  murmure , & les  autres  com- 
manderaient fans  fierté  ; où  les  miferes  feroient  foulagées,  les  défauts  exeufés,  les 
oflfenfes  pardonnées.  Peut-on  douter  du  bonheur  de  cette  fociété  ? peut-on  dou- 
ter de  fa  fainteté  ? Or  telle  feroit  la  Société  que  la  Loi  de  Dieu  formerait  de 
tous  1 es  hommes  , fi  tous  les  hommes  l’accompliiToient , & la  prenoient  pour 
l’unique  réglé  de  leur  conduite  Si  de  leurs  fentiments.  La  Loi  de  Dieu  ne  peut 
donc  que  rendre  l’homme  heureux  fur  la  terre , puifqu’elle  ne  veut  que  le  ren- 
dre faint  ; elle  ne  peut  que  le  rendre  heureux  dans  le  Ciel , puifqu’elle  n’a 
pour  fin  que  fon  falut.  En  faut-il  davantage  pour  nous  déterminer  à en  faire 
le  fujet  continuel  de  nos  méditations  , & pour  nous  faire  fentir  combien  nous 
fommes  à plaindre , de  n’y  pas  trouver  notre  tréfor  & nos  délices  ? 

2.  Au  caraétere  de  fainteté  inféparable  de  la  Loi  de  Dieu , eft  encore 
réuni  le  caractère  de  fageflë.  Il  fuffit  pour  le  reconnoitre  , de  lire , d’étu- 
dier , de  méditer  cette  divine  Loi.  On  y verra  qu’elle  réglé  les  penchants 
& les  inclinations  de  l’homme;  qu’elle  le  précautionne  contre  toutes  les 
iilufions  , les  féduétions  Si  les  égarements  de  l’efprit  humain  ; quelle  prévoit 
toutes  les  circonftances , les  objets , les  événements  , les  obftacles  qui  pour- 
raient le  troubler  & le  féduire  ; qu’elle  aftùrc  à chacun , des  jours  doux  & tran- 

?uilles  ; qu’elle  forme  une  fociété  aimable  , Si  un  gouvernement  pacifique. 

ans  elle  , comment  trouveroit-on  la  fagefle  parmi  les  hommes  ? & d’où 
pourra  it-on  l’avoir  f Sapicruia  verb  , ubi  invtnllur  ? L’homme  n’en  connoîr  pas 
le  prix;  elle  ne  fe  trouve  point  dani  la  terre  où  nous  vivons  : N cfdt  homo  pre- 
tium tjus.  Dieu  feul  sonnoît  le  chemin  pour  arriver  jufqu’à  elle  : lui  feul  ton- 
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coït  le  lien  oïl  elle  réfide  : Dtus  inttlligit  viam  ejus , & ipfe  novil  lotum  illius. 
Et  il  a dit  à l’homme  : la  crainte  du  Seigneur  eft  la  fageiTe  , & l’intelligence 
co n fi fte  à s’éloigner  du  mal,  à obéir  par  conféquent  à cette  fainte  Loi  : Et  dixit 
homini  : ccce  timor  Domini , ipfa  tjl  fapicntia  ; & recedere  à malo  , intclligtntia. 

La  véritable  fageiTe  ne  fe  trouve  donc  que  dans  Tobfervancc  de  la  Loi  de 
Dieu.  Ce  ne  font  pas  les  Pavants  feuls  & les  génies  fublimes  qui  ont  droit  d’y 
prétendre;  elle  devient  le  partage  des  (impies  & des  ignorants,  comme  des 
plus  doétes  ; elle  eft  communiquée  aux  petits  comme  aux  Grands.  Elle  rend  té- 
moignage à la  fidélité  des  promcifes  du  Seigneur  , & de  ion  amour  pour  les 
hommes  ; & loin  que  les  fciences  & les  dignités  y donnent  plus  de  droit , il 
faut  devenir  humble  & petit,  pour  parvenir  à cette  lublime  fageiTe,  & en  être 
un  difciple  accompli. 

Les  Doétrities  purement  humaines  laifTent  toujours  des  doutes  & des  ténè- 
bres dans  l’efprit  ; elles  laifTent  au  cœur  fes  inquiétudes  & fa  trifteife  , parce 
qu’elles  y laifTent  toutes  fes  partions.  Mais  la  Loi  du  Seigneur,  en  bannirtant  du 
cœur  toutes  les  aflfeflions  criminelles  , en  bannit  le  trouble,  &y  rétablit  la 
tranquillité.  L’homme  livré  à fes  partions , eft  en  proie  à mille  ennemis  fecrets 
qui  le  tourmentent  & oui  le  déchirent;  fon  ame  eft  le  iéjour  affreux  de  l’ennui  , 
des  remords  cruels , des  plus  trilles  agitations.  La  paix  eft  le  fruit  de  l’inno- 
cence feule;  & l'innocence  eft  un  bienfait  que  l’homme  ne  peut  devoir  qu’à 
l’amour  & à la  pratique  de  la  Loi  de  Dieu.  C’eft  elle  qui  fait  tout  notre  bon- 
heur fur  la  terre  ; parce  que  c’eft  elle  qui  rétablit  l’ordre  dans  nos  cœurs  ; Sa 
avec  l’ordre , la  p;yx  & la  joie  qui  en  font  inléparables. 

3.  Non  feulement  nous  devons  remarquer  dans  la  Loi  de  Dieu,  les  caraéleres 
de  fainteté  & de  fagerte  qui  y brillent  de  toutes  parts  , mais  encore  elle  l’em- 
porte fur  toutes  les  Loix  humaines  par  un  ca rafle re  de  vérité , dont  il  ne  nous 
eft  pas  permis  de  nous  écarter.  Tous  vos  Commandements  font  la  vérité  même  , 
difoit  à Dieu  le  Prophète  Roi  : Omnia  mandata  tua  veritas.  Vous  perdrez  tous 
ceux  qui  difent  des  paroles  de  menfonge,  qui  s’éloignent  de  votre  Loi  fainte  , 
qui  la  défigurent , en  la  rendant  impraticable , ou  en  l’accommodant  aux  par- 
lions des  hommes  : Perdes  tmnes  gui  loquuntur  mendacium.  C’eft  votre  vérité 
fainte  qui  les  condamnera  ; c’eft  en  la  comparant  avec  leurs  fentimenrs  Sa  leur 
conduite  , que  vous  leur  ferez  fentir  toute  la  fauiTeté  de  leurs  maximes , & que 
vous  les  convaincrez  en  les  immolant  à votre  jufte  vengeance , de  la  vérité  de 
votre  Parole , qui  annonce  des  malheurs  éternels  à ceux  qui  oferont  la  mépri- 
fer  : Et  in  veiitate  tua  difperde  illos. 

Le  témoignage  du  Seigneur  eft  fidele  , dit  encore  ce  fairtt  Roi  : Tefiimonium 
Domini  fidele.  11  appelle  la  Loi  du  Seigneur  un  témoignage,  parce  quelle  nous 
apprend  les  volontés  de  Dieu  & nos  devoirs.  Témoignage  qui  dépofe  en  no- 
ire faveur , fi  nous  fommes  fideles  ; ou  contre  nous  ; quand  nous  n’obéifions  pas  ; 
qui  eft  une  proteftation  publique  contre  les  vices  ; donné  par  un  témoin  que 
nous  ne  pouvons  corrompre , & auquel  nous  ne  pouvons  éviter  d’être  confron- 
tés. Témoignage  fidele,  c’eft-à-dire  , véritable,  fincere  , exaél , fans  exagé- 
ration, fans  excès  ; dès  qu’on  y ajoute  , ou  qu’on  en  retranche,  on  le  falfifie.  Tout 
y doit  être  pris  à la  lettre;  il  n’a  befoin  , ni  d’interprétation , ni  de  glofe  ; le* 
promeflès  & les  menaces  font  exactement  conformes  à la  réalité  des  biens  Sa, 
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des  maux.  Les  réglés  pour  Ta  vertu  font  précifes  & mefurées  : on  ne  peut  allée 
au-delà , ni  en  foire  moins  ; il  fout  les  embraflêr  également , fit  l’on  ne  peut  choi- 
sir entr'elles.  Tous  les  vices  font  également  réprimés,  & un  feul  qu’on  voudrait 
réferver  , ne  pourrait  trouver  d’indulgence.  Quiconque  ayant  gardé  toute  la  Loi, 
en  viole  un  feul  précepte , eft  coupable  comme  l’ayant  toute  violée  : Qui - 
cumque  autem  totam  legem  ftrvavtrit , offert  dot  autem  in  uno  , fâches  e/l  omnium 
rtus.  Ce  n’eft  point  ici  une  réglé  dont  la  fageflè  humaine  foie  maîtrciTe  ; elle 
doit  écouter  , obéir , fit  fe  taire. 

Les  Doctrines  humaines  varient  fans  ce  (Te  : les  difciples  ajoutent  aux  décou- 
vertes de  leurs  maîtres  ; mais  la  Loi  du  Seigneur  eft  toujours  la  même.  Le  Ciel 
& la  terre  pafferont , les  (iecles  fie  les  mœurs  changeront , les  monuments  de 
l’orgueil  feront  détruits , on  en  élevera  d’autres  fur  leurs  ruines  ; la  révolution 
des  temps  effacera  les  titres  fie  les  inferiptions  les  plus  fuperbes  , mais  elle  n’ef- 
focera  jamais  un  feul  point  de  la  divine  Loi.  Mes  paroles  ne  pafferont  point , 
dit  le  Seigneur  : Ccelum  & terra  tranfibunt  ; verba  autem  mea  non  pratenbunt. 
C*eft  le  caraélere  de  la  feule  vérité,  ae  demeurer  toujours  la  même.  Cette  im- 
mutabilité l’a  toujours  juftifiée  , & la  défend  contre  toutes  les  entreprifes  de 
l’erreur  & de  la  nouveauté  ; elle  rend  -,  & elle  rendra  toujours  inexcufables  les 
enfants  de  rébellion  fit  d’indocilité  , qui  ont  abandonné  fie  qui  abandonneront 
la  Habilité  de  fa  Doârine , & tous  ceux  qui  fe  laiffent  entraîner  à tout  vent 
des  Doctrines  flottantes  & étrangères. 

Il  ne  fuffit  pas  d’apprendre  aux  Fideles  l'obligation  de  méditer  la  Loi  de 
Dieu , fie  de  leur  en  foire  voir  l’excellence,  il  faut  encore  s’appliquer  à les  con- 
vaincre de  l’obéiffance  qu’ils  doivent  à cette  réglé  fouveraine  de  notre  conduite 
fie  de  nos  fentiments. 


De  UobéiJJance  à la  Loi  de  Dieu. 

POUR  foire  connoître  à ceux  que  l’on  eft  chargé  d’inftruire , quelle  eft  l’o- 
béiffance  que  l’homme  doit  à la  Loi  de  Dieu , il  fout  s'attacher  à leur  foire 
bien  fentir  l’étendue  du  domaine  de  Dieu.  Domaine  de  Dieu , qui  étant  aufli 
infini  que  lui-même  , exige  de  l’homme  une  obéiflance  fans  bornes  à fes  volon- 
tés , & lui  démontre  la  dépendance  entière  & parfaite  où  il  doit  vivre  envers 
Ce  fouverain  Etre. 

Et  en  effet , fi  nous  comprenions  bien  ce  que  c’eft  que  Dieu,  fie  par  combien 
de  titres  nous  lui  appartenons  , quelque  épreuve  qu’il  voulût  foire  de  nous  fie 
de  notre  fidélité  , notre  raifon  n’auroit  rien  à répliquer.  Ce  feul  Nom , d’un 
Dieu,  Maître  de  l’Univers,  s’autorifant  de  ce  fuprême  domaine  pour  porter 
fes  Loix  ; ne  les  fondanc  fur  rien  aune  chofe  , finon  qu’il  eft  le  Seigneur  : Ego 
Dominus  ; d’un  Dieu  à qui  nous  fommes  redevables  de  tout,  parce  que  nous 
avons  tout  reçu  de  lui  ; d’un  Dieu  de  qui  nous  avons  une  dépendance  fi  univer- 
selle , que  nous  ne  pouvons  rien  fans  lui  fie  que  par  lui  ; ce  Nom  feul , dis-je  » 
pris  dans  toute  l’étendue  de  l à lignification , répondrait  à toutes  les  difficultés 
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que  la  prudence  humaine  pourrait  former , au  préjudice  de  fes  droits.  A quel- 
que point  qu’il  plût  à ce  faint  Nom  de  les  étendre  , nous  conclurions  qu’ils 
vont  bien  au-delà , & que  tous  les  hommages  que  nous  pouvons  lui  rendre , ne 
font  que  de  foibles  citais  de  ceux  qui  lui  font  dus. 

11  n’y  a qu’un  Seigneur  , dit  S.  Paul  : Umts  Dominus  ; & Dieu  feul  a droit 
de  prendre  abfolument  cette  qualité  à l’égard  de  l’homme.  Il  ne  convient  qu’à 
Dieu  d’avoir  des  Créatures  qui  dans  le  fond  de  leur  être  foient  à lui , & dé- 
pendent de  lui  ; & c’eft  en  quoi  confille  l’eflfence  de  ce  fouverain  domaine 
qu’il  a fur  nous.  Nous  devons  donc  une  obéiiTance  entière  & fans  réferve  à fes 
volontés  ; & puifqu’en  qualité  de  fes  Créatures  , nous  lui  appartenons  cffentiel- 
lement  ; nous  devons  aimer  à dépendre  de  lui , nous  faire  une  béatitude  de  nous 
attacher  à lui  & d’être  entièrement  à lui. 

Tout  eft  à moi,  dit  le  Seigneur  : mea  font  omnia.  Paroles  courtes,  mais  qui 
dans  leur  brièveté  comprennent  les  devoirs  les  plus  eflèntiels  de  l’homme  envers 
Dieu,  en  nous  donnant  la  plus  jufte  idée  du  domaine  de  Dieu  fur  l’homme  ; & 

3ui,  en  nous  difant  que  Dieu  eft  le  Maître,  nous  apprennent  que  c’eft  à lui 
'ordonner , fans  nous  rendre  raifon  de  fes  ordres  ; & à nous  d’obéir , fans 
murmurer  & fans  nous  plaindre.  Paroles  fur  lefquelles  eft  appuyée  cette 
admirable  leçon  de  faint  Paul , que  nul  de  nous  ne  vit  pour  foi-même , & que 
nul  de  nous  ne  meurt  pour  foi-même  ; mais  que  foit  que  nous  mourions,  foit 
que  nous  vivions  , c’eft  pour  le  Seigneur  que  nous  devons  vivre  & mourir  s 
puifque  nous  fommes  toujours  à lui , foit  dans  la  vie  , foit  dans  la  mort.  Sivt 
ergo  vlvimus  , five  morimur  , Domini  fomus.  ^ 

Cefl à vous , Seigneur , difoit  à Dieu  le  faint  Roi  David,  (i.  Par.  29.  1 1.  12.) 
c’eft  à vous  qu’appartient  la  grandeur  & la  puiftance  : tout  ce  qui  eft  dans 
le  Ciel  & fur  la  Terre  , eft  a vous.  C’eft  à vous  qu’il  appartient  de  régner  * 
c’eft  vous  qui  avez  la  fouveraine  pui.Tance  fur  toutes  les  créatures  ; la  force  & 
l’autorité  font  entre  vos  mains;  vous  pofledez  la  grandeur,  & le  commande- 
ment fur  tous  les  hommes.  Tua  tfl , Domine , magnijictntia  & gloria  : cuncla  tnim 
qux  in  ccelo  font  & in  terra , tua  font  : tuum  , Domine , regnum.  Tu  dominant 
omnium  : in  manu  tua , virais  & potentia  : in  manu  tua  magnitudo  , & imperium 
omnium. 

Ainli , refufer  d’obéir  à la  Loi  de  Dieu  , c’eft  ne  vouloir  pas  dépendre  de 
Dieu  ; c’eft  prétendre  être  en  droit  de  limiter  le  domaine  de  Dieu;  c’eft  ofer 
même  difputer  à Dieu  fa  fouveraine  autorité  ; c’eft  méconnoître  Dieu  ; c’eft; 
être  dans  les  mêmes  fentiments  que  l’infenfé  , l’impie , qui  dit  en  fon  cœur  : II 
n’y  a point  de  Dieu.  Quiconque  dit , qu’il  connoît  Dieu  , & ne  garde  pas  fes 
Commandements , eft  un  menteur , & la  vérité  n’eft  point  en  lui , dit  l’Apôtre 
S.  Jean  : Qui  dicit  fe  noffe  eum  , & mandata  ejus  non  euflodit,  mendax  ejl,  ts  in 
hoc  veritas  non  ejl. 

Refus  d’obéir  à la  Loi  de  Dieu,  que  te  Seigneur  menace  de  punir  par  les 
plus  terribles  châtiments,  f'ous  perdre { les  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  fe  foumeurt 
à vos  Préceptes  , dit  à Dieu  le  Prophète  Roi  ; vous  fere j tomber  votre  malédic- 
tion for  ceux  qui  fe  détournent  de  vos  Commandements.  Je  fuis  le  Seigneur  votre 
Dieu , dit  le  Tout-Puiftant  ; It  Dieu  fon  & jaloux , qui  venge  t iniquité  des 
pires  fur  Us  enfants , jufquà  la  troifieme  6*  quatrième  génération  de  ceux  qui  me 
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hàiffent.  Si  vous  dédaigne j de  fuivrt  mes  Loix  , & que  vous  méprifie £ mes  Ordon- 
nances , fi  vous  ne  faites  point  ce  que  je  vous  ai  preferit , je  vous  punirai  par 
une  ardeur  qui  vous  confumera  ; j' arrêterai  fur  vous  l'ail  de  ma  colere  ; je  multi- 
plierai vos  plaies  ; je  marcherai  contre  vous , & j’oppoferai  ma  fureur  à ta  votre  i 
je  vous  perdrai  entièrement  ; je  répandrai  fur  vous  ma  malédiction , jufqu à ce  que 
je  vous  aie  réduits  en  poudre. 

Peut-on  , après  cela  , regarder  comme  une  faute  légère  le  refus  d’obéir  aux 
Ordonnances  du  Seigneur  ; & que  ne  doivent  pas  appréhender  les  rebelles 
transgrelfeurs  de  l'a  Loi  ? puifque  ce  fi  une  efpece  de  magie  , de  ne  vouloir  pas  fe 
foum titre  à Dieu  ; & que  ne  pas  fe  rendre  à fa  volonté , cefi  le  crime  de  [ido- 
lâtrie. ■ 

Pour  faire  entrer  le  pécheur  dans  les  fentiments  d’obéiffance  & de  foumiüïon 
qu’il  doit  à la  Loi  de  Dieu,  il  faut  s’appliquer  en  premier  lieu  a combattre  les 
deux  principes  qui  forment  dans  l’homme  une  double  oppofition  à cette  obéif- 
fance.  Il  faut  enliiitc  lui  faire  fentir  toute  la  foibleflTe  des  exeufes  & des  prétexccs 
qu’il  imagine  pour  fe  décharger  de  la  Loi  de  Dieu.  • 

Les  deux  principes  qui  produifent  dans  l’homme  fa  répugnance  pour  la  Loi 
de  Dieu , font  l’orgueil  & la  lâcheté.  L’orgueil  lui  fait  oublier  ce  qu’il 
doit  à Dieu  : la  lâcheté  l’empêche  de  voir  ce  qu’il  peut , & de  quoi  il  efl  capa- 
ble , avec  le  fecours  de  Dieu.  L’orgueil  de  l’homme  le  rend  inlolent  & liber- 
tin; & fa  lâcheté  le  rend  foible  & pulillanime.  Son  orgueil  lui  inlpire  de  la  hau- 
teur à l’égard  de  Dieu  même  ; fa  lâcheté  le  jette  dans  l’abattement,  à l’égard 
de Ses  devoirs.  Or  pour  engager  un  pécheur  à éviter  ces  deux  extrémités  égale- 
ment dangereules , il  faut  lui  faire  voir  l’obligation  de  fe  foumettre  avec  humi- 
lité a ce  que  la  Loi  ordonne  ; il  faut  lui  montrer  combien  il  cil  condamnable 
de  s’effrayer  de  ce  qu’il  y a dans  la  Loi  de  difficile. 

Le  pécheur  peut  vouloir  s’élever  au  deifus  de  la  Loi  de  Dieu,  de  deux 
maniérés.  La  première  s’appelle , révolte  du  cœur  ; lorfque  fans  s’expli- 
quer autrement  que  par  fes  œuvres , il  dit  intérieurement , non  ferviam  ; il  m'en 
coûteroit  trop  pour  vivre  dans  cette  fervitude  ; que  Dieu  ordonne  tout  ce 
qu’il  lui  plaira  , je  ne  me  foumettrai  point  à fa  Loi.  L’autre  maniéré  de  s’éle- 
ver au  deffus  de  la  Loi  de  Dieu  , & que  l’on  doit  confidérer  comme  la  plus 
pernicieule  erreur  de  notre  efpnt,  confilte  à le  tromper  foi-même,  à chercher 
des  prétextes , à fe  former  une  confcience  pour  fe  difpenfer  des  obligations  de 
la  Loi.  • 

Et  comment  Thommc  né  dépendant  & fujet  de  Dieu,  ofe-t-il  fe  révolter 
contre  fa  Loi  ? Quel  droit  peut-il  avoir  de  vouloir  être  indépendant  de  Dieu  , 
quelle  que  foit  fa  condition  dans  le  monde  f S’il  elt  élevé  par  fa  Grandeur  au 
deffus  des  autres , quel  droit  a-t-il  de  fe  faire  de  fon  état  un  principe  d’indé- 
pendance P Comme  (i  la  Loi  de  Dieu  n’étoit  pas  faite  audi  pour  les  Grands 
de  la  terre  ; comme  fl  Dieu  en  la  portant  avoit  dû  lés  excepter;  comme  s’il 
n’étoit  pas  au  contraire  de  l’empire  de  Dieu,  qu’il  y ait  pour  eux  un  Légifla- 
teur  & une  Loi , afin  de  leur  apprendre  qu'ils  font  hommes.  Au  contraire , plus 
on  eff  grand  & élevé  au  deffus  de  la  multitude , plus  fpéciale  aulfi  doit  être 
l’obligation  de  vivre  dans  un  parfait  affujettiffement  aux  Loix  de  Dieu  ; parce 
que  ces  Loix  regardent  encore  plus  particuliérement  ceux  qui  font  placés  au 
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defTus  des  autres,  que  le  relie  des  homm:s , quoiqu'elles  fuient  pour  tous  (ans 
exception.  On  en  ïèra  bientôt  convaincu , (î  l’on  veut  faire  attention  que  plus 
on  a dans  le  monde,  ou  denailfance,  ou  de  pouvoir,  plus  on cft  capable  de 
rendre  à Dieu  l’hommage  qui  lui  ell  dû  en  qualité  de  louvcrain  Légillateur. 
Et  comment  les  Grands  pourroient-ils  penfer  qu’ils  ne  font  revêtus  d'honneur 
ou  pourvus  de  biens,  que  pour  être  plus  en  droit  que  les  autres  de  ne  faire 
que  leur  propre  volonté , & de  ne  fuivre  que  leurs  caprices  P Comment  peut-on 
croire  que  Dieu , dont  la  toute-puiflance  ell  inféparablc  de  fa  fageflè  & de  fa 
fainteté  , s’eft  propofé  une  pareille  fin  dans  l’inégalité  des  conditions  humaines? 
Les  Rois  eux- mêmes  ne  régnent  que  pour  fervir  & faire  régner  le  Seigneur  fur 
la  Terre,  & afin  que  fa  Loi  ait  en  eux  des  obfervàteurs  plus  fidetes,  & de  plus 
zélés  défenfeurs.  Nous  difons , des  obfervateurs  plus  fidèles , parce  que  Dieu  veut, 
dit  faint  Grégoire  , que  les  petits  apprennent  des  Grands  à lui  obéir;  & que  les 
Grands  fe  confiderent  lur  ce  point , comme  la  règle  à laquelle  les  petits  doivent 
le  conformer.  Ainfi  , le  Seigneur  en  plaçant  les  Grands  audelfus  du  commun 
des  hommes , a prétcndules  propofer  au  monde  pour  modèles  delà  dépendance 
de  fes  volontés , & comme  des  exemples  d'une  plus  inviolable  fidélité  & d’une 
plus  parfaite  foumiffionà  fa  Loi. 

Ecoutez,  ô Rois , leur  dit  le  Saint-Elprit  dans  le  Livre  de  la  Sagelfe  : Audite, 
Reges , & intelligite  : Recevez  Cinflruchon  que  je  vais  vous  donner , Juges  de  la 
Terre.  Confédéré^  que  vous  ave{  reçu  cette  puijfanct  du  Seigneur  , & cette  domina- 
tion du  Très-Haut , qui  interrogera  vos  cuivres , pour  vous  en  faire  rendre  un 
compte  exaél  : fi.  étant  les  Minifircs  de  fon  Royaume  , vous  n ave*  pas  jugé  équi- 
tablement', fi  vous  n'ave^  pas  gardé  les  loix  de  lajufiiee,  fi  vous  nave^  point 
marché  félon  la  volonté  de  Dieu.  Dieu , qui  ell  le  Seigneur  de  tous , n’excep- 
tera perfonnt , & il  ne  refpeSera  la  grandeur  de  qui  que  ce  foie,  parce  qu’il  a fait 
les  Grands  , comme  les  petits.  . 

Après  cela  , quel  droit  ont  ceux  qui  font  nés  dans  des  conditions  plus  obf- 
curcs , & dont  il  fcmble  que  la  vacation  fe  termine  à dépendre  , & à obéir  ; 
quel  droit,  dis-je,  ont-ils  de  s’affranchir  du  joug  de  l’obéiflance à la  Loi  de 
Dieu  ? Si  ceux  qui  font  plus  élevés  qu’eux  dattk  le  monde , font  également 
fujetsàla  Loi  de  Dieu,  ainli  que  les  divines  Ecritures  nous  l’apprennent  ; s’ils 
doivent  être  jugés  , aulfi-bien  qu’eux , félon  la  Loi  de  Dieu;  fi  aucun  mortel  , 
quel  qu’il  foit,  ne  pourra  jamais  éviter  le  Tribunal  où  tout  doit  être  décidé  par 
la  Loi  de  Dieu;  comment  ceux  qui  n’auront  reçu  pour  partage  en  naiffant  , 
que  l’obéiflance , pourront-ils  ne  pas  rougir  de  l’extrême  & de  l’injulte  oppofi- 
tion  qu’ils  témoignent  à dépendre  de  la  Loi  de  Dieu?  Quoi!  ils  fe  font  fouvent 
un  mérite , ou  du  moins  une  politique  de  dépendre  des  hommes  ; & ils  refufent 
de  fe  foumettre"'à  Dieu  Plis  n’ofent  défobéir  aux  hommes,  & ils  défobéinenr  à 
Dieu  : ils  font  fouples  devantles  hommes , & orgueilleux  devant  Dieu  ; les  Loix 
0 des  hommes  les  contiennent  dans  le  devoir;  & ils  violent  impunément  celles  de 
Dieu.  Quelle  préférence  ! quelle  irréligion  ! 

Ne  cherchons  la  caufe  de  cet  étrange  & impie  éloignement  de  l’homme 
pour  la  Loi  de  Dieu,  que  dans  l’idée  qu’il  s’ell  forgée  des  prétendus  inconvé- 
nients attachés  à l’obcilTance  quelle  exige  : obçiflance  qu’il  regarde  comme 
trop  gênante  & trop  iiumiliante;  comme  ennemie  de  cette  libetté  naturelle 
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dont  il  eft  fi  jaloux,  ôc  qui  n’eft  alors  autre  chofe  qu’un  amour  déréglé  de 
l’indépendance  , ôc  qu’un  eiprit  de  libertinage.  Car  jiu  fond , l’obéiflfance  à 
la  Loi  de  Dieu  , bien-loin  d’humilier  l’homme , fait  fa  véritable  gloire  : plus  on 
eft  fujet  à cette  fainte  Loi , plus  on  eft  heureux , plus  on  eft  libre  , plus  on  eft 
maître  de  foi  même.  Si  vous  demeure^  fermes  dans  ma  parole , nous  dit  J.  C.  , 
vous  connoitre ç la  vérité,  & la  vérité  vous  rendra  litres.  L’affranchilTement  des 
Loix  humaines  pafle  pour  un  privilège  ; mais  le  grand  privilège  de  la  Grâce  , 
eft  d’être  incapable  de  s’émanciper  de  la  Loi  du  Seigneur;  fie  de  ne  trouver  du 
repos , & une  paix  inaltérable  , que  dans  un  attachement  inviolable  à fes  ad- 
mirables Ordonnances.  Fax  multa  diligenübus  legem  tuam  , difoit  à Dieu  le 
Prophète  Roi;  fi’  non  ejl  illis fcandalum. 

Comment  donc  l’homme  peut-il  mettre  le  bonheur  de  fa  vie  dans  une  mal- 
heureufe  pofleflion  de  ne  dépendre  d’aucune  Loi  ; dans  une  licence  criminelle 
de  tout  entreprendre  , au  préjudice  de  la  Loi  ; dans  un  oubli  de  lès  devoirs  , 
qui  aille  jufqu’à  méconnokre  fon  Dieu,  à fe  le  figurer  comme  fauteur  de  nos 
déiordres  , qui  ne  connoit  point  ce  qui  fe  pajfe  fur  la  Terre , qui  ne  veut  point 
nous  contraindre  dans  nos  pallions , dans  nos  delirs , dans  nos  deffeins  ; dont  la 
juftice  n’eft  point  aulfi  févere,  fie  les  vengeances  aulfi  terribles  pour  punir  les 
ennemis  de  ia  Loi , que  nous  le  difent  les  Livres  faints.  Et  dixerunt , quomodd 
feit  Deus  ; & (i  ejl  feientia  in  Excelfo.  Car  voilà  le  langage  du  pécheur  ennemi 
de  la  Loi  du  Seigneur  ; fit  c’eft  où  conduit  l’cfprit  du  monde.  On  n’en  vient  pas 
là  d’abord  ; on  ne  commence  pas  par  dire  avec  l’impie  : Qui  eft  ce  Seigneur 
dont  on  me  menace,  fie  dont  onm’oppole  la  Loi,  pour  que  je  fois  obligé  d’é- 
couter fa  voix  ? Quis  ejl  Dominus  , ut  audiam  vocem  e/us  ? mais , par  un  progrès 
infaillible  de  l’habitude  du  péché,  on  s’accoutume,  finon  à parler  , du  moins  à 
penler  fie  à vivre  ainfi.  A force  de  violer  la  Loi , la  crainte  de  Dieu  s’affoiblit  , 
le  libertinage  fe  fortifie  fie  prend  le  defiu».  Après  bien  des  péchés  commis,  Ôc 
bien  des  tranfgrelfions  réitérées , on  fe  trouve  dans  l’abominable  état  de  celui 
qui  difoit , en  infultant  à Dieu  : fai  péché  , A que  m’en  ejl-il  arrivé  de  mal  ? De- 
là , cette  tranquillité  que  l’on  conlerve , même  en  péchant  : de  là  , cette  hauteur 
& cette  fierté  avec  laquclle*on  foutient  le  vice  : de-là , cet  endurciffemenc  qui 
y met  le  comble.  On  rejette  fans  diftinéüon  toute  Loi  de  Dieu  qui  eft  incom- 
mode ; fit  fi  l’on  en  refpeéle  quelqu’une , ce  n’eft  pas  parce  qu’elle  eft  la  Loi 
de  Dieu, mais  parce  qu’elle  eft  autorifée  des  Loix  du  monde,  fit  que  les  Loix 
du  monde  forcent  à la  garder.  Au  commencement,  on  fauve  les  dehors;  mais 
à la  fin  on  leve  le  mafque , on  ne  fe  contraint  plus  en  rien , on  ne  ménage  plus 
rien  ; fie  il  n’arrive  que  trop  Touvent , qu'on  fait  même  gloire  de  Ion  impiété 
fie  de  fes  excès. 

Outre  que  nous  nous  élevons  au  deflus  de  la  Loi  de  Dieu  par  une  révolte  de 
cœur  , nous  tombons  encore  dans  ce  défordre  par  un  aveuglement  d’efprit;  c’eft- 
a-dire  , que  nous  nous  taillons  préoccuper  de  certaines  erreurs;  que  nous  cher-  ' 
chons  des  exeufes  fit  des  prétextes , pour  nous  décharger  du  fardeau  de  la  Loi 
de  Dieu  ; que  raifonnant  félon  notre  fens , ôc  nous  fatfant  des  principes  à notre 

fré  , nous  adouciffons  la  févérité  de  la  Loi  de  Dieu;' que,  pour  parvenir  à nos 
ns , nous  interprétons  comme  il  nous  plaît,  les  obligations  de  la  Loi  de  Dieu; 
fit  que  Icduits  par  les  artifices  de  l’amour  de  nous- même  s , dont  nt>us  fommes 
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prévenus , nous  accommodons  la  Loi  de  Dieu  à nos  intérêts , à nos  vues , à nos 
inclinations , & à nos  partions , au  lieu  d'accommoder  nos  intérêts  & nos  par- 
lions , nos  inclinations  & nos  vues , à la  rigueur  de  la  Loi  de  Dieu.  Er  voila  U 
principale  ,ou  plutôt  l’unique  lource  de  ces  prétendues  importibilités  d’accom- 
plir cette  faintc  Loi , qui  follicitent  des  difpenlés  dans  les  cas  où  elle  nous  eft  à 
charge;  & qui  nous  portent  à nous  en  accorder  nous-mêmes.  Voilà  la  fouræ 
de  tant  de  (îngularités  odieules  que  nous  a dédions  ; de  tant  d’exceptions  du 
droit  commun  , que  nous  couvrons  du  voile  d’une  prétendue  néceflité  ; de  tant 
de  rationnements  frivoles  & mal  fondés , de  tant  d’opinions  hardies  & trop 
larges,  de  tant  de  probabilités  chimériques,  de  tant  de  détours  & de  raffine- 
ments , où  nous  altérons  la  pureté  de  la  Loi  ; en  force,  que  toute  étroite  qu’elle 
ell,  elle  ne  nous  oblige  plus , qu’autanc  que  nous  le  voulons  , & de  la  maniéré 
que  nous  le  voulons.  Voila  enfin  , la  (ôurce  de  cette  difpolition  criminelle  que 
nous  avons  à dilputer  avec  Dieu , quand  il  s’agit  de  là  Loi  ; à ne  rendre  à cette 
admirable  Loi , qu’une  obéiffance  forcée , qu’une  obéiffànce  incéreflee  , qu’une 
obéirtànce  imparfaite , & qui  fe  réduit  toute  à cetrc  réglé  : Y fuii-je  obligé  dans 
la  rigueur  ; ejl-ce  un  commandement  abfolu  ; y va-t-il  du  falut  éternel  f Réglé 
trompeulè  , & qui  nous  expofe  à une  réprobation  éternelle  ; puifqu’il  eft 
certain  qu’entre  l’obligation  de  la  Loi  & le  confeil , il  n’y  a fouvent  qu’un  pas 
à franchir;  & que  nous  conduifanc  de  la  lorte  , nous  marchons  toujours  fur  le 
bord  du  précipice. 

Tenons-nous  donc  à ces  importantes  maximes  : Que  nous  devons  toujours 

E rendre  contre  nous-mêmes  le  parti  de  la  Loi  de  Dieu  : que  fur  le  fujet  de  la 
oi  de  Dieu  , nous  devons  toujours  craindre  de  nous  tromper , & de  nous  faire 
de  fauffès  confciences  ; que  pour  décider  en  mille  occasions  jufqu’où  la  Loi  de 
Dieu  s’étend , nous  ne  devons  point  confulcer  les  Loix  du  monde  : qu’en  ce 
qui  regarde  la  Loi  de  Dieu,  le  feul  nom  de  difpenfe  doit  nous  foire  trembler; 
& que  nous  devons  nous  en  défendre  avec  tout  le  zele  que  doit  infpirer  l’atta- 
chement & le  relpeél  dus  aux  Préceptes  du  Seigneur.  Autrement , s’il  eft 
permis  à chacun  de  s’écouter , il  n’y  aura  perfonne  qui  ne  fe  croie  fondé  en 
raifons,  pour  le  difpenfer  des  Loix  de  Dieu  les  plus  indifpenfables.  Il  eft 
vrai  qu’en  fuivant  l’efprit  du  monde  , qui  eft  un  efprit  de  licence , on  fecouera 
le  joug  des  plus  rigoureufes  obligations,  & des  devoirs  les  plus  eflentiels  ; 
mais  où  va  une  telle  conduite  , & qu’en  peut-on  attendre  ? Avons-nous  à foire 
à un  Dieu  qui  puifle  être  furpris , & à qui  nous  puiflions  en  iinpolcr  ? Lui  , 
qui  a foie  la  Loi  félon  les  vues  de  fa  Sageflc infinie  , & qui  ne  nous  a pas  ap- 
pelles à fon  Conleil  quand  il  a voulu  l’établir,  s’en  rapportera-t-il  à nous; 
en  paffêra-t  il  par  nos  avis;  s’en  ciendra-c-il  à nos  dédiions,  quand  il  viendra 
nous  juger?  Heureux  au  contraire,  dit  le  Prophète  Royal  , heureux  , Sei- 
gneur, ceux  qui  s’appliquent  àconnoitrc  vos  Ordonnances , & qui  vous  cher- 
chent de  touc  leur  coeur  : Btati  qui  ferutantur  tefUmonia.  ejus  ; in  tvto  corde  ex~ 
quirunt  eum.  Car  vous  l’avez  ordonné , mon  Dieu,  & il  eft  jufte  que  vos  Loix 
lbient  exaélcmcot  gardées  : Tu  mandaJU  mandata  tua  cujlodiri  nimis.  Autre- 
ment, elles  ne  feraient  plus  vos  Loix , & elles  n’auroient  plus  ce  caraâere  de 
fouveraincté  qui  leur  eft  propre , s’il  étoit  permis  à l’homme  d’attenter  fur  elles, 
&.  de  fes  interpréter  au  gré  ac  les  pallions. 

Eccce  ij 
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L’homme  trouve  encore  fouvenc , dans  les  difficultés  infurmontables  qu’il 
croit  voir  à l’obfervance  de  la  Loi  de  Dieu  , un  prétexte  pour  juftifier  Tes 
lâchetés  & fes  infidélités.  C’eft  pourquoi  il  eft  néceflaire  de  lui  l'aire  fentir  l’in- 
fuffice  de  fes  frayeurs , en  lui  démontrant  que  cette  divine  Loi , quelque  par- 
faite qu’elle  puifl'e  être , non  feulement  n’eft  point  impoffible , mais  qu’elle  n’eft 
pas  même  tellement  élevée  au  dcffiis  de  nous  , que  nous  ayions  droit  de  nous 
plaindre  de  fes  difficultés. 

Ce  que  je  vous  prelcris  aujourd’hui , & que  vous  devez  obferver  pour  être 
heureux,  n’eft  ni  audelfusdc  vous,  ni  loin  de  vous  , difoit  Dieu  à Iliraël;  en 
forte  que  vous  puiffiez  dire  : Qui  pourra  y arriver  ? Mandatum  hoc  , quod  ego 
prateipio  tibi  hodic , non  fupra  te  ejl , neque  procul  pojitum.  Et  pour  le  garder , il 
ne  faut  ni  palier  les  mers  , ni  fe  retirer  dans  les  déierts  5c  les  l’olitudes,  comme 
s’il  étoit  bien  éloigné  de  vous.  Neque  trans  mare pofuum  , ut  cauferis  & dicas  : 
Çii/r  ex  nobis  polerit  transfretart  mare  , & illud  ad  nos  deferre , ut  pojjimus  audire 
•&  facere  quod preteeptum  ejl?  C’eft  un  Commandement , ajoutoit  le  Seigneur, 
que  j’ai  mis  dans  vos  mains , dans  votre  bouche  , 5c  dans  votre  coeur:  dans  votre 
coeur,  en  vous  le  rendant  aimable  ; dans  votre  bouche  , en  vous  donnant  lieu 
d’avouer  qu’il  eft  fouverainement  jufte  ; 5c  dans  vos  mains , en  vous  donnant 
des  fecours  pour  l’accomplir  avec  facilité.  Std  juxtà  te  ejl  ferma  valdt , tn  or « 
tuo , & in  corde  tuo  , ut  facias  ilium. 

Que  ne  devons-nous  donc  pas  dire  de  la  Loi  Evangélique , qui  eft  une  Loi 
de  grâce , une  Loi  d’amour , une  Loi  de  liberté  ? Les  Commandements  de  Dieu 
ne  font  point  difficiles  , nous  dit  S.  Jean.  Audi  le  Concile  de  Trente  ( Scjf.  6. 
Can.  its.  de  Jujlif  ) prononce-t  il  anathème  contre  celui  qui  dira  que  les  Com~ 
mandements  de  Dieu  font  impojpbles  à garder. 

Cependant  l’homme  qui  ne  veut  pas  obéir  à Dieu,  établit  un  principe  tout 
contraire  ; 5c  pour  avoir  de  quoi  fe  défendre  de  toutes  les  accufations  que  la  Loi 
du  Seigneur  formera  un  jour  contre  lui,  ou  qu’elle  forme  déjà  devant  Dieu  , il 
ofe  l’accufer  elle-même  de  n’être  pas  allez  proportionnée  à notre  foibleffe.  Il  fe 
la  figure  dans  un  degré  de  lïvérité , où  il  prétendre  nul  de  nous  ne  peut  at- 
teindre ; 5c  par  une  pufillanimité . dont  il  voudrait  la  rendre  refponfable  , il 
s’écrie  fans  ceffe  : Qui  pourra  parvenir  à un  point  de  fainteté  fi  fublime  : Quis 
in  Cae/um  afeendet  P En  un  mot , il  fe  perfuade  que  cette  Loi  exige  trop  de 
nous , 5c  quelle  eft  abfolument  au  dcffiis  de  nous. 

Et  pourquoi  ? Parce  qu’elle  nous  engage , dit-  il,  à nous  dépouiller  en  mille 
occafions  , de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ; parce  qu’elle  contredit  certaines 
affedions  tendres  de  notre  cœur , 5c  quelle  nous  oblige  à les  étouffer  ; parce 
qu’elle  nous  prive  de  certaines  joies  5c  de  certaines  douceurs  de  la  vie  , aux- 
quelles nous  fommes  attachés  ; parce  quelle  nous  ordonne  de  renoncer  à un 
certain  honneur  mondain  , dont  nous  nous  piquons  ; 5c  que  fouvent  elle  nous 
réduit  à paraître  devant  les  hommes  dans  des  états  très-humiliants:  parce 
qu’elle  nous  oblige  à vivre  jufqu’à  la  mort  dans  une  rigoureufe  pénitence.  Exa- 
minons en  détail  ces  raifons  , afin  de  voir  ce  que  nous  devons  en  penfer. 

1°.  Il  eft  vrai  que  pour  obéir  à la  Loi  de  Dieu,  il  nous  en  doit  coûter 
quelquefois  le  facrifice  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  ; mais  ne  nous  dé- 
guifons  rien  à nous  mêmes  ; ce  que  nous  avons  alors  de  plus  cher,  eft- il  aücz 
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confidérable  pour  le  faire  tant  valoir  à Dieu  P Quelque  cher  qu’il  nous  foie , 
dès  qu’il  répugne  à la  Loi  du  Seigneur , n’elt-ce  pas  ce  qui  nous  trouble? 
n’ell-ce  pas  ce  qui  nous  déréglé?  n’ell-ce  pas  ce  qui  nous  corrompt  ? n’ell-ce 
pas  ce  qui  nous  décrie  ? n’ell-ce  pas  ce  qui  nous  damne  ? Si  la  Loi  de  Dieu 
nous  retranche  un  mal  aulli  pernicieux  que  celui-là,  avons-nous  fujet  dénoua 
en  plaindre?  Et  la  lainte  violence  qu’elle  nous  fait  en  nous  obligeant  à un  re- 
noncement fi  falutaire  , doit-elle  palfer  pour  un  excès  de  rigueur?  Par  exem- 
« pie.  Dieu  nous  dit:  Sacrifiés-mot  cette  pnjfion  dominante  qui  ejl  dans  votre 
cœur.  Cela  nous  femble  dur;  mais  en  même  temps,  faifons  un  retour  fur  nous  , 
& nous  ferons  contraints  d’avouer  que  cette  paillon  dominante  cil  un  attache- 
ment honteux  qui  nous  déshonore  ; un  cfclavage  des  fens , qui  nous  abrutit  ; 
une  loi  de  péché , qui  nous  captive  & qui  nous  tyrannile.  Mais  en  même 
temps  nous  icrons  forcés  de  rcconnoître  que  cet  attachement  dont  nous  noua 
faifons  une  pallion  , n’ell  qu’une  fafeination  d’efpric , qu’une  obllination  de 
cœur,  qu’une  fource  d’égarements  dans  notre  conduite  , & de  dérèglement 
dans  nos  affeélions  & dans  nos  allions.  Mais  en  même  temps  nous  ne  pour- 
rons nous  empêcher  de  convenir,  & l’expérience  nous  l’a  appris,  que  cette  paf- 
fion  dont  nous  fommes  poffédés , n’a  point  d’effet  plus  préfent  & plus  ordinaire  , 
que  de  remplir  notre  ame  de  chagrins , de  jaloufies , de  remords , de  défefpoir  î 
que  tandis  que  cette  pallion  nous  dominera,  nous  n’aurons  jamais  de  paix  , ni 
avec  Dieu  , ni  avec  nous-mêmes  ; que  notre  conférence  , notre  raifon  , notre 
foi , s’élèveront  toujours  contr’elle  ; qu’elle  nous  expolèra  même  à la  cen- 
fure  du  inonde  , & qu’ainfi  le  monde  , tout  corrompu  qu’il  eft , préviendra 

Ear  l'on  jugement , le  Jugement  terrible  de  Dieu  que  nous  avons  à craindre. 

n un  mot,  nous  fentons  bien  que  cette  paffion  avec  fes  prétendus  charmes, 
dès  que  nous  nous  y fommes  livrés  , cil  comme  un  Démon  qui  s’eft  emparé 
de  nous  ; & qui,  malgré  nous  , nous  fait  trouver  dans  nous- mêmes  une  el'pece 
d’enfer.  Or  cela  étant , quelle  plainte  avons-nous  droit  de  former  alors  contre 
la  Loi  de  Dieu  , comme  fi  elle  nous  en  demandoit  trop  ? 

Et  au  fond  , 11  Dieu  enufoit  avec  nous  dans  toute  l’étendue  de  fa  Puiffance  , 
& que  fans  nul  égard  au  plus  & au  moins  de  ce  qu’il  peut  nous  en  coûter , me- 
iiirant  les  chofes  par  la  ièule  réglé  de  ce  qui  lui  efl  dû  , il  nous  commandât  de 
lui  facrifier  nos  inclinations  même  les  plus  innocentes  & les  plus  légitimes  , 
nous  n’aurions  rien  à répliquer  ; & pour  le  feul  rcfpeél  de  fa  Loi , nous  devrions 
être  difpofés  à tout  : Et  pourquoi  ? Parce  qu’en  matière  de  Loi  divine , l’auto- 
rrté  de  celui  qui  commande  ne  doit  point  être  mife  en  comparaifon  avec  l’utilité 
de  celui  qui  obéit. 

Mais  Dieu  tient  à notre  égard  une  conduite  bien  differente;  & par  une  con- 
defcendancc  digne  de  fon  infinie  bonté,  il  ne  nous  fait  point  de  Loi  qui  11e 
nous  foit  avantageufe.  11  nous  traite  plutôt  en  Pere,  qu’en  Souverain  & en  Lé- 
gillateur  Nous  fommes  donc  inexculables,  lorfque,  pour  autorifer  nos  lâche- 
tés, nous  ofons  encore  alléguer  que  le  joug  de  fa  Loi  e(l  dur  & pelant.  Ecou- 
tons, pour  nous  confondre,  ces  parolès  de  JESUS-CHRIST:  Prene ^ mon  jougfur 
vous , 6-  vous  trouvères  U repos  de  vos  âmes  : car  mon  joug  eft  doux , & mon 
fardeau  ejl  léger. 

11  n’ell  dur  de  renoncer  à ce  qu’on  a de  plus  cher , lorfque  c’ell  Dieu  qui  le 
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demande,  que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  adoucir  la  douleur  que  leur  caufa 
le  facnfice  que  le  Seigneur  exige  d’eux , par  les  grands  & puiflânts  motifs  que 
la  Religion  leur  propofe.  Pourquoi,  dans  la  néccrtité  où  l’on  fe  trouve  quelque*  * 
foi»  d’accomplir  un  précepte  qui  combat  la  nature  6c  à quoi  elle  répugne,  ne 
pas  fe  foutenir  par  ces  penlées  : « Il  eft  vrai  que  ce  que  le  Seigneur  me  de- 
» mande,  & ce  qu’il  faut  que  je  facrifie  , c’eft  ce  que  j’aime  uniquement!  mais 
» par-là  je  donnerai  à Dieu  ce  qu’il  accend  de  moi  ; mais  par-là  je  montrerai 
» à Dieu  que  je  veux  reconnoître  fes  dons , & les  grâces  qu’il  a répandues, 

>>  fur  moi  ; mais  par-là  j’appaiferai  Dieu  juflement  courroucé  contre  moi  ; mais 
» par-là  , tout  pécheur  que  je  fuis , j’engagerai  Dieu  à avoir  compadion  de 
» moi  ; mais  par-là  je  me  rendrai  Dieu  propice , je  le  mettrai  dans  mes  inté- 
» réts , je  le  porterai  à ufer  de  miféricorde  envers  moi.  Au  lieu  que  cette  paf- 
» lion  a fait  jufques  à prélent  tout  mon  détordre , dès  que  je  la  facrifierai  , 
v elle  fera  tout  mon  mérite.  » Si  nous  avions  toujours  ces  motifs  préfents  à 
l’cfprit,  quel  précepte  nous  paroîtroit  rigoureux?  Et  fi  , pour  ne  nous  pas 
aider  de  ces  motifs  , la  Loi  de  Dieu  nous  devient  pénible , devons- nous  nous 
en  prendre  à d’autres  qu’à  nous  mêmes  ? 

a°.  Pour  garder  la  Loi  de  Dieu,  ajoute-t-on , il  y a des  douceurs  dans  la  vie, 
dont  il  faut  fe  paflêr  ; 6c  c’eft  encore  ce  qui  effraie  notre  amour  propre.  Car 
quelque  difpofition  que  l’on  ait  à vivre  dans  l’ordre , on  le  propofe  toujours,  en 
vivant  ainfï , un  certain  état  de  douceur  ; & fouvent  même  , c’eft  cette  douceur 
que  l’on  cherche  , en  fe  réduifant  à l’ordre  ; & un  des  foibles  les  plus  ordinaires 
des  perfonnes  qui  veulent  fe  donner  à la  piété  , eft  de  fe  rebuter  de  l’ordre  , 
dès  qu’on  n’y  trouve  pas  cette  douceur.  Mais , dit-on  , comment  fe  décider  à 
une  vie  aufli  infipide  6c  fi  ennuyeufe?  quel  moyen  de  foutenir  cet  état  ? car 
voilà  le  fpécieux  prétexte  dont  fe  couvre  la  lâcheté  de  tant  d’ames  mondaines, 
iorlqu’on  leur  parle  d’une  foumifîîon  parfaite  à la  Loi  de  Dieu  ! 

Mais,  fi  ccs  Chrétiens  lâches  6c  puftllanimes  agirtoient  par  l’efprit  de  la 
Foi , on  pourrait  leur  dire  que  la  Grâce  toute-  pui flâ nte  fait  bien  adoucir  cet  en- 
nui qu’ils  craignent  fi  fort , 6c  qu’ils  croient  attaché  au  fervice  de  Dieu.  S’ils 
connoiftoicnt  le  don  de  Dieu , ils  con fédéraient  que  ces  joies  courtes  & parta- 
geras auxquelles  on  renonce  pour  Dieu , font  abondamment  compenses  par 
des  conformons  bien  plus  loi  ides,  6c  bien  plus  propres  à remplir  la  capacité  de 
notre  coeur.  Enfin , s’ils  vouloient  parler  de  bonne  foi , 6c  convenir  de  ce  qu’ils 
ont  appris  par  leur  propre  expérience,  nous  leur  demanderions  s’ils  n’ont  ja- 
mais éprouvé  aucun  ennui  dans  le  fervice  du  monde  ; monde  où  rout  eft  in- 
certain , à la  réferve  des  peines  qu’on  eft  fur  d’y  trouver  ; 6c  profitant  de  leur* 
«veux  , nous  pourrions  facilement  les  forcer  de  reconnoître  qu’il  n’y  a de  véri- 
tables confections  que  celles  que  Dieu  rcfxrve  à ceux  qui  k craignent  ; 6c  que 
lorfqu’on  voudra  rincérwnent  demander  au  Seigneur,  la  grâce  de  le  goûter,  on 
■verra  bientôt  qu’il  n’y  a rien  de  comparable  aux  douceurs  qu’on  crouve  tau  lui 
dans  fes  peines.  Au  refte,  il  faut  avoir  entièrement  perdurais  (entiment  de 
religion , pour  ne  pas  voir  qu’il  eft  indigné,  fur  un  devoir  suffi  important  que 
i'obfervation  de  la  Loi  de  Dieu , d’apporter  une  excule  aufli  frivole  que  i’cû  cet 
ennui  prétendu  qui  y paraît  attache. 

3”.  Nous  sous  perluadons  que  la  Loi  de  Dieu  exige  trop  de  sinus  , lorfqu’elle 
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ïious  ordonne  de  renoncer  à un  certain  honneur  mondain  dont  nous  nous  pi- 
quons, & qu’elle  nous  réduit  à paroître  devant  les  hommes  dans  des  états  très- 
humiliants.  Et  à quoi  nous  oblige-t-elle  donc  alors  , dont  nousayions  droit  de 
nous  plaindre  ? Elle  veut , cette  divine  Loi , que  nous  paroiffions  tels  que  nous 
fommes  ; qu’étant  effentiellement  fournis  au  fouverain  domaine  de  Dieu  , nous 
ne  rougilfions  point  des  facrifices  qu’il  nous  demande  , des  fervices  qu’il  exige 
de  nous , des  hommages  que  nous  devons  lui  rendre!  fur- tout , qu’étant  vérita- 
blement pécheurs  , nous  n’ayions  pas  honte  des  pratiques  de  pénitence  , qui 
doivent  fervir  à nous  laver  , à nous  réconcilier,  à nous  acquitter  auprès  de  la 
Juftice  divine.  Qu’y  a-t-il  en  cela  de  rigoureux  & d’cxcedif  ? Et  comment  ofons- 
nous  prétendre  que  pour  un  vain  fantôme  qui  nous  féduit , il  nom  foit  permis 
de  refufer  au  Seigneur  tous  fes  droits,  de  trahir  tous  les  intérêts,  de  tâcher  de 
renverlèr  tous  les  defieins,  de  nous  oppoler  à les  ordres  , de  méprifer  & de 
fouler  aux  pieds  toutes  fes  volontés  ? 

4°.  A l’égard  des  frayeurs  que  caufe  au  Pécheur  lâche,  la  nécelTtté  de  faire 
pénitence,  6c  qui  s’en  fert  comme  d’un  prétexte  qui  doit  juftifier  fa  délbbéif- 
fance  à la  Loi  du  Seigneur , il  lufliroit  jour  toute  réponlè  , de  lui  rappcller  l’a- 
nathême  que  le  Fils  de  Dieu  a prononcé  contre  les  pécheurs  impénitents  : Si 
vous  ne  faites  pénitence , vous  périre j tous.  S’il  ofoit  encore  y répliquer , on 
pourrait  lans  doute  lui  fermer  la  bouche,  pourvu  qu’il  lui  reftâr  une  teinture  de 
religion , en  lui  difant  : « O homme!  qui  êtes-vous,  pour  difputer  contre  Dieu; 
» 5c  quel  droit  avez-vous  de  lui  demander  compte  de  fa  conduite  fur  vous  ? O 
homo,  tu  quis  es  , qui  refpondeas  Deo  ? 

C’eft  ainfi  que  Tertullien  , répondant  au  pécheur  qui  craint  de  faire  péni» 
tence , lui  reproche  fa  répugnance  à s’y  foumettre , après  le  commandement 
que  Dieu  lui  en  a fait.  Le  Seigneur  vous  l’ordonne,  lui  dit-il  : n’efl  ce  pas  alfez 
pour  vous  obliger  à lui  obéir  P Quand  il  n’y  aurait  que  le  feul  «fpe£i  dû  à fon 
autorité , elle  mérite  bien  que  vous  l’écoutiez  préférablement  à tout  ce  que  peut 
dire  votre  délicateflfe  , lorfqu’elle  appréhende  d’en  fouflrir.  Deus  imperat  : prior 
tjl  auSoritas  imper antis  , quàm  utilitas  fervitntis. 

Cependant , pour  ne  pas  rebuter  le  pécheur  , il  faut  lui  faire  voir  que  fes 
alarmes  font  vaines;  en  lui  montrant , après  lui  avoir  fait  fentir  la  néceflitéde  la 

Îicnitence  , quels  en  font  les  avantages,  ôc  quelle  en  efl  la  douceur;  en  lui  di- 
ântavec  Tercullien,  que  la  pénitence  eft  la  félicité  de  l’homme  pécheur  ; Pot- 
nitentia  , hominis  rei  félicitas.  • 

Et  comment  fe  peut-il  faire,  dira- r-on  , que  l’homme  pécheur  trouve  fur  la 
terre  fon  bonheur  dans  ce  qui  doit  mortifier  fon  efprir , crucifier  fa  chair,  com- 
battre fes  pallions , l’obliger  à fe  renoncer  lui-même  ? 11  eft  facile  de  le  com- 
prendre, fi  l’on  veut  faire  attention  que  la  pénitence  produit  dans  l’homme 
pécheur,  la  paixôc  le  calme  de  la  confcience  ; qu’elle  le  rçmplit  de  la  joie  du 
Saint-Efprit:  5c  qu’elle  lui  donne  cette  confiance  chrétienne  qui  raffiire  contre 
les  frayeurs  que  doit  caufer  à l’homme  , la  vue  du  Jugement  de  Dieu.  Paix  que 
produit  la  pénitence  dans  l’homme  pécheur  ; paix  qui  furpaffe  tout  et  qu’on 
peut  en  ptnftr , qui  met  le  repos  dans  un  cœur , qui  en  faic  ceffer  les  troubles  , 
qui  en  appailè  les  remords. 

Toutes  ces  vérités  bien  développées,  font  très-propres  à tranquillifer  1« 


Digitized  by  Google 


77«  D U DÉCALOGUE 

Chrétien  lâche,  que  l’nbligation  de  faire  pénitence  intimide  & décourage; 
Elles  le  confoleront,  elles  lui  infpireront  la  rélolution  de  fe  foumettre  à cette 
Loi , quelque  dur  que  (on  joug  lui  paroilTe  ; elles  l’encourageront  même  à s’y 
foumettre  de  bon  cœur,  fi  on  lui  fait  voir  que  la  pénitence  appaife  Dieu, 
qu’elle  défarme  Dieu , qu’elle  nous  rend  amis  de  Dieu  ; & que  d’un  Dieu  irrité 
qui  n’avoit  pour  nous  que  des  rigueurs , qui  ne  nous  préparoit  que  des  châti- 
ments , elle  le  force , s’il  ell  permis  de  le  dire , elle  le  force  par  une  fainte  vio- 
lence , à devenir  un  Dieu  qui  n’a  pour  nous  que  des  penfées  de  réconciliation  6* 
de  paix. 

Enfin  , la  pénitence  nous  remet  bien  avec  Dieu;  & par  une  fuite  infaillible  , 
elle  nous  remet  bien  avec  nous-mêmes:  car,  comment  ferons-nous  en  pair 
avec  nous-mêmes,  tandis  que  nous  ferons  en  guerre  avec  Dieu  ? Or  qu’y  a- 
t-il , que  peut-il  y avoir  pour  nous  dans  la  vie,  ds  plus  avantageux  & de  plus 
doux  que  cette  double  paix  ? Quoi  qu’il  nous  en  coûte  pour  l’avoir,  la  pouvons- 
nous  trop  acheter  P Et  quelque  auftere  que  nous  paroifie,  de  que  foit  même  la 
pénitence , pouvons-nous  ne  la  pas  aimer , quand  il  s’agit  de  rentrer  en  grâce 
avec  le  Maître  de  qui  dépend  tout  notre  bonheur;  & de  rétablir  dans  nous- 
mêmes  une  paix,  qui  fur  la  Terre  cft  le  fouverain  bien,  & qui  ne  peut  compa- 
tir ayec  le  péché.?  Il  y a bien  de  la  différence , dit  S.  Paul,  entre  la  trijleffe  qui 
porte  à la  pénitence , & la  trifleffe  de  ce  monde.  Celle-ci  produit  la  mort  ; celle- 
là  , qui  e(l  félon  Dieu  , produit  une  pénitence  qui  ajj ure  le  falut. 

De  la  paix  intérieure  que  donne  une  véritable  pénitence  , naît  cette  joie  que 
donne  le  Saint-Efprit.  Qui  peut  la  connoitre,  cette  joie,  fans  l’avoir  fentie  ? 
Qui  peut  comprendre  quelle  ell  la  confolacion  dont  eft  remplie  une  ame  qui  a 
été  criminelle,  & qui  efl  pénitente , lorfqu’elle  eft  enfin  parvenue  à remportée 
fur  elle- même,  la  viéloire  d’où  dépendoit  fa  converfion  ? lorfqu’ellc  a fait  à Dieu 
le  facrifice  des  partions  dont  elle  étoit  auparavant  efclave;  lorfqu’clle  a enfin 
rompu  fes  liens , qu’elle  commence  à refpirer  la  liberté  des  enfants  de  Dieu , & 
qu’elle  peut  lui  dire:  C’eft  vous.  Seigneur,  qui  avez  b ri  fé  mes  chaînes;  c’eft: 
vous  qui  m'avez  tiré  de  la  fervitude  où  le  péché  m’avoit  réduit  ; je  vous  en  bé- 
nirai, je  vous  en  louerai,  je  vous  en  rendrai  d’éternelles  aillions  de  grâces.  Di~ 
rupijli  vincula  mca , tibi facrificabo  Hofliam  taudis. 

Quelle  paix  pour  une  ame  pénitente,  lorfqu’clle  réfléchit  que  quelque  ri- 
goureux que  foient  les  facrifices  que  le  Seigneur  exige  d’elle  , ils  fendront  à 
expier  fis  péchés , & fgront  par-là  un  motif  de  confolation  pour  elle , lorfqu’elle 
verra  approcher  fon  Juge  , dans  l’attente  de  la  miféricorde  quelle  aura  lieu 
d’en  efpércr.  Tels  feront,  dit  S.  Grégoire  , les  tranfports  de  joie  du  Julie, 
qui  appuyé  fur  fa  confiance  dans  les  bonnes  œuvres  que  la  grâce  du  Seigneur 
lui  aura  fait  pratiquer,  verra  avec  joie  au  moment  de  fa  mort , l’arrivée  de  fon 
Juge,  dont  elle  attendra  la  couronne  de  juftice  que  Dieuréferveà  fes  fidèles 
ferviteurs-  Qui  autem  de  fua  fpe  & operatione  fecutus  efl ,pulfanti  confeflim  aperit , 
quia  lettus  Judicem  fujlinet  ; 6*  cum  tempus  propinqux  mortis  advenerit , de  gloria 
retribulionis  hilarefeit. 

Nous  avons  dit  que  les  facrifices  auxquels  la  pénitence  nous  conJamne  , 
fervent  à expier  nos  péchés.  La  raifon  en  cft  évidente.  La  pénitence  doit  faire 
tn  nous  la  fonélion  de  la  Juftice  de  Dieu , & de  la  colere  de  Dieu  : de  la 
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Juftice  de  Dieu  ; pour  nous  condamner  , & de  la  colere  de  Dieu , pour  nous 
punir.  Panitentia  Dei  inhgnat'wnt  fnngitur , dit  Tertullien.  Elle  doit  prendre 
contre  nous  les  intérêts  de  Dieu  ; elle  doit  réparer  en  nous  , les  injures  faites  à 
Dieu  ; elle  doit , aux  dépens  de  nos  perfonnes  , venger  & appaifer  Dieu  ; elle 
doit,  à mefure  que  nous  Tommes  plus  ou  moins  coupables,  nous  faire  plus  ou 
moins  fentir  l’indignation  & la  haine  de  Dieu  ; c’eft-à-dire,  autant  que  de  foi- 
bles  mortels  en  font  capables , cette  haine  parfaite  que  Dieu  a du  péché  ; cette 
faintc  indignation  qu’il  ne  peut  s’empêcher,  parce  qu’il  eft  Dieu,  de  concevoir 
contre  le  pecheur.  Voilà  le  caraitere  de  la  vraie  pénitence  : car  il  faut  qu’il  y 
ait  de  la  proportion  entre  la  pénitence  du  pécheur , & la  Juftice  vindicative 
de  Dieu. 

Ainfi,  la  fin  de  la  vraie  pénitence , eft  de  condamner,  de  punir  le  péché.  II 
faut  que  l’homme  pécheur , ou  fe  juge  lui  même  volontairement  dans  cette  vie, 
ou  que  malgré  lui , il  foit  jugé  après  la  mort  ; il  eft  impoffible  qu’il  évite  l’un 
& l’autre  ; parce  que  tout  péché  attire  un  jugement  après  foi  ; & par  confis- 
quent, (i  nous  ne  nous  jugeons  pas  nous-mêmes,  tandis  que  nous  Tommes  fur 
la  terre  , ou  fi  nous  nous  jugeons  mal , le  Seigneur  nous  jugera  lui  même.  Vé- 
rité que  S.  Paul  nous  enleigne  , lorfqu’il  dit,  que  Dieu  nous  juge  parce  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  jugés  nous-mêmes  : QaàJ fi nofmetipfos  dij  udicaremus  , 
non  inique  judicaremur. 

C’eft  pour  cela  que  les  faints  Doélcurs  ont  fi  hautement  exalté  le  mérite  de  la 
pénitence,  en  dilant  qu’elle  a le  pouvoir  de  nous  affranchir  en  quelque  forte  de 
la  jurifdiètionde  Dieu.  Que  ce  jugement  que  je  fais  de  moi-même,  m’eft  avan- 
tageux ! difoit  S.  Bernard  , puifqu’il  me  fouftrait  au  Jugement  de  mon  Dieu  , 
qui  eft  fi  terrible.  Quàm  bonum  panitentia  juditium , quod  difiriélo  Dei  judicio 
me  fubducit  ! Oui , ajoute  ce  faint  Abbé,  je  veux,  quoique  pécheur,  quoique 
chargé  d’iniquité  , me  préfenter  devant  ce  formidable  Juge  ; mais  je  veux  m’y 
préfenter  déjà  tout  jugé , afin  qu’il  ne  trouve  plus  rien  à juger  en  moi  ; parce 
que  je  fais  bien  , & qu’il  m’a  lui-même  afl'uré  , qu’il  ne  jugera  jamais  ce  qui  aura 
une  fois  été  jugé.  Volo  vultui  ira  judicatus preftntari,  non  judicandusi  quia  bis 
non  judicatin  idipfum.  Nous  nous  jugeons  exactement  & févérement , difoit 
Tertullien  ; parce  que  nous  fommes  afiurés  que  la  Juftice  rigoureufe  de  Dieu 
nous  attend  : Apud  nos  diftricU  judicatur  ; tanquam  apud  cerlos  de  divino  Judicio. 

Nous  avons  donc  eu  railon  de  dire  que  la  véritable  pénitence  donne  au  pécheur 
cette  confiance  chrétienne  qui  le  raffure  contre  les  frayeurs  du  Jugement  de  Dieu, 
puifqu’elle  eft  pour  lui  un  moyen  efficace  & puifl'ant  d’expier  toutes  lés  iniqui- 
tés. Nous  ajoutons  que  la  véritable  pénitence  elt  la  feule  qui  puiffe  avoir  cet  elfet; 
parce  que  , fi  en  failant  pénitence,  nous  nous  flattons  nous-mêmes  i fi  nous  ufons 
de  diflïmulation  avec  nous-mêmes;  fi  nous  fommes  d’intelligence  avec  nos  paf- 
fions;  fi  nous  nous  prévalons  contre  Dieu  de  notre  fragilité;  fi  nous  qualifions 
nos  péchés  de  la  manière  qu’il  nous  plaît , adouci  liant  les  uns , déguifant  les  au- 
tres , donnant  à ceux  ci  une  droite  intention , couvrant  ceux-là  du  prétexte  d’une 
malheurcufe  néccflïté  ; fi  nous  décidons  toujours  en  notre  faveur;  enfin  fi  , pour 
ne  pas  nous  engager  dans  un  examen  qui  nous  cauferoit  un  trouble  fâcheux  , 
mais  un  trouble  lalutaire , mais  un  trouble  néceflaire , nous  nous  contentons 
d’une  revue  précipitée  ; alors  nous  nous  étourdirons  fur  les  difficultés  de  notre 
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confcience,  & nous  ne  les  éclaircirons  pas;  alors  notre  pénitence  ne  fera  pin» 
qu’une  pénitence  chimérique  & réprouvée  de  Dieu  , parce  quelle  ne  fera  pas  , 
comme  elle  doit  l'être  , conforme  au  Jugement  de  Dieu. 

Quand  on  veut  fincérement  fausfaire  a la  Jullice  divine  , on  eft  bien  éloigné 
de  fe  contenter  d’une  pareille  pénitence.  Une  ame  véritablement  pénitente 
craint  toujours  de  n’en  pas  faire  allez  pour  appaifer  le  Seigneur  ; & quelque  ri- 
goureufes  que  foient  les  peines  quelle  louffre  pour  expier  les  iniquités  , elles  ne 
fervent  qu’à  la  confoler.  Je  fouffre,  dit-elle  alors,  mais  je  rien  rougis  point,  parct 
que  je  fais  quel  cjl  celui  à qui  jt  confie  le  dépôt  de  mes  larmes , & je J'uis  affurè  qu’il 
tfl  ajje^putjfani  pour  me  le  conj'erver  juj qu’au  dernier  jour  ; & que  fa  colcre  ne  tien - 
dra  point  contre  ce  facrifict  <t un  coeur  contrit  (r  humilié. 

Ceû  donc  en  vain,  & ce  fera  toujours  à fa  condamnation,  que  le  pécheur 
cherche  des  exeufes  , pour  juftifier  fa  défobéiflance  à la  Loi  de  Dieu.  S’il  trouve 
des  difficultés  infurmontables  dans  l’obfervance  de  cette  Loi  fainte,  qu’il  s’en 
prenne  à l’on  orgueil  & à fa  lâcheté.  Dieu  efl  fidele , dit  S.  Paul,  fi»  il  ne  permettra 
point  que  nous  foyons  tentés  au  dejjus  de  nos  forces  ; mais  il  nous  fera  mime  tirer 
avantage  de  la  tentation  ; en  forte  que  nous  la  puijfions  foutenir. 

Dieu  ne  commande  pas  des  chofes  impoffibles  , nous  dit  le  Concile  de  Trente  ; 
( Seff.  6.  C.  1 1 . de  Jujlifi  ) mais  en  commandant , il  avertie  & de  faire  ce  que  t on 
peut  , & de  demander  ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  ; & il  aide , afin  qu’on  le  puiffe. 

En  apprenant  à ceux  que  l’on  eft  chargé  d’inftruire , quelle  eft  l’obéilfance 
qu’ils  doivent  à la  Loi  de  Dieu,  il  eft  important  de  leur  recommander  de  n’oubliet 
jamais  qu’il  eft  infiniment  dangereux  de  négliger  dans  la  voie  du  falut,  les  de- 
voirs qu’on  croit  de  peu  d’importance  ; & qu’en  tout  ce  qui  touche  l’obfervation 
de  la  Loi , la  Religion  & la  confcience  , il  n’y  a rien  de  Ci  léger  qui  ne  mérite 
nos  foins  , & qui  ne  demande  une  fidélité  parfaite  & une  entière  foutniffion. 

Manquer  volontairement  & habituellement  aux  moindres  devoirs,  c’efl  s’ex- 
poferà  violer  bientôt  en  mille  rencontres  les  plus  grands  préceptes  , & ce  que 
la  Loi  nous  ordonne  fous  les  plus  grieves  peines.  Si  l’on  demande  ce  que  faic 
dans  l’homme  cette  liberté  préfomptueufe  qui  le  porte  à négliger  certaines 
obligations  de  confcience  moins  rigoureufes  & moins  étroites  , il  eft  facile  de 
faire  voir  qu’elle  produit  en  lui  les  plus  funeftes  effets  ; quelle  lui  fait  perdre 
infenfiblement  le  refpeél  & l’obéiflànce  qu’il  doit  à Dieu  ; qu’elle  étouffe  peu  à 
peu  dans  lui , la  crainte  des  Jugements  de  Dieu  ; qu’elle  le  rend  hardi  à tout 
entreprendre  contre  la  Loi  de  Dieu  ; qu’apres  lui  avoir  fait  contra  éier  l’habi- 
tude des  petits  péchés  , & lui  en  avoir  ôté  la  honte , elle  lui  donne  bientôt 
- cette  audace  qu’un  Prophète  appelle  un  front  de  proftituée,  qui  ne  veut  rougir 
de  rien  , & qui  fe  fait  gloire  des  plus  grands  crimes. 

Et  en  effet , l’expérience  apprend  qu’un  pécheur  qui  fuit  le  cours  & les  mou- 
vements de  fa  paffion  , à force  de  franchir  le  pas  dans  les  moindres  occafions,  en 
vient  enfin  jufqu’au  point  de  ne  trouver  plus  rien  qui  l’arrête  dans  la  voie  de  l’ini- 
quité; parce  que  le  comble  du  péché  exclut  alors  les  remords  & la  crainte , dit 
S.  Bernard,  (Tract,  de  gratL  humil.  & fuperb.C.  ai.)  Confummata  iniquitas foras 
mittit  timorcm.  C’eft  la  vérité  qui  raffine  le  Julie  dans  le  chemin  de  la  vertu  : 
c’eft  l’aveuglement  qui  tranquillife  le  pécheur  dans  la  voie  du  défordre,  ajoute 
ce  iaint  Abbé  : llli  veritas , huic  etteitas  dat  fccuritatem.  C’eft  ainfî  que  l'impie 
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1 & qui  ne  craint  plus  Dieu  , court  hardiment  à la 
•o  malo  ufu , non  rationc  fe  gubcrntns , non  amoris  freno 


fjui  n’écoute  plus  la  raS 
mort  éternelle.  Impm 
retenu  ns  , intrepidus  ftflînai  ad  mortem. 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  foit  venu  là,  n’a-t-il  rien  à foufFrir  f reprend  Paint 
Bernard.  Il  y en  a qui  fouffrent , répond-il;  & ce  font  ceux  qui  voudraient  tenir 
le  milieu;  c’eft-à-dire,  ces  âmes  imparfaites  , qui  voudraient  îècouerle  joug  de  la 
confcience  & de  la  Religion  dans  les  petites  chofes,  & qui  ne  voudraient  point  le 
rompre  dans  les  grandes.  Medii funt,  qui fatigantur  & angujiiantur.  Car  ceux-  là  , 
dit- il,  fouffrent  de  tous  les  côtés;  & du  côté  de  la  grâce,  à laquelle  ils  réfillent  ; 
& du  côté  de  leurs  pallions,  auxquelles  ils  ne  fatisfont  pas  pleinement  : la  grâce 
les  trouble  , & leurs  pafïïons  les  irritent  cia  grâce  leur  .reproche  d’avoir  fait  telles 
démarches  ; & la  pallioa  au  contraire,  de  nôtre  pas  encore  allé  plus  avant.  La 
grâce  leur  dit , falloir-  il  méprifer  Dieu  pour  fi  peu  de  chofe  f & la  palfion , fal- 
loit-il  ne  faire  les  chofes  qu’à  demi  ? Ainfi  ils  demeurent  tout  à la  fois  expofés 
à la  peine  intérieure  de  l’une  & de  l'autre;  ils  goûtent  tout  à la  fois,  & les 
amertumes  du  vice  , & celles  de  la  vertu , fans  en  goûter  la  douceur. 

Mais  cet  état  de  violence  ne  peut  pas  durer  ; & il  faut , ou  que  de  la  négli- 
gence des  petites  chofes , l’jiomme  palTe  au  mépris  des  grandes;  ou  qu’il  rentre 
dans  l’ordre  dont  il  s’eft  écarté,  qui  eft  celui  d’une  entière  foumiflion  à Dieu.  Et 
parce  qu’en  matière  de  péché , le  retour  eft  auffi  difficile  que  le  progrès  eft  na- 
turel , s’il  fc  trouve  un  pécheur  qui  revienne  de  cet  égarement  prélbmptueux  » 
on  en  voit  nombre  d’autres  qu’il  conduit  à la  perdition  ; c’cft  pourquoi  S.  Ber- 
nard en  fait  un  degré  d’orgueil  fi  dangereux  pour  le  fâlut. 

De-là  cette  licence  fi  funefte  Sc  fi  contagieufc  qui  s’eft  gliflec  dans  le  Chrif- 
tianifme.  Pourquoi  tant  de  relâchements  que  nous  déplorons  ? Où  ont-ils  pris 
leur  origine  , finon  dans  la  liberté  démefurée  avec  laquelle  les  Chrétiens  lâches 
& les  mondains  , n’écoutant  que  leur  amour  propre  & leur  orgueil , ont  négligé 
premièrement  les  petites  obfervances,  Sc  ont  enfuitc  méprilé  les  grandes  f Ces 
relâchements  fe  font-ils  jamais  introduits  par  un  foulévement  général  des  Fidè- 
les & par  une  rébellion  formée  de  leur  part , contre  les  faintes  Lobe  que  l’Eglife 
leur  preferivoit  ? Non , mais  ils  ont  toujours  commencé  par  des  exemptions  en 
apparence  rcfpeôuculès  , que  chacun  fous  divers  prétextes  a voulu  s’accorder 
au  préjudice  du  droit  commun  ; prétendant  qu’en  telle  & telle  circonltance  la 
Loi  n’étoit  pas  faite  pour  lui , & fe  fouciant  peu  des  conléquences  que  fbn 
mauvais  exemple  devoir  produire  dans  les  antres. 

Pourquoi  le  monde  Chrétien  s’eft  il  vu  quelquefois  avec  étonnement  plongé 
dans  des  délordres  prel'que  univerfels , fans  qu’on  pût  dire  , ni  quand , ni  com- 
ment il  y étoit  tombé  P N’en  cherchons  point  la  caufc  ailleurs  que  dans  des 
chûtesprefquc  infenfiblcs  qui  l’avoient  conduit  par  degrés  à ce  déplorable  état  : 
dépravation  énorme  dans  fes  accroiflcmenrs  ; mais  fi  imperceptible  dans  fa 
mu  fiance  , qu’a  peine  l'avoit-on  pu  remarquer. 

Que  n’auroic-on  pas  à dire  , s’il  falloir  examiner  en  détail  d’où  vient  la  répro- 
bation particulière  de  tant  d’ames  qui  périflent , Sc  qui  luivant  le  cours  du 
xhonde , s’égarent  de  la  voie  du  lâlutP  N’cft-ce  pas  ordinairement  des  moin- 
dres péchés  , & des  légères  tranfgreffions  de  la  JLoi  de  Dieu  ? Car,  vott-on  des 
Juftes  lé  pervertir  dans  un  moment  P Voit-on  des  pécheurs  commencer  à fe 
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déclarer  par  les  derniers  fcandaies  P Non  , difoit  S.  Gr^oire  ; il  y a un  appren- 
ti liage  pour  le  vice  auiïi  bien  que  pour  la  vertu  : que  loup  difpofttion  que  nous 
ayions  au  mal , il  faut  même  livrer  des  combats  avant  ^!e  d’être  tout-à  fait  mé- 
chant. C’eft  par  la  vanité  , ajoute  ce  faint  Do&eur,  que  nous  parvenons  a l’ini- 
quité ; & nous  y parvenons  infailliblement , lorlque  notre  volonté  accoutumée 
à de  petits  péchés  , n’eft  plus  touchée  de  l'horreur  des  crimes  ; tellement , que 
par  cette  habitude , dont  elle  s’eft  en  quelque  façon  nourrie  & fortifiée  , elle 
acquiert  enfin  dans  fa  malice  une  elpece  d’autorité.  A vanitate  ad  iniquitaiem 
mens  nofira  ducitur  : fi  afiucta  malis  levibus , graviora  non  ptrhorrcfcat  ; & ad 
quamdam  aucloritatem  nequitias  per  culpas  nutrita  perveniat. 

11  eft  vrai  qu’une  parfaite  obfervanco  de  toute  la  Loi,  & des  moindres  devoirs 
qu’elle  nous  impofe  , a fes  peines , & qu’il  faut  favoir  pour  cela  prendre  fur  foi- 
même  , & fe  contraindre  en  beaucoup  d’occafions  : mais  l’Evangile  ne  nous  en- 
feigne  point  une  autre  voie  pour  le  falut,  que  la  voie  étroite.  Que  la  porte  efi petite  l 
nous  dit  JESUS-CHRIST  ; que  le  chemin  qui  y mene,  efi  étroit ; & qu’il  y a peu  de 
perfonnts  qui  le  trouvent  ! Et  voilà  pourquoi  JESUS-CHRIST  nous  a tant  avertis 
de  nous  faire  violence  à nous-mêmes;  parce  que  le  Royaume  du  Ciel  doit,  être 
attaqué  par  la  force  ; & que  c’cfi  la  violence  qui  t emporte.  Efforcez-vous , nous  dit 
encore  ce  Dieu  Sauveur;  efforcez-vous  d’entrer  par  la  porte  étroite  : car  je  vous 
-déclare  , que  plufieurs  chercheront  à y entrer,  & ils  ne  le  pourront  : Contenditt 
intrare  per  angufiam  portam  : quia  multi , dico  vobis  , queerent  intrare  , S*  non  po- 
tentat. C’eft  donc  une  erreur  groffiere  , & contraire  à la  parole  de  J.  C. , de  croire 
que  la  porte  du  Ciel  s’élargiffe  ou  quelle  fe  rétrecifle  à notre  gré.  Prenons  telles 
libertés  qu’il  nous  plaira  ; accordons-nous  à nous-mêmes  tels  privilèges  que 
nous  voudrons  , jamais  la  Loi  de  Dieu  ne  changera  , ni  ne  pliera  ; & 
tous  les  adouciftemcnts  dont  nous  uferons  , ne  la  feront  pas  relâcher  d’un  feul 
point  : au  contraire,  plus  nous  entreprendrons  fur  elle  , & plus  elle  deviendra 
redourable  ; car  alors  elle  s’élèvera  contre  nous  , & nous  condamnera.  Je  vous 
dis  en  vérité , nous  allure  le  Fils  de  Dieu , que  le  Ciel  & la  Terre  pafferotu  , plu- 
tôt qu’un  feul  point  de  la  Loi  ne  foit  accompli. 

Or  cela  fuppofé  , comment  devons-nous  agir,  fi  nous  fommes  fages  ? com- 
ment devons-nous  raifonner?  Le  chemin  du  falut  eft  étroit , devons-nous  dire, 
il  faut  donc  aufli  reflêrrer  notre  confcience  ; car  il  n’y  a point  de  danger  pour 
nous  à nous  reftreindre  dans  les  bornes  du  devoir  ; mais  nous  devons  tout  crain- 
dre ,fi  nous  venons  à les  franchir.  Nous  ne  pouvons  être  trop  fournis  à Dieu  ; 
mais  nous  courons  rifquc  de  nous  perdre , fi  nous  ne  le  fommes  pas  affèz  : àc. 
cet  efprit  d’indépendance,  qui  pourrait  peut-être  nous  réuftir  en  traitant  avec 
les  hommes  , ne  fauroit  nous  attirer  que  la  malédiétion  de  Dieu , & notre 
perte  éternelle.  * 

Etre  exaéts  & religieux,  jufques  dans  les  plus  petites  chofes,  c’eft  donc  le  feul 
parti  que  nous  ayions  à prendre , & l’unique  moyen  de  réparer  notre  ignorance  , 
en  ce  qui  regarde  la  conduite  du  falut  : point  d’autre  voie  en  effet,  pour  éviter  le* 
fuites  fimeftes  de  cette  ignorance  , que  d’être  fidèle  à Dieu  dans  les  plus  légère* 
obligations , & dans  l’accompliflèment  de  nos  moindres  devoirs.  Sans  cela  il  efi 
impoffible  que  nous  ne  nous  égarions  pas  ; & que  nous  ne  tombionsdans  des  aby- 
snes  dont  peut-être  nous  ne  poumons  jamais  nous  retirer  : car  il  n’y  a rien  où 
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l'homme  foit  plus  fujec  à -Te  tromper  , & où  les  erreurs  foient  plus  dangereufes 

3u’en  ce  qui  regarde  la  confcience  & la  Religion.  11  n'eft  que  trop  aifé  d’en  avoir 
es  preuves  convaincantes  par  l'expérience  journalière  que  nous  en  faifons. 
Faut-il  donc  être  étonné  que  fon  aveuglement  le  précipite  dans  toutes  forte* 
d’illufions  f En  cette  matière  , faut-il  être  furpris  qu’il  fuppofe  pour  légères  des 
fautes  qui  font  en  effet  importante*  , qu'il  traite  de  bagatelles  en  matière  de 
confcience  & de  Rêtigion , des  chofes  où  la  Religion  néanmoins  & la  confcience 
fe  trouvent  notablement  intérelfées  ; qu’il  ne  compte  pour  rien  ce  qui  devant 
Dieu  doit  être  cenfé  pour  beaucoup  ; qu’il  juge  pardonnable  & véniel , ce  qui 
de  foi  même  eft  criminel  & mortel;  qu’il  diminue  paf  de  fauflès  opinions  , la 
rigueur  des  plus  étroites  obligations  : car  ce  font  là  autant  d’effets  de  l’aveugle- 
ment de  l’homme.  Et  parce  que  cet  aveuglement  ne  le  juflifiepas , parce  que 
c’eft"  un  aveuglement  ,ou  affeélé  par  malice  , ou  formé  par  négligence,  ou  fo- 
menté par  paillon,  qu’arrive-t-il  encore  ? Ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours  : 
que  pour  connoître  mal  les  petites  chofes  , l’homme  eft  expofé  à manquer  dans 
les  plus  effcntielles  ; que  fuivant  les  erreurs  dont  il  fe  prévient  fur  ces  fautes  pré- 
tendues légères , il  eft  en  danger  de  commettre  de  véritables  crimes  ; & que  pen- 
fant  ne  faire  qu'un  pas  donrlcs  fuites  font  peu  importantes  , il  court  rifque  de  fe 
précipiter  êc  de  fe  perdre  , s’il  ne  s’impol’e  cette  loi , d’avoir  pour  Dieu  une 
fidélité  entière , & de  ne  pas  négliger  même  les  plus  petites  chofes.  Car  cette 
Loi  bien  obfervée  le  met  a couvert  de  tout , & lui  fervira  de  guide  dans  des  cas 
où  fans  elle  il  ferait  fort  embarraffé. 

Il  eft  donc  d’une  importance  extrême  de  fe  reflerrer  toujours  dans  ce  qui  tou- 
che la  Religion  & la  confcience  , plutôt  que  de  s’écarter  ou  de  fe  relâcher.  Ju- 
geons-en par  les  exemples  qui  font  continuellement  fous  nos  yeux.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  , que  le  relâchement  fur  certains  points  qu’on  eftime  peu 
néceffaires  , eft  un  des  piégés  les  plus  dangereux,  & par  lequel  nous  fommes 
conduits  aux  plus  grands  défordres  ? Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  qui  regarde 
les  mœurs  & la  confcience  : l’application  de  cette  vérité  à la  Foi  & à la  Reli- 
gion , demanderait  un  détail  qui  nous  mènerait  trop  loin. 

Combien  de  péchés  toujours  griefs  en  certaines  matières , dès  qu’ils  font  vo- 
lontaires, mais  qu’une  infinité  do*,Chrétiens  mettent  au  nombre  des  petits  pé- 
chés ! L’impureté  , par  exemple , eft  du  nombre  de  ces  péchés  fur  lcfquels  nous 
nous  trompons  toujours  lorfquc  nous  les  fuppofons  légers  ; parce  qu’ils  ne  font 
Jamais  tels  aux  yeux  de  Dieu.  En  cette  matière  rien  de  léger,  rien  de  véniel  , 
lorfqu'il  y a un  confentement  volontaire  : c’eft  une  doélrine  confiante  , & fi  au- 
torifée  parmi  les  Théologiens,  qu’on  ne  pourrait  la  contredire  fans  témérité  & 
fans  fcandale.  Cependant  tous  les  Chrétiens  en  font-ils  perfuadés  P tous  pren- 
nent-ils la  peine  de  s’en  inftruire  ? Combien  y a-t-il  là-deflùs  d’erreurs  dans  le 
monde  ? Ef , par  une  fuite  néceflaire , combien  de  crimes  fe  commettent  tous 
les  jours  , dans  la  faufte  & honteule  prévention  , que  ce  ne  font  point  des  fau- 
tes qui  attirent  la  haine  de  Dieu  ? 

Combien  pourrions-nous  encore  compter  d’autres  péchés  , dont  nous  mefu- 
xons  fouvent  la  griéveté , ou  la  légéreté , non  fuivant  ce  qu’ils  font  en  effet  & eu 
égard  aux  circonftances,  mais  félon  nos  idées  , félon  les  defirs  de  notre  cœur  , 
& les  divers  intérêts  qui  nous  gouvernent  P Par  exemple  , avons  - nous  fait  au 
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Prochain  l’injure  la  plus  atroce  ? ce  n’elt  rien  à nous  en  croire  ; mais  s'il  nous  a 
oflenfés , la  moindre  injure  que  nous  eif  avons  reçue  , eft  toujours  extrême  à nos 
yeux.  Jamais  l’agreffeur  a-t-il  reconnu  tout  le  tort  qu’il  a ? & jamais  l’offenfc 
eft-il  convenu  du  peu  de  tort  qu’on  lui  a fait?  L’un  l’augmente, l’autre  le  dimi- 
nue ; chacun  comme  l’amour  propre  & fa  paflion  l’infpirent-  Jufques  dans  le 
Tribunal  de  la  Pénitence  , où  nous  prétendons  agir  avec  Dieu  de  bonne  foi , 
combien  de  railleries  & de  médifances  , combien  de  parole  piquantes  que  l’on 
compte  pour  des  bagatelles , & fur  quoi  l’on  ne  daigne  pas  même  s’expliquer  ? 
Eft- ce  qu’elles  font  toutes  légères  en  effet , & qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui  doive 
nous  caufer  de  juftes  reqaprds  f Eft-cc  que  nous  voulons  mentir  au  Saint-  Eijpric, 

& les  dilfimuler  malgréles  remords  de  la  confcience  ? Non;  mais  c’elt  que  nous 
fommes  aveugles , & que  notre  aveuglement  nous  empêche  de  les  appercevoir, 

& d’en  être  touchés.  -— 

Quel  remede  & quel  parti  prendre  pour  fc  garantir  des  fuites  d’un  aveugle- 
ment fi  pernicieux  ? C’eft  de  le  contenir  dans  les  bornes  d’une  exacte  & entière 
foumiftion  à la  Loi  de  Dieu;  c’eft  de  nefe  permettre  quoi  que  ce  foit  qui  puiffe 
en  quelque  forte  blcffer  la  Loi  de  Dieu;  c’eft  de  nefe  livrer  jamais  à cette  fauffe 
liberté  , qui , lors  même  qu’on  l’ignore  , & parce  qu’on  l’ignore  , rend  fi  fouvent 
prévaricateur  de  la  Loi  de  Dieu.  Voilà  les  moyens  que  l’on  doit  mettre  en  œu- 
vre , & fans  lefquels  nous  fommes  en  danger  de  périr  : car  il  faudrait,  pour  que 
notre  aveuglement  ceffât , qu’une  étude  confiante  & affidue  de  nos  devoirs,  fup- 
pléàt  aux  lumières  qui  nous  manquent.  Or,  il  eft  vrai  que  nous  pouvons  com- 
battre notre  ignorance  par  des  réflexions  continuelles  fur  le  nombre  & la  qualité  , 
de  nos  devoirs  : mais  le  ferons-nous  toujours  ; & quand  nous  le  ferions  , aurons- 
nous  toujours  allez  de  lumières  pour  y réuffir,  c’eft-à-dire , pour  connoitre  clai- 
rement & diftinftement  ce  qui  eft  d’une  obligation  rigoureufe,  & ce  qui  ne  l’eft 
pas  ? Et  quand  enfin  nous  le  connoîtrions , aurons-nous  toujours  affcz  de  force 
& aflez  de  réfolution  pour  agir  félon  nos  connoiffances  f 

Il  eft  donc  bien  plus  court  & bien  plus  fûr,  de  s’interdire  tout  péché  de  quel- 
que nature  qu’il  puiffe  être.  Outre  qu’on  aura  l’avantage  d’en  être  plus  agréable 
aux  yeux  de  Dieu  ; outre  qu’on  aura  le  mérite  de  vivre  dans  un  plus  parfait  at- 
tachement aux  volontés  de  Dieu  ; outre  que  c’eft  une  confolation  de  tâcher  d’être 
du  nombre  des  fideles  ferviccurs  de  Dieu,  on  n’a  ptusbefoin  alors,  quand  il  s’agit 
de  la  Loi  de  Dieu , de  l’examiner  de  fi  près  , ni  de  chercher  tant  d’éclaircifle- 
tnents , & d’aller  à tant  de  confcils  , qui  fouvant  nous  flattent  au  lieu  de  nous 
inftruire  ; ou  qui  nous  embarraffent , au  lieu  de  nous  calmer.  Cette  exaâitude  , 
cette  régularité  dans  les  plus  petites  ebofes , tient  lieu  de  tout  le  refte. 

N’oublions  donc  jamais  que  nous  fommes  foibles  , & que  nous  ne  pouvons 
mieux  nous  précautionner  contre  le  péché  , qu’en  évitant  jufqu’à  l’ombre  même 
du  péché.  Méditons  bien  cette  Maxime  de  S.  Bernard,  que  ce  ferftit  un  mira- 
cle , fi  celui  qui  fe  permet  tout  ce  qui  lui  eft  permis , ne  le  laillbit  pas  empor- 
ter à ce  qui  lui  eft  défendu.  Et  penlons  continuellement  à cet  Oracle  du  Sainc- 
Efprit,  que  quiconque  méprife  les  petites  choies  , tombe  peu  à peu  , & même 
fans  y prendre  garde , jufqu’à  fe  rendre  coupable  Jes  plus  grandes.  Qui  fpernit 
modica  , paultutm  décida. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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